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A    P  A  R  I  S , 

'LE   MERCIER,  rue  S.  Jacques ,  au  Livre  d'eur. 
DESAINT   &  SAILLANT,  rue  S.  JeandeBeauvaîs. 
DE   H  A N S  Y  ,  Pont  au  Change  ',  à  S.  Nicolas. 
1  jEJiN^^H.  HERISSANT ,  rue  S.  Jacques ,  à  S.  Paul  fie  à  S,  Hilairc. 
|b OU DET  ,  rue  S.  Jacques  ,  à  la  Bible  d'or. 
BAUCHE,  Quai  des  Auguftias,  à  Sainte  Geneviève. 
[DURAND,  rue  du  Foin  ,  au  Griffon. 
I Cl.  J.  B.  HERISSANT  fils, rue  Notre-Dame,  àlaCroixd'or. 
D' H  O  U  R  Y  fils  i  rue  de  la  vieille  Bouderie ,  aa  Soleil  d'or* 
DESPREZ,  rue  S.  Jacques  ,  à  S.  Profper. 
.LE  PRIEUR,  rue  S.  Jacques ,  à  la  Croix  d'or. 
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Far  le  Pcre  G.    DANIEL^  ^i^/(z  Compagnie  de  Jésus; 

.  .^   ^  NOUVELLE     ÉDITION, 

Augmentée  de  notes,  de  diiTertations  critiques  &  hiftoriques^de  Thiftoire 
du  règne  de  Louis  XIII ,  &  d'un  journal  de  celui  de  Louis  XIV . 

E  T 

Ornée  de  plans ,  de  cartes  géographiques ,  &  de  vignettes  représentant  des 
médailles  &  des  monnoyes  de  chaque  règne. 
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Qui  comprend  les  règnes  depuis  IS  ^S  JH^^^à  iSSSf^ 
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FRançois  7.  entreprend  la  conquête  du  Milanès  ;  gdgne  la 
bataille  de  Marignan  contre  les  Suiffes.  Il  fait  la  conquête 
du  Milanès.  Son  entrevue  avec  le  pape  Léon  X.  Us  font  de 
concert  le  fameux  concordat.     Le  roi  regagne  les    Suiffes. 
Traité  de  Noyon  entre  le  roi,  &  Charles  d'Autriche  roi  aEf 
pagne  ,  qui  promet  de  rendre  la  Navarre.  Oppojitions  du  Par^ 
lement  ù  de  VUniverfité  à  V enregiflrement  du  concordat  Mort 
de  V empereur  Maximilien.  Les  rois  de  France  &  d'Efpagne 
font  leurs  brigues  pour  leur  élection  à  V Empire.  Charles  roi 
d'EJhagne  l'emporte  &  ejl  élu  empereur.  Entrevue  entre  le  roi 
de  France  &  Henri  VIII.  roi  d'Angleterre  ,  qui  rend  Tournai 
au  roi.  Guerre  de  Navarre.  Ce  royaume  efl  conquis ,  6»  aufji-^ 
tôt  perdu.  Première  guerre  entre  François  I.  &  Charles  V.  Ce 
prince  fait  attaquer  Merieres.  Le  chevalier  Bayard  défend  cette 
place  &  fait  lever  le  (lége.  Fontarabie  prife  par  V amiral  de 
Bormivet  en  dou^e  jours.  Le  pape  fe  ligue  avec  P empereur  con^ 
tre  la  France.  Négociations  inutiles  entre  V empereur  &  le  roi. 
Le  Milanès  attaqué  par  les  ennemis  de  la  France.  Combat  de  la 
Bicoque.  Le  MUanès  perdu  par  la  faute  de  Louife  de  Savoye 
mère  du  roi.  Gènes  furprife  par  les  Impériaux.  Levée  du  fiége 
de  Fontarabie  par  les  Espagnols.  L^ empereur  met  les  Anglois 
dans  fcs  intérêts.  Les  Anglois  lèvent  le  fiége  de  Hedin.  Irréfo^ 
lution  des  Vénitiens  fur  le  parti  qu'ils  doivent  prendre,  llspren^. 
Tome  ÏX.  *  A 


a     SOMMAIRE  DU  REGNE  DE  FRANÇOIS  I. 

nent  celui  de  F  empereur.  Le  pape  entre  dans  cette  ague.  Révolte 
du  connétable  de  Bourbon.  Siège  de  Fontarabie  par  les  EJpa^ 
gnols,  IL  s* en  rendent  maîtres.  U armée  francoifepourjuivie 
dans  fa  retraite  du  Milanés.  Mort  du  chevalier  Bayard.  Le 
connétable  de  Bourbon  ajjiége  Marfeille  ,  &  levé  lejîége.  Le 
roi  entre  en  Italie.  Il  s^ attache  aujiége  de  Pavie.  Les  impé'» 
riaux  viennent  au  fecours.  Bataille  de  Pavie.  Les  François  la 
perdent ,  &  le  roi  y  ejl  pris  prijonnier.  Le  roi  efi  conduit  à 
Madrid.  Négociations  pour  fa  délivrance.  Madame  la  régente 
met  le  roi  d^ Angleterre  dans  f es  intérêts.  Conf pirations  de  pbi-^ 
fleurs  états  d^ Italie  ,pour  chaffer  Us  Efpagnols  du  royaume  de 
Naples.  Elle  efl  découverte  à  V empereur  qui  la  diffipè.  Traité 
de  Madrid  pouf  la  délivrance  du  roi.  IL  efl  mis  en  liberté  6t 
conduit  fur  la  frontière.  Il  livre  f  es  deux  fils  aînés  pour  otages 
du  Traité.  Il  fuit  une  ligue  avec  le  pape  &  d^  autres  princes  d^Ita^ 
lie  contre  r empereur.  Affaires  fufcitées  au  pape  par  T empereur. 
Le  connétable  de  Bourbon  marche  avec  une  armée  à  Rome  ^ 
donne  Vaffaut  ^  ^  y  efl  tué.  Le  pape  affiégé  dans  le  château 
S.  Ange  per  les  Auemans  &  indignement  traité.  Armée  Frart* 
çoife  en  Italie  pour  la  délivrance  au  pape  y  qui  efl  mis  en  liberté. 
L'armée  de  France  marche  au  royaume  de  Naples.  Elle  affiége 
cette  ville.  Cette  armée  efl  ruinée  par  les  maladies.  Mon  de 
Lautrec  général  de  r  armée.  Siège  de  Naples  levé.  Etat  de  la 

f  terre  dans  le  Milanès.  Conférences  pour  la  paix  à  Cambrai. 
Ile  y  efl  conclue.  Les  fils  du  roi  font  ramenés  fur  la  frontière 
&  rendus  au  roi.  Mort  de  madame  Louife  de  Savoye  mère  du 
roi.  Il  unit  le  duché  de  Bretagne  à  la  couronne..  Troubles  d*AU 
lemagne  à  Voccafion  des  héréfies  de  Luther.  Troubles  d*An» 
gleterre  au  fia  et  du  divorce  de  Henri  VIII.  avec  Catherine 
d* A rragon.  Projet  de  la  convocation  d*un  concile  général.  Ca* 
therine  de  Medicis  époufe  le  duc  et  Orléans.  Le  roi  d*Angle^ 
terre  excommunié  par  le  pape.  Il  fe  fouflrait  avec  tout  fort 
royaume  à  fobéijfance  du  pape.  Le  duc  de  Milan  viole  le  droit 
des  gens  à  Cégard  de  l^ambaffadcur  de  France.  Le  roi  de* 
mande  pajfage  au  duc  de  Savoye  pour  aller  châtier  le  duc  de 
Milan.  Iteftrefufé.  Il  lui  déclare  la  guerre.  Sa  févérité  envers 
fuelques  Luthériens  qui  sUtoient  coulés  en  France.  Il  prend 
Turin  &  plufîeurs  autres  places  du  duc  de  Savoye.  Négocia^ 
lions  avec  l^ empereur  pour  l'invefliture  du  duché  de  Muan  ea 
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faveur  d* un  des  deux  fils  cadets  du  roi.  D  if  cours  outrageant  de 

l'empereur  en  préfence  du  pape  contre  le  roi.  U  empereur  entre  en 

Provence.  Mort  du  dauphin.  U  armée  impériale  périt  pourla  plu* 

part  en  Provence.  Peronne  efiajfiégéepar  les  ennemis  ,  qui  font 

obligés  de  lever  le  fiege.  Les  états  de  oavoye  demeurent  en  proie 

aux  François  &  aux  Impériaux.  Le  roi  d^EcoJfe  arrive  en 

France.  Son  mariage  avec  madame  Madeleine  fille  du  roi. 

Trêve  conclue  pour  dix  mois  aux  Pays-Bas.  Le  roi  marche 

en  Piémoru  avec  Une  armée.  Le  nouveau  dauphin  fait  forcer  le 

Pas  de  Sui^e.  Il  fe  fait  une  Trêve  de  trois  mois.   On  reprend 

les  négociations  pour  la  paix.  Entrevue  du  pape  ù  au  roi. 

Entrevue  de  V empereur  &  du  roi.  Trêve  pour  dix  ans  conclue. 

Révolte  des  Garaois.  L*  empereur  paffe  par  la  France  pour  fe 

rendre  aux  Pays-Bas.  Amufe  &  trompe  le  roi  par  Vejpérance 

de  la  refiitution  du  duché  de  Milan.  Difgrace  du  connétable 

de  Montmorenci  &  de  l'amiral  Chabot.  Nouveau  fujet  de 

guerre  erure  le  roi  &  l'empereur.  Le  roi  la  déclare.  Il  levé  le 

fiége  de  Perpignan.  Charles  V.  fe  ligue  avec  le  roi  d'Angle^ 

terre  contre  le  roi.  V empereur  levé  le  fiege  de  Landreci.  Le  chcb* 

uau  de  Nice  ajffiégépar  les  François  6 par  Barberoujfe.  Ba-- 

taille  de  Cerijoles  gagnée  par  le  comte  d!Anguien.  Le  roi 

i* Angleterre  &  les  troupes  de  l'empereur  font  la  guerre  en  Pè* 

cardie  &  en  Champagne.  Grand  danger  de  l'état.  Négociation 

pour  la  paix.  Elle  Je  conclut  avec  l'empereur.  Grand  arme^ 

meru  naval  defiiné  contre  HAnMeterre.  Combat  naval  erure  les 

deux  flottes.  L'amiral  d' Annebaut  fait  defcente  dans  l'ifle  de 

Wiffit.  Convocation  du  concile  général  de  Trente.  Négociation 

'    pour  la  paix  entre  la  France  &  l'Angleterre.  Mort  de  Henri 

FUI.  roi  d'Angleterre.  Mort  du  roi  de  France. 
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R  ANC  OIS  comte  d'Angoulême  &  duc  de 
Valois,  premier  de  fonnom,  roi  de  France, 


lyiy. 

defcendôit  du  roi  Cliarles  V.  par  Louis  de  pri^^iT/*'^  t 
France  duc  d'Orléans,  fécond  fils  de  ce  couronne. 
prince  &  frère  de  Charles  VI.  Il  eut  pour 
^^*2^  ayeul  Jean  d'Orléans  comte  d'Angouleme, 
troifieme  fils  de  Louis;  &  pour  père  Charles  comte  d'An* 
goulême,  coufin  germain  du  roi  Louis  XII.  Il  naquit  à 
Cognac  le  douzième  de  Septembre  de  l'an  i^p^.  ôcétoic 
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lyiç^       dans  fa  vingt-unième  année,  quand  il  parvint  à  la  couronne 

au  mois  de  Janvier  de  Fan  ijiy.  Cétoit  un  prince  plein 

dSav4?ii^redu  ^^  ^^^  ^  de  courage,  extrêmement  bien  feit ,  libéral,  pre- 

roi.  venant,  Ôcpar  toutes  ces  qualités  très-agréable'tant  aux 

courtifans,  qu'aux  gens  de  guerre.  ^ 

lUjifacréÀ  Reims.      H  fut  facré  à  Reims  par  farchevêque  Robert  de  Lenon- 
Mcmoircsdcdu  court,  le  vingt-cinquiemc  de  Janvier. Il  confirma  dans  leurs 
^«^>l*i«         emplois  tous  les  officiers  que  fon  prêdëcefTeur  en.  avoit 
pourvus  ,  ou  leur  en  donna  d^autres.  Les  charges  de  chan- 
celier (a)  &  de  connétable  toutes  deux  vacantes,  furent 
données,  la  première  à  Antoine  du  Prat  premier  préfidenc 
au  Parlement  de  Paris,  la  féconde  à  Charles  duc  de  Bour- 
bon. Le  comte  de  Vendôme  fut  fait  gouverneur  de  Tlfle  de 
France,  &  Lautrec  de  Guienne.  La  Palice  fut  honoré  du 
bâton  de  maréchal,  &  céda  fa  charge  de  grand-maître  à 
Gouffier  de  Boifi,  qui  avoit  été  gouverneur  du  roi.  Ce  fei- 
gneur  avec  Florimond-Robertet,  fecrétaire  d'état  fous  le 
précédent  règne,  fiit  mis  dans  le  miniftere.  Anne  de  Mont- 
morencî  &  rhilippe  Chabot ,  deux  jéiines  feigtieurs ,  qui 
avoient^té  élevés  avec  le  roi,  eurent  dès-lors  grande  part 
à  la  faveur. 
^Aûc  <ic  donation      Le  roi,  non  content  de -la  cîeflîon  que  fon  prédéceffeur 
^Uduil^^é^^'  '  ^"^  ^^^^^  ^^^^^  ^"  duché  de  Bretagne,  s'en  fit  faire  une  nou- 
*ii;.  ^  velle  donatîon:par  la  reine  Claude  fon  époufe.Ily  eutcettc 

même  année  deux  diflférens  ades  de  cette  donation.  Par  le 
premier  daté  du  vingt-deuxième  d'Avril,  elle  lui  donna  la 
jBfetagne  à  TÎe  feulement  :  mais  par  le  fécond,  «lie  la  lui 
donna  à  titre  d'héritage  perpétuel,  au  cas  qu'il  lui  furvêcut 
fans  avoir  d'enftms  d'elle. 

Du  caradere  dont  étoit  le  nouveau  roi,  il  étoit  fort  vrai- 
femblable  qu'il,  ne  laifTeroit  pas  inutiles  les  grands  prépa^ 
râtifs  déjà  faits  par  fon  prédéceffeur ,  pour  la  conquête  du 
Milanès.  Cétoit  en  effet  fon  intention:  mais  il  la  didimu- 
loit  avec  foin,  &  fi  bien,  que  les  princes  d'Italie,  perfuadâ 
qu'au  commencement  d'un  règne  il  aur.oit  beaucoup  d'au- 
tres afïàires  importantes  qui  Toccuperoient,  crurent  qu'il 
n'entreprendroit  rien  de  cette  année-là. 

(tf)  La  première  étoic  vacanrc  depuis    en  i  5 1 1.  &  la  féconde  depuis  la  mort  dc 
la  more  du  chancelier  de  Gannay ,  arrivée    Jean  duc  de  Bourbon ,  arclWccn  I48§« 
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n  fembla  d*abord  ne  penfer  qu'à  affurer  fon  état  ,  en  re-       17777** 
nouvellant  les  anciens  traités  avec  les  alliés  de  la  France ,   Pn^LJ foins  du 
&  en  tâchant  de  regagner  les  princes  qu'elle  avoit  eus  pour  rou 
ennemis.  Il  donna  avis  au  roi  d'Efpagne  de  fon  avènement 
à  la  couronne ,  &  le  traita  de  père  dans  la  lettre  pleine  de 
tendreffe  &  de  confiance  qu'il  lui  écrivit.  Ferdinand  y  ré-  .Pctmsdc Angle- 
pondit  dans  le  même  ftyle:  mais  ce  prince,  toujours  prudent,  ^^*  ^^     ^*^' 
ndfoit  peu  de  fond  fur  ces  compiimens,  &  fe  déficit  des  au- 
tres, autant  qu'on  avoit  fujet  de  fe  défier  de  lui-même  ;ainfi 
comme  il  étoit  bien  informé  que  le  roi  avoit  fur  pié  de 
nombreufes  troupes,  il  prit  toujours  fes  précautions. 

Tout  mourant  qu'il  étoit,  il  envoya  des  renforts  en  Navar-  Traité  cime  Fran- 
re  ,  &  ordonna  aux  chefe  de  bien  garder  les  avenues  des  hStanf  ir\o. 
montagnes  :  car  il  n'ignoroit  pas  les  fortes  inftances  que  le  Mars  ip  y.  ratifié 
roi  &  la  reine  de  Navarre  faifoient  à  la  cour  de  France  pour  *^  ^^*^^^^ 
être  rétablis  dans  leurs  états;  &  il  avoit  de  trop  bons  efpions 
pour  n'être  pas  inftruit  que  le  roi,  quelque  temps  après  avoir 
reçu  fa  réponfe,  s'étoit  engagé ,  par  un  nouveau  traité ,  à  pren- 
dre en  main  leurs  intérêts.  Ferdinand  néanmoins ,  à  qui  (a 
mapvaife  fanté  fâifoit  extrêmement  fouhaiter  le  repos ,  n'au- 
roit  pas ,  félon  toutes  les  apparences ,  refiifé  de  prolonger    Goicdardino,  L 
la  trêve  qui  avoit  été  faite  entre  la  France  &  l'Efpagne  fur  la  '*• 
fin  du  règne  de  Louis  XII.  fi  Ton  n'avoit  exigé  que  cela  de 
lui  :  mais  le  roi  demandoit  qu'on  retranchât  un  article  du 
traité,  qui  étoit  que  tandis  que  la  trêve  dureroit,  le  Milanès 
ne  fut  point  attaqué.  Ferdinand  ne  voulut  point  confentir 
ace  changement,  de  peur  de  choquer  les  Suifies,  quis'étoient 
déclarés  protedeurs  du  nouveau  duc  de  Milan ,  &  de  leur 
donner  fujet  par-là  de  fe  reconcilier  avec  la  France.  Il  fit 
même  en  ce  temps-là  une  démarche  qu'il  avoit  différée  juf- 
qu'alors,  ce  fut  de  déclarer  le  royaume  de  Navarre  uni  à 
perpétuité  à  la  couronne  de  Caftille. 

Le  roi  négocia  plus  heureufement  avec  l'Angleterre  :  le   TraîtiavtctAn^ 
traité  fait  entre  les  deux  couronnes ,  fur  la  fin  du  précédent  i^^^^^^fi^^ 

f.  r       1   \  /*-i*  *•  Mémoires  de  <lu 

règne ,  tut  confirme  dans  tous  les  articles  :  &  on  y  en  ajouta  Beilai,  1. 1. 
un  ,  touchant  la  reine  Marie  veuve  de  Louis  XII.  qui  Mémoires  dama- 
fut,  que  quoiqu'elle  retournât  en  Angleterre ,  la  France  lui  léchai  de  Hcuranr 
payeroit  un  aouaire  de  foixante  miDe  écus.  Cependant  le  ^^ 
loïp  qui  n'ignoroit  pas  l'inclination  réciproque  de  la  reine 
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j^iy^  Marie  &  du  duc  de  SufFolc ,  avertit  ce  duc  peu  de  temps  après! 
la  mort  du  feu  roi,  de  prendre  garde  à  fa  conduite  à  l'égard 
de  cette  princefle ,  &  de  ne  rien  faire  qui  pût  ofFenfer  ou  lui 
ou  le  roi  d'Angleterre.  Le  duc  répondit  au  roi,  en  promet- 
tant avec  ferment  de  ne  faire  aucune  démarche  qui  pût 
lui  déplaire ,  ou  au  roi  fon  maître ,  fous  peine  d'avoir  la 
tête  coupée.  Malgré  fa  promeflTe  quatre  jours  après  il  époufa 
fecrettement  la  reine.  Le  roi  en  ayant  été  informé  y  appella 
le  duc ,  &  après  lui  avoir  reproché  fon  infolence  &  fa  mau- 
vaife  foi,  il  lui  dit  qu'il  alloit  écrire  au  roi  d'Angleterre ,  & 
qu'en  attendant  il  le  feroit'obferver  de  fi  près,  qu'il  ne  pour- 
roitlui  échapper,  ni  éviter  le  châtiment  qu'il  méritoit  :  mais 
le  roi  fiit  fort  furpris  d'apprendre  par  une  lettre  du  roi  d'An- 
gleterre que  ce  prince  dcftinoit  en  effet  la  reine  douairière 
de  France  fa  fceur  pour  époufe  au  duc  de  SufFolc.  Sa  joie 
fut  encore  plus  grande  que  fa  furprife  :  car  il  avoit  fort 
appréhendé  que  le  roi  d'Angleterre  ne  la  mariât  à  Charles 
Pctnisdc  Angle-  P^ii^ce  d'Efpagne,  &il  dit  lui-même  qu'il  vouloit  faire  les 

tu,  cpift.  J44.  frais  des  noces.  Le  duc  étoit  trop  honoré  par  ce  mariage ^ 
pour  n'en  pas  fouhaiter  un  prompt  accompliffement.^La 
princefTe  avoit  eu  pour  lui  beaucoup  de  penchant  avant  que 
d'époufer  Louis  XIL  ficn'avoitpas,  fans  quelque  peine, 
facrifîé  fon  inclination  à  l'honneur  d'être  reine  de  France* 
Le  roi  fe  fît  un  mérite  auprès  du  roi  d'Angleterre ,  de  la 
.princefTe ,  &  du  favori  de  féconder  fes  intentions.  Ils  furent 
mariés  avant  leur  départ,  au  grand  étonnement  de  toute 
la  cour,  qui  vit  une  reme  de  France, fœur  d'un  roi  d'Angle- 
terre ,  recherchée  par  le  prince  d'Efpagne ,  époufer  Charles 

îrsTvovt  ^"""^  Brandon  duc  de  Suffolc,  homme  dont  la  baffe  naiffance, 
malgré  le  relief  que  lui  donnoient  fa  bonne  mine,  beaucoup 
d'efprit,  fon  titpe  de  duc,  &  la  faveur  de  fon  maître,  étoit 
connue  de  toute  l'Angleterre.  La  reine  devenue  duçheffe 
partit  auflî- tôt  après,  ayant  été  quatre  vingts  jours  fur  le 
throne,  environ  autant  veuve,  &  enfin  dégradée  jufqu'à  la 
qualité  de  femme  de  celui,  qui,  félon  le  cours  ordinaire  de 
la  fortune  ,  fe  ferpit  tenu  fort  honoré  d'être  du  nombre  de 

,  fes  domefliques. 

jéuire  Mvee  la  ri-      Le  roi  ne  fe  fit  pas  beaucoup  prier  par  la  république  de 

publique  tU  Fenife.  y^nif^  ^  p^uj^  Confirmer  le  traité  qu'elle  avoit  paffé  avec  fon 

prédécêffcur, 
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Erédëceflexir,  par  lequel  ils  s'étoient  obligés  réciproquement,  — ^  ^^ 
i  république ,  à  le  féconder  dans  la  conquête  du  Milanès, 
6c  Im  9  à  l'aider  à  faire  celle  de  Brefle,  de  Vérone,  &  des  au- 
tres places  dont  Tempereur  s'étoit  rendu  maître.  Mais  il  ne 
put  venir  à  bout  des  ouifles,  qui,  perfévérant  dans  leur  opi- 
niâtreté &  dans  leur  haine  implacable  contre  la  France,  re- 
iuferent  de  recevoir  fon  AmbafTadeur.  C'étoit  le  plus  grand 
obftacle  qu'il  pût  avoir  dans  l'entreprife  qu'il  méditoit  :  réfolu 
toutefois  de  le  vaincre,  il  s'en  fervit  utilement  ;  car  les  me- 
naces que  faifoient  les  Suifles  de  fondre  dans  le  royaume  par 
la  Bourgogne  &  par  leDauphiné,  furent  le  prétexte  dont  il 
couvrit  le  véritable  deffein  du  grand  armement  qu'il  faifoit; 
&  pour  confirmer  les  princes  d'Italie  dans  la  penfée  qu'il  ne 
fe  tiafarderoit  pas  à  paiTer  fi -tôt  les  Alpes. 

Il  pouvoit  avoir  encore  de  l'inquiétude  du  côté  de  Char* 
les  prince  d'Efpagne  :  car  il  étoit  naturel  qu'il  prît  parti  peur 
l'empereur  &  pour  Ferdinand  fes  deux  grands-peres ,  d'au- 
tant plus  que  le  deflein  de  l'un  &  de  l'autre  ,  étoit  d'ajouter 
le  Milanès  aux  grands  états  qu'il  devoit  pofféder  un  jour: 
mais  le  feigneur  de  Chievres ,  qui  quoiqu'il  n'eût  plus  la  qua-  Hams ,  Azmtl. 
lité  de  tuteur  à  fon  égard  ,  parce  que  l'empereur  avoit  fait  ^^^^^^ 
depuis  émanciper  ce  jeune  prince ,  avoit  encore  tout  crédit 
fur  fon  efprit ,  lui  fit  connoître  que  fes  véritables  intérêts ,  dans 
iaconjonâure  préfente ,  n'étoient  pas  de  fe  brouiller  fi-tôt 
avec  la  France. 

Il  lui  repréfenta  qu'en  prenant  parti  contre  le  roi, tandis 
que  ce  prince  feroit  allié  avec  l'Angleterre  ,  il  s'expofoit  à 
perdre  les  Pays-Bas,  &  à  être  tout  d'un  coup  accablé  par  ces 
deux  grandes  puiffances  ;  que  les  Flamans  ne  vouloient  point 
de  guerre  contre  ces  deux  états ,  parce  qu'elle  cauferoit  la 
ruine  entière  de  leur  commerce.  Que  le  roi  d'Efpagne  ne 
pouvant  pas  vivre  encore  long- temps ,  il  devoit  fe  tenir  en 
état  d'aller  prendre  poflrefÏÏon  de  fes  royaumes  d'Efpagne. 
Qu'il  y  avoit  en  ce  pays-là  un  parti  pour  le  prince  Ferdinand 
fon  cadet  ;  qu'on  y  difoit  qu'il  étoit  de  l'avantage  des  Efpa- 
^nols  d'avoir  un  roi  qui  demeurât  chez  eux ,  plutôt  qu'un 
zntxe  ,  qui  auroit  d'autres  états,  &  qui  étant  en  pafle  de  par** 
veïiiràrempire,lesgouverneroitdeloin  par  des  tniniftrçs^ 
dont  l'jwajriçe  feroit  fa  proie  deTEfpjigne^ôcquin'AuroJitpa* 
Tome  IX.  B 
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jjjç^      affez  d'autorité  pour  maintenir  TEtat  en  paix,  ôc  les  peuple» 
dans  la  foumiiïion.  Que  s'il  étoit  brouillé  avec  la  France  lorA 
que  le  roi  Ferdinand  mourroit,  il  ne  pourroit  aller  enEfpa^ 
gne  ni  par  terre  >  ni  par  mer  y  &  que  ion  abfencele  mettroic 
en  danger  de  voir  cette  fucceffion  lui  échapper. 
hlïï^^é^  f**      Le  rrince  Charles ,  qui  bien  qu'il  n'eût  encore  alors  que 
dEfpapu  r"t^  quinze  ans,  avoit  déjà  refpritmûr&feitaux af^ires  par  l'ap* 
Ipur^uoi,  plication  que  Chievres  avoit  eue  à  l'y  former  dès  fa  plus  ten- 

dre enfance  y  comprit  parfaitement  la  force  de  ces  raifons* 
Il  envoya  en  ambafTaae  à  la  cour  de  France  Henri  comte 
Me  Naffau,  fie  Michel  de  Croi,  pour  Eure,  félon  l'ufage  ^ 
hommage  au  roi  de  ks  comtés  de  Flandre,  fie  d'Artois,  6c 
des  autres  terres  qu'il  tenoit  de  la  couronne.  On  remit  fur  le 
tapis  le  mariage  de  madame  Renée  de  France,  fille  cadette 
du  feu  roi ,  avec  ce  jexme  prince.  Le  comte  de  Vendôme 
accompagné  d'Etienne  Poncher,  E^que  de  Paris ,  fie  dek 
tS^n^i^^"^  feigneurs  de  Genlis  fie  d'Efcenai ,  fut  envoyé  aux  Pays-Baf 
pour  ce  fujet,  fie  conclut  le  mariage  à  la  Haye,  où  le  prince 
le  reçut.  Charles  promit  même  d'engager  Ferdinand  amet« 
Heciicil  <!e  Txai  trc  en  arbitrage  le  différend  touchant  le  royaume  de  Navarre  f 
•^  par  Léonard ,  ^  s'obligea ,  s'il  refufoit  cette  voie  de  juftice,  à  ne  lui  point 
donner  de  fecours,  quand  on  jugeroit  àpropos  en  France  de 
prendre  les  armes  en  Êiveur  de  Jean-d'Albret. 
Origine  de  /v/^-      Lcprincc  d'Efpagnc  parut  aufE  content  de  ce  traité,  que 
fM^JeNa(^uyoà  1^  roi  l'étoit  en  effet,  fie  voulut  en  donner  des  marques  au 
eft/orti  Guillaume  comte  de  Naffau  qui  y  avoit  beaucoup  travaillé.  Il  demanda 

il^'Bret^''''''  P^^^  *^'^  ^^5^^^  Claude  de  Châlons,  fœur  du  Prince  d'Oran- 
ge,  qui  étoit  élevée  à  la  cour  de  France.  Ce  prince  la  lui 
accorda  avec  plaifir  ;  fie  ce  fut  là  le  commencement  de  la 
haute  élévation  de  la  branche  de  la  Maiibn  de  Naflau, que 
nous  avons  vu  de  nos  jours  placée  fur  le  throne  d'Angleterre^ 
en  la  perfonne  de  Guillaume  prince  d'Orange,  Stàdiouder 
des  états  Généraux. 
r^mfh!du'f''e  ^^  ^^^  ^^  ^^^  Vénitiens ,  du  prince  d'Efpaçne ,  fie  du  roî 
^^l^ccïLi.  Cil'.  d'Angleterre ,  agiffoit  auffi  fortement  auprès  du  Pape,  poxur 
l'engager  dans  fes  intérêts, Taffurant  qu'il  n'avoit  rien  plus  à 
coeur  que  la  gloire  du  S.  Siège  fie  la  grandeur  de  la  Maifon 
de  Medicis.  Cétoit-là  un  puiffant  motif  pour  le  pape,  fic 
^rt  capable  de  le  déterminer  àfe  ranger  au  parti  duroi;  mm 
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Il  refufa  de  fe  déclarer ,  attendant  à  prendre  fon  parti ,  fui-       i<iu 
vant  que  les  afiaires  d'Italie  tourneroient  dans  la  fuite  ^  &  di-^ 
fant  qu'en  qualité  de  Père  commun,  il  n'y  avoit  que  l'intérêt 
public  qui  l'obligeât  à  pencher  d'im  côté  plutôt  que  d'un 
autre. 

Il  s'expliquoit  à  peu  près  de  la  même  manière  à  l' Ambafla- 
deur  d'Ëfpagne ,  qui  le  follicitoit  d'entrer  dans  la  ligue  faite 
entre  Içs  Suiffes ,  l'empereur  &  l'Efcaene,  ôcdonnoit  par-là  ruTit^^^^^ 
beaucoup  d'inquiétude  à  Ferdinana.  Cette  inquiétude  étoit  '  ^^ 
augmentée  par  le  mariage  qui  s'étoit  fait  entre  Julien  de 
Medicis frère  du  Pape,  &  Philberte  focur  de  Charles  duc  de 
Savoye ,  tante  maternelle  du  roi  de  France.  Le  pape  avoit 
tourné  de  ce  côté-là ,  fur  les  délais  de  Ferdinand  à  qui  il 
avoit  demandé  pour  fon  frère  Ifabelle  de  Cardonne ,  qui 
étoit  du  fang  roval  d' Arragon.  La  cour  d'Ëfpagne  ne  doutoit 
pas  que  Julien  deMédicis,par  l'alliance  qu'il  avoit  contrac- 
tée, ne  prît  les  inclinations  de  la  Maifbn  de  Savoye,  qui 
yufqu'alors  avoit  tenu  pour  la  France,  6c  dont  les  AmbafTa- 
deurs  travailloient  aâuellement  auprès  des  Suiffes,  pour  les 
réconcilier  avec  cette  couronne.  U  étoit  de  l'intérêt  de  Julien 
d'être  appuyé  de  quelque  grande  Puiffance;  dans  le  deffein  ^^h^noojliift. 
que  le  Pape  avoit  de  lui  aflurer  un  état  confidérable  en  Ita-  ^^'^ 
lie.  On  lui  avoit  déjà  donné  Modene  y  Parme ,  Regio,  Çc 
Plaifance;  quoique  le  roi  d'Ëfpagne  ôc  l'empereur  difputaf- 
iènt  au  Pape  le  droit  qu'il  prétendoit  fur  ces  états.  Il  pouvoit 
beaucoup  plus  efpérer  d'être  foutenu  par  la  France  &  par  la 
Savoye ,  que  par  l'empereur  qui  regardoit  ces  places  com« 
Hie  des  Fiefs  de  l'empire ,  ou  par  le  roi  d'Ëfpagne  qui  n'ap- 
préhendok  gueres  moins  l'agrandiffement  du  pape  que  celui 
du  roi  de  France. 

'  La  ceflion  de  ces  places  au  S.  Siège  étoit  en  eflFet  le  point 
de  la  difficuké-  Le  pape  s'en  ouvrit  à  l'ambaffadeur  d'Ef-  JJ'J^^"*^ 
pagne ,  &  demanda  qu'elles  lui  fuffent  cédées,  comme  étant  ^^  ^^  ^^^ 
des  dépendances  de  l'ancien  Exarcat  de  Ravenne.  Ferdi- 
nand ,  après  bien  des  délibérations ,  confentit  que  cette 
affiiire  fut  traitée  dans  la  diète  des  cantons,  où ,  à  caufe  des 
conjonéhires  qui  faiibient  appréhender  que  le  pape  ne  fe 
décbrât  pour  la  France,  il  fut  conclu  qu'au  moins  Parme  6c 
PluUaiice  iw  feioient  accordées.  Il  en  ait  mis  en  poâeffîon  i 
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1^1 1.      &  pour  dédommager  l'empereur ,  les  Efpagnols  lui  cédèrent! 
Bergame  qu'ils  avoient  prife  fur  les  Vénitiens. 
r  ùH^^  ^^^^  '^'^^  accord  déconcerta  la  négociation  du  fameux  Guillau- 

me Budé  qui ,  contre  l'ordinaire  des  hommes  d'une  fi  pro- 
fonde dodrine ,  n'étoit  pas  mal  habile  dans  le  maniment 
des  afi^ires  d'état.  Le  roi  l'avoit  envoyé  à  Rome  pour 
demander  au  pape  la  ceflion  de  ces  deux  mêmes  places  qui 
étoient  depuis  long-temps  membres  du  duché  de  Milan.  Le 
pape  l'amufa^  faifant  naître  tous  les  jours  de  nouvelles  diffi- 
cultés^ en  attendant  le  fuccès  de  la  diète  des  Suiffes  touchant 
cette  afïaire  ;  &  quand  il  la  vit  terminée  à  fon  avantage ,  it 
ne  voulut  plus  l'écouter  fur  cet  article. 

Quelques  bonnes  paroles  qu'il  eut  jufqu'alors  données  au- 
roi ,  il  4toit  toujours  demeuré  dans  la  réfolution  d'empê- 
cher les  François  de  fe  remettre  eapoffeffion  du  duché  de 
Milan  :  &  ayant  obtenu  de  l'empereur  ôc  du  roi  d'Efpagne 
ce  qu'il  en  prétendoit ,  il  figna  la  ligue  avec  ces  deux  prin^ 
pfetnis  de  Angîc-  ces  &  les  SuifTes ,  pour  la  défenfe  du  Milanès.  Afin  de  con* 
*"'  ^^    ^^^'     vaincre  les  confédérés  qu'il  ne  penfoit  plus  à  fe  ménager  avec 
Conc.  Latcran.  la  France ,  il  fit  citer  dans  la  aixieme  feflion  du  concile  de 
.  '*^  Latran,  qui  continuoit  toujours ,  les  prélats  François,  pouc 

répondre  fur  l'article  de  la  pragmatique  fanûion ,  dont  oa 
ne  fe  départoit  point  dans  le  royaume  >^  &  leur  marqua^ 
pour  comparoître,  &  donner  pour  cela  pleine  fatisfadion 
au  S.  Siège  9  le  premier  jour  d'Odobre.  L'ambaffadeur  de 
France  eut  beau  protefter  contre  ce  décret  y  &  repréfenter 
la  brièveté  du  terme,  &  l'impoflibilité  où  l'églife  gallicane 
feroit  d'envoyer  des  députés  de  fon  corps  à  Rome,  fila 
guerre  fe  rallumoit  en  Italie ,  on  n'eut  nul  égard  à  fes  re* 
montrances,  &  l'on  paflfa  outre. 

Tandis  que  le  pape  amufoit  le  roi ,  en  attendant  la  décî- 

Coicciàrd;  1.  ii.  fion  de  la  diète  des  Suiflfes,  il  fut  lui-même  la  dupe  d'Oda- 

vien  Frégofe,  doge  de  Gènes ,  qu'il  regardoit  comme  fon 

meilleur  ami ,  &  qui  lui  avoit  promis  de  ne  point  traiter 

avec  la  France  fans  confentement.  Le  pape  étoit  fi  convaincu 

de  fon  attachement  pour  fa  perfonne,  que  Maximilien  Sforce 

Tccrasdr  Angle-  ficles  Suiffes,furiesbruitsqui  couroientdes  intrigues  fecret- 

«ia,cpift.  h;,     ^^g  j^  ^^  doge  avec  la  France,  ayant  réfolu  de  le  prévenir 

£cde  s'alTûrer  de  Gènes  ^  il  les  en  empêcha  ^  &  envoya  mêma 
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à  foh  fecours  Laurent  de  Medicis^  fon  neveu,  avec  des  ^^TcTcT"""^ 
troupes,  pour  le  foutenir  contre  les  Adornes  ôc  les  Fief- 
ques , qui  animoient  les  SuifTes  contre  lui,  6c  vouloient  faire 
ioulever  les  Génois. 

Frégofe  alarmé  des  grands  préparatifs  du  roi,  &  appré-  ^[f^iiJ^^^ 
hendant  les  Êij£Hons  contraires  à  la  (ienne,  qui  fubfifloient 
toujours  dans  cette  république ,  &  lui  devenoient  de  jour  ert 
pur  plus  redoutables ,  par  l'appui  qu'elles  attendoient  de3 
Suifies,  trouva  plus  de  lureté  pour  fa  fortxme  à  s'accommo-^ 
der  avec  la  France.  Il  traita  fort  fecrettemcnt,  par  le  moyert 
de  quelques  perfonnes  de  confiance ,  avec  le  connétable  de 
Bourbon,  âc  ils  convinrent  enfin,  dei  articles  fuivanSr 

Que  la  ville ,  feigneurie  &  château  de  Gènes  rentre* 
roient  en  l'obéiflance  du  roi;  que  Frégofe  quitteroit  le  titre- 
de  doge ,  flc  prendroit  feulement  celui  de  gouverneur  per-^ 
pétuelpour  le  roi  de  France  >  qu'il  difpoferoit  de  toutes  lea 
charges  de  la  ville  ;  que  le  roi  le  feroit  capitaine  de  cent 
hommes  d'armes,  lui  donneroit  l'ordre  de  S.  Michel,  und 
penfion  convenable,  &  à  fon  frère  Frédéric  archevêque 
deSalerne,  des  révenus  eccléûafliques  ;  qu'on  ne  rétabli- 
roît  point  la  citadelle  que  les  Génois  a  voient  rafée,  après 
l'avoir  prife  ;  qu'on  leur  rendroit  tous  les  privilèges  aans  . 

toute  l'étendue  qu'ils  avoient  avant  la  prife  de  la  ville  pat 
Louis  Xn.  &  qu'enfin  fi  Oûavien  étoit  chaiTé  de  Gènes,, 
le  roi  le  dédommageroit  par  une  place  qu'il  lui  donneroit 
en  Provence. 

Ces  conditions  ayant  été  acceptées  6c  ratifiées  par  le  rot,; 
Frégofe  pdt  fi  bien  fes  nntefures.,  âc  fut  li  habilement  touf*^ 
ner  lefprit  des  Génois,  qu'ils  arborèrent  les  étendards  de 
France,  &  fe  déclarèrent  hautement  pour  elle  envers  tous 
&  contre  tous* 

Cette  déclaration  des  Génois  né  laîfTapIus  ancun^doute  inyafonitsSulp^ 
aux  princes  d'Italie ,  que  le  roi  n'eût  réiolu  de  palTer  Icft-^^J^*^  ^  ^^ 
Alpes  dès  cette  année-même  ,  ôc  qu'il  ne  méditât  de  plus 
grands  defieins  que  de  couvrir  la  Bourgogne  ôc  le  Dauphi-i 
fié  contre  l'invafion  des  SuifTes,  ainfi  qu'il  a&âoit  de  le 
publier.  Cettç  nouvelle  ayant  été  portée  aux  Cantons,  ils 
isûirerent  tous  leurs  autres  projets,  pour  ne  plus  penfer  qu'à 
k  fureté  du  Milaf^ès.  Ifes  partifans  que  Iç  roi  Avoit  pacmi 
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^  l<ic^  ^^^> ^ auc l'on ap^iloit  Gallifansy  c'cû-à-dire,  qui fitvo* 
rifoient  le  roi  desGaules,  n'ofercnt  plus  parler  dans  la  diète 
en  faveur  de  la  France.  Il  fiit  réfolu  que  fans  délai  on  fe 
faifiroit  des  paffages  des  Alpes,  &  que  bien  que  Ton  fut  en 

J>aix  avec  le  duc  de  Savoye>  âc  qu'on  eût  même  fait  avec 
ui  un  traité  d'alliance  trois  ans  auparavant,  on  s'empare-- 
roit  des  villes  du  Piémont,  pour  couper  chemin  à  Tarmée 
Goîchcnon,Iiîft.  Je  France.  L'exécution  toujours  fort  prompte  parmi  les 
Savoyc  SuifTes  dans  les  afiaires  de  la  guerre,  fuivit  de  près  la  réfo- 

lution  de  la  ditee.  Leur  armM  entra  en  Piémont,  &  le  duc 
de  Savoye  trop  fbible,  n'ofa  leur  réfifter.  Les  SuifTes  vers  la 
faint  Jean  fe  iaifirent  de  Briqueras,  de  Pignerol^  de  Suze 
&  de  Saluces,  &  attaquèrent  Coni  fans  pouvoir  le  prendre. 
Ils  étoient  même  en  réfolution  non-feulement  de  garder  ces 
places ,  mais  encore  de  fe  rendre  maîtres  de  tout  le  Pié-* 
inont;jufques-là  que  Profper  Colonne  prit  le  titre  de  comte 
de  Carmagnole,  qui  devoit  être  fon  partage,  le  cardinal  de 
Sion  fe  fit  appeller  duc  de  Savoye,  ôc  fon  frère  marquis 
de  Saluces. 
VênéOté  des  char-     Cette  brufque  invafîon  des  SuifTes  embarraffa  fort  le  roi^ 
TnFt^f''^'  qui  prévoyoit  de  grandes  difficultés  à  forcer  les  pafTages  des 
Mémoires  de  da  Alpcs.  Il  S'avança  auffi-tôt  jufqu'à  Lyon,  où  il  arriva  dans 
^^•^  '  {*/'    Y  ^  ™^^^  ^^  Juillet,  avec  la  plus  grande  partie  de  fon  armée, 
Jc&ivoyc,^    ^  ^  tandis  que  le  refte  fuivoit,  qu'on  tranfportoit  les  vivres  & 
rartiUerie,  &  que  le  chancelier  du  Prat  ufoit  de  toute  fon 
înduftrie,  pour  ne  pas  laifTer  manquer  l'argent  dans  une  en-^ 
treprife  qui  devoit  en  confumer  beaucoup,  &  ne  pouvoit 
réumr  (ans  de  grands  fonds.  Ce  fut  alors  que  les  charges  de 
Judicature  commencèrent  à  devenir  vénales  en  France.  A 
Bdcaxiitsj.  i;.  la  vérité  Louis  XII.  prefTé  par  les  néceffités  de  l'état,  avoit 
déjà  vendu  quelques  offices  :  mais  c'étoit  dans  le  deffein  de 
remettre  les  chofes  fur  l'imcien  pié  dès  qu'il  auroit  la  paix^ 
*    ''  ^;  /   êc  il  avoit  excepté  de  ce  nombre  les  Magifhratiures  de  juf- 
ûccff  Le  chancelier,  qui  s'attira  par4à  bien  des  malédic^ 
tiens,  créa  une  chambre  entière  de  vingt  confeîUers 
au  parlement  de  Paris ,  nonobfhtnt  les  remontrances  de 
ceux  qui  compolbient  cet  illuftre  corps,  &  qui  ne  purent 
obtenir  autre  chofe,  finon  que  cette  chambre  ne  fcroît  pas 
formée  de  tous  ces  offiders  de  aouveUe  créat2<m  ;  mais  que 
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içiç.'  ^^^  chemins,  faire  des  ponts,  enlever  Tartillerie  avec  de^ 
machines  fur  le  haut  des  montagnes,  la  faire  defcendre  de 
même.  Talard ,  qui  étoit  chargé  de  la  conduite  de  ces  tra- 
vaux, en  vint  à  bout  avec  une  aftivité,  une  adrefle,  une 
conduite,  qui  lui  firent  attribuer  une  grande  partie  de  la 
gloire  que  les  François  acquirent  dans  la  fuite  de  cette  ex- 
pédition. La  bataille  &  Tarriere-garde  fuivirent  pat  le  même . 
chemin. 

Tout  cela  fe  fit  avec  tant  de  promptitude ,  que  l'avant- 
garde  arriva  en  cinq  jours  fur  la  Stiure  dans  une  plaine  à 
deux  lieues  de  Coni,  fans  que  les  ennemis,  qui  ne  penfoient 
pas  qu'une  armée  pût  jamais  pafler  par-là,  euffent  eu  aucun 
avis  de  fa  marche;  &  c^eft  ce  qui. donna  lieu  à  la  première 
^jStlon  importante  de  cette  campagne. 
Hift  duchcvalt:r  Profper  Colonne  étoit  avec  une  partie  de  la  gendarme- 
«ayard,  ck  x^.  ^.jç  j^  pape,  &  quelque  cavalerie  légère  à  Carmagnole.  Le 
chevalier  Bayard ,  avant  que  l'armée  fut  dans  la  plaine  , 
prcpofa  de  l'enlever  :  la  chofe  parut  d'autant  plus  faifable^ 

3ue  le  connétable  avoit  intelligence  avec  le  gouverneur 
u  château,  qui  s'étoit  engagé  à  livrer  fa  place,  dès  que  les 
François  fe  préfenteroient. 

Bayard  eut  ordre  de  s'avancer  dans  la  plaine.  H  n'y  fiit 
pas  plutôt  entré ,  que  Colonne  en  eut  avis ,  &  il  s'en  mit 
fort  peu  en  peine,  étant  toujours  dans  la  perfuafion  que  ce 
capitaine  n'étoit  pas  fuivi  de  l'armée,  &  qu'il  ne  pouvoit 
avoir  au  plus  que  fa  compagnie  de  gendarmes.  Bayard  fut 
fuivi  de  près  par  le  maréchal  de  Chabanes,  par  Imbercdurt, 
Aubigni,  Buflî  d'Amboife,Montmorençi,  dont  les  troupes, 
avec  celles  du  chevalier ,  faifoient  près  de  quinze  cents 
chevaux.  Ils  fe  rendirent  à  Savillan  lur  le  foir  du  onzième 
d'Août,  &  de-ià  ils  partirent  à  deux  heures  apès  minuit  pour 
aller  à  Carmagnole. 

À  leur  arrivée,  le  commandant  du  château  leur  apprît 
que  Colonne  en  venoit  de  partir ,  pour  aller  aflifter  a  un 
confeil  de  guerre  qu'on  devoit  tenir  à  Pîgnerol,  &  qu'il 
s'arrêteroit  à  Ville-Franche,  petit  ville  fur  le  Pô,  pour  y; 
repaître. 

Après  avoir  quelque  temps  délibéré,' il  (ut  conclu  qu'on 
le  fujLvroit  pour  le  chargei:  a  la  campagne  ^  fi  on  pouyolt 
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le  joindre.  Le  feigneur  de  Morete,  qui  favoît  parfaite-  icic* 
ment  tous  les  gués  &  tous  les  paflages^fut  le  guide  de  cette 
troupe  :  mais  quelque  diligence  qu'on  pût  faire ,  on  ne  put 
atteindre  Colonne,  avant  qu'il  fut  arrivé  à  Ville-Franche. 
Les  commandans  ne  fe  rebutèrent  point;  &  comme  cette 
petite  ville  étoit  très-foible,  ils  réfolurent  de  l'y  attaquer. 

Cependant  les  coureurs  du  général  Italien  vinrent  l'aver- 
tir, lorfqu'il  alloit  à  la  melTe,  qu'ils  avoient  vu  un  corps 
confidérable  de  François  fur  le  chemin  de  Ville-Franche. 
-Il  répondit  qu'il  favoit  ce  que  c'étoit ,  &  qu'il  n'y  avoit 
que  la  compagnie  du  chevalier  Bayard.  Comme  il  fe.  met- 
toit  à  table,  vinrent  d'autres  avis,  que  les  François  étoient 
proche,  au  nombre  de  plus  de  mille  chevaux,  fur  quoi  il 
détacha  vingt  cavaliers  pour  aller  les  reconnoître,  Ôc  don- 
na ordre  qu'on  fe  tînt  prêt  à  partir  pour  Pignerol,  dès  qu'il 
auroit  dîné. 

Les  vingts  Cavaliers  détachés  n'eurent  pas  fait  demi-lieue  .  Premîm  asiiom 
fur  le  chemin  de  Savillan ,  qu'ils  furent  rencoi^és  par  Imber-  ^^J^^^^l  ^  ^'''' 
court  qui  fàifôit  l'avant-garde  avec  cent  Archers.  Ils  tour-     Enievtmtnt  it 
nerent  bride  du  côté  de  Ville-Franche,  &  Imbercourt  les  ^^ir*f  CqUim. 
fuivit  à  toutes  jambes.  Ils  voulurent  en  entrant  fermer  la 
porte  :  mais  deux  gentilshommes  nommés  l'un  Beauvais-le- 
Brave  Normand ,  &  l'autre  d'Hallancourt  Picard ,  donnè- 
rent de  leur  lance  contre  la  porte  fi  vigoureufement,  qu'ils 
empêchèrent  qu'on  ne  la  fermât  :  d'Hallancourt ,  de  l'effort 
qu'il  fît,  fut  renverfé  avec  fon  cheval  dans  le  foffé  :  mais  ^^^{p*^^  ** 
Beauvais  ayant  mis  la  lance  entre  les  deux  battans ,  donna         *  ^'  *' 
le  temps  à  Imbercourt  &  à  fes  gens  d'arriver.  Ils  forcèrent 
la  porte,  6c  entrçrent  dans  la  Ville,  criant.  Vive  France. 
Bayard  qui  fuivoit  avec  fes  gens ,  fut  bien-tôt  à  eux ,  & 
au(fi-tôt  après  Chabanes  &  Aubigni  entrèrent.  Ils  laifTerent 
de  leurs  gens  pour  garder  la  porte ,  &  envoyèrent  quelques 
autres  pour  fe  faifir  de  l'autre  porte.  Imbercourt  fut  d'abord 
bleffé  au  vifage,  mais  il  ne  laiiTa  pas  de  combattre- 
Colonne  ainfi  furpris ,  fit  ferme  dans  la  maifon  où  il  étoit 
avec  une  partie  de  fa  troupe ,  &  le  relie  fe  rahgea  en  bataille 
dans  la  place.  Les  Généraux  François  partagèrent  la  leur 
en  deux.  Les  ennemis  qui  étoient  dans  la  place  furent  bien- 
toc  rompus  :  la  réfiftance  fut  plus  grande  au  quartier  du  gêné* 

Cij 


20  HISTOIRE  DE  FRANCE. 

iriy^  rai  :  mais  enfin  fâchant  que  fes  gens  étoient  défaits  ,  &  que 
les  François  étoient  maîtres  des  deux  portes  de  la  Ville,  il 
fut  contraint  de  fe  rendre,  moins  chagrin  de  fa  prife,  que 
de  la  perte  de  fa  réputation;  car  il  avoir  paffé  jufqu'alors 

f)our  un  des  plus  prudens  &  des  plus  vigilans  capitaines  dlta- 
ie.  Le  comte  de  Policaftre,  &  quelques  autres  Officiers 
confidérables ,  furent  pris  avec  lui.  Le  butin  fut  grand  :  on 
prit  fix  à  fept  cent  chevaux  ,  dont  il  y  en  avoit  bien  quatre 
cents  d'Elpagne  de  grand  prix<  Colonne  pour  fa  part  y  per- 
dît plus  ae  cent)  cinquante  mille  écus  en  vaiflèlle  aar- 
Êentôc  d'or ,  &  en  argent  monnoyé.  De  près  de  mille  Cava- 
ers  qui  étoient  avec  Colonne ,  il  n*échapa  que  deux  Albanois 
qui  forcèrent  la  garde  d'une  des  portes,  &  coururent  avertir 
les  Suiffes  qui  étoient  à  Coni ,  de  ce  qui  venoit  d'arriver. 
Les  vainqueurs  demeurèrent  un  jour  àVille-Franche,pour 
laiffer  repofer  leurs  gens  :  &  au  moment  qu'ils  en  fortirent, 
les  Suifles  parurent  en  grand  nombre  :  mais  ils  étoient  à  pié, 
&  les  Françfîs  à  cheval.  La  retraite  des  François  fe  fit  en 
très-bon  ordre  vers  Foflan,  où  le  butin,  &  les  prifonniers 
furent  mis  en  fureté,  en  attendant  l'arrivée  de  Tavant-garde, 

Jta'niéedu^^'  ^  premier  fuccès  fit  un  grand  effet.  Les  Suiffes  qui 
Mémoires  de  avoicnt  leurs  quartiers  dans  cette  partie  du  Piémont  >  les 

f  If  urangcf.  abandonnèrent ,  traînant  eux-mêmes  leur  artillerie  à  force  de 
bras,  faute  de  chevaux  ;  &  ayant  rejoint  ceux  qui  étoient  au 
Pas  de  Sufe,ils  fe  retirèrent  tous  enfemble  versle  duché  de 
Milan,  conduits  par  le  Cardinal  de  Sion  ;  ainfi  il  n'en  coûta 
gueres  que  des  fatigues  à  l'armée  de  France  pour  fe  rendre 
dans  la  plaine  de  Quieras  auprès  de  Coni.  Le  roi  pourfuivit 
fa  route  par  Carmagnole  &  Moncallier,  où  il  paffa  le  Pô, 
&  d'où  il  fut  conduit  à  Turin  par  Charles  duc  de  Savoye 
fon  oncle.  De-là  il  marcha  vers  le  Milanès ,  les  Suiffes ,  à 
xnefure  qu'il  avançoit,  quittant  tous  les  poftes  qu'ils  avoient 
occupés.  Il  alla  à  Novarc ,  dont  les  Bourgeois  vinrent  lui 
préfenter  les  clés  :  le  château  fe  rendit  bientôt  après ,  &  il 
Mémoires   du  en  fit  Gouvcrneur  le  maréchal  de  Chabanes.  Il  y  trouva 

*Dgo^  ^  ^""  beaucoup  d'artillerie  que  fes  prédéceffeurs  avoient  perdue 
dans  leurs  expéditions  d'Italie. 

^iur'^u'^.  ^^'     ^^  P^^^^  ^^  Profper  Colonne ,  &  Tentrée  de  Tarmée  Fran- 

'cdcciardOiio,  L  ^oifc  en  Italie  ;  jetterent  la  coofternation  parmi  les  alliés  1 6c 

M. 


FRANÇOIS  I.  21  

étonnèrent  fur-tout  le  pape  qui  avoit  toujours  crû  le  paflage  ""TjTjT""" 

impoffible^  &  avoit  beaucoup  compté  fur  la  prudence  de 

Colonne.  Il  crut  dans  cette  conjonduré  devoir  plus  que 

jamais  fe  ménager  avec  le  roi.  Il  envoya  ordre  à  Laurent  de 

Medicis  fon  neveu ,  qui  commandoit  les  trqupes  du  S.  Siège 

en  Lombardie,  de  temporifer,  &  de  ne  s'engager  à  aucune 

aâion importante^  &  il  dépêcha  très-fecrettementauroi,un 

de  fes  domeftiqiies  nomme  Cinthio ,  pour  s*excufer  des  liai- 

fons  qu'il  avoit  eues  avec  les  ennemis  de  la  France  fur  Tim- 

puifFance  où  il  avoit  été  de  faire  autrement.  Cinthio  avoit 

ordre  de  fa  part  de  ménager  fon  accommodement  par  la 

médiation  du  duc  de  Savoye  :  mais  il  fut  arrêté  en  cnemin 

par  les  Efpagnols^  qui  étoient  campés  dans  le  Véronois  ;  JoviusUb.  j.yim 

ic  le  viceroi  de  Naples  Raimond  de  Cardone,  ayant  lu  les  ^^^  ^* 

lettres  dont   il  étoit  porteur  ,  vit  bien  que  les  foupçons 

qu'il  avoit  déjà  conclus  de  la  conduite  du  pape  ri'étoient  pas 

vains. 

La  frayeur  du  pape  lui  fît  écouter  le  confeil  que  lui  donna 
le  cardinal  Bibiena^  de  s'accommoder  avec  le  duc  de  Fer- 
rare  &  les  Bentivoglio ,  qui  voyant  l'armée  Françoife  en  Ita- 
lie, commençoient  à  remuer  ;  c'étoit  de  rendre  au  premier 
Modene  &  Regio,  &  Bologne  aux  féconds  ;  mais  le  cardinal 
Jules  de  Medicis,  légat  de  Boulogne,  lui  ayant  repréfenté 
les  conféquences  de  cette  réfolution,  &  pour  l'honneur,  & 
pour  l'intérêt  du  S.  Siège,  la  lui  fit  fufpendre. 

Les  lettres  interceptées  firent  encore  un  autre  effet;  ce 
fut  d'empêcher  le  viceroi  d'aller  joindre  les  SuifTes  dans  le 
Milanès ,  comme  ils  l'en  follicitoient  fort.  Il  s'excufa  de  le 
Édre  fur  ce  qu'il  attendoit  encore  des  troupes  de  l'emoç* 
reur,  qui  s'étoit  avancé  jufqu'à  Infpruck ,  &  fur  ce  qu'il  ne 
pouvoit  pas  dégarnir  Vérone  &  BrefTe  de  peur  que  les  Véni- 
tiens n'enprilTent  occafion  de  venir  attaquer  ces  deux  places  : 
de  forte  que  la  défenfe  du  Milanès  rouloit  entièrement  fur 
les  SuifTes. 

Mais  ceux-ci  étoient  eux-mêmes  fort  ébranlés ,  tant  par  la 
conduite  que  tenoient  le  pape  &  les  Efpagnols,  que  parce 
qu'ils  ne  reçevoient  point  l'argent  qui  leur  avoit  été  promis 
par  le  roi  d'Efpagne,  &  qu'Aunar  de  Prie  avec  les  troupes 
qu'il  avoit  conduites  à  Gènes  >  &  auxquelles  quatre  mille 
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'  ç Génois  s'étoient  joints,  avoit  pris  Alexandrie >Tortonne,  àc 

quelques  autres  places  qui  le  rendoient  le  maître  de  tout  le 
pays  en  deçà  du  Pô. 

En  effet  le  duc  de  Savoye  ayant  offert  fa  médiation  aux 
Suilfes ,  ils  Taccçpterent  ;  &  moyennant  une  très-groffe  fom- 
Mcmoîrcsdc  du  me  d'argent ,  une  penfion,  &  quelques  avantages  pour  Ma-  . 
Bcliai,l.  I.         ximilien  Sforce  ,  qui  bien  qu'il  eût  un  plus  grand  inté- 
rêt qu  aucun  autre  à  cette  guerre,  n'étoit  occupé  que  de 
fes  piaifurs  dans  un  château  où  il  s'étoit  retiré,  ils  promirent 
de  remettre  le  .duché  de  Milan  entre  les  mains  du  roi. 
Ce  prince  &  fon  armée  comptèrent  fi  fort  là-deffus ,  que 

Î)our  fournir  l'argent  promis  aux  Suiffes  j  les  gens  de  qua- 
ité,  &  toutes  les  perfonnes  riches  du  camp  lui  prêtèrent 
prefque  tout  ce  qu'ils  en  avoient.  Le   duc  de  Gueldres 
voyant  la  paix  conclue ,  prit  congé  du  roi,  &  ayant  laiffé 
le  commandement  des  lanfquenets  au  comte  de  Guife  foa 
neveu ,  il  fe  mit  en  chemin ,  pour  retourner  dans  fes  états, 
Pctnis de Ai^lc- fur  un  avis  qu'il  avoit  reçu,  que  l'empereur  fufcitoit  fes 
lia,  cpift.  ;jo.      voifins  contre  lui.  Le  maréchal  de  Lautrec  avec  le  bâtard 
de  Savoye ,  étoit  déjà  en  marche  avec  quatre  cents,  hom- 
mes pour  fe  rendre  à  Bufalora  ^  &  y  compter  aux  Suiffes 
Targent  dont  on  étoit  convenu.  Le  roi  marchoit  lui-même 
vers  Milan  avec  fon  armée  par  le  grand  chemin ,  pour  y 
arriver  le  lendemain,  &  fe  mettre  en  poffeffion  de  la  Ville 
&  du  château  :  mais  il  s'en  falloit  Beaucoup  qu'il  en  fut  encore 
:  où  il  penfoit  être. 

Le  cardinal  de  Le  cardinal  de  Sion,  dont  la  haine  &  les  intrigues  contre 
Sion  renverfe  cet  la  France  avoicnt  fait  la  fortune  &  l'élévation  fous  le  dernier 
auommodemem.  pontifîcat,  &  lui  attiroient  encore  la  grande  confidération 
où  il  étoit  à  la  cour  d'Efbagne,  à  celle  de  l'empereur ,  fie 
chez  les  cantons,  ne  fe  découragea  point.  Dès  qu'il  fut  que 
les  Suiffes  prêtoient  l'oreille  à  l'accommodement,  il  courue  à 
leur  camp,  6c  à  toutes  les  villes  où  ils  étoient  en  garnifon, 
pour  traverfer  la  négociation,  &  les  animer  contre  la  Fran- 
ce. Il  écrivit  des  lettres  très-fortes  aux  cantons ,  pour  leur 
donner  avis  de  ce  quife  paflbit,  6c  leur  repréfenter  com- 
bien leur  gloire  étoit  intéreffée  à  continuer  leur  proteûion 
au  duc  de  Milan;  6c  que  s'ils  Tabandonnoient  en  fe  racom- 
modant  avec  la  France >  ils  redevenoient  efclaves  de  cette 
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couronne  y  d'arbitres  qu'ils  etoient  des  afïàires  d'Italie  ,  *~T7ï77~* 
qu'ils  faifoient  depuis  fi' long-temps  tourner  à  leurgré ,  félon 
qu'ils  penchoient  d'un  côté  ou  d'un  autre;  qu'un  peu  de 
conftance  feroit  échouer  l'entreprife  des  François,  ruineroit 
la  plus  belle  armée  qu'ils  euffent  encore  mis  fur  pié/&  met- 
troit  peut-être  entre  leurs  mains  un  jeune  roi  téméraire  qui 
rifquoit  tout;  que  le  royaume  de  France,  qui  n'avoit  payé 
leurs  fervices  que  d'ingratitude  &  de  mépris,  étoit  fur  le 

{)oint  d'être  à  leur  difcrétion  ;  que  de  quelque  manière  que 
es  chofes  toumaffent ,  le  roi  s'eftimeroit  heureux  de  fe  récon- 
cilier avec  eux,  &  que  même  après  leur  défaite,  fi  elle  arri- 
voit  contre  toutes  les  apparences,  leur  pis-aller  feroit  d'ac- 
cepter les  offres  qu'on  leur  faifoit,  avant  qu'ils  euffent  tiré 
l'épée. 

Ces  lettres  firent  fur  les  cantons  tout  l'effet  qu'il  préten- 
doit  :  niais  avant  que  les  réponfes  fuffent  venues  ,  le  traité 
étoit  conclu ,  &  le  capitaine  Albert  qui  étoit  fort  François 
d'inclination,  &  commandoit  dix  mille  hommes  du  canton 
de  Berne,  s'étoit  déjà  féparé  des  autres,  pour  reprendre 
la  route  de  fon  pays.  Les  habitans  de  Milan  avoient  envoyé  Guîcdardîjut  1%, 
au  roi  faire  leurs  foumiffions,  l'affûrant  que  dès  qu'il  auroit 
ou  vaincu,  ou  écarté  les  ennemis,  la  Ville  lui  ouvriroit  ks- 
portes;  de  forte  que  la  marche  de  ce  prince  n'étolt  plus  que 
comme  un  fimple  voyage  qu'il  faifoit,  pour  aller  prendre 
poffeffion  du  duché  de  Milan. 

Le  cardinal  dans  une  conjonâure  fipreffante,  s'en  allaà     11  engagt  £y 
Pavie,  pour  s'en  aflûrer  avec  trois  mille  Suiffes  qu'il  avoit  ^«i^^  âman^utr 
regagnes.  De-là  il  alla  au  camp  ,  où  il  employa  toute  fon  ^^^^^  '^^^ 
àdrefle  fie. toute  l'autorité  qu'il  s'étoit  acquife  fur  l'efprit  de 
cette  Nation,  pour  la  débaucher,  &  lui  faire  rompre  le 
traité.  Il  trouva  ceux  qui  étoient  députés  pour  aller  rece- 
voir l'argent  à  Bufalora  ,  prêts  à  partir  :  il  obtint  d'eux 
qu'ils  retardaffent  leur  départ,  &  fit  comprendre  aux  Géné- 
raux la  fiicilité  qu'ils  auraient  à  furprendre  les  François  , 
3ui  fe  confiant  fur  le  traité,  ne  feroient  point  fur  leurs  gar- 
es; qu'ils  auroient  en  même-temps  la  gloire  de  les  défaire 
à  plate  couture,  &  l'avantage  de  profiter  de  l'argent  qu'on 
avoit  deftiné  aies  corrompre;  qu'en  trompant  les  François, 
ils  ne  fecoienc  que  leuc  rendre  la  pareille^  ayant  été  tronir 


«4  HISTOIRE  DE  FRANCE. 

jjjj^  pés  eux-mêmes  les  premiers  par  le  traité  de  Dijon ,  qui 
n'avoit  point  été  oblervé.  Il  parla  fi  Vivement  &  fi  elficace^ 
ment^  que  les  Suifles  oubliant  leur  ancienne  droiture,  fur 
raflurance  qu'il  leur  donna  d'avoir  par  un  combat  y  &  Tar* 
gent  &  la  vi£loire,  fe  laiflerent  gagner;  &  pour  les  encou* 
rager,  il  leur  fit  payer  lesfommes  que  les  Efpagnols  leur 
avoient  promifes.  il  fut  réfolu  fur  (e  champ  de  commencer 
par  enlever  le  convoi  d'argent,  que  le  maréchal  de  Lau« 
trec  conduifoit  à  Bufalora,  &  d'aller  de-là  furprendre  Tar^ 
mée  du  roi. 
MeoKMres  de  da      Ce  coup  devoit  naturellement  réuffir,  &  il  n'auroit  pas 

BcUai,  1. 1.  manqué  fans  la  vigilance  de  Lautrec,  qui  fiit  au(Ii-^ôt  in- 
formé de  la  réfolution  des  Suifles,  par  les  efpions  qu'il  avoit 
dans  leurs  troupes.  Il  étoit  déjà  (ur  la  rovte  de  Bufalora, 
lorfqu  il  en  reçut  avis;  il  rebroufia  chemin,  fe  retira  par  des 
détours  à  Galeras,  où  le  traité  s'étoit  fait,  ôc  fit  avertir  le 
roi  de  fe  tenir  fur  fes  gardes. 
Pctrns  de  Angle-      Les  exprès  de  la  part  des  cantons  que  le  cardinal  atten^ 

«^>«P  sso*  doit,  arrivèrent  fur  ces  entrefaites,  portant  défenfe  aux 
généraux  d'écouter  les  propofitions  des  François,  &  à  tous 
de  fortir  d'Italie,  fur  peine  de  la  vie,  &  de  la  confifcation 
de  leurs  biens.  Ces  envoyés  étoient  fuivis  de  près  par  une 
nouvelle  armée  de  vingt  mille  hommes,  fous  les  ordres  du 
duc  de  Barri  firere  de  Maximilien  Sforce. 
luft  mettent  en      Un  fi  puiflfant  renfort  auroit  rendu  les  confédérés  infini- 

^n^e^Ui^/an-  "^^^^  P^^^  ^^^^^  ^^  ^^^  François,  s'ils  ay oient  pu  agir  de 
çoU.  concert,  ôc  joindre  leurs  armées  enfemble  :  mais  la  défiance 

contihuoit  entre  le  vicerpi  de  Naples  &  Laurent  de  Me- 
dicis  général  des  troupes  du  pape.  Les  Efpagnols  fiir  les 
fréquentes  irréfolutions  des  Suiffes,  n'avoient  ofé  fe  joindre 
à  eux ,  &  avoient  donné  le  temps  à  Âlviane  général  des 
Vénitiens ,  de  fe  mettre  en  état  d'empêcher  leur  commu- 
nication, en  fe  portant  avec  fon  armée  à  Lodi,  fitué  fur 
l'Adda,  entre  le  Plaifantin,  où  étoient  les  Efpagnols,  & 
Milan,  aux  environs  duquel  étoient  les  Suiffes.  Le  cardi- 
nal de  Sion  avoit  tâché  inutilement  de  remédier  à  ces  in- 
convéniens  :  mais  la  difficulté  qu'il  trouvoit  à  gouverner 
Mcmoîrcsdeda  Tefprît  des  Suiffes,  &  la  crainte  qu'ils  ne  fe  laiffaffent  re- 
BcUai,Uv.i.      gagner  par  le  roi,  le  firent  réfoudre,  quoi  qu'il  dût  arri* 

ver, 
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ver,  à  agir  avec  leur  armée  feule,  d'ailleurs  très-nombreu-  "^TçTT! 
fe  ,  car  elle  étoit  de  trente-cinq  à  trente-fix  mille  hommes. 

Il  les  fit  reflbuvenir  de  la  journée  de  Novare,  où  n*é-  joumai  du  Moine 
tant  que  neuf  mille  hommes ,  ils  avoient  taillé  en  pièces  ^*ûs  froc. 
l'armée  Françoife  beaucoup  plus  forte  ;  &  mis  en  fuite  la  rk?  c'pi^^nf.^^ 

Î;endarmerie  qui  n'avoit  jamais  ofé  entreprendre  de  forcer 
eurs  piquiers.  Il  leur  repréfenta  qu'ils  auroient  encore  le 
même  avantage  du  terrein  commode  à  Tinfanterie  pour 
combattre,  &  très-incommode  à  la  cavalerie,  parôe  qu'il 
étoit  fort  coupé  de  foffés,  de  haies  &  de  canaux;  qu'on  HUtda chevalier 
ne  les  attendoit  pas  plus  à  faint  Julien  &  à  faint  Donat  où  Bayard,  c.  60. 
étoit  le  camp  du  roi  de  France,  que  la  Tremoille  ne  les  réchTdrFicur«i« 
avoir  attendus  au  camp  de  Novare  ;  que  la  furprife  des  gcs- 
François  leur  rendoit  la  viftoire  infaillible  ;  qu'enfin  tant 
de  princes,  de  feigneurs  &  de  nobleffe  ayant  fuivi  le  roi 
avec  les  plus  magnifiques  équipages ,  elle  ne  leur  feroit  pas 
moins  utile  que  glorieufe. 

Les  SuifTes  animés  par  ces  motifs  d'intérêt  ôc  de  gloire, 
fe  laiiTerent  conduire  par  le  cardinal.  Ils  décampèrent  de 
Monza  fur  Lambro,  6c  vinrent  à  Milan. 

Le  jeudi  treizième  de  Septembre,  veille  de  l'Exaltation  Ceux-ejenfo/u 
^e  Sainte-Croix,  la  Tremoille  &  le  grand-maître  de  Boifi^^j^f  ^. 
prirent  avec  eux  quelques  efcadrons,  &  s'avancèrent  juf-  voir. 

3u'au  fauxbourg  de  Milan,  pour  reconnoître  la  contenance 
es  SuifTes  :  quelques. cavaliers  entrèrent  même  dans  une 
des  rues  du  fiiuxbourg,  y  tuèrent  neuf  ou  dix  hommes ,  & 
fe  retirèrent  fans  être  pourfuivis.  Cela  fit  croire  que  les 
Suifles  n'avoient  pas  grande  envie  de  combattre  :  mais  ils 
en  ufoient  ainfi,  pour  tenir  les  François  dans  cette  perfua- 
(ion ,  &  les  furprendre.  Le  connétable  ne  donna  pas  dans 
ce  piège  :  il  envoya  ordre  à  tous  les  officiers  de  tenir  leurs 
foldats  chacun  dans  leurs  poftes ,  &  à  la  gendarmerie  d'ê- 
tre prête  à  monter  à  cheval  en  cas  d'alarme.  Cette  fage  pré- 
caution ne  fiit  pas  inutile  :  fes  coureurs  vinrent  l'avertir 
vers  une  heure  après-midi ,  que  les  Suifles  fortoient  de  MK 
ian.  Quelque  temps  après  arriva  Monfîeur  de  Fleuranges, 

Îui  conmiandoit  ceux  qu'on  avoit  envoyés  à  la  découverte. 
1  aflura  le  roi  que  les  Suiffes  venoient  attaquer  le  camp.   Mémoires  de  m. 
Le  roi  congédia  fur  le  champ  Barthelemi  Alvianc  général  dcFkuraDgcs. 
Tome  IX.  D 


26  HISTOIRE  DE  FRANCE. 

,ç,ç^  de  rarmée  Vénitienne,  &  le  pria d'ufer  de  diligence,  pour 
lui  amener  au  plutôt  fon  armlée,  campée  alors  à  Looi.  Il 
fit  venir  le  chevalier  Bayard  ,  &  voulut  être  Êdt  chevalier 
de  £i  main«  Cétoit  un  honneur  que  les  princes  &  les  plus 
grands  feigneurs  auroient  envié,  &  qui  peut  (iippléer  oans 
1  efprit  de  la  pofiérité  à  celui  du  bâton  de  maréchal  de 
France,  où  ce  gentilhomme  ,  &ute  d'empreflement,  ne 
parvint  point.  Sur  cet  avis  de  monfieur  de  Fleuranges,  on 
te  mit  en  bataille  dans  le  camp  du  roL 
Difi^fiàûm  de     JL'avant-garde  commandée  par  le  ccmnétable  étoit  cou- 

témUdum.  yçxtc  d  un  foflé  &  de  l'artillerie,  qui  étoit  de  foixante  & 
douze  grofles  pièces  ;  la  bataille  étoit  derrière,  &  le  roi  au 
premier  rang,  foutenu  de  fon  arriere-garde  conduite  par  le 
duc  d'Alençon. 

L  es  Suifles  parurent  à  la  vue  du  camp  entre  trois  &  qua- 
tre heures  du  loir;  ou  plutôt  on  connut  leur  approche  par 
la  grande  poufliere  que  le  vent  avoir  élevée ,  &  qui  les  àér- 
robNoit  aux  yeux  des  François.  Us  marchoient  (ans  tam- 
bours, &  avoient  des  efpeces  de  cors,  au  (on  defquels  ils 
dévoient  fe  rallier.  Ils  avoient  le  même  defTein  qui  leur 
avoit  fi  bien  réuffi  à  la  journée  de  Novare;  c'étoit  de  venir 
enfoncer  l'infkfiterie  Allemande ,  &  de  s'emparer  de  Tartil- 
lerie  qu  elle  gardoit. 
BatsiUgéUMa-      J)^  qu'ils  fiirent  à  la  portée ,  on  fit  fiir  eux  im  terrible 

^P»*»-  ^^  d'artillerie,  qu'ils  foutinrent  avec  beaucoup  de  fermeté, 

&  qui  ne  leur  fit  pas  grand  mal.  Le  connétable  fit  pafler  le 
fofTé  à  une  partie  des  lanfquenets  ,  pour  attaquer  les  pre- 
miers bataillons  des  Suifles.  Ceux-ci  s'arrêtèrent,  laiflerent 
avancer  les  lanfquenets^  &  vinrent  enfuite  les  charger  avec 
tant  de  fiirie ,  qu'ils  les  rompirent  au  premier  choc ,  6c  les 
Lettre  da  roi  à  la  mirent  en  fiiite.  Ceux  qui  rentrèrent  aans  le  camp  y  dirent^ 

régente.  pQ^j.  s'excufer  d'avoir  lâché  le  pié,  qu'ils  ne  l'a  voient  Êiit, 

que  parce  qu'ils  avoient  cra  qu'on  les  trahiflbit  ;  qu'on 
vouloir  les  livrer  aux  Suifles,  &  que  c'étoit  un  des  articles 
du  traité  fait  avec  cette  nation.  Une  fi  mauvaife  excufe  ne 
répara  pas  leur  honneur,  &  leur  fiiite  penfa  caufer  la  perte 
de  l'armée  Françoife  :  car  les  Suifles,  enflés  de  ce  premier 
fuccès  vpaflerent  ayec  eux  le  foflé;  &  ayant  fait  reculer  les 
autres  lanfquenets ,  &  même  une  partie  de  la.gendarmerie 
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qui  les  avoit  chargés  en  flanc,  fe  rendirent  maîtres  de  qua-       TcTTi 
tre  pièces  d'artillerie  des  plus  avancées,  qu'ils  auroient  pu 
emmener  fans  le  fofTé. 

Cette  déroute  mit  un  grand  défordre  dans  Tavant-garde.    x«  Suîffafint 
Dès  que  le  roi  en  Ait  averti ,  û  laifla  au  grand-maître  &  au  P"^^  ^  ^'^'"^^ 
feigneur  de  Châtillon  la  conduite  de  la  bataille,  &  s'en  dé- 
tacha avec  ce  qu'on  appelloit  les  bandes  noires.  C'étoient 
quatre  ou  cinq  mille  autres  lanfquenets ,  qui  s'étoient  ac- 

2uis  la  réputation  d'invincibles  dans  les  guerres  du  précé- 
ent.reme,  ôcétoient  commandées  par  Robert  de  la  Mark 
&  par  Fleuranges  fon  fils.  U  trouva  le  connétable  faifant 
envain  tous  fes  efforts  pour  arrêter  les  lanfquenets  de  l'a^ 
vant-garde.  La  préfence  du  prince  les  rafïura  :  ils  fe  ralliè- 
rent, tandis  que  lui  à  pié  ,  une  pique  à  la  main ,  marcha 
aux  Suiffes  avec  une  intrépidité,  qui  infpira  à  ceux  qui  le 
fuivoient  la  réfolution  de  vaincre  ou  de  mourir.  Il  chargea 
les  SuifTes  qui  étoient  en  cet  endroit  au  nombre  de  huit 
mille,  les  repouffa;  &  le  connétable  étant  venu  en  même- 
temps  fur  eux  avec  une  partie  de  la  gendarmerie,  ils  furent 
obligés  de  repafier  le  foflé,  &  d'abandonner  les  quatre  pièces 
d'artillerie  qu'ils  avoient  prifes. 

Mais  ils  firent  aufli  de  nouveaux  efforts  poiu:  reprendre  Tx^  comhst  rt- 
leur  premier  avantage.  Le  combat  devint  plus  furieux  que  ^^^pil^s^tx. 
jamais  :  on  fe  mêla ,  &  de  telle  manière ,  qu'à  caufe  de  la 
«ande  pouffiere,  les  deux  partis  avoient  peine  à  difcerner 
les  ennemis  d'avec  leurs  propres  foldats.  Il  falloit  être  tout 
proche  l'un  de  l'autre  pour  fe  reconnoître  ;  les  François  por- 
toient  la  croix  blanche,  &  les  SuifTes  auffi,  &  on  ne  reconr 
noiffoit  ceux<i  qu'à  des  figures  de  clés  blanches  qufils  por- 
toient  (iir  l'épaule  &  fur  leftomac;  &  que  le  cardinal  de 
Sion  leur  avoit  fait  prendre,  en  les  flatant  du  titre  depro* 
teâeurs  de  l'Eglife. 

La  mêlée  dura  jufqu'à  la  nuit ,  qui  feule  fît  cefler  le  car-    La  nuit  u  fak 
nage.  Le  roi  reçut  plufieurs  coups  de  piques  &  de  halle-    Dan^r  qu<  u 
bardes  dans  fes  armes ,  dont  la  bonne  trempe  lui  fauva  la  roîy  coum. 
vie.  François  d^  Bourbon,  duc  de  Châtelteraut,  fecre  du  d^^;j"jS;^!i^ 
connétable,  le  comte  de  Sancerre ,  le  fîeur  d'Imbercou^t ,  ^^ 

dont  la  bravoure  empêcha  l'entière  déroute  de  l'avant-gar- 
de,  y  furent  tués  ou  blefTés  à  mort.  Le  chevalier  Bayard  y 

Dij 
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7777]  'courut  auffi  im  très-grand  rifque.  Il  avoir  déjà  eu  un  cheval 
tué  fous  lui  :  en  ayant  remonté  un  autre ,  &  fe  trouvant  au 
milieu  d'un  bataillon  Suifle^  où  fa  gendarmerie  avoir  feit 
brèche ,  il  fut  aflailli  par  plufieurs  piquiers,  &  ne  s*cn  dé- 
mêla  qu'après  avoir  reçu  plufieurs  couvs  dans  fes  armes  ^ 
fans  avoir  été  défarçonné  :  mais  la  bride  ae  fon  cheval  ayant 
été  coupée ,  il  en  fiit  emporté  au  travers  du  bataillon  qui 
l'attaquoit^  vers  un  autre ,  où  il  devoir  périr.  Par  bonheur ^ 
le  cheval  s'engagea  dans  des  vignes  >  où  il  quitta  le  çalop  ; 
Bayard  defcendit  &  fe  jetta  dans  un  fofTé.  Il  fe  glifTa  a  la  fa- 
veur des  ténèbres  vers  un  endroit  où  il  entendit  crier  Fran^ 
ce^&L  rencontra  le  duc  de  Lorraine,  qui  ravi  de  le  voir  tiré 
d'un  fi  grand  péril,  lui  fît  amener  un  cheval,  dont  le  che- 
valier lui  avoit  autrefois  fait  préfent. 

L'avant-garde  Françoife  étoit  fi  mêlée  avec  celle  des 
SuifTes,  qu'il  étoit  également  dangereux  aux  uns  ôc  aux  au- 
tres de  demeurer  au  lieu  où  ils  fe  trouvoîent,  ou  de  s'en 
retirer,  pouvant  tomber  à  chaque  pas  entre  les  mains  des 
ennemis  en  voulant  s'en  éloigner.  Le  roi  étoit  lui-même 
dans  ce  danger,  &  tout  épuifé.  Il  fe  trouva  par  hafard  au- 
près de  lui  un  homme  qui  avoit  un  flacon  de  vin ,  dont  il 
eut  quelques  coups,  &  fe  mit  fur  im  affût  de  canon  pour 
dormir.  On  s'apperçut  le  lendemain,  quand  le  jourvmtà 
paroître,  qu'il  n'étoit  qu'à  cinquante  pas  d'un  bataillon 
ouiffe.  La  précaution  que  l'on  garda  pendant  la  nuit ,  fut 
de  tenir  en  cet  endroit  un  profond  filence,  pour  ne  pas  don- 
ner aux  ennemis  le  moindre  foupçon  que  le  roi  y  fut;  &  on: 
éteignit  par  fon  ordre  un  feu  qu'on  avoit  allumé  là  proche» 
Dès  le  grand  matin  il  fît  fonner  fa  trompette ,  que  les  offi- 
ciers de  l'armée  diftinguoient  au  fon  ;  &  le  duc  de  Ven- 
dôme &  Fleuranges  lui.  amenèrent  auffi-tôt  quatre  mille 
lanfquenets  qu'ils  avoient  ralliés. 

Cependant  le  connétable  pafTa  la  nuit  à  parcourir  le  refFe 
de  fon  avant-garde,  &  à  la  remettre  en  ordre  du  mieux  qu'il 
lui  fut  poffible.  Boifî  ôcChâtillon  en  firent  un  peu  approcher 
la  bataille,  &  le  duc  d'Alençon  s'avança  auifî  de  quelque 
difbnce  avec  fon  arriere-garde.  D.fe  donna  pendant  la  nuit 
plufieurs  petits  combats  en  divers  endroits,  où  les  foldats 
des  deux  partis  fe  rencontroient  ;mais  dès  que  le  jour  paru^ 
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chacun^  comme  de  concert,  fans  fonger  à  fe  battre  ,  ne       îTTTT^^ 
penfa  qu  à  fe  retirer ,  les  Suifles  à  leur  camp,  &  les  Fran- 
çois à  leur  avant-garde  ;  &  on  eut  en  celle-ci  une  extrême 
joie  de  revoir  le  roi,  que  plufieurs  croyoient  mort. 

L,es  Suifles  ne  fe  furent  pas  plutôt  remis  en  ordre,  qu'ils  lîncammence  u 
vinrent  avec  leur  intrépidité  ordinaire  affronter  Tavant-  h'^^"^^  ^**  ^ 
garde  Françoife.  On  garda  dans  Tattaque  &  dans  la  dé-^*'*^* 
tenfe  la  même  méthode  que  le  jour  précédent.  Le  canon 
admirablement  fervi  par  les  foins  de  Galiot  de  Genouillac^ 
emportoit  des  files  entières  de  Suifles  :  ôc  eux  perfuadés 
que  s'ils  pouvoient  une  fois  s'en  rendre  les  maîtres ,  ils 
étoient  fùrs  de  la  vidoire ,  faifoient  tous  leurs  efforts  pour 
pénétrer  jufqu'aux  batteries.  Ils  firent  reculer  les  lanfque- 
nets  plus  de  cent  pas  de  ce  côté-là;  &  un  Suiffe  fut  tué  met- 
tant la  main  fur  un  canon  pour  Tenclouer.  Peu  s'en  fallut 
que  les  lanfquenets  fi  vivement  poufTés ,  ne  fliflent  encore 
mis  en  déroute;  mais  la  gendarmerie  les  ayant  foutenus,  &  * 
arrêté  les  Suiffes  par  une  vigoureufe  charge  qu'elle  fit  fur 
eux,  les  lanfquenets  reprirent  coeur,  &  regagnèrent  le  ter- 
rein  qu'ils  avoient  perdu.  On  fe  battit  de  cette  forte  pen- 
dant plufieurs  heures  avec  une  opiniâtreté  extrême ,  les 
Suiffes  ne  pouvant  venir  à  bout  des  lanfquenets,  toujours 
fecourus  à  propos  par  la  gendarmerie,  &  celle-ci  quelque 
effort  qu'elle  f^t ,  ne  pouvant  rompre  les  bataillons  des 
Suiffes,  qu'elle  trouvoit  toujours  ferrés  &  hériflés  d'une 
multitude  de  longues  piques,  qui  les  rendoit  impéné- 
trables<. 

Sur  les  neuf  heures  du  matin  leâ  généraux  Suiffes  décon- 
certés par  cette  longue  réfiftance  des  troupes  Françoifes^ 
détachèrent  un  grand  corps  de  la  queue  de  leur  armée , 
pour  aller  par  un  long  circuit,  à  la  faveur  d'une  vallée  fort 
creufe  ,  attaquer  le  camp  du  roi  où  étoient  tous  les  ba- 
gages, dans  l'efpérance  que  l'alarme  qui  fe  répandroit  par 
cette  attaque  imprévue,  pourroit  ébranler  notre  avant-gar- 
de :  mais  le  duc  d'Alençon,  qui  commandoit  l'arricre-gar- 
de,  averti  de  ce  flratagème,  ou  ayant  apperçu  les  troupea 
ennemies  avant  qu'elles  arrivafient  au  camp,  alla  au-devant 
d'elles,  &  les  tailla  en  pièces.  Une  grande  partie  fe  jetta 
dans  un  bois  voifm,  où  le  duc  les  fit  forcer  par  Pierre  Na- 
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jçYç        varreavcc  fes  Gafcons^  &  par  les  arbalétriers  à  cheval  de 

Coffé  &  de  Maugiron. 

Les  Suîjfuft  rt'     La  uûuvelle  de  cette  défaite  fît  perdre  cœur  aux  Suifles* 

huttnt  &  c*/»/iwr/i-  Ils  commencèrent  à  faire  retraite  du  côté  de  Milan  honnis 

^'"t/'^^^^'^^-deiBC  troupes,  Tune  de  quinze  cents,  ôcTautre  d^environ 

trois  œiUe^  qui  fe  trouvant  trop  avancées  &  trop  coupées 

par  Tavant-gardc  Françoife,  pourfuivirent  leur  chemin 

Î)our  pafTer  au  travcM  du  camp  des  François.  La  première 
e  voyant  preflfée  &  prefque  invertie,  fe  jetta  dans  des  mai- 
fons  d'un  village  où  elle  fiit  fuivie,  &  refiifant  de  recevoir 
«quartier ,  le  feu  fut  mis  aux  maifons.  La  plupart  y  furent  brû- 
lés, &  les  autres  fe  jettant  par  les  fenêtres,  ou  fuyant  par  les 
portes,  flirent  tués  fur  la  place. 

L'autre  bande  marchoit  fort  ferrée  ,  &  crioît  France, 
France^  afin  de  pafler  pour  lanfquenets  ;  &  peu  s'en  fallut 

3ue  le  chancelier  Antoine  du  Prat,  &  le  général  ou  inten- 
ant des  finances  de  Normandie ,  les  prenant  pour  des 
troupes  de  l'armée,  n'allaffent  fe  jetter  dans  leurs  mains  : 
mais  un  domeflique  de  l'intendant  lui  fît  remarquer ,  à  la 
manière  de  leurs  chauffes ,  que  c'étoient  des  Suiffes.  Ils  ne 
laifferent  pas  de  mettre  en  fuite  quelques  troupes  Fran- 
^oifes,  qui  en  fuyant  rencontrèrent  Alviane  général  des 
Vénitiens. 
tu  font  pourfù-  Ce  Général  étoit  avec  le  roi  le  foir  de  la  première  batail* 
m  6-  battus.  j^^  lorfque  les  SuifTes  vinrent  attaquer  le  camp.  Il  en  étoit 
parti  pour  aller  à  toutes  jambes  faire  venir  l'armée  Véni- 
tienne campée  à  Lodi.  Malgré  la  grande  diligence  qu*ilfît, 
H  ne  pût  arriver  que  fïir  la  fin  de  la  féconde  bataille,  avec 
une  partie  de  fa  cavalerie ,  le  refle  de  l'armée  fuivant  à 

f  rancis  pas.  Les  fuyards  François  ,^^  dont  je  viens  de  parler  ^ 
li  ayant  dit  que  le  roi  avoit  perdu  la  bataille,  il  répondit: 
Courage  enfans^  revene:^  avec  moi  ,  fi  elle  ejl  perdue  je  la 
regagnerai  :  &  vint  en  même-temps  cfonner  brufquementfuc 
ces  trois  mille  SuifTes.  Ceux-ci  qui  fecroyoient  fauves, fur- 
pris  de  cette  nouvelle  attaque,  fe  jetterent  dans  des  marais^ 
où  ils  ftirent  pourfuivis.  Une  partie  y  fiit  taillée  en  pièces^ 
te  refle  pafFa  la  rivière  de  Lambro ,  à  un  pont  où  la  cafa- 
Valérie  Âlbanoife  qui  furvint,  en  tua  beaucoup  >  &  l'on 
compta  jufqu'à  cinq  cents  corps  morts  que  la  rivière  charia 
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par  le  pont  de  Marignan.  Le  fils  du  comte  de  Pétiliane ,  '        — : " 

de  la  maifon  des  Urfms ,  qiii  étoit  de  Tarniée  Vénitienne ,         ^  ^' 
(ut  tué  en  cette  occafion. 

Le  roi  voyant  la  viftoire  affûrée,  empêcha  qu'onne  pour-' 
fuivît  les  SuiiTes  j  qui  fe  retîroient  du  côté  de  Milan  ^  foit 
pour  marquer  à  la  nation  >  qu'il  confervoit  encore  de  la  bonté 

Î^our  elle  5  foit  pour  épargner  fes  troupes  ^  qui  ne  pouvoient 
es  attaquer  fans  grand  danger  ^  par  ce  qu'ils  fe  retiroient 
en  bon  ordre. 
Ainfi  finit  lafanglante  bataille  appellée  de  Marignan  ^ 

Î^arce  qu'elle  fe  donna  aflez  près  de  cette  Ville.  Il  y  périt,  Quiikfiiiapiru 
elon  nosHiftoriens,  quinze  mille  Suiffes,&  leurs  meilleurs  ^^^'^^p^'^ 
Capitaines:  les  autres  n'en  mettent  que  dix  mille.  Le  nom^ 
bre  des  morts  dujcôté  des  François  eft.  aufli  marqué  diver- 
fement;  les  uns  les  font  monter  a  fix  mille ,  d'autres  à  deux. 
{a).  Le  prince  de  Talmond,  fils  unique  de  M.  de  la  Tré- 
moille,  les  fleurs  de  Buffi-d'Amboife  &  deRoie,  furent  tués 
dans  cette  féconde  aûion.  (A).  Le  comte  de  Guife  fut  tiré  de 
deflbusuntas  de  morts  âc  debleiFés,  par  Adam  fon  écuyer^ 
Allemand  de  nation ,  &  par  le  capitaine  James  Ecoflois  ^ 
^  porté  hors  du  champ  de  ibataiUe,  tout  couvert  de  blef-^ 
fures,  mais  il  en  rechapa.  Jean  de  Moui  feigneur  de  la  Mail- 
leraye  étant  entré  avec  lesSuifTes,  fuivi  de  quelques-uns  de 
fes  gens,  dans  les  maifons  où  ils  fe  fauverent  fur  la  fin  de 
la  bataille,  y  périt  avec  eux,  ou  brûlé,  ou  tué.  Garanci^ 
le  baron  de  ChateUart ,  Azincourt ,  Haraucourt ,  Vati- 
-lien  Enfeigne  des  gentilshommes  du  roi,  la  Motte  Jean 
Stuart,  neveu  du  lieiurd'Aubigni,&  plufieurs  autres  gen- 
tilshommes furent  tués  dans  les  combats.  Le  nombre  des  bleP 
^  fiit  trèsrgrand.  Le  maréchal  de  Trivulceôc  les  plus 

U)  Ce  jeune  Càpïtat  avoic  reçu  jnf'  . jefté.  >€âbiiclte  de  Bourbon  ,  mère  dw 

qu'à  (bizance  bkflures  dont  cinq  le  crou'  prince  de  Taimood ,  n'eue  pas  la  même 

▼crent  morcelles.  Il  expira  quelques  jours  Fermeté.  La  mort  de  fon  fils  la  fit  tomber* 

après  le  combat,  &  François  I.  qui  7ou-  dans  une  langueur  qui  la  conduifit  ao^ 

lot  annoncer  Ini-m^e  à  Louis  de  la  Tre-  tombeau  quelques  mois  apris. 
moilJe  Cm  père,  la  nouvelle  de  fa  mort,        (M  Le  père  Daniel  omet  ici  une  dr* 

l'àantallé  roir  pour  le  confoler  dans  conuance  remarquable,  c*eft  que  Técuyer 

fon  affliâioa ,  il  répondit  au  roi  qu'il  Adam  voyant  le  comte  de  Guife  battu  de* 

tftimoic  (on  fih  heureux  d'être  mort  dans  tous  côtés  à  couos  de  piques  Se  de  halle- 

le  lit  dlionneur  après  avoir  combattu  bardes,  fcjcttaiur  lui,  &  reçut  les  coogs- 

(bus  (es  yeux  pour  le  fervice  de  (k  Ma-  <pic  fin  maùrt  eut  porté. 
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jçj-  vieux  capitaines  difoient^  que  de  toutes  les  aâions  oàîls 
s'étoient  trouvés  ^  ils  n'en  a  voient  jamais  vu  une  plus  chau* 
de  ^  âc  où  Ton  fe  fiit  battu  avec  plus  d'opiniâtreté  &  d'achar- 
nement. 

Quoique  Alviane^  Général  des  Vénitiens^  fût  forti  de 
cette  occafton  fans  blefTure  y  elle  fut  néanmoins  caufe  de 
fa  mort.  Uavoit  une  defcente  de  boyaux^  qui  par  la  grande 
fatigue  qu'il  fouf&it  en  courant  de  Marignan  à  Lodi>  & 
de  Lodi  a  Marignan^  pour  arriver  avant  la  nn  de  la  bataille  > 
lui  devint  mortelle  :  6c  quelque  temps  après  ayant  manqué 
de  furprendre  Brefle ,  &  étant  en  chemin  pour  faire  une  ten- 
tative fur  Vérone ,  il  fUt  pris  de  la  fièvre  &  a  un  flux  qui  l'enle- 
va en  peu  de  jours.  Il  étoit  grand  homme  de  guerre,  &  il 
avoit  beaucoup  plus  du  feu  ôc  de  l'aâivité  delà  nation  Fran* 
çoife,  que  du  pnlegme  Italien. 
Seigneurs  Fran^     te  Connétable  de  Bourbon  fît  paroître  dans  ces  deux 

e^renif^  ^^^  journéestoutc  la  Conduite  d'un  grand  capitaine  &  d'un  brave 
foldat.  Ce  fut  lui  qui  avec  fon  avant-^arde  foutint  les  plus 
grands  efforts  des  Suiffes.  Les  ducs  de  Longueville  &  de 
Vendôme,  les  comtes  de  S.  Pol  &  de  Nevers,le  marquis 
de  Salufles,  le  maréchal  de  Chabanes,  le  maréchal  de  Tri- 
vulce ,  Pierre  Navarre ,  Galeaffe  de  S.  Severin  grand  écuyer 
de  France,  la  Treinoille,  de  Citoin  grand  maréchal  des 
logis ,  S.  Valier ,  Aubigni ,  Cruffol ,  Gabriel  de  Toiurnon , 
Teligni ,  le  vicomte  d'Eftoge,  S.  André,  la  Clayette ,  Lorge , 
'AUinant ,  Fleuranges ,  Jamets  fon  frère ,  Diuras ,  Crequi  fei- 
gneurde  Pont  de  Rémi,  de  Bueil,  Gilbert  deLevi  de  Ven- 
tadour  qui  y  fut  dangeréufement  bleffé ,  le  comte  de  Sala- 
zar,âc  généralement  parlant,  tout  ce  qu'il  y  avoit-là  de  prin- 
ces, de  feigneurs,  de  gentilshonmies,  y  foutinrent  par  leur 
bravoure  la  gloire  de  la  nation. 
Extrême  valeur      Le  roi  âgé  alors  de  vingt  &  im  ans,  y  parut  en  héros  ; 

^/•mI  ^'^  ^^'^^  ^^'  ^^  ^"^  donna  ce  titre  jufques  dans  les  relations  qui  fiirent 
envoyées  en  Efpagne  par  les  Confédérés,  &ils  convenoient 
tous ,  que  fa  feule  intrépidité  le  premier  jour  de  la  bataille , 
empêcha  la  déroute  de  fon  armée.  La  qualité  de  l'ennemi 
qu'd  avoit  eu  à  combattre ,  releva  infiniment  fa  gloire.  Juf- 
ques-là  les  Suiffes  avoientpafTé  pour  invincibles,  même  à  l'é- 
gard des  François,  ôc  ils  le  donnoient  hardiment  les  titres 

de 
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ide  protcûciirs  &  de  dompteurs  des  princes.  On  prétend  j-^-^ 
qu'ils  avoient  réfolu ,  fuppofe  qu'ils  fuflent  viftorieux ,  défaire 
un  canton  du  Milanès  y  âc  un  autre  du  côté  d'Aft^  de  les 
joindre  à  leurs  autres  Cantons^  &  de  fe  mettre  en  état  par- 
là  de  faire  la  loi  à  l'Italie ^  à  l'Empire^  à  TEfpagne  ^  &  a  la 
France. 

Le  roi  après  la  bataille  ayant  rendu  grâces  à  Dieu  pour     lihâthuntcha^ 
une  fi  importante  viftoire,  fît  voeu  de  bâtir  ime  chapelle  au  ^'^^  "^  ^"^^  ff/f 

X  .,^»         •  ^       o   M     y        •  ^  avoir  remporté  U 

lieu  ou  il  1  avoit  remportée,  &  il  témoigna  en  toutes  les  ma-  viâoirc. 
nieres  poffibles  aux  princes,  aux  feigneurs,  &  à  toute  Tar- 
mée ,  la  fatisfaâion  qu'il  avoit  de  leur  valeur,  &  fa  recon- 
noifTance  de  rattachement  qu'ils  avoient  Ëiit  paroître  pour 
fit  perfonne. 

Le  maréchal  de  Lautrec  ne  fe  trouva  pas  à  la  bataille, 
ayant  été  obligé  de  fe  retirer  à  Galeras  avec  les  quatre  cents 
gendarmes  &  le  convoi  d'argent ,  que  les  SuifTes  avoient 
voulu  lui  enlever.  Il  revint  joindre  l'armée  aufli-tôt  après  la 
viâoire.  Le  roi  le  loua  fort  de  fa  vigilance  &  de  la  prudence 
avec  laquelle  il  lui  avoit  fauve  un  thréfor  dont  il  pourroit 
fiire  un  ton  ufage  dans  l'état  où  fe  trouvoient  fes  affaires  ; 
il  ne  laifTa  pas  de  railler  im  peu  de  fon  abfence  de  la  bataille  > 
dans  la  relation  qu'il  envoya  à  la  régente  fa  mère.  Le  duc  de 
Gueldre,  qui  étoit  parti  de  l'armée  en  pofte,  après  la  con- 
chifion  du  traité  avec  les  SuifTes,  ayant  appris  la  nouvelle 
delà  bataille  à  Lyon,  fut  faifi  d'un  fî  grand  chagrin,  qu'il 
en  tomba  malade ,  &  en  penfa  mourir.  La  gloire  que  le 
comte  de  Guife  fon  neveu  avoit  acquife  en  cette  occafion, 
en  (aifant  la  fonâion  de  fon  lieutenant  à  la  tèt^  des  lanf- 

3uenets,  le  confola  ;  mais  fans  lui  ôter  l'inquiétude  que  lui 
onnoit  le  grand  nombre  de  bleffures  que  ce  prince  avoit 
reçues. 

Le  jeune  roi ,  quoique  très-fenfible  au  zèle  que  fes  offi- 
ciers témoignoient pourfa  gloire, s'occupoit beaucoup  plus 
des  moyens  de  profiter  de  fon  avantage,  &  il  étoit  parfaite- 
ment informé  de  ce  qui  fe  pafToit  à  Milan ,  où  la  plupart 
des  SuifTes  s'étoient  retirés  après  la  bataille. 

Le  cardinal  de  Sion  y  étoit  arrivé  des  premiers ,  &  n'avoît 
pas  jugé  à  propos  d'y  féjourner  :  la  perte  de  la  bataille  avoit 
ruiné  tout  fon  créait  ^  &  il  prévoyoit  qu'il  n'y  feroit  pag 
Tome  IX.  £ 
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1  j  1  c.       ^^  fôreté  parmi  des  gens  défefpér<?s  de  leur  défaite ,  &  qùî 
ç  .  .    ..       Taccufoit  hautement  de  les  avoir  menés  à  la  boucherie.  U 

liv.  I.  '  fe  fauva  en  Allemagne  chez  l'empereur ,  promettant  à  Ma- 

ximiiien  Sforce  de  lui  ramener  oientôt  un  grand  fecours. 
Il  prit  avec  lui  Fran<jois  Sforce  duc  de  Bari,  frère  de  Maxi- 
milien,  &  ne  pouvoit  mieux  faire  fa  cour  à  l'empereur  > 
qu'en  lui  mettant  ce  jeune  prince  entre  les  mains.  C'étoitun 
ennemi  toujours  prêt  à  être  oppofé  au  roi  de  France  ;  &  au  cas 
que  Maximilien  Sforce  fut  contraint  de  fe  rendre,  comme  il 
y  en  avoit  beaucoup  d'apparence ,  l'empereur  avoit  en  fon 
frère  de  quoi  ranimer  l'ancienne  inclination  des  Milanois 
pour  la  maifon  de  Sforce. 

LesSuiffes  n'ayant  plus  avec  eux  le  cardinal  de  Sion,  qui 
étoit  comme  le  boutejfeu  &  l'organe  dont  les  confédérés  fe 
fervoient  pour  les  rendre  irréconciliables  avec  la  France, 
confidererent  plus  de  fang  froid  l'état  préfent  de  leurs  afiaires» 
U  efl  vrai  que  quelques-uns  furent  d'avis  d'entreprendre  la 
défenfe  de  Milan,  &  de  périr  plutôt  que  d'abandonner  cette 
capitale  aux  François  :  mais  les  autres,  dont  la  plupart 
av oient  été  les  auteurs  du  traité  de  Galetas,  &  quiavoient 

})orté  fort  impatiemment  qu'on  ne  l'eût  pas  obfervé,  repré- 
entèrent  que  tout  le  pays  étoit  à  la  difcrétion  du  vainqueur; 
que  toutes  les  places  étant  fans  garnifon ,  lui  ouvriroient 
leurs  portes ,  qu'il  s'alloit  rendre  maître  de  tous  les  pafTages; 
qu'il  les  affameroit  en  très-peu  de  temps  ;  qu'ils  ne  pou- 
voient  efpérer  ni  d'argent,  ni  de  vivres  d'aucun  des  confé- 
dérés ;  qu'ils  feroient  contraints  de  fe  rendre  hontcufement 
fans  coup  férir ,  &  qu'il  falloit  mieux  fe  retirer  tandis  qu'il 
leur  étoit  encore  libre  de  le  faire ,  pour  revenir  avec  xme 
nouvelle  armée  au  fecours  du  duc  de  Milan,  qui  pouvoit 
tenir  long-temps  dans  le  château. 
Les  Sutfes  s'en      Cctavis,  comme  le  plus  fage,  fiit  fuivî.  Ils  offrirent  toute- 
^ilTTT  '^'^"^  ^^^^  ^  Maximilien  Sforce  de  le  défendre  jufqu'à  l'extrémité  , 
Paur/ovc.         s'il  vouloit  leur  donner  l'argent  de  leur  folde  de  trois  mois 
qu'il  leur  devoir.  Ils  favoient  bien  qu'il  n'avoit  pas  de  quoi 
Mémoires  de  du  les  fatisfaire  là-defTus ,  &  ils  fe  fervirent  de  ce  prétexte  pour 
icUai,  .  1.         i^j  juftifîer  leur  retraite.  Ils  lui  laifTerent  feulement  qua- 
tre mille  hommes ,  pour  foûtcnir  le  (îége,  que  les  François 
jfe  difpofoient  à  mettre  devant  le  château^  ôc  lui  ayant  promis 
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de  le  venir  bientôt  fecourir ,  ils  fe  retirèrent  en  leur  pays       j^j^^ 
par  Come,  fans  être  pourfui vis. 

Dès  que  le  roi  eut  fu.  leur  départ  ,  il  leva  fon  camp ,  L^  roi  reçoit  Us 
&  s'approcha  jufqu'à  trois  quarts  de  lieue  de  Milan,  dont {^f "^^^^/^  ^^ 
les  habitans  vinrent  lui  apporter  les  clés.  Il  les  reçut  avec 

Î)lus  de  bonté ,  qu'ils  n'avoient  ofé  Tefpérer ,  &  les  condamna 
eulement  à  lui  payer  trois  cents  mille  écus.  Il  ne  voulut  point 
entrer  dans  Milan ,  tant  à  caufe  que  le  château  n'étoit  pas 
encore  rendu,  que  parce  qu'il  appréhenda  de  ne  pouvoir 
pas  contenir  les  foldats ,  qui  avoient  beaucoup  compté  fur  le 
pillage  de  cette  capitale.  Il  y  envoya  le  connétable,  afin 
de  donner  les  ordres  néceflaires  pour  la  fureté  de  la  ville, 
&  pour  le  fiége  du  château,  dont  l'attaque  fut  confiée  â  Pier- 
re Navarre ,  &  au  fénéchal  d'Armagnac.  Il  prit  la  route  de 
Pavie,  où  il  fut  reçu  avec  de  grands  honneurs,  &  il  fit  divers 
détachemens  pour  envoyer  aux  autres  places  qui  fe  rendi- 
rent toutes,  excepté  le  château  de  Crémone  que  monfieur 
de  Fleuranges  bloqua. 

Navarre  prefla  vivement  le  fiége ,  où  il  fut  dangereufc-  Tout  U  MUanès 
ment  bleflé,  &  contraignit ,  après  avoir  fait  une  brèche ,  h/erendâiui^cxcep- 
garnifon  à  capituler.  Si  l'on  en  croit  Paul  Jove,  Jean  de  ^^/^'^M;^^ 
Gonfague  gagné  par  le  connétable,  &  Jérôme  Moroné  chan- 
celier de  Milan,  outre  la  méfintelligence  des  Suiffes  avec  la 
garnifon  Italienne  du  château,  contribuèrent  beaucoup  à 
une  fi  prompte  reddition.  U  n'en  falloit  pas  tant  à  Maximilîen 
Sforce,  pour  le  déterminer  à  prendre  cette  réfolution.  En- 
nuyé de  fe  voir  gourmande  par  les  Stfiffes,  &  embarraffé  de 
la  fouveraineté,  dont  les  foins  ne  s'accommodoient  pas  avec 
fon  inclination  pour  le  plaifir  &  pour  le  repos,  qui  étoit  fa 
pa/fion  dominante,  il  quitta  fans  beaucoup  de  peine  un  rang 
qui  devoit  être  pour  lui  une  fource  continuelle  ainquiétudes 
&  de  chagrins.  Il  fe  contenta  d'une  penfion  defoixante  mille 
ducats;  &  renonça  à  toutes  fes  prétentions  fur  le  duché  de 
Milan.  On  lui  donna  le  choix  du  lieu  où  il  voudroit  demeu- 
rer en  France ,  &  on  l'affûra  qu'il  y  feroit  toujours  traité  avec 
honneur.  Pour  les  quatre  mille  Suiffes ,  ils  eurent  la  liberté 
de  fe  retirer  en  leur  pays ,  avec  quelque  argent  qu'on  leur 
donna.  La  place  fut  rendue  le  quatrième  d'Oûobre.  Maxi- 
milieu  fut  conduit  au  roi  à  Payie,  6c  de-là  en  France,  ac* 
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xyi(J.  compagne  de  meflieurs  deMortemar  ôcdeMaiileonfrerede 
Journal  du  Moine  ^^^^^^^^  ^^  ^^  TremoiUe.  Ainfi ,  à  la  liberté  près ,  il  eut 
ians  froc.  Une  deftinée  affez  femblable  à  celle  de  Ludovic  fon  père ,  pris 

à  Novare  fous  le  règne  précédent  :  mais  leurs  génies  très- 
Journaide  Louifc  diffemblables  leur  firent  lou&ir  leur  malheur  avec  des  fen- 
de  savoyc.  ^^^^^^^  très-difFérens. 

..  ^^^Vlfi^^'^^'^^^      P^^  un  des  articles  de  la  capitulation  du  château  de  Mi- 

"^       '^        lan ,  celui  de  Crémone  fut  aùfli  rendu  au  roi ,  qui  en  moins 

d'un  mois ,  depuis  la  viftoire  de  Marignan,  fe  trouva  mai- 

nS^tT.  u  "*"  ^^  ^^  ^^^^  ^^  Milanès.  Il  fit  fon  entrée  dans  la  capitale ,  {a) 
le  ving-troifieme  d'Odobre,  à  la  tête  de  vingt-quatre  mille 
hommes  de  pié,  tant  François  qu'Allemans ,  de  tous  les 
princes ,  &  de  tous  les  feigneurs  de  fa  cour ,  &  de  fon  armée  : 
&  après  avoir  reçu  les  fermens  accoutumés  des  bourgeois 
&  des  magiftrats ,  donné  tous  fes  ordres  pour  la  réparation 
&  le  ravitaillement  du  château^  il  mena  camper  fon  armée, 
à  Vigevano* 

Ce  fut-là  que  la  plupart  des  princes  d'Italie ,  les  uns  ea 
perfonne^  les  autres  par  leurs  ambaffadeurs  9  le  félicitèrent 
d'une  conquête ,  dont  pluficurs  d'entre  eux  étoient  fort  cha- 

Îrrins.  Les  ambafladeurs  de  Venife  obtinrent  de  lui  fix  cents 
ances  &  fept  mille  lanfquenets  fous  la  conduite  du  bâtard 
de  Savoye  ^  &  du  maréchal  de  Trivulce ,  pour  les  aider  à 
reprendre  les  places  que  l'empereur  &  TEfpagne  lui  avoient 
enlevées.  La  conjondure  étoit  d'autant  plus  favorable  pour 
cette  république  ,  que  le  viceroi  Raimond  de  Cardone , 
après  la  bataille  deMarignan^  ne  penfa  plus  qu'à  fauver  fes 
troupes ,  &  à  les  conduire  en  (ureté  au  royaume  de  Naples, 
pour  lequel  il  commençoit  à  craindre.  Les  Vénitiens  repri- 
rent en  effet  quelques  places  avec  les  troupes  du  roi.  Mais 
celui  qui  paroiiToit  le  plus  embarralfé  de  tous  dans  cette 
conjonâure,  c'étoit  le  pape. 

La  retraite  des  Suifles  &  des  Efpagnoislaîflbît  Tétat  ecclé- 
fiaftique  à  la  merci  des  François;  &  quoique  le  pape  (ut  que 
les  Cantons  levoient  aâuellement  une  armée  de  cinquante 

ia)  On  imprima  une  relatioD  de  cette  teur  Je  la  refation  remarqae  qu'il  <]}na 

MCrée»  où  11  eft  dit  qu'elle  fc  fit  le  jeudi  enfulte  fous  le  portail  de  cette  églife  » 

onzième  d'Oâobre.  Le  loi  étoit  parti  de  parce  que,  dit- if,  on  ne  mange  jamais 

Favtc  la  veille  après  avoir  entendu  la  cluùr  dans  l'intérieur  du  cauvenf^ 
mcfk  daas  réglifc  des  Chartreuzr  L'aur 
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aûlle hommes^  aînfi  qu'il avoit été  réfoiu à  la  dîetc  de  Zu-  ^ç^^^  ^ 
lie,  il  ne  croyoit  pas  qu'ils  puflent  venir  affez  à  temps  pour  G„:^^^i^-lno 
le  fecourir.  Il  n  avoit  point  les  fonds  néceflaires  pour  les  1. 1&.  * 

foudoyer  ,  &  favoit  que  le  Roi  n'épargnoit  rien  pour  les 
gagner  par  Tentremife  du  duc  de  Savoye. 

Il  étoit  impoffible  au  pape,  après  la  perte  du  Milanès,  de 
le  maintenir  a  Parme  &  a  Plaifance  :  mais  ce  qui  ne  Tinquié* 
toit  pas  moins  que  tout  le  refte,  c'étoit  qu'il  appréhendoit 
que  les  Florentins,  mécontens  du  gouvernement  des  Medi- 
cis ,  n  appellafient  les  François  pour  les  en  délivrer.  Il  vit 
bien  qu'il  falloir,  bon  gré  malgré ,  en  venir  à  un  accommo-» 
dément  avec  le  roi.  U  le  fer\'it  du  duc  de  Savoye  pour  Tobte- 
mr ,  &  lui  envoya  pour  ce  fujet  Louis  de  CanofTe  évêque  de 
Tricarico. 

Le  duc  de  Savoye  trouva  le  roi  fort  difpofé  à  traiter  avec  ^réùté  dm  fspw 
le  pape.  Tévêque  vint  à  Pavie  avec  la  qualité  de  nonce ,  Tpa^^^^^''  '^''"^ 
conféra  avec  le  chancelier  du  Prat ,  fie  on  convint  des  articles  AauiksdeFxaiic& 
fuivans  :  Que  le  pape  fie  le  roi  s'uniroient  enfemble  pour  la 
défenfe  fie  la  liberté  d'Italie  ;  que  le  roi  prendroit  laproteâion 
del'eglife,  de  Tétat  eccléûaflique,  de  celui  de  Florence^ 
&  de  Julien,  fie  de  Laurent  de  Medîcis;  qu'il  afTigneroit 
une  penfîon  à  Tun  ôc  à  l'autre,  ôc  donneroit  à  Laurent  une 
compagnie  de  cinquante  lances  entretenues  ;  Qu'il  feroit 
permis  au  pape  de  donner  pafTage  fur  les  terres  del'eglife^ 
au  viceroi ,  fie  à  fon  armée  ,pour  fe  retirer  dans  le  royaume 
de  Naples;  Qu'il  retireroit  les  troupes  qu'il  avoit  à  Vérone 
pour  l'empereur;  qu'il  cederoit  au  roi  rarme  ôc  Plaifance^ 
&  qu'en  récompenfe  le  roi  feroit  une  ordonnance,  par  la* 
quelle  il  feroit  défendu  au  duché  de  Milan ,  d'ufer  d'autre 
ùl  que  de  celui  des  falines  de  Cervia;  Que  le  roi  ne  pour- 
roit  prendre  la  protedion  des  feudataires  de  l'églife  fans 
le  confentement  du  pape  ;  Que  Sa  Sainteté  ne  prétendoit 
point  par  ce  traité  révoquer  ceux  qu'elle  avoit  Êdts  avec  les 
autres  princes,  fie  en  particulier  avec  les  SutfTes^ftnon dans 
les  articles  incompatibles  avec  ceux  du  préfent  traité  ;  Que  le 
duc  de  Savoye  feroit  l'arbitre  des  aifïérends  que  le  roi 
pourroit  avoir  avec  les  Florentins  touchant  l'éxécmîon  des 
anciens  traités  faits  entre  la  France  fie  cette  république  ;^^'^^£'^*M^ 
fie  qu'enfin  pour  la  confirmation  de  ces  articles  fie  de  quel-  Xraké  de  Yicetbc 
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^^        ques  autres  points  importans^  le  roi  &  le  pape  s'abouche^ 
*  .    roient  en  un  lieu  dont  on  conviendroit.  Florence  ôcBouIoh 
gne  furent  propofées ,  &  le  roi  choifit  Boulogne  pour  ne 
pas  trop  s'éloigner  du  duché  de  Milan.  Le  pape  ratifia  ce 
traité  à  Viterbe  le  treizième  d'Octobre.  Les  articles  qui  re- 
gardoient  les  avantages  particuliers  de  Julien  &  de  Laurent 
de  Medicis  n'y  fiirent  point  inférés  ^  6c  le  pape  fe  contenta 
de  la  parole  du  roi. 
Mcmoîies  de  Flcu-      L'entrevûe  de  Boulogne  fut  difiérée  jufqu'au  mois  de  Dé- 
*^î^(L*Mf  Â       cembre.  Le  pape  s'y  rendit  le  huitième  jour  du  mois.  Le 
coQ^Bcmcnt  de  ^  ^^^  s'avança  jufqu'à  Modene  &  à  Régio,  à  la  tête  de  fix  mille 
Milan.  lanfquenets  &  de    douze  cents  gendarmes.  Quatre  car- 

dinaux vinrent  le  faluer  à  deux  journées  de  Boulogne^  6c 
vingt-deux  à  une  lieue  de  cette  Ville,  dont  on  lui  porta  les 
clés  6c  dont  on  mit  une  porte  en  fa  puifTance.  te  roi  y 
entra  fans  autre  fuite  que  fa  maifon ,  6c  fa  garde  ordinaire.  Le 
pape  6c  lui  affederent  de  fe  donner  les  plus  tendres  marques 
d'amitié  6c  de  confiance  ;  ils  furent  logés  trois  jours  durant 
dans  le  même  Palais ,  6c  mangèrent  prefque  toujours  enfem- 
l)le.  Le  roi  fit  de  fa  propre  bouche  au  pape  fon  compliment 
d'obédience  filiale  :  6c  après  cette  cérémonie  le  chancelier  du 
Prat  s'occupa  avec  les  miniftres  de  Sa  Sainteté,  à  lever  toutes 
les  diflScultés  pour  les  articles  dont  on  étoit  convenu  à  Pavie. 
Cependant  le  roi,  charmé  des  manières  cordiales  du  pape  y 
y  répondoit  avec  la  franchife  qui  lui  étoit  naturelle ,  fans  faire 
affez  d'attention  au  caraûere  des  efprits  du  pays  où  il  étoit.  U 
s'ouvrit  au  pape  fur  le  deffein  qu'il  avoit  de  reconquérir  le 
royaume  de  Naples  ;  6c  le  pape ,  quoique  déjà  très-chagrift 
de  le  voir  en  pofTefEon  du  duché  de  Milan ,  ne  laifTa  pas 
d'applaudir  à  ce  deffein ,  lui  promit  de  l'y  féconder  de  tou- 
tes fes  forces  ;  6c  pour  le  mieux  perfuader  que  c'étoit  tout 
de  bon  qu'il  parloit,  il  lui  demanda  feulement  une  condition^ 
qui  fut  de  difiérer  fon  entreprife  jufqu'àprès  la  mort  de  Fer- 
dinand roi  d'Efpagne.  Le  roi  y  confentit  fans  peine,  tant  à 
caufe  qu'il  n'avoit  pas  encore  feit  les  préparatifs  néceffaires 
pour  cette  expédition ,  que  parce  qu'il  favoit  l'état  où  étoit 
Ferdinand ,  a  qui  les  médecins  ne  donnoient  pas  encore  deux 
mois  de  vie. 

Il  voulut  profiter  en  faveur  du  duc  de  Ferrare  de  cette/ 
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apparente  facilité  du  pape.  Il  le  pria  de  reftituerà  ce  prince  TcT?""* 
Modene  &  Régio ,  qui  lui  avoient  été  enlevées  par  les  con- 
fédérés. Il  Tobtint,  a  condition  que  le  duc  dédommageât  j^*"^^^**'  »^ 
le  faint  Siège  de  quarante  mille  ducats^  que  le  pape  avoit 
donnés  à  l'empereur ,  pour  être  mis  en  pofleffion  de  la  pre- 
mière de  CCS  aeux places.  On  vit  bien  néanmoins^  quand  ce 
vint  à  réxécution,  que  le  pape  en  cette  occafion  avoit  pro- 
mis beaucoup  plus  qu'il  ne  pouvoit  tenir  :  mais  pour  éloi- 
§ner  alors  toute  défiance  de  Tefprit  du  roi  fur  cet  article  f 
afibâa  de  ne  lui  pas  accorder  une  autre  demande  y  qui 
fiit  le  rétablifTement  de  François-Marie  de  la  Rovere  duc 
d'Urbin ,  dans  fes  bonnes  grâces.  Ce  duc  étoit  neveu  de 
Jules  IL  II  avoit  refiifé,  quoique  feudataire  du  S.  Siège,  de 
conduire  fes  troupes  au  camp  du  pape  avant  la  bataille  de 
Marignan ,  ne  pouvant  fe  réfoudre  à  fervir  fous  Julien  de  Me- 
dicis,  lui  qui  avoit  été  autrefois  capitaine  général  des  trou- 
pes de  Téglife.  Le  pape  n'ignoroit  pas  les  grandes  liaifons 
Îu'il  avoit  avec  la  France,  &  que  depuis  la  vidoire  des 
'rançois ,  il  avoit  fait  foUiciter  fortement  le  roi  de  faire  la 
guerre  au  S.  Siège  :  mais  la  véritable,  ou  du  moins  la  princi* 
pale  raifon  de  ce  refus,  étoit  que  le  pape  vouloit  faire  tom- 
ber cette  principauté  dans  fa  maifon.  Il  conjura  donc  le  roi 
de  lui  abandonner  ce  rebelle ,  qu'il  ne  pouvoit  avec  hon- 
neur s'empêcher  de  punir.  Le  roi  y  conIèntit,&  lui  promit 
même  de  l'aider  à  le  loumettre,  &  cela  contre  l'avis  des  plus 
éclairés  de  fon  confeil ,  qui  lui  rappellant  l'exemple  a  A- 
léxandre  VI.  lui  repréfenterent  qu'il  n'étoit  point  de  la  bon- 
ne politique  de  tant  fàvorifer  l'aggrandiffement  de  la  maifon 
des  papes.  Léon  voulant  marquer  au  roi  fa  reconnoiffance  , 
lui  accorda  poiu:  un  an  la  levée  de  la  décime  de  tous  les 
bénéfices  de  fon  royaume ,  &  le  chapeau  de  cardinal  pour 
Adrien  GouâBer  de  Boiflévêque  de  Coutances,  &  frère  du 
Grand-maître. 

Toutes  ces  chofes  étant  réglées  avec  beaucoup  d'agré- 
ment &  de  fatisfàâion  des  deux  côtés,  il  reftoit  un  point 
d'une  extrême  importance ,  qui  depuis  près  de  cent  ans  avoit 
été  la  fource  de  bien  des  querelles  entre  les  papes  &les  rois 
de  France ,  fur  lequel  le  concile  de  Latran  avoit  déjà  fait  de»^ 
ilémarches  fort  défagréables  au  roi  ôc  à  fon  prédécefTeur^ 
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i<i6^  &  que  les  deux  puiflances  fouhaitoient  alors  paflionnément 
de  terminer  à  l'aniiable. 
ci^^/T/r V"' '^  Cétoit  la  fameufe  pragmatique  fandion  faite  dans 
gmat^uefJ^mon.  raffemblée  du  clergé  de  France  à  Bourges  Tan  1438.  fous 
le  règne  de  Charles  VII.  conformément  au  projet  que  lui 
en  avoit  envoyé  le  concile  de  Bafle.  J'en  ai  rapporté  dans 
Thiftoire  du  règne  de  ce  prince ,  les  principaux  articles ,  6c 
fiir-tout  ceux  qui  faifoient  le  plus  de  peine  à  la  cour  de  Ro- 
me; tels  étoient  ceux  qui  ordonnoient  la  convocation  d'un 
concile  général  tous  les  dix  ans^  qui  marquoient^  ou  qui 
fuppofbient  l'autorité  du  concile  au  deffus  du  pape  ^  qui 
aboliffoient  les  annates,  les  réferves^  ôcles  expeaatives  des 
bénéfices  y  qui  rétablilToient  la  liberté  entière  des  éleâions 
pour  les  archevêchés  ^  les  abbayes  y  &  les  autres  bénéfices 
éleftifs ,  fans  que  le  pape  pût  s'en  attribuer  la  nomination. 
On  a  vu  les  efforts  des  papes,  pour  faire  annuller  cet  arti- 
cle par  les  rois  de  France  :  Que  Louis  XI.  dans  la  vue  de 
Étire  plaifîr  au  pape  Pie  IL  ayant  entrepris  d'en  abolir  l'ufa- 
ge ,  les  parlemens  s'y  oppoferent ,  &  que  ce  prince,  mécon- 
tent du  pape  dans  la  fuite ,  ne  fe  mit  pas  fort  en  peine  de 
foutenir  fon  ordonnance  fur  ce  fujet  ;  Que  Charles  VIIL 
ôc Louis  XIL  firent  obferver  la  pragmatique;  Que  Jules  H. 
dans  le  concile  de  Latran ,  lança  les  foudres  de  l'églife 
contre  ceux  qui  la  foutiendroient  &  la  fuivroient  dans  la 
pratique  ;  &  que  Léon  X.  fuivant  les  traces  de  fon  prédécef- 
leur  avoit  fait  de  nouvelles  inftances  fur  ce  fujet. 
fj^^l^^^^^  ^'^^  ^'^^^^  où  fe  trouvoit  cette  afîaire,  lorfque  le  roi 
^ntrsiren^^lir!^  s'aboucha  avec  lui  à  Boulogne.  Ce  prince  le  pria  de  faire 
Hift.dciaprag-  ccffcr  Ics  pourfuitcs  qui  fe  faifoient  au  concile  de  Latraa 

n!sToi"S«"  ^T^^,f  ^  P^^g^^^jq^f.  y  ^,  de  l'approuver ,  comme  confor^ 

qui  eft  à  la  fin  du  me  a  1  ancienne  difcipline  de  1  égliie ,  oc  comme  émanée  d  un 

Toiumc  <lcs  com-  concile  général.  Ce  n'étoit  pas-là  une  matière  fur  laquelle 

S^^r  ks  liber-  ^^  papc  Crût  pouvoir  biaifer ,  ou  fe  relâcher  :  car  l'autorité  du 

tésdciéglifcGal-  Saint  Siège  y  étoit  trop  intéreffée.  Il  déclara  que  lui  &  le 

^^^^^'  concile  étoient  réfolus  de  ne  rien  ménager  là-deffus,  de 

caiTer  ôc  d'anathématifer  la  pragmatique^  &  d'employer  les 

plus  fortes  cenfures  contre  ceux  qui  entreprendroient  de  la 

loutenir  ;  mais  que  conmie  il  ne  fouhaitoit  rien  avec  plus  de 

paflion^  que  de  vivre  en  parfaite  intelligence  avec  oa  Ma- 

jefté. 
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jefté, il  Aoît  d'avis  qu'on  cherchât  quelque  tempérament,       j^^^^ 
qui  mît  l'honneur  du  S.  Siège  &  <le  la  France  à  couvert,  & 
conciliât  les  intérêts  oppofés. 

Le  roi ,  qui  pour  la  mreté  du  duché  de  Milan ,  &  dans  Confmnusfut 
refpérance  ae  la  conquête  du  royaume  de  Naples,  vou-  ^•^*'* 
ioit,  à  quelque  prix  que  ce  fut ,  avoir  le  pape  de  fon  côté, 
lui  dit  qu'il  feroit  ravi  qu'on  trouvât  une  voie  d'accommo- 
dement. Ils  convinrent  que  les  cardinaux  d'Ancone  &  de 
Santiquatro  conféreroient  là-deffus  avec  le  chancelier  du 
Prat.  Le  pape  ne  pouvoitfelafler  de  dire  du  bien  de  ce  jeune 
prince.  Il  en  écrivit  non-feulement  à  Louife  deSavoye  ré- 
gente'm  France,  une  lettre  pleine  d'éloges,  mais  encore 
au  roi  de  Portugal ,  &  à  d'autres  princes,  fe  conjouiflant 
avec  eux  d'avoir  trouvé  un  roi  né  pour  la  gloire  &  pour 
la  défènfe  de  l'églife,  les  exhortant  à  profiter  des  belles 
diipofitions  où  il  l'avoit  vu,  d'employer  toute  fa  puifTance 
pour  abbattre  celle  des  ennemis  du  nom  chrétien ,  leur 
laifant  entendre  que  le  principal  motif  qu'il  avoit  eu  de 
&irela  paix  avec  lui,  étoit  l'elpérance  de  chafTer  par  fon 
moyen  les  Turcs  de  l'Europe,  &  de  délivrer  tant  de  princes 
chrétiens  du  joug  des  infidèles ,  fous  lequel  ils  gémifToient 
depuis  (i  long-temps.  Le  roi  cependant  s'en  alla  à  Milan 
attendre  le  fuccès  de  cette  importante  négociation  ,  qui 
dura  moins  qu'on  n'avoit  cru. 

Le  fecret  pour  faire  réuflir  ces  fortes  d'afïaires  ,  eft  de  Proja  iauom? 
trouver  des  expédiens  également  avantageux  aux  deux  par-  ^^^^^nt. 
ûs,  &  c'eft  à  quoi  les  deux  cardinaux  &  le  chancelier  s'étu- 
dièrent. Ils  firent  un  projet  de  traité,  auquel  on  donna  de^ 
Euislc  nom  de  concordat,  où  entrèrent  plufieurs  articles  de 
L  pragmatique ,  comme  l'abolition  des  réferves  &  des  expe- 
âativés:  mais  aucun  de  ceux  qui  concernoient  la  diminution 
de  l'autorité  du  pape,  &  on  y  fit  mention  ni  de  l'obligation 
des  papes  d'affembler  le  concile  général  dans  un  temps 
déterminé,  conformément  aux  décrets  des  derniers  conciles  ^ 
ni  de  la  fupériorité  du  concile  audeffus  du  pape. 

Il  y  avoit  dans  ce  projet  deux  points  principaux  :  Le  pre-   Ctiiu'U  cêmtoùU 
mier  en  faveur  du  roi ,  auquel  le  pape  accordoit  la  nomina- 
tion des  bénéfices  de  fon  royaume  fous  quelques  claufes, 
lefquelles  étant  obfervées ,  le  pape  étoit  obligé  de  donner 
Tome  IX.  F 
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içTd  ^^^  Bulles  à  ceux  que  le  roi  aurait  nommés.  On  exceptoit 
les  monafteres  &  les  évêchés  qui  pourroient  avoir  quelque 
privilège  fpécial  du  S.  Siège ,  pour  fe  maintenir  dans  le  droit 

'■'  d*éle£tion  qu'on  ôtoit  à  tous  les  autres.  Le  fécond  point  étoit 

Tom.  i4.conciI.  à  l'avantage  du  pape,  en  ce  qu'on  lui  accordoit  les  Annates, 

Labbxj.  Q^  jç  revenu  d'une  année  de  chaque  bénéfice  à  mefure  que 

le  roi  y  nommoit.  On  peut  voir  dans  le  concile  de  Latran, 
&  dans  diverfes  éditions  du  concordat,  les  motifs  de  l'abo- 
lition des  éleâions;  les  conditions  que  le  roi  devoit  obfer* 
ver  dans  la  nomination;  les  précautions  que  l'on  prit  pour 
ménager  à  cet  égard  les  intérêts  des  gradués  dans  les  univer- 
fités  ;  &  divers  autres  détails  qu'il  feroit  trop  long  4e  rap- 
porter ici. 
Il <fl accepté  fous      Le  roi  ayant  reçu  ce  traité  à  Milan,  envoya  Roger  de 

UnomdeconcorJai  B^rmQ y  avocat  Général,  ou  comme   on  parloit  encore 

fanmonJblLe^^^  communémcntalors,  avocat  du  roi,  au  parlement  de  Paris, 
pour  régler  quelques  difficultés  qu'on  faifoit  de  part  & 
d'autre.  Elles  furent  levées  ;  &  un  an  après,  le  concordat, 
par  un  décret  du  concile  de  Latran,  fut  confirmé,  &  la 
pragmatique  fan£tion  abolie  dans  l'onzième  fellion. 

Durant  cette  négociation  le  roi  en  avoit  entamé  une 
autre,  qui  lui  réuflit  pareillement,  au  moins  en  partie.  Les 
Suifles,  après  s'être  un  peu  calmés  enfuite  de  leur  défaite 
à  Marignan,  firent  de  ferieufes  réflexions  fur  les  avantages 
i.  qu'ils  tiroient  autrefois  de  leur  alliance  avec  la  France,  qui 

les  payoit  beaucoup  mieux  que  ceux  auxquels  ils  s'étoient 
Guicciaraitto  ,  donnés  depuis.  Le  parti  François ,  jufqu'alors  le  plus  foible 

^-  '*•  dans  les  diètes  ,  reprit  le  deffus ,  malgré  le  cardinal  de 

Sion ,  6c  les  intrigues  de  Richard  Pacé  envoyé  d'Angle- 
terre ,  qui  employoit  toutes  fortes  d'artifices,  pour  empê- 
cher les  Cantons  de  renouer  avec  la  France. 
Traité  conclu  tn--      Le  roi,  qui  par  l'expérience  de  fon  prédéceffeur,  &  par 

tre  la  France  &  la  fienne  proprc ,  connoifToit  de  quelle  importance  il  étoit 

^Su^ii"  ^'^'^'^  de  regagner  les  SuifTes,  ne  marchanda  pas  avec  eux,  6c 
leur  fit,  tout  victorieux  qu'il  étoit,  des  oflnres  qu'ils  auroient 
à  peine  ofé  efpérer ,  s'ils  l'avoient  été  eux-mêmes.  Il  leur 
accorda  les  fix  cents  mille  écus  que  monfîeur  de  la  Tre- 
moille,  pour  les  engager  à  fe  retirer  du  duché  de  Bourgo- 
gne, leur  avoit  promis  par  le  traité  de  Dijon,  que  Louis  }Qlr 
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n'avoir  pas  touIu  ratifier  ^  &  leur  en  offirit  trois  cents  miUe  ^-j< 
autres,  s^ils  vouloient  lui  rendre  les  valiées  voilines  du  du* 
ché  de  Milan,  dont  ils  s  ëtcient  emparés  durant  la  guerre* 
Huit  des  Cantons  acceptèrent  ce  traité  :  mais  les  cinq  au^ 
très,  qui  croient  maîtres  de  ces  vallées,  n  y  voulurent  point 
confentir  :  de  (brte  qu'on  ne  conclut  i  alliance  qu  avec  les 
huit  premiers;  encore  ne  fut-ce  qua  cette  condition ,  qu^ils 
ne  combattroient  ni  contre  TEmpire,  ni  contre  l'empereur, 
ni  contre  les  cinq  Cantons,  s'ils  prenoient  parti  contre  la 
France.  Ces  reftriâions  étoient  tres-défavantageufesau  roi  : 
mais  il  eipéroit  venir  à  bout  dans  la  fuite  des  cinq  autres 
Canrons,  &  il  comptoit  pour  beaucoup ,  d'avoir  le  duché 
de  Milan  à  couvert  contre  les  inondations  de  trente  &  qua- 
rante mille  Suifles,  qui  y  paroiiToient  en  un  moment  lous 
les  armes. 

Après  avoir  terminé  ces  deux  grandes  affaires,  le  roi  ne    ^^t^  ww^r m 
lëjouma  pas  long-temps  à  Milan.  Il  déclara  fon  lieutenant  i^^^^"^^  ^, 
général ,  en  fon  abfence ,  le  connétable  de  Bourbon ,  qui 
vint  le  rejoindre  de  Venife ,  où  il  étoit  allé  par  fon  orclre  ^ 

avec  le  duc  de  Vendôme,  le  comte  de  Guife,  &  Louis  de 
Bourbon  évêque  de  Laon,  &  depuis  cardinal,  pour  afTûrer 
les  Vénitiens  de  fon  fecours  contre  l'empereur  &  le  roi  dCEC- 
pagne.  Il  fît  préfident  &  vice-chancelier  du  Milanès,  Jean 
de  Selva,  homme  de  mérite,  &  fort  eftimé  dans  le  pays.  Il 
laifTa  au  connétable  fept  cents  hommes  d'armes ,  fix  mille^ 
lanfquenets,  &  quatre  mille  hommes  de  pié,  François  :  6c 
étant  parti  au  mois  de  Janvier  de  l'an  i  j  1 5.  il  arriva  a  Lyon 
au  commencement  de  Février. 

Il  auroit  féjourné  plus  long-temps  au  Milanès,  fans  la  dé-    Mên  de  F^rdU 
fiance  qu'il  conçut  du  roi  d'Angleterre ,  &  l'appréhenfion  "^^"^ l^Lff{^^ 
qu'il  eut  d'une  diverfion  de  la  part  du  roi  d'Efpagne  du  côté  ttrel 
des  Pyrénées.  La  mort  de  ce  prince,  qu'il  apprit  à  Lyon, 
le  raffûra  de  ce  côté-là.  Ferdinand  mourut  le  vnigt-troiueme 
de  Janvier.  C'étoit  un  prince  né  avec  de  rares  talens  pour 
le  gouvernement;  &  les  Efpagnolsle  regardent  comme  un 
des  plus  grands  hommes  qui  ait  monté  fur  le  throne  d'Ef- 
pagne. Un  de  leurs  hiftoriens  dit  de  lui,  que  jamais  prince 
ne  fut  mieux  accorder  la  Loi  de  Dieu  avec  la  raifon  d'état. 
Lcshiiloriens  des  autres  nations  ne  conviennent  point  de  ^^i^^Qhuk$7' 

Fij 
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^yj5^  cet  éloge  ;  &  quand  il  n'y  axiroit  que  Farticle  de  la.  Na- 
varre ,  fi  injuftement  ufurpée  fur  Jean  d*Albret,  &  fes  trom- 
peries  à  Tégard  de  Louis  Ail.  dont  il  fe  vantoit  lui-même  >^ 
il  faudroit  au  moins  y  mettre  quelque  exception. 

Cette  mort  n'empêcha  pas  le  roi  d'Angleterre  de  pour- 
fuivre  fon  premier  deflein,  que  lui  a  voit  infoiré  Thomas 
Volfei  fon  miniftre,  un  des  plus  vains,  des  plus  ambitieux 
&  des  plus  méchans  hommes  de  ces  temps-là,  qui,  de  fils 
d'un  boucher  d'Ipfvick,  dans  le  comté  de  Suffolk  ^  &  de 
profefleur  de  grammaire  dans  TUniverfité  d'Oxford,  étant 
devenu  chapelain ,  &  puis  aumônier  du  roi ,  fiit  élevé  à 
l'archevêché  d'York ,  a  la  charge  de  grand  chancelier  du 
royaume ,  à  la  dignité  de  cardinal,  &  fe  flatta  de  refpé- 
rance  du  pontificat  par  la  faveur  de  Charles  V.  dont  il  fut 
néanmoins  la  dupe  fur  ce  point-là. 
Projet  du  roi      Yolfoi  avoit  l'économat  de  l'évêché  de  Toiimaî,  qui  de- 

ifuFrZe.  '""'  P^is  la  euerre  de  Louis  XII.  avec  l'Angleterre,  étoit  de- 
Poiydor.  vlrgil.  mcuré  lous  la  domination  Angloife,  Non  content  du  rêve- 

'•*^7.  nu  de  l'évêque,  il  fouhaitoit  fort  en  avoir  la  dignité,  & 

avoit  fouvent  follicité  le  roi  de  France  de  donner  un  autre 
évêché  à  Pierre  Guillart  qui  avoit  celui  de  Tournai ,  afin 
de  lui  laifler  occuper  cette  place  dès  qu*elle  feroit  vacante.. 
Le  roi,  qui  efpéroit  que  Tournai  pourroit  un  jour  lui  reve- 
nir, foit  par  la  guerre,  foit  par  quelque  traité,  éludoit  tou- 
jours les  follicitations  de  Volfei,  fans  pourtant  lui  ôter 
toute  efpérance.  Cet  homme  ayant  pénétré  fes  intentions  y 
èc  chagrin  de  ce  refus,  réfolut  de  s'en  venger,  &  fut  fi  biea 
tourner  l'efprit  de  fon  maître ,  qu'il  le  difpofa  infenfible* 
ment  à  faire  la  guerre  à  la  France.  Il  ne  manquoit  pour  cela 
ni  de  prétextes ,  ni  même  de  raifons.  Car  le  roi  avoit  en- 
voyé en  Ecofle  Jacques  Stuart  duc  d'Albanie,  qui  à  foa 
arrivée  s'étoit  faifi  de  l'adminiihration  du  royaume  &  de  la 
tutelle  du  jeune  roi  fon  coufm  germain,  en  ôtant  Tune  & 
l'autre  à  la  reine-mere  foeur  du  roi  d'Angleterre.  H  avoit 
aifiégé  cette  princefle  dans  la  forterefle  de  Sterlin,  Tavoit 
contrainte  de  fortir  d'Ecofle,&chafroit  de  ce  royaume  tous, 
ceux  qu'il  favoit  favorifer  le  parti  Anglois. 

Le  premier  foupçon  que  le  roi  eut  de  Henri,  fiit  avant 
k  conquête  de  Milan  :  car  l'ambafTadeur  d'Angleterre  ufa 
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de  toute  fon  éloquence  pour  le  difluader  de  cette  entre-      iTiâT^^ 
prife,  ôc  lui  fit  afTez  entendre  y  que  s'il  déclaroit  la  guerre 
au  pape^  à  Tempereur  &  au  roi  d'ETpagne^  alliés  deia  cou* 
ronne  d'Angleterre,  le  roi  fon  maître  auroit  peine  à  fe  dit- 
penfer  de  fe  joindre  à  eux. 

Peu  de  temps  avant  la  bataille  de  Marignan ,  le  roi  d* An-   Lettre  orîgjnaïc^ 
gleterre  avoit  écrit  affez  fortement  au  roi,  fur  divers  fujets  F^ou".tiî"dc 
de  plaintes  qu'il  prétendoit  avoir  de  lui,  &  en  particulier  u  bibliothèque  de 
fur  Tentreprife  du  duc  d'Albanie.  Mais  ce  qui  devoit  enr^^f^^i^o^àc 
core  plus  chagriner  le  roi  d'Angleterre,  étoit  que  le  roi,        ^^^* 
un  peu  avant  fon  retour  en  France,  avoit  fait  un  traité  de 
Ugue  avec  le  roi  d'Ecofle,  par  le  moyen  du  duc  d'Alba- 
nie, &  s'étoit  engagé  à  lui  donner  du  fecours  contre  l'An- 
gleterre, au  cas  qu'on  y  penfât  à  l'inquiéter.  Volfei  ne  per- 
dit pas  de  (i  belles  occafions  d'animer  Henri  contre  la. 
France  :  mais  quoi  qu'il  pût  faire,  les  brouilleries^  que  fa. 
trop  grande  faveur  excita  à  la  cour  d'Angleterre,  ôc  le  plai- 
fir  que  fes  ennemis  penoîent  à  le  contredire  dans  le  con- 
feil,  firent  échouer  ion  deffein. 


qui  pouvoir  affez  naturellement  l'y  conduire.  Il  repréfe 
au  roi  d'Angleterre,  que  puifqu'il  ne  jugeoit  pas  a  propos 
de  fe  déclarer  ouvertement  contre  le  roi  de  France ,  il 
étoit  de  la  politique  de  donner  au  moins  de  l'occupation  à 
un  jeune  prince  fier  &  ambitieux,  dont  la  puiffance  feroit 
un  jour  très-dommageable  à  l'Angleterre ,  fi  l'on  n'en  em- 
p^choit  l'accroiffement  ;  que  s'il  étoit  une  fois  poffeffeut 

J}aifible  du  duché  de  Milan,  fon  premier  foin  feroit  d'en- 
ever  aux  Anglois  ce  qui  leur  reftoit  en  France;  qu'ainfî  oa 
devoit  lui  fufciter  au-delà  des  Alpes  le  plus  d'aâ^ires  qu'il 
feroit  poflible;  que  fi  l'on  fourniffoit  de  l'argent  à  Tempe- 
leur,  il  pouvoit  entrer  avec  une  groffe  armée  en  Italie,  ôc 
fort  embarraffer  les  François  qui  n'y  avoient  que  peu  de 
troupes;  qu'il  fidloit  queRichardPacé,  qu'on  avoit  envoyé 
en  ouiffe,  allât  en  Allemagne,  pour  encourager  ce  prince 
à  foutenir  une  guerre  où  il  avoit  tant  d'intérêt,  en  l'affii- 
lant  qu'on  ne  l'abandonneroit  pas ,  ôc  qu'il  feroit  bien  fé- 
condé* Le  deffeia  de  Volfei  en  cela  étoit  de  prendre  fi» 


rou 
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i<iS.       niefures  félon  le  fuccès  de  rexpédition  de  l'empereur,  étant 

bien  perfuadé  que  fi  les  François  avoicnt  du  deflbus  ,  il 

déterminercit  enfin  le  rci  d'Angleterre  à  profiter  de  Toc- 

cafion. 

Polydor  Vcrgil.      Pacé  reçût  donc  fur  cela  fcs  inftrudions.  Il  alla  trouver 

loccit.  l'empereur,  le  prefTa  d'entrer  en  Italie,  raflura  que  le  roi 

,    fon  maître  ne  lui  manqueroit  pas  au  befoin  ;  qu  on  lui  don- 

ria,cpift.  ;6^     neroit  de  quoi  loudoyer  les  troupes,  &  que  pour  peu  qu  on 
le  vît  bien  commencer,  il  feroit  très-fortement  foutenu. 

L'empereur,  toujours  auffi  ardent  à  entreprendre,  qu'il 

étoit  incapable  de  bien  exécuter ,  prit  aifément  feu  fur  les 

Gaîcdardino  ,  inftances  de  l'envoyé  d'Angleterre.  L'efpérance  d'avoir  de 

^  '*•  Targent  lui  làifoit  paroi tre  tout  poffible  :  mais  il  lui  falloit 

.Cet  aiguillon  pour  l'animer ,  &  fans  cela  il  fembloit  s'en- 
dormir fur  fes  intérêts  les  plus  effentiels.  Le  roi  d'Efpagne 
un  peu  avant  fa  mort  lui  avoit  fait  toucher  fix  vingt  mille 
ducats,  dont  il  s'étoit  déjà  fervi  pour  faire  des  levées  de 
foldats,  à  deffein  de  venir  au  fecours  de  Brefle  &  de  Vé- 
rone ,  menacées  depuis  long-temps  par  les  François  &  les 
Vénitiens. 

rtmpenw  envoyé      II  fut  de  bonne  heure  en  campagne  contre  fon  ordinaire  ; 

une  armée  en  ha*  fy^  ^icn  lui  en  prit  :  Car  BrefTe  fort  prefTée  par  le  bâtard  de 

'Mémoires  de  du  Savoyc,  &  par  Pierre  Navarre,  avoit  capitulé  &  promis  de 

Bciiai,  1. 1.  fe  rendre  dans  vingt  jours ,  fi  elle  n'étoit  fecourue  avant  ce 
terme.  Le  temps  de  la  reddition  approchoit ,  lorfque  les 
généraux  François  apprirent  que  le  comte  Guillaume  Ro- 
quendolf,  un  des  commandans  de  l'empereur ,  étoit  entré 
en  Italie  avec  une  armée  bien  plus  forte  que  la  leur ,  èc 
qu'il  marchoit  à  grandes  journées  à  BreflTe,  pour  arrivet 
avant  le  jour  marqué.  Cette  nouvelle  &  l'inégalité  des  forc- 
ées les  obligèrent  à  fe  retirer  :  &  le  général  Allemand  mit 
la  ville  en  état  de  n'être  pas  forcie ,  en  y  faifant  entrer  une 
^arnifon  de  fix  mille  hommes  :  mais  n'y  ayant  pas  jette  des 
vivres  à  proportion  de  la  garnifon,  le  connétable  de  Bour- 
bon ne  perdit  pas  toute  efpérance  de  s'en  rendre  maître 
par  un  blocus,  &  en  lui  coupant  les  vivres.  Il  chargea  du 
loin  du  blocus  le  maréchal  de  Lautrec,  qui  fe  faifit  de  tous 
les  pafTages,  &  mit  cette  place  dans  un  nouveau  danger. 
L'empereur  s'étoit  rais  en  marche  quelque  temps  après 
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ie  comte  Roquendolf  avec  une  armée  de  trente  mille  hom-  i<i6. 
mes  9  où  il  y  avoit  dix  mille  fàntafCns  y  partie  Efpagnols  j 
partie  Allemands^  cinq  mille  chevaux^  &  quinze  mille Suif- 
ïesy  fournis  par  les  cinqCantons,  qui  n'avoient  pas  voulu 
figner  le  traité  avec  la  r  rance.  Le  danger  de  Brefle  le  fît 
hâter.  Il  arriva  dans  le  Trentin ,  &  s'avança  avec  grande 
diligence  jufqu  à  Vérone. 

Les  forces  des  François  &  des  Vénitiens  n'étoient  nul- 
lement comparables  à  une  fi  groffe  armée.  Le  roi  n'avoit 
pas  encore  envoyé  de  renfort  de  France ,  &  toute  Tefpé- 
rance  du  connétable  étoit  dans  feize  mille  Suiffes ,  que  les 
hxiit  autres  Cantons  alliés  de  la  France  avoient  levés  pour  le 
roi.  Ils  étoient  en  chemin,  mais  encore  fort  éloignés.  Ce  fut 
une  néceCTité  de  lever  le  blocus  :  &  après  bien  des  délibé- 
rations dans  le  confeil  de  guerre,  il  fut  réfolu  de  fe  conten- 
ter de  retarder  la  marche  de  Tarmée  impériale,  en  lui  dif- 
putant  le  palTage  des  rivières,  jufqu'à  ce  qu'on  pût  être  joint 
par  les  SuifTes. 

Dans  ce  defTein ,  après  avoir  renforcé  les  gamifons  de 
Vicence  &  de  Padoue, larmée  des  confédérés  alla  fe  pofler 
fous  Pefcaire  à  l'entrée  du  lac  de  Garde,  pour  empêcher 
le  paflage  du  Mincio  aux  Impériaux  :  mais  à  leur  approche, 
on  changea  de  deffein.  On  fe  retira  vers  l'Oglio ,  &  puis 
on  paflTa  cette  rivière ,  pour  fe  mettre  fous  le  canon  de 
Crémone ,  apparemment  pour  être  plus  à  portée  de  fe  join- 
dre avec  les  Suiffes  qui  approchoient. 

Cette  retraite  fit  granci  tort  à  la  réputation  des  confé- 
dérés ,  &  fit  croître  le  courage  des  Impériaux.  L'avis  des 
plus  fages  capitaines  de  l'empereur  étoit  de  continuer  à 
pouffer  les  François  &  les  Vénitiens  fans  s'arrêter,  de  les 
obliger  à  la  bataille,  ou  à  reculer  jufques  dans  le  Milanès  > 
où  il  y  avoit  efpérance  de  voir  une  révolution  aufli  fubite, 
que  celles  qui  s'étoient  faites  dans  les  guerres  précédentes  : 
mais  l'empereur  s'obflina  au  fiége  d'Afola  fur  la  Chieza^ 
où  François  Contarini  avec  une  garnifon  de  cent  lances  ôc 
de  quatre  cents  fantaffms,  fe  défendit  plufieurs  jours  avec 
beaucoup  de  bravoure. 

L'empereur,  après  la  prife  de  cette  place ,  paffa  l'Oglio* 
à  Orci-Novi.  Lautreç  &  les  généraux  Vénitiens,  le  voyant 
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i^ijg^  venir  à  eux,  laiflerent  trois  mille  fantaffins  &  trois  cents 
lances  dans  Crémone,  &  fe  retirèrent  au-delà  de  TAdda. 
De  forte  que  tout  le  pays  d'entre  cette  rivière ,  &  celles  du 
Pô  &  de  rOglio,  fe  rendit  aux  Impériaux,  excepté  Crème 
&  Crémone.  Ce  fut-là  que  quantité  de  mécontens  &  de 
bannis  du  Milanès ,  fe  joignirent  à  l'empereur.  Le  cardinal 
de  Sion  étoit  auffi  dans  fon  armée  ;  &  ce  qui  furprit  les 
François  plus  que  tout  le  refte,  fiit  que  le  pape,  nonobilant 
toutes  les  belles  proteftations  qu'il  avoit  Eûtes  au  roi ,  y 
-envoya  deux  cents  hommes  d'armes  foudoyés  à  fcs  dépens, 
fous  la  conduite  de  Marc-Antoine  Colonne,  &  eut  pen- 
dant ce  tenips-là  auprès  de  l'empereur  en  qualité  de  légat, 
le  cardinal  Éibiena  ennemi  déclaré  de  la  France. 

Le  defTeisi  de  Lautrec  étoit  de  difputer  aux  Impériaux 

MaiMMicsdcdu  [e  paflage  de  l'Adda.  D  l'a  voit  ainfi  écrit  au  roi,  s'afTùrant 

'   ^*  '      ^ue  les  feize  mille  SuifTes  Tauroient  joint  avant  que  Tem- 

petieur  y  fut  arrivé  :  mais  ils  ne  paroîffoient  point.  C'eft 

pourquoi,  comme  il  ne  fe  trouvoit  pas  en  fûrete  à  CafTano., 

où  il  s'étoit  campé,  il  fe  retira  à  Milan,  avec  toutes  £e$ 

troupes ,  le  jour  de  Pâques. 

Tfôgrès  its  hn*      L'empereur  n'ayant  plus  d'ennemis  en  campagne  ,  pafla 

pèrimx.  j^  rivierc  à  Rivolte,  s'empara  de  Lodi  lansréfiftance,  & 

vint  fe  camper  à  quelque  milles  de  Milan.  Dès  qu'il  y  fiit 
arrivé ,  enflé  de  tant  de  fuccès ,  il  envoya  un  héraut  fom- 
mer  la  ville  de  fe  rendre,  menaçant  les  bourgeois,  que  s'ils 
n'en  avoient  chafTé  les  François  dans  trois  jours,  il  les  traî- 
teroit  plus  impitoyablement,  que  n'avoit  fait  autrefois  Tem- 
pereur  Frédéric  Barberouffe ,  qui  après  avoir  iaccagé  & 

<Suîccîar<lin.Lii.  t>^ûlé  la  ville,  y  fit  feroer  du  fel,  pour  marque  de  la  réfo- 
lution  où  il  étoit  de  ne  pas  permettre  qu'on  la  rétablit 
jamais. 

Il  ne  tint  pas  vrai-femblablement  aux  Milanois,  toujours 
prêts  à  changer  de  maître,  que  fes  ordres  ne  fuffent  exécu- 
tés :  mais  les  troupes  Françoifes  &  Vénitiennes  étoient  en 
état  de  les  contenir.  Il  ne  fe  fit  aucun  mouvement  dans  la 
ville ,  &  les  habitans  attendoient  avec  de  grandes  inquié- 
tudes, le  parti  que  les  généraux  François  prendroient,  ou 
de  s'y  défendre,  ou  de  l'abandonner. 
Les  avis  furent  en  effet  fort  partagés  là-defTus  dan^  le 

confeil. 
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confeil.  Peu  s*en  fellut  que  le  retardement  des  Suifles  ne  —  ^ 
déterminât  les  François  a  la  retraite.  Le  bruit  même  cou-  ^  ^ 
roit^  &  il  n'étoit  pas  fans  fondement^  que  les  Cantons  avoient 
envoyé  ordre  aux  SuifTes  des  deux  partis  de  retourner  dans 
leur  pays  :  &  il  y  avoir  fort  à  craindre,  que  ceux  qui  n'é- 
toient  pas  encore  arrivés,  n*y  obéiffent  plus  promptement, 
que  ceux  qui  étoient  dans  Tarmée  de  Fempereur.  On  s'en 
tint  à  Tavis  des  deux  provéditeurs  Vénitiens  André  Gritti, 
&  André  Trévilan,  qui  fut  de  ne  rien  précipiter,  avant  que 
d'avoir  eu  des  nouvelles  plus  certaines  des  Suifles  qu'on 
attendoit. 

Cependant  le  connétable  de  Bourbon  prit  fes  précau- 
tions. Il  fit  fortir  de  la  ville  plufieurs  bourgeois  de  la  fac- 
tion Gibeline,  toujours  portée  à  fàvorifer  les  empereurs. 
On  donna  des  gardes  à  quelques  autres  ;  6c  pour  pouvoir 
défendre  plus  aifément  la  place ,  on  mit  le  reu  aux  faux- 
bourgs  ,  nonobflant  le  chagrin  que  ce  remède  violent  de- 
voit  ÙLire  aux  bourgeois. 

L'empereur  campé  à  Lambra,  à  trois  quarts  de  lieue  de 
Milan ,  fut  témoin  de  ce  ttiûe  fpeâacle ,  qui  lui  Ëtifoit 
connoître  la  réfolution  où  étoient  fes  ennemis  de  ne  pas 
abandonner  la  partie  :  mais  fes  efpérances  fiirent  entière- 
ment ruinées,  lorfqu'il  vit  arriver  de  l'autre  côté  de  la  ville, 
treize  mille  tant  SuifTes  que  Grifons,  conduits  par  le  capi- 
taine Albert  Petre,  dont  la  venue  caufa  une  extrême  joie 
aux  confédérés. 

Un  fî  puifïant  renfort  fit  prendre  la  réfolution  au  conné- 
table d'aller  fans  délai  attaquer  le  camp  de  l'empereur  : 
mais  quand  il  l'eut  communiquée  aux  Suifles,  il  ne  les  trou- 
va pas  difpofés  à  le  fuivre.  Ils  lui  répondirent  qu'ils  étoient 
prêts  de  défendre  la  ville  fous  fes  ordres  jufqu'à  l'extré- 
mité; qu'ils  n'étoient  obligés  qu'à  cela  par  le  dernier  traité 
Élit  entre  la  France  &  les  Cantons,  ôc  qu'il  y  étoit  èxprelTé- 
ment  flipulé  qu'ils  ne  fe  battroient  point  en  campagne  contré 
l'armée  de  l'Empire,  &  beaucoup  moins  encore  contre  les 
gens  de  leur  nation,  qui  Êifoient  la  principale  partie  de 
cette  armée. 

La  chofe  en  effet  étoit  ainfi ,  ôcle  connnétable  ne  pou  voit    Comment  décour 
exiger  d'eux  rien  davantage  :  mais  il  fiit  fort  furpris,  lorfque  ^^'''^^* 
Tome  IX.  G 
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j  ç  j  ^^ —  le  capitaine  Albert  vint  peu  de  jours  après  lui  déclarer 
Tordre  qu  il  avoir  reçu  des  Cantons,  de  s'en  retourner  avec 
fes  troupes.  Les  Suiues  de  Tarmée  de  l'empereur  en  avoient 
reçu  un  pareil,  &  ce  prince  fe  trouvoit  encore  plus  embar- 
raffé  que  les  généraux  François.  Car  outre  que  les  Suiffes 
faifoient  la  moitié  de  fon  armée ,  ils  fe  comportoient  à  fon 
égard  tout  autrement  que  leurs  compatriotes  ne  faifoient 
envers  le  connétable.  La  différence  de  cette  conduite  venoit 
de  ce  qu'ils  n'étoient  pas  payés ,  &  que  le  connétable  avoît 
commencé  par  donner  trois  mois  de  paye  à  ceux  du  capi- 
taine Albert.  Jacques  Stafier,  général  des  Suiffes  de  l'armée 
impériale ,  étoit  venu  trouver  Fempereur ,  lui  avoit  deman- 
dé  de  l'argent  avec  beaucoup  d'arrogance ,  &  même  avec 
menaces.  La  peur  faîfit  ce  prince,  &  il  rappella  dans  fon 
efprit  l'accident  de  Ludovic  Sforce ,  qui  avoit  été. livré  aux 
François  par  les  Suiffes  à  Navare,  dans  une  conjonûure 
toute  pareille.  Ses  foupçons  furent  extrêmement  augmentés 
par  un  artifice  du  maréchal  de  Trivulce ,  qui  écrivit  aux 
capitaines  Suiffes  une  lettre  par  laquelle  il  leur  donnoit  avis 
que  dans  deux  jours  tout  feroit  prêt ,  pour  exécuter  la  chofe 
dont  ils  étoient  convenus.  Cette  lettre  fut  interceptée  par 
joviiis,  l.  3.       Tempereur ,  ainfi  que  Trivulce  l'avoît  prétendu.  Il  ne  douta 

Ïilus  qu'il  n'y  eût  ime  confpiration  contre  fa  propre  perfonnc 
1  décampa  brufquement ,  &  repaffa  l' Adda  lans  être  fuivi 
des  Suiffes ,  qui ,  nonobflant  les  promeffes  qu'il  leur  fît 
de  les  payer  inceffamment  de  l'argent  qu'il  attendoit  d'An- 
gleterre, fe  payèi-ent  par  leurs  mains,  aux  dépens  de  Lodi. 
j  Guiccîardino  ,  fi^  piUerent  la  ville,  &  celle  de  Sant- Angelo,  &  enfuite 
prirent  le  chemin  de  leur  pays  par  la  Valteline,  quoi  que 
pût  fetîrele  cardinal  de  Sion  pour  les  Retenir.  Le  comte 
;de  S.  Pol,  Mottt/nOféîici,  &  Thomas  de  Fôix  feigrieur  de 
^.      .     .  j   Léfcun,  frète  ddLatlttéc,  donnèrent  fur  l'arriere-garde  de 
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jRcUai,  liv.  I.  1  empereur,  au  moment  qu  u  décampoit,  &  lui  défirent 
quelques  troupes.  Par  bonheur  pour  lui,  les  Suiffes  de  Milan 
ne  furent  pas  fhoins  obéiffans  aux  ordres  de  leurs  fupérieurs; 
6c  malgré  les  inflances,  les  careffes ,  &  les  promeffes  du  con- 
nétable ,  ils  s'en  retournèrent  chez  eux ,  excepté  environ  trois 
cents  qui  demeurèrent  avec  le  capitaine  Albert, 

Cela  n'empêcha  pïis  l'armée  Françoife  &  Vénitienne  de 
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fc  mettre  aux  trouffes.de  celle  de  l'empereur.  Us  pafferent       if;i6. 
après  lui  la  rivière  d'Adda:  la  confterMtion  &la  révolte  fe 
mit  parmi fes  troupes  ;  &  trois  mille  hommes  de  pié,  partie 
Efpagnols^  partie  AUemans,  l'abandonnèrent  pour  le  jet- 
ter  dans  le  camp  des  confédérés. 

Ce  prince  déconcerté  n'ofa  plus  tenir  la  campagne,  &  ga- 
gna au  plus  vite  le  Trentin,  abandonnant  toutes  (es  conquê- 
tes, fans  autre  fruit  de  fon  expédition ,  que  d'avoir  donné 
une  nouvelle  preuve  de  fon  peu  d'habileté  dans  la  conduite 
de  fes  entreprifes. 

Cette  retraite  donna  lieu  aux  confédérés  de  faire  le  fiége 
de  Breffe ,  qui  aprèsf  une  affez  vigoureufe  réfiftance ,  fe  ren- 
dit :  &  Lautrec  qui  commandoit  non-feulement  l'armée 
Françoife,  mais  encore  dans  tout  le  Milanès,  parce  que  le 
connétable  étoit  allé  à  la  cour ,  remit  cette  place  entre  les 
mains  des  Vénitiens,  conformén^ent  au  traité  fait  avec  eux. 

Après  cette  expédition  les  troupes  furent  mifes  en  quar- 
tier de  rafraîchiffement.  Elles  en  fortirent  quelque  temps 
après,  pour  faire  fur  Vérone  une  tentative  qui  ne  réduit 

£as,  parce  que  le  comte  de  Roquendolf  la  i!ecourut  avep 
uit  mille  hommes  &  que  Lautrec  n'agiffoit  que  fort  roqUe- 
ment,  fuivant  les  ordres  de  la  cour,  qui  attendoit  le  fliccès 
d'un  traité  entamé  par  le  nouveau  roi  d'Efpagne.  La  red- 
dition de  Vérone  enfiit  une  fuite,  ainfi  que  je  le  dirai 
bientôt;  &  par-là  les  Vénitiens,  furent  remis  en  poffeflion 
de  tout  leur  état  de  Terre-ferme ,  dont  la  ligue  de  Cam- 
brai les  avoit  dépouillés.  Il  leur  en  conta  des  fommes  immen- 
Tes  :  mais  ils  en  furent  redevables  à  la  fage  conduite  qu'ils 
tinrent  dans  les  divers  évenemens  des  guerres  d'Italie,  & 
parvinrent  enfin  à  leur  but. 

Dès  que  le  pape  fut  la  retraite  de  l'empereur,  il  fomma 
le  roi  de  hii  fournir  les  troupes  qu'il  lui  avoit  promifes  à 
Boulogne  ,  pour  l'aider  à  s'emparer  du  duché  4'Urbin, 
&  en  chafler  François-Marie  de  la  Rovere.  La  cour 
de  France  avoit  de  grandes  raifons  de  les  lui  refiifer.  La 
conduite  qu'il  avoit  tenue  à  l'entrée  de  l'empereur  en  Ita- 
lie, les  intrigues  fecrettes  qu'on  le  foupçonnoit,  non  fans 
fujet,  d'entretenir  avec  ce  prince,  avec  les  rois  d'Efpagne 
&  d'Angleterre,  &  avec  les  SuifTes,  méritoient  qu'on  lui 

Gij 
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jp5^  rendît  la  pareille  :  mais  l'expérience  du  règne  précédent, 
qui  faifoit  connoître  la  néceffité  de  n'avoir  point  de  pape 
pour  ennemi  dans  les  guerres  d'Italie,  &  l'elpérance  de  le 
gagner  par  un  ferviceauffifignalé  que  celui-là,  quiétabliffoit 
Cl  puiffammentlamaifon  de  Medicis  en  Italie,  fit  paffer  par- 
Secours  donné  au  deffus  toutesles  autres  confidérations. 

^ou.  ^^  ^^  ^^  Lautrec  eut  ordre  de  faire  tout  ce  que  le  pape  fouhaite- 
roit  de  lui.  Il  joignit  aux  troupes  du  S.  Siège  un  grand  corps 
de  cavalerie,  fous  les  ordres  de  Lefcun  fon  frère ,  qui  fit  fi 

BcHdT  lT  ^^  ^"^  ^^^^  ^^^  ^^voir ,  qu'en  peu  de  temps  le  duché  d'Urbin ,  oà 
il  y  avoit  de  très-fortes  places ,  fiit  conquis.  Le  pape  en 
inveftit  auffi-tôt  Laurent  de  Medicis  fon  neveu;  &  afin  que 
la  chofe  fiit  plus  ftable ,  il  prit  ime  précaution ,  à  laquelle 
Guicciard.1.  ii.  jg  feu  p^pe  avoit  manqué,  en  le  donnant  à  la  Rovere  fon 
neveu,  ce  fiit  de  faire  foufcrire  les  cardinaux  à  la  bulle  qu'il 
expédia  fur  ce  fujet.  Par  malheur  toutes  ces  mefuresque  les 
papes  prenoientpour  Taggrandiffement  de  leurs  familles ,  fe 
trouvoient  toujours  trop  courtes  fous  le  règne  de  leurs  Suc- 
ceffeurs,  quand  ils  fe  laifToîent  dominer  parla  mêmepaffion. 
Ils  ne  manquoient  jamais  de  moyens  &  de  prétextes  de  détrui- 
re des  fortunes,  que  ceux  qui  les  avoient  précédés ,  avoient 
eu  tant  de  peine  à  bâtir.  Ce  font-là  les  principales  chofes 
qui  fe  pafferent  en  cette  année  en  Italie.  Je  viens  aux  autres 
évenemens  que  la  mort  du  Roi  Ferdinand  produifit  ;  car  il 
jouoit  un  trop  grand  rôle  dans  l'Europe,  pour  que  fa  mort  y 
fut  indifférente. 
CharUsd'Autri'      Celui  qui  lui  fuccéda  parut  encore  dans  la  fuite  avec 

f^7Êfp!^ne?'^'  plus  d'éclat  fur  la  fcene  du  monde.  Ce  fiit  Charles  d'Autri- 
che ,  qui  avoit  d'abord  porté  le  titre  de  duc  de  Luxembourg , 
enfuite  celui  de  prince  d'Efpagne,  &  qui  prit  après  la  mort 
de  Ferdinand  le  titre  de  roi  d'Efpagne.  Il  le  prit  par  le  con- 
feil  de  Tempereur  fon  grand-pere,  contre  l'avis  des  plus  fidé- 
lesfcrviteurs  qu'il  eût  en  ce  royaume-là,  qui  appréhendoient 
que  les  Efpagnols  ne  s'en  offenfaffent;  parce  que  Jeanne  fa 
mère,  du  chef  de  laquelle  il  devoit  fucçéder  au  royaume 

n;i^^i(L  s6i.%,  ^^  CaftiUe,  étoit  encore  vivante.  A  la  vérité  elle  étoit  hors 

571.  d'état  de  gouverner ,  par  le  renverfement  de  fon  efprit  :  mais 

la  couronne  lui  appartenoit  auffi-bien  que  le  titre  de  reine. 

Portrait  de  crj^^^  ç^ç  ^^^it  en  pofrcffion. 
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Charles  étoit  un  jeune  prince  alors  âgé  de  quinze  à  feize  — 7777 * 

ans,  d'une  très-grande  efpérancc,  à  laquelle  il  répondit 
parfaitement,  bien  fait ,  éloigné  des  excès  où  la  jeuneffe  a 
coutume  de  fe  laiffer  entraîner,  naturellement  fage,  grave  y 
d'un  efprit  mûr  &  pénétrant ,  appliqué  dès-lors  aux  affaires, 
paflionné  pour  la  gloire,  impatient  de  fe  fignaler  dans  les  ar- 
mes ,  fâchant  parler  les  principales  langues  de  l'Europe  j  ^ 
à  quoi  il  s'appliqua  beaucoup  plus  qu'au  latin,  qu'il  fe  re- 
pentit depuis  d'avoir  négligé  ;  honnête ,  careffant  fans  trop 
le  fàmiliarifcr ,  adroit  dans  les  exercices  du  corps,  en  un 
mot  tel ,  quil  faifoit  l'admiration  de  ceux  qui  l'approchoient , 
l'efoérance  des  peuples  qu'il  devoit  gouverner,  &  l'inquié- 
tude des  princes  qui  l'alloient  avoir  pour  voifin  dans  les 
états  dont  il  héritoit 

Cela  reçardoit  la.  France  plus  qu'aucun  autre  royaume  j 
parce  qu'elle  avoir  pour  frontières  les  domaines  de  Charles, 
tant  du  côté  des  Pyrénées,  que  ducot^  de  l'Artois  &  de  la 
Picardie,  fans  parler  de  l'Italie ,  où  s'il  étoit  une  fois  paifîble 
polfeifeur  de  l'état  de  Naples,  il  devenoit  beaucoup  plus  re* 
doutable'au  Milanès,  qu'aucun  de  fes  prédécefTeurs  :  car  dé- 
formais, en  cas  de  guerre,  c'étoit  le  même  intérêt  qpi met- 
toit  en  mouvement  contre  la  France,  toutes  les  forces  de 
l'Efpagne,'  des  Pays-Bas  &  du  royaume  de  Naples;  au  lieu 
que  jufqu'alors  Ferdinand ,  qui  appréhendoit  que  Charles^ 
tout  fon  petît-fils  qu'il  étoit ,  nelui  enlevât  avec  le  temps  Tad- 
miniâration  de  la  Caftille,  prenoit  des  précautions  contre 
lui  :  &  nous  voyons  parune  lettre  écrite  de  la  cour  d'Efpagne ,  p^trurdé  Angles 
un  peu  avant  la  mort  de  Ferdinand,  que  fa  jaloufie  étoit  rf»vcpift.  s^i^ 
venueàuapoint^  qu'Adrien  Florent,  précepteur  de  ce  jeune 
prince,  aur  fut  depuis  pape ,  y  fit  un  voyage  exprès,  pour 
adoucir  î'efprit  du  grand-pere  envers  le  petit-fils  ,.&  pour 
TaiTûrer  que  ce  prince  avoit  &  auroit  toujours  pour  fes 
avis  &  pour  fes  ordres  une  entière  déférence,  &  ne  fou- 
haitoit  rien  tant  que  de  le  fatis&ire  ea  tout  ce  qui  dépen»- 
droit  de  lui» 

Le  roi  de  France  ne  manqua  pas  de  faire  ces  importantes  ^f^^'^^'^-^^'^^'^r 
réflexions  :  &  quoiqu  il  n  y  eut  gueres  d  apparence ,  qu  il  put  nap. 
empêcher  que  la  fucceflîon  d'Efpagne  n'échût  à  Charles 
d'Autriche^  il  fit  tout  fon  poffible  pour  retarder  le  dépai^ 
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^  ,^i5  ^  de  ce  prince ,  dont  la  prqmpte  arrivée  en  Efpagne  eût  appla- 
iii  toutes  les  difficultés  de  la  prife  de  poffeflîon,  au  lieu  que 
le  délai  lui  devoit  faire  naître  des  embarras,  C  eft  de  quoi 
«Charles  étoit  averti  par  toutes  les  lettres  qu'il  recevoit  de 
Caftille ,  où  Dom  redro  Nugnès,  grand  commandeur  de 
Calatrava ,  gouverneur  du  prince  P  erdinand ,  frère  cadet 
,        de  Charles ,  ôc  dora  Alvaro  Oforio  évêque  d'Aftorga  fon 

{)récepteur,  avoient  formé  un  parti  pour  le  faire  élever  fur 
e  throne  d'Arragon  &  de  Caftille ,  à  rexclufion  de  fon  frère 
aîné:  mais  ce  parti  fut  toujours  foiblc,  &  la  réputation  de 
Charles ,  &  les  affûrances  qu'il  donnoit  fans  celFe  de  fon 
départ  des  Pays-Bas  pour  TEfpagne ,  Teoipêcherent  de  fe 
&id.  cpift.  5^^.  fortifier* 

Cependant  les  gouverneurs  François  des  villes  frontières 
des  Pyrénées ,  arrêtoient  par  ordre  de  la  cour ,  tous  les 
couriers,  que  le  confeil  de  Caftille ,  dont  le  cardinal  Xi- 
menés  pendant  Tabfence  du  nouveau  roi  étoit  le  chef,  en- 
voyoit  aux  Pays-Bas.  On  ouvroit  leurs  dépêches,  &  on  les 
cbntraignoit  même  en  les  menaçant  de  les  mettre  à  la  quef* 
tion,  de  dire  ce  qu'ils  favoient  des  fecrets  dé  l'état,  & 
de  la  difpofition  des  peuples.  Le  roi  faifoit  de  grandes  levées 
de  troupes ,  &  le  roi  d'Efpagne  ne  favoit  s'il  les  deftinoit 
ou  à  la  défenfe  du  Milanès  ^  ou  à  attaquer  les  Pays-Bas ,  ou 
à  reprendre  la  Navarre. 

Jean  d'Albret,  que  Ferdinand  avoit  dépouillé  de  ce  royau- 
me ,  marchoit  de  ce  côté-là  ;  &  ce  qui  y  reftoit  du  parti  des 
Grammonts ,  étoit  en  mouvement  en  fa  faveur.  Ce  roi  atta- 
oua  S.  Jean  Pié-de-Port,  prit  la  ville,  ôcafliégea  la  cita- 
celle  :  mais  ayant  eu  avis  de  la  dé£ûte  du  maréchal  de  Na- 
•varre  ,  chef  de  la  faélion  des  Grammonts  ,  qui  fiit  furpris 
dans  les  défilés  des  montagnes,  il  leva  le  fiége,  &  perdit 
quelques  troupes  dans  (a  retraite,  ayant  été  chargé  en  queue 
par  Avila  gouverneur  du  château.  Cefut-là  le  dernier  effort 
qu'il  fît  pour  reconquérir  fon  état;  car,  deux  mois  après,  ce 
bon  prince  mourut  a  Moneins  en  Bearn,  &  fut  fuivi  bientôt 
après  au  tombeau  par  la  reine  Catherine  fa  femme,  lailFant 
pour  héritier  de  ce  qui  leur  reftoit  d'états ,  &  de  leurs  légi- 
times droits  fur  la  Navarre,  leurs  fils  Henri,  qui  n'avoît  que 
^uatorzeans  ^  ôc  qui  ne  fut  gueres  plus  heureux  que  fon  père. 
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Sur  CCS  entreÊiites ,  Philippe  de  Cléves,feîgneur  de  Ra-       1515^ 
vefte'm,  arriva  des  Pays-Bas,  à  la- cour  de  France,  de  la  ^^^  ^  .    . 
part  du  roi  d'Efpagne ,  pour  fe  plaindre  du  procédé  qu'on  cédé  que  tênu^r 
tenoit  à  fon  égard ,  pour  témoigner  le  defir  qu'il  avcMt  de  ^ fin  égard. 
bien  vivre  avec  le  roi,  comme  il  avoit  ^t  jufqu'alors , &  Bdî^*^Uv?/ 
pour  propofer  de  Êiire  un  nouveau  traité,  afin  de  confirmer 
ou  de  changer  les  précédens,  fuivant  la  fituation  préfente 
des  affaires.  C'étoit  ce  dernier  point ,  où  le  roi  avoit  prétendu 
l'amener ,  &  il  fiit  conclu  que  les  deux  princes  énvoyeroient 
leurs  plénipotentiaires  àNoyon.  Les  deux  chefs  de  cette  né- 
gociation fiirent  de  Chievres  pour  le  roi  d'Efpagne  ,  & 
pour  leroi^Artus  GouffierdeBoifi,  grand-maître  de  France, 
qui  avoit  été  gouverneur  de  ce  prince ,  comme  Chievres  Ta- 
voit  été  du  roi  d'Efpagne.  Tous  deux  avoient  beaucoup  de 
xéi^  pour  les  intérêts  de  leurs  maîtres;  mais  à  en  juger  par 
-le  fuccès  de  ce  traité,  Chievres  en  matière  de  négociation 
en  (avoit  beaucoup  plus  que  Boifi. 

Les  conférences  commencèrent  le  premier  jour  d'Août,    Traité  dTaccom^ 
&  finirent  le  treizième  du  même  mois.  Par  un  des  princi-  ^odtmtnttnue  Us: 
pauxarticles  dutraité,  il  fiit  réfolu  que  Ton  feroit  un  change-  ^^^^^^  ^^^'^ 
ment  au  traité  de  Paris  de  i  j  14.  félon  lequel  madame  Renée 
de  France ,  fille  de  Louis  XII.  devoit  époufer  le  prince  Cliar-  Recueil  Je  Trai;- 
les..  Cet  article  fut  annullé  fous  le  bon  plaifir  au  pape ,  qui  ^^s  par  Lconard  ^ 
donna  au  roi  6c  à  la  reine  l'abfolutioa  cie  leur  ferment  ;  &  ^*^' 
il  fut  arrêté  que  ce  feroit  Louife-de  France ,  fille  du  Roi, 
qui  épouferoit  le  prince  Charles  devenu  roi  d'Efpagne.  Cet- 
te princeffe  n'avoit  encore  qu'unan;  ôcilefl  étrange  que  les 
princes^  depuis  très-longtemps ,  miffent  pour  fondement 
des  traités  ae  paix  ou  d'alliances  ces  fortes  de  contrats  de 
mariage  ;  car  de  vingt  faits  de  la  forte,  à  peine  en  trouve- 
ra-t-on  deux  qui  ayent  eu  leur  effet. 

Il  fut  arrêté  en  fécond  lieu,  que  le  roi,  pour  la  dot  de  Êi 
'fille,  conflitueroit  au. roi  catholique ^^  tout  le  droit ,  rai-^ 
fon,  adion,  qu'il  prétendoit  lui  compéter  au  royaume  de* 
Naples,  &  que  julqu'à  l'accomplifTement  du  mariage ,  le 
roi  catholique  payeroit  au  roi  très-chrétien  cent  mille* 
écus  d'or  par  an,  &  depuis  l'accompliffement  cinquante  milles 
jufqu'à  ce  que  la  princeffe  eût  eu  des  enfans  mâles  ou  femelles.- 
Troiûeraement  on  convint ,  que  fi-tôt  que  le  rolcatholi-^ 
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i  ;  1  (5u  ^^^  feroit  enpoffeffion  de  fes  états  d'Efpagne^  la  reine  Ca- 
therine de  Navarre  &  fes  enfens  lui  envoyeroient  des  Am- 
bafladeurs ,  pour  leur  repréfenter  leur  droit  fur  leur  royaume 
àc  N;çivarre ,  ôc  que  le  roi  d'Efpagne  les  contenteroit.  Que 
fi  cette  princeffe ,  &  fes  enfens  n  étoient  pas  contens  des  pro- 
pofitions  -que  ce  prince  leur  feroit,  le  roi  très-chrétien  ne 
le  départiroit  point  de  l'Alliance  ôc  des  traités  Êdts  avec  le 
feu  roi  de  Navarre,  &  la  reine:  c*eft-à-dixe ,  qu'il  demeu- 
xoit  en  droit  de  les  aider  de  fes  troupes  àc  de  fon  argent, 
pour  les  remettre  en  pofleifion  de  leur  état. 

C'étoient-là  lesprincipauxpoints  du  traité  de  Noyon ,  que 
le  roi  catholique  ii'obferva  jamais,  ôc  où,  par  des  articles 
<jui  ne  contenoientjque  despromeffes,  il  obtint  ce  qu'il  pré- 
tendoit;  c'eft-à-dke,  d'avoir  le  pafTage  libre  par  la  France 
pour  les  couriers  qu'il  envoyeroit  en  Èfpagne ,  ôc  la  liberté 
xie  partir  pour  aller  prendre  pofleffion  de  cet  état,  quand  ôc 
comme  il  le  jugeroit  à  propos* 

Un  Auteur  moderne  (a)  prétend  qu^il  y  eut  un  autre  traité 
fecret,  par  lequel  le  roi  d'Efpagne  promettoit  abfolumenr 
la  reftitution  des  royaumes  de  Navarre  ôc  deNaples  ufurpés 
par  Ferdinand.  Je  ne  fuis  pas  le  premier  a  remarquer  (6)  que 
ce  traité  fecret  eft  ime  produ£Uon  de  l'imagination  de  l'Au- 
teur, fort  fécond  en  de  pareils  embelEffemens  de  l'Hiftoi- 
re.  Bien  des  curieux  Tont  cherché  fans  le  trouver  nulle  part. 
.Si  un  tel  traité  étoit  réel,  comment  n'en  auroit-on  fait  au- 
cune mentfon  dans  les  manifeftes,  dans  les  proteftations , 
ôc  dans  les  autres  écrits  qui  furent  Êiits  ôc  publiés  de  la  part 
de  la  France ,  durant  la  prifon  du  roi  ?  Comment  madame  la 
xégente  neTeût-eHe  pas  produit,  pjour  répliquer  aux  mini- 
Ibres  de  l'empereur ,  qui ,  lorfquc  le  roi  offirit  pour  fa  déli- 
vrance, de  renoncer  a  fes  droits  fur  le  royaume  de  Naples, 
jépondoient  que  ce  n'étoit  rien  offrir,  parce  qu'il  n'y  avoit 
aucun  droit-?  Y  auroit-il  eu  rien  de  plus  convainquant  pour 
prouver  ce  droit,  que  ce  prétendu  traité ,  par  lequel lem- 
çereur  fe  rcconnoiffoit  obligé  de  lui  teftituer  le  royaume  de 
Naples  f  Le  premier  préfident  de  Selve,  qui  eut  tant  de 

<4)  Yarillas,  liv.  4.  de  réducation  des    tés  des  ptinces^  par  M.  Axneloc  de  la 
princes.  Houflaye. 

i^)  Voyez  les  obCervations  for  les  toi* 

part 
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part  à  k  négociation  de  Madrid,  auroit-il  pu  oublier  dans  fes       ici6m 
mémoires  un  point  fi  important  f  II  paroit  donc  certain  que 
ce  traité  ne  fut  jamais  qu'en  idée. 

Il  ne  fut  fidt  mention  ni  des  Vénitiens,  ni  de  Tempereur 
i3ans  le  traité  de  Noy on,  fînon  qu'ils  furent  nommés,  les  Véni- 
tiens par  le  roi  de  France ,  &  l'empereur  par  le  roi  d'Efpagne^ 
comme  leurs  alliés,  à  qui  il  feroit  libre  pendant  l'efpace  de 
huit  mois,  d'y  être  compris.  Mais  l'empereur  connoifTant 
de  quelle  importance  il  etoit  pour  le  roi  d'Efbagne  fon  pe^ 
tit-fils,  que  le  roi  de  France  ne  conçût  aucun  ibupçon  de  ce 
jeune  prince,  de  peur  qu'il  ne  s'oppofit  de  nouveau  à  fon 
voyage ,  &  confiaérant  qu'il  ne  pourroit  lui  ôter  toute  dé* 
fiance  là-defTus ,  tandis  que  lui-même  feroit  fon  ennemi  dé-    T»ité  de  Ctm- 
claré,  il  traita  de  la  paix  avec  la  France.  Elle  fut  conclue  ^^^ 
au  mois  de  Décembre  à  Bruxelles,  6c  confirmée  par  un  autre 
traité ,  qui  fe  fit  à  Cambrai  le  mois  de  Mars  fuivant.  Ce  fut  en   Guicciard.  L  i  &« 
conféquence  de  ce  qui  s'étoitpaiFé  à  Bruxelles,  ôc  non  pas  à 
Noyon,ainfi  que  fe  Teft  imaginé  Guichardin,  &  enfuite  de  - 
la  révolte  de  la  garnifon  de  Vérone,  que  cette  place  fut  con-         ^ 
(ignée  de  la  part  de  l'empereur,  le  quinzième  de  Janvier  par   £^  -^  ^n  réta- 
révoque  de  Trente,  entre  les.mains  du  maréchal  deLautrec;  blie  entre  us  plus 
&  ce  feigneur  la  remit  aux  Vénitiens,  moyennant  une  groffe  ^^glJ^^f^^ 
fomme  d'argent  qu'eux  6c  le  roi  payèrent  à  l'empereur.  De 
cette  forte  la  paix  fut  rétablie  au  commencement  del'annép 
ly  17.  entre  les  plus  grandes  puiffances  de  l'Europe. 

L^Italie,  qui  avoit  été  depuis  fi  long-temps  le  théâtre  de 
la  guerre,  fe  flattoit  de  goûter  le  fruit  d'une  paix  beaucoup 
moins  efpérée ,  qu'elle  n'avoit  été  defirée  :  mais  elle  vit  naî- 
tre de  nouveaux  troubles  de  ce  qu'elle  avoit  regardé  comme 
lefceau  de  cette  paix  ;  je  veux  dire  de  la  reddition  de  Véro- 
ne, qui  avoit  terminé  tous  les  différends  de  l'empereur 
avec  la  république  de  Venife  &  avec  le  roi  de  France  :  car 
la  garnifon  de  cette  place  ayant  été  licentiée ,  &les  capitai- 
nes fe  trouvant  fans  emploi,  fe  donnèrent  à  François-Marie 
de  la  Rovere  duc  d'Urbin,  qui  avoit  été  chaffé  de  fes  états 
par  le  pape ,  &  n'attendoit  qu'une  occafion  fiivorable  pour  ^^-^^^^^^ 
s'y  rétablir.  «,  cp     5  3. 

Ce  prince,  petit  de  corps ,  mais  plein  de  feu  &  de  cou- 
rage, bon  capitaine  £c  brave  foldat,  fe  crut  heureux  de 
Tome  IX.  H 


\ 

j8  HISTOIRE  DE  FRANCE. 

^     jçi-       trouver  une  telle  reflburce.  Il  engagea  dans  fon  parti  Fjf  édéric 
^  de  Gonfague prince  de  Bozzolo  fon  ami ,  mécontent  du  pape 

&  de  la  maiion  de  Medicis^  parce  que  Laurent  de  Medi- 
cis  ayant  été  £àït  général  de  l'armée  du  S«  Siège  ^  lui  avoit 
6té  le  commandement  de  TinÊuiterie  qu'il  avoit  eu  aupa« 
ravant  fous  Julien  de  Medicis.  Cétoit  un  des  plus  fa* 
nieux  &  des  plus  expérimentés  capitaines  d'Italie^  &  dont 
le  petit  état  pouvoit  fournir  quelques  troupes  au  duc 
y     4'Urbin. 

'Feenis  et  Angle*      La  garnKon  de  Vérone  ^  qui  fe  donna  a  ce  duc  ^  étoît 

"cL?*-^"/*^*  de  quatre  ou  cinq  mille  Efpagnols^  parmi  lefquels  il  y  avoit 
•^  •  '^*  trois  ou  quatre  cents  Gafcons,  &  de  fept  cents  Allemans^ 
tous  gens  agguerris^  &  dont  le  courage  pouvoit  fuppléer  au 
nombre.  Ce  qui  inquiéta  davantage  le  pape,  c'eft  qu'il  crut 
que  le  roi  de  France  &  les  Vénitiens  lui  avoient  fidcité  cet 
embarras.  Il  favoit  que  le  roi  n'avoît  pas  fujet  d'être  con* 
tent  de  la  conduite  qu'il  avoit  tenue  à  ion  éçard ,  pour  plu- 
fleurs  raifons  que  j'ai  marquées  en  parlant  de  l'irruption  de 
l'empereur  dans  le  Milanès,  ficpour  quelques  autres  diffé- 
rendis  qu'ils  avoient  eus  depuis  enfemble*  Il  étoit  confirmé 
dans  ce  foupçon  par  l'armement  du  prince  de  Bozzolo,  qui 
avoit  toujours  été  dans  les  intérêts  de  la  France  ;  &  il  étoit 
perfuadé  que  Lautrec  n'avoit  pu  ignorer  toute  cette  intri- 
gue, Vérone  lui  ayant  été  confignée,  avant  qu'elle  fut  re- 
mife  au  pouvoir  de  la  république. 

Il  n'ignoroît  pas  non  plus  la  jaloufîe  des  Vénitiens,  à  qui 
la  trop  grande  puifTance  des  papes  avoit  toujours  feit  ombra- 
ge, ôc  qui  avoient  d'autant  plus  de  fujets  d'appréhender  de 
nouveaux  accroîffemens  delà  fienne ,  que  la  maifon  de  Me- 
dicis  s'étoit  rendue  entièrement  maîtreffe  de  la  républi- 
que de  Florence:  chofe  à  quoi  fes  deux  prédécefTeurs  Ale- 
xandre VI.  ôc  Jules  n.  avoient  toujours  vifé  en  faveur  de 
leurs  Êimilles ,  fans  pouvoir  en  venir  à  bout.  Enfin  il  ne 
pouvoit  s'imaginer  que  le  duc  d'Urbin,  fans  argent,  fans 
vivres ,  fans  autres  préparatifs,  fe  foulevât  contre  ime  puif- 
fance  auffi  grande  que  celle  du  S.  Siège,  s'il  a  étoit  afTûré 
fous  main  d'être  foutenu. 
Tctfus  de  Angle- .    Cétoit  néanmoins  une  terreur  panique  du  pape ,  au  moins 

lu.cpiiL  58;.     du  côté  de  la  France  ;&m6me  le  roi  danskfuite  luifourmt: 
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un  fecours.de  quatre  cents  hommes  d'armes  contre  le  duc       i  ç  17. 
d'Urbin.  Ce  fecours  n'empêcha  pas  que  ce  grince  avec  fa         .      * 
petite  armée  9  à  laquelle  pour  fuppléer  à  fa  lolde,  il  aban*-      °^**"'    ^ 
donna  le  pillage  du  plat  pays ,  ne  fe  rendit  maître  de  la 
plupart  de  fes  anciens  états  ^  ne  fît  la  guerre  au  pape  pen- 
dant toute  cette  année ,  &  ne  l'obligeât  enfin  >  par  la  mé-    GaicciarA  I.  ij; 
diation  des  rois  de  France  &  d'Efpagne  à  racheter  en  quel-   Petros  d«  Angle- 
que  Êiçon  le  duché  d'Urbin  par  une  grande  fomme  d'ar-  «^**»?py^  i9S* 

fent  qu'il  paya  aux  troupes  qui  avoient  fervi  contre  le  Saint 
iége.  Le  duc  fe  retira  à  Mantoue,  fans  perdre  ni  l'envie  .   Guicciardino , 
ni  l'efpérance  de  trouver  un  temps  plus.Êivorable^  pour  re-  '  ''* 
lever  im  jour  ù,  fortune. 

Ce  qui  reftoit  à  régler  pour  l'affermiffement  de  la  paix  TraiudeFrîhourg 
entre  la  France,  l'Empire  ôc  l'Efpagne,  ayant  été  terminé {^^^^^  ^^ 
par  le  traité  de  Cambrai  du  onzième  de  Mars  y  le  roi  qui 
prévoyoit  bien  qu'elle  ne  feroit  pas  de  longue  durée,  pen^ 
là  à  le  fortifier  par  de  nouvelles  ligues  avec  les  autres 
princes*  Deux  mois  après  le  traité  de  Noyon ,  il  en  avoit 
conclu  une  très-importante  à  Fribourg  avec  les  treize  Can- 
tons, les  Ligues  gnfes,  &  tous  ceux  qui  font  unis  au  corps 
helvétique,  rar  ce  traité  on  avoit  ôtéplufîeurs  reftridtions  Recueil  de  tnicét 
fort  incommodes  à  la  France,  qui  étoient  dans  le  précé-  parLcoiiaid,T.ii 
dent  ;  &  les  Suifles  s'obligeoient  à  ne  jamais  iervir  aucun 
état  contre  le  royaume.  On  lui  donna  le  nom  de  traité  de 
paix  pe^étuelle.  En  effet  depuis  ce  temps-là  les  Suifles 
ibnt  toi^outs  demeurés  fermes  dans  l'alliance  avec  nos  rois  : 
mais  il  fidlut  que  le  roi  leur  jpafTât  Tarticle  de  Tau^enta'^ 
tion  des  penfions,  dont  le  refus  avoit  Êiit  perdre  le  Milanès 
à  Louis  Ail.  &  ce  ne  fut  qu'à  force  d'argent,  qu'on  mit  les 
chofes  en  (i  bon  état  de  ce  côté-là. 

L'autre  traité  que  le  roi  fît  après  celui  de  Cambrai,  fut  ^^enouveiUmetu 
im  renouvellement  d'alliance  avec  la  république  de  Ve- ^^^jJÇ^  j7Vl- 
nife  :  il  fut  conclu  le  huitième  d'Oâobre.  On  y  confîrmoit  nife. 
tous  ceux  qui  avoient  été  Êdts  depuis  celui  de  Blois  de  1  ^  1 1.* 
&  on  y  ^outa  un  article  pour  maintenir  la  paix  de  l'Italie. 
Par  cet  article ,  le  roi  &  les  Vénitiens  s'obligeoient  réci* 
proquement  à  tenir  toujours  fur  pié  huit  cents  hommes^ 
d'armes ,  avec  leurs  écuyers  &  leurs  archers  ;  &  au  cas  que 
fw  des  ideux  ^ts  fut  attaqué^  l'autre  devoit  le  fecouric 
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l^in.  avec  (ix  mille  hommes  de  pié  de  vieilles  troupes  >  6c  un 
train  d'artillerie  à  quoi  les  Vénitiens  dévoient  ajouter  cinq 
cents  hommes  de  cavalerie  légère;  parce  que  les  huit  cents 
hommes  d'armes^  félon  la  manière  d'Italie^  ne  compre- 
noient  pas  autant  de  cavalerie  que  les  huit  cents  hommes 
d'armes  François. 
Memmres  de  du      Le  roi  pour  attacher  aufE  le  pape  plus  étroitement  à  ie% 

MUt^Uv.i.  intérêts,  fit  époufer  à  Laurent  de  Medicis  Madeleine  de 
Bologne  ia  coufine,  héritière  de  la  maifon  de  Bologne  y  àc 
fille  de  la  fœur  du  comte  de  Vendôme  François  de  Bour- 
bon. Laurent  de  Medicis,  quelque-temps  auparavant,  avoit 
tenu  fiir  les  fonts,  au  nom  du  pape,  François  dauphin  de 
France,  dont  la  naiffance  ne  donna  pas  moins  de  joie  à  tout 
le  royaume,  que  le  rétabliffement  ae  la  paix.  Mais  comme 
les  François,  quand  ils  n'ont  plus  de  guerre  chez  eux,  la 
vont  chercher  ailleurs ,  ils  allèrent  la  Étire  en  un  pays,  où 
l'on  ne  voit  pas  dans  Thiftoire  qu'il  y  eût  jamais  eu  de  ' 
troupes  de  la  nation. 

La  France  avoit  dès-lors  des  liaifons  avec  les  rois  du 
Nord.  Louis  XII.  avoit  déjà  fait  un  traité  d'alliance  avec 

'■  ifanoiitfldedtt  Jean  roi  de  Dahemarck ,  père  de  Chriftieme  II.  Les  Sué- 

*'"^»  *•  '•  dois  avoient  fecoué  le  joug  de  Chriftieme,  ôc  ce  prince  en- 
voya demander  du  fecours  en  France.  Le  roi  qui  étoit  en 
paix  avec  fes  voifins,  ôc  qui  pouvoit  eijpérer  d'être  fécondé 
dans  Toccafion  par  les  Danois  contre  i  Angleterre,  lui  ac- 
corda deux  mille  hommes  de  pié,  fous  les  ordres  de  Gafton 
de  Brezé  feigneur  de  Fouquarmont ,  à  qui  il  donna  pour 
commander  fous  lui,  le  baron  de  Gondrin,  6c  les  capitai- 
nes Saint  Blimont,  Piéfou,  &  la  Lande,  des  meilleurs  ofiî- 
ciers  de  fes  troupes.  Ils  fervirent  utilement  le  roi  de  Dane- 
marck  dans  une  bataille  qu'il  gagna  contre  les  Suédois  :  mais 
dans  un  combat  qui  fe  donna  fur  une  rivière  glacée ,  ils 
fiirent  abandonnés  par  les  Danois.  Us  fe  retirèrent  en  bon 
ordre  dans  une  forêt  voifine,  où  les  ennemis  les  fuivirent^ 
&s'y  défendirent  avec  beaucoup  de  bravoure.  Mais  conune 
l'embarras  des  broflailles  ne  leur  permettoit  pas  de  pouvoir 
fe  fervir  de  leurs  piques,  pour  faire  tête  à  la  cavalerie  Sué- 
doife,  ils  fiirent  défaits.  La  moitié  y  périt  avec  Saint  Bli- 
mont i  les  autres  en  très-mauvais  équipage,  ayant  perdu 
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leurs  armes^  &  prefque  tous  nuds,  par  le  peu  de  foin  que       i<n.     ' 
le  roi  de  Danemarck  en  prit  ^  fe  réfugièrent  en  EcofTe  fur 
quelques  barques  qu'ils  trouvèrent^  &  de4à  repafTerent  en 
f'rance. 

Ce  mauvais  fiiccès  n'empêcha  pas  le  roi  de  faire  Tan-  Recueil  des  Tm- 
née  fuivante  un  traité  de  ligue  onenfive  &  défenfive  avec  ^^  l^  ^^^^^  • 
le  roi  de  Danemarck  contre  les  Ânglois^  les  Suédois^  Lu-> 
bec 5  &  quelques  autres  villes  d'Allemagne^  imies  à  celle- 
ci  contre  les  Danois  :  mais  il  n'en  tira  jamais  un  grand  fe- 
cours. 

Durant  le  cours  de  ces  négociations^  le  roi  travailloit  à 
une  a£^e  qu'il  avoit  fort  à  cœur  ;  ôc  il  vit  bien  d'abord 
qu'il  trouveroit  de  grands  obftacles  dans  l'exécution.  C'é- 
toit  à  faire  publier  &  obferver  le  concordat  dans  le  royau- 
me, &  à  empêcher  qu'on  n'y  fuivît  déformais  pour  règle  la 
pragmatique  fanâion,  ainfi  qu'il  l'avoit  promis  au  pape  dans 
la  conférence  de  Boulogne. 

Le  concordat  avoit  été  reçu  &  confirmé  dans  l'onzième 
feffion  du  concile  de  Latran,  &  ce  concile  venoit  de  finir 
par  la  douzième,  le  feizieme  de  Mars,  après  avoir  duré  près 
de  cinq  ans,  fous  les  pontificats  de  Jules  U.  ôc  de  Léon  X« 
L'abolition  des  éleâions,  qui  rendoit  le  roi  maître  de  tous 
les  bénéfices  confidérables  du  royaume,  par  le  droit  que  le 
concordat  lui  donnoit  d'y  nommer,  ôc  le  gros  argent  que 
les  nommés  dévoient  payer  à  Rome  pour  les  annates,  in- 
téreiToient  beaucoup  de  gens ,  quelques  précautions  qu'on 
eût  prifes  pour  fauver  les  droits  &  les  privilèges  des  uni- 
verfités.  Une  innovation  fi  extraordinaire  dans  la  police  ec- 
cléfiaitique  du  royaume,  déplaifoit  fort  aux  parlemens  :  Ôc 
la  jaloufie  que  donnoit  le  grand  crédit  d'Antoine  du  Prat, 
chancelier  de  France ,  qui  avoit  été  le  principal  négocia- 
teur de  cette  afïaire,  ôc  qu'on  foupçonnoit  d'y  avoir  eu  plus 
en  vue  fes  intérêts  particuliers,  que  l'avantage  de  l'églife, 
dans  Tefpérance  d'avoir  bonne  part  aux  bénéfices,  étoit  un 

{)uiifant  motif  pour  plufieurs  de  s'y  oppofer.  Les  raifons  ou 
es  prétextes  étoient  plaufibles.  Oh  prétendoit  que  dans  les 
éleclions  on  avoit  beaucoup  plus  d'égard  au  mérite  6c  à  la 
capacité  des  fujets ,  qu'on  n'en  auroit  dans  la  fuite;  que  les 
t>énéfices  fe  4onneroiçnt  par  la  Êiveur  de  la  cour  à  dçsfûî^cs 
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^^j-  indignes  ;  que  refpérance  de  parvenir  par  ëledion  aux  plus 
grands  bénéfices  y  animoit  les  eccléfiaftiques  à  Tétude^  & 
les  engageoit  à  la  régularité;  que  ce  motif  ne  fubfifiant  plus^ 
le  clergé  alloit  tomber  dans  l'ignorance  &  dans  le  dérègle- 
ment. Tout  cela  était  au  moins  fpécieux^  &  Ton  prétend  oit 
Ïue  les  brigues^  les  (îmonies^  les  procès^  les  appellations  à 
Lome^  inconvéniens  ordinaires  des  éle£dons,  n'étoient  jpas 
comparables  aux  défordres  qu'on  appréhendoit  du  con*^ 
cordât. 

Cependant  Tévéque  de  Tricarico  nonce  du  pape  ^   àc 

créé  depuis  peu  évêque  de  Bayeux^  étant  arrivé  à  Paris  ^ 

Hîftolre  de  la  pi^éfenta  au  roi  deux  livres  fcellés  en  plomb  y  dont  Tun 

pn^matiaac  fan-  contcuoit  le  concordat  avec  la  ratification  du  concile ,  & 

^cbtt^      ^^"  l'autre  ,  la  révocatic4i  de  la  pragmatique  fanûion ,  6c  lui 

demanda  9  conformément  à  la  promeffe  que  Sa  Majefté  en 

avoir  faite  au  pape  y  de  faire  publier  &  enregiibrer  ces  deux 

aûes  dans  les  parlemens  de  France. 

Il  y  étoit  très-difpofé  :  mais  comme  par  la  feule  teneur 
êc  par  l'exécution  du  concordat  ^  la  pragmatique  feroit  fuffi* 
famment  abolie  ^  il  fit  confentir  le  nonce  qu'on  ne  publie* 
roit  point  la  révocation  de  celle-ci^  mais  feulement  le  con» 
cordât. 
Le  rot  va  iu  par-  Le  roi  alla  pour  ce  fujet  au  parlement  ;  où  avec  les  cham« 
^enrl^if^i^  brcs  aflcmblées,  il  fit  auffi  venir  plufieurs  évêques,  &  des 
Éor^.'^  ^^'^  députés  du  chapitre  de  Notre-Dame  de  Paris  &  de  l'uni- 
verfité.  Le  chancelier  fit  l'ouverture  de  cette  féance  par 
un  difcoiu:s  y  dans  lequel  il  expofa  la  néceffité  où  le  roi 
s'étoit  trouvé  de  paffer  le  concordat;  que  la  pragmatiaue 
fanâion  avoit  été  une  fource  de  brouilleries  continueues 
entre  le  royaume  &  le  Saint  Siège  ^  que.  ç'avoit  été  un  des 
principaux  moti&  de  Jules  II.  pour  &ire  tout  le  mal  qu'il 
avoit  élit  à  la  France  durant  fon  pontificat;  qu'il  avoit  ligué 
tous  les  princes  contre  elle^  chalTé  Louis  XII.  du  duché  de 
Milan  9  de  la  feigneurie  de  Gènes  ^  6c  du  comté  d'Âft;  que 
Léon  X«  avoit  d'abord  fuivi  les  mauvais  deffeins  de  fon 
prédécefFeur  ^  qu'il  avoit  engagé  le  concile  de  Latran  à 
iaire  des  démarches  très-violentes  contre  la  France  y  6c 
même  contre  la  perfonne  duroi;  que  SaMajeflé  en  de  telles 
lioqjonâures  n'avoit  «u  ^gue  deux  partis  à  prendre  :  le  pre-* 
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inîer>  de  fc  foumettre  au  concile,  en  aboliflânt  la  pragma«  """^TTitI 
tique ,  &  qu'en  ce  cas  l'état  eccléfiaftique  de  France  feroit 
retombé  dans  les  défordres,  où  il  étoit  avant  les  conciles 
de  Conftance  &  de  Bâle,  par  les  réferves,  les  expeâatives> 
&  les  autres  înconvéniens,  auxquels  la  pragmatique  avoit 
remédié.  Le  fécond ,  de  refiifer  de  fe  foumettre  au  pape  & 
au  concile,  &  qu'alors  les  cenfures ,  les  interdits  &  tous  les 
foudres  de  Rome  auroient  été  lancés  contre  lui  ôc  contre 
fon  royaume  ;  que  les  ennemis  de  la  France  Tauroient  fiiit 
regarder  comme  Ichifmatique;  qu'elle  auroit  été  expofée  à 
l'invafîon  de  tous  fes  voifuis ,  auxquels  le  pape ,  félon  les 
maximes  de  Rome,  n'auroit  pas  manqué  de  la  donner  en 
proie;  que  la  divifion  fe  feroit  incontinent  mife  dans  l'état; 
que  plufieurs  par  fcrupule,  ou  par  d'autres  œotifs  plus  mau* 
vais,  y  auroient  formé  un  gros  parti  pour  le  pape;  que  mal- 
gré les  grands  fuccès  que  le  roi  avoit  eus  en  Italie  par  la 
bataille  de  Marignan,le  Saint  Siège  fe  feroit  bandé  contre 
lui  ;  oue  tous  les  ennemis  de  la  r  rance  fe  feroient  réimîs 
avec  le  pape,  &  que  la  moindre  perte  qu'il  eût  pu  faire, 
auroit  été  celle  de  tous  fes  états  d'au-delà  des  Alpes;  que 
par  ces  raifons  SaMajefté  avoit  jugé  fagement  devoir  prendre 
un  milieu,  qui  étoit  celui  du  concordat,  par  lequel  l'état 
eccléfiaftique  de  France  étoit  délivré  des  vexations^  qu'il 
avoit  fouffertes  avant  le  concile  de  Bâle  ;  qu'on  y  avoit  re- 
tranché les  chofes  qui  choquo£ent  le  plus  direâement  Tau^» 
torité  du  pape,  &  qu'aux  éleâions  près, on  avoit  eu  foin  de 
ménager  les  privilèges  des  uniyerfités  ôc  <lu  clergé  pour  les 
bénéfices.  U  conclut,  en  difant  que  le  roi  vouloit  ôc  corn- 
mandoit  que  le  concordat  fut  publié  &  ejiregifbrér 

Après  la  harangue  du  chancelier ,  le  parlement  ôc  le 
corps  des  eccléliaftiques  fe  retirèrent  chacun  dans  une 
chambre,  pour  délibérer  féparément.  Le  cardinal  de  Boifl 
étant  revenu  à  la  tête  des  eccléfiaftiques,  dit  que  la  matière 
dont  il  s'agiiToit  concemoit  toute  l'égiife  Gallicane,  ôc  qu'on 
ne  pouvoit,  fans  l'afTembler,  ratifier  le  concordat.  Et  moi^  re- 
prit le  roi  en  colère,  je  vous  U  ferai  bien  faire  y  ou  je  vous 
enverrai  à  Kome  contejler  avec  lepape.  La  réponfe  du  parle* 
ment,  par  la  bouche  du  préfident  B^illet^  fijt  plusfoumife: 
.  mais  il  dit  feulement  en  général,  qu'il  efpéroit  que  la  cour 
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i.^i«        fe  conduîroît  de  telle  forte  dans  cette  afikire,  que  Dieu  8c 
le  roi  en  feroient  contens. 

Cependant  le  roi  fit  expédier  le  treizième  deMaifes  let* 
très  pîitentes  contenant  le  concordat ,  par  lefquelles  il  en- 
joignoit  au  parlement  &  à  tous  les  juges  de  fon  royaume  de 
robfer\xr,  de  juger  fuivant  fa  teneur,  &  de  tenir  la  main  à 
Texécution,  Le  connétable,  Jean  d*Albret,  feigneur  d*Or- 
val,  &  le  chancelier  allèrent  quelaues  jours  après  au  par-  ^ 
lement,  où  ce  magiftrat  préfenta  les  lettres  patentes,  & 
déclara  que  la  volonté  du  roi  étoit  que  le  concordat  fut 
enregiftré.  Il  n'eut  point  d'autre  réponfe,  fmon  que  les  let- 
tres patentes  feroient  communiquées  aux  gens  du  roi. 
les  gens  du  roi  U  Le  cinquième  de  Juin,  le  chancelier  ayant  préfenté  à  la 
re/ttfent.  qq^^  les  deux  livres  que  le  nonce  avoir  apportes  au  roi,  en 

Tun  defquels  étoit  le  concordat,  &  dans  l'autre  la  révoca- 
tion de  la  pragmatique,  le  Lièvre,  avocat  général,  remon- 
tra les  inconvéniens  du  concordat ,  fupplia  la  cour  de  ne 
pas  permettre  que  par  cet  ade,  la  liberté  de  l'églife  Galli- 
cane!^ violée,  &  le  royaume  épuifé  d'argent  par  les  annates* 
Il  demanda  enfuite  que  l'on  commît  quelques-uns  des  con- 
seillers pour  l'examiner.  André  Verjus ,  Nicolas  le  Maître, 
François  de  Loynes,&  Pierre  Preudhomme  furent  choifis, 
&  depuis  on  leur  donna  pour  adjoints  le  préfîdent  Roger  de 
Barme ,  &  trois  autres  confeillers ,  favoir  Nicolas  de  Gri- 
gni,  Jacques  Ménager,  6c  Jean  de  Selve.  Après  cet  examen, 
favocat  général  dit  en  plein  parlement  qu'il  perfiftoit  dans 
fon  appel ,  &  demanda  que  nonobftant  la  révocation  de  la 
pragmatique,  la  cour  eût  à  juger  les  procès  félon  les  décrets 
qu'elle  contenoit. 

Le  vingt-fixieme  jour  de  Juin ,  le  bâtard  de  Savoye ,  oncle 
du  roi,  vint  au  parlement,  préfenta  les  lettres  de  Sa  Ma- 
jefté ,  dit  qu'elle  vouloit  que  l'on  procédât  inceffamment  à 
la  publication  du  concordat,  témoigna  le  mécontentement 
que  ces  délais  caufoient  au  roi ,  &  qu'il  l'envoyoit  pour 
être  préfent  à  leut  délibération.  Sur  quoi  le  parlement  dé- 
puta Jean  de  la  Haie  préfident  aux  enquêtes ,  &  Nicolas 
d'Ofigni  confeiller,  pour  repréfenter  à  Sa  Majefté,  qu'il 
étoit  contre  la  liberté  du  parlement,  d'avoir  pour  témoin 
de  fes  délibérations ,  un  leigneur  qui  n'étoit  pas  de  fon 

corps 
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corps  ^  &  qui  fembloic  n'être  venu  que  pour  intimider  les       isi'j. 
particuliers. 

Cette  remontrance  fut  très-mal  reçue.  Le  roi  dit  aux  dé- 

Îyutés,  qu'il  favoit  que  dans  fon  parlement  il  y  avoit  deux 
brtes  de  gens^  des  cens  de  bien^  ôc  des  gens  de  cabale  ; 
qu'il  fauroit  bien  les  diftingiier;  qu'il  écartcroit  fi  loinceuz- 
ci>  à  l'exemple  du  feu  roi^  a  qui  on  donnoit  le  nom  de  père 
de  la  juftice  y  que  lui-même  niériteroit  ce  titre  par  fa  fevé* 
rite  5  &  qu'il  vouloit  abfolument  que  fon  oncle  afliftât  à  la 
délibération  du  parlement. 

Il  fut  obéi;  les  afTemblées  commencèrent  le  treizième  l^un conelufiom 
de  Juillet^  &  Eurent  continuées  jufqu'au  vingt-quatrième;  "'^-^' 
&  la  conclufion  fut  que  la  cour  ne  pouvoit^  ni  ne  de  voit 
faire  publier^  ni  enregiftrer  le  concordat;  qu'elle  étoit  ré- 
fblue  d'obferver  la  pragmatique  j  comme  auparavant^  Ôc 
de  donner  audience  a  l'univerfité^  &  aux  autres  univerfitÀ 
du  royaume  qui  l'avoient  demandée  ;  que  l'on  devoit  ap- 

{>eller  de  la  caffation  de  la  pragmatique  ;  &  que  fi  le  roi  vou- 
oit jpreffer  la  publication  au  concordat^  il  étoit  néceffaire 
d'aâembler  Téglife  Gallicane  ^  comme  avoit  fait  le  roi 
Charles  Vil,  lorfqu'il  fit  la  pragmatique. 

Le  roi  ayant  reçu  le  réfultat  du  parlement  par  le  bâtard 
de  Savoye>  ordonna  à  la  cour  de  lui  députer  quelques-uns 
de  fon  corps  ^  pour  lui  faire  favoir  les  motife  de  fon  arrêt. 
Les  confeiilers  André  Verjus,  &  François  de  Loynes  fiurent 
chargés  de  la  dépuration,  pour  préfenter  les  remontrances 
par  écrite  ou  les  dire  de  vive  voix.  _____^ 

Us  arrivèrent  le  quatorzième  de  Janvier  de  l'année  i  p  8.  i  j  1 8« 
à  Âmboife  où  le  roi  étoit.  Us  s'adrefferent  au  chancelier  ^ 
qui  les  renvoya  au  grand  maître  (a).  Ce  feigneur  leur  dit  que 
rien  ne  prefToit,  &  qu'ils  pourroient  autant  attendre,  qu'ils 
avoient  fait  attendre  le  roi.  Il  leur  demanda  toutefois  leurs 
raifbns  par  écrit,  parce  que  Sa  Majefté  vouloit  les  commu-^ 
niquer  aux  autres  parlemens,  &  ils  ne  purent  avoir  audience 
que  le  dernier  jour  de  Février, 

(4i)L'ftateii£  de  i*tiiftoiie  de  la  pragma-  monfieur  de  Boifi ,  qui  moarut  ao  mois 

tiq[iie  ÙLDÛàon.  &  des  concorda»  (emé-  de  Mai  de  l'an  i^if*  M.  de  Moncmo- 

prend  c{aand  il  dit  que  ce  grand  maître  renci  ne  fut  grand  maître  qu'en  i^x€» 

«oit  M.  de  MoDtmodDenci  ^  cttoic  encore  apr js  René  bâuid  de  Savoye. 

.   Tome  IX^  I 
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^     g Elle  ne  fiit  pas  fort  agréable  pour  eux,  6c  le  roi  ne  leur 

*  dit  rien  autre  chofe ,  finon  qu'il  avoit  vu  leurs  remontran- 
tolfMtfuSndl  ^^^y  ^  ^^  réponfes  que  fon  chancelier  y  avoit  feites.  Us  le 
putis.  fupplierent  de  vouloir  bien  leiir  communiquer  ces  réponfes. 

•>  Vous  ne  les  aurez  pas,  repartit  le  roi,  il  ne  s'agit  pas  de 
»  faire  ici  im  procès-verbal  :  6c  puis  il  ajouta  d'un  ton  plein 
»  d'indignation;  Je  fuis  roi  en  France,  je  ne  prétends  pas 
»  qu'il  y  ait  un  fénat  comme  à  Venife;  le  parlement  ne  aoit 
à>  le  mêler  que  de  rendre  la  juftice;  j'ai  travaillé  à  donner  la 
M  paix  à  mon  royaume,  j'en  ai  pris  les  moyens  fûrs,  6c  on  ne 
»  défera  pas  en  France  ce  que  j'ai  &it  en  Italie  pour  le  bien 
»  de  mon  état.  «  Il  fît  plufieurs  menaces  aux  députés ,  6c 
leur  ordonna  de  partir  de  la  cour  dès  le  lendemain  de  grand 
matin. 
Le  parlement  con-      Commc  ils  ne  fe  difpofoicnt  pas  fî  promptement  à  leur 
m7nf  &fMt^7n'  départ,  à  caufe  du  mauvais  temps  6c  des  mauvais  chemins, 
iion  Vf  tautor'ué^^  grand  maître  leur  ordonna  de  fe  retirer,  s'ils  ne  vou- 
du  roi  fui  ty  avoit  loient  être  mis  dans  une  bafTe-fofFe.  Ils  partirent,  ôc  firent 
'  leur  rapport  au  parlement.  Trois  jours  après  M.  de  la  Tre- 

moille  vmt  apporter  de  nouveaux  ordres  de  hâter  la  con- 
clufion  de  cette  afïaire,  ôc  mêla  les  menaces  aiu  raifons.  U 
convint  au  parlement  de  confentir  à  la  publication  6c  à  l'en- 
regiibement  :  mais  il  ne  le  fit  qu'à  condition  qu'on  ajouterait 
dans  le  regiflre,  que  cela  s'étoit  fait  par  le  commandement 
abfolu  dp  roi ,  réitéré  plufieurs  fois.  Et  en  même-temps  la 
cour  fit  une  proteflation  pardevant  l'évêque  de  Langres , 
duc  6c pair  de  France,  où  elle  difoit  qu'elle  n'étoit  point  en 
liberté  ;  que  s'il  fe  faifoit  une  publication  du  concordat,  ce 
n'étoit  point  par  fon  ordonnance  ,  mais  par  l'exprès  com- 
mandement (lu  roi,  6c  par  force;  gu'elle  n'entendoit  point 
approuver  le  concordat,  ni  que  la  publication  fortît  fon 
effet,  ni  que  dans  la  ftiite  on  jugeât  les  procès  fuivant  le 
concordat,  mais  fuivant  la  pragmatique  fanâion. 
Lumvtrfiti  s  y  Cependant  le  vingt-unième  de  Mars ,  le  reÊteur  6c  l'unî- 
W^y^-  verfite,  accompagné  d'onze  fuppôts  6c  de  fon  confeil,  6c 

le  lendemain  le  doyen  de  l'églife  de  Paris ,  avec  plufieurs 
chanoines,  vinrent  au  parlement,  pour  faire  leur  oppofi- 
tion  à  la  publication  du  concordat.  Elle  fut  reçue  :  mais  le 
même  joiu:  M.  de  la  Tremoillc ,  fur  un  nouvel  ordre  du 
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TOI  y  fît  faire  la  publication.  La  cour  ajouta  à  l'arrêt^  la  for- 
mule dont  j'ai  parlé  :  &  deux  jours  après  elle  renouvella  fes 
proteftations  en  préfence  de  greffiers  y  de  notaires  6c  de 
fecrétaires. 

L'univerfité  ne  fe  ct)ntentant  pas  de  ces  proteftations , 
s'afTembla  y  fit  afficher  un  aâe  portant  défenfe  à  tous  li-* 
braires-jurés  de  Tuniverfîté  d'imprimer  le  concordat  y  fous 
peine  d'être  retranchés  du  corps  de  l'univerfîté^  &  publia 
im  écrit  contre  le  concordat,  qu'elle  finifToit  par  un  appel 
dupapemalconfeillé,  au  futur  concile  légitime,  tenu  en 
un  lieu  où  il  fut  libre  ôc  en  fureté. 

Ce  écrit  fut  préfenté  au  doyen  de  Notre-Dame,  qui  y  ^VJ^^^^^'^^ 
foufcrivit,  &  il  fiit  affiché  aux  carrefours.  Les  prédicateurs  '  -  ^^'* 
qui  de  tout  temps  étoient  tous,  ou  pour  la  plupart,  du  corps 
de  l'univerfité,  parlèrent  dans  leurs  fermons  d'une  manière 
outrageufe  contre  le  roi  ôc  le  chancelier.  Le  reÔeur  Êtifoit 
de  fréquentes  affemblées,  où  Bochart,  Difone,  le  Louâier, 
Alligret,  Ôc  quelques  autres  fameux  Avocats  du  parlement 
affiftoient. 

Le  roi  averti  de  ces  afiemblées ,  des  écrits ,  des  affiches 
&  des  difcours  féditieux  qui  fe  faifoient,  en  écrivit  au  pre- 
mier préiidcnt  Olivier,  &  à  quelques  confeillers  de  la  cour, 
leur  ordonnant  de  réprimer  l'audace  du  reâeur  de  l'uni-» 
verûté.  Il  envoya  à  Paris  Adam  Fumée  maître  des  requê- 
tes ,  &  moniteur  de  Saint  Gelais ,  pour  commander  de  fa 
par  l'impreillon  du  concordat ,  &  le  châtiment  des  mem- 
bres de  1  univerfité  les  plus  féditieux.  Ils  allèrent  tous  deux 
avec  des  foldats  pour  faire  arracher  les  affiches.  Le  parle- 
ment fît  appeller  les  principaux  des  collèges ,  les  répriman- 
da, &  les  avertit  qu'on  les  rendroit  refoonfables  de  tous  les 
défordres  qui  pourroient  arriver.  Et  le  roi  fît  un  édit  le 
vingt-troifîeme  d'Avril  à  Amboiie,  par  lequel  il  étoit  fait 
défenfe  au  reâeur  ôc  aux  fuppots  de  Tuniverfité ,  de  s'af- 
fembler  à  l'avenir  fur  des  affaires  qui  concernafTent  l'état,  la 
police ,  le  gouvernement  du  royaume ,  les  édits  &  décrets 
faits  6c  approuvés  par  Sa  Majefté ,  fous  peine  de  privation 
de  leurs  privilèges.  Le  parlement  diffiéra  d'enregifhrer  cet 
édit  :  mais  il  fît  délivrer  à  Adam  Fumée  l'original  du  con- 
cordat pour  le  faire  imprimer,  ôc  enfin  on  l'imprima. 

lij 
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jyig^  Sur  ces  entrefaites  Tarchevêché  de  Sens  vint  à  vaquer 

par  la  mort  de  Triftan  de  Sala(ar  :  Tévêché  d*Albi  vaqua 
aulli  peu  de  temps  après  ;  &  on  étoit  dans  Tattente  de 
ce  qui  arriveroit  a  cette  occafion ,  pour  l'exécution  du  con- 
cordat. Le  roi  envoya  deux  confeillers  du  parlement  Êdre 
défenfe  aux  chanoines  de  Sens  de  procéder  a  Téleâion  d'un 
Archevêque.  Ils  répondirent  qu'ils  avoiènt  droit  de  le  Êiire, 
tant  par  le  droit  commun  y  que  par  un  privilège  fpécial  du 
Saint  Siège  :  mais  le  roi  ayant  nomme  Etienne  Poncher 
évêque  de  Paris ,  pour  cet  archevêché ,  les  chanoines^ 
afin  de  ne  point  préjudicier  à  leurs  prétentions  y  élurent  ce 
même  prélat  ;  &  la  chofe  en  demeura-là. 

LeparUmentnnd     Mais  il  n'en  fut  pas  ainfi  de  l'évêché  d'Albi.  Le  chapitre 

un  jugement  con-  ,,  *  |...//  /  i^- 

traire  au  concor^  ^^  élut  un  autte  quc  cclui  qui  avoit  été  nommé  par  le  roi^ 
^*  Le  procès  fut  intenté  au  parlement  de  Touloufe ,  &  puis  évo- 

que au  parlement  de  Paris.  Le  roi  appella  le  premier  pré- 
fident  6c  le  rapporteur ,  &  leur  commanda  de  juger  fuivant 
le  concordat  :  mais  nonobflant  cet  ordre,  le  parlement  adju- 
gea l'évêché  à  l'élu.  Le  Roi  en  fut  très-irrité.  Mais  l'au- 
teur de  l'hiftoire  des  concordats ,  ne  nous  dit  point  quelles 
furent  les  fuites  de  fon  reffentiment. 
tion!Tuffr  ^^^  conteflations  fe  renouvelloient  tous  les  jours  à  Toc- 
cafion  des  bénéfices  vacans.  Les  grandes  guerres  que  le  roi  ' 
eut  à  foutenir  quelque  temps  après,  &fa  prife  à  la  journée 
de  Pavie,  l'empêchèrent  de  maintenir  auui  fortement  qu'il 
auroit  Êiit,  fon  autorité  royale  fur  un  point  fi  important: 
&le  parlement  ne  manqua  pas  de  profiter  de  la  conjonâure^ 
pour  rétablir  l'ufage  de  la  pragmatique.  Il  préfenta  fur  ce 
fujet  en  1^24.  une  requête  à  Louife  de  Savoye  mère  du 
roi ,  régente  du  royaume;  &  fur  ces  entrefeites,  le  chan- 
celier du  Prat  s'étant  Êdt  nommer  archevêque  de  Sens  j 
&  abbé  de  làint  Benoît  fur  Loire ,  il  y  eût  a  ce  fujet  un 
gros  procès ,  la  régente  voulant  foutenir  fa  nomination ,  & 
le  parlement  s'y  oppofant  :  mais  enfin  on  convint  que  la  chofe 
demeureroit  furfife  jufqu'à  la  délivrance  du  roi.  Ce  prince, 
après  fon  retour,  ôta  au  parlement  la  connoiflTance  des 
Procès  touchant  les  archevêchés ,  évêchés , abbayes,  prieu- 
rés, &  tout  ce  qui  en  dépendoit,  6c  l'attribua  au  grand 
confeîl,  6c  fufpendit  de  leurs  Charges  les  confeillers  Henr 
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nequln^  Difaue>  le  Coq,  &  Roger,  qui  avoîent  paru  les       j^^g^ 
plus  animés  aans  l'afFaire  de  S.  Benoît  fur  Loire. 

Depuis  ce  temps-là  le  roi  foutint  fon  droit  avec  plus  de  ^«  roifoutim  u 
force  &  de  fuccès.  Durant  les  guerres  civiles,  fous  les  re-  ^^^^^''^'^^ 
pnes  de  François  U.  de  Charles  DC.  &  de  Henri  lU.  le  par- 
lement ,  le  clergé  &  les  états  firent  de  nouveaux  efforts 
pour  faire  abolir  le  concordat ,  &  rétablir  la  pragmatique. 
Ces  princes,  dans  les  facheufes  conjonâures  où  ils  fetrou- 
voient ,  eiirent  de  la  condefcendancepour  les  remontrances 
qu'on  leur  fit:  mais  enfin  la  puifiance  royale  ôc  la  puiffance 
pontificale ,  étant  d'accord  fur  ce  point,  &  l'une  &  l'autre  , 
y  trouvant  fon  avantage,  le  concordat  a  prévalu,  &  les 
chofes  font  demeurées  en  l'état  où  nous  les  voyons  aujour- 
d'hui. Après  ce  détail,  que  méritoit  im  auffi  grand  chan- 
gement Élit  dans  l'état ,  par  rapport  à  l'Eglife  Gallicane , 
je  vais  reprendre  la  fuite  des  affaires  qui  fe  pafibient  en 
France,  ou  par  rapport  à  la  France,  l'an  ly  17.  durant  les 
mouvemens  que  la  publication  du  concordat  y  excita» 

L'unique  chofe  importante  qui  me  refte  à  toucher  fous 
cette  année ,  efl  le  aépart  du  roi  d'Efpagne ,  qui  faifoit 
travailler  depuis  long-temps  aux  préparatife  de  la  Flotte 
ou'il  devoit  monter,  pour  aller  prendre  poffeffion  de  fes  états 
de  CafHUe  &  d' Arragon. 

U  avoit  autant  d'envie  d'y  arriver,  que  les  Efpagnols  lut 
témoignoient  de  paffion  de  le  voir  :  mais  nonobflant  le  traité 
de  Noyon,  qui  lui  afTûroit  la  liberté  du  pafïage,  il  fut  re- 
tardé par  un  accident ,  qui  lui  donna  de  grandes  inquié- 
tudes. 

Ce  corps  fameux  de  lanfquenets  ,  nommés  les  bandes 
noires ,  qui  avoit  fi  fort  contribué  au  gain  de  la  bataille  de 
IVIarignan ,  fe  voyant  ians.occupation ,  retournèrent  en  Guel- 
dre  rejoindre  le  duc  Charles,  qui  les  avoit  menés  en  Italie. 
Ce  duc  toujours  ennemi  déclaré  de  la  maifon  d'Autriche,  Harams,  Anaat 
leur  propoia  de  Êûre  une  irruption  en  Hollande  &en  Frife;  ^'^****^ 
ce  qu'ils  acceptèrent  volontiers. 

Cette  expédition  leur  réuffit  au-delà  de  tout  ce  qu'ils  pou- 
voit  eipérer.  Ils  portèrent  le  fer  &  le  feu  de  toutes  parts  , 
prirent  Alcmar,Medemblic,&plufieurs  autres  places con- 
fidérables^  où  fans  faire  quartier  à  perfonne ,  ils  mirent  um^ 
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I  <  1 8.  à  feu  &  à  fang^  &  firent  un  butin  ineftiniable;  mais  le  comte 
deNaflau,  &  le  Seigneur  de  Vaflenar,  ayant  par  ordre  du 
roid'Efpagne  raflemblé  un  grand  nombre  de  troupes  de  tou- 
tes les  provinces  des  Pays-Bas,  les  attaquèrent ,  les  battirent , 
les  difliperent ,  &  en  firent  pendre  &  rouer  un  très-grand 
nombre. 

On  fut  perfuadé  en  Efpagne ,  &  à  la  cour  du  roi  d'Ef- 

pagne  aux  Pays-Bas ,  que  c*étoit  un  nouvel  embarras  que  la 

France  lui  avoir  fufcité,  pour  retarder  fon  voyage ,  parce 

Pcirus  de  Angle-  ^^^  ^^  ^^^  ^^  Gueldre  étoittout  dévoué  à  cette  couronne  : 

ria,  epift.  j^j.  ^  mais  ce  ne  fut  qu'un  pur  foupçon  y  dont  la  vérité  n'a  jamais 

'été  éclaircie.  Quoi  qu'il  en  foit,  tout  fe  trouvant  prêt 

pour  le  départ  du  roi  a  Efpagne,  il  s'excufa  d  une  entrevue 

qu'il  devoit  avoir  avec  le  roi  à  Cambrai,  &  partit  de 

Jniddelbourg  le  fepticme  de  Septembre,  après  avoir  fait 

une  trêve  pour  un  an  avçc  le  duc  de  Gueldre.  Il  arriva 

çn  huit  jours  fur  les  côtes  des  Afhuries,  &  débarqua  auprès 

de  Villaviciofa.  Il  n'eut  qu'un  malheur  dans  une  fi  heureufc 

navigation  :  le  feu  ayant  pris  à  un  des  plus  gros  VaifTeaux 

qui  portoit  fon  écurie;  ce  VaifTeaux  fauta  en  l'air,  fans  qu'on 

I)ût  fauver  ime  feule  perfonne  de  ceux  qui  le  montoient. 
'arrivée  dé  ce  prince  rétablit  la  tranquillité  en  Efpagne  ,  dif-   , 

fipa  toutes  les  femences  de  divifion ,  &  les  complots  qui 

151p.      avoient  été  faits  en  faveur  du  prince  Ferdinand  fon  frère ,  & 

.  il  fut  couronné  à  Valladolid  le  feptieme  de  Février   de 

'année  fuivante. 

Projet  du  pape      Le  pape  voyant  la  France,  l'Efpagne ,  l'Empire  &  l'Italie 

^^"/^/«''^^'  tranquilles,  le  duc  d'Urbin  dompté  ,  &  fa  propre  maifon  fi 

bien  établie  ,  travailla  plus  férieufement  que  jamais  à  unir 

les  princes  chrétiens  contre  les  Turcs.  Ce  defïein  lui  étoit 

infpiré  non-feulement  par  le  zelç  qu'il  avoir  pour  la  rcli- 

gion,  en  qualité  de  chef  de  l'égUfe;  mais  encore  par  la 

crainte  du  danger  dont  l'Italie,  &  en  particulier  l'état  ec- 

cléfiaflique ,  étoient  menacés  de  la  part  de  ces  infidèles. 

Le  fultanSelim,  Prince  guerrier,  &  qui  ne  penfoit  qu'à 
étendre  fa  domination ,  gouvernoit  alors  l'empire  des  Turcs. 
Fier  de  fa  nouvelle  conquête  de  l'Egypte  &  de  la  Syrie,  & 
de  la  défaite  des  Mammelus,  les  plus  redoutables  troupes 
de  l'Orient,  il  formait  de  grands  projets  contre  les  états 
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àes  chrétiens.  H  faifoit  de  prodigieux  magafins  de  vivres  içio. 
&  de  munitions  de  guerre  à  la  Vallonné  Port  de  mer  de 
Macédoine ,  dans  le  golfe  de  Venife ,  vis-àvis  d'Otrante 
qui  n'en  eft  féparée  que  par  l'endroit  du  golfe  le  plus  étroit. 
Il  avoit  des  troupes  innombrables  fur  pié^  ôc  on  ne  doutoit 
point  que  fuivant  les  vaftes  deffeins  de  Mahomet  II.  \m  de 
fes  derniers  prédécefleurs  ^  il  n'eût  réfolu  de  fe  jetter  fur 
l'Italie ,  &  de  profiter  des  divifions  des  princes  chrétiens, 
dont  il  étoit  pûfaitement  inftruit. 

Le  pape  alarmé  faifoit  faire  des  prières  publiques  dan$ 
toutes  les  églifes  de  Rome ,  &  de  fréquentes  proceffions, 
où  il  marchoitpiés  nuds  pour  implorer  le  fecours  de  Dieu. 
Après  avoir  été  affûré  par  les  ambafladeurs  des  princes  de 
l'europe ,  des  bonnes  intentions  de  leurs  maîtres  pour  la  dé-  Î!'^^î*î^*'  î^* 
fenfe  de  l'églife^  il  aiTembla  les  cardinaux  dans  la  Minerve;  da,  cpUl.%i^  ^* 
&  du  confentement  des  ambaffadeurs,  il  fit  im  décret  dans 
cette  alTemblée^  par  lequel  tous  les  princes  chrétiens  étoient 
obligés  à  une  fufpenfion  (l'armes  entr'eux  pendant  cina  ans, 
fous  peine  des  plus  rigoureufes  cenfures  ae  l'églife.  Il  en- 
voya aux  principales  cours  de  l'europe,  des  cardinaux  lé- 
gats, pour  les  engager  à  contribuer  de  toutes  leurs  forces 
à  la  guerre  contre  le  Turc.  Le  cardinal  de  faint  Sixte  fut 
envoyé  à  l'empereur ,  le  cardinal  Bibienaau  roi  de  France, 
le  cardinal  Gilles  de  Viterbe  au  roi  d'Efpagne ,  &  le  car- 
dinal de  Campége  au  roi  d'Angleterre;  tous  gens  habiles 
dans  la  négociation,  &  les  pliis  confidérables  du  iacré 
collège. 

Tous  ces  princes  confentirent  à  la  fîifpenfion  d'armes.  Le   ^^  roi  iogn  i  r 
roi  fut  celui  de  tous,  qui  parut  le  plus  vif  poiu:  le  fecours  Yumarmu!^ 
de  l'églife.  U  s'offrit  à  marcher  lui-même  à  la  tête  d'une  AaaaietdeFraace. 
armée  de  quarante  mille  hommes  de  pié,  de  trois  mille 
hommes  d'armes,  &  de  fix  mille  hommes  de  cavalerie  légè- 
re, d'un  grand  train  d'artillerie ,  &  à  conduire  cette  armée  Pecnis  de  Angk» 
par-tout  où  le  pape  jugeroit  à  propos.  Les  autres  ne  firent  '**>  «pift-^o?- 
pas  de  fi  grandes  avances ,  ôc  fe  gardèrent  bien  de  faire 
des  propontions  fi  nettes ,  &  fi  avantageufes  à  la  chrétienté. 
Le  pape  même  fut  refixfé  pour  une  contribution  d'argent 
qu'il  demandoit  au  clergé  d'Efpagne.  La  révolte  de  Luther 
contre  l'églife^  qui  avoit  commencé  depuis  un  an,  avoit 
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ijjp^  déjà  diminué  en  Allemagne  Tautorité  du  Saint  Siège, prin- 
cipalement furTarticle  des  Indulgences ,  dont  on  fe  fervoit, 
afm  d'avoir  de  Targent  pour  la  guerre  Sainte.  Le  cardinal 
de  Campége  qui  en  demandoit  aufli  aux  Anglois  ,  ne 
réuflit  pas  mieux  ;  &  enfin  Sélim  étant  mort  fur  ces  entre- 
mîtes, chacun  fe  perfuada  volontiers  que  le  danger  étoit 
pafFé  :  mais  on  vit  bientôt  que  Soliman  fon  fuccefleur  n'étoic 
pas  moins  à  craindre  que  lui. 

Ce  projet  napoini      ^e  projet  néanmoins  ne  fut  pas  tout-à-fait  inutile  pour 

éiefuUe.  affermir  pendant  quelque  temps  la  paix  entre  les  princes  chré- 

tiens. Le  roi  s'en  fervit  pour  obtenir  de  l'empereur  que  la 
trevç  entre  l'Empire  &les  Vénitiens  fut  confirmée  pour  cinq 
ans,  à  condition  que  ceux-ci  payeroient  tous  les  ans,  vingt 
mille  ducats  à  ce  Prince;  &  s'ils  avoient  offert  une  fommc 
plus  confidérable ,  la  paix  auroit  été  entièrement  conclue  : 

Aanalcs  de  France,  niaisle  roi  qui  vouloit  d'une  part  tenir  toujours  les  Vénitiens 
en  balance ,  ôc  qui  appréhenaoit  de  l'autre ,  que  l'empereur 
ne  fe  fervît  de  fon  argent  contre  la  France ,  régla  la  fomme , 
en  qualité  de  médiateur ,  de  la  manière  que  je  viens  de  le 
dire.  Il  fit  à  la  même  occafion  un  autre  coup  beaucoup 
plus  important  pour  fon  état ,  par  le  nouveau  traité  qu'Q 
conclut  avec  le  roi  d'Angleterre.  Il  lui  étoit  d'une  extrè- 
Dfie  conféquence  de  s'attacher  ce  prince ,  dans  la  défiance 
affaires  et  An-  qu'il  avoît  conçue  du  roi  d'Efpagne.  On  commençoit  dès- 

^Jahuhe  des  deux     ^^  ^  s'appcrcevoir  de  la  jalouue  mutuelle  de  ces  deux 

rois.  jeunes  princes,  comme  on  le  voit  par  une  lettre  du  cardinal 

ixttrcdacardi-  Bibiena  légat  en  France,  écrite  au  cardinal  de  Medicis,  où 

^al  <teMÏÏidi.  "  ilconfeilloit  au  pape  de  tellement  ménager  l'amitié  des  deux 
rois,  que  ni  l'un  ni  l'autre  n'euffent  fujet  de  fe  plaindre  de 
lui,  poiu:  ne  fe  point  trouver  engagé  dans  leurs  différends j 
qui  ne  pouvoient  être  long-temps  fans  éclater. 

Il  falloit  beaucoup  d'adreffe  pour  traiter  l'afïàire  d'Angle- 
terre. Henri  VIII.  avoir  des  raifons  de  fe  plaindre  du  roi, 
qui  avoir  fait  relever  les  fortifications  deTérouane,  contre 
la  promeffe  que  les  Anglois  prétendoient  que  Louis  XII. 
leur  avoir  Êtite  au  temps  des  traités  de  i  j  1 4.  de  la  laifTer  dans 
Tétat  où  elle  étoit.  Il  n'avoit  pas  rappelle  d'Ecoffe  le  duc 
d'Albanie,  qui  avoir  contraint  la  reine  fœur  du  roi  d'An- 
gleterre d'en  fortir  ^  ôc  s'étoit  faifi  de  toute  i'autocité.  Le 

yoî 
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roi  fâilbît  aânelicmcnt  badr  &  fortifier  une  Ville  au  Ha*  TcToT"^ 
vrc  de  Erace;  &  par  <:etté  précaution,  il  marquoit  qu il  fe 
défioit  des  Andois  y  &  qu'il  vouloir  fe  mettre  en  état  de  por- 
ter la  guerre  dums  leur  pays,  s'ils  rompoient  avec  lui.  Le  roi 
d'EipaCTe  fiûfoit  toujours  fous  main  tout  fon  polfible  pour 
aigrir  le  roi  d'Angleterre  contre  la  France  >  &  pour  renga- 
ger dans  fon  parti.  Enfin  Thomas  Volfei  archevêque  d^York, 
qui  fiit  £ait  vecs  ce  même-temps-là  cardinal  y  &  dont  le  cré* 
dit  étoit  plus  grand  que  jamais  fur  lefprit  de  fon  Maître  ^ 
A'avoit  pu  encore  pardonner  au  roi  le  refiis  au'il  lui  avoit 
bit  de  Gcmner  un  autre  évêché  à  Tévêque  de  Tournai  » 
pour  lui  en  laifler  le  Siège  libre  :  êcc'étoit  Tentêtement  de 
ce  Miniflre^  qui  devoit  être  le  plus  grand  obfiacleà  la  con* 
clufion  du  traité  dont  je  parle. 

Ce  fiit  auili  à  regaraer  Volfei  que  le  roi  s'appliqua  d'a- 
bord. Volfei  ne  penfoit  plus  alors  à  Tévêché  ae  Tournai  ^ 
fon  ambition  ayant  été  fatisfiiite  par  un  plus  digne  objets  je 
veux  dire  par  Tarchevêché  d* York,  dont  il  avoit  été  pour- 
vu. Le  roi  connoiflbit  parfaitement  Textrème  vanité  êc 
Tavarice  de  ce  prélat.  Il  efpéra  qu'en  le  flatant,  qu'en  s'a-  PolyJon  vcigii 
dreflant  à  lui  immédiatement ,  comme  à  l'arbitre  du  con-  ^  *7. 
fcil  d'Angleterre,  qu'en  lui  témoignant  qu'il  vouloit  lui  avoir 
à  lui  feul  i'oblijgation  du  traité  qu'il  fouhaitoit  conclure,  êc 
qu'en  joimant  fes  préfens  à  fes  carefles ,  il  en  viendroit  à  bout  | 
&  il  ne  le  trompa  pas. 

Il  envoya  en  Angleterre  Guillaume  Gouffier  feigneur  de 
Bonnivet,  amiral  de  France.  Cet  ambaffadeur  ufa  de  toute 
fon  adrefle,  qui  n'étoit  pas  médiocre,  &  gagna  le  miniflre 
par  les  appas  dont  il  avoit  ordre  de  fe  fervir.  Dès  qu'il  crut 
être  entre  dans  fon  efprît ,  il  lui  fit  au  nom  du  roi  diverfes 
confidences ,  lui  demanda  fes  avis  fur  les  mcfures  que  ce  prin- 
ce avoit  à  prendre  dans  la  fituation  des  affaires  de  l'Europe , 
&  l'aflura  cle  fa  part  qu'il  ne  lui  refiiferoit  rien  de  tout  ce  qu'il 
pourroit  fouhaiter  de  lui  pour  (a  fatisfeûion ,  pour  fa  fortune  > 
pour  fon  élévation,  quelque  haut  qu'il  put  porter  fes  projets. 

Volfei  tout  glorieux  de  fe  voir  ainfî  recherché  &  avec 
tant  d'empreffement  par  un  roi  de  France ,  ne  fit  pas  feu- 
lement efpérer  à  l'amiral  le  fuccès  de  fa  négociation;  mais 
il  lui  en  répondit,  tant  il  étoit  (ur  de  l'afcendant  qu'il  avoit 
Tome  ÏX.  K 
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"~JTJT  fur  Pefprît  duroifon  maître.  Il  étoit  tel  en  effet,  qu'il  ne 
pouvoit-être  plus  grand  :  &  ce  qui  étoit  merveilleux,  c'eft  que 
lé  roi  d'Angleterre  en  convenoit  lui-même,  &  en faifoit  hon- 
neur à  Volfei  ;  de  forte  qu'ayant  fii  une  partie  de  ce  qui  s'étoit 
paffé  entre  lui  &  Bonnivet,  il  dit  un  jour  que  Volfei  ne  fe 
contentoit  pas  de  le  gouverner ,  mais  encore  qu'il  gouver- 
noit  le  roi  de  France. 

-  Bonnivet  ayant  entièrement  gagné  le  miniftre,  les  afiâî- 
res  furent  bientôt  conclues ,  quoiqu'il  y  eût  un  article  fort 
délicat ,  &  qui  devoit  faire  beaucoup  de  peine  aux  Anglois. 
Car  il  ne  s'agifToit  pas  feulement  de  faire  ime  alliance  avec 
l'Angleterre  contre  les  ennemis  de  la  France ,  dont  le  fon- 
dement devoit  être  le  mariage  de  Marie  fille  du  roi  d'An- 
gleterre, âgée  de  trois  à  quatre  ans,  avec  le  Dauphin,  qui 
n'en  avoit  qu'un  &  demi  ;  mais  encore  il  étoit  queftion  de 
la  reftitutionde  Tournai,  cédé  par  Louis  XIL  dans  le  traité 
de  Londres.  Les  Anglois  avoient  fait  grandes  dépenfes  pour 
fortifier  cette  place,  &  avoient  bâti  une  citadelle,  qui  tenoit 
en  relpeâ:  les  frontières  de  Francc,&celles  desPays-Bas  Efpa- 
gnols ,  &  qui ,  en  cas  de  guerre  entre  les  deux  rois ,  devoit  être 
aufli  avantageufe  aux  Anglois,  qu'incommode  aux  François. 
Accord  fait  en       Cet  article  néanmoins  paffa.  Volfei  entreprit  de  élire 

^^ Tournai  e(i  remis  ^^^^  ^^  roiôc  à  fon  confeil  quc  l'éloignemcnt  de  Tournai 

*u  roi  rendoit  cette  place  inutile  à  l'état  ;  il  exagéra  les  dépenfes 

qu'elles  caufoit  au  royaume,  par  la  néceffité  d'y  entretenir 
toujours  une  forte  garnifon,  &  la  facilité  que  ïe  roi  d'Ef- 
pagne  âuroit  à  s'en  faifir  quand  il  le  jugeroit  à  propos  :  que 
dans  la  conjonfture  de  la  ligue  que  le  cardinal  de  Campé- 
ge  propofoit  de  faire  entrer  les  princes  chrétiens,  il  fàlloit 
oter  autaht  qu'il  feroît  poflible,  tous  les  prétextes  de  l'empê- 
Cher ,  ou  de  k  rompre,  &  que  tandis  qu'on  retiendroit 
cette  pliice  au  roi  de  rrance,  on  ne  pouvoir  compter  fur 
Idî  pour  cette  Ligue.  Il  fut  donc  arrêté  qu'on  la  donneroit 
par  avance ,  comme  la  dot  de  la  princeffe  Marie ,  avec 
tes  dépendances ,  qui  étoient  Mortagne  &  faint- Amand  ; 
mais  que  le  roi  de  France ,  payeroit ,  pour  les  frais  de  la 
dtadellefîx  cents  mille  couronnes  d'or,  valant  chacune  dans 
Dans  le  traît<^  \j^  monnoîe  de  France  trente-cinq  fols  tournois,  ainfi  qu'on 

d'Ombre"  5  f 8,^'  s^cxprimt  dans^  k  traité}  que  juftju'à  l'entier  payement  de 
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cette  fomme,  il  doimeroit  huit  otages ,  tous  perlbnnes  de  — ^-^^ 

qualité ,  qui  furent  François  de  Montmorenci^  feigneur  de 

la  Rochepoty  Charles  de  Moui,  feigneur  de  la  Mailleraye> 

Antoine  acs  Prez,  feigneur  de  Alontpefat^  Charles  de  So-   Mcmoîrw  de  d« 

liers ,  feigneur  de  Morete  en  Piémont ,  le  fils  aine  du  ficur  ^*****  *^^'  ** 

de  Hugueville^  le  cadet  de  Mortemar^  6c  les  fleurs  de  Me- 

lun  &  de  Grimaut;  qu'enfin  le  roi  rappelleroit  d'EcolTe  le 

duc  d'Albanie  >  &  que  le  roi  d'Ecoue  entreroit  dans  ce 

traité.  Il  fiit  figné  par  l'Amiral  de  Bonnivet ,  par  Etienne 

Poncher  évêque  de  Paris  >  par  François  de  Rochechouart 

chevalier  feigneur  de  Champdenieryfénéchalôc  gouverneur 

de  TouloufC)  &  par  Nicolas  de  Neuville  >  chevalier  kt- 

gneur  de  Villeroi ,  fecrétaire  d'état  pour  les  finances. 

Le  traité  fiit  aufli-tôt  exécuté  i  les  huit  otages  Rirent  li- 
vrés,  6c  la  ville  de  Tournai  remife  entre  les  mains  de  Gaf- 
pard  de  Coligni^  feigneur  de  ChâtiUon^  marédial  de  Fran- 
ce ^  qui  en  prit  pofleinon  avec  deux  cents  hommes  d'armes 
qu'il  y  conduifit. 

Le  roi  ayant  réuffi  dans  cette  affaire  avec  beaucoup  plus     ^um  n^ocù. 
de  facilité  qu'U  n'avoit  elpcré  d'abord,  forma  un  plus  grand  '^"P"^  ^-^•"'• 
defrein;cenit  de  retirer  Calais  des  mains  des  Anglois.  Rien 
n'étoit  impofTible  par  l'entremifedu  cardinal  de  Volfei>  qui 
promit  encore  de  ménager  cet  important  article  :  mais  com- 
me il  prévoyoit  de  grandes  difficultés,  non  pas  tant  du  côté 
de  Henri,  que  de  la  part  de  la  nation,  il  ne  fe  prefla  pas. 
Il  fe  contentoit  de  fonder  le  gué  de  temps  en  temps.  Quelque- ,  P^'y^®*"  V^fB*'- 
fois  dans  le  repas  &  dans  les  entretiens  qu'il  avoit  avec  les  *  ^  ' 
principaux  (eigneurs,  il  Êdfoit  tomber  le  difcoursfurles  af- 
niires étrangères,  &  à  ce  fujetfe  plaigne it  des  grandes  fom- 
mes  d'argent  qu'il  coûtoit  a  l'Angleterre  pour  Tentretien  de 
la  grofTegarniion  de  Calais,  &  des  autres  poiles  des  environs 
de  cette  ville;  du  danger  de  les  perdre  à  loccafîon  des  guer- 
res civiles,  qui  étoient  fi  fréquentes  en  Angleterre;  qu'il  fe- 
roit  peut-être  du  bien  de  l'état  de  les  rendre  à  la  r  rancc 
par  un  traité  qui  pourroit  être  avantageux  à  la  nation,  en 
exigeant  des  conditions  ou'onfcrpit  accepter  au  roi  de  Fran- 
ce, quelques  dures  qu'eues  fufient. 

D  y  avoit  tout  lieu  d'efpérer  qu'on  en  fût  venu  à  bout ,    Sansfiuh. 
fi  le  roi  d'Efpagne  n'en  eât  pomt  eu  le  vent  par  (juclques- 

Kij 
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"""^iKig^  uns  de  fes  émiffaires,  qui  lui  firent  en  même-temps  fa  voir, 
qu'envain  il  travailleroit  à  rompre  ce  coup,  s'il  ne  fe  fer- 
voit  des  mêmes  moyens,  que  le  roi  de  France  avoit  em- 
ployés pour  ravoir  Tournai ,  c*eft-à-dire ,  s'il  ne  mettoit 
Volfei  dans  fes  intérêts.  Il  fuivit  ce  confeil,  &  fit  fi  bien, 
que  ce  cardinal,  qui  étoit  toujours  au  plus  offirant,  fe  laifia 
corrompre  :  la  différence  qu'il  y  eut  en  ce  changements^  fiit 
que  le  roi  d'Efpagne  fut  le  fixer,  ôc  s'en  fervit  dans  la  fuite 
avec  tout  l'avantage  pofiible  contre  la  France. 

Mais  ces  deux  princes  qui  fe  craignoient  également  l'un 
l'autre ,  fe  trouvèrent  peu  de  temps  après  dans  une  concur- 
rence, où  celui  des  deux  qui  l'emporteroit,  devoit  acqué- 
rir une  grande  fupériorité.  Ce  fut  par  la  mort  de  l'empe- 
reur Maximilien,  prince,  {a)  qui  par  fon  peu  de  conduite 
avoit  beaucoup  contribué  à  l'accroiffement  de  la  puiffance 
de  nos  rois,  &  qui  laiffant  la  première  place  de  l'Europe 
Mémoires  de  M.  vacante,  fournit  im  digne  objet  d'ambition  à  François  roi 
^^^g^  de  France ,  &  à  Charles  roi  d'Efpagne  :  car  ils  étoient  les 
feuls  rois  en  paffe  d'y  prétendre  ;  &  le  roi  d'Angleterre  ayant 
voulu  paroître  aufii  fur  les  rangs,  n'eut  pas  une  feule  voix 
dans  la  diète  où  l'éleôion  fe  fit. 

• — Tcaor"*      Cette  mort  arriva  à  Lints  le  douzième  de  Janvier,  &  les 
'       deux  rois  commencèrent  auffi-tot  à  former  leur  brigue, 

reur^MaxM^n'  P^ur  fe  faire  élever  fur  le  throne  de  l'Empire.  Ils  ne  firent 
point  myftere  de  leur  deffein ,  &  n'en  parurent  pas  même 
moins  bon  amis  :  ils  continuèrent  de  garder  entr'eux  toutes 
les  bienféances;  &  un  jour  le  roi  s'entretenant  fur  ce  fujet 
avec  l'ambaffadeur  d'Efpagne ,  lui  dit  qu'il  n'étoit  ni  for- 
çai) L'empereur  Maximilien  eut  deflein  à  condition  qu'il  réfigncroit  l'Empire  à 
de  fe  faire  pa|)e.  On  a  une  lettre  qull  fon  fils  ChaHes  d'Autriche  ,  à  quoi  il  a 
écrivit  à  Marguerite  dlAutriche  (à  mie ,  confenti.  Il  dit  qu'il  travaille ,  a  gagner 
pour  lui  faire  part  de  ce  deflein.  Il  lui  les  Toix  des  cardinaux  moyennant  trois 
marque  qu'il  a  pris  la  réfolution  de  ne  ou  anatre  cents  mille  ducats ,  &  qu'il  e(l 
point  fe  remarier,  &  qu'il  envoyé  un  fur  des  cardinaux  Efpagnok  par  le  moyea 
évéqne  à  Rome  pour  engager  le  pape  à  du  roi  d'Arragon. 
le  prendre  pour  ceadjuteur  ,  afin ,  dit-il ,  La  lettre  m  écrite  en  françols  &  datce 
qiiapr^s  ma  mort  j<  puiffi  €tr<  ajffitri  d^a*  du  i S.  Septembre  i  j  1 1.  Elle  finit  ainfi  , 
voir  le  papat  &  devenir  prêtre^  £*  après  fait  de  la  main  de  votre  bon  père  Maximi' 
être  faim  ;  ce  qui  vous  fera  de  niceffiti    àen  fiitur  pape. 

ici  après  ma  mort^  vousJere{  contraint  de        II  marque  enfuite  que  le  pape  (c'étofC 
me  prier^  dont  je  me  trouverai  hien  glorieux,    Jules  IL)  avoit  les  faevrcs,  &  qu'il  ne 
11  ajoute  que  le  roi  d'Arragon  lui  a  pro-    pouvoit  vivre  long-temps.  Mffl  de  la  hi* 
mis  de  le  féconder  dans  cette  entreprife  ^    lliotheq.  du  roL 
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pris  y  ni  offenfé  que  Charles  fut  fon  concurrent  en  cette       TçâoT"" 
rencontre;  &  ajouta  agréablement  qu*ils  feifoient  leur  cour 
à  la  même  maîtreffe;  que  le  plus  heureux  Temporteroit,  fie  Guicdardin-'l/ié. 
qu'il  fàudroit  que  l'autre  s'en  confolât. 

Cette  modération  fit  beaucoup  d'honneur  à  ces  deux 
princes  9  &  d'autant  plus  que  leur  conduite  fembloit  répon- 
dre parfaitement  à  leurs  paroles  :  car  comme  par  le  traité 
de  l4oyon  Charles  étoit  obligé  de  donner  fatisfadlion  tou- 
chant le  royaume  de  Navarre  à  la  reine  Catherine ,  fi-tôt 
qu'il  feroit  arrivé  en  Efpagne^  il  écouta  volontiers  la  fom- 
mation  que  le  roi  lui  en  fit,  Monfieur  de  Chievre  de  fa part^ 
ta  le  grand  maître  de  Boifi  de  la  part  du  roi>  fe  rendirent 
à  Montpellier  pour  terminer  cette  afiaire  y  ôc  pour  traiter 
du  mariage  de  Charlotte  de  France,  féconde  fille  du  roi ,  «^f^"*^^" 
avec  le  roi  d'Efpagne,  à  la  place  de  Louife  de  France,  qui  *  ^'  '* 
lui  avoit  été  accordée ,  fie  qui  étoit  morte  depuis. 

Ces  deux  feigneurs  très-bien  intentionnés  pour  entrete- 
nir la  bonne  intelligence  entre  les  deux  rois,  6c  qui  en  qua- 
lité d'anciens  gouverneurs,  l'un  du  roi  d'Efpagne,  6c  l'au- 
tre du  roi  de  France,  avoient  tout  crédit  fur  leur  efprit, 
euflfent  infailliblement  réuffi  :  mais  la  chofe  étant  déjà  fort 
avancée,  le  grand-maître  attaqué  d'une  fièvre  continue  6c 
de  la  pierre ,  mourut  fans  la  pouvoir  confommcr.  Les  am- 
baflfaaeurs  d'Efpagne  fe  retirèrent;  6c  la  négociation  ayant 
été  difiérée,  6c  mife  entre  les  mains  de  gens  qui  n'a  voient 
pas  le  même  zèle  pour  la  paix ,  ces  différends  allumèrent 
enfin  la  guerre  entre  les  deux  couronnes  :  mais  avant  qu'on 
en  vînt  aux  armes,  il  fe  pafTa  bien  des  chofes,  qui  difpofe- 
rent  beaucoup  les  deux  partis  à  une  rupture  ouverte. 

La  manière  dont  fe  conclut  la  diète  de  Francfort  pour 
réleûiôn  d'un  empereur,  ne  pouvoit  manquer  de  produire 
cet  effet  ;  car  quelque  fhuicnife  que  les  deux  concurrent 
fiffent  paroître ,  6c  quelques  proteflations  qu'ils  fe  fufient 
faites  réciproquement ,  de  ne  point  rompre  enfemble  pour 
ce  fujet ,  de  quelq|ue  côté  que  la  fortune  tournât ,  jaloux  com- 
me  ils  étoient  dé)a  de  la  grandeur  l'un  de  l'autre,  ils  fe  pro- 
mettoient  trop  à  eux-mêmes  de  leur  modération,  6c la  pafr 
lion  devoit  être  trop  violemment  remuée  par  l'évcnement 
pour  ne  pas  s'y  laifler  emporter. 
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*       ÎTâo!  L'empereur  Maximilien ,  quelque  temps  avant  fa  mort, 

...  *  .  avoit  fait  plufieurs  démarches  auprès  des  électeurs  pour 
faiipot^ confirmer  ^on&rvcr  l'Empire  dans  fa  maifon.  Sa  première  inten- 
lEmpiff  dans  fa  tîon  avoit  été  d'en  faire  le  partage  de  Ferdinand  fon  per 
maîfon.  tit-fils ,  frerc  cadet  de  Charles.  Les  cardinaux  de  Gurk  & 

de  Sion  l'avoLent  détourné  de  ce  deflein,  en  lui  faifant  en- 
vifager  la  puiflance  du  roi  de  France,  qui  devoir  Terapê- 
cher  d'affoiblir  celle  de  la  maifon  d'Autriche  en  la  parta- 
geant. Ils  lui  dirent  que  l'exemple  du  feu  roi  d'Efpagne  de- 
voir lui  fervir  de  règle  en  cette  ocpafion  ;  quelque  inclina- 
tion que  ce  prince  eût  pour  le  jeune  Ferdinand  qui  avoit 
.^té  élevé  auprès  de  lui,  &  quelque  averfion  qu'il  eût  con- 
nue contre  Charles,  qu'il  n'avoit  jamais  vu,  &  que  bien  des 
gens  lui  a  voient  rendu  fufpeâ,  &  même  odieux  ;nonobftant 
le  plaifir  qu'il  «ût  fait  aux  Arragonois  de  leur  donner  Fer- 
dinand pour  roi,  comme  il  lui  eût  été  très -facile  de  le 
faire ,  il  avoit  forcé  fon  penchant ,  par  le  feul  motif  de 
réunir  en  une  feule  perfonne  toute  la  puifTance  de  la  mai- 
fon d'Autriche,  d'Arragon  &  de  Caflille,  pour  l'empêcher 
de  fuccomber  Ibus  celle  de  France.  Ils  ajoutèrent  que  la 
chrétienté  étant  menacée  tant  du  côté  de  la  Hongrie  que 
du  côté  de  l'Italie,  par  les  redoutables  forces  des  Turcs, 
un  empereur  ne  pouvoir  être  trop  puifTant  poiur  leur  réfif- 
ter,  ôc  qu'il  avoit  vu  par  fa  propre  expérience,  qu'avec  ce 
titre  &  les  feuls  états  héréditaires  de  la  maifon  d'Autriche, 
il  n'avoit  jamais  pu  faire  que  très-rpeu  4^  chofe,  foit  contre 
la  France,  foit  contre  le  Turc. 

Maximilien  s'étoit  rendu  à  ces  raifons,  &  n'avoit  plus  agi 
auprès  des  éleâeurs  qu'en  faveur  de  Charles ,  pour  le  faire 
nonimer  roi  des  Romains:  mais  il  le  fit  inutilement,  parce 
qu'on  lui  répondit  qu'il  ne  pouvoit  efpérer  ce  titre  pour  fon 
petit-fils  ,  jufqu'à  ce  qi^e  lui-même  eût  reçu  des  mains  du 
pape  la  couronne  d'empereur.  Il  auroit  fallu  pour  cela  qu'il 
eût  été  à  Rome;  les  mêmes  obihicles ,  dont  j'ai  parlé  ail- 
leurs ,  Tempêchoient  de  Ëiire  ce  voyage.  Il  fît  to^is  (es  ef- 
fbrts  auprès  du  pape,  pour  l'engager  à  lui  accorder  la  diA 
pe^fe  dé  cette  rormalité ,  &  à  Hiî  èavoyer  la  couronne  im- 
pâdale  ea  Allemagne  par  les  mains  dq  cardinal  légat:  mais 
cette  innovation  n'étoit  pas  dtt.||QÛ$  de  la.  c^our  4^  Romtp. 
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La  France  &  les  Vénitiens  avoicnt  traverfé  cette  négocia-       ^  -^^ 

lion  de  toutes  leurs  forces^  &  auprès  du  pape  &  auprès  des 

électeurs,  &  Maximilien  n'avoit  pu  obtenir  ce  qu'il  fouhai- 

toit.  Après  tout,  fes  fréquentes  foilicitations  n'a  voient  pas 

laiiTé  de  mettre  des  difpofitions  favorables  pour  Charles  y 

dans  Teiprit  de  la  plupart  des  éleâeurs  :  ce  jeune  prince 

ne  s'étoit  pas  oublié  lui-même  y  &  l'argent  qu'il  tiroit  d'Ef- 

pagne  n'étoit  pas  feulement  employé  a  enrichir  fes  minif» 

très  Flamans,  ainfî  que  les  Efpagnols  s'en  plaignoient  par 

tout ,  mais  encore  à  gagner  à  fon  parti  les  princes  Aile*    Bdcâr.l.  i6% 

mands,  auxquels  dès  le  vivant  de  Maximilien,  il  avoit  dif** 

tribué  deux  cents  mille  écus. 

Ces  princes*,  eu  égard  à  la  liberté  de  l'Empire,  dont  ils   Raifom (texciu- 
étoientfbrt  jaloux,  avoient  de  grandes  raifons  d'exclufion/o»  in^r  Us  rois 
pour  les  deux  rois.  L'un  &  l'autre  avoient  de  puiffans  &  ri-  f^fj^*  ^  ^^ 
ches  états,  qui  pouv oient  leur  foiurnir  des  foldats,  de  quoi  deux  ^pri^^d^^ 
les  foudoyer  indépendamment  de  l'Allemagne ,  &  les  lui  ^^^^pîrt. 
rendre  redoutables,  au  lieu  que  Maximilien  ôc  fesprédécef^ 
feurs  n'avoient  qu'une  puilTance  dépendante  des  membres 
de  l'Empire ,  qui  l'augmentoient ,  ou  la  modéroient  félon 
les  contributions  &  les  troupes  qu'ils  jugeoient  à  propos  de 
leur  accorder  dans  les  diètes.  Par-là  les  empereurs  étoienc 
hors  d'état  de  les  opprimer,  &  fe  trouvoient  obligés  de  les 
ménager  beaucoup.  Dès  la  moindre  atteinte  qu'As  eufTent 
voulu  donner  à  leurs  priviléges,rargent  leur  auroit  manqué; 
&  les  princes^  6c  les  autres  membres  de  l'Empire  auroient 
aufli-tot  rappelle  leurs  troupes.  Ati  contraire ,  un  empereuc 
puifTant  par  lui-même,  en  état  de  fe  palier  d'eux,  auroit 
beaucoup  moins  d'égards,  ôcpourroit  fe  fervir  de  fes  propres 
forcer  pour  les  contraindre  à  fuivre  fes  volontés,  pour  leur 
donner  la  loi ,  &  leur  impofer  le  joug* 

Cette  raîfon  d^exclufion,  commune  pour  les  deux  rois  y 
étoit  fouMfiue  d'autres  particulières  pour  chacun  d'eux. 
Celle  qui  regardoit  le  roi  d'Efpagne ,  étoit  fondée  fur  le 
danger  qu'il  y  avoit  que  l'Empire  ayant  déjà  été  (i  long- 
temps dans  b  maifoti  d'Autriche,  n'y  devînt  héréditaire^: 
&  qu'àveale  temps  Téleâioii  ne  fe  fît  plus  que  pour  la  for-^ 
me.  L'iei^ritiictt  a  montré  que  cette  crainte  n'étoit  pas; 
vaine. 
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1^20,  ^  regard  de  François  I.  les  Allemands  avoient  peine  à 

voir  rentrer  la  couronne  impériale  dans  la  maifon  de  Fran« 
ce,  où  elle  avoit  toujours  été  regardée  comme  un  bien  pa- 
trimonial qui  lui  appartenoit,  &  lui  avoit  été  injuftement 
enlevé,  6c  ils  étoient  perfuadés  que  fi  une  fois  elle  en  étoit 
remife  en  pofTeffion,  elle  employeroit  toutes  fortes  de 
moyens  pour  ne  la  pas  laifTer  échapper.  A  cela  on  ajoutoic 
Tantipathie  des  deux  nations,  dont  les  manières  &  le  génie 
étoient  tout  oppofés,  outre  laproximité  des  deux  états, 
qui  donneroit  au  roi  de  France  moyen  d'attenter  impuné- 
ment fur  la  liberté  Germanique,  en  corrompant  ou  en  in- 
timidant les  éleâeiurs,  &  les  autres  états  d'Allemagne  vol- 
fins  du  Rhin. 

Ces  défiances  qu'on  avoit  des  deux  rois  en  Allemagne, 
y  étoient  augmentées  par  les  agens  du  pape ,  qui  exagé- 
roient  fans  cefle  la  force  des  motifs  que  je  viens  de  dire.  Il 
les  appréhendoit  également  l'un  &  Tautre.  Un  empereur, 
roi  aÈfpagne  &  maître  du  royaume  de  Naples,  un  empe- 
reur roi  de  France,  duc  de  Milan  6c  feigneur  de  Gènes, 
lui  paroiflbient  extrêmement  à  craindre  pour  la  liberté  de 
ritalie,  dont  plufieurs  princes  6c  républiques  étoient  feuda- 
taires  de  l'Empire ,  fans  parler  des  prétentions  que  les  em- 
pereurs avoient  toujours  eues  fur  le  domaine  du  S.  Siège, 
6c  fur  Rome  même. 

Guicdard.  1. 1 j.  Ainfi  fon  avis  étoit  qu'on  ne  choisît  ni  l'un  ni  l'autre;  6c 
fa  politique  fiit  de  paroître  plus  porté  pour  le  roi  de  France  , 
dont  il  prévoyoit  que  la  brigue  feroit  moins  forte.  Il  efpé- 
roit  que  lorfque  ce  prince  verrait  l'impoflibilité  de  réumr^ 

Pctnisdc  Angle-  il  pourroit  l'engager  à  faire  déclarer  fon  parti  pour  quelque 
'^^  ^  '  autre  prince,  qui  par  ce  moyen  l'emporteroit  fur  le  roi 
d'Efpagne.  Quelques-uns  même  ont  écrit  que  le  pape  avoit 
en  vue  de  faire  tomber  la  couronne  impériale  à  llaurent  de 
Medicis  :  mais  la  mort  de  ce  feigneur  qui  arriva  vers  ce 
temps-là,  rompit  ce  deffein,  s'il  l'eut  jamais. 

Iisneiarffintpas      Les  dcux  concurrcns  prévoyoient  toutes  ces  difficultés, 

^' n'drif^^ Ê^À  ™^^^  ^^^  efpéroient,  par  les  intérêts  particuliers  de  ceux  de 

fi}air€iUi^e^  '    qui  l'éleûion  dépendoit,  furmonter  Tobflacle  de  l'intérêt 

commun,  comme  il  arrive  affez  ordinairement  en  ces  fortes 

4e  négociations  i  ôc  ils  employèrent  chacun  de  leur  côté 

tous 
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tous  les  moyens  qu'ils  crurent  propres  pour  y  rculTin       ^-^^ 
Le  roi  eif\'oya  Jean  de  Langeac  en  Pologne ,  pour  enga-    .    ,      * 
Çer  le  roi  Sigifniond  à  lui  procurer  le  futfrage  du  jeune  /;w  X'\v!!r^' 
Louis  roi  de  Hongrie  &  de  Bohême  fon  neveu  :  mais  ce  ^''^j-»iyw. 
prince  qui  avoit  de  très-étroites  iiaifons  avec  la  muifon    Le  Fcron, 
d'Autriche,  s'excufa  avec  franchife  de  fervir  le  roi  de  Fran- 
ce,  &  dit  à  l'envoyé,  fans  rien  déguifer ,  que  rien  ne  fcroit 
plus  avantageux  pour  fon  neveu,  que  de  voir  le  roi  d  Ef- 
pagne  fon  beau-frere  fur  le  throne  de  l'Empire  ;  parce  qu'il 
ne  pouvoir  efpérer  d'aucun  autre  prince  un  fecours  plus 
prompt  &  plus  certain  contre  les  Turcs  prêts  d'envahir 
tout  fon  royaume  de  Hongrie  ;  qu'ainfi  il  ne  fcroit  ni  de  la 
bienféance,  ni  de  fa  prudence  de  fe  déclarer  contre  ce 
prince  dans  une  telle  conjonâure« 

Celui  que  le  roi  envoya  en  Suifle  pour  foUiciter  les  Can- 
tons d'employer  leur  crédit  en  fa  faveur  auprès  des  élcc- 
teui:s,  ne  réuffit  gueres  mieux ,  nonobftant  les  nouveaux 
traités  d'alliance  faits  entre  les  deux  états.  Les  Suiflbs  ne 
vouloient  pour  empereur,  ni  du  roi  de  France,  ni  du  roi 
d'Efpagne.  Ils  n'appréhendoient  pas  moins  la  grandeur  de 
ces  princes  pour  la  liberté  de  T Allemagne ,  6c  pour  la  leur 
propre,  que  le  pape  Tappréhendoit  pour  celle  de  l'Italie; 
&  dans  la  néceflké  d'avoir  l'un  ou  l'autre,  ils  préféroient  le 
roi  d'Efpagne  au  roi  de  France,  les  états  du  premier  étant 
éloignés  des  leurs,  6c  le  (econd  étant  à  l'entrée  de  leurs 
montagnes,  tant  du  côté  de  la  France,  que  du  coté  du 
Milanès.  Us  répondirent  donc,  que  par  le  traité  fait  avec 
la  France ,  le  pape  ôc  l'Empire  étoient  exceptés  du  nombre  Bclcaritti,  1. 1#« 
des  puiffances  contre  lefquelles  ils  pouvoient  s'unir  avec 
elle  :  qu'ils  ne  pouvoient,  fans  violer  cet  article ,  rien  faire 
qui  pût  oter  aux  éleâeurs  la  liberté  qu'ils  dévoient  avoir 
pour  Télcdion,  6c  qu'ils,  étoient  réfolus  de  la  leur  laifTcr 
toute  entière. 

Ik  ne  s'en  tinrent  pas-là  ;  6c  conformément  aux  principes 
fur  Icfquels  ils  raifonnoient,  ils  écrivirent  fortement  au  pape 
&  aux  éleâeurs ,  pour  leur  perfuader  qu'il  étoit  de  la  der- 
nière importance  pour  la  liberté  Germanique  ,  d'élire  un 
prince  qui  ne  fiit  point  en  pouvoir  de  lopprimer;  6c  que 
s'il  âlloit  élire  un  des  deux  tois,  il  étoit  de  Tintérct  pu« 
Tome  IX.  L 
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IÇ20.       ^^^^   ^^  préférer  le  roi   d'Efpagne  au  roi   de  Francet 
Le  roi  d'Angleterre ,  foUicité  par  le  roi  pour  le  même 

xia"cpi{l^36^^  ûijet,  domia  de  belles  paroles.  11  fit  partir  Richard  Pacé 
Polydor  Vcrgii  P^^^  Francfort  :  il  lui  donna  ordre  de  fe  ménager  de  ma- 

^^'  *7.  niere  pendant  la  diète ,  que  les  deux  rois  n'euffent  pas  rai-» 

fon  d'être  mécontens  de  lui ,  &  de  fe  conduire  de  telle  forte 
dans  la  conclufion  de  Taffeire,  que  l'Angleterre  eût  Thon-r 
neur  d'avoir  eu  beaucoup  de  part  à  l'éledion. 

Le  pape  fit  fon  perfonnage  de  la  manière  qu'il  l'avoît 
projette.  11  perfuada  à  l'ambafladeur  de  France  qu'il  étoit 
tout  dévoué  au  roi,  &  pour  le  confirmer  dans  cette  penfée, 
il  envoya  à  la  diète  Robert  des  Urfins  évêque  de  Regio, 
de  tout  temps  fort  attaché  à  la  France.  Il  lui  ordonna  d'a-^ 
voir  beaucoup  de  commerce  avec  les  agens  du  roi,  de  faire- 
paroître  un  grand  zèle  pour  fon  fervice,  de  faire  enforte 
néanmoins  qu^on  donnât  l'exclufion  aux  deux  rois;  ôc quand 
il  verroit  le  parti  François  hors  d'efpérance  de  réuffir,  de 
tâcher  de  le  faire  tourner  en  faveur  de  quelqu'im  des  élec? 
teurs,  ou  de  quelqu'autre  prince  d'Allemagne. 

Les  Vénitiens  agiffoient  plus  fincerement  pour  le  roî^ 
non  pas  qu'ils  n'eiiflent  mieux  aimé  voir  l'Empire  en  d'au* 
très  mains ,  mais  parce  que  prévoyant  que  l'éleûion  tom- 
beroit  fur  l'un  des  deux  rois,  ils  appréhendoient  extrême- 
ment le  roi  d'Efpagne,  à  caufe  des  anciennes  prétentions 
de  la  maifon  d'Autriche  fur  leur  état  de  Terre-ferme ,  qui 
avoient  déjà  mis  leur  république  en  im  fi  grand  danger  ^ 
dont  ils  venoient  de  fe  tirer  par  le  traité  èit  avec  le  feu 
empereur  :  mais  ils  ne  croyoient  pas  que  ce  traité  pût  être 
une  barrière  aflfez  forte  contre  l'ambition  d'un  jeune  prince 
fi  puiflfant,  &  qui  trouveroit  aifément  des  prétextes  de  tour- 
ner fes  armes  contre  eux,  quand  fa  puiiTance  feroit  ime  fois 
bien  aflFermie. 
Eforts  du  roi     Durant  que  le  roi  de  France  fe  donnoit  tous  ces  mouve-^ 

f/(P^g^jy,p^'^r  jnens  dans  les  cours  étrangères,  le  roi  d'Efpagne  n'y  agil^ 
loit  pas  avec  moms  de  vivacité  j  &  excepté  le  roi  de  Bohe* 
me,  qui  lui  affûra  fon  fufiirage,  on  lui  répondoit  à  peu  près 
de  la  même  manière  qu'on  répondoit  au  roi  :  mais  tous 
deux  s'étudioient  à  avoir  une  extrême  complaifance  pour  le 
f  ape.  U  avoir  fort  prefTé  le  roi  d'Efpagne  de  mettre  en  meç 
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b  flotte  qu*îl  équîpoit  pour  le  royaume  de  Naples,  &  de       jç^^^ 
Ven  fervir  pour  donner  la  chaffe  aux  torfaires  Mahomé- 
tans,  qui  infeâoient  la  Méditerranée,  &  dont  on  craignoit 
les  defcentes  en  Italie.  La  mort  de  l'empereur  Maximilien   Pctms  de  Angk- 
arrêta  les  empreffemens  du  pape  à  cet  égard  ;  &  dans  la  "*>^P^"-^37. 
crainte  que  fi  le  roi  d'Efpagne  étoit  élu,  il  ne  fe  fervît  de 
cette  flotte,  &  des  troupes  qui  la  montoient,  pour  inquié- 
ter ritalie;  il  lui  fit  entendre  que  rien  ne  preflbit,  &  qu'il 
n'étoit  pas  même  à  propos  que  dans  la  conjondure,  il  fît 
en  ce  pays-là  une  fi  grande  montre  <ie  fa  puiflance.  Le  roi 
d*Efpagne  déféra  à  fon  avis  :  mais  pour  faire  connoître  au 
pape  Ion  zèle  pour  le  bien  de  la  chrétienté,  dom  Hugues 
de  Moncade  viceroi  de  Sicile ,  ayant  armé  par  fon  ordre 
les  galères  de  ce  royaume,  alla  attaquer  l'ifle  de  Gerbes  fur   Antoine  de  Vcr», 
les  cotes  d'Afirique  :  c*étoît  une  retraite  ordinaire  des  cor-  hift.dcGlutlc£  v. 
ikires  Mahométans;  il  y  fit  une  defcente,  les  en  chaffa,  & 
s'en  rendit  maître. 

Leroî  quelque  temps  après,  &  par  le  même  motif,  fit 
équiper,  pour  envoyer  dans  la  Méditerranée,  une  flotte  de 
vingt  galères,  &  de  quelques  vaififeaux,  fous  les  ordres  de 
Pierre  Navarre  :  mais  elle  ne  put  être  prêfe  avant  l'éledlion. 
Elle  donna  depuis  la  chafle  aux  corfaires,les  contraignit  de 
fc  fauver  dans  leurs  ports  ;  &  le  roi,  pour  ne  céder  en  rien 
au  roi  d'Efpagne ,  avoir  donné  ordre  à  Navarre ,  s'il  en 
trouvoît  Toccîîfion  favorable,  de  defcendre  en  Afrique  :  ce 
qui  fut  caufe  que  Moncade ,  qui  appréhenda  de  fe  ren- 
contrer fur  la  route  des  François ,  dont  il  ignoroit  les  def- 
feins,  fut  auffi  prompt  à  la  retraite  que  les  corfaires,  &  re- 
gagna la  Sicile. 

jLes  deux  princes  n*avoient  pas  fait  feulement  ces  arme*-' 
mens  pour  plaire  au  pape,  mais  encore  pour  faire  parler 
d'eux  durant  la  diète;  &  les  deux  partis  faifoient  à  l'envi 
Valoir  chacun  leur  héros,  dans  le  deflTein  de  faire  connoître 
ce  qu'on  en  devoir  attendre  contre  les  ennemis  du  nom 
chrétien,  s*il  étoit  élu  empereur  :  mais  tout  cela,  &  tous 
les  reiTorts  qu'on,  fàifoit  jouer  dans  les  cours  étrangères  , 
li'étoient  que  pour  fortifier  les  intrigues  de  Francfort,  oà 
tout  fe  préparoit  pour  l'ouverture  de  la  diète. 

L'amiral  de  Bonnivct|  ayant  que  d'y  paroître  en  qua^ 
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j-^Q^       lité d'ambaffadeur  de  France,  avoit  parcouru  fecrettement 
.     ,   ,   &  déeuifé,  les  cours  de  la  plupart  des  éledeurs,  où  il  avoit 

Mcmoircs  de  du  r  •       ^    r  r  i>  oi  cr  oiia  i, 

icllai,liv.  I.  rait  prorulion  d  argent  &  de  promefles;  oc  la  plupart  ia- 
voient  affuré  qu'ils  feroient  favorables  au  roi.  Il  fe  rendit 
depuis  à  Coblens ,  &  enfuite  fe  cacha  dans  un  château 
fort  proche  de  Francfort,  tandis  que  le  cardinal  évêquc  de 
Gurk,  fi  fameux  par  fes  négociations  fous  le  défunt  empe- 
reur, &  Frideric  comte  Palatin,  Cafimir  marquis  de  Bran- 
debourg, &  le  comte  Henri  de  NafTau,  qui  avoient  un  pa- 
«rcgorîi  Sabîni  reil  caraftere  de  la  part  du  roi  d'Efpagne ,  faifoient  leur  fé- 

hift.  de  coronat.  jour  à  Mavence  :  mais  ce  prince,  outre  ces  aeens  d'oflSce, 
Carol.V.  ^  .       ^  -^         -11    -.r  •  ^     i       J     r 

en  avoit  un  autre  qui  travaiUoit  lous  mam  avec  plus  de  lue-- 
ces  que  tout  le  refte. 

Cétoit  Erard  de  la  Mark  évêque  de  Liège.  Ce  prélat,  & 
tous  ceux  de  fa  maifon  avoient  été  attachés  à  la  cour  de 
France  ,  à  laquelle  il  étoit  redevable  de  fon  évêché.  Un 
dépit  Tavoit  fait  changer  de  parti.  Le  roi  avoit  agi  forte- 
ment en  fa  faveur  auprès  du  pape  pour  le  chapeau  de  car- 
dinal. Louife  de  Savoye ,  mère  du  roi,  demandoit  la  même 

lelfcariasjnb.i ^.  grace  pour  l'archevêque  de  Bourges,  frère  de  Boyer  thréfo- 
rier  de  l'épargne.  Elle  fit  entendre  au  pape,  que  quoique 
le  roi  lui  écrivit.  Sa  Sainteté  lui  feroit  plaifir  aufli-bien  qu'à 
elle,  de  préférer  l'archevêque,  qui  fut  effeûivement  nom- 
ciaconius.  mé  Cardinal  le  premier  d'Avril  de  l'an  i  y  17.  L'évêque  de 
Liège  ayant  eu  connoiflance  de  toute  cette  intrigue  par  un 
des  miniftres  du  pape,  en  fut  fi  indigné,  qu'il  fe  livra  au  roi 
d'Efpagne,  &  entraîna  avec  lui  Robert  de  la  Mark  duc  de 
Bouillon  &  feigneur  de  Sedan  fon  frère ,  que  la  cour  de 
xicmoîrcs  de  du  France  avoit  auffi  chagriné  quelque  temps  après,  en  caflant 

iciJai,  1. 1.         fa  compagnie  de  cent  hommes  d'armes,  à  caufe  des  défor- 
dres  qu'elle  cbmmettoit.. 

L'évêque  de  Liège  étoit  un  homme  de  beaucoup  d'efprît^ 
qui  avoit  de  Tadrefle  &  de  l'éloquence  :  il  fiit  ravi  d'avoir 
une  fi  belle  occafion  de  faire  ufage  de  fès  talens  pour  le  fer- 
vice  du  roi  d'Efpagne,  qui  l'avoit  très-bien  reçu,  &  con- 
tre la  cour  de  France ,  qui  l'avoit  fi  peu  ménagé.  Ce  fiit  ce- 
lui qui  contribua  le  plus  a  rompre  les  mefures  de  l'amiral  de 
Bonnivet  :  &  pour  recompenfe  de  fon  zèle ,  il  obtint  duPape  y 
deux  ans  après ,  par  rcntremife  du  roi  d'Efpagne ,  l'hon- 
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nciur  de  la  pourpre, que  Louiie  de  Savoye  lui  avoît  enlevé.       ^  ç^q. 

Le  roi ,  nonobilant  les  paroles  qu*on  lui  avoir  données 
pour  fon  argent,  n'étoit  proprement  bien  fur  que  de  deur 
éledeurs,  de  Richard  arclievêque  de  trêves,  &  de  Joachim 
marquis  de  Brandebourg.  Il  croyoit  l'être  aulli  de  Louis 
comte  Palatin  &  duc  de  Bavière ,  mais  il  fe  tronipoit.  Il  fe 
flatoit  encore  que  par  le  moyen  du  marquis  de  Brandebourg , 
il  attîreroît  dans  fon  parti  le  cardinal  Albert  archevêque  de 
Mayence  fon  frère  ;  tandis  que  l'évêque  de  Lieee  travail-    Mémoires  de  m. 
loit  à  lui  débaucher  le  marquis  même,  par  les  follicitations  ^^^««"ng», 
de  Jean  prince  de  la  même  maifon ,  avec  qui  le  roi  d'Efpa- 
gne  avoit  conclu  à  cette  condition  le  mariage  de  Germaine 
de  Foix  ,  reine  Douairière  d'Arragon ,  &  veuve  de  Ferdi- 
nand fon  ayeul,  qui  l'avoit  époufé  en  fecondes  noces.  Ce   Petms  de  Angles. 
mariage  fe  fit  en  effet,  &  Germaine,  de  reine  qu'elle  étoit,  'i«>  «pift-  ^3>* 
devint  marquifo ,  &  femme  d'un  cadet  de  la  maifon  d'un 
électeur.  On  voit  par  cet  exemple ,  aufli  bien  que  par 
celui  de  Marie  d'Angleterre ,  que  les  reines  en  ce  temps- 
là  ne  fe  faifoient  pas  une  fi  grande  afiaire  de  fe  dégrader. 

Au  contraire,  le  roi  d'Efpagne  étoit  afluré non-feulement 
du  fuffrage  de  Louis  roi  de  Bohême  fon  beau-firere,  qui 
envoya  à  la  diète,  jïour  tenir  fa  place,  Lafla  Seigneur  de 
Sternberg  ;  mais  encore  de  ceux  de  l'élefteur  de  Mayen- 
ce,  &  de  Frédéric  éleûeur  de  Saxe,  au  moins  en  cas  qu'on 
prît  le  parti  d'élire  un  des  deux  rois.  Pour  ce  qui  eft  d'Her- 
man  comte  de  Vuéda  archevêque  de  Cologne ,  il  paroît 
qu'il  fiit  aflez  neutre,  &  qu'il  étoit  réfolu  de  ne  fe  déclarer, 
que  pour  celui  qui  auroit  le  plus  de  voix. 

Le  pape,  qui  connoiflbit  mieux  que  le  roi  la  difpofition. 
des  elprits,  &  qui  voyoit  bien  que  le  parti  Efpagnol  feroit 
le  plus  fort  dans  la  diète,  fe  fervit  de  l'expédient  qu'il 
avoit  imaginé  ,  &  preflfa  ce  prince  de  fe  défifter ,  &  de. 
tourner  toute  fa  brigue  contre  le  roi  d'Efpagne  en  faveur 
d'un  prince  Allemand  :  mais  Bonnivet  qui  fe  flatoit  trop 
des  vaines  efpérances  qu'on  lui  donnoit  de  réuffir,  l'encou-* 
rageant  toujours,  le  conjura  de  tenir  bon,  &  l'empêcha  de. 
fuivre  le  falutaire  confeil  du  pape. 

Les  chofes  étant'en  cet  état,  l'ouverture  de  la  diète  fefit 
le  dix-feptieme  dejuin  avec  les  cérémonies  or dinaires,.en^ 
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1^20.       ^^'^  defquelles  rélcâeiir  de  Mayence  fit  un  difcours  aur 
Ouverture  \t  la  ^^^^^^  élcûcurs  pour  Ics  cxhortcr  à  n'avoir  en  vue  que  le 
éiete  de  Francfort,  bien  Dublic,  &  à  éviter  Tefprit  de  fadion;  après  quoi  cha- 
^^corgii  sabini  ^un  le  retira,  fans  entrer  encore  en  délibération.  Cepen- 
càrôli  y^^^"^**^^*  dant  les  ambaffadeurs  de  Charles  qui  étoient  toujours  à 
Mayence  ,  firent  pour  lui  la  demande  par  écrit  à  la  dietc. 
I^es  ambaffadeurs  de  France  envoyèrent  aufli  la  leur  de 
Coblens  pour  le  roi  de  France,  &  on  fit  aux  uns  &  aux  au- 
tres des  réponfes  honnêtes ,  mais  générales. 

Le  jour  marqué  pour  commencer  les  conférences,  Té- 
leâteur  de  Mayence  propofa  le  fujet  de  la  délibération,  & 
dit  qu'il  étoit  uniquement  queftion  de  fe  déterminer  à  choi- 
firleroi  de  France,  ou  le  roidEfpagne,  ou  un  prince 
Allemand.  Il  exclut  d'abord  le  roi  de  France ,  tant  par  les 
raifons  que  j'ai  déjà  marquées ,  que  pour  quelques  autres  qu'il 
ajouta  :  mais  il  appuia  principalement  fur  une  conftitution 
de  l'Empire ,  qui  défendoit  d'élire  un  prince  étranger.  II 
parut  balancer  davantage  entre  les  deux  autres  partis  qui 
reftoient  à  prendre.  Il  propofa  l^s  raifons  pour  &  contre: 
mais  il  exagéra  fort  les  inconvéniens  qu'il  y  auroit  à  choi- 
fir  un  prince  Allemand  dans  la  conjoncture  préfente  du  péril 
dont  la  chrétienté  étoit  menacée  par  les  Turcs ,  des  troubles 
que  commençoient  à  exciter  les  erreurs  de  Luther,  du  peu 
d'union  des  princes  d'Allemagne  entr'cux ,  dont  les  uns 
paffoient  au  fervice  de  France,  les  autres  à  celui  d'Efpagne  ; 
&  repréfenta  qu'un  empereur  qui  avec  ce  titre  n'auroit  pas 
d'ailleurs  une  grande  puiffance ,  ne  feroit  pas  capable  de 
remédier  à  de  fi  grands  maux ,  ni  de  les  prévenir.  Il  entra 
cnfuitedansla  difcuffion  des  motifs  qu'on  pouvoit  oppoferà 
l'éleûion  du  roi  d'Efpagne  ;  il  \ts  toucha  légèrement,  &  les 
réfuta.  Il  montra  que  ce  prince  ne  devoit  point  paffer  pour 
étranger ,  quoiqu'il  ne  fut  pas  né  en  Allemagne  ;  que  fa 
jnaifon  en  étoit ,  qu'il  y  poffédoit  l'Autriche  &  d'autres 
domaines  ;  &  enfin  il  conclut  en  difant  que  tout  bien  con- 
fidéré  ,  il  croyoit  qu'il  étoit  du  bien  public,  de  l'avantage 
de  l'Allemagne,  &  du  falut  de  la  chrétienté,  de  lui  défe- 
rer  la  couronne  impériale. 

Comme  Téieûeur  de  Trêves  s'étoit  jufqu'alors  encore  plus 
ouvertement  déclaré  pour  le  roi  de  France,  que  l'éledeux 
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dcMayenccn'avoitfait  pour  le  roi  d'Efpagne  avant  les  con-       iTâoI 
fércnces,  tous  les  autres  lui  témoignèrent  qu'ils  fouhaitoient 
de  Tenteiidre,  pour  voir  ce  qu'il  avoit  à  oppofer  à  un  avis 
û  contraire  au  fien.  Il  parla  avec  éloquence^  fît  Téloge 
du  roi  ;  il  releva  beaucoup  fa  valeur  &  fon  expérience  dans 
la  guerre  &  dans  le  gouvernement; il  dit  qu'on prenoit mal- 
à-propos  des  ombrages  de  fa  puiflance  ôc  de  ia  prétendue 
ambition  ;  qu'on  pourroit  s'en  faire  de  femblables  de  fon 
concurrent;  que  le  génie  François  étoit  beaucoup  plus  coiv* 
forme  à  l'humeur  des  Allemands  que  celui  des  Efpagnols^  na- 
turellement fiers,  diflimulés,  myftérieux,  artificieux ,  foup- 
^onneux,  jaloux,  qui  ne  voudroient  jamais  faire  les  dépenfes 
néccflaires  pourladéfenfe  de  l'Empire;  qu'ils  ne  pourroient 
fe  réfoudre  a  laifTer  aller  leur  roi  hors  de  chez  eux;  que  l'Al- 
lemagne fous  un  prince  Efpagnol  feroit  gouvernée  par  des 
lieutenans  ;  &  qu'on  n'avoit  que  trop  d'expériences  des 
funeftes  effets  que  produifoit  cette  manière  de  gouverne- 
ment, au  préjudice  de  la  tranquillité  d'un  éta?;  qu'au  con- 
traire un  roi  de  France,  tel  que  celui  dont  il  étoit  queftîon, 
{croit  toujours  à  leur  tête  ;  que  la  cavalerie  Françoife  jointe 
à  l'infanterie  Allemande ,  compoferoicnt  des  armées  invin- 
cibles; qu'on  verroit  non-feulement  les  Turcs  bien-tôt  arrê- 
tés, mais  repouifés  fort  loin  des  frontières  de  Hongrie,  qu'ils 
ëtoient  prêts  d'envahir;  que  le  roi  d'Efpagne  n'auroit  pas 
plutôt  le  gouvernement  de  l'Empire ,  que  fous  prétexte 
que  le  duché  de  Milan  en  eft  un  Fief,  il  tourneroit  fes  ar- 
mes de  ce  côté-là,  au  lieu  de  penfer  aux  intérêts  communs 
de  la  chrétienté ,  &  qu'on  verroit  s'allumer  une  cruelle 
guerre  entre  les  princes  chrétiens ,  dans  le  temps  qu'ils  de- 
vroient  être  le  plus  unis  contre  les  Turcs  ;  que  le  pape  & 
les  Vénitiens, dont  on  connoiffoit  la  fage politique ,  étoient 
d'avis  que,  fuppofé  qu'on  prît  un  prince  hors  de  l'Empire, 
le  roi  de  France  convenoit  mieux  que  le  roi  d'Efpagne  ; 
que  la  qualité  d'étranger  étoit  égale  dans  les  deux  princes 
fi  l'on  regardoit  la  naiffance;  que  d'ailleurs  les  François 
étoient  originaires  de  Germanie ,  &  que  fi  le  roi  d'Efpagne 
devoir  être  cenfé  naturalifé  dans  l'Empire ,  parce  qu'il  y 
poflédoit  des  domaines,  le  roi  de  France  avoit  le  même, 
avantage  parle  duché  de  Milan  qui  en  efl  un  fief,  ôc  qu'U'l 
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^^  étoit  en  poffeffion  des  terres  au-delà  du  Rhône ,  qui  ont 

toujours  été  terres  de  TEmpire;  que  fi  ce  prince  n  étôit  pas 
agtéé  par  le  collège  des  électeurs ,  il  falioit  s  en  tenir  à  quelque 

Î)rince  du  pays;  qu'il  y  avoir  encore  des  maifonsaficz  puif- 
àntespourfoutenirlaMajeftéde  1  Empire,  telles  quétoient 
celles  de  Bavière,  de  Saxe,  &  de  Brandebourg  ;  qu  en  un 
mot,  quelque  eftime  qu'il  eût  pour  les  grandes  qualités  du 
jeune  roi  d'Efpagne ,  ce  n'étoit  point  fon  avis  qu'on  le  pré- 
férât à  tous  les  autres. 

Il  ny  eut  rien  dans  ces  deux  difcours  que  tous  les  élec- 
teurs n  euffent  médité  en  particulier  &  à  loifir  :  &  il  n'y 
a  voit  pas  d'apparence  que  le  nouveau  tour  d'élcquence  qu'on 
y  donnoit ,  dût  faire  beaucoup  d'impreffion  furies  efprits.  Les 
éledeurs  toutefois  demeurèrent  quelques  momens  penfifs , 
fans  rien  dire;  &  puis  tous,  comme  de  concert,  fe  tournè- 
rent vers  l'élefteur  de  Saxe ,  qui  étoit  le  plus  âgé  de  raffem- 
blée ,  &  le  prièrent  de  parler. 

Il  dit  qu'i^n'avoit  rien  à  ajouter  à  tout  ce  qui  avoit  été  dit 
de  part  &  d'autre  ;  qu'il  croyoit  qu'il  s'en  falioit  tenir  à  la 
conftitution  de  l'Empire ,  qui  défendoit  d'élire  un  étranger  ; 
que  l'interprétation  donnée  par  l'archevêque  de  Trêves  à 
cette  conftitution  en  Êiveur  au  roi  de  France ,  lui  paroifToit 
un  peu  trop  fubtile;  qu'au  contraire  le  roi  d'Efpagne,  quoique 
né  hors  d'Allemagne ,  fortoittrop  immédiatement  d'une 
Touche  qui  en  étoit ,  pour  n'en  être  pas  comme  originaire, 
&  qu'il  lui  donnoit  fon  fufïragc. 

Erafme  dans  une  de  fes  Lettres  raconte  un  fait  touchant 
Télefteur  de  Saxe,  bien  glorieux  à  ce  prince,  mais  qui  n'eft 
point  rapporté  dans  l'hiftoire  de  cette  éleûion,  d'où  j'ai 
tiré  ce  que  je  viens  d'en  dire;  &  il  affûre  qu'il  l'a  voit  appris 
Gcorgii  sabini  de  l'évêque  de  Liége,très-bien  informé  de  tout  cequifepaffa 
ïoU  Y.^  ^^^^  ^"  ^^^  ^^^^  affeire.  Il  dit  que  les  élefteurs  tout  d'une  voix  dé- 
férèrent l'Enipire  à  ce  duc;  qu'il  le  refufa  perfîftant  dans  fon 
fentimentpour  le  choix  du  roi  d'Efpagne  :  &  que  pouffant  le 
défmtéreflement  auffi  loin  qu'il  pouvoit  aller  ;  il  ne  voulut 
jamais  recevoir  une  fomme  confidérabie  que  les  ambaffa- 
deurs  de  ce  prince  lui  préfenterent  par  reconnoiffance  , 
ni  permettre  même  qu'on  en  diftribuât  une  partie  à  fes 
domeftiques. 

Une 
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Une  telle  géncrofité  donnoit  un  grand  poids  à  fon  fufFra-       jç^o, 

Îjc,  Le  député  du  roi  de  Bohême,  &  l'électeur  de  Cologne 
e  Joignirent  à  lui ,  ôc  Téletleur  de  Mayence.  Louis  comte  Mémoires duma- 
Palatin ,  &  duc  de  Bavière ,  qui  àvoit  reçu  de  largent  de  ^^^^^^ ^^ ^A«»^*»- 
France  plus  qu'aucun ,  donna  d'abord  fa  voix  au  roi  :  mais 
on  l'intimida  par  le  voifinage  d'une  armée  des  villes  de  Soua- 
be,  qui  venoit  dechaflerleducde  Wirtemberg  de  fes  états, 
&  de  fe  déclarer  pour  le  roi  d  Efpagne,  Il  appréhenda  qu'el-  Uid^ 
le  ne  fe  jettât  fur  le  Palatinat,  Cette  crainte  le  fit  rétrader, 
&  lui  fit  donner  fon  fuffrage  au  roi  d'Efpagne,  Le  marquis 
de  Brandebourg  voyant  qu'il  s'oppoferoit  en  vain  au  torrent, 
fuivit  la  pluralité ,  &  enfin  l'élecleur  de  Trêves  ayant  inuti- 
lement demandé  que  l'on  continuât  de  délibérer,  &  qu'on 
ne  fe  preflat  pas  fi  fort  de  conclurre,  ajouta  en  gémilfant , 
qu'il  prévoyoit  que  cette  élection  produiroit  beaucoup  de 
maux  &  de  grand  changemens  en  Allemagne:  mais  que 
pour  ne  pas  faire  de  fchifme  dans  l'Empire,  il  joignoit  fa 
voix  à  celle  des  autres.  Ainfi  l'éledion  fut  faite,  ou  plutôt 
réfolue  :  car  cette  aflemblée  n  étoit  pas  publique.  Le  jour 
fut  pris  pour  en  faire  une  folennelle  en  préfence  de  tous 
les  membres  de  la  diète ,  &  ce  fut  le  vingt-huitième  de 
Juin. 

Chacun  ayant  pris  fa  place  dans  la  facriftîe  de  S.  Barthe-     Chartes  r.  eji 
lemi ,  le  duc  de  Saxe ,  le  comte  Palatin ,  le  marquis  de  ^^  Empenur. 
Brandebourg,  le  député  du  roi  de  Bohême ,  les  archevê- 
ques de  Cologne  &  de  Trêves  demandèrent  en  corps  à  l'ar- 
chevêque de  Mayence ,  qui  il  choififlbit  pour  remplir  le 
throne  de  l'Empire  vacant  par  la  mort  de  Maxîmilien  d'Au- 
triche. Il  répondit  qu'il  choififlbit  Charles  Archiduc  &  roi 
d'Efpagne.  Ce  même  prélat  fit  enfuite  la  même  demande  à 
tous  les  électeurs  l'un  après  l'autre,   qui  joignirent  leurs 
fuffrages  au  fien  ;  après  quoi  le  roi  d'Efpagne  fut  proclamé 
empereur,  Charles  cinquième  du  nom. 
oi  l'on  en  croit  le  maréchal  de  Fleuran£;es ,  le  roi  man-    f ^f f«^'  ^^^«- 

fop  .    .         ^         r  M        »l  I    •  fois  L  manqua  fin 
n  coup ,  pour  n  avoir  pas  luivi  un  conleil  qu  il  lui  coup, 

onna.  C  étoit  de  prendre  à  fa  folde  les  troupes  de  Souabe     Mémoires   du 

dont  j'ai  parlé.  Elles  ne  demandoient  pas  mieux,  elles  en  maréchal  de  Hcuit 

firent  deux  fois  la  propofition  à  ce  feigneur ,  qui  travailloit  ""8««- 

alors  pour  le  roi  auprès  des  princes  d'Allemae;ne.  Robert 

TomclX.  ^ 


po  HISTOIRE  DE  FRANCE. 

jç^Q^  "  de  la  Mark  fon  père ,  duc  de  Bouillon  &  de  Sedan,  qui,' 
chagrin  contre  le  roi  pour  les  raifons  que  j'ai  dites  9  avoic 
embraffé  le  parti  du  roi  d'Efpagne ,  donna  le  même  con- 
feil  à  ce  prince ,  &  on  Técouta.  De-là  vint  9  ainfi  que  je 
l'ai  dit ,  la  variation  du  comte  Palatin ,  qui  en  révoquant 
fon  fuffrage  qu  il  a  voit  donné  au  roi  y  départagea  les 
éleûeurs ,  &  fit  que  la  pluralité  des  voix  fut  pour  le  roî 
d'Efpagne. 
Jdîoufieentrtcts      On  Comprend  aifément  coftibien  cette  préférence,  feitc 

iiuxpnncts.  ^  |^  ^^^  j^  toute  TEurope  fut  fenfible  aux  deux  rois ,  com- 
bien Tun  en  eut  de  joie,  &  combien  l'autre  en  conçut  de 
chagrin  ;  quel  changement  ce  grand  événement  dev oit  faire 
dans  le  fyftème  politique  des  princes  d'Italie,  &  l'embarras  où 
il  jettoit  le  pape  &  les  Vénitiens.  Ils  regardoient  la  rupture 
entre  ces  deux  princes  comme  certaine,  &  voyoient  l'Italie 
en  danger  d'être  de  nouveau  le  théâtre  de  la  guerre  :  car  tôt 
ou  tard  les  prétentions  de  l'empereur  furie  duché  de  Milan> 
&  celles  du  roi  de  France  fur  le  royaume  deNaples,ne  pou* 
voient  manquer  de  ramener  les  armées  de  ces  cotés-là. 
Fctrus  de  Angle-      Ils  favoicnt  qu'outre  ces  prétextes ,  le  roi  avoit  im  très- 

ria,  cpift  ^41.  j^f^ç  f^j^^  jg  déclarer  la  guerre  à  l'empereur.  Ce  prince  n'ar 
voit  point  obfervé  du  tout  le  traité  de  Noyon.  Il  tergiver- 
foit  toujours  fur  l'article  principal,  qui  concernoitla  reftitu* 
tion  de  la  Navarre  ;  &  les  Efpagnols  difoient  que  Jules  H. 
avoit  eu  autant  de  droit  de  aonner  ce  royaume  à  lElpa* 

fne,  que  le  pape  Martin  IV.  en  avoit  eu  d'abandonner  a  la 
rance  les  états  de  Pierre  III.  roi  d'Arragon,  après  l'avoir 
excommimié. 

Cependant  ces  deux  princes  ne  crurent  pas  devoir  faire 
éclater  (î-tôt  leur  jaloufie.  Charles  V.  fe  trouvoit  embarraffé, 
étant  prefTé  d'un  côté  par  les  Allemands  de  venir  au  plutôt 
prendre  pofTeflion  du  throne  impérial ,  &  de  l'autre  par  les 
Efpagnols  de  ne  les  point  quitter;  ôcil  avoit  grand  fujet  de 
délibérer  là-defTus.  D'un  côté  il  appréhendoit  de  choquer 
les  Allemands,  &  de  l'autre  de  déplaire  aux  Efpagnols,  d'au- 
tant plus  qu'il  y  avoit  en  Efpagne  des  remuemens ,  qui 
pouvoient  avoir  des  fuites  facheufes*  Il  avoit  beaucoup  alié- 
né les  efprits  par  la  trop  grande  confiance  qu'il  avoit  tou- 
jours feit  paroître  pour  monfieur  de  Chievres,  qui  le  gou- 
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▼emolt  :  ce  crédit  de  Chievres  caufoit  du  chagrin  aux  fei-  """"TçâoT"* 
gneurs  d'Efpagne,  qui  étoient  obligés  de  plier  fous  ce  Mi- 
niftre>  &  ne  pouvoient  rien  obtenir  que  par  fon  canal.  Le 

Ï)artage  des  emplois  honorables  entre  eux  &  les  Flamands, 
es  irritoit  extrêmement:  &  ils  murmuroient  hautement  de 
rinfatiable  cupidité  de  ceux  que  l'empereur  avoit  amenés 
des  Pays-Bas , jpour  enlever ,  difoient-ils ,  tout  Tor  d'Efpagne  Varî*  cp.  Pctrî 
&  des  Indes.  5on  confeil  étoit  fort  partagé  fur  fon  départ.  ^^  Angicûa. 
Les  miniftres  Flamands  vouloient  qu'il  paflat  la  mer  fans 
retardement  ;  &  lesconfeillers  Efpagnols  lui  repréfentoient 
au  contraire  les  mauvais  effets  que  fon  abfence  pourroit 
produire. 

Il  étoit  encore  inquiet  fur  une  autre  chofe  de  très-grande 
importance  pour  lui.  Il  y  avoit  un  article  dans  les  concordats 
£iitsavec  Charles  d'Anjou  &  fes  fucceffeurs  au  royaume  de 
Naples ,  depuis  que  cet  état  avoit  été  enlevé  à  la  maifon 
de  Souabe^  par  lequel  il  étoit  dit  expreffément,  que  le 
Koyaume  de  Naples,  &  l'Empire  feroient  incompatibles 
dans  la  même  perfonne;  que  fi  un  roi  de  Naples  étoit  élu 
empereur,  il  feroit  obligé  d'opter:  c'étoît  une  précaution 

Erile  par  les  papes ,  fur  l'expérience  qu'ils  avoient  Êiite  de 
i  trop  grancle  puiflance  de  la  maifon  de  Souabe,  qui  avoit 
poITédé  ces  deux  états.  On  n'avoit  jufqu'alors  donné  aucune 
atteinte  à  cette  claufe,  &  tous  les  rois  de  Naples  l'avoient 
jurée  en  recevant  Tinvettiture.  Charles  V,  fe  trouvoit  dans 
le  cas,  &  il  n'y  avoit  gueres  lieu  d'efpérer  que  le  Saint 
Siège  fe  relâchât  jamais  là-deffus.  Il  eut  pourtant  à  l'égard 
de  ce  point  meilleure  compofition  du  râpe  qu'il  n  efpé- 
roit  ;  car  il  en  obtint  depuis,  fans  beaucoup  de  peine ,  l'a-  GaicciardîM  g 
grément  qu'il  demandoit  pour  accepter  l'Empire,  fans  pré-  ^'  '^' 
judice  de  fon  royaume  de  Naples.  i)esraifons  fi  puiffantes 
lui  ôtoient  l'envie  d'entrer  fi-tôt  en  guerre  avec  la  France, 
&  il  prenoit  des  mefures  pour  en  écarter  toutes  les  occa- 
fions,  jufqu'à  ce  qu'il  fut  hors  des  embarras  où  il  fe  trou- 
voit. 

D'autre  part  François  I.  avant  que  de  s'y  engager,  vou- 
loir s'affûrer  du  roi  d'Angleterre  &  du  pape.  Celui-ci  affec- 
toit  plus  que  jamais  de  fe  cacher,  &  de  ne  point  laifler  pé- 
nétrer fes  intentions;  attentif  à  ne  faire  aucune  démarche 

Mij 
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1520.       ^^^  ^^^  ^^  découvrir,  &  attendant  à  fe  déterminer  feïoia  !ef 
çonjonûures. 

Pour  ce  qui  eft  du  roi  d'Angleterre ,  outre  le  dernier 
traité  que  le  roi  avoit  fait  avec  lui  ;  il  y  avoit  lieu  de  croire 
que  raggrandiffement  de  Charles  lui  feroit  faire  de  férieu- 
fes  réflexions,  &  que  tenant  dès-lors  en  quelque  façon  entre 
fes  mains  la  balance  de  TEurope,  il  la  feroit  pencher  du 
côté  de  la  France ,  fur  laquelle  la  maifon  d'Autriche  corn- 
mençoit  à  prendre  fi  fort  le  defTus. 

Le  roi  dans  cette  efpérance  le  prefla  fortement  de  lui 
tenir  la  promeffe  qu'il  lui  avoit  faite  dans  le  temps  du  der- 
nier traité,  de  pafTer  à  Calais,  pour  avoir  une  entrevue  avec 
McMoîrcs  de  du  lui.  Bonnivet  alla  en  Angleterre,  &  traita  fur  ce  fujet  avec 

Bciiai,  1. 1.         le  cardinal  de  Volfei,  Il  obtint  fans  peine  ce  que  ce  prélat 

^p^olydor.  Ycrgil.  f^^haitoit  fort  lui-même  qu'on  lui  demandât.  C'étoit  une 
des  plus  belles  occafions  qu'il  pût  avoir  pour  fatisfaire  fa  va-* 
nité ,  en  étalant  fa  magnificence ,  &  faifant  parade  de  fort 
crédit  aux  yeux  de  toute  la  cour  de  France.  Le  roi  d'AnH 
gleterre  étoit  lui-même  aflez  porté  à  ce  voyage.  Il  n'étoit 
pas  long  :  il  le  regardoit  comme  une  partie  de  divertifle-» 
ment,  &  il  avoit  beaucoup  d'envie  de  voir  le  roi  de  France» 
Ainfi  la  chofe  fut  réfolue,  quelques  eflforts  que  fît  l'ambaf- 
fadeur  de  l'empereur  pour  l'empêcher. 

Les  grands  lëigneurs  de  la  cour  d'Angleterre  eurent  or- 
dre de  préparer  leurs  équipages,  &  Henri  leur  témoigna 
qu'ils  lui  feroient  plaifir  de  faire  en  cette  rencontre ,  tout 
l'honneur  qu'ils  pourroient  à  la  nation.  Ils  obéirent ,  &  plu- 
fieurs  d'entre  eux  afTez  peu  volontiers,  entr'autres  Edouard 
duc  de  Boukingham,  homme  fier,  &  qui  n'aimoit  pas  la  dé- 
penfe.  Il  lui  échappa  à  ce  fujet  quelques  paroles  aigres  con- 
tre le  cardinal,  qui  quelque  temps  après  lui  coûtèrent  la 
liberté  &  la  vie. 

~~~Y]  Le  roi  d'Angleterre  arriva  à  Calais  avec  la  reine  fa  fem- 

-        .,/  ,    me  le  mardi  cinquième  de  Juin:  &  dès  que  le  roi  de  France 

Le  roi  d  Ànpe-  .        .7    ,  x         -r     j      o  r  - 

une  vient  en  Fran^  en  eut  eu  avis,  il  S  avança  avec  Louife  de  Savoye  fa  mère 
et,  &  pourquoi,    &  toute  fa  cour,  fur  les  firontieres  de  Picardie.  Ces  deux 

Î)rinees,  ainfi  qu'on  en  étoit  convenu,  fe  rencontrèrent  le 
eptieme  du  mois  entre  Ardres  &  Guifnes,  à  mi-chemin  de 
ces  deux  places.  On  n'avoit  point  vu  depuis  très-long-temps 
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en  France  une  fi  belle  aflemblée.  La  grande  quantité  de       jç^^^ 
nobleiTe  des  deux  nations ,  le  train ,  les  équipages ,  la  pro-    j^cmoirjjc  j 
prêté  des  armes ^  la  beauté  des  chevaux,  la  richeffe  des  ha-  Bdiai,  1. 1. 
bits  furpaffoient  tout  ce  qu'on  en  peut  imaginer.  Cette  af-  joumal  de  Louifc 
(emblée ,  pour  en  marquer  la  magnificence,  fut  appellée  dcSvrojc. 
alors.  Le  camp  de  drap  aor^  &  la  grande  dépenje  fuperflue  , 
dit  le  feigneur  du  Bellai  dans  fes  mémoires ,  fut  telle  ,  que 
plufieurs  y  portèrent  leurs  moulins  ^  leurs  forets  &  leurs  prés 
fur  letirs  épaules. 

Les  deux  rois,  qui  étoient  les  princes  les  mieux  faits  de  Entrevue  des  deux 
l'Europe,  montés  chacun  fur  un  genefl  d'Efpagne,  quitte-  '^''^ 
rent  leurs  troupes  dès  qu'ils  s'apperçurent  l'un  l'autre ,  & 
s'avancèrent  au  milieu  du  camp ,  le  roi  de  France  n'ayant 
avec  lui  que  l'amiral  de  Bonnivet  &  le  chancelier  du  Prat, 
&  le  roi  d'Angleterre  étant  fuivi  feulement  du  cardinal  de 
Yolfeî  &  des  ducs  de  Nortfolc  &  de  SufFolc.. 

Ils  s'embrafferent  à  cheval  avec  de  grands  témoignages 
de  tendrefTe.  Enfuite  ils  mirent j)ied  à  terre,  &  entrèrent 
dans  une  tente,  qu'on  avoit  drelïée  exprès  au  milieu  de  la 
campagne.  Ils  s'y  entretinrent  affez  long-temps  de  leurs  a^ 
faires,  &  remirent  le  foin  à  leurs  miniftres,  d'en  traiter  en- 
tre eux  plus  en  détail. 

Durant  ce  féjour  des  deux  rois  en  Picardie,  dont  l'un;    Ce  qui  s'y paffsir 
favoir  le  roi  de  France  ,  fe  retiroit  tous  les  foirs  à  Ardres, 
&  l'autre  à  Guifnes,  il  fe  pafTa  deux  ou  trois  chofes  dignes 
d'être  remarquées.  La  première  fut  dans  une  entrevue ,  oà 
le  roi  d'Angleterre  lut  le  projet  du  traité  qu'on  devoit  con- 
clurre.  Le  roi  de  France  y  étoit  nommé  le  premier  :  mais   Mcmouts  de  \u 
quand  fe  vint  au  nom  du  roi  d'Angleterre,  il  lut,  Je  Henri  ^« ^ ^^^angcs.. 
roi.  Il  s'arrêta-là,  &  dit  au  roi ,  J'aipenfé  dire  y  Je  Henri  roi 
de  Frarxe  &  d* Angleterre  ,  mais  je  ne  le  mettrai  point  puif 
4fue  vous  êtes  ici ,  &  il  fe  donna  feulement  le  titre  de  roi 
d'Angleterre.  Le  roi  foûrit,  &  lui  marqua  qu'il  lui  tenoit 
compte  de  cette  honnêteté.  Mais  le  roi  peu  de  jours  après 
lyi  en  fît  une  autre  bien  plus  importante. 

Ce  prince  qui  fe  piquoit  beaucoup  de  frSnchife,  jufqu'à- 
fiuire  quelquefois  à  fes  intérêts  les  plus  efTentiels ,  étoit 
choqué  de  la  défiance  qu'on  faifoit  paroître  de  part  fie 
d'autre,  par  les  précautions  que  l'on  prenoit,  en  comptant 
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jç^j^  avec  la  dernière  exactitude  ceux  qui  dévoient  accompagn^ir 
les  deux  rois,  le  nombre  de  leurs  gardes ,  celui  de  leiurs 
pas,  pour  que  l'un  n'avançât  pas  plus  que  Tautre.  Quand  il 
etoit  queftion  de  vifiter  les  deux  reines ,  le  roi  d'Angle- 
terre entroit  dans  Ardres,  dans  le  niême-temps  que  le  roi 
de  France  entroit  dans  Guifnes.  L'heure  étoit  précifémcnt 
marquée  pour  en  fortir,  &  fe  retirer  chacun  fur  fes  terres. 
Le  roi,  pour  fe  délivrer  de  toutes  ces  formalités,  prit  deux 
gentilshommes  &  un  page,  &  s'en  alla  à  Guifnes,  Il  trouva 
le  gouverneur  du  château  fur  le  pont  avec  deux  cents  ar- 
chers de  la  garde  du  roi  d'Angleterre,  qui  furent  fort  fur- 
pris  de  le  voir.  Il  leur  dit  :  «  Rendez-vous  à  moi,  je  vous 
»  fais  mes  prifonniers ,  &  qu  on  me  conduife  à  Tapparte- 
M  ment  de  mon  frère  le  roi  d'Angleterre. 

Le  gouverneur  l'y  conduifit.  Le  roi  d'Angleterre  fut  pour 
le  moins  auflî  étonné  que  fes  gens  Tavoient  été,  &  dit  au 
roi  :  '>  Mon  frère  ,  vous  me  faites  le  meilleur  tour  que  ja- 
»  mais  homme  fit  à  autre,  &  me  montrez  la  grande  fiance 
»  que  je  dois  avoir  en  vous;  &  de  moi,  je  me  rends  votre 
»  prifonnier  dès  cette  heure,  &  vous  baille  ma  foi.  «  En 
même-temps  il  tira  de  fon  col  un  collier  qui  valoir  bien 
quinze  mille  Angelots  (a) ,  &  le  donna  au  roi ,  en  le  priant 
de  vouloir  bien  le  porter  tout  ce  jour-là  pour  l'amour  de 
fon  prifonnier.  Le  roi  l'accepta,  &  en  fe  le  mettant  au  col  : 
«  Je  le  porterai ,  reprit-il ,  à  condition  que  vous  porterez 
»  aufli  ce  que  je  vous  préfente.  «  Cétoit  un  précieux  bra- 
celet qui  valoit  bien  le  double  du  collier.  Ils  fiarent  quel- 
ques heures  enfemble,  &  enfuite  le  roi  s'en  retourna  à  Ar- 
dres.  Le  roi  d'Angleterre  y  vint  le  lendemain  fans  efcorte 
&  fans  gardes ,  &  depuis  ce  temps-là  ils  ne  penferent  plus 
qu'à  fe  divertir. 
Réjouijfances  qui  Ils  Ordonnèrent  qu'au  même  lieu  où  s'étoit  fait  la  pre- 
fe  firent  â  cette  OC'  mierc  cntrevûc,  on  dreflat  des  échaffaux  &  des  lices  pour 
^^>'»-  jçg  tournois,  &  d'autres  exercices  militaires,  qui  durèrent 

plufieurs  jours  ;  &  comme  les  deux  rois  vouloient  faire  pa- 

Ca)  Ces  angelots  étoicnt  une  monnoie  caufc  d'un  ange  qui  y  étoit  repréfcnté  , 

d'orque  Henri  VI.  roi  d  Angleterre  étant  tenant  les  écuflbns  de  France  &  d'An- 

maître  de  Paris  du  temps  de  Charles  VII.  glctcrrc. 
£c  faire.  On  les   appelloit  angelots  à 
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roître  en  tout  une  confiance  réciproque,  c'étoient  pendant  jj^i. 
ces  divertijOTemens  les  archers  de  la  garde  du  roi  a  Angle- 
terre qui  gardoientle  roi  de  France,  &  les  gardes  du  roi 
de  France  qui  gardoient  le  roi  d'Angleterre,  Les  plus  re- 
nommés chevaliers  des  deux  nations  s'y  fignalerent.  Les 
deux  rois  y  coururent  diverfes  fois  l'un  contre  l'autre  ;  & 
leiu:  adrefle,  leur  courage  &  leur  force  y  reçurent  de  grands 
sipplaudifiemens.  Cette  fête  fut  terminée  par  deux  grands 
repas ,  dont  l'un  fut  domic  par  le  roi  d'Angleterre  au  roi 
de  France ,  &  l'autre  par  le  roi  de  France  au  roi  d'An- 
gleterre* 

Le  premier  fut  fait  auprès  de  Guifnes ,  dans  une  maifon 
de  bois  que  le  roi  d'Angleterre  avoit  fait  faire  à  Londres  , 
&  dont  toutes  les  parties  furent  bien-tôt  raffemblées.  Elle 
étoit  compofée  de  quatre  corps  de  logis  affez  vaftes,  &  du 
haut  en  bas  elle  étoit  couverte  de  toiles  peintes,  qui  depuis 
le  cordon  paroifToient  de  véritables  pierres  de  taille.  Elle 
étoit  ornée  en  dedans  des  plus  riches  tapifTeries  d'Angle- 
terre ;  &  fa  ftrudure  en  dehors  étoit  toute  femblable  a  la 
maifon  des  marchands,  ou  de  la  bourfe  de  Calais. 

Le  roi  d'Angleterre  fiit  invité  poiur  le  lendemain  au  fef-     ///  fe  fepannt 
tîn  qu'on  lui  préparoit  auprès  d'Ardres.  Le  roi  y  avoit  fait  ^P''^,^  di^erjes  ru^ 
élever  une  tente  de  foixante  pies  en  quarré ,  couverte  de  ^^^^^^^**' 
drap  d'or,  dont  les  cordages  étoient  de  fil  d'or  &  de  foie 
bleue.  EUe  étoit  tapiffée  en  dedans  de  velours  bleu  ,  tout 
femé  de  fleurs-de-lis  d'or  en  broderie  :  elle  étoit  flanquée 
de  quatre  grands  pavillons  de  même  parure  :  mais  il  furvint 
un  fi  fiirieux  ouragan,  que  tous  les  cables  ayant  été  rompus, 
la  tente  &  les  pavillons  furent  renverfés ,  &  tout  ce  riche 
appareil  entièrement  gâté.  On  prépara  promptement  un 
autre  lieu  le  plus  proprement  qu'il  fut  poflible ,  où  la  fête 
fe  fit,.  Après  quoi  les  deux  rois  fe  féparerent ,  paroiflant 
fort  fatisfaits  l'un  de  l'autre; quoique  leurs  plénipotentiaires 
n'euflent  pas  encore  mis  la  dernière  main  au  traité,  qu'ils 
fe  fiiflent  contentés  de  confirmer  celui  de  i  j  1 8.  touchant: 
la  fomme  de  cent  mille  livres,  que  le  roi  devoir  payer  au  Rccucildc Trali- 
roi  d'Angleterre,  jufqu'à  ce  que  le  dauphin  &  Marie  d'An-  ^^?^^  icosmd^. 
gleterre  fiiflent  mariés  en  face  d'églile  ;  &  que  diverfes    **'" 
difficultés  qui  reftoient  à  régler,  euflent  été  remifes  à  l'ar- 
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'  ij2U  bitrage  de  madame  la  régente,  mère  du  roi  d'une  partf 
&  du  cardinal  de  Volfei  de  l'autre ,  qui  devoit  tout  termi- 
ner dans  l'efpace  d'un  an.  Le  roi  s'en  alla  à  Boulogne ,  fie 
Antoine  de  Vcr2,  Henri  à  Calais.  Ce  prince  ny  fut  pas  plutôt  arrivé,  qu'un 
ai  de  Charles  Y.  courier  lui  vint  apprendre  le  débarquement  de  1  empereur 
au  port  de  Douvres  :  ce  qui  l'obligea  de  repafler  prompte- 
ment  la  mer  pour  aller  le  recevoir. 

Les  négociations  entre  la  France  &  l'Angleterre  don- 
noient  de  grandes  inquiétudes  au  nouvel  empereur.  Il 
voyoit  que  fi  ces  deux  princes  s  uniflbient  contre  lui,  il  ne 
pourroit  pas  paffer  en  Allemagne,  &  que  même  il  courroit 
Pctnis  de  Angle-  rifque  de  perdre  les  Pays-Bas.  Les  lettres  d  honnêteté  que 
tia,epift.  ^^p.  le  roi  d'Angleterre  lui  écrivcit,  ne  raffûroient  point,  &  il 
réfolut  de  partir  au  plutôt,  quoi  qu'il  dût  arriver  en  Efpa- 
gne,  où  tout  étoit  plem  de  mécontens. 

Il  nomma  pour  adminiftrateurs  de  fes  royaumes ,  le  car- 
dinal Adrien,  évêque  de  Tortofe,  qui,  ainfi  que  je  Tai  déjà 
dit,  a  voit  été  fon  précepteur,  &  étoit  natif  des  Pays-Bas.  Il 
fit  ce  choix,  pour  avoir  un  homme  fur  à  la  tête  des  affaires: 
mais  la  défiance  qu  il  fit  paroître  en  cette  occafion  de  tous 
les  Efpagnols,  les  irrita  fiirieufement  ;  ôc  augmenta  de  beau- 
coup la  haine  qu'ils  avoient  conçue  contre  les  Flamans, 
depuis  l'arrivée  de  Charles  en  Efpagne. 
Le  nouvel  empe-      Il  niit  à  la  voile  le  vingt-deuxième  de  Mai  à  laCorogne  : 
reuren  eft  alarmé  &  jamais  prince  uc  hafarda  plus  une  riche  couronne  qu'il 
ten^.'^^ '^    ^^^  tenoit  déjà  ,  pouf  courir  après  une  autre  qu'il  auroit  biea 
eu  de  la  peine  à  foutenir  avec  dignité ,  fi  celle-ci  lui  avoit 
manqué. 
Antoine  de  Vera,      Il  débarqua  en  Angleterre,  &  Henri  l'alla  recevoir  à 
hift-dccharlv.   Cantorberi,  où  il  ne  lui  témoigna  pas  moins  de  cordialité 
T»  I  j     ,r    .,  Qu'il  avoit  fait  au  roi  de  France.  L'empereur  y  répondit 

Polydor.  V.rgil.  T  .  -i   r        •         ^  '^       /* n    •     ^ 

1 17.  parfaitement  :  mais  comme  il  lavoit  que  tout  conuftoit  a 

gagner  le  miniftre  ;  il  fit  en  public  &  en  particulier  à  Volfcî 

tous  les  honneurs  &  toutes  les  amitiés  poflibles;  &  il  fut  fî 

bien  le  flater  &  le  remplir  des  plus  hautes  efpérances,  qu'il 

l'enleva  au  roi  de  France. 

jlfiogneUmimf      Le  dévouement  de  Volfei  étoit  le  plus  grand  fruit  qu'il 

tre  du  roi  Hcnn.    ^^^  remporter  de  fon  débarquement  en  Angleterre ,  &  il  en 

afff2r"^^"^  eut  une  affûrance  avant  fon  départ  :  car  le  roi  d'Angleterre 

au 


Mémoires  de  da 
Bellai,  L  i. 
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an  lieu  de  s*en  tenir  précifément  à  la  parole  qu*il  venoît  de  j^^^ 
donner  au  roi  de  France ,  de  fe  déclarer  contre  Tempereur, 
au  cas  que  fous  prétexte  de  fe  faire  couronner  à  Milan,  il 
attaquât  le  Mîlanès,  ou  qu'il  troublât  autrement  le  repos 
de  ritalie,  où  qu'il  entreprît  de  faire  quelque  autre  con- 
quête, il  promit  à  ce  prince  de  fe  faire  arbitre  de  fes  diffé- 
rends avec  le  roi,  &  de  prendre  les  armes  contre  celui  des 
deux  qui  reflifcroit  de  fe  foumettre  à  fon  arbitrage.  C'étoit- 
là  ôter  au  roi  la  liberté  de  demander  à  Tempereur  Texé- 
cution  du  traité  de  Noyon  ;  &  mettre  un  obftacle  au  def. 
feîn  qu'il  n'ignoroit  pas  que  le  roi  avoit  de  forcer  Tempe-» 
reur  a  reftituer  la  ISlavarre  à  Henri ,  fils  du  feu  roi  Jean 
d'Albret. 

te  roi  ne  put  gueres  douter  du  changement  de  Volfei ,    //  vj  enfilte  fe 
quand  il  vit  jufqu'à  quel  excès  le  roi  d'Angleterre  porta  les  ^;^lZ'^c7reU^ 
amitiés  qu'il  fit  à  l'empereur  :  car  non  content  des  grands 
honneurs  qu'il  lui  rendit  dans  fon  royaume ,  il  repaflTa  en- 
core la  mer  exprès,  pour  lui  faire  voir  Calais  &  Gra vélines, 
où  ils  fe  féparerent.  De-là  l'empereur  ayant  fait  quelque  fé- 
jour  aux  rays-Bas ,  alla  fe  faire  couronner  à  Aix-la-Cha- 
pelle. Cette  cérémonie  fe  fit  le  vingt-troifieme  d'Octobre   Epift.VaiJcfîîad 
avec  les  folennités  accoutumées,  malgré  la  pefte  qui  étoit  j^adcTorLliLC^ 
alors  affez  violente  dans  cette  ville.  L'empereur  s'occupa  le  roli  v. 
relie  de  Tannée  à  régler  les  affaires  de  l'Empire,  &  la  fui- 
vante  donna  commencement  aux  longues  guerres  qui  défo- 
lerent  les  plus  belles  parties  delEurope,  &  dont  la  France 
reffentit  les  plus  funeftes  tStis. 

On  prétend  que  fi  le  pape  avoit  voulu  prendre  le  carac- 
tère de  père  commun  qui  lui  convenoit,  il  les  auroit  empê- 
chés :  mais  fuivant  les  projets  ambitieux  de  fon  prédécef- 
feur,  d'aggrandir  fa  puiflance  aux  dépens  des  autres  princes, 
&  de  chaffer  les  Efpagnols  &  les  François  d'Italie,  il  ne  fut 

Î^as  fâché  de  les  voir  en  armes  les  uns  contre  les  autres,  dans 
'efpérance  que  les  favorifant  alternativement,  il  leur  fe- 
roit  acheter  fa  faveur,  aux  dépens  de  quelques  parties  de 
leurs  états  d'Italie. 

C'eft  dans  cette  vue  qu'il  fe  relâcha  d'abord  fi  aifément, 
en confidération  de  l'empereur,  fur  l'article  important  dont 
j'ai  parlé  touchant  rincoropatibilité  du  toyaume  de  Naples 
Tome  IX.  N 
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1 C2I.      ^v^^  TEmpire,  dans  la  perfonne  d'un  même  prince  :  maïs 
cela  n'empêcha  pas  que  peu  de  temps  après  il  ne  fît  fecret- 
Mcmoîrcs  de  du  ^^™^^^  ^^ec  Ic  roi  un  traité  d'alliance,  par  lequel  il  promit 
Bciiai,  Uv.  I.      de  refiifer  Tinveftiture  du  royaume  de  Naples  a  l'empereur, 
&  confentit  que  le  roi  attaquât  ce  royaume ,  à  trois  condi- 
tions. La  première,  qu'il  céderoit  au  Saînt  Siège  la  ville  de 
Gayette,  &  tout  le  pays  depuis-là  jufqu'à  la  rivière  du  Ga-» 
rillan,  &  aux  confins  de  l'état  eccléfiaftique.  La  féconde, 
que  le  refte  du  royaume  de  Naples  feroit  donné  à  Henri , 
Cuîcciard.L  14.  ^^^ond  fils  du  roi  ;  mais  qu'il  feroit  gouverné  jufqu'à  la  ma- 
jorité de  ce  jeune  prince  par  un  cardinal  légat ,  qui  réfide- 
roit  à  Naples.  La  troifieme ,  que  le  roi  lui  donneroit  du 
fecours,  quand  il  en  auroit  befoin  contre  les  feudataires  re^ 
belles  de  l'églife.  Cela  regardoit  principalement  le  duc  de 
Ferrare,  contre  lequel  il  fit  en  effet  bien-tôt  une  tentative, 
qui  ne  lui  réuflît  pas. 
Entreprîfefur  la      Le  roi  fe  Croyant  affûré  de  ce  côté-là ,  ne  différa  pas  long* 
uvarrê.  temps  Tentrcprife  qu'il  méditoit  fur  la  Navarre,  à  quoi  le 

pape  même  l'incita  ;  ainfi  que  ce  prince  le  difoit  publique* 
ment  depuis,  en  fe  plaignant  de  l'infidélité  de  la  cour  Ro- 
maine, 
-ftp-      ^^  conjonfture  étoît  pour  lui  très-favorable.  Le  départ 
de  Angicria',  lib!  ^^  Charles  V.  avioit  mis  en  combuftion  prefque  toute  TEf^ 
5f-  ^  W  pagne.  La  populace  avoit  pris  les  armes,  ôc  s'étoit  révoltée 

a  Madrid  ,  à  Tolède,  à  Segovie,  à  Burgos,  à  Valence,  à 
Antoine  de  Vcra,  Valladolid,  à  Salamanque,  dans  le  royaume  de  Galice,  & 

ric  de  Charles  V.    j  î    r  -ii        ti      >  •  r  i>  a 

dans  plulieurs  autres  villes.  11  n  y  avoit  prefque  que  1  An*- 
daloufie  que  la  duchefîe  de  Médina  Sidonia  avoit  eu  l'au- 
torité de  contenir  dans  le  devoir.  A  la  vérité,  la  nobleffe, 
pour  la  plupart ,  n  entroit  pas  dans  la  fédition  :  mais  les 

{grands  feigneurs,  oun'ofoient  s'y  oppofer,  ou  ne  le  vou- 
oient  pas.  Ils  étoient  fpedateurs  de  ces  mouvemens ,  reti- 
rés dans  leurs  terres  ,^  excepté  quelques-uns  qui  a  voient  des 
charges  ou  des  commandemens  dans  les  villes ,  dont  les 
uns  furent  cha(rés,les  autres  maffacrés,  &  d'autres  fort  mal- 
traites. Plufieurs  de  ces  villes  commençoient  à  fe  liguer  les 
unes  avec  les  autres.  Il  fe  fit  des  affemblées ,  où  Ton  alla 
jufqu*à  propofer  de  dépofer  le  roi  d'Efpaene;  &  elles  dé- 
putèrent à  la  reine  Jeanne  ;  mère  du  roi,  a  qui  fon  égarer 
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fkient  d*efprit,bien  que  prefque continuel,  laîflbît  quelques  j-^^^ 
bons  intervalles,  pour  lui  repréfenter  que  fon  fils  n  avoit  nul 
droit  au  throne  d'Efpagne  tandis  qu'elle  vivroit,  &  qu  ilétoit 
à  propos  qu'elle  prît  le  gouvernement  de  l'état.  Le  cardi- 
nal adminiftrateur  &  le  confeil  royal  ne  favoient  comment 
s'y  prendre,  pour  remédier  à  un  mal  qui  croiflbit  tous  les 
jours,  &fe  communiguoit  à  toutes  les  parties  de  l'état.  Leurs 
ordres  étoient  méprifës  ;  ils  n'avoient  point  la  force  en  main , 
&  la  douceur  ne  gagnoit  rien  fur  des  efprits  irrites  à  l'excès. 
Ils  ne  fe  trouvoient  nulle  part  en  fureté ,  &  il  n'y  avoit  plus 
nulle  forme  de  gouvernement. 

Dom  Pedro  Giron,  qui  avoit  été  maltraité  de  l'empe-  Mauvais  état dç 
reur ,  au  fujet  des  prétentions  que  ce  feigneur  avoit  fur  le  ^^y^^'^^* 
duché  de  Médina  Sidonia,  &  1  evêque  de Segovie,  homme 
d'un  efprit  remuant  &  féditieux,  qui  fe  faifoit  honneur  de 
fon  zèle  pour  la  patrie,  qu'on  alloit,  difoit-il ,  réduire  en 
province  de  l'empire ,  épuifer  d'argent ,  &  mettre  fous  le 
)oug  des  Flamands,  étoient  à  la  tête  des  rebelles,  &faifoient 
avec  eux  des  défordres  infinis.  Il  n'y  avoit  point,  ou  prefque 

{joint  de  troupes  dans  le  royaume,  le  peuple  s'étoit  faifi  de 
'artillerie,  &  du  peu  de  provifions  de  guerre  qui  s'étoient 
trouvées  en  quelques  endroits,  &  il  avoit  forcé  les  gouver- 
neurs de  quelques  citadelles  de  les  leur  abandonner.  Jamais 
on  n'a  voit  vu  en  Efpagne  un  tel  renverfement,  &  une  iî 

grande  confiifion.  

Le  roi  de  France  ne  pouvoit  pas  avoir  une  plus  belle  oc-       jç22. 
cafion  de  s'emparer  de  la  Navarre;  il  reçut  même  des  let- 
tres des  bourgeois  de  Tolède,  &  de  donna  Maria  Pachieca, 
fœur  du  marquis  de  Mondejar,  qui  s'étoit  mife  à  la  tête  des 
révoltés  de  cette  ville,  par  lefquelles  ils  le  conjuroient  de   Pctrus  de  Angle- 
ne  pas  laiffer  échapper  une  fi  heureufe  conjonâure,  ôc  de  "^l'^^^^g,  ^^^* 
les  prendre  fous  fa  proteûion ,  quand  il  feroit  maître  de  la 
Navarre.  Il  fe  rendit  aifément  à  des  foUicitations  fi  conve- 
nables à  fes  intérêts.  Il  fit  lever  cinq  ou  fix  mille  Gafcons,  g^fS^^il^/f  ^* 
fous  le  nom  du  jeune  roi  de  Navarre ,  y  joignit  deux  ou 
trois  cents  hommes  de  compagnies  d'ordonnances ,  per- 
fuadé  qu'avec  le  fecours  de  la  fadion  des  Grammonts,  qui 
étoit  prête  à  fe  foulever,  ces  troupes  fuflîroient  pour  faire 
h,  conquête  de  cet  état.  André  ae  Foix  feigneur  de  l'Ef^ 
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parre ,  frère  du  maréchal  de  Lautrec,  fut  fait  général  âi& 
cette  armée,  où  fe  trouvèrent  entr'autres  perfonnes  de 
c  rancc.  q^j^|i|.^^  Sainte  Colombe,  Antoine  de  Tournon,  Termesy 
Montluc,  d'Auffun ,  d'Andoins,  Benac,  Navailles ,  Efgua- 
ravach,  Fontenilles.  Les  gendarmes  étoient  commandés  par 
Jacques  de  Daiilon  comte  deLude,  ficfénéchalde  Poitou, 
&  il  avoit  avec  lui  Breffuire,  Sanzai,  Mortemer,  Paulnii, 
la  Châteigneraye. 
n  y  envoyé  une      La  marche  de  cette  armée  fut  fort  fubite  &  fort  prompte, 
^rmée.&ufoumet  Elle  enleva  Saint  Jean  de  Pié  de  Port,  qui  étoit  la  clé  du 
pays.  Le  duc  de  Najare,  viceroi  de  royaume,  n  a  voit  pomt 
de  troupes ,  parce  que  le  cardinal  adminiftrateur  les  avoit 
fait  venir  toutes  en  Efpagne,  pour  s'en  fervir  contre  les  re-- 
7^/^.  belles.  Ce  duc  voyant  les  bourgeois  de  Pampelune  prêts  à 

^affcus  in  vita  fc  révolter  en  faveur  de  leur  roi  légitime,  abandonna  la 
ïjnatii  Loyol«.  y iHe  le  dix-feptieme  de  Mai ,  &  alla  lui-même  à  la  cour  de- 
mander du  fecours.  Son  départ,  &  l'arrivée  des  François  fît 
rendre  la  ville.  Dom  Inigo,  ou  Ignace  de  Loyola,  jeune 
capitaine  Efpagnol ,  d'une  des  plus  conlîdérables  maifons 
de  Guipufcca,  s'enferma  dans  la  citadelle,  pour  la  défen- 
dre le  plus  long-temps  qu'il  pourroit  avec  dom  Ferrera^ 
qui  en  ctoit  commandant  :  mais  ils  avoient  très -peu  de 
foldats. 

Les  François  l'attaquèrent  avec  tant  de  vigueur,  que  le 
commandant  demanda  à  capituler,  malgré  dom  Ignace, 

2UÎ  fut  néanmoins  un  des  députés  pour  la  capitulation.  Les 
Vançois  propoferent  des  conditions  fi  dures,  que  dom  Igna- 
ce, rtfolu  de  périr  plutôt  que  de  figner  un  traité  fi  hon- 
teux, rompit  la  conférence,  &  rentra  dans  la  citadelle, 
pour  s'y  défendre  jufqu  à  la  dernière  extrémité  :  mais  Dieu, 
dont  la  providence  avoit  des  defieins  particuliers  fur  ce  jeune 
feigneur,  permit  que  comme  il  étoit  fur  la  muraille  où  l'artil- 
lerie des  t  rançois  avoit  déjà  fait  une  grande  brèche,  un  bou- 
let de  canon  lui  cafTât  la  jambe  droite,  &  qu'un  éclat  de  pierre 
lui  fît  en  même-temps  une  bleffure  à  l'autre.  Ce  capitaine 
dont  le  feul  courage  foutenoit  celui  de  toute  la  garnifon, 
étant  mis  hors  de  combat,  elle  perdit  cœur:  &  Dom  Fer- 
rera, fans  attendre  l'aflaut,  fe  rendit  par  capitulation  aux 
François*  Ceux-ci ,  pour  marquer  TefUme  qu'ils  faifoient 


ï^  R  A  N  Ç  O  I  s    I.  101  ' 

de  la  bravoure  de  dom  Ignace,  le  traitèrent  avec  beaucoup       jç^^, 
d'honneur  &  d'égards ,  &  le  firent  tranfporter  dans  une 
litière  au  château  de  Loyola. 

Tout  le  refte  du  royaume  fuivit  l'exemple  de  la  Capitale,  Pctmsdc Angic- 
exccpté  la  fortereffe  d'Amaya,  que  Pierre  de  Vera,  ôcle  '^"'^P*^-/^^- 
tfèigneur  de  Beaumont,  défendirent  avec  beaucoup  de  va- 
leur. Cette  expédition  ne  dura  qu'un  mois.  Si  TEfparre  en 
fut  demeuré-la,  &  qu'il  fe  fut  contenté  de  bien  alTûrer  fa 
conquête,  en  mettant  les  places  en  état  de  défenfe ,  &  les 
fourniffant  de  bonnes  garnifons,  la  Navarre  étoit  perdue 
abfolument  pour  l'empereur  :  mais  enflé  de  fes  fuccès ,  il 

rouffa  jufques  dans  la  (JaftîUe,  &  alla  mettre  le  fiége  devant 
.ogrogno. 
A  cette  nouvelle,  les  Efpagnols  fe  réveillèrent,  &  les   f-^f^fp^^oUfc 
chofes  avoient  depuis  peu  changé  de  face  enEfpagne.  La  chentau/ecoi^Z 
noblefre,  après  bien  des  négociations,  avoit  pris  les  armes,  ^^  Navam. 
Ce  s'étoit  unie  avec  le  cardinal  adminiftrateur  ;  les  vieilles 
troupes  tirées  de  Navarre  l'av oient  jointe  :  &  cette  nobleffe 
même  fans  infanterie,  étant  venue  fondre  fur  les  rebelles,  les 
avoit  tellement  épouvantés ,  qu'ils  avoient  mis  fur  le  champ 
les  armes  bas  :  ainfi,  quoique  tant  de  mouvemens  qui  s'é- 
toient  feits  en  tant  de  différens  endroits  du  royaume,  ne 
fuflent  pas  encore  calmés  par-tout,  cependant  l'approche    IWA  cpift.7ia. 
des  François  avoit  beaucoup  difpofé  les  efprits  à  iè  réunir 
pour  la  défenfe  commune. 

Don  Pedro  Giron,  qui  étoit  à  la  tête  des  féditieux,  fut 
lin  des  premiers  prêts  à  marcher  contre  les  François,  pour 
eâ^cer  par  cette  démonftration  de  zèle,  le  crime  de  fa  ré- 
volte. La  vigoureufe  défenfe  du  Gouverneur  de  Logrogno, 
avec  les  troupes  que  le  comte  d'Ognates  y  avoit  jettées , 
donna  le  temps  au  fecours.  La  nobleffe  avec  les  vieilles  trou-  uja^^  ^wf*^  ' 
pes,  dont  le  départ  de  Navarre  avoit  caufé  la  perte  du      '  "   " 

royaume,  s'avança  vers  Logrogno  avec  d'autres  milices, 
qu'on  raffembla  de  toutes  parts.  Les  François  fe  voyant 
beaucoup  inférieurs  en  nombre ,  fe  retirèrent  promptement 
versPampelune,  où  les  Efpagnols  arrivèrent  bien-tôt  par 
lin  chemin  que  les  François  croyoient  impratiquable  à  une 
armée ,  &  fur-tout  à  l'artillerie.  Combat  entre  ifs 

Les  deux  armées  fe  trouvèrent  en  préfence  dans  lacam-  f^*  ^^'^^f"  f^^ 

^  de  Pampelune.- 
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I Ç22,  P^g^^  ^^  Squiros,  à  une  grande  lieue  de  Pampelune.  L*Ef- 
parre  ne  marchanda  pas  pour  aller  attaquer  les  ennemis ,  fans 
attendre  fix  mille  Navarrois  qni  dévoient  bientôt  le  joindre. 
La  Gendarmerie  Fran^oife  fondant  fur  les  premiers  Efca- 
drons,  les  culbuta ,  tandis  que  Tartilierie,  beaucoup  mieux 
poftée  que  celle  des  Efpagnols ,  en  faifoit  un  grand  car- 
nage. 

Mais  ce  premier  défordre  de  Tarmée  Efpagnole  fut  réta- 
bli par  la  valeur  de  lAmirante  de  Caftille ,  qui  arrêta  les 
François,  &  donna  le  temps  aux  efcadrons  renverfés  de  fe 
rallier.  Il  fut  foutenu  par  le  connétable  ;  les  charges  furent 
terribles  de  part  &  d'autre  :  mais  l'infanterie  Françoife  ne 
Anglcria,  cpift.  put  foutenir  l'efFort  de  l'Efpagnole  ;  elle  fut  mife  en  déroute 

^*^'  en  trois  endroits  différens  ;  &  le  duc  de  Najare ,  général  de 

l'armée ,  voyant  que  l'artillerie  Françoife  faifoit  un  grand 
maflacre  de  fes  gens  de  pié ,  attaqua  fi  furieufement  trois 

Antomcdc  Vcra,  j^j^j^  Gafcons  qui  la  gardoient,  qu'il  les  enfonça,  les  diffi- 

vic  de  Charles  V.  ^  ..^        a    ^    ,  '  ^j  t      .     V.  ./* 

pa ,  &  le  rendit  maître  du  canon.  JLa  cavalerie  rrançoife  , 
après  avoir  rompu  plufieurs  fois  des  efcadrons  ennemis ,  fe 
trouvant  en  défordre  &  fur  le  point  d'être  enveloppée,  lâcha 
le  pié.  Si  l'on  en  croit  les  lettres  de  l'Amirante,  écrites  en 
Efpagne  touchant  cette  bataille ,  il  y  périt  cinq  mille  Fran- 
çois ,  &  feulement  cinquante  Efpagnols  au  plus.  Il  eft  hors 
de  doute  qu'il  faut  diminuer  du  nombre  des  premiers,  pour 
^^'^-  en  augmenter  celui  des  féconds.  L'Efparre  général  de  l'ar- 

mée Françoife  demeura  prifonnier  avec  Tournon,domPedro 
.  de  Navarre,  dom  Rodrigue  fon  frère,  &  Grammont  fei- 

*  gneur  François,  différent  des  Grammonts  de  Navarre.  Du 
nombre  des  morts,  furent  Charles  de  Mauleon,  le  capitaine 
Saint-Martin,  Charles  de  Navafqués,  Jean  de  Surafa,  de 
Rignac,  de  Durfort,  &  plufieurs  autres  Gentils-hommes  , 
la  plupart  Navarrois,  ou  Gafcons. 
Les  Efpagnols  Cette  défaite  arriva  le  trentième  de  Juin  ,  &  fut  fuivîc 
reprennent  cette    j^  j^  perte  dc  Pampelune,  dont  la  garnifon  prit  la  fiiite  • 

vilU  &  toute  la      ^      ,      ^  i     xt        ^  •   r  ^    -r  /      r-r  i 

Nayatre.  &  de  toutc  la  JNavarre  qui  rut  reconquiie  parles  Efpagnols 

en  auffi  peu  de  jours,  que  les  François  en  avoient  employé  à 
la  conquérir,  excepté  faint  Jean  Pié  -  de  -  Port ,  queceuxr 
ci  conferverent. 
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On  trouva  parmi  les  papiers  deTETparre  (a)  après  fa  prife>       ^^^^^ 
des  lettres  qui  irritèrent  fort  les  Efpagnols.  Ils  connurent 
par  ces  lettres^  que  la  proteâion  que  le  roi  donnoit  à  Henri 
d'Albret^  n'étoit  qu'un  prétexte  pour  commencer  la  guerre    .^  Anglcrii , 
contre  Tempereiu:  ;  qu'il  approuvoit  le  deffein  de  ce  général  ^^     ^^^' 
d'entrer  en  Cailille ,  Texhortoit  à  y  pénétrer  le  plus  avant  qu'il 
pourroit^  &  l'aiTûroit  d'un  grand  renfort  de  troupes  quil 
tuipréparoit. 

Charles  V.  Tefervit  utilement  de  ces  lettres, pour  exhor- 
ter les  Efpagnols  à  fe  réunir ,  &  pour  animer  le  pape  &  les 
autres  princes  contre  le  roi  de  rrance,  dont  l'ambition, 
difoit*iI,  n'avoit  point  de  bornes,  &  ne  cherchoit  que  les 
occafions  d'envahir  les  états  de  fes  voifms. 

Les  affaires  &  les  efprits  étant  dans  cette  fituation ,  il  ne    Guem  générsh 
falloit  rien  pour  allumer  une  guerre  générale  dans  tous  les  '^'^^  ^    '^'^^ 
endroits  de  l'Europe ,  où  ces  deux  princes  avoient  des  états. 
Elle  commença  en  effet  par  une  occafion  fort  légère,  &  qui 
n'auroitpas  eu  tant  de  iuite,  il  on  n'avoit  pas  déjà  été  fi 
aigri  de  part  &  d'autre. 

Il  y  avoir  depuis  quelques  années  entre  un  feigneur     Quel  en  fat  te 
nommé  d'Aimeries,  &le  prince  deChimai  de  lamaifondeA;^'- 
Croi ,  un  procès  touchant  la  petite  ville  d'Hierge  dans  les  Biïî^'"i!7!  ^  ^ 
Ardennes.  U  avoit  été  terminé  en  faveur  du  prince  deChi- 
mai par  les  pairs  du  duché  de  Bouillon,  qui  jugeoient  en 
dernier  refTort  &  fans  appel  :  aufli  d'Aimeries  n'en  appella- 
t-il  pas  alors  ,  fe  réfervant  à  im  temps  plus  favorable. 

Ce  feigneur  avoit  rendu  un  grand  fervice  à  l'Empereur , 
qui  manquant  d'argent  au  temps  de  la  diète  de  Francfort, 
avoit  eu  recours  à  lui.  Il  lui  avoit  prêté  une  fomme  confidé- 
rable  fous  la  caution  du  marquis  d'Arfcot.  Depuis  l'élec- 
tion de  l'empereur,  d'Aimeries  prefTa  le  marquis  de  le  payer, 
ou  de  le  faue  payer  :  mais  il  fît  entendre  en  même-temps 
qu'il  ne  le  prefleroit  point ,  pourvu  qu'il  obtint  pour  lui  de 
l'empereur ,  d'être  reçu  à  appeller  du  jugement  rendu  tou- 
chant la  ville  d'Hierge. 

Le  marquis  d'Arfcot  étoit  fort  puifTant  auprès  du  prince; 
parce  qu'il  étoit  neveu  de  monfieur  de  Chievres.  Il  mena* 

(a  La  lettre  717.  de  Pierre  d*Anelcrie  ment  que  Von  connut  par  ces  lettres  les 
^oi  cil  citte  à  la  maige  nurc^uc  Uul&>    iaceaûons  da  roi  >  (ans  les  expliquer. 


i 


104         HISTOIRE  DE  FRANCE. 

ir22.  g^^  fi  ^^^^  ^^  chofe,  que  la  commiflion  fiit  délivrée  parde^ 
vant  le  chancelier  de  Brabant^  &  fommation  fut  faite  aux 
enians  du  prince  de  Chimai  de  comparoître  devant  ce 
Tribunal. 

Robert  de  la  Mark  prît  feu  là-deflus  pour  deux  raifbns  : 
la  première ,  parce  qu'il  étoit  tuteur  des  enfans  du  prince 
de  Chimai ,  defquels  il  avoit  époufé  la  tante  :  la  féconde  ^ 
qu'on  donnoit  atteinte  à  fa  fouveraineté  de  Bouillon,  qu'il 
prétendoit  ne  relever  de  perfonne.  Il  envoya  à  Tempereur, 
pour  lui  expofer  fon  droit  ôc-celui  des  mineurs  :  mais  il  ne 
tut  point  écouté;  &  de  dépit  ayant  ménagé  fecrettement  fa 
réconciliation  avec  le  roi  par  le  moyen  de  madame  la  régen- 
te, qui  malgré  fa  défertion  dont  j'ai  parlé  auparavant, avoit 
toujours  confervé  de  Tamitié  pour  fa  femme,  &  pour  mada^ 
me  de  Fleuranges  époufe  de  fon  fils  aîné,  il  quitta  le  parti 
de  l'empereur ,  pour  fe  remettre  fous  la  protection  de  la 
France.  Il  vint  à  Remorantin  trouver  le  roi,  qui  le  reçut  à 
bras  ouverts,  &à  qui  il  fît  oflire  de  fes  fervices  &  de  toutes 
fes  places. 

L'empereur  fâché  d'avoir  perdu  ce  prince ,  dont  le  petit 
état  lui  fervoit  comme  de  barrière  contre  la  France ,  fît 
ce  qu'il  put  pour  le  regagner  par  Tentremife  de  l'evêque 
de  Liège,  firere  de  Robert,  &  laflurant  qu'il  lui  rendroit 
juftice  :  mais  il  étoit  trop  tard ,  &  il  fe  trouvoit  trop  engagé 
&  trop  irrité. 

Se  voyant  foutenu  delà  France ,  il  réfolut  de  tirer  lui-mê^ 
me  raifon  de  l'injuftice  qu'on  lui  avoit  faite.  Il  leva  des  trou- 

I)es  en  France ,  malgré  les  défenfes  expreffes  du  roi ,  qui 
es  lui  fit ,  comme  alors  on  le  crutaffez  vrai-femblablement, 
feulement  pour  fauver  les  apparences.  Il  alla  avec  trois 
mille  hommes  de  pié ,  &  quatre  à  cinq  cents  chevaux,  faire 
le  dégât  dans  le  Luxembourg ,  affiégea  la  petite  ville  de  Vi- 
reton  fur  les  confins  de  Lorraine,  d'où  il  fut  repouflfé;  & 
avant  que  de  faire  cet  afte  d'hoftilité ,  il  avoit  envoyé  à 
Wormes,oii  les  mouvemens  de  Luther  occupoient  alors 
l'empereur ,  lui  déclarer  la  guerre  dans  les  formes  par  un 
héraut. 

L'empereur  furpris  de  cette  audace ,  qui  ne  pouvoit  pas 
tomber  dans  la  tête  d'un  petit  prince  comme  Robert  de  la 

Marck 
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Mark^  fans  qu'il  fe  crût  bien  appuyé,  jugea  que  c'était  un       i  j^a, 
artifice  du  roi  pour  engager  la  guerre.  C'eft  pourquoi  il  fit 

Î partir  fur  le  champ  deux  envoyés,  Tunpour  l'Angleterre,  & 
'autre  pour  la  France. 

Le  premier  eut  ordre  de  repréfenter  au  roi  d'Angleterre 
rinfulte  qu'on  venoit  de  faire  à  l'empereur  fon  maître  :  & 
qu'il  étoit  vifible  que  le  roi  de  France  cherchoit  querelle. 
Il  le  fomma  de  l'exécution  du  traité ,  par  lequel  il  s'étoit  enga-  ^  AnglcrU,  cpift. 
ce  à  être  l'arbitre  de  tous  les  différends  qui  naîtroient  entre  ^^^' 
les  deux  couronnes,  fie  d'exiger  la  réparation  de  l'injure  qui 
venoît  d'être  faite,  ou  de  la  venger  conjointement  avec 
Tempereur,  fî  on  refiifoit  de  le  fatisfaire.  L'autre  envoyé 
étoit  chargé  de  faire  fes  plaintes  au  roi  fur  ce  qui  s'étoit 
paffé,Ôc  de  favoir  s'il  avouoit  Robert  de  la  Mark. 

Le  roi  d'Angleterre  dépêcha  auffi-tôt  vers  le  roi.  L'en- 
voyé le  trouva  a  Sancerre  fie  ayant  fidt  l'expofition  du  fuîet 
de  fon  voyage,  fie  témoigné  l'extrême  defir  du  roi  d'Angle- 
terre pour  entretenir  la  bonne  intelligence  entre  les  deux 
états,  il  propofa  au  roi  de  faire,  par  l'entremife  de  fon  maî- 
tre un  nouveau  traité  avec  l'empereur ,  où  l'on  réglât  entre 
eux  toutes  chofes  à  l'amiable,  pour  ôter  toutes  les  îemences 
d'ime  guerre  qui  embraferoit  toute  l'Europe,  fi  on  ne  la  pré- 
venoit  au  plutôt. 

Le  roi  répondit  que  Robert  de  la  Mark  n'avoit  point  agi 
par  fes  ordres;  qu'il  feroit  de  nouvelles  défenfes  à  fes  fujets 
de  s'enrôler  dans  fes  troupes;  qu'il  lui  ordonneroit  de  vui- 
der  fa  querelle  particulière  aveclefeigneur  d'Aimeries,fans 
attaquer  les  terres  de  l'empereur;  que  pour  le  refte,  il  en- 
voyeroit  dans  peu  une  perfonne  au  roi  d'Angleterre ,  pour  g^J^^i^*^"*^^^^ 
concerter  avec  lui  les  moyens  d'établir  la  paix  entre  l'empire  *  ' 
fie  la  France.  Il  lui  envoya  en  effet  Montpefat,  fie  cependant 
Robert  de  la  Mark ,  fur  les  ordres  qu'il  reçût  du  roi,  licen- 
tia  fes  troupes. 

Montpefat  dit  au  roi  d'Angleterre  que  l'unique  moyen 
d'établir  la  paix  étoit  d'obliger  l'empereur  à  l'obfervation 
du  traité  de  Noyon  ;  que  dès  qu'il  y  auroit  fatisfait ,  fur-tout 
pour  la  reftitutionde  la  Navarre,  le  refte  feroit  aifé  à  régler; 
que  pour  ce  qui  étoit  du  nouveau  traité  avec  l'empereur, 
dont  fon  envoyé  lui  avoit  parlé,  il  ne  pouvoir  l'entamer  j 
Tome  IX.  O 
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ip2.      avant  que  d'avoir  confulté  le  pape,  avec  oui  il  avoit  com- 
mencé une  négociation  pour  l'avantage  de  lEurope  ôc  de  la 
chrétienté. 

Cette  négociation ,  fur  laquelle  Monpefat  ne  s'expliqua 

Î)as,  étoit  celle  dont  j'ai  déjà  parlé ,  où  il  s'agifToit  de  châÔer 
es  Efpagnols  du  royaume  de  Naplcs.  On  ne  fait  fî  on  doit 
en  attribuer  la  rupture  ou  à  la  négligence  du  roi,  trop  occu- 
pé de  fes  amours ,  &  de  fes  divertiffemens ,  ou  à  Tinconftance 
&  au  peu  de  fmcérité  du  pape.  Il  efl  au  moins  certain  que  le 
roi  lui  donna  occafion  de  fe  difculper  là-defTus:  car  le  pape 
lui  ayant  envoyé  un  état  de  guerre  pour  cette  entreprife  , 
fur  lequel  il  lui  demandoit  réponfe  dans  vingt-deux  purs^ 
plus  de  fix  femaines  fe  paflerent,  fans  qu'on  la  lui  fît.  Il  fe 
plaignoit  encore  de  ce  que  le  roi  ne  lui  avoit  point  tenu  la 
parole  qu'il  lui  avoit  donnée,  de  faire  entrer  au  plutôt  les 
Vénitiens  dans  leur  ligue ,  &  de  ce  qu'il  le  laifFoit  chargé 
feul  de  la  folde  de  fix  mille  Suiffes ,  dont  il  devoit  payer  la 
moitié  :  de  forte  que  le  pape  entrant  fur  cela  en  défiance  du 
roi,  ou  en  faifant  le  femblant ,  reçut  la  haquenée  blanche 
de  la  part  de  l'empereur  pour  le  royaume  de  Naples,  quoi- 
qu'il eût  promis  de  lui  en  refufer  l'inveflitxure ,  &  donna 
retraite  dans  Regio  au  feîgneur  Vifconti ,  à  Jérôme  Moro- 
né ,  &  à  quelques  autres  bannis  du  duché  de  Milan ,  que  le 
roi  l'avoir  prié  de  ne  point  recevoir  dans  l'état  ecclé- 
fiaftique. 
L'empereur  met  Cependant  l'empereur  ayant  reçu  afTez  froidement  l'éclair- 
j'on  armée  en  cam-  cifTement  du  roi ,  &  le  défaveu  qu'il  avoit  fait  deTentreprife 
^*^^"'*  de  Robert  de  la  Mark ,  fit  marcher  fon  armée  pour  châtier 

ce  prince  :  mais  la  fuite  montra  que  ce  n'étoit  pas-là  fon  uni- 
que deffein.  Henri  comte  de  Naffaufut  fait  général  de  cette 
armée ,  devant  laquelle  les  places  du  duché  de  Bouillon  ne 
purent  tenir.  Il  fit  pendre  Nifelle,  gentilhomme  comman- 
dant de  Lognes ,  &  il  en  fit  autant  à  vingt  foldats  de  la  gar- 
nifon  de  MèfTancourt,  parce  qu'ils  étoient  fujets  de  l'empe- 
reur. Il  envoya  prifonnier  à  Namur  le  feigneur  de  Jamets, 
fécond  fils  de  Robert  de  la  Mark ,  qu'il  prit  dans  Fleuranges , 
&  il  fe  rendit  maître  de  Bouillon  par  intelligence.  Il  n'y  eut 
que  la  ville  de  Sedan  &  le  château  de  Jamets  qu'il  n'ofa  atta- 
quer,  ayant  reconnu  la  bonne  contenance  du  feigneur  de 
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Fleuranges^  fils  aîné  de  Robert,  dans  cette  dernière  place.  x  jaa. 
Lognes,  Fleuranges,  &  Meflancourt  furent  rafécs;  &  Ro- 
bert de  la  Mark ,  ayant  demandé  quartier^  eut  beaucoup 
de  peine  à  obtenir  une  trêve  de  fix  femaines  par  Tentre- 
mife  de  Franc^ois  Sikinghe  fon  ami ,  qui  étoit  un  des  gêné* 
raux  de  l'empereur. 

Cette  trêve, ôcles nouvelles  troupes  qui  grofGiïbient  tous 
les  jours  l'armée  de  l'empereur ,  firent  appréhender  au  roi 
que  ce  prince  n'en  demeurât  pas  au  châtiment  du  duc  de  /W. 
Bouillon.  Il  manda  fes  foupi^ons  au  roi  d'Angleterre,  de  le 
pria  de  fe  fouvenir  de  la  qualité  qu'il  avoit  de  Médiateur  ou 
d'Arbitre.  Il  en  reçut  une  réponfe  qui  ne  fit  qu'augmenter 
fon  inquiétude  ;  favoir ,  que  fi  l'empereur  s'en  tenoit  à  la 
vengeance  qu'il  venoit  de  prendre  de  Robert  de  la  Mark , 
on  n'avoit  pas  fujet  defe  plaindre  de  lui  ;  &  que  fi  le  roi  vou- 
loir la  paix,  comme  il  le  difoit,  il  ne  tiendroit  qu'à  lui  d'é- 
couter les  propofitions  de  ce  prince,  qui  lui  paroiflbient  rai- 
fonnables,  6c  que  tout  fe  régleroit  dans  la  conférence  de 
-Calais,  dont  on  étoit  déjà  convenu. 

Henri  ne pouvoit  gueres  mieux  faire  connoître  fa  partiali- 
té, qu'il  le  faifoit  par  cette  réponfe.  C'étoit  vouloir  que  le 
roi  reçût  la  loi  de  l'empereur ,  à  quoi  il  n'étoit  nullement 
difpofé:  bien  au  contraire,  fon  humeur  martiale,  fa  fierté 
&  la  jaloufie  contre  ce  prince,  lui  donnoient  de  l'impatience 
de  femefurer  avec  lui,  &  de  faire  connoître  à  toute  l'Euro- 
pe l'injuftice  de  la  préférence  qu'on  avoit  donnée  à  Charles 
pour  l'enopire  à  fon  préjudice  :  mais  il  ne  fe  trouvoit  pas 
encore  aflez  prêt.  Il  craignoit l'Angleterre,  ôc fe défioit  des 
princes  d'Italie. 

L'empereur  ne  lui  permit  pas  de  balancer  davantage.  De 
Liques  feigneur  de  la  province  de  Hainaut,  s'empara  de 
Saint- Amand  &  de  Mortagne.  On  tacha  de  pallier  cette 
hoflilité,  en  la  faifant  pafler  pour  une  querelle  particulière 
de  ce  feîjgneur  avec  le  cardinal  de  Bourbon  touchant  l'ab- 
baye de  oaint-Amand ,  ôcl'enipercur  la  délàvoua. 

D'autre  part  le  comte  de  Naflau  s'approcha  de  Moufon: 
le  territoire  des  environs  de  cette  place  appartenoit  en  partie 
au  roi,  &  en  partie  au  duc  de  Bouillon.  Montmor  com- 
mandant de  la  place,  envoya  demander  au  comte  s'il  avoit 

O  ij 
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jj^2.  ordre  defeire  la  guerre  au  roi,  &  fe  plaignit  de  ce  que  plu- 
(îeurs  de  fes  foldats  pafToient  la  Meufe  pour  piller  fur  les 
terres  de  France.  Ce  général  lui  fît  réponle  qu'il  n'étoit  point 
campé  fur  les  terres  du  roi ,  mais  fur  celles  de  Robert  de  la 
Mark  y  en  attendant  la  fin  de  la  trêve  que  Tempereur  avoir 
accordée  à  ce  prince,  &  que  s'il  prenoit  en  faute  quelques^ 
uns  de  fes  foldats  au-delà  de  la  rivière ,  il  pouvoir  les  faire 
pendre  comme  des  voleurs ,  fans  que  Tempereur  s'en 
offensât. 

Mais  bientôt  il  n'y  eut  plus  de  lieu  à  la  diffimulatioin  :  car 
le  comte  de  Naffau  paffa  la  Meufe  ;  &  d'autre  part  le  feigneur 
de  Fiennes  de  lamaifon  de  Luxembourg,  un  des  généraux 
de  l'empereur,  vint  fe  camper  à  une  lieue  de  Tournai  avec 
un  corps  de  huit  mille  hommes  de  pié  &  de  mille  chevaux^ 
de  l'artillerie,  &  tout  l'attirail  d'un  fiége,  &  commença  à  fe 
faifir  des  avenues  de  la  place. 
Leroifaitauffi      Dès  que  le  roi  avoir  vu  l'armée  de  l'empereur  marcher 

marcher ujiinne.  ^^^^  |^^  j^^j^^  j^  BouiUon ,  il  avoit,  autant  qu'il  le  put,  mis 
ordre  à  la  fureté  de  fes  firontieres.  Il  partagea  fes  troupes  en 

auatre  corps.  Un  fut  envoyé  en  Champagne  fous  les  ordres 
u  duc  d'Âlençon.  Un  autre  fous  le  duc  de  Vendôme  en 
Picardie.  L'amiral  de  Bonnivet  en  conduifit  un  troilieme  en 
Guienne:  le  quatrième  fut  menépar  le  maréchal  de  Lautrec 
dans  fon  Gouvernement  du  Milanès,  où  l'on  avoit  décou- 
vert quelques  intrigues  d'Hedor  Vifcomti ,  &  de  Jérôme 
Moroné  contre  la  France. 
Prife  de  Moufon  La  première  entreprife  de  l'empereur  lui  réuffit.  Le  com- 
par  Us  Impériaux,  ^^  ^^  ^^^ff^^  fe  rendit  maître  de  Moufon  en  peu  de  jours 
par  la  lâcheté  de  la  garnifon ,  qui ,  bien  qu'afTez  nombreufe, 
n'étoitcompoféc  que  de  troupes  nouvellement  levées.  Elles 
furent  fi  épouvantées  du  feu  continuel  de  deux  batteries 
qui  foudroyoient  la  place ,  qu'elles  n'ofoient  paroître  fur  les 
remparts,  &  elles  contraignirent  Montmor  à  faire  une  ca- 

{►itulation  honteufe.  Cette  première  conquête  enfla  autant 
e  cœur  aux  ennemis ,  qu'elle  répandit  de  confternation  en 
Champagne  &  en  Picardie ,  où  elle  leur  donnoit  entrée.  Le 
comte  de  NafTau  efpéra  profiter  de  cette  terreur  ;&  laiffant 
iïift.du  chcT2-  Sedan  à  côte  parce  qu'il  croyoit  cette  ville  trop  forte,  il 
a)ar  ,c     3.  ^^^^  mettre  le  fiége  devant  Mezieres  fur  la  même  rivière 
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de  Meufe ,  avec  une  armée  de  trente  cinq  mille  hommes.  ^^ 

Le  roi  s*étant  douté  du  deflein  de  Tennemi,  avoit  confié 
le  commandement  de  cette  place  au  chevalier  Bayard.  Anne  /^  #^^'^  ^* 
de  Montmorenci  jeune  feigneur,  qui  dès-lors  promettoit    Mémoires  de  du 
beaucoup >  s'y  renferma  avec  lui,  auffi  bien  que  Técuyer,  Bcllai,liv.i. 
Boucar  du  Refuge  &  le  Baron  de  Montmoreau  y  qui  com- 
mandoient  chacun  mille  hommes  de  pié,  dont  plufieurs  dé- 
ferterent  dès  le  commencement  du  fiege.  Outre  cette  infan- 
terie^ayard  avoit  dans  la  place  la  compagnie  de  cent  hom- 
mes d'armes  du  duc  Antoine  de  Lorraine ,  dont  il  étoit 
lieutenant ,  &  celle  du  feigneur  d'Orval ,  gouverneur  de 
Champagne ,  de  pareil  nombre  de  Gendarmes. 

Les  fortifications  de  la  place  étoient  en  aiïez  mauvais  état  : 
il  n'y  avoît  gueres  de  munitions  de  guerre  &  de  bouche  , 
que  ce  qu'on  y  fit  entrer  à  la  hâte  avant  qu'elle  fut  inveftie, 
ôc  on  comptoit  plus  pour  la  réfifbnce  y  (ur  la  bravoure,  fur 
l'autorité,  &  fur  l'expérience  du  commandant,  que  fur 
tout  le  refle. 

La  ville  eft  comme  une  prefqu'Ifle,  que  la  Meufe  embrat 
fe,  &  rend  inacceflible,  excepté  du  côté  des  Ardennes.  Ce 
fut  de  côté-là  que  le  comte  de  Naflau  prit  fon  quartier  avec 
vingt  mille  hommes ,  vis-à-vis  de  la  porte  de  Bourgogne,  & 
laiffa  au-delà  de  la  rivière  le  général  Sikinghe  qui  en  avoit 
quatorze  à  quinze  mille.  L'un  &  l'autre  drefferent  chacun 
une  batterie  ;  &  quoique  la  véritable  attaque  fut  celle  du 
comte  de  NafTau,  toutefois  l'artillerie  de  Sikinghe  incom- 
modoit  beaucoup  plus  les  afiiégés  que  l'autre  ;  parce  qu'elle 
étoit  fur  une  éminence  qui  commandoit  la  ville. 

(a)  Bayard  fe  comporta  en  ce  fiége  comme  il  avoit  fait  par- 
tout ailleurs  c'eft-à-dire  avec  un  co.urage ,  une  vigilance,  une 
aâivité,  qui  tenoient  les  ennemis  toujours  en  haleine ,  fai- 
fant  de  continuelles  forties  toujours  fort  à  propos ,  &  avec 
avantage. 

Le  roi  étoit  à  Dijon,  &  pendant  que  le  connétable  &  le? 
duc  de  Vendôme  afTembloient  l'armée ,  il  avoit  jette  quan- 
tité de  gendarmes  dans  les  places  delà  rivière  d'Aifne  :  tant 

U)  Il  répondit  2a  trompette  du  comte  abandonner  une  place  qui  ma  été  confiée 
de  Naflau  oui  le  fommoit  de  fe  rendre  ;  qu  après  tn  être  fait  un  pont  pour  enfortir 
JJiies  à  celui  qui  votu  envoyé  que  je  ne  puis    avec  Us  corps  des  ennemis  que  j'aurai  tués. 
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1^22.      E^^^  courir  lepays,  que  pour  fetiguer  le  camp  du  général 

aikinghe  ;  &  François  de  SiUi,  bailli  de  Caen,  étant  forti 

de  Retelàla  tête  d'une  troupe  de  ces  gendarmes,  tailla 

en  pièces  un  gros  parti  des  ennemis ,  où  il  y  avoit  de  la 

cavalerie  ôcde  Tin&nterie^  commandé  par  le  comte  de  Ri- 

fourket  Allemand ,  qui  y  demeura  prifonnier. 

Le  roi  avance  à      La  plupart  de  l'armée  Françoife  étant  affemblée,  le  roi 

ïr^fe^Julatail^  s'avança  jufqu'à  Troyes,  pour  aller  préfcnter  la  bataille  aux 

u,  ennemis  :  &  il  étoit  temps  ;  car  il  y  avoit  déjà  un  mois  que 

Mezieres  étoit  vivement  battue.  La  dyffenterie  faifoit  un 

grand  ravage  dans  la  garnifon  ;  les  vivres  commençoient  à 

manquer ,  &  il  y  avoit  de  grandes  brèches  à  la  muraille  du 

côté  de  la  porte  de  Bourgogne  :  mais  Tadreffe  du  chevalier 

Bavard  fît  ce  que  la  bravoure  auroit  envain  tenté. 

Il  favoit  qu'il  y  avoit  de  la  méfintelligence  entre  le  Gé- 
néral Sikinghe  &  le  comte  de  Naffau,  &  qu'il  ne  feroit  pas 
difficile  de  les  mettre  en  défiance  l'un  de  l'autre.  Il  écrivit 
Hift.duchcTalicr  une  lettre  à  Robert  de  la  Mark,  qui  étoit  à  Sedan ,  où  fup- 
Bayard,«h.  tf  j.  poÊint  quc  cc  prince  lui  avoit  fait  confidence  du  deffein  au 
comte  de  Naffau,  de  quitter  le  fervice  de  l'empereur,  pour 
pafTer  à  celui  du  roi ,  il  lui  confeilloit  de  prefler  le  comte 
de  prendre  au  plutôt  fon  parti,  avant  que  de  recevoir  xm 
affiront.  Il  lui  donnoit  avis  que  le  foir  du  jour  qu'il  lui  écri- 
voit,  douze  mille  Suiflesarriveroient  à  trois  lieues  du  camp 
de  Sikinghe  avec  huit  cents  hommes  d'armes  ;  qu'ils  dévoient 
l'attaquer  fans  délai;  que  lui  dans  le  même  temps  feroit  une 
fortie  a  la  tête  de  fa  garnifon  fur  le  camp  du  comte  de  Naf- 
fau: &  que  Sikinghe  feroit  un  habile  homme ,  s'il  pouvoir 
éviter  l'entière  défaite  de  fon  armée. 

Il  mît  cette  lettre  entre  les  mains  d'un  payfan  qui  de- 
voir la  porter  à  Sedan,  au  travers  du  camp  de  Sikinghe.  Le 
payfan  tut  furpris ,  comme  Bayard  l'avoir  prévu.  La  lettre 
tilt  lue  par  ce  général,  qui  perfuadé  que  le  comte  de 
Naflau  vouloit  le  perdre ,  prit  fur  le  champ  la  réfolution  de 

{)afrer  la  rivière  avec  fon  corps  d'armée ,  pour  fe  pofter  de 
'autre  côté  où  étoit  le  camp  au  comte  de  Naflau.  Le  comte 
voyant  de  loin  tout  en  mouvement  dans  le  camp  de  Sikinghe  ^ 
lui  envoya  un  gentilhomme  pour  favoir  ce  que  c'étoit.  Si- 
kinghe lui  répondit  en  colère  :  «  Allez  dire  au  comte  de 
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••Naflâuj  qu'il  n'aura  pas  le  plaifîr  de  me  voir  périr  avec  ^  ,  ^^^ 
•  mon  armée;  que  je  vais  m^-camper  a  cote  de  lui^  ce  que 
»  nous  verrons  ce  qui  arrivera.  »  Il  commen^i  auHi- tôt  à  faire 
marcher  Ton  armée  en  ordre  ^  comme  s'il  avoit  été  à  l'en- 
nemi y  &  cela  obligea  le  comte  de  NafTau  à  mettre  aufli  la 
iienne  en  bataille. 

Cependant  le  ppylan  ^  envoyé  par  Bayard  y  fe  fauva  durant     V^    ehevaiier 
le  tumulte,  &  vint  lui  raconter  ce  quiluiétoit  arrivé.  Le  che-  ^^]^J^^  ^"^^ 
valier  fe  fut  bon  gré  d'avoir  fi  bien  réuffi  ;  &  voyant  les      ^     ***" 
deux  armées  en  préfence,  comme  fi  elles  avoient  été  prêtes 
à  en  venir  aux  mains  ;  Donnons  ,  dit-il,  Icjignalde  La  batailU  j 
£c  en  même  temps  il  Ht  Étire  une  décharge  d'artillerie,  qui 
emporta  quelques  files  des  troupes  de  Naflau.  Néanmoins 
les  deux  généraux  fe  raccommodèrent ,  après  un  éclaircif- 
fèment  :  mais  le  roi  à  qui  fans  doute  Bayard  avoit  commu- 
niqué fon  firatagème,  ayant  appris  le  décampement  de  Si- 
kinghe,  jetta  par  les  quartiers  abandonnés,  un  grand  con- 
voi &  un  fecours  d'hommes  dans  la  place ,  fous  la  conduite 
xie  François  de  Montgommeri,  feigneur  de  Lorges,  &  mit 
par  ce  renfort  la  place  en  état  de  réfiûer  jufqu'à  l'arrivée  du 
grand  fecours. 

Le  comte  de  Naflau  ne  jugea  pas  à  propos  de  l'attendre.  U 
fit  embarquer  fon  artillerie  fur  la  Meufe  pour  la  tranfporter 
à  Namur;  &  fe  retira.  Le  chevalier  Bayard  après  la  levée 
du  fiége,  fut  reçu  du  roi  avec  toutes  les  marques  d'eftime 
Qu'il  méritoit,  &  honoré  par  ce  prince  du  collier  de  l'or- 
dre de  faint  Michel ,  &  a  une  compagnie  de  cent  hommes 
d'armes.  On  voit  la  joie  que  le  roi  eut  de  cet  événement,  par 
la  lettre  qu'il  écrivit  à  Louife  de  Savoye  fa  mère. 

A    MADAME. 


XVJ[  A  D  A  M  E.  Tout  afeteure  ynfi  que  je  me  voulays  mettre  0  Uun  qut  U  roi 
fyte/laryvé  Laval  ^lequel  ni  a  aporté  lafertenetédeu  Levemant  ^^^^J^ç^^^^^^' 
^^fy^gc  de  Mefyeres  ^je  croy  que  nos  Anemys  font  en  grant  ainal  oui  A  V\l 
pene^veu  la  honteufe  retrete  quyl  ontfet:  Pour  tout  le  jour  de  de-  bibliochcquc  de 
mayn^eforile  chemin  qu'y  s prandront.Et félon  fêla  ilnousfodra  '^'  ^  ^^  Batazc. 
gouvenur^Et  s  ^yl  ont  joué  la  pafyon^nous  jouerons  la  vanyanfe. 
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1^22.  ^  Kousfuplyant ,  Madame  ,  vouloir  mander  par-tout  pourfere 
remercyer  Dieu.  Car  fans  point  defote  il  a  montré fe  coup  qtiyl 
tfi  bon  François.  Etfefantfyn  à  ma  lettre  ,  remetant  le  tout 
jeur  le  porteur^  pry  à  Dieu  quyl  vous  doynt  très  bonne  vye 
&  longue. 

Voftre  très-humble  &très-obéyf2tfit  Fyls  François. 

L'armée  du  comte  de  Naffau  toute  délabrée ,  partie  par  les 
maladies  ^  partie  par  les  mauvais  temps  ^  fe  refît  un  peu  par  le 
pillage  de  la  petite  ville  d'Aubanton  en  Picardie ,  &  de 
tout  le  plat-pays,  où  elle  exerça  des  violences  &  des  cruau- 
tés inouïes.  On  la  pourfuivit  envain,  parce  qu'elle  avoit 
Mémoires  de  du  beaucoup  d'avance:  mais  François  de  Bourbon,  comte  de 
ai,  .1.        g^  p^j^  reprit  Moufon,  &  le  duc  de  Vendôme  s*empara  de 
Bapaume  &  de  Landreci  qu'il  fit  rafer. 
'dansZ^F^^ s^Bas  ^^^  animé  par  ces  luccès ,  entra  plus  avant  dans  le 

^y^  ^''  pj^yg^B^ts  avec  toutes  fes  forces,  qu'il  avoit  réunies ,  pour  aller 
préfenter  la  bataille  à  l'empereur  qui  étoit  à  Valencien- 
nes.Il  fitpaffer  le  comte  de  o.  Pol  au-delà  de  TEfcaut,  avec 
fix  mille  hommes,  fur  un  pont  conflruit  au  deflbus  deBou- 
chain.  L'empereur  ayant  eu  avis  que  les  François  fe  prépa- 
roîent  à  pafler  l'efcaut ,  fit  partir  de  Valenciennes  douze 
DcAnglcria,cpift.  mille  bnlquenets  &  quatre  mille  chevaux,  fous  les  ordres 
743.  du  comte  de  Naffau  pour  s'oppofer  au  paffage  :  mais  quand 

ils  arrivèrent,  ils  trouvèrent  le  pont  fait,  le  comte  de  S.  Fol 
bien  retranché  entre  des  marais,  &  le  roi  qui  paffoit  avec  le 
refte  de  l'armée. 

Cette  promptitude  déconcerta  les  ennemis,  &  lesfit  pen- 
fer  à  la  retraite,  qui  n'étoit  pas  aifée.  Ils  a  voient  trois  lieues 
de  pleine  campagne  à  paffer.  L'avant-garde  Ôcla  bataille  du 
roi ,  compofées  de  vingt-fix  mille  hommes  de  pié ,  de  feize 
cents  gendarmes ,  &  a  une  partie  de  la  cavalerie  légère , 
étoient  en  état  de  les  fuivre  :  mais  ils  échaperent  à  la  faveur 
d'un  gros  brouillard  qui  fe  leva.  On  délibéra  nonobftant 
cela,  fi  on  marcheroit  après  eux.  Les  avis  furent  partagés. 
Le  connétable  ,  Monfîeur  de  laTrémoille,  le  maréchal 
^  •  •  *^'  de  Chabannes ,  &  les  commandans  des  Suiffes ,  vouloient 
qu'on  les  pourfuivit  :  mais  les  autres  généraux ,  ou  du  moins 

le 
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le  maréchal  deChâtillon^  furent  d'un  fentîmcnt  contraire.  TcalT"' 
n  s'en  falloit  bien  que  ce  maréchal  n'eût  l'expérience  & 
Thabileté  du  conhétable,  6c  des  autres  que  j'ai- nommés  : 
mais  il  avoit  la  faveur  de  la  régente.  Elle  lui  avoit  recom- 
mandé d'empêcher  que  le  roi  ne  s'exposât  trop ,  &  il  fai- 
foit  fa  cour  à  cette  princeffe,  en  contredifant  te  connéta- 
ble, qu'elle  haïfToit  beaucoup.  Le  maréchal  commandoit 
Tavant-garde  avec  le  duc  d'Alençon ,  contre  le  droit  du 
connétable,  qui  diffimula  fon  chagrin,  &  ne  le  fit  que  trop 
connoître  quelque  temps  après.  Le  roi  s'en  rapporta  au 
maréchal.  Ce  prince,  malgré  l'envie  qu'il  avoit  de  donner, 
fe  piqua  de  prudence  à  contre-temps ,  dans  une  occafion 
où  il  auroit  peu  hafardé,  &  fe  contenta  de  détacher  quelque 
cavalerie  pour  harceler  Tarriere-garde  des  ennemis.  Ce  fût 
un  effet  du  bonheur  du  jeune  empereur ,  qui  fut  fi  perfuadé 
du  danger  de  fon  armée,  quand  il  fût  le  paiTage  de  celle 
de  France ,  que  dès  la  nuit  ilfe  retira  dans  le  comté  de  Flan- 
dre, fiiivi  de  cent  chevaux  feulement.  CQnquhis^Uj 

Le  roi  envoya  une  partie  de  fon  armée  attaquer  Bou--^* 
chain ,  qui  fe  rendit  au  duc  de  Vendôme  ;  ôc  marcha  avec 
le  refte  au  fecours  de  Tournai  que  le  fieur  de  Liques 
afliégeoit  depuis  trois  ou  quatre  mois.  Sur  ces  entrefaites , 
tnylord  Chambellan. arriva  à  l'armée  du  roi,  ôc  apporta  iTti 
projet  de  traité  fait  par  les  plénipotentiaires  d'Angleterre 
a  Calais,  où  nonobftant  une  guerre  fi  déclarée ,  ils  traitoient 
de  paix  avec  ceux  du  roi  ôc  de  l'empereur.  Mais  avant  que 
de  parler  de  cette  négociation ,  je  raconterai  ce  qui  fe  pafla 
durant  cette  année  fur  les  frontières  d'Efpagne  ôc  d'Italie. 

L'amiral  de  Bonnivet  étoit  allé  en  Guienne  avec  fix  mille    Mcmoîrcs  de  ix 
lanfquenets ,  commandés  par  le  comte  de  Guife  ,  quatre         »    ^-  '• 
ou  cinq  cents  gendarmes,  fous  les  ordres  de  François  de 
Tavannes&dé  Villiers,  il  devoir  être  joint  par  un  corps 
de  Gafcons  &  de  Bafques  qu'on  levoit  dans  le  Pays. 

Etant  arrivé  à  Saint  Jean  de  Luz  fur  la  fin  de  Septembre,  .u'^pTr^t 
y  fit  divers  mouvemens ,  qui  tinrent  les  Efpagnols  dans  l'in-  Bon/ùra. 
certitude  s'il  tourneroit  vers  Pampelune,  ou  versFontara- 
bic.  Après  quelques  démarches  &  quelques  contremarches, 
dclaprife  de  quelques  châteaux  dans  les  montagnes ,  il  fit  paf- 
iome  /a  •  P 
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j-^^  fer  la  rivière  d'Andaye  aux  lanfquenets^  par  un  endroit  oS 
elle  étoit  guéable ^  quand  la  mer  étoit  delcendue.  Le  comte 
de  Guyfe  entra  à  leur  tête  dans  la  rivière^  quoique  bord^ 
de  l'autre  côté  d'un  grand  corps  de  troupes  Êfpagnoles^  qui 
effrayées  de  cette  hardiefle^  lâchèrent  le  pié  ;  la  plupart  fe 
fauverent  dans  les  montagnes  y  &  quelques  unes  dans 
Fontarabie;  &  cette  place  ^  après  la  prife  d'un  Fort  qui  la 
couvroit^  fut  inveftie.  Sa  (îtuation  fur  le  bord  de  la  mer  ^  à 
l'embouchure  de  la  rivière  d'Andaye  ^  &  dans  un  terrein  aulG 
avantageux  pour  la  défenfe^  qu'incommode  pour  L'attaque^ 
la  faifoit  paner  pour  imprenable^  6c  les  Efpagnols avoient 
eu  foin  de  la  bien  munir;  parce  qu'ils  la  regardoient  comme 
une  des  clés  de  l'Eipagne  :  mais  elle  fut  fi  vivement  atta- 

2uée ,  qu'en  peu  de  jours  il  y  eut  une  brèche  à  la  muraille. 
/amiral  ne  croyant  pas  cette  brèche  encore  affez  grande 
ni  d'aflez  facile  accès ,  accorda ,  contre  fon  inclination ,  aux 
Gafcons  ficauxBafques  lapermiflion  qu'ils  lui  demandoient 

AaoaladcFxaoce.  avec  inftance ,  de  donner  l'affaut.  Ils  s'y  comportèrent  avec 
beaucoup  de  vigueur,  ôc  Saint  Bonnet,  Curton,  6c  Duras  s'y 
diflinguerent.  Les  Efpagnols  le  foutinrent  vaillamment,  éc 
l'amiral  fit  fonner  la  retraite,  après  une  perte  affez  conftdéra- 
ble.  Cette  tentative  néanmoins  ne  fut  pas  inutile  :  car  let 
afliégés  ayant  fait  épreuve  de  la  bravoure  des  affaillans,  & 
voyant  l'amiral  élever  une  batterie  fur  une  hauteur^  d'où 

'^  di  €êU€  riiu.  le  rempart  étoit  vu  de  revers ,  défefpérerent  de  pouvoir  fou- 
tenir  un  fécond  affaut,  &  capitulèrent.  Le  gouvernement, 
de  la  place  fut  donné  à  Jacques  de  Daillon  feigneur  dv 
Lude,  qui  par  la  belle  défenfe  qu'il  fit  au  fiége  de  cette  place 
quelque  temps  après ,  répondit  parBiitement  à  l'eflime  qu'on 
avoit  marquée  pour  fa  valeur,  en  la  lui  confiant.  Mais  les 
chofes  n'aÛoient  pas  fi  bien  à  beaucoup  près  au-delà  des^ 
LtpMt  qu'au  u  Alpes ,  que  du  côté  des  pyrénées. 

^r^  ^a^iilem-  P^?^  g^g"^  P^^  l'empercur ,  fît  xme  ligue  avec  lui,  Ce 

itriur!  ^^^  '**  renonçi  a  celle  qu'il  avoit  faite  avec  le  roi  fort  peu  aupa- 
ravant. Les  raifons  ou  les  prétextes  ne  lui  manquoient  par 
pour  juftifier  cette  conduite.  Il  en  trouva  dans  la  négligence 
du  roi  à  exécuter  divers  articles  du  traité ,  ôc  dans  le  peu 
de  ménagement  queLautrec&Ménaut  de  Martres  evêqur 
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de  Tarbes  (a)  ^  qui  préfidoît  de  la  part  du  roi  aux  aflaîres  j-^^ 
eccléfiaftiques  du  duché  de  Milan  ^  avoient  pour  le  Saint 
Siège.  Ils  refiifbient  de  recevoir  les  bulles ,  ou  ne  les  met- 
toient  en  exécution  pour  la  diftribution  des  bénéfices ,  que 
quand  &  comme  ils  le  jugeoient  à  propos  ^  fans  s'abftenir 
même  de  termes  de  mépris  à  Toccafion  des  ordres  &  des 
remontrances  qui  leur  venoient  de  ce  côté-là.  Mais  le  véri- 
table motif  fiit  que  l'empereur  promit  au  pape  de  réunir 
au  domaine  eccléfiaftique  Parme  ôc  Plaifknce  j  qui  depuis 
pluAeurs  années  avoient  été  cédées  aux  François.  Articles  eu  tréùu. 

Ce  fut  un  des  principaux  articles  du  traité  qu'on  eut  ^oîildanL  L^il* 
foin  de  tenir  fort  (ecret.  Les  autres  étoient  que  lejpape  &  Bdcadus  J.  ^ 
l'empereur  uniroient  leurs  forces  pour  chaffer  les  François 
duMilanès^  ôc  y  établir  François  Sforce,  fils  du  Êimeux 
Ludovic  9  &  frère  de  Maximilien^  qui  ayoit  cédé  fes  droits 
iur  ce  duché  au  roi  Tan  lyij.  que  l'empereur  donneroit 
une peniion  de  dix  mille  ducats  au  cardinaljules  de  Medi- 
cis  mr  l'archevêché  de  Tolède  ^  ôc  afiigneroit  un  pareil  re- 
venu à  Alexandre  de  Medicis ,  fils  naturel  du  démnt  Lau- 
rent de  Medicis  ;  que  dans  le  duché  de  Milan  on  ne  fe  fer- 
viroit  que  du  fel  de  Cervia  y  dont  les  falines  appartenoient 
au  pape;  &  qu'enfin  l'empereur  feroit  obligé  de  le  fecourir 
contre  tous  les  feudataires  du  Saint  Siège  >  qui  refiiferoient 
de  s'y  foumettre. 

La  république  de  Florence,  dont  les  Medicis  étoient  let 
maîtres ,  &  Frédéric  de  Gonfague  marquis  de  Mantoue , 
entrèrent  dans  cette  ligue  ;  ôc  il  fut  réfolu  d'attaquer  les 
François  en  Italie  par  tant  d'endroits  ^  qu'il  ne  fut  pas  en 
leur  pouvoir  de  réfiuer.  L'empereur  &  le  pape  négocièrent 
pour  détacher  les  SuifTes  de  l'alliance  de  France,  par  le 
moyen  du  cardinal  de  Sion ,  mais  ils  n'en  purent  venir  à  bout  : 
ils  obtinrent  feulement  la  permiffion  de  faire  auffi  des  levées 
de  troupes  dans  les  terres  des  Cantons ,  à  condition  qu'elles 
ne  fiiffent  point  employées  contre  leMilanès.  Cette  ligue  fe 
fit  à  l'infu  de  moniieur  de  Chievres,  qui  avoit  toujours  été 
pour  maintenir  la  paix  entre  la  France  &  l'Empire,  Le  cré- 

U)  Nos   Hiftoriens  l'appellent  Me-    celui  de   Conferans  avec    Gabriel   de 
Bard  ,  &  le  difenc  evéqae  de  Tarbes  »     Grammont.  Gatlia  Chrifiiana. 
qiuiqa'ii  w,  pcnnacé  cet  évéché  pour 

Pij 
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1^22^  ^^^  ^^  ^^  feigneur  avoit  diminué  ;  &  Mercurin  Gatinara 
Italien,  chancelier  dcfrempereur,  habile  politique  &  grand 
courtifan ,  commençoit  à  remporter  fur  lui.  Il  le  com- 
prit ,  quand  il  vit  qu  on  lui  avoit  fait  myftere  de  cette  ligue; 
&  Ion  prétend  que  le  chagrin  qu'il  en  conçut,  aufli-bien 
que  de  la  mort  du  cardinal  Guillaume  de  Croi  fon  frère  , 
archevêque  de  Tolède,  contribuèrent  beaucoup  à  la  ficnne» 
Elle  arriva  dans  la  diète  de  WormeSjOÙTempereur  fe  fit  un 

«pîî^tj^tfvTi  gra^^  mérite  auprès  du  pape  de  la  profcription  de  Luther. 

MtmiM  François.  La  conjonâure  étoit  ravorable  aux  defleins  de  ce  prince 
&  du  pape.  Les  habitans  du  Milanès  étoient  très-mécontens 
du  gouvernement  François,  &  une  des  plus  grandes  fautes 
que  fit  François  I.  à  cet  égard,  fiit  de  n'avoir  pas  après  fa 
conquête  imité  la  conduite  de  Louis  XII.  en  ce  pays-là* 
La  mémoire  de  ce  prince  y  étoit  encore  en  vénération,  hc^ 

I)euples  fe  fouvenoient  avec  admiration  du  pardon  qu'il 
eur  avoit  accordé,  du  foin  qu'il  avoit  toujours  eu  d'y  en- 
voyer des  gouverneurs  fages  ôc  modérés,  d'y  faire  obfer- 
ver  une  exafte  difcipline  par  fes  troupes  ,  de  ne  donner 
aucune  atteinte  aux  privilèges  dont  il  leur  avoit  confervé 
la  jouiflance.  C'étoit  tout  le  contraire  depuis  que  les  Fran- 
çois avoient  reconquis  cet  état.  Le  connétable  de  Bourbon, 
après  y  avoir  .commandé  quelque  temps,  laiffacet  emploi  à 
^vtintomc  dajM  Lautrec ,  homme  brave  &  bon  capitaine ,  mais  hautain  & 
Jac^cs  Trivulcc!  impérieux.  On  lui  attribuoit  la  difgrace  du  maréchal  de 
Trivulce,  le  plusilluftre  feigneur  du  Pays ,  qui  avoit  rendu 
les  plus  fignalés  fervicesà  la  couronne,  &  à  qui  le  chagrin 
de  la  mauvaife  réception  que  lui  fit  le  roi,  lorfqu'il  arriva 
à  la  cour,  caufalamort.  Ce  fut  madame  de  Chateaubriand, 
fœur  de  Lautrec ,  de  laquelle  le  roi  étoit  fort  amoureux , 

3 ui  perdit  Trivulce  dans  l'efprit  de  ce  prince.  Il  s'apperçut  ' 
e  fa  difgrace  à  Chartres ,  où  la  cour  étoit  :  car  s'étant  fait 
porter  en  chaife  dans  un  endroit  par  où  le  roi  devoir  paffer, 
parce  qu'il  étoit  boiteux,  fort  goûteux,  âgé  de  quatre-vingts 
ans ,  &  très-caffé  ;  le  roi  ne  fit  pas  femblant  de  le  voir.  Tri- 
vulce outré  de  ce  mépris,  s'écria  :  Slre^  ah!  Sire  au  moins 
un  mot  (£ audience.  Le  roi  fans  rien  répondre  tourna  la  tête 
de  l'autre  côté.  Le  chagrin  le  faifit  tellement,  qu'il  en  fut 
frappé  à  mort,  &  s'alla  mettre  au  lit.  Le  roi  l'ayant  appris  ca 


ip2« 
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futfôché,  &  renvoya  vifiter  de  fa  part  :  mais  il  répondit ,  qu'/7 
nitoitplus  temps.  Le  dédain  duquel  il  a  ufé  envers  moi^àxt-ïl^ 
&  mon  dépit  ont  déjà  fait  leur  opération  en  moi  ;  je  fuis  mort. 

Après  tout^  le  mauvais  office  que  madame  de  Chateau- 
briand avoit  rendu  à  ce  maréchal  ^  étoit  fondé  fur  ce  qu'il 
s'étoit  fait  recevoir  bourgeois  des  Cantons  Suifles,  Cette 
démarche  donna  au  roi  de  la  défiance ,  à  caufe  du  voifinage 
de  b  SuifiTe  &  du  Milanès  :  car  Trivulce  étoit  un  homme  d'un 
eiprit  extrêmement  remuant,d'où  vient  qu'on  lui  mit  fur  fon 
tombeau  pour  épitaphe  :  Hic  quiefcit  qui  numquam  quievit  ^ 
c'eft-  à-  dire  ^  Ici  repofe  celui  qui  ne  fe  donna  jamais  de  repos.    On  en  bannît  m 

Cette  mort  avoit  beaucoup  aliéné  de  Lautrcc  Tefprit  des  ^''^  9èombre. 
Milanès  ;  &  cette  averfion ,  comme  c'eft  l'ordinaire ,  retom-  Mcmoires  de  dii 
boit  fur  toute  la  Nation.  Lautrec  étant  venu  en  France  ^  '  ^* 
pour  époufer  la  fille  de  monfieur  d'Orval ,  on  mit  en  fa  place 
par  intérim  Téligni  fénéchal  de  Rouergue ,  qui  n'y  ftit  pas 
plutôt  arrivé ,  que  par  fes  manières  douces ,  engageantes , 
populaires^  il  regagna  le  cœur  des  gens  du  pays  :  mais  on  le 
rappeilaprefque  auffi-tôt^pour  mettre  en  la  place  Lefcun  y 
dit  communément  le  maréchal  de  Foix,  frère  de  Lautrec, 
qui  avoit  les  mêmes  défauts  que  lui)  fie  tint  la  même  con- 
duite. On  reftifa  au  vice-chancelier  de  Milan,  Jérôme 
Moroné)  homme  qui  avoit  beaucoup  contribué  à  la  con- 
quête du  Milanès ,  une  charge  de  maître  des  requêtes 
de  Thôtel,  qu'il  avoit  demandée  avec  beaucoup  d'empref- 
fement.Ce  refus  ^  ôc  la  crainte  qu'on  ne  l'arrêtât  comme  un 
mécontent,  le  firent  retirer  à  Trente  fur  les  terres  de  l'em- 
pereur, auprès  de  François  Sforce.  On  ne  voyoit  que  des 
emprifonnemens ,  des  banniffemens,  des  confifcations  de 
biens ,  fur  les  moindres  foupçons.  On  étoit  perfuadé  que 
l'avarice  des  commandans  y  avoit  autant  de  part,  que  le 
motif  de  la  fureté  de  l'état  ;  ôc  le  nombre  des  bannis  étoit  fi 
grand,  qu'on  difoit,  qu'il  y  avoit  autant  de  perfonnes  chaf- 
fées  de  MUan ,  qu'il  y  en  étoit  refté.  On  éxageroit  fans  doute; 
mais  on  devoit  s'attendre  que  tant  d'exilés  ne  manqueroient 
nulle  occafion  d'exciter  dés  troubles;  ôcque  ceux  quiétoienc 
demeurés  dans  le  Pays,  ayant  des  liaifons  de  famille  &  d'in-« 
tcrêt  avec  ceux  qu'on  avoit  chaffés ,  fie  appréhendant  poui? 
eux-mêmes  im  pareil  traitement,  feroient  très-difpofés  aies. 
kQouàtu 
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j  ç.^^  Ce  fiit  en  eflèt  par  ces  bannis  que  le  défordre  commença» 

Le  maréchal  de  Foix  fut  qu'il  y  en  avoir  un  affez  grand 
nombre  retirés  à  Buffet ,  petite  ville  appartenante  à  Chrifto- 

{)he  Palavicin,  un  desplus  puiflànsfeigneursdu  Parmefan.Il 
ui  envoya  un  nommé  Cardin  deCrémone,  pour  lui  ordonner 
de  la  part  du  roi,  de  ne  les  pas  fouflFrir  dans  fes  Terres.  On 
fit  entendre  à  ce  feigneur,  que  Cardin  venoit  poiu:  l'arrêter. 
Il  s'en  faifît,  &  le  fît  pendre  :  mais  en  même-temps  il  com- 
manda  aux  bannis  de  fe  retirer  ;  ce  qu'ils  firent ,  &  fe  réfugie* 
rent  à  Regio ,  ville  qui  appartenoit  au  pape. 
^  Dtfordres  dont      Le  maréchal  fur  cette  nouvelle  remettant  à  un  autre  temps 
dsfiintucaufe.     j^  punition  de  Palavicin ,  s'approcha  de  Regio ,  dans  Tef- 
^  xsoiccîardine  ,  pérance  d'y  furprendre  les  bannis,  ôcentr'autres  Jérôme 
Moroné  :  mais  ils  en  furent  avertis ,  fie  fortirent  de  la  Place  ^ 
avant  qu'il  y  fut  arrivé:  cependant  François  Guichardin^ 
auteur  de  l'hiftoire  des  «guerres  d'Italie,  qui  étoit  gouver- 
neur de  Regio ,  aufO-bien  que  de  Modene  pour  le  pape ,  prit 
ies  furetés  contre  lafurprife. 

Le  maréchal  s'étant  avancé  avec  quatre  cents  lances  le 
matin  du  jour  de  Saint  Jean-Baptifte,  envoya  le  capitaine 
Bonneval  prier  le  gouverneur  de  Regio  ,^de  lui  accorder 
un  abouchement.  Le  gouverneur ,  après  qu'on  fe  fut  donné 
des  affûrances  réciproques ,  fe  rendit  a  l'entrée  du  ravelin  de 
la  porte  de  Parme.  On  fit  fes  plaintes  de  part  fie  d'autre  :  le 
maréchal,  de  ce  que , contre  les  traités  faits  avec  la  France  , 
,  on  recevoir  les  exilés  de  Milan  dans  les  places  du  pape  ;  fie 
Guichardin ,  de  ce  que  le  maréchal  étoit  entré  à  mainarmée 
fiir  les  terres  de  l'églife. 

Durant  Tentretien  il  arriva  que ,  contre  l'ordre  du  gou- 
Terneur,  on  ouvrit  une  autre  porte  de  la  ville,  pour  y  feirc 
entrer  une  charette  chargée  de  farine.Bonne val  qui  étoit  avec 
quelques  troupes  de  ce  côté-là ,  voulut  fe  fervir  de  l'occa- 
fion  pour  y  entrer ,  fie  entreprit  de  forcer  le  paffage  :  mais 
il  fiit  repouffé ,  fie  la  porte  fut  fermée  par  ceux  qui  la  gardoient. 
A  l'occafion  de  cette  attaque  de  Bonneval,  ceux  qui  étoient 
fixr  la  muraille,  vis-à-vis  du  ravelin,  tirèrent  fur  les  François 
de  la  fuite  du  maréchal.  Alexandre  Trivulce  y  reçut  un 
coup  de  moufquet ,  dont  il  mourut  deux  jours  après  :  fie  la 
feule  crainte  de  bleiTer  ou  de  tuer  le  gouverneur  empê-; 
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eha  qu'on  ne  tirât  fur  le  maréchal ,  qui  fut  contraint  d'en-  t<22. 
trer  dans  le  ravelin  fur  la  promeffe  que  lui  fit  le  gouverneur 
de  ne  le  pas  retenir.  Les  autres  s'enfuirent ,  &  dirent  au  Prince 
de  Bozzolo ,  qui  étoit  à  quelque  diilance  de-là  avec  mille 
hommes  d'infanterie  ^  qu'on  avoir  arrêté  le  maréchal  :  mais 
l'arrivée  du  maréchal  tira  le  prince  d'inquiétude.  Ce  fait  eft 
raconté  diverfement  dans  quelques  mémoires  :  mais  je  m'en 
fuis  rapporté  à  Guichardin  quinepouvoiten  ignorer  aucune 
circonflance^.  &  ne  paroît  pas  avoir  eu  raifon  de  rien  dé-* 
guifer. 

Le  maréchal  qui  avoir  fait  cette  expédition  contre  l'avis 
d'Alexandre  Trivulce ,  appréhenda  fort  que  le  roi  ne  l'en 
blâmât^  &  envoya  promtement  la  Motte-Grouin,  enfeigne 
de  la  compagnie  ae  Louis  d'Aft,  au  pape ,  pour  l'afrûrer 
que  ce  qu'il  avoir  feit  n'étoit  point  à  delïein  de  rien  entre- 
prendre fur  l'état  eccléfiaftique ,  mais  feulement  pour  don- 
ner la  chaiTe  aux  bannis  de  Milan,  à  qui  Sa  Sainteté  ne  pou- 
voit  pas,  félon  les  traitée,  donner  afyle  fur  fes  terres.. 

Le  pape  reçut  très^-mal  la  Motte-Grouin,  &  dit  qu'il  fe 
jreiTentiroit  d'un  tel  attentat.  Il  prononça  fur  le  champ  la 
fentence  d'excommunication  contre  le  maréchal,  &  aflem- 
bla  le  confifloire,  où  il  invedliva  fortement  contre  le  roi. 
Il  s'étendit  au  contraire  beaucoup  fur  les  louanges  de  l'em- 
pereur, qui,  en  profcrivant  Luther,  à  la  diète  de  Wormes,r 
s'étoir  montré  un  digne  fils  de  l'églife ,  tandis  que  le  roi  de 
France  ne  fongeoit  qu'à  envahir  les  états  du  Saint  Siège.  li 
ajouta  qu'il  étoit  réfolu  de  fe  précautionner  contre  l'am-^ 
bition  de  ce  prince,  &  de  fe  joindre  à  l'empereur  pour  la 
défenfe  de  l'églife  ,&  qu'il  ne  pouvoir  douter  que  ce  ne  fut-là^ 
la  volonté  de  Dieu,  après  la  terrible  manière  dont  il  venoir 
de  châtier  l'infolcnce  des  François ,  le  jour  même  de  la  Fête- 
eu  prince  des  Apôtres.^ 

Ù  parloit  d'un  accident  funefte  arrivé  ce  jour-là  à  Milan.  Accident  juntjiê 
La  foudre  vers  les  fix  heures  du  foir  tomba  fur  la  tour  de  h,'^"'^^  ^  MUa». 
porte  du  château  où  étoit  le  principal  magafin  des  muni-- 
lions  de  guerres.  Il  y  avoit  deux  cents  cinquante  milliers- 
de  poudre,  douze  cents  pots  à  feu,  fix  cents:  lances  à  feu,- 
èi  une  provifion  de  fel  pour  cinq  ans.  Ce  fut  un  fracas  épou- 
lantable^La  tour  fauta  en^  l'air  ^fixtoifes  de  la  couitine^^ 
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jj2^^  des  deiix  côtés  de  la  tour  s'éboulèrent  dans  le  foffé.  Riche^ 
bourgs  capitaine  du  château^  trois  cents  hommes  de  la  gar- 
nifon ,  &  plufieurs  autres  qui  fe  promenoient  fur  Tefpla- 
nade,  y  périrent.  Prefque  toutes  les  maifons  du  château,  & 
celles  de  la  ville  qui  en  étoient  les  plus  voifînes  furent  ren- 
verfées;  des  pierres  d'une  énorme  groflTeur  furent  tranfoor- 
tées  à  plus  de  cinq  cents  pas  ;  ôc  fi  les  chefs  de  la  fkaion 
Impériale >  qui  étoit  déjà  fort  groffe  dans  la  ville,  avoient 
eu  affez  de  réfolution  &  de  préfence  d'efprit ,  rien  ne  leur 
étoit  plus  aifé  que  de  s'emparer  du  château ,  dans  la  conf- 
ternation  où  la  gamifon  fe  trouva.  Mais  ce  qu'il  y  avoit  de 
François,  ou  de  bourgeois  afFedionnés  à  la  rrance,  s'y  raP 
femblerent  promptement,  &  firent  une  garde  exade,  iuf- 
qu'à  ce  que  cent  hommes  d'armes  arrivèrent  de  Novarc  ; 
&  les  brèches  furent  réparées  avec  toute  la  diligence  pof- 
fible. 

Le  pape  ayant  déclaré  fes  intentions  aux  cardinaux,  ap^ 
pella  Jean  Manuel  ambafladeur  de  l'empereur,  avec  qui  il 

«uîcciard.  1. 14-  fit  femblant  de  conclurre  un  traité  contre  la  France,qui  étoit 
figné,  il  y  avoit  plus  de  deux  mois,  &  qu'on  avoit  même  déjà 
commencé  à  exécuter. 
Dtffeîn  de  fur-      Le  projct  avoit  été  de  furprendre  en  même -temps  les 

prendre  Us  Fran^  François  à  Genes,  à  Côme,  a  Plaifance  &  à  Parme,  où  le 

çois  ^  forme  par  le  b      l»  •  J       •         il-  t  >  •/• 

pape  &  par  Us  Im-  p^pc  &  1  cmpcrcur  avoient  des  inteUigences.  L  entreprife 
périaux fmns  fuc Ç\xT  Gcncs  venoit  d'être  faite,  &  avoit  manqué.  Jérôme 
Adorne ,  exilé  de  Genes ,  étoit  venu  fur  les  galères  du  royau- 
me de  Naples  &  de  l'état  eccléfiaftique ,  avec  deux  mille 
fantaffins  Ëfpagnols ,  auxquels  fe  joignirent  plufieurs  re- 
belles de  la  rivière  de  Genes.  Il  s'étoit  préfenté  devant  le 
port  de  cette  capitale ,  &  avoit  compté  fur  le  foulevement 
que  fes  partifans  dévoient  faire  en  même -temps  dans  la 
ville  :  mais  Frégofe,  qui  étoit  doge  de  Genes,  &  grand  en- 
nemi d'Adorne ,  ayant  eu  avis  de  fon  approche ,  mit  fi  bon 
ordre  à  tout,  qu^il  ne  fe  fit  aucun  mouvement  ;  &  il  avoit 
fi  bien  pourvu  à  la  garde  du  port,  que  les  ennemis  n'ofe- 
rent  mettre  pied  à  terre.  Ils  débarquèrent  pour  la  plupart  à 
quelques  lieues  de-là,  &  demeurèrent  aux  environs,  en  at- 
tendant ce  que  feroient  les  bannis  de  Milan,  du  côté  de 
Parme  ôc  de  Plaifance ,  donc  le  maréchal  de  Foix  diflipa 

auffi 
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au(fi  les  defleins  pour  quelque  temps ,  dans  le  voyage  dont       j-^^; 
5'ai  parlée  qu'il  fit  à  Regio. 

lia  conipiration  contre  la  ville  de  Côme  ne  réuflît  pas 
mieux.  Le  capitaine  Garrou  Bafque^  homme  brave  &  vi- 
gilant^ en  étoit  gouverneur.  U  apprit  par  divers  avis^  que 
Mainfroi  Palavicin  approchoit  avec  un  corps  afTez  nom* 
breux  de  lanfquenets  &  dltaliens.  Il  fit  auflî-tôt  fermer 
les  portes  ^  joignit  au  petit  nombre  de  foldats  François 
qu'il  avoit  y  plufieurs  haoitans ,  dont  il  fe  défioit  le  moins  p 
&  donna  ordre  toutefois  aux  officiers  d'avoir  rœil  fur  eux. 

Palavicin  fe  voyant  prévenu,  ne  laifla  pas  de  camper  au- 
près de  la  ville,  fur  la  promeffe  que  lui  fit  un  bourgeois  de 
Côme ,  nommé  Antoine  Rufquo ,  de  percer  la  muraille 
derrière  fa  maifon  qui  en  étoit  voifine ,  &  de  l'introduire 
par-là  dans  la  ville  pendant  la  nuit.  Mais  Garrou  le  prévint; 
car  ayant  reconnu  la  fituation  du  camp  ennemi,  où  il  vit 
qu'on  ne  Ëdfoit  pas  fort  bonne  garde ,  il  fit  une  fortie  fi  à 
propos  avec  deux  cents  hommes,  qu  il  mit  les  ennemis  en 
déroute,  en  tua  près  de  quatre  cents,  &  le  refte  fe  fauva, 

{>artie  dans  des  oarques  fur  le  Lac  de  Côme,  partie  dans 
es  montagnes. 

Il  n'en  demeura  pas-là;  &  ayant  fu  que  Palavicin  &  la 
plupart  des  lanfquenets  fe  retiroient  par  terre,  il  les  fuivit; 
&  ayant  pris  le  plus  court  par  des  chemins  écartés  qu'il  con- 
noiflbit ,  il  alla  fe  mettre  en  embufcade  à  l'extrémité  du 
défilé  par  où  Pabvicin  ne  pouvoit  pas  éviter  de  pafTer  ;  il 
le  chargea  en  cet  endroit  ii  brufquement,  qu'il  le  défit,  le 

frit  avec  plufieurs  lanfauenets,  à  qui  il  donna  la  liberté,  ôc 
envoya  prifonnier  à  Milan. 
Cependant  le  maréchal  de  Fôix  voyant  la  guerre  décla-    ^^^f  ^^  ^'^'^ 
rée,  &  qu'on  l'attaquoit  de  toutes  parts,  envoya  couriers     Bclcar/f.  is. 
fur  couriers  au  roi,  pour  l'avertir  du  danger  où  étoit  le 
Milanès.  Lautrec  eut  ordre  de  partir  pour  s'y  rendre  :  mais 
il  repréfenta  qu'il  iroit  inutilement;  qu'il  n'y  auroit  que  de 
la  honte  à  gagner  pour  lui,  fi  on  ne  lui  donnoit  de  quoi 
payer  les  foldats ,  &  qu'il  lui  falloit  au  moins  trois  cents 
mille  écus.  Il  n'y  avoit  point  d'argent  au  thréfor  royal,  qui 
avoit  été  épuifé  par  des  dépenfes  inutiles,  en  un  temps  où 
il  ne  pouvoit  être  trop  abondant.  Le  roi,  madame  la  ré- 
Tomc  IX.  Q 
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\%22.  g^^^^^  Jacques  de  Beaune^  baron  de  Semblançai,  furiiv-* 
tendant  des  finances  ^  promirent  à  Lautrec^  même  avec 
ferment,  qu'en  arrivant  à  Milan,  il  y  trouveroit  les  remifes 
Thuânus,!.  i.  qu'il  demandoit,  &  fur  cette  affûrance  il  partit.  On  ne  lui 
Bclcarittf,!.  ly.  tint  point  parole  :  la  régente  qui  le  haïflbit,  parce  qu'il  ne 
daignoit  pas  lui  faire  (a  cour,  &  qu'il  parloir  trop  librement 
de  certaines  galanteries  dont  on  la  foupçonnoit ,  détourna 
cet  argent;  &  Lautrec,  faute  de  ce  fecours,fe  trouva  dans 
un  embarras  extrême. 

A  fon  arrivée  à  Milan ,  il  crut  devoir  faire  fur  Palavi- 
cin ,  un  exemple  capable  de  donner  de  la  terreur  à  tous 
ceux  qui  feroient  tentés  de  fe  révolter  contre  la  France.  Il 
le  fit  écarteler,  quoique  plufieurs  des  juges  eulTent  refufé 
de  figner  l'arrêt  de  fa  condanmation,  &  que  les  plus  mo- 
CnicciarJ.  1. 14.  derés  lui  confeillafFent  de  l'envoyer  en  France,  comme 
un  otage ,  qui  répondroit  de  la  fidélité  de  beaucoup  de 
gentilshommes  du  pays ,  fes  parens  ou  fes  alliés.  Une  telle 
levérité  exercée  fur  un  homme  de  naifTance,  fans  doute  à 
contre-temps,  fit  un  très-méchant  eflfet,  &  irrita  bien  plus 
la  nobleffe  du  Milanès,  qu'elle  ne  lui  infpira  de  foumiflion 
dans  une  conjonfture,  où  les  mouvemensdu  dehors  pou- 
voient  aifément  en  faire  naître  au-dedans  de  la  capitale 
même.  Une  circonflance  rendit  cette  exécution  plus  odieu- 
fe  ;  ce  fut  que  Lautrec  confifqua  tous  les  biens  de  Palavi- 
cin  au  profit  de  fon  frère  le  maréchal  de  Foix;  cela  fit  croire 
que  l'intérêt  particulier  avoit  plus  de  part  dans  ce  châti- 
ment, que  le  fer  vice  du  roi  &  le  bien  public. 
Le  papt  fc  pré-      Profper  Colonnc,  que  le  pape  avoit  chargé  de  la  princi- 

pare  a  la  guerre,  p^j^  conduite  dc  la  gucrrc,  OU  il  s'cngagcoit  contre  la  Fran- 
ce ,  étoit  déjà  à  la  tête  des  troupes  de  l'églife  :  quoique  le 
titre  de  capitaine  général  de  ces  troupes  fiit  deftiné  au 
marquis  de  Mantoue,  qui  renonçant  à  l'alliance  de  la  Fran- 
ce ,  renvoya  au  roi  le  collier  de  l'ordre  qu'il  en  avoit  reçu 
quelques  années  auparavant. 

jEnquoiconfiftoît      L'armée  des  confédérés  devoir  être  d'environ  dix -huit 

'dàù^  ^"  ^^^^^'  ^^^^^  hommes  d'infanterie,  partie  Italienne ,  partie  Efpa- 
gnole ,  partie  Allemande ,  partie  Suiffe  fie  Grifonne,  &  de 
douze  cents  hommes  d'armes ,  fans  compter  les  bannis  de 
Milan ,  parmi  lefquels  étoient  plufieurs  gentilshommes  > 
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-qui  avec  leurs  amis  &  leurs  vafTaux^  pouvoient  faire  un       j--^^^ 
corps  confidérable.  Le  vice- chancelier  Jérôme  Moroné, 
quoiqu'il  ne  fut  pas  homme  de  guerre  ^  faifoit  croître  tous 
les  jours  cette  troupe  par  fes  intrigues  fecrettes^  &  débau* 
choit  au  roi  une  infinité  de  gens  du  pays. 

Il  s'en  falloit  beaucoup  que  Lautrec  pût  mettre  en  cam«  FoîbUjft  et  ceOe 
pagne  une  fi  nombreufe  armée ,  étant  obligée  d'avoir  des  ^  '^^'' 
garnirons  dans  quantité  de  places  que  les  ennemis  mena-- 
çoient  II  attendoit  fix  mille  hommes  de  France ,  &  dix 
mille  SuifTes  ;  car  malgré  les  efforts  du  cardinal  de  Sion^ 
du  nonce  du  pape^  &  de  l'envoyé  de  l'empereur,  les  Can- 
tons avoient  confenti  qu'on  les  levât  pour  le  fervice  du  roi. 
Les  Vénitiens  en  vertu  du  nouveau  traité  conclu  avec  la 
France,  dévoient  mettre  en  campagne  fix  cents  hommes 
d'armes,  &  fix  mille  fantafiins  :  ils  les  promirent  de  bonne 
grâce  à  Lautrec,  &  les  firent  en  effet  avancer  fur  les  con- 
fins du  Veronois  &  du  Breflan ,  6c  Alfonfe  d'Eft  duc  de 
Ferrare,  l'affûra  de  tout  le  fiîcours  que  fiDn  pays  ravagé  de- 

Suis  long-temps  par  les  guerres,  lui  permettroit  de  lui 
onner. 

Lautrec  efpéra  avec  cela  Ce  fi^utenir  fans  faire  de  grandes 
pertes,  réfolu  de  ne  rien  hafarder,  de  temporifer,  fie  de  te- 
nir feulement  la  campagne  avec  un  camp-volant  pour  har- 
celer les  ennemis.  Il  comptoit  beaucoup  fur  ce  qu'il  favoit 
que  le  pape,  qui  avoit  fait  de  grandes  aépenfes  pour  s'em- 
parer du  duché  d'Urbin,  avoit  peu  d'argent;  que  l'empe- 
reur attaqué  en  Flandre  fie  en  Bifcaye,  n'en  auroit  pas  non 
plus  beaucoup  pour  fôutenir  la  guerre  d'Italie ,  fie  que 
pour  peu  que  l'on  tînt  contre  les  premiers  efforts,  les  trou- 
pes  ae  la  ligue  fe  difiiperoient  d'elles-mêmes  ,  &ute  de 
paye. 

Cependant  Profper  Colonne,  qui  étoit  déjà  à  Bologne 
avec  tes  troupes  du  pape,  fie  celles  des  bannis,  s'ennuyant 
d'attendre  les  lanfquenets ,  fie  don  Ferdinand  d' Avalos  f 
marquis  de  Pefcaire ,  qui  amenoit  les  Efpagnols  du  royau- 
me de  Naples ,  entra  en  campagne ,  après  avoir  fufiilam- 
ment  pourvu  Imola,  Ravenne,  Modene  fie  Regio,  contre  GuiccîarJin.Li4. 
les  entreprifes  que  le  duc  de  Ferrare  pourroit  feiije,  &  BcUa?X"/^  "^^ 
vint  fe  camper  fur  la  Lenza  dans  le  Parmefan  ,  à  cinq 
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«^99       milles  de  Parme,  à  deflein  de  faire  une  tentative  fur  cette 
place. 

Lautrec  ayant  pénétré  Ton  intention ,  fit  entrer  dans 
Parme  le  maréchal  de  Foix,  avec  environ  quatre  cents 
hommes  d'armes,  &  la  crut  en  fureté  avec  ce  fecours,  & 
deux  mille  fantaffms  Italiens,  que  le  prince  Frédéric  Boz- 
zolo  y  commandoit. 

En  effet ,  Colonne  ayant  appris  Tentrée  d'un  fi  gfand 
renfort,  &  fû  que  Tarmée  de  Venife  s'étoit  avancée  jufqu'à 
Pontévico  fur  lOglio,  6c  que  le  duc  de  Ferrare  Êdfoit  des 
levées  de  troupes ,  n'ofa  entreprendre  l'attaque  de  Parme 
avec  la  jonâîon  des  confédérés. 
Les  confiiiris     Antoine  de  Levé  arriva  bîen-tôt  avec  quatre  cents  gen- 

Tip^r^"^*"^""^^^  Efpagnols,  &  le  marquis  de  Mantoue  à  la  tête 
srme.  j,^^  nombre  confidérable  de  fes  propres  troupes.  Auffi-tôt 
après  leur  arrivée ,  Colonne  ferra  de  plus  près  la  place ,  6c 
s'occupa  à  détourner  ou  à  deffécher  quelques  canaux  qui 
en  rendoient  les  approches  plus  difficiles ,  afin  de  com- 
mencer le  fiége  dès  que  le  marquis  de  Pefcaire  6c  les  lanf- 
quenets  auroient  joint.  Il  avoir  beaucoup  d'inquiétude  au 
iujet  de  ces  lanfquenets.  Ils  étoient  dans  le  Trentin  au 
nombre  de  quatre  mille ,  avec  deux  mille  Grifons ,  6c  fai-^ 
(oient  difficulté  de  marcher,  fi  on  ne  leur  donnoit  d'avance 
la  paye  de  plufieurs  jours.  On  trouva  le  moyen  de  les  fatis- 
faire  :  mais  il  reftoit  encore  un  grand  obflacle  :  c'étoit  qu'il 
leur  falloir  traverfer  le  pays  des  Vénitiens  qui ,  à  la  prière 
de  Lautrec,  fe  mettoient  en  devoir  de  s'y  oppofer,  ou  plu- 
tôt ils  en  faifoient  le  femblant  ;  car  fuivant  leur  politique 
ordinaire ,  ils  ne  vouloient  que  fauver  les  apparences  ;  6c 
appréhendant  que  la  guerre  ne  fe  fit  dans  leur  pays,  ils  laif- 
ferent  pafTer  les  Allemands^  après  avoir  fait  mine  en  quel- 
ques occafions  de  vouloir  leur  difputer  le  pafTage.  Les  lanf- 
quenets arrivèrent  donc  au  camp  devant  Parme ,  prefque 
en  même-temps  que  le  marquis  de  Pefcaire  s'y  rendit,  avec 
deux  mille  fantaffins  Efpagnols,  6c  trois  cents  gendarmes 
de  la  même  nation.  L'armée  fiit  encore  renforcée  de  trois 
mille  hommes,  qui  avoient  été  inutilement  employés  à  la 
tentative  de  Gènes,  dont  j'ai  parlé,  6c  ainfi  elle  fe  trouva 
en  état  de  &ire  le  fiége  de  Parme.  Mais  quand  fe  vint  au 
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point  de  Tcxécution ,  on  envuàgea  de  plus  près  les  difficul-       Tflir"* 
tés;  &  Profper  Colonne ,  dont  le  phlegme  ne  s'accommo- 
doit  pas  des  entreprifes  trop  hafardeufes^  propofa  les  raifons 
qui  le  (aifoient  balancer. 

Il  repréfenta  que  la  lenteur  des  troupes  à  venir  au  ren-  Rf\Ions  qulfem- 
dez-vous^  avoit  fort  changé  le  fyftème  ;  que  la  garnifon  e^'^^tourZT  ^'' 
étant  affez  nombreufe  &  commandée  par  des  chefs  tels  que 
le  maréchal  de  Foix  &  le  prince  de  Bozzolo ,  la  défenfe 
feroit  opiniâtre;  que  Lautrec  s'approchoit;  qu'on  latten- 
doit  de  jour  à  autre  à  Crémone;  qu'il  avoit  déjà  reçu  quel- 
ques troupes  de  France;  que  les  SuiiTes  étoient  en  marche 
pour  le  joindre;  qu'avec  de  fi  puiflans  renforts,  &  ceux 
qu*il  pouvoit  tirer  de  l'armée  Vénitienne,  il  ne  laifferoit 
pas  prendre  la  place  à  fa  vue  ;  que  venant  avec  des  troupes 
nomoreufes  &  fraîches ,  attaquer  celles  des  alliés ,  qui  fe- 
roient  fatiguées  &  diminuées  pour  peu  que  le  fiége  durât  ^ 
la  partie  ne  feroit  pas  égale ,  &  que  ce  feroit  fort  mal  dé- 
buter, que  de  commencer  la  guerre  par  fe  faire  battre,  ou 
par  lever  im  fiége.  Après  cela  il  ouvrit  un  autre  avis,  qui 
vit  de  détacher  orufquement  une  partie  de  ^'armée,  &  de 
l'envoyer  à  Plaifance,  où  il  n'y  avoit  qu'une  très-petite  gar- 
nifon &  très-peu  de  canon,  &  dont  les  bourgeois  n'av oient 
pas  moins  d'inclination  à  retourner  fous  l'obéilTance  du 
Saint  Siège,  que  ceux  de  Parme;  il  dit  qu'il  croyoit  cette 
conquête  inmianquable.  Il  apporta  diverfes  raifons  pour  en 
montrer  l'importance,  &  conclut  à  y  marcher. 

L'autorité  de  ce  général,  ellimé  pour  fa  valeur  ôc  pour     Gakciardino , 
fon  expérience,  fit  pencher  le  confeil  de  guerre  de  ce  côté-  ^'  '^ 
là ,  mialgré  divers  motifs  qu'on  fit  valoir  contre  fon  avis  : 
mais  quand  il  fiit  quefiion  de  régler  la  marche  de  l'armée, 
Profper  Colonne  ayant  deftiné  pour  l'avant-garde ,  qu'il 

I^rétendoit  conduire,  ime  partie  de  l'infanterie  Elpagnole, 
e  marquis  de  Pefcaire ,  dont  la  jaloufie  avoif  déjà  paru 
contre  lui  en  plufieurs  rencontres,  s'y  oppofa,  &  dit  qu'é- 
tant capitaine  général  de  l'infanterie  Êfpagnole,  il  ne  fouf^ 
friroit  pas  qu^eUe  marchât  fous  d'autres  que  fous  lui. 

Cette  difi>ute  fufpendit  quelques  jours  l'exécution  de 
Tun  &  de  l'autre  projet ,  jufqu'à  ce  que  François  Gui- 
chardin^  commiflaure  apoilolique  dans  cette  armée  ;  pré- 
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IÎ22.       voyant  les  inconvéniens  d'un  plus  long  délais  les  obK- 
gea  de  prendre  leur  parti  ;  6c  il  fut  réfolu  que  Ton  com- 
menceroit  inceflamment  le  fiége  de  Parme,  félon  le  pre- 
mier deflein. 
JUneiaiffttupas      On  fit  les  approches,  6c  on  drefla  les  batteries  contre  la 
iiVtrartprtndn.    porte  de  fainte  Croix  du  côté  de  Plaifance.  Ce  quartier  de 
la  ville  qu'on  attaquoit,  6c  qui  s'appelloit  Codiponté,  étoit 
féparé  du  refte  par  la  rivière  de  Parme.  Il  étoit  très^oible 
6c  de  très-difficile  défenfe.  Le  canon  y  fit  en  peu  de  temps 
ime  brèche  large  de  cinquante  pas.  Les  affiégeans  fàifoient 
de  ce  côté*là  im  feu  continuel  :  6c  ce  fut  en  cette  occafion 
Mémoires  de  du  Gu'on  fc  fervit  pour  la  première  fois,  au  moins  en  Italie  (a) 
Bcllai,  liy.  i.       jç  ^çg  grolTes  arquebufes,  dont  les  Èfpagnols  ont  confervé 
Tufage  jufqu'à  nos  temps,  6c  dont  la  pefanteur  empéchoit 
qu'on  ne  les  mît  en  joue  fans  le  fecours  d'une  fourchette,  fur 
laquelle  on  les  appuyoit  par  le  bout. 

Les  affiégés  voyant  les  ennemis  difpofer  tout  pour  Taf- 
faut,  qu'il  étoit  impoffible  de  foutenir,  abandonnèrent  ce 
pofte ,  6c  fe  retirèrent  la  nuit  dans  l'autre  partie  de  la  ville 
au-delà  de  la  rivière ,  fans  que  les  affiégeans  s'en  apper* 
^uifent,  que  le  lendemain  matin.  Le  maréchal  de  Foix  fit 
avertir  Lautrec ,  qu'il  ne  pourroit  pas  tenir  encore  trois 
jours,  la  plupart  de  l'infanterie  ayant  déferré,  6c qu'il  feroit 
contraint  de  capituler,  s'il  tardoit  plus  long*temps  à  le  fe* 
courir. 

Lautrec  avoit  déjà  paffé  le  Pô  avec  cinq  cents  lances, 
cinq  mille  Suifies,  6c  quatre  mille  fantaffins  François.  Il  eut 
été  bien  aife  d'attendre  encore  fix  autres  mille  Suiffes  qui 
dévoient  bien-tôt  arriver  :  mais  preffé  par  le  maréchal  de 
Foix ,  il  vint  fe  camper  fur  le  Taro,  à  d!eux  lieues  6c  demie 
de  Parme.  Quelque  femblant  qu'il  en  fît ,  il  ne  vouloit 
point  hafarder  la  bataille  ;  6c  fon  deffein,  en  s'approchant 
fi  près  de  Parme,  étoit  moins  de  combattre,  que  d'être  à 
portée  de  fiivorifer  la  retraite  de  la  garnifon,  qui  pouvoit  ^ 
abfolument  parlant,  s'échapper  par  le  côté  de  la  ville  op* 
pofé  à  l'attaque.  Il  s'affûroit  du  moins  que  (a  préfence  feroit 

(d)  Je  dis  en  Italie ,  &  c'eft  aii^fi  qu'on  Fleuraoges  dans  les  fîens  parle  pluficais 
doit  entendre  ce  que  dit  M.  du  Bellai  fois  de  ces  arquebufcs ,  des  le  temps  de 
dans  £bs  mémoires  :  car  le  maréchal  de    Louis  XII, 
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accorder  à  fon  frère  telle  capitulation  qu'il  fouhaiteroit.  On 
avoit  en  effet  déjà  commencé  à  traiter  j  &  le  prince  de 
Bozzolo^  qui  avoit  été  bleflé  d'un  coup  de  moufquet  à  Té- 
paule^  avoit  fait  porter  quelque  parole  au  marquis  de  Pef- 
caire  :  mais  il  y  eut  un  autre  dénouement^  auquel  on  ne 
s'attendoit  pas ,  &  qu'on  crut  même  n'avoir  pas  été  con- 
certé avec  Lautrec. 

Ce  général  avoit  donné  au  duc  de  Ferrare,  pour  garder 
fa  frontière^  cent  hommes  d'armes ^  deux  cents  hommes  de 
cavalerie  légère  y  &  deux  mille  fantafTms.  Le  duc  fe  mit 
en  campagne  avec  ce  petit  corps  ^  6c  douze  pièces  de  ca-- 
non;  prit  rinal  6c  le  château  de  faint  Félix ^  6c  s'approcha 
de  Modene. 

Cette  place  fe  trouvoit  fort  dégarnie.  Les  généraux  des 
confédérés  appréhendèrent  qu'il  ne  s'en  emparât  :  ils  con- 
vendent  que  la  perte  de  cette  place  ne  feroit  pas  afTez  ré- 
compenfée  par  la  prife  de  Parme  ^  où  même  l'on  feroit  en 
danger  de  fe  voir  couper  les  vivres,  qu'on  ne  tiroit  que  du 
Boiuonnois,  Modene  étant  entre  deux.  De  plus,  il  avoit  à 
craindre  que  fi  on  prenoit  d'affaut  la  partie  de  la  ville  de 
Parme  qui  refloit  aux  François ,  les  foidats  ne  s'abandon- 
naffent  au  pillage;  que  pendant  ce  temps-là  Lautrec  ne  for-^ 
^ât  le  camp;  qu'il  n'entrât  par  la  brèche  du  Codiponté,  6c 
ne  profitât  du  défordre ,  pour  défaire  l'armée  après  fa  vic- 
toire. 

Profper  Colonne  prévoyoît  tous  ces  dangers  :  mais  il  fe 
contentoit  de  les  expofer ,  fans  ofer  conclurre  à  lever  un 
fiége  fi  avancé  :  fur  quoi  le  marquis  de  Pefcaire  prenant  la 
parole  y  dit  :  »  Je  vois  bien  que  nous  fommes  tous  d'un  même 
»  avis  :  mais  que perfonne  ne  veut  en  paroître  l'auteur.  Pour 
»  moi^  ajoûta-t-u^  qui  n'ai  en  vue  que  le  bien  commun,  je 
»  conclus  5  fur  les  raifons  déjà  alléguées ,  à  lever  le  fiége.  <• 
Dès  qu'il  eût  fait  cette  ouverture,  tous  les  autres  généraux 
parlèrent  de  même.  Il  n'y  eut  qu'Antoine  de  Levé  qui  pro- 
pofa  un  autre  expédient  :  ce  fiit  qu'avant  que  d'abandonner 
entièrement  cette  entreprife,on  allât  attaquer  Lautrec  dans 
fon  camp,  6c  que  (i  on  le  battoit,  on  reviendroit  au  fiége. 
Mais  l'aflaire  parut  trop  hafardeufe  ;  6c  ce  fentiment  ne  fut 
fuivi  de  perfonne. 


1522. 
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JÇ22.  Toutefois  les  deux  généraux^  avant  que  de  prendre  leur 

dernière  réfolution^  demandèrent  à  Guichardin^  commif- 

Guîcciardino  ,  C^^  apoftolique,  Comment  ilcroyoit  que  lejpape  recevroit 

*•  »«•  cette  nouvelle?  Le commiflaire,  uns  répondre  d'abord ^  fit 

lui-même  une  autre  queilion  ;  (avoir  y  s'il  étoit  impoflible 

de  forcer  ce  jour-là  même  les  François?  «  On  ne  le  peut  Eure  ^ 

^reprit  le  marquis >  ni  aujourd'hui^  ni  demain^  ni  après- 

^  demain.  Cela  iuppofé>  dit  le  commiflaire^  je  puis  vousaflu- 

»  rer  que  la  levée  de  ce  fiége  chagrinera  fort  le  pape  :  mais 

»  que  fuppofé  les  inconvéniens  que  vous  trouverez  à  le  conti* 

»  nuer ,  il  feroit  de  votre  avis  s'il  étoit  ici.  » 

Eifont  contraints      Après  Cette  réponfe,  on  fe  difpofa  à  la  retraite,  qui  fe  fit  en 

de  le  lever.  grand  défordre,  &  l'on  blâma  beaucoup  Lautrec  d'avoir 

laifTé  aller  les  ennemis,  fans  les  charger  en  une  conjonâure 

fi  Êivorable  ;  mais  il  fe  crut  trop  heureux  d'avoir  fauve  Parme, 

&  fait  échouer  la  première  entreprife  de  la  ligue.  Elle  ne 

manqua  que  par  la  lenteur  des  Affiégeans,  6c  par  la  mé- 

finteÛigence  des  deux  généraux,  qui  retarda  l'attaque  de 

plufieurs  jours ,  &  donna  le  temps  aux  François  de  les  mettre 

dans  l'embarras  où  ils  fe  trouvèrent. 

Les  confédérés  pafTerent  promptement  la  Lenza,  &  s'ap- 
prochèrent de  Regio,réfolus  defe  retirer  encore  plus  loin, 
fi  les  François  les  luivoient  :  mais  Lautrec  ne  penfant  qu'à 
mettre  Parme  hors  d'infulte,  s'y  arrêta.  Il  fe  contenta  de 
prendre  quelques  châteaux  aux  environs  delà  ville , afin  d'en 
éloigner  les  ennemis  le  plus  qu'il  pourroit,  &  repaffa  le  Pô 
à  Crémone ,  pour  aller  couvrir  le  Milanès,  menacé  d'un 
côté  par  l'armée  qui  venoit  de  lever  le  fiége  de  Parme,  & 
de  l'autre  par  un  corps  de  fix  mille  Italiens  qui  dévoient 
bientôt  être  joints  par  douze  mille  Suiffes ,  que  la  cardi- 
nal de  Sion  avoit  obtenus  des  Cantons ,  après  bien  des 
refus  :  car  outre  le  traité  qu'ils  avoient  avec  la  France ,  ils 
avoient  une  Loi  parmi  eux,  qui  défendoit  de  donner  par  au- 
torité publique  des  troupes  a  un  parti ,  quand  ils  en  avoient 
accordé  à  l'autre.  Cette  loi  s'interprétoit  en  ce  fens,  qu'ils 
ne  pourroient  pas  fournir  en  même-temps  aux  deux  partis, 
des  Soldats  qui  combattifTent  de  part  &  d'autre  fous  les  éten- 
dards des  Cantons  :  mais  les  particuliers,  à  moins  d'une  dé- 
fenfe  très-exprcffe,  pouvoient  s'enroUer  fous  hs  drapeaux 

de 
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3e  quelque  état  que  ce  fut.  Après  bien  des  délibérations ,  j-^i, 
ils  accordèrent  les  douze  mille  hommes  au  cardinal  de  Sion, 
à  Ennio  évêque  de  Veruli ,  &  à  l'envoyé  de  l'empereur  ; 
mais  à  une  condition,  qu'ils  ne  feroient  point  employés  à  at- 
taquer le  Milanès.  Le  cardinal  les  reçut  à  cette  condition^ 
dans  refpérance,  quand  il  les  auroit  une  fois,  de  les  enga- 

fer  à  force  d'argent,  à  faire  ce  qu'il  voudroit,  ou  du  moins 
prendre  Parme  ficPlaifance,  qui  n'étoient  point  cenfées  du 
Milanès,  mais  qu'on  pouvoit  recarder  comme  des  places 
détachées  du  domaine  de  l'égliie. 

Lautrec  avoit  auffi  reçu  un  renfort  de  dix  à  douze  mille 
SuifTes,  &  étoit  Canipé  avec  eux  au-delà  du  Po,  dans  le 
Cremonois.  Profoer  (Jolonne  avoit  paffé  cette  rivière  avec 
fon  armée  à  Berielle  le  premier  jour  d'Oftobre;  &on  pré- 
tend que  Lautrec  manqua  encore  une  belle  occafion  d'en 
défaire  l'avant-garde ,  le  refte  n'ayant  pu  paffer  ce  jour-là 
pour  la  foutenir  :  mais  il  efl  bien  plus  £icile  aux  hiftoriens  de 
marquer  les  fautes  d'une  campagne,  qu'aux  plus  grands 
capitaines  de  les  éviter  toutes;  &  fouvent  on  leur  en  attribue  ^ 
oui  ne  paroifTent  telles ,  que  parce  qu'on  n'eft  pas  afTez  inftruit 
des  circonftances  où  ils  fe  trouvent.  Il  faut  avouer  cepen- 
dant qu'on  en  reproche  tant  à  Lautrec  durant  le  cours  de 
cette  expédition ,  qu'on  ne  peut  pas  douter  qu'il  n'en  ait  com- 
mis au  moins  quelques-unes;  &  vu  la  fîtuation  où  fe  trou- 
voient  les  affaires  de  France  dans  le  Milanès,  il  n'en  pou- 
voit  commettre  aucune  qui  ne  dût  avoir  de  grandes  con- 
féquences.  Son  opiniâtreté  naturelle,  fa  fierté,  6c  la  peine 
qu'il  avoit  à  fe  foumettre  aux  lumières  d'autrui,  pour  ne  pas 
convenir  que  les  autres  voyoient  quelquefois  plus  clair  que 
lui,  produifoit  ce  méchant  effet.  Un  pareil  entêtement  fiit 
encore  la  caufe  qu'il  manqua  de  délire  l'armée  des  confé- 
dérés à  Rebec  fur  TOglio ,  s'étant  obftiné  à  différer  de  les 
attaquer,  contre  l'avis  des  autres  généraux:  de  forte  qu'a- 
près que  les  ennemis  fe  furent  tirés  du  mauvais  pas  où  ils  s'é- 
toient  engagés ,  &  qu'ils  fe  furent  mis  en  fureté  à  Gabionetta ,  GoiccUrdîn.  1. 14; 
où  ils  fe  retranchèrent  ;  les  capitaines  SuifTes  de  l'armée  Fran- 
^îfe  dirent  en  raillant ,  qu'on  leur  devoir  la  folde  extraor- 
dinaire qu'on  avoit  coutume  de  leur  donner  après  une  vic- 
toire ;  parce  au'ils  avoient  Eût  de  leur  côté  tout  ce  qu'il  falloit 
Tome  IX.  R 
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"-  ija2.  P^^^  ^^  g^gi^c^>  prefTant le  général dcne pas lai^écfaap«- 
per  une  h  beUe  occafion.  Les  ennemis  en  convinrent  eur*- 
mêmes  ^  ai  confei£erent  qu'ils  étoient  perdus  >  fi  on  les  eût 
attaqués^ 

Ils  pafferent  TOglio  à  Gabionetta  ;  &  pour  s'éloigner 
encore  de  l'armée  Françoife  y  ils  allèrent  fecamper  à  Olliano. 
Ils  ne  faifoient  tous  ces  mouvemens  y  que  pour  donner  le 
temps  de  les  joindre  aux  douze  mille  Suifies  que  le  car* 
dinal  de  Sion  leur  amenoit.  Ceux-ci^  après  bien  des  difficulté 
fur  la  défenfe  qu'ils  avoient  des  Cantons  d'entrer  dans  le  Mi* 
lanès^  fe  laifTerent  enfin  gagner  par  le  cardinal.  Les  quatre 
mille  du  Canton  de  Zuric  tinrent  plus  ferme  :  mais  im  peu 
après  y  ils  fuivirent  l'exemple  des  autres* 

Les  Cantons  en  ayant  été  avertis'^  6c  ne  pouvant  fouflrir 

Î[ue  douze  mille  Suifies  d'une  part  ^  &  autant  de  l'autre  y  flif- 
cnt  tous  les  jours  fur  le  point  ae  s'égorger  les  uns  les  autres^ 
leur  envoyèrent  ordre  de  quitter  les  deux  armées^  &  de  re* 
jelcac.  Lié.     touriier  dans  leur  pays.  La  différence  qu'il  y  eut  pour  l'exé- 
cution de  cet  ordre  >  fut  que  le  cardinal  de  Sion  en  ayant  été 
averti ,  trouva  le  moyen  aarrêter  &  de  corrompre  le  Courier^ 

auile  portoit  à  l'armée  des  confédérés^  6c  qu'il  fiit  publié 
ans  celle  de  France, 
Les  Smjfes  quît-^     Lcs  SuifFcs  ne  l'curent  pas  plutôt  reçu,  qu'ennuyés  d'une 
itnti  armée  du  roi.  £j  longue  Campagne,  6c  de  la  fatigue  du  campement  (  car 
on  étoit  alors  au  mois  de  Novembre ,  6c  les  pluies  inondoient 
tout  le  pays)  6c  fur-tout  chagrins  de  ce  qu'on  ne  les  payoit 

f^oint  j  partirent  fur  le  champ  y  malgré  les  remontrances  6c 
es  prières  du  général,  qui  ne  put  en  retenir  que  trois  ou 
quatre  mille. 

Ce  départ  le  déconcerta  entièrement.  Tout  ce  qu'il  put 
faire ,  fut  de  jetter  quelques  troupes  dans  Crémone  6c  dans 
Pizigithoné,  6c  de  s'aller  camper  à  Caffano  avec  le  peu  qui 
refloit,  pour  défendre  le  paflage  de  l'Adda  à  l'entrée  du 
Milanès  :  mais  deux  ou  trois  jours  après  il  felaifTa  furprendre 
par  Profper  Colonne,  qui  ayant  fecrettement  affemblé  quel- 
ques barques ,  fît  paffer  de  l'infanterie  vers  Vaurià  unelieue 
ôc  demie  de  CafTano,  où  il  n'y  avoit  qu'une  garde  de  cavalerie 
peu  nombreufe.  Le  maréchal  de  Foix  y  accourut  au  bruit  des 
arquebufkdes  ;  il  y  eut  une  afTçz  rude  efcarmouche  ^  mais  les 


FRANÇOIS    L  151 

troupes  des  ennemis  grofliflant  à  tous  momens ,  îl  ne  put      j^^^^ 
fbutenir  leur  feu ,  &  fut  obligé  de  fe  retirer. 

Pour  comble  de  malheur,  le  cardinal  de  Sion  non-feule-    Se  joignent  aux 
ment  trouva  moyen  d'arrêter  les  Suiffes  de  Tarmée  des  al-  "^K^fn^^dcdtt 
liés^  malgré  les  ordres  des  Cantons:  mais  encore  il  parla  Bellai,liY.i. 
fi  fortement  à  ceux  de  Tarmée  Frani^oife,  qui  fe  retiroient^ 
qu'il  les  engagea  prefquc  tous  à  le  fuivre:  de  forte  que  Tar- 
mée  des  ennemis  grofbe  des  propres  troupes  de  Lautree ,  lui 
devint  infiniment  fupérieure.  Ainfi  ce  général  étant  hors 
d'état  de  tenir  la  campagne,  ne  penfa  plus  qu'à fauver  Milan ^ 
où  il  alla  en  grande  hâte. 

Ce  paflage  de  l'Adda  augmenta  de  beaucoup  la  réputa- 
tion que  profper  Colonne  avoit  déjà  de  grand  capitaine.  Il 
iafoutint  dans  la  fuite  mieux  que  jamais;  &  profitant  de  Tar*- 
deur  qu'il  voyoit  dans  fes  troupes ,  il  fui  vit  Lautrec,  &  vinî 
fe  camper  à  Marignan ,  réfolu  de  faire  une  tentative  fur 
Milan;  ou  s'il  n'en  trouvoit  pas  une  occafion  favorable,  de 
rabattre  fur  Pavie;  dont  Lautrec  avoit  tiré  la  garnifon  pour 
la  faire  entrer  dans  Milan. 

Il  demeura-là  trois  jours  en  attendant  fon  artillerie,  qui 
n'avoit  pu  fuivre  à  caufe  des  mauvais  chemins  :  &  comme 
fes  partis  battoient  la  campagne  aux  environs ,  on  lui  ame- 
na le  vingt-troifieme  de  Novembre  un  payfan  qu'on  avoit 
pris  fortant  de  Milan ,  qui  lui  dit  que  les  partifans  que  Tem- 

Sereury  avoit,  renvo)roient  vers  le  vicechancelier  Jérôme 
loroné ,  dont  j'ai  déjà  fouvent  parlé  ,  &  qui  étoit  comme 
Famé  de  la  confpiration  contre  la  France ,  pour  lui  dire  que 
fi  Tarmée  s'approchoit  ce  jour4à  de  Milan ,  infailliblement 
le  peuple  livreroit  la  place,  tant  la  conflernation  étoit  gran- 
de parmi  les  troupes  Françoifes;  mais  que  fi  on  leur  donnoit 
le  temps  de  &  reconnoître,  elles  étoient  encore  affez  fortes  j 
pour  contenir  les  bourgeois  ôc  fe  bien  défendre. 

Profper  Colonne  ne  crut  pas  devoir  méprifer  cet  avis.  Milan fiffrUpât, 
H  fit  partir  le  marquis  de  Pefcaire  avec  fes  bandes  Efpagno-  *  ^ 
les,  quiayant toujours  marché  en  bataille ,  arriva  au  commen- 
cement de  la  nuit  à  la  porte  du  fauxbourg  appellée  la  porte 
Romaine.  Il  fit  avancer  quelques  moufquetairesjufqu'au  pié 
du  ravelin  où  il  y  avoit  un  corps-de-garde  de  Vénitiens  :  fie 
c'étoit  plutôt  pour  voir  quelle  contenance  ils  fbroient,que 
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1^22.  P^^  refpérance  de  les  chaffer  du  ravelin  :  mais  la  peur  falfit 
tellement  la  fentinelle  &  les  autres  foldats ,  que  fans  tirer 
un  feul  coup  de  moufquet^  ils  s'enfuirent.  Les  Efpagnols 
fautèrent  auffi-tôt  dans  le  ravelin  ^&  commencèrent  a  courir 
après  la  garde.  Un  autre  corps-de-garde  de  Suiffes  y  qui 
étoit  proche,  prit  pareillement  l'épouvante.  Théodore  Tri- 
vulce  qui  étoit  malade  au  lit  dans  une  maifon  voifine ,  fe 
leva,  &  vînt  au  bruit  fans  cuirafTe  &  fans  cafque  ;  il  fiit  bleifé 
d'abord  &  en  même^emps  enveloppé  &  pris  prifonnier ,  auflî* 
bien  que  Jules  de  S.  Severin ,  &  le  Marquis  de  Vigevano; 
&peu  s'en  fallut,  que  le  provéditcur  André  Gritti  ne  fut 
auui  enlevé. 

Le  marquis  de  Pefcaire  ne  demeura  pas  en  fi  beau  chemin. 
Ilfoûtint  les  premiers  foldats  par  les  troupes  qu'il  détachoit 
les  unes  après  les  autres  ;  &  fe  voyant  maître  du  fauxbourg 
par  la  fiiite  de  tous  les  foldats ,  il  pouffa  jufqu'à  la  porte 
de  la  ville ,  &  la  trouva  occupée  par  les  partifans  de  la 
fkâion  Gibeline ,  qui  l'y  reçurent  avec  de  grands  cris  de 
joie. 

Ilavoît  dès  le  commencement  de  Taûion  envoyé  avertir 
de  fon  premier  fuccès  le  général  Colonne ,  qui  le  fuivoit  de 
orès,  accompagné  du  cardinal  de  Medicis  &  du  marquis  de 
Mantoue.  Ils  entrèrent  avec  la  plupart  de  l'armée  par  la 
porte  de  Pavie  ,  pouvant  à  peine  comprendre  comment 
ils  avoient  ofé  tenter  une  telle  entreprife ,  &  étant  encore 
plus  furpris  de  la  &cilité  avec  laquelle  elle  leur  réufliiToit. 
Mémoires  de  Ai  Tout  cc  que  Lautrec  crut  pouvoir  faire  de  mieux  dans 
Jellai,  hv.  1.  cette  furprife ,  &  dans  la  défiance  où  il  étoit  des  bourgeois 
de  Milan ,  fut  de  raffembler  fes  foldats  dans  l'efplanade  du. 
château.  Il  laiffa  dans  cette  Fortereffe  pour  y  commander  > 
un  feigneur  Gafcon  nommé  Mafcaron ,  avec  autant  de  trou- 

{)es  qu'on  pouvoit  y  en  nourrir  pendant  quelques  mois  ;  ôc 
ans  attendre  le  jour ,  il  prit  le  chemin  de  Corne ,  ayant 
encore  avec  lui  cinq  cents  hommes  d'armes,  trois  à  quatre 
mille  fuiffes,  &  quelque  peu  d'autre  infanterie.  Le  provédi-» 
teur  André  Gritti  le  fuivit  avec  les  troupes  Vénitiennes  , 
au  nombre  de  fix  mille  Fantaffins  ficde  quatre  cents  hommes 
d'armes. 
Ils  arrivèrent  à  Corne  à  la  pointe  du  jour  ^  où  les  SuiÛfeSj^ 
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fans  attendre  de  nouvel  ordre ,  quittèrent  Tarmée  pour 
retourner  dans  leur  pays.  Lautrec,  ainfi  abandonné ,  laifla 
dans  Côme  le  fieur  de  Vandenefle  ,  frère  du  maréchal  de 
Chabannes^  avec  cinq  cents  fentaflins  &  cinquante  hommes 
d'armes>  &  paffa  TAdda  à  Lecco  avec  les  Vénitiens,  pour 
mettre  ces  cinq  cents  hommes  d'armes  en  quartier  de 
xafiaîckifTement  fur  les  terres  de  la  république. 

Le  général  Colonne  profitant  de  la  confternation  des  ffutra  places 
François  &  de  leurs  partilans,  fit  divers  détachemens  pour  f^  XJ^^j''" 
fe  faifir  des  autres  places  du  Milanés.  Pavie,  Lodi ,  Plaifan- 
ce  &  Parme  fe  rendirent  fans  réfiftance.  Crémone  fe  révolta  ; 
mais  le  capitaine  Janot  d'Herbouville  commandant  du 
château  en  ayant  donné  avis  à  Lautrec,  ce  général  y  con- 
duifitfescinq  cents  hommes  d'armes  avec  une  extrême  dili- 
gence. Il  entra  par  le  château,  remit  les  bourgeois  dans  le 
devoir  ;  &  les  troupes  ennemies  qui  accouroient  pour  s'em- 
parer de  cette  place,  furent  obligées  de  retourner  fur  leurs 
{>as.  Vandenefle  fe  défendit  quelque  temps  dans  Côme  où 
e  Marquis  de  Pefcaire  l'afliégea  :  mais  n'ayant  pas  de  quoi 
tenir  plus  longtemps,  il  fit  fa  capitulation,  qui  ne  fut  pas 
obfervée. 

Tant  d'heureufes  nouvelles  venoîent  au  pape  les  unes  après  Mon  dupapt. 
les  autres,  &le  mettoient  au  comble  de  la  joie.  Il  avoit  dit 
plufieurs  fois  qu'il  mourroit  content,  pourvu  qu'il  vît  Parme 
&  Plaiiance  enlevées  aux  François  :  fans  doute  qu'il  auroit 
fouhaité  goûter  ce  plaifir  plus  long-temps  qu'il  ne  fit  :  car  qua- 
tre au  cinq  jours  après  la  prife  de  Milan  &  de  Plaifance  ^ 
il  fiit  attaqué  d'une  fièvre ,  qui  en  trois  jours  le  mit  au  tom-  Guicdardiao ,  U 
beau  le  premier  de  Décembre  ,  qui  fut  le  jour  même  qu'il  ^^* 
fut  la  reduôion  de  Parme ,  à  la  fin  de  la  quarante  -  fixieme 
année  de  fon  âge ,  &  dans  la  neuvième  de  fon  Pontificat: 
exemple  qui  montre  que  ceux  qu'on  élevé  de  fi  bonne  heure 
fur  le  throne  de  faint  Pierre,  ne  font  pas  toujours  ceux  qui 
l'occupent  le  plus  long-temps.  Le  bruit  courut,  fur  des  con- 
;e£hires  générales,  qu'on  avoit  avancé fesjourspar  le  poifon; 
&  on  ne  manqua  pas  de  faire  tomber  le  foupçon  fur  la  France  ^ 
avec  laquelle  il  étoit  en  guerre.  On  arrêta  pour  ce  fujet 
Bemabo  Malafpina  fon  camérier:  mais  le  cardinal  de  Me- 
^cis  étant  arrivé  à  Rome;  le  fit  lui-même  nxettre  hors  de- 
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jç^^^      prifon,  trouvant  cette  calomnie  fans  fondement >  &  appré- 
hendant, s'il  en  eût  ufé  autrement ,  d'irriter  contre  lui  le 
roi  de  France. 
Négociations  it     Telle  étoit  la  (îtuation  des  aflfaires  d'Italie  fur  la  fin  de 
^ffur^Ufli7''  I J2I.  pendant  laquelle,  nonobftant  que  la  guerre  fut  allu- 
mée de  tous  côtés ,  les  plénipotentiaires  de  Tempereur  flc 
ceux  du  roi  furent  plufieurs  mois  affemblés  à  Calais ,  pour 
travailler  à  la  paix  entre  ces  deux  princes ,  par  la  média- 
tion du  roi  d'Angleterre,  ôc  le  miniftere  du  cardinal  de 
Volfei. 
De  Angkria,cpift.      ^e  chancelier  du  Prat,  le  premier  préfident  Jean  de  Sel* 
740-  vc,  &  le  maréchal  de  Chabannes ,  furent  chargés  par  le  roî 

BcUaT  lT  ^^  ^^  ^^  ^^^^^  négociation.  Le  chanchelier  Gatinara  y  fut  em- 
ployé par  l'empereur.  Jérôme  Ginutio  évêque  d'Afcolî 
nonce  du  pape  y  aflifla,  &  le  cardinal  de  Volfei ,  repréfen- 
tant  le  roi  d'Angleterre,  eut  l'honneur  d'être  regardé  comme 
le  feui  arbitre  de  ces  grands  différends. 

Il  étoit  difiîcile  que  la  chofe  tournât  à  l'avantage  du  roi 
A  la  vérité  le  cardinal  de  Volfei  fouhaitoit  l'accommode- 
ment qui  pouvoit  lui  attirer  de  la  confidération  à  la  cour 
Polydor.Vcrgil  dcs  deux  rois,  au  lieu  que  fi  la  guerre  continuoit,  il  perdoit 
•  *7-  les  bonnes  grâces  de  l'un  des  deux ,  l'Angleterre  ne  pou- 

vant gueres  fe  difpenfer  de  prendre  parti  pour  l'im  contre 
l'autre  :  mais  le  nonce  agiffant  conformément  aux  intentions 
du  pape ,  penfoit  à  fomenter  la  guerre ,  en  afFe£hint  feu- 
lement les  apparences  de  neutralité.  Car  dans  le  temps  que 
cette  aiFembléc  fe  tenoit,  il  ne  s'étoit  pas  encore  ouverte- 
ment déclaré  pour  l'empereur.  Pour  ce  qui  eft  de  Gatinara.^ 
il  étoit  dans,  les  mêmes  fentimens  que  le  nonce ,  rélblu  de  ne 
conclure  la  paix,  qu'à  des  conditions  qui  lui  pourroient 
faire  un  grand  honneur  ôc  un  grand  mérite  auprès  de  fon 
maître. 
Ouverture  des      Le  Cardinal  de  Volfei,  nonobfbnt  le  peu  de  difpofition 
'of/ST  a  E    ^^*^^  voyoit  à  réuflir,  fit  conunencer  les  conférences.  Il  s'a- 
740!  '  ^  dr^ffa  a'abord  au  nonce,  pour  favoir  de  lui  les  ordres  qu'il 

avoit  du  pape.  Il  répondit  qu'il  n'avoit  point  d'autre  com- 
mifïïon,  (mon  d'aiTûrer  les  deux  partis ,  que  Sa  Sainteté  fouf* 
criroit  aux  conditions  du  traité,  dès-là  qu'elles  feroient 
xaifpnnables.  Le»  chanceliers  des  deux  princes  parlèrent  en- 
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fiiîte  ^  &  tous  leurs difcGurs  ne  fiurent  cme  des  plaintes  réci-  i<a2, 
proques.  Gatinara  s'appliqua  fur-tout  a  prouver  que  le  roi 
de  r  rance  avoit  été  i  aggreffeur  y  en  portant  ia  guerre  en 
Efpagne  ^  6c  en  faifant  agir  fous  main  Kobert  de  la  Mark 
contre  TempcreunLe  chancelier  du  Prat  répondit  que  tout  le 
cortétoit  du  coté  de  l'empereur,  qui  avoit  refiifé  de  donner 
iktisÊiâion  au  roi  fur  l'article  de  la  Navarre ,  à  quoi  ils'étoit 
engacé  par  le  traité  deNoyon.  Il  nia  que  le  roi  eût  eu  aucune 
part  a  Tentreprife  de  Robert  de  la  Mark,  &  tous  deux  con- 
clurent que  le  roi  d'Angleterre  devoit  fe  déclarer  pour  leur 
Maître,  ayant  promis  de  le  faire  contre  celui  qui  rom* 
proit  la  paix. 

Cinq  conférences  fe  pafferent  dans  ces  conteftationsfur  EUesfim  inutiles 
ce  fait  eflentiel  dont  il  étoit  difficile  de  convenir,  &  Tonjn'y  ^^'"^  ^^^^ 
délibéra  fur  aucuns  moyens  de  paix.  Le  cardinal  de  Volfei 
ne  laifTa  pas  d'en  propoier  quelques-uns ,  qui  ne  furent  agréés 
ni  de  part  ni  d'autre.  Gatinara  montra  fon  éloignement  de 
la  paix,  par  les  deux  qu'il  propofa.  Le  premier,  qu'on  refti- 
tuat  à  l'empereur  le  duché  de  Bourgogne ,  qui  avoit  été 
poifédé  par  fes  ancêtres  :  6c  le  fécond ,  qu'on  le  tint  quitte 
de  Thommage  pour  les  comtés  d'Artois  ôc  de  Flandre  > 
n'étant  pas  convenable^  difoit-il ,  qu'un  empereur  fit  hom- 
mage à  un  roi  de  France. 

Le  chancelier  du  Prat  rejetta  hautement ,  comme  il  le  Mémoires  ic  du 
devoit 9  de  telles  propofitions;  ce  qui  n'empêcha  pas  le  car-  ^^^^>^  ^• 
dinal  de  Volfei  de  &ire  un  projet  de  paix ,  qu'il  envoya  aux 
deux  princes  par  mylord  Chambellan  £c  par  le  prieur  de 
S.  Jean.  Selon  ce  projet,  l'empereur  devoit  retirer  fes  trou- 
pes du  Milanès  &  de  devant  la  ville  de  Tournai ,  que  le  géné- 
ral deLique  afliégeoit  depuis  quatre  ou  cinq  mois.  Le  roi 
devoit  rappelleraufli  les  tiennes  des  Pays-Bas  ôc  des  environs 
des  Pyrénées,  ôc  s'il  rcfloit  quelque  différend  touchant  les 
places  prifes  de  part  &  d'autre ,  le  roi  d'Angleterre  devoit 
en  être  l'arbitre. 

Le  projet  fut  apporté  au  roi  dans  le  temps  qu'il  marchoît      R^^on  de 

aux  ennemis ,  jpour  Êdre  lever  le  fiége  de  Tournai.  lU'a^éa; 

£cpour  n'y  pomt  mettre  de  nouvel  oblbicle,  il  fufpendit  fa 

marche^  6c  s'arrêta  entre  l'Efcaut  ôclaScarpe ,  faifant  en  cela 

uxie£iutequ'UneiuifutpaspofIiblede  réparer.  Au  contraire  >-  DeAngieria.ep. 
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I  ca2,      Tempereur  par  le  confeii  du  chancelier  Gatinara,  &  furies 
bonnes  nouvelles  qu'il  recevoir  d'Italie  ^  ne  voulut  point 
accepter  ce  projet,  à  moins  qu'avant  toutes  chofes  on  ne 
lui  rendît  Fontarabie,  dont  il  venoit  de  favoir  la  prife.  On 
contefta  cinq  ou  fix  jours  fur  cet  article,  pendant  lefquels 
il  furvint  de  fi  furieufes  pluies ,  &  les  rivières  fe  débordè- 
rent tellement,  que  le  roi  ne  crut  pas  pouvoir  prudem- 
ment s'engager  plus  avant  dans  les  Pays-Bas;  il  retourna  fur 
fes  pas  vers  Douai,  &  cette  contremarche  obligea  Tournai 
à  fe  rendre,  après  cinq  ou  fix  mois  d'un  fiége  foutenu  avec 
beaucoup  de  réfolution. 
Ftndi  la  campa-      On  fe  dédommagea  un  peu  de  cette  perte  par  la  prife  de 
Journal  de  Louifc  ^^  ^^^^^  ^  ^^  château  de  Hedin,  de  Bapaume,  de  Bouchain, 
iesavoyc.  &  de  quelques  autres  petites  places  des  environs,  qui  fe 

rendirent  au  connétable.  C'eft  ainfi  que  fe  termina  la  cam- 
pagne :  &  comme  il  n'y  avoit  plus  d'efpérance  de  paix,  les 
deux  frontières  fiirent  défolées  pendant  Thy ver  par  les  cour- 
fes  continuelles  des  partis. 

La  mort  du  pape  qui  arriva  fur  ces  entrefaites  décon* 
certa  un  peu  les  confédérés.  Profper  Colonne  &  Jérôme 
Moroné  qui  prit  la  qualité  d'ambafladeur  de  François 
Sforce,  qu'on  devoit,  félon  le  traité  fait  par  le  feu  pape 
avec  l'empereur,  rétablir  dans  le  duché  de  Milan,  comme 
Mcmoîfcsdcdu  dans  l'héritage  de  fes  pères,  licentierent  les  Suiffes,  les 
BcUai,  1. 1.  Grifons  &  l'infanterie  Italienne,  que  le  Saint  Siège  avoit 
foudoyés  jufqu'alors.  Ils  mirent  la  cavalerie  en  quartier  dans 
le  Plaifantin  &  dans  le  Parmefan  :  les  lanfquenets  &  l'infan- 
terie Efpagnole  furent  diftribués  en  divers  pofles  :  on  ne 
laiiTa  dans  Milan  qu'autant  de  foldats  qu'il  en  falloit  pour 
défendre  les  retranchemens  qu'on  avoit  faits  devant  le  châ- 
teau, &  Moroné  fe  fervit  de  tout  fon  crédit  &  de  toute  fon 
adrefle  pour  faire  contribuer  le  peuple  aux  dépenfes  de  la 
guerre.  Il  employa  fur-tout  pour  cet  effet  l'éloquence  d'un 
Auguflin  nommé  André  de  Ferrare  ,  grand  prédicateur  ^ 
qui  réuffit  au-delà  de  tout  ce  qu'il  en  pouvoit  efpérer  :  car 
il  peignit  fi  vivement  les  divers  accidens  qui  avoient  caufé 
une  révolution  fi  inefpérée,  qu'il  vint  à  bout  de  faire  regar- 
der les  François  comme  des  ennemis  de  Dieu,  fur  lefquels 
il  avoit  appefanti  ik  main,  pour  les  punir  de  leurs  excès  6c 

de 
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de  leurs  cruautés;  de  forte  que  les  bourgeois  donnoîent  li-       j^^a. 
béralement  tout  ce  qu'on  leur  demandoit  ;  &  pour  me  fer-    ,,      .   \  . 

AU  rr  j  t  •/!      •  1         «^    f         •  Mémoires  de  du 

vu:  de  1  expreflion  de  notre  hiftorien ,  tel  qui  n  avoit  que  BcUai,  l,  %. 
deux  écus  vaillant ,  en  portoit  un  volontiers  pour  achever 
d'exterminer  les  François  en  Italie. 

Mais  ce  qui  releva  le  plus  les  efpérances  de  la  ligue 
contre  la  France,  fut  Téledion  d'un  pape  le  plus  favorable 
qu'elle  eût  pu  fouhaiter,  &  qu'elle  n'auroit  jamais  ofé  efpé- 
ler.  Ce  fut  le  cardinal  Adrien  adrainiftrateur  du  royaume 
d^Efpagne  pendant  Tabfence  de  Charles  V. 

Jamais  éleâion  ne  furprit  davantage  Rome  &  toute  l'Eu-  J'^^^ï^^^l^ 
ropc.  Il  étoh  abfent  &  étranger,  &  on  ne  Tavoit  jamais  vû^^^,     ^    ^ 
en  Italie.  On  ne  fit  pas  feulement  d'abord  mention  de  lui    De  An^cria  , 
durant  le  conclave.  Plufieurs  autres  étoient  fur  les  rangs  :  ^P*^'  7^®' 
le  cardinal  Jules  de  Medicis  a  voit  une  groffe  faftion  :  celles 
des  cardinaux  de  Carvajal  &  Colonne  étoient  auffi  fort  puif- 
fantes.  Mais  le  jour  deftiné  au  fcrutin,  le  cardinal  de  Me- 
dicis n'ayant  pas  encore  bien  formé  fa  brigue ,  &  voulant 
feulement  occuper  le  temps  de  l'aflemblée,  pour  empêcher 
qu'on  ne  conclut  rien ,  propofa,  ou  fit  oropofer  par  quel- 

2u'im  de  fes  amis  le  cardinal  Adrien.  (Je  fuffrage,  contre  Gaiccîard.  L 14. 
)n  attente  9  fut  appuyé  de  celui  du  cardinal  Cajetan,  qui 
s'étendit  fort  au  long  fur  les  louanges  d'un  tel  fujet^  autre- 
fois précepteur  de  l'empereur ,  &  qui  gouyernoit  afluelle- 
ment  l'E&agne  avec  tant  de  prudence.  Son  difcours  fit  tant 
d'impreflion  fur  les  efprits ,  dont  plufieurs  apparemment 
avoient  été  gagnés  par  Manuel  ambafTadeur  dé  l'empereur, 
que  prefque  tous  s'écrièrent,  qu'il  falloit  s'en  tenir-là;  &  il 
ftit  élu  de  la  manière  qu'on  appelle,  en  ces  fortes  d'occa- 
fions ,  la  voie  d'infpiration. 

L'éleflion  ayant  été  publiée ,  le  peuple  Romain  en  fut  fi     DifagréahU  â» 
indigné,  que  lorfqti'un  grand  nombre  des  cardinaux  palToit  ^'y^^j^^^'"^''^ 
fur  le  pont  S.  Ange  au  fortir  du  conclave,  ils  furent  chargés  Coloniu:/ 
de  malédidions;  &  on  ajoute  que  le  cardinal  de  Gonzague, 
qui  étoit  de  la  troupe,  fe  tournant  vers  le  peuple,  le  remer- 
cia de  ce  qu'il  fe  contentoit  de  punir  par  des  injures,  une 
aâion  qui  méritoit  qu'on  leur  jettât  des  pierres. 

On  ne  vit  jamais  le  précepteur  d'un  prince  mieux  ré-    ^^^^^ 
coinpenfé  des  fervices  qu'il  avait  rendus  à  fon  difciple, 
Tonu  IX^  S 
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IÇ25,  que  le  cardinal  Adrien,  qui  parvint  tout  d'un  coup  &  fans 
y  penfer ,  où  toutes  les  intrigues  de  Louis  XII.  n'avoienc 
pu  porter  le  cardinal  Georges  d^Amboife.  Le  roi  avoit  fait 
partir  en  pofte  les  cardinaux  de  Bourbon  &  de  Lorraine^ 
pour  affifter  au  conclave  :  mais  ils  apprirent  Téleâion  eit 
chemin,  &  ne  pafferent  pas  outre.  Une  telle  nouvelle  cont 
terna  ce  prince  ;  car  il  ne  pouvoit  douter  qu'un  pape  qui 
tenoit  par  tant  d'endroits  à  Tempereur ,  ne  lui  fût  encore 
beaucoup  phis  dévoué,  aue  n'avoit  été  fon  prédéccfleur» 
C'eil  pourquoi  il  fe  hâta  de  pourvoir  au  plutôt  aux  afïkires 
d'Italie* 
€e  monsrqtti  en-     H  envoya  en  Suiflc  le  bâtard  de  Sàvoye,  grand-maître 

2^ UMU^"  ^^  France,  le  maréchal  de  Chabannes,  Galeas  de  S.  Sève* 
rîn,  grand  écuyer,  &  Anne  de  Montmorenci,  pour  y  lever 

^Mtmoifcs  de  du  feize  mille  hommes,  &  les  conduire  à  Lautrcc  le  plutôt  qu'il 
'  "^  feroit  poflible.  Ces  feigneurs  trouvèrent  les  Suiflcs  fort  di- 
vifés  entr'eux ,  une  partie  des  Cantons  étant  mécontens  du 
roî,  parx:e  qu'il  ne  les  payoit  pas  alTez  exactement.  Ils  obtins 
rent  néanmoins  dix  mille  hommes,  qui  fe  mirent  en  marche 
fous  les  ordres  du  bâtard  de  Savoyc  &  de  S.  Severin.. 

Lautrec  avoit  grand  befoin  de  ce  fecours.  A  la  vérité 
François-Marie  de  la  Rovere,  ancien  duc  d'Urbin,  fe  fer* 
vant  de  l'occaiîon  de  la  vacance  du  Saint  Siège,  s'étoit  rendu 
maître  en  peu  de  jours  de  prefque  tout  ce  duché  ;  les  Baglio* 
ni  s'étoient  emparés  de  PeroUleî  le  duc  de  Ferrare  avoit  re-^ 
Guicciardina ,  pris  plulîeurs  de  fes  places,  &  c'étoient-là  autant  de  nou- 

^▼- 14.  veaux  ennemis  foulevés  contre  le  pape  :  mais  Profpcr  Co- 

lonne étoit  extrêmement  alerte  &  attentif,  foit  à  conferver 
ce  qu'il  avoit  pris  dans  le  duché  de  Milan,  foit  à  pouffer  plus 
loin  fes  conquêtes.  Il  avoit  furpris  Alexandrie  &  Aft;  &  le 

f  rince  de  Bozzolo,  que  Lautrcc  avoit  envoyé  pour  attaquer 
arme,  en  avoit  été  repouffé  par  François  Guichardin,  qui 
fuppléa  par  fa  réfolution  &  par  fa  prudence  au  peu  d'expé^ 
rience  qu'il  avoit  dans  le  métier  de  la  guerre.  Jérôme  Adorne 
avoit  levé  fîx  mille  Allemands  vers  le  Tirol,  avec  l'argent 
que  le  roi  d'Angleterre  fourniffoit  à  l'empereur,  quatre  au- 
tres mille  étoient  foudoyés  par  les  bourgeois  de  Milan,  6c 
François  Sforce  fe  préparoit  à  venir  en  perfonne  prendra 
poffefllon  de  cette  capitale*. 
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La  prochaine  arrivée  de  r rançois  Sforce  n^étoit  pas  ce  i<zi. 
ciui  donnoit  le  moins  d'inquiétude  au  maréchal  de  Lautrec. 
Ôétoit  un  jeune  prince ,  dont  on  difoit  beaucoup  de  bien , 
&  dont  la  préfence  jointe  à  Tancienne  afFeûion  que  les  Mi- 
lanois  conlervoient  toujours  pour  fa  maifon,  devoit  beau- 
coup les  animer  :  c'eil  pourquoi  dès  que  ce  général  eut  re- 
çu le  fecours  qu'on  lui  amena  de  Suifle,  il  le  mit  en  cam- 
pagne avec  les  troupes  de  Venife,  commandées  parle  pro- 
véditeur  André  Gritti,  &  par  Théodore  Trivulce,  &  vint 
de  Crémone  pafler  l'Adda  le  premier  jour  de  Mgrs,  pour 
inarcher  à  Milan. 

Du  fort  de  cette  ville  dans  toutes  les  révolutions  pafFées  y  Etat  de  u  vilU 
avoit  toujours  dépendu  celui  de  tout  le  duché  :  &  le  parti  qui  ^  ^'^^^^ 
en  étoit  le  maître^  &  qui  l'étoit  aufli  du  château^  ne  tardoit 
gueres  à  Têtre  du  refte  du  pays.  La  ville,  tantôt  par  Tincon- 
nance  des  habitans^  tantôt  par  la  crainte  qu'ils  avoient  d'être 
iaccagés,  ouvroit  d'ordinaire  fes  portes  à  celui  qui  après 
avoir  remporté  quelque  grand  avantage,  devenoitle  maître 
de  la  campagne.  Le  château,  au  contraire,  étoit  la  reiïource 
du  plus  foible,  pour  fe  remettre  en  poiTeifion  de  la  ville  dès 

3u*il  auroit  repris  le  deflus.  La  chofe  étoit  encore  arrivée 
e  même  dans  la  dernière  campagne;  &  toute  l'application 
des  généraux  des  deux  partis  au  commencemen^de celle-ci, 
fut  a  une  part  à  tâcher  de  reprendre  la  ville  par  le  moyen 
du  château;  &  de  l'autre,  de  fe  rendre  maître  du  château, 
en  le  ferrant  tant  du  côté  de  la  ville,  que  du  côté  de  lacam« 
pagne,  pour  empêcher  le  fecours  &  les  vivres  d'y  entrer. 

rrofper  Colonne  avoit  fait  pendant  l'hyver  non-feulement  Jff^"?**^  ^*^* 
de  très-forts  retranchemens  au  côté  de  la  ville ,  mais  encore    Gukciârd.  L 14. 
au  dehors  aux  environs  du  château,  &  il  avoit  bordé  ces  re-    Calcac 
tranchemens  de  beaucoup  d'artillerie.  Il  avoit  dans  la  ville    ^*P*^  *•  *• 
douze  mille  hommes  d'infanterie  de  troupes  réglées,  outre 
les  compagnies  des  bourgeois.  La  plupart  de  {ts  gendarmes 
&  de  fa  cavalerie  légère  étoit  cantonnée  entre  l'Adda  &  le 
Téfin.  Il  avoit  pourvu  à  la  iïireté  de  Novare,  en  y  envoyant 
le  comte  Philippe  Torniel  avec  une  garnifon  de  deux  mille 
bommes.  Heâor  Vifcomti  s'étoit  chargé  de  la  défenfe  d'A- 
lexandrie, où  il  avoit  quinze  cents  fantaifms  Italiens,  & 

Aatoiae  de  Levé  étoit  fur  l'Adda  avec  im  can^  volant  de 
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j  ^  2  j •      ^^o^s  mille  hommes ,  pour  en  difputer  le  paiTagé  à  quelques 

troupes  de  France* 

On  ne  peut  en      Lautrec  étant  arrivé  à  la  vue  du  château  de  Milan,  alla 

^logtr  Us  enner  |.econnoître  avec  le  maréchal  de  Chabannes  les  retranche- 

mens  des  ennemis.  Ils  les  trouvèrent  fi  forts ,  qu'ils  jugèrent 

ue  ce  feroit  une  témérité  d'entreprendre  de  les  forcer;  & 

s  aflemblerent  le  confeil  de  guerre,  pour  délibérer  fur  ce 

u'il  y  auroit  de  meilleur  à  faire,  dans  TimpuifTance  où  Ton 

^trouvoit  de  faire  cette  entreprife.  Durant  le  confeil  un 

boulet  tiré  d'une  coulevrine  placée  fur  un  cavalier  du  côté 

de  la  porte  de  Verceil,  perça  la  maifon  où  ils  étoient  affem- 

•jy.         hlésy  Ql  y  blefla  à  mort  Marc-Antoine  Colonne ,  neveu  du 

Mémoires  &  Général  rrofper ,  qui,  dit-on,  avoit  lui-même  braqué  la  cou^ 

Brantoine,  1. 1..   levrine,  ne  penfant  pas  qu'il  en  dût  coûter  la  vie  à  fon  neveu* 

Camille  Tri vulce,  fils  naturel  du  déftint  maréchal  de  ce 

nom.,  fut  aufli  tué  de  ce  même  coup  :  l'un  &  l'autre  fiurent 

fort  regrettés  dans  l'armée  Françoife  :  le  premier  étoit  un 

excellent  &  expérimenté  officier,  &  l'autre  un  jeune  homme 

de  grande  efpérance.  Le  parti  que  l'on  prit,  fut  d'aller  avec 

l'armée  fe  camper  à  Caflano  fur  l'Adda ,  pour  en  empêcher 

le  paflage  à  François  Sforce,  qui  venoit  cui  Trentin  àMilan 

avec  fix  mille  lanfquenets. 

Lautrec.^  avant  que  de  partir  d'auprès  de  Milan,  fit  rui- 
ner tous  les  moulins  des  environs,  dans  l'efpérance  d'affamer 
les  bourgeois,  qui  d'ailleurs  pourroient  s'ennuyer  de  fou- 
doyer  une  garnifon.de  douze  mille  hommes ,  &  rompre  en 
les  congédiant  les  mefures  de  Colonne.  Il  fiit  joint  au  camp 
de  CafTano  par  Jean  de  Medicis,  qui  lui  amena  trois  mille 
fantalfins  &  deux  cents  chevaux ,  après  avoir  long-temps 
balancé  depuis  la  mort  du  feu  pape,  fur  le  parti  qu'il  de- 
voit  embraffer  :  mais  il  s'étoit  déterminé  à  prendre  ce- 
lui de  France,  dont  il  voyoit  l'armée  fe  fortifier  de  jour  en 
jour. 

Colonne  de  fon  côté  &  Jérôme  Moroné  très-accredité 
auprès  des  bourgeois  de  Milan,  n'omettoient  rien  pour  leur 
înlpirer  de  la  confiance,  &  les  confirmer  dans  Taffedion 
qu'ils  avoient  jufqu'alors  fait  paroître  pour  leur  nouveau 
duc-  Ils  firent  faire  quantité  de  moulins  à  bras,  pour  fup- 
gléer  à  ceux  qui  avoient.  été  détruits  hors  de  la  ville ,  ôc 
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avoient  foin  de  leur  faire  venir  de  fréquens  convois  du  Par-       ^ç^^^ 
meÊui  &  du  Plaifantin. 

Lautrec  ayant  fô  qu'il  y  en  avoir  un  confîdérable  qui  étoit  P^tu  combat  t^rt 
en  chemin^  détacha  Montmorenci  pour  l'aller  enlever.  Ce  panuf^  "  "* 
feigneur  s'étant  avancé  à  trois  ou  quatre  lieues  du  camp , 
envoya  le  capitaine  Boucard  de  Reftige  avec  quelques  cou- 
reurs^ pour  avoir  des  nouvelles  des  ennemis.  Il  les  rencon- 
tra, &  fans  en  donner  avis  à  Montmorenci ,  les  chargea  :  il 
fut  repouflTé  &  pourfuivi  très-vivement. 

Montmorenci  voyant  fiiir  cette  troupe  à  toutes  jambes,  ^'  ennemis fom 
jetta  dans  les  haies  fur  les  côtés  de  fon  petit  corps  la  plupart  ^^^'^' 
de  fes  arquebufiers,  &  s'ouvrit  pour  laiffer  paffer  lesfuyards,^ 
de  peur  qu'ils  ne  le  rompiffent.  Les  ennemis  s'étant  engagés 
entre  les  haies  fiirent  reçus  avec  une  falve  d'arquebufades» 
qui  les  arrêta,  &  en  tua  un  grand  nombre,  &  Montmorenci 
ayant  fondu  fur  eux  dans  ce  moment,  les  défit  à  plate  cou- 
ture, prit  plufieurs  hommes  d'armes  de  la  compagnie  du 
viceroi  de  Naples,  du  nombre  defquels  étaient  le  lieute- 
nant, l'enfeigne  &  le  guidon,  &  emmena  le  convoi  au  campr 

Quelques  jours  après,  le  même  feigneur  fut  encore  déta- 
ché avec  trois  mille  Suiffes ,  mille  Fantaffins  Italiens ,  &  deux 
cents  hommes  d'armes ,  pour  aller  faciliter  le  paflage  du 
Tefin  au  maréchal  de  Foix,  qui  venoit  avec  quelques  trou- 
pes de  France  par  Lommeline,pays  dont  les  ennemis  étoient 
maîtres,  &  où  il  couroit  rifque  d'être  enlevé.  Montmorenci 
fe  (aifit  du  bac  de  Falconé ,  &  paffa  le.  Tefin  avec  l'infante- 
rie &  quelques  pièces  d'artillerie. 

Au  retour,  le  conduûeur  du  bac^  au  lieu  d'aller  à  bord 
pour  embarquer  les  gendarmes  ^  fe  laifTa  emporter  au  cou- 
rant de  la.  rivière  vers  Pavie ,  afin  de  donner  avis  au  Gouver- 
neur ,  que  l'inÊinterie  Françoife  étoit  du  côté  de  Lomme- 
line,  féparée  de  la  gendarmerie.  Le  duc  Francifque  étoit 
déjà  arrivé  à  Pavie,  quoique  pour  éviter  Lautrec  il  eût  pris 
un  chemin  beaucoup  plus  long  par  le  Yéronois  ôc  le  Man-  CapcUa,  L  i. 
touan,  il  avoit  pafTé  fur  un. pont  qu'il  avoit  fait  dreffer  à 
Cafàl-Majore,  &  avoit  amené  avec  lui  fix  mille  lanfquenets 
octrois  centsxhevaux» 

Il  ne  manqua  pasxette  occafion  de  fe  fignaler,  pour  fe   Mémoires  de  di». 
ficodrarecommandable  aux  Milanois ,  ôc  donna  ordre  à  qua^-  ^^^^^  »  ^'  ^ 
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1^2^.  ^^  inillelaiifquencts&  à  dcwr  miUe  Italiens  de  fc  tenir  prêts 
à  marcher  le  lendemain  matin  y  pour  venir  attaquer  Moiit« 
morenci  dans  Lommeline. 

Ce  feigneur  connoiflant  le  grand  péril  où  il  ëtoit  ^  vint  (e 
camper  àGambolo>  fur  le  Tedn^  &  manda  au  capitaine  de 
Refuge^  qui  conunandoit  la  gendarmerie ^  de  venir  vis-à« 
vis  de  cet  endroit  ^  où  il  pourroit  trouver  des  bateaux  pour 
pafTer. 

Montmorenci  eut  avis  dès  le  matin  que  Tarmée  ennemie 
s'approchoit;&:  ne  fe  trouvant  pas  à  Gambolo  dans  une  fitua- 
tion  afTez  avantageufe^  s'en  écarta  de  quelque  diftancc5& 
fepofta  derrière  un  folTé  9  ou  canal  ^  pour  Ty  attendre* 

l)ans  cet  intervalle  y  de  Refuge  pafTa  avec  des  bateaux  ^ 
&  ayant  fait  trois  efcadrons  de  fa  gendarmerie  y  fe  mit  en  che^ 
min  pour  joindre  l'infanterie.  Il  fut  apperçu  le  premier  par 
les  ennemis  y  qui  à  caufe  d'une  très-grande  poufliere  qu'il 
£iifoit  alors  ^  ne  purent  s'aflurer  du  nombre  de  gens  qu'il 
conduifoit*  Comme  la  Gendarmerie  Françoife  avoit  été  de 
tout  temps  très-redoutable  9  ils  n'oferent  avancer  plus  loin^ 
&  après  avoir  délibéré  quelques  temps  y  ils  retournèrent  à 
Pavie. 

Montmorenci  n'ayant  pas  jugé  à  propos  de  les  pourfuivre 
à  caufe  de  l'embarras  des  chemins^  qui  font  fort  coupés  en  ce 
pays-là ,  continua  fa  route ,  &  en  attendant  l'arrivée  du  Maré- 
chal de  Foix,  tourna  tout-à-coup  à  droite  vers Novarc,  dans 
l'efpérance  de  forcer  la  ville  ;  dont  les  Frani^ois  tenoient 
encore  le  château. 
Nopére  fonde  Ce  n'étoit  pas  une  chofe  &cile ,  parce  qu'on  ne  pouvoit 
fsriis  rrsnçQ'u.  p^s  être  fecondé  par  la  garnifon  du  château ,  contre  lequel 
les  ennemis  avoient  fait  des  retranchemens  qui  n'étoientpas 
acceflibles.  Toutefois  Montmorenci  ne  fe  rebuta  pas  ;  fie 
ayant  fait  venir  du  château  y  par  la  porte  du  fecours  y  deux 
groffes  pièces  de  batterie ,  il  s'en  fervit  avec  quatre  pièces 
de  campagne  qu'il  avoit  amenées^  poiu:  &ire  brèche  à  la 
aiuraille  y  qui  étoit  aifez  foible. 

Quand  la  brèche  parut  aifez  grande  ^  ilpropofaauxSuifles 
de  monter  à  l'aifaut  :  mais  ils  répondirent  que  ce  n'étoit  pas 
la  coutume  y  fie  qu'ils  ne  dévoient  être  employés  que  pour 
combattre  à  la  campagne.  Quelque  bonnes  fie  quelipie  udlcs 
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que  fufleiit  alors  les  troupes  Suiflcs,  la  bizarrerie  de  leurs      j-^ 
commandans  caufoit  toujours  de  grands  embarras  aux  géné- 
raux. Montmorenci  fut  obligé  de  prier  la  gendarmerie  de  fe 
mettre  à  pié  ^  &  de  fe  charger  de  Taflaut  i  &  rangea  les  Suifles 
qui  promirent  de  le  foutenir. 

Les  gendarmes  donnèrent  avec  leur  bravoure  accoutu- 
mée ;  &  le  canon  du  château,  d'où  l'on  voyoit  de  revers  Ten- 
droît  de  la  muraille  qu'on  attaquoit,  contraignit  par  Ton  feu 
contittuel  les  afTiégés  de  l'abandonner  :  mais  quand  les  afTail^ 
lans  furent  fur  le  haut  de  la  brèche  criant  déjà  ville  gagnée^ 
ils  furent  bien  furpris  de  trouver  au-delà  un  retranchement 
bien  flanqué ,  où  la  gamifon  s'étoit  retirée,  ôc  d'où  elle  fai- 
foit  un  terrible  feufureux^.  mais  danslanécefllté  oùilsétoient 
de  fe  retirer  ou  de  forcer  les  ennemis ,  une  partie  fe  jetta 
Vép^  à  la  main  dans  le  retranchement,  &  une  autre  ayant 
coulé  le  long  de  la  muraille,  6c  s'étant  emparée  de  quelques 
maifons  voifmes ,  ils  enveloppèrent  les  ennemis  de  telle 
manière,  qu'ils  perdirent  cœur  &  commencèrent  à  fuir.  Les 
Suiffeff  alors  montèrent  par  la  brèche,  &  fécondant  les 
gendarmes,  pafTerent  au  til  de  l'épée  tout  ce  qui  fepréfenta 
a  eux. 

Montmorenci  étant  martre  de  la  place,  dont  il  abondonna    Mandonnée  au 
le  pillage  aux  foldats,  accorda  la  vie  au  comte  Philippe  Tor-  {^^^^^f/  '""^^'^f' 

.  r        9,  .  ^  o    >  1  M  •       cruautés     mornes 

mel,  qui  en  étoit  gouverneur,  &  a  quelques  autres  des  prin-  qut  Us  tnnemU 
cipaux  Officiers  :  mais  il  fit  pendre  le  refle  de  la  garnifon,  &  ^<^'^^    txtrçàs 
piufieurs  des  Bourgeois.  Ce  qui  lui  fît  ufer  de  cette  févérité  ^^'"^'"^" 
fut  la  cruauté  avec  laquelle  ils  avoient  traité  les  François  qui 
étoient  tombés  entre  leurs  mains  ;  car  pour  témoigner  aux 
impériaux  leur  haine  contre  la  France,  ils  avoient  porté  leur 
bnitalité  jufqu'à  arracher  le  cœur  à  leurs  prifonniers ,  &  à 
le  manger,  à  fendre  le  ventre  à  quelques-uns,  &  après  l'avoir 
rempli  d'avoine,  y  faire  manger  leurs  chevaux,  dans  le  temps 
que  ces  malheureux  refpiroient  encore. 

Peu  de  jours  après  cette  expédition ,  le  maréchal  de  Foix,    Atum  txpiO^^ 
le  chevalier  Bayard,  &  Pierre  Navarre  arrivèrent  avec  des  ^'"•^ 
troupes  de  France,  &  quelque  argent,  pour  la  folde  de  Tar- 
mée ,  &  s'étant  joints  à  Montmorenci,  prirent  la  ville  ôcle* 
château  de  Vigevano. 
iCes  fuccès  des  François  commen^oieut  à  faire  murmureir 
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ij^^.  contre  le  général  Colonne^  &  l'obligèrent  à  fordr  de  Milan  ^ 
pour  s'approcher  de  Pavie^  afin  de  raciliter  à  François  Sfbrce 
la  jonction  de  Ton  armée  avec  la  lienne.  Lautrec  ayant  pé- 
nétré Ton  deflein^  quitta  fon  camp  de  Caflâno^vintfepofter 
à  Binafque^  entre  Alilan  ôcPavie^  &  entre  les  deux  armées 
De  Angkria  ,  ennemies  :  mais  l'une  &  l'autre  ayant  marché  fort  fccrette- 

^^CifJull  %.  ^^^^  ^^  "^î^  j  fc  joignirent  à  Landriano ,  d'où  Colonne 
mena  Sforce  à  Milan.  Sforcey  fut  reçu  avec  les  témoignages 
de  la  plus  grande  joie  &  de  la  plus  tendre  afiection  par  les 
habitans  ^  qui  étoient  charmés  de  voir  le  fils  de  leur  ancien 
duc  j  d'être  délivrés  de  la  domination  étrangère  ^  &  remis 
fous  celle  de  leur  prince  naturel. 
jituépu  it  Pa-      Lautrec  n'ayant  pu  empêcher  cette  jonâion  ^  &  fe  trou- 

t'u,fansfuucs.  yjp^  j^  ^rois  lieues  de  Fa  vie  avec  une  partie  de  l'armée  Vé- 
nitienne ,  vint  brufquement  attaquer  cette  place, où  il  étoit 
refté  peu  de  foldats.  Il  y  donna  un  afTaut,  qui  fut  vaillam- 
ment foutenu  par  le  marquis  de  Mantoue.  Riberac  y  fut 
tué  9  Rochepofai  dangereufement  bleffé  à  la  jambe  d'un 
coup  d'arquebufe.  Colonne  en  état  de  tenir  la  campagne  y 
par  le  renfort  qu'il  avoit  reçu ,  s'avança  pour  fecourir  la 
place  :  mais  ne  voulant  pas  hafarder  une  bataille  fans  une 
grande  néceflité ,  il  penfa  feulement  d'abord  à  y  jetter  quel- 

a  ues  troupes  pour  renforcer  la  garnifon.  Il  y  fit  marcherpen- 
ant  la  nuit  quatre  compagnies  d'infanterie,  deux  d'Efpa- 
joYîw,  lib.  1.  gnols ,  &dcux  d'Italiens.  Celui  qui  les  conduifoit  ayant  ren- 
▼itaB  Pcfcari.  contre  un  corps-de-garde  François ,  parla  Italien  à  l'of- 
ficier de  garde  ,  &  fiit  pris  pour  un  capitaine  Vénitien,  qui 
alloit  au  quartier  des  troupes  de  la  république.  Etant  arrivé 
au  quartier  des  Vénitiens ,  il  parla  François  à  celui  qui  vint 
au  ^ui  vive  y  &  dit  qu'il  alloit  par  ordre  du  général  occuper 
un  pofle  qu'il  marqua.  Il  arriva  ainfi  jufques  fort  près  de  la 
place 9  &  ne  fut  reconnu,  que  lorfque  fes  troupes  fe  déban- 
dèrent pour  fe  jetter  dans  les  folTés.  Il  fut  aufli-tôt  chargé; 
on  lui  tua  quelques  foldats  :  mais  la  plus  grande  partie  entra 
dans  la  ViÛe. 

Lautrec  averti  de  l'entrée  de  ce  fecours;  &  jugeant  que 
l'armée  ennemie  ne  manqueroit  pas  d'attaquer  fon  camp  , 
dans  le  temps  qu'il  donneroit  un  nouvel  alFaut,  n'ofa  le  ha- 
farder. Il  fe  tint  dans  fon  pofte,  ôc  ne  décampa  de  devant 
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la  place,  qu'après  qu'une  groffe  pluie  eut  fait  déborder  le  ^ 
Tcfin,  &  les  autres  rivières  ;  ce  qui  rendoit  très-difiîcile  le  -  ^  ^* 
tranfport  des  vivres  qu'il  tiroit  de  Lommeline.  Il  fit  fa  retraite 
avec  beaucoup  d'ordre,  en  préfence  de  l'armée  ennemie , 
qui  tâcha  en  vain  d'entamer  fon  arriere-garde.  Il  marcha  à 
Marignan,  &  de-là  pafTant  à  la  vue  de  Milan,  alla  fe  pofter 
à  lapetite  ville  de  Monza. 

Colonne  le  voyant  fi  près  de  Milan,  s'en  approcha  lui- 
même,  &  vint  fe  camper  entre  cette  capitale  &  Monza  à  la 
Bicoque.  Ce  lieu  fi  fameux  dans  notre  hifloire  par  le  fan- 
glant  combat  qui  s'y  donna,  &  qui  eut  tant  de  fuites,  n'étoiç 
qu'un  château  dans  un  Parc  de  très  grande  étendue,  où  les 
anciens  ducs  de  Milan  prenoient  le  plaifir  de  la  chafTe.-  Il 
étoit  entouré  de  toutes  parts  de  profonds  ôc  de  larges  foflés. 
Cétoit  un  camp  tout  fait ,  où  l'armée  ennemie  n'eut  gueres 
que  la  peine  de  fe  loger,  &  très-avantageux  par  fafituation, 
&  par  le  voifinage  de  Milan,  qui  n'en  étoit  qu'à  une  bonne 
lieue. Colonne  ne  laifTa  pas  d'y  ajouter  quelques  ouvrages,  GalcacîusCapd- 
de  faire  élever  des  cavaliers  de  diftance  en  dillance  pour  ^^  ^'^^^^  *• 
dominer  la  campagne  avec  fon  artillerie,  6c  de  le  flanquer 
en  divers  endroits.  Auffi  Lautrec  ne  penfoit-il  pas  à  l'y  at-  Guicdard.  i.  14. 
taquer  :  mais  il  y  fut  contraint  d'une  manière  à  ne  pouvoir 
l'en  défendre.  • 

Les  SuîlTes  n'avoient  point  reçu  de  paye  depuis  long-  MumrnrtdesSaif' 
teny^s,&il  leur  deflinoit  quelque  argent  qu'on  lui  cnyoyoïtJ^^^/^'^^y^P'^''^ 
de  France^  mais  qui  étoit  demeuré  à  Arone  fur  le  lac  Ma-  '' 
jeur  au-delà  du  Tefin.  Jérôme  Moroné  en  ayant  eu  avis,  fit 
partir  de  Milan  Anchife  Vifconti  avec  cinqcents  fantîiffins 
&  quelque  cavalerie  légère,  qui  fe  pofla  à  feufto  proche  du 
Tefin,  entre  ce  fleuve  &  le  camp  des  François,  à  deffein 
d'enlever  le  convoi  qui  conduifoit  cet  argent,  ou  de  l'obli- 
ger de  refter  à  Arone.  LesSuilTes  dansl'efpérance  de  le  voir 
arriver  bien-tôt,  eurent  patience  pendant  quelques  jours  ; 
mais  quand  ils  furent  qu'il  étoit  coupé ,  leurs  officiers  allèrent 
trouver  Lautrec,  &lui  déclarèrent  qu'ils  ne  pouvoient  plus 
attendre  davantage. 

Ce  général,  le  bâtard  de  Savoye,  &  le  maréchal  de 
Chabannes  uferent  de  toutes  fortes  de  moyens  pour  les  appai- 
fer,  les  conjurèrent  d'attendre  encore  quelque  temps,  qu'on 
Tome  IX.  T 
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ij^-        trouveroic moyen  de  £iiie  oafler  le  convoi;  qu'avec  un  peu 

de  confiance  les  ennemis  ie  déferoient  d'eux-mêmes  ,  par 

diieftede  vivres  &  d'argent  ^  oo  ils  fe  trouvoient;  te  que  ce 

iêroitun  de^cxmeur  étemel  pour  la  naticm^  d'avmr  caulë 

la  perte  du  Milanès  au  roi  par  une  retraite  pr^pitée^  &  fi 

indigne  de  leur  courage. 

lu  dméMdcMi  de      Les  Suifles  repartirent  à  Lautrec^  qu'il  ne  tiendrcHt  qu'à 

^^^^kMiJku   ^*"  ^^  '^**^  donner  occafion  de  fignaîer  leur  zèle  pour  le 

'  foi  de  France;  qu'il  n'avoit  qu'à  les  mener  aux  ennemis ^ 

fie  qu'ik  marcheroient  aux  premiers  rangs.  H  leur  lepiéfema 

crefil  étoit  contre  toutes  les  règles  de  la  guerre  &  de  la  ^tmr 

dence^  d'attaquer  un  camp  auifi  inacceflible  que  celui  des 

confédérés; qu'ils  feroient  bien-tôt  contraints  de  le  quitter ^ 

fie  que  dès  qu'ils  décamperoient  ^  il  les  fbrceroit  à  la  bataille. 

LesSuifTes  pour  dernière  réponfe  lui  dirent  en  peu  de  mots: 

»  Monfieur^  ou  argent^  ou  congé  y  ou  combat.  Nous  com- 

«battrons  demain^  (i  vous  le  voulez  ^  mais  nous  partons  le 

*»  jour  d'après^  fi  vous  ne  le  voulez  pas^  «  fie  fe  retirèrent  à 

leur  quartier. 

Onfe  réfaui  iât-     Lcs  cénéraux  voyant  cette  opiniâtreté,  6c  que  fi  les  Suifles, 

^nSIdprhTtMi  ^^  f^i^oient  la  moitié  de  l'armée,  s'en  aîloient,  on  ne  pour* 

Un.  roît  glus  tenir  la  campagne,  réfolurent  l'attaque  du  camp^ 

Manoir»  de  da  quoi  qu'il  en  dût  arriver. 

'    **  Créqui  feigneur  de  Pontdormî  fiit  chargé  de  l'aller  re- 

connoître,  pour  voir  par  quel  endroit  on  pourroit  y  donner 
l'aflaut  avec  moins  de  péril.  Il  prît  avec  lui  quatre  cents 
gendarmes  &  un  bon  nombre  de  SuifTes,  fit  le  tour  du 
camp ,  6c  montra  l'impoifibilité  de  réuffir  aux  officiers 
Suifles  qui  Taccompagnoient  :  mais  nonobflant  tout  ce  qu'il 

Îmt  leur  dire,  ils  demeurèrent  fermes  dans  leur  première  ré- 
blution.  Ainfi  on  commença  à  tout  difpofer  pour  fitîre 
l'attaque  du  camp  ennemi  le  lendemain,  qui  étoit  le  joiu: 
de  Quâfimodo. 
€>rirt  de  F  amie.  Montmorenci  fe  mît  à  pied  à  l'avant-garde  &  au  premier 
rang  avec  l'artillerie  à  la  tête  de  huit  mille  Suifles,  pour 
forcer  l'endroit  qui  leur  fiit  marqué.  Il  étoit  accompagné 
du  comte  de  Montfort,  fils  aîné  du  comte  de  Laval,  de 
Graville  frère  du  vidame  de  Chartres,  d'Antoine  de  Mailli 
feigneur  d'Auchi,  de  Laimai  gentilhomme  de  la  chambre 
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du  roi ,  de  Miolans ,  &  de  quelques   autres  feigneurs.       jj^, 

Lautrec^  le  maréchal  de  Chabannes^  &  le  bâtard  de  Sa- 
voye  étoient  au  corps  de  bataille^  compofé  de  la  plus  grande 
partie  de  la  gendarmerie^  de  quelques  bataillons  Suifles^ 
&  du  reftedes  gens  de  pié.  Francifque-Mariede  la  Rovere, 
duc  d'Urbin  y  commandoit  Tarriere-garde  où  étoient  les 
troupes  Vénitiennes,  On  leur  avoit  offert  l'attaque  d'un  des 
quartiers  du  camp  :  mais  le  grand  danger  leur  fit  refufer  cet 
honneur.  Pontdoroii  avoit  un  petit  corps  de  réferve  pour 
veiller  fur  les  forties  que  les  ennemis  pourroient  fiure  par 
les  quartiers  de  leur  camp  les  plus  éloignés  de  l'attaque  ^  & 
pour  être  à  portée  de  couvrir  les  flancs  ôc  le  derrière  de  l'ar- 
mée. Pierre  Navarre  fiit  chargé  de  conduire  les  pionniers,  Guicdard.  L  14. 
pour  applanir  les  avenues  du  camp  ennemi^  &le  maréchal 
de  Foix  avec  trois  cents  hommes  d'armes  ôc  quelques  ba- 
taillons François  6c  Italiens,  devoit,  après  avoir  pris  un 
grand  tour  par  derrière  l'armée ,  venir  le  pofter  fur  le  che- 
min de  Milan  qui  conduifoit  à  la  Bicoque,  ôc  s'avancer  de- 
là jufqu'à  un  pont  de  pierre  >  par  où  on  entroit  dans  le  camp 
des  ennemis.  Guichardin  ajoute^  que  pour  les  furprendre, 
le  maréchal  avoit  fait  prendre  à  fes  fotdats  fur  leurs  habits 
la  croix  rouge ,  qui  étoit  la  marque  des  troupes  Impéria- 
les ^  au  lieu  de  la  croix  blanche ,  qui  étoit  l'enfeigne  de 
France ,  efpérant  que  les  confédérés  le  voyant  venir  par  le 
chemin  de  Milan,  croiroient  que  fes  troupes  feroient  un  fe- 
cours qu'on  leurenvoyoit  de  la  ville,  qu'ils  les  laifferoient 
approcher  du  pont^  fans  tirer  fur  elles,  ôc  qu'elles  pourroient 
s'en  faifir. 

Le  général  Colonne  bien  averti  de  tout  par  fes  efpions, 
donna  Tes  ordres  pour  bien  recevoir  les  affaillans,  ôc  mit  au 

auartier  que  dévoient  attaquer  les  SuifTes,  Georges  Frand- 
)erg  avec  l'élite  des  lanfquenets^  que  ce  feigneur  Allemand 
commandoit. 

L'armée  marcha  dès  le  grand  matin.  Montmorenci  arriva     ^^  fi  f^^^  ^« 
à  un  chemin  creux  fort  près  des  retranchemens  où  il  étoit  ^^^^*' 
couvert  de  l'artillerie,  ôc  s'arrêta  pour  do;iner  le  temps  à 
fon  canon,  qui  étoit  demeuré  un  peu  derrière,  de  le  joinare, 
&  attendre  que  le  maréchal  de  Foix  fut  proche  du  poite 
qu'il  devoit  attaquer,  afin  de  commencer  les  deux  auauts 

Tij 


«523- 


148         HISTOIRE  DE  FRANCE. 

nucrû  nanAcy  quclqncsiCiixit'f'aTirr^qullpqgfag'teEe 
fizr  la  ncccflifi^  qoH  y  aTok  de  répc^xirc  par  kg  caaac,  an 
fini  de  ccfad  des  ciMifiniSy  flc  de  rranir  rase  paitîe  de  iens 
defenfisy  aTanr  qre  d'en  Tenk  au  laaiB.  Ils  c^'éccvccrsac 
fiea  9  ^  il  0II12  nnlgxé  fan  Gull  les  mesk  9  £us  cîSs^ 


Des  qalb  pamms  â  la  poraée  du  caxxK  à  dtinjtLmt 
"^  depiés  les  pies  îsCqu'a  la  tére,  ce  ieur  ât  des  iakes  û  verâ- 
^  blû  9  qoe  plus  de  milkSmflcs  en  fiirect  emporta 
me  ce  Ira  arec  mie  isrcpidité  ibrpresasre,  &  fe  jujjaui 
â  corps  perdu  dans  le  fefié  :  mais  regardant  dems  coe& 
par  ce  m  p<«:rrcîex:r  grimper  fiir  ies  mranchemeoSy  ib  ks 
U€AiseiCiii  par-cout  fi  eicarpés  Ac  fi  hauts,  qu^a  peine 
Tc5er3C'ils  y  atteindre  eu  bout  de  leurs  piques. 

Ce fiit-ti  quH  fe  fit  un  effioyable  carnage  par  le 
fie  par  les  arquebufes  des  ennemis ,  dont  pas  un  cccp  uté- 
toit  perdu  dans  crette  multitude  de  feldats  en  ddiccdre, 
qni^  quelques  eBons  qulls  puflent  £dre,  ne  pouvcfesr  ac- 
teindre  jufcu^à  ceux  qui  ies  mafiâcroient  £cles  cfacntiâcieat 
â  plaifir.  Aibert  de  la  Pierre,  coiHmandant  des  Suifics^  & 
vingt-deux  autres  de  leurs  capitaines  furent  tués  lîir  la  pla- 
ce ;  le  comte  de  Montfbrt,  GraviUe,  Alîolans,  Laonau^ 
Rc<Tue]aure,  Lenga,  la  Guicbe  &  Toumcn ,  y  periroat 
Monrmorenci  fiit  perte  par  tert^  d'un  coup  qui  Técc^iriit 
(ans  le  bleiTer  autrement,  &  en  le  tira  du  tciTé,  00  il  anrcit 
été  étouffé  fous  ks  monceaux  de  corps  morts  dont  il  éixà 
environné^ 
LtsMmtfuftn-  U  pérît  bien  trcis  mille  Suifles  à  cette  attaque.  Ceur 
^d^^ZJdsJ'^^  qui  reftoient  reccnnoiffant  trop  tard  leur  aveugîe  téméritéy 
consentirent  que  Tavant-garde  seloignàt  hors  de  la  por* 
tée  du  canon,  &  cette  retraite  fe  fit  fans  beaucoup  de  dé- 
(brdre. 

Durant  ce  temps-là  le  maréchal  de  Foix  attaqua  le  pont 

de  pierre  ,  le  fbrçi  avec  (es  gendarmes,  &  fe  rendit  maitre 

de  Ventrée  du  retranchement.  U  y  eut  là  encore  bien  du 

fang  répandu.  Lautrec  voyant  ce  (uccès,  envo\~a  aux  Suiffes 

McaK>ires  i  Ai  de  l'avant-gardc  pour  en  détacher  quelques  bârailions^  afin 

BclLii,  L 1^        ^^  foutenir  le  maréchal^  &  de  le  (iiivre  dans  le  camp  enne* 
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ïnî  :  mais  rebutés  de  la  perte  qu'ils  venoient  de  faire  ,  &       ^^^ 

perdant  cœur  dans  l'occafion  de  la  réparer,  ils  refuferent 

de  marcher.  Cependant  le  général  Colonne  envoyoit  con*-  PcfwliU  T.  ^"* 

tiouellement  des  troupes  fraîches  à  l'endroit  qui  avoit  été 

forcé,  &  Antoine  de  Levé,  Adorne,  le  comte  de  Colivano 

&  le  duc  François  Sforce  y  étant  accourus,  le  maréchal 

de  Foix  accablé  du  nombre  de  tant  de  troupes ,  qui  groflîf- 

foient  à  tous  momens,  fiit  repouffé ,  &  prefque  tous  les 

fendarmes  furent  taillés  en  pièces.  Le  maréchal  de  Foix    .    w  //• 
t  ferme  à  l'extrémité  du  pont,  malgré  le  grand  feu  des  çoL^^thiigé^^ 
retranchemens,  &  après  avoir  eu  fon  cheval  tué  fous  \m  y  faire  retraits. 
fît  fa  retraite  a\i  petit  pas,^  fans  que  les  ennemis  ofaflent  le 
fiiivre  au-delà  du  pont. 

Le  général  Colonne  durant  ces  afiauts,  ne  manqua  pas  de 
faire  faire  des  fortiesfur  les  affaillans.  Un  corps  Efpagnol 
vint  pour  prendre  en  flanc  quelques  bataillons  SuifTes:  mais 
avant  qu'ils  les  pudent  joimire,  Pontdormi  leur  coupa  le 
chemin  avec  la  gendarmerie  qu'il  avoit  dans  fon  corps  de 
réfervc,  &  les  obligea,  après  leur  avoir  tué  quelques  fol- 
àztSj  à  rentrer  en  défordre  dans  leur  camp.^ 

Cette  aûion  de  Pontdormi  empêcha  Tentiere  déroute  de  Mémoires  dt  dîi^ 
l'armée;  car  les  Suèdes  a  voient  le  courage  fi  abattu,  que  ^^^^*  ^^'  ^ 
pour  peu  qu'ils  euiTent  été  pouffes,  ils  fe  feroient  infaillible- 
ment débandés.  En  effet,  ils  refuferent  de  camper  à  la  vue 
de  la  Bicoque ,  comme  Lautrec  les  en  conjuroit ,  les  aifu- 
rant  que  le  lendemain ,  s'il  ^ifoit  recommencer  l'attaque , 
il  mettroit  les  gendarmes  à  la  tête  :  ils  ne  l'écouterent 
point,  &  fe  retirèrent  avec  tant  de  confiifion  &  de  défordre 
au  camp  de  Monza,  que  fi  la  gendarmerie  ne  fe  fut  mife  à 
la  queue  de  l'armée  pour  les  couvrir^  ils  auroient  été  taillés 
en  pièces^ 

Lautrec ,  pour  leur  donner  le  moyen  de  revenir  de  leur  Les  Smjfes  fa;- 
conftemation ,  jugea  à  propos  de  mettre  entre  eux  &  les  ^'^^^^"'^'^ 
ennemis  la  rivière  d'Adda.  Il  la  paffa  à  Trezzo  le  lundi  de 
Quafimodo  :  mais  quoiqu'il  pût  faire,  les  SuifTes  le  jour  d'a^ 
près  l'abandonnèrent,  6c  reprirent  la  route  de  leur  pays.  On- 
peut  s'imaginer  queliut  l'embarras  de  ce  général',  qui  per-^ 
doit  tout  a  un  coup  plus  de  la  moitié  de  fon  armée,  dans  le* 
temps  que  les  ennemis  beaucoup  fupérieurs  en  nombre>  &: 
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'  IÇ2?.  ^^^^  ^^  ^^^^  viftoire,  étoiept  en  état  de  tout  entreprendre. 
Il  ne  penfa  plus  qu'à  jetter  dans  les  places^  la  plupart  des 
troupes  qui  lui  reftoient.  Il  mit  une  greffe  garnifon  clans  Lo- 
di  9  parce  qu'il  fut  que  les  ennemis  campés  à  Marignan  pa- 
roiiioient  avoir  quelque  deffein  fur  cette  place  :  mais  Bon- 
ne val  qui  y  commancioit^  s'y  laiffa  furprenare  par  le  marquis 
de  Pefcaire^  6c  le  pont  de  bateaux  qui  étoit  fur  TAdda^  poiu: 
la  communication  avec  le  Crémonois,  ayant  été  rompu,  près 
de  trois  mille  hommes  d'infanterie^  ôc  trois  cents  hommes 
d'armes  demeurèrent  prifonniers. 

Cette  nouvelle  perte  acheva  de  déconcerter  Lautrec. 
Les  confédérés  par  la  prife  de  Lodi,  a  voient  libre  entrée 
dans  le  Crémonois,  &  rien  ne  les  empêchoit  plus  d'affiéger 
Crémone.  Pontdormi  s'offrit  de  fe  jetter  dans  cette  place  ^ 
&  de  la  défendre  jufqu'à  l'extrémité.  Cette  offre  fît  grand 
plaifir  au  général ,  qui  comptoit  beaucoup  fur  le  courage 
de  ce  feigneur.  Pontdormi  prit  avec  lui  la  compagnie  de 
gendarmes,  &  quelques  autres,  réfolu  de  forcer  le  paffage, 
ou  de  périr,  fi  les  ennemis  s'y  oppofoient.  Il  fut  allez  heu- 
reux pour  éviter  leur  rencontre,  entra  dans  Crémone ,  où 
fa  préfence  ranima  le  courage  des  foldats. 
Déplorable  état      Pour  comblc  de  malheur,  les  Vénitiens  voyant  le  parti 

duMUanis.  Je  France  fuccomber  en  Italie,  commençoient  à  penler  à 
leur  fureté.  Ils  prièrent  Lautrec  de  retirer  des  terres  de  la 
feigneurie  quelques  troupes  qu'il  y  avoit  encore,  fous  pré- 
texte qu'elles  étoient  fort  à  cnarge  au  peuple  ;  mais  c'étoit 
qu'en  effet  ils  penfoient  à  faire  au  plutôt  leur  accommode- 
ment avec  l'empereur.  Lautrec  pour  rompre  ce  coup ,  qui 
alloit  achever  de  ruiner  entièrement  les  affeires  du  roi  au- 
delà  des  Alpes ,  envoya  Montmorenci  à  Venife ,  6c  lui-même 
après  avoir  conjuré  les  gouverneurs  du  château  de  Milan  ^ 
de  Novare  &  de  Pifighîtoné ,  qui  étoient  les  feules  places 
avec  Crémone  qui  reftoient  à  la  France,  de  fe  fouvenir  que 
l'honneur  &  le  falut  de  la  nation  étoient  entre  leurs  mains, 
partit  pour  aller  à  la  cour  rendre  compte  au  roi  du  déplo- 
rable état  où  il  laiffoit  le  Milanès. 
Lautrec  in  vient      II  ne  pouvoit  guercs  s'attendrc  à  en  être  bien  reçu.  Il  avoit 

rendre  compte  au  ^^^  j^  ^ç^çg  aftions,  &  dc  graudcs  fautcs;  &  pour  l'ordi- 
naire en  pareilles  rencontres,  le  mauvais  fuccès  fait  fouve^ 
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nir  de  celles-ci, &  oublier  celles-là; comme  le  contraire  ar-       ^ç^    

rive,  quand  la  bonne  fortune  a  fuppléé  à  la  prudence.  Mais       .      ^ 
il  efpéroit  au  moins  avoir  une  audience,  que  l'artifice  de  fes 
ennemis,  ou  le  chagrin  du  prince  lui  fit  refufer  d'abord.  Il 
Fobtint  enfin  avec  beaucoup  de  peine  par  le  crédit  du  con- 
nétable. 

Le  roi  le  reçut  avec  beaucoup  de  froideur,  &  Lautrec  ^  Comjntm  u  en 
prit  la  liberté  de  débuter  par  lui  en  demander  la  raifon.  ' '^^^''* 
«  Puis- je,  répondit  le  roi,  voir  de  bon  œil  un  hom,me  cou- 
m  pable  de  la  perte  de  mon  duché  de  Milan  ?  Sire ,  reprit 
»  Lautrec  avec  fermeté,  fofe  dire  à  Votre  Majefté,  que 
»  c'eft  Elle  qui  en  eft  la  feule  caufe  :  votre  gendarmerie  a 
»»  fervi  dix-huit  mois  entiers,  fans  recevoir  un  fou  de  votre 
»  épargne  ;  les  Suiffes,  dont  vous  connoifTez  le  génie,  n'ont 
»  point  été  payés  :  ma  feule  adreffe  les  a  retenus  plufieurs 
9»  mois  dans  votre  armée.  Il  étoit  naturel  qu'ils  la  quit- 
»  tuffent ,  fans  avoir  tiré  l'épée  ;  ils  ne  l'ont  Êiit ,  par  la  confia 
9>  dération  qu'ils  a  voient  pour  moi,  qu'après  im  combat  fan- 
»  glant,  ils  m'ont  forcé  à  le  donner;  j'avois  prévu  qu'il fe- 
9>  roit  défavantageux,  mais  la  prudence  m'obligeoit  en  une 
»  telle  conjonâure,  à' tout  hafarder,  quelque  peu  d'appa- 
»  rence  que  je  vifle  à  réuffir.  Voilà  tout  mon  crime. 

Le  roi  parut  fort  furpris.  «  Hé  guoi!  lui  dit-il,  n'avez-    Défaut  de  paye- 
»  vous  pas  touché  quatre  cents  mille  écus,  que  je  donnai  ^^  u%^eri7Z 
0»  ordre  de  vous  envoyer  peu  de  temps  après  votre  arrivée  cette  Province. 
»  à  Milan?  J'en  ai  reçu  des  Lettres  Je  Votre  Majefté,  re- 
»  partit  Lautrec ,  mais  cet  argent  n'eft  jamais  venu  jufqu'à 
•  moi ,  &  n'a  pas  paffé  les  Alpes.  «  A  ces  paroles  le  roi 
tranfporté  de  colère,  fit  fur  le  champ  appeller  le  furinten- 
dant  Semblançai,  âc  lui  demanda  compte  des  quatre  cents 
mille  écus.  Il  avoua  qu'il  ne  les  avoit  pas  envoyés  en  Italie, 
&  dit  que  madame  la  régente  s'en  étoit  faifie,  après  l'avoir 
afiùré  qu'elle  pourvoieroit  à  tout ,  &  qu'il  avoit  fa  quit- 
tance. 

Cette  excufe  ne  difculpoit  pas  trop  le  miniftre  :  mais  le 
roi  interrompant  le  difcours ,  entra  brufquement  dans  la 
chambre  de  la  princeffe,  &  fe  plaignit  amèrement  à  elle, 
de  la  perte  irréparable  qu'elle  lui  avoit  caufée  par  fon  infi- 
délité 6c  par  fon  avarice. 
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j^2^.  La  régente,  fans  s'émouvoir,  répondit  froidement  que 

tout  ce  que  Semblançai  difoit  étoit  Eux.  On  le  fit  venir  fur 
le  cliamp  :  Elle  lui  foûtint  que  tout  ce  qu'elle  avoit  reçii 
d'argent  de  lui,  étoit  un  dépôt  qu'elle  lui  avoit  confié,  con- 
fiftant  dans  les  épargnes  qu'elle  avoit  feites  fur  fes  revenus  j 
&  que  ce  n'étoit  pas  celui  dont  il  s'agiflbît. 

Comme  l'un  &  l'autre  parloient  avec  une  égale  aflû- 
rance ,  le  roi  ne  fâchant  à  qui  attribuer  la  faute  ,  &  vou- 
lant être  inflruit  à  fond  du  fait,  fit  arrêter  Semblançai,  ré- 
folu  de  lui  doxmer  des  commifiâires  pour  lui  faire  fon 
procès. 
Procès  fait  au  fur-      Le  chancelier  Antoine  du  Prat,  le  plus  grand  ennemi 
intendant  des  fi^  qu'eût  Scmblançai,  parce  qu'il  étoit  fon  concurrent  dans 
nanuspotir  ceju-  ^  g^yg^j-  j^  princc,  nit  le  premier  nommé,  &  il  prit. dans 
divers  parlemens  les  autres  juges  qui  étoient  tous  à  fa  dé-? 
votionv  L'af&ire  traîna  plufieurs  années  :  il  ne  fut  jugé  que 
l'an  I  y  27.  le  neuvième  jour  d'Août.  On  le  condamna  à  être 
pendu  à  Maufaucon  pour  crime  de  péculat,  &  l'arrêt  fut 
exécuté. 
Quatricmc  panic.      Dans  le  précîs  de  cet  arrêt ,  rapporté  dans  les  annales 
d'Aquitaine ,  il  ne  paroît  point  qu'on  y  ait  ùât  mention  de 
l'article  Je  l'argent  defHné  à  la  folde  des  troupes  duMila- 
nès,  pour  lequel  Semblançai  avoit  d'abord  été  mis  à  la  Baf^ 
tille.  Je  n'ai  point  trouvé  non  plus  dans  les  auteurs  contem- 
porains, le  petit  conte  que  l'on  fait  au  fujet  de  la  quittance 
que  Semblan^ii  avoit  tirée  de  la  régente  pour  les  quatre 
cents  mille  écus  dont  il  s'agiffoit  d'abord  ;  favoir  qu'elle 
avoit  été  prife  dans  les  papieis  de  fon  principal  commis 
nommé  Gentil,  par  une  aemoifelle  de  la  reine ,  dont  celui- 
ci  étoit  éperdument  amoureux  :  ce  qui  ôta,  dit -on,  tout 
moyen  de  défenfe  à  Semblançai,  ficfit  que -la  régente  foû- 
tint  hardiment  la  calomnie  qu'elle  avoit  avancée  contre 
lui ,  fans  crainte  d'en  être  convaincue  par  la  quittance  fignée 
de  fa  main.  Quoi  qu'il  en  foit,  le  roi  fut  extrêmement  blâ- 
mable de  s'être  trop  repofé  du  foin  des  afîàires  du  Milanès 
fur  fon  miniftre  6c  lur  la  régente  fa  mère ,  dont  il  ne  pou  voit 
ignorer  la  haine  contre  Lautrec,  qu'elle  entreprit  de  per- 
dre aux  dépens  d'une  des  plus  belles  parties  des  états  de  fon 
fiils. 

Le 
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Le  départ  de  Lautrec  du  Milanès,  &  la  crainte  mi*il  n'y  ""TjaTT"" 
revînt  bien-tôt  avec  de  nouvelles  forces,  firent  hâter  rro(per 
Colonne  d'en  achever  la  conquête.  Il  vint  afliéger  Crémone, 
dont  monfieur  de  Pontdormi  avoir  été  obligé  de  remettre  le 
commandement  au  maréchal  de  Foix,  qui  y  étoit  arrivé 
avec  Jean  de  Medicis. 

Celui-ci,  que  le  feul  intérêt  avoit  engagé  au  fervîce  de  Prifi i^  Crémone 
France,  malgré  le  penchant  qu'il  eut  toujours  pour  le  parti  ^'''^  ^  mpénaux. 
contraire ,  voyant  la  place  invertie ,  fe  faifit  d'une  des  portes  Mémoires  de  da 
avec  quinze  ou  feizp  cents  Italiens  qu'il  commandoit,  6c'Bciiai>  l  *• 
menaça  de  la  livrer  aux  ennemis,  fi  on  ne  lui  payoit,  &  à  Tes  ' 
troupes,  l'argent  qui  leur  étoit  dû.  Un  contretemps  fi  fâ- 
cheux mit  le  maréchal  dans  une  grande  inquiétude  ;  &  pour 
facisËiire  Jean  de  Medicis,  il  emprunta  de  tous  côtés  de  l'at'- 
gent  qu'il  lui  donna  :  mais  n'ofant  plus  (e  fier  à  lui  après  une 
il  lâche  démarche,  il  capitula  avec  Profper  Colonne,  6c 
s'obligea  de  lui  rendre  la  ville,  fi  dans  trois  mois  le  roi  n'a- 
voit  en  Italie  une  armée  qui  pafi'ât  au-delà  du  Tefin  pour 
la  fecourir.  Colonne  à  cette  condition  lui  accorda  la  capi- 
tulation la  plus  honorable  qu'il  put  fouhaiter  :  mais  elle  pro- 
duifit  deux  mauvais  effets.  Le  premier  que  les  Vénitiens,  qui 
à  la  perfuafion  de  Mohtmorenci  étoient  fiir  le  point  de 
ligner  un  renouvellement  de  ligue  avec  la  France ,  refu- 
ferent  de  le  faire ,  fur  ce  qu'il  leroit  impoflible  à  l'armée 
du  roi  d'arriver  aflez  à  temps  pour  la  délivrance  de  Cré- 
mone, &  que  cette  place  étant  rendue,  le  Breflan  &  le 
Bergamafque  feroient  en  proie  aux,  ennemis.  Le  fécond , 
fiit  que  cette  fufpenfion  d'armes  aux  environs  de  Crémone, 
donna  le  moyen  au  général  Colonne  d'exécuter  un  autre 
deiTein  qu'une  vigoureufe  défenfe  à  Crémone  auroit  fufpen- 
du;c'étoit  l'attaque  de  Gènes  qui,  tandis  qu'elle  feroit  en- 
tre les  mains  des  François,  auroit  été  une  grande  refiburce 
pour  rétablir  leurs  affaires  dans  le  Milanès. 

Il  fît  marcher  de  ce  côté-là  le  marquis  de  Pefcaire  avec  Jf^  marekitadt^ 
l'înÊinterie  Efpagnole  &  des  troupes  Italiennes.  Ce  général,  ^^**  ^^'^^^ 
dès  qu'il  fut  à  la  vue  de  Gènes,  y  envoya  un  trompette  pour 
lafommer  de  fc  mètre  fous  l'obéifTance  de  l'empereur.  La 
£iâion  des  Adornes,  fur  la  nouvelle  de  la  déroute  des  Fran- 
cis, s'y  étoit  beaucoup  fortifiée  i&  quoi  qu'eût  pu  faire  le 
Tome  IXm  Y 
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■  "'"{r:^3,  doge  (c'étoit  Oûave  Frégofe,  homme  peu  entendu  dans  la 
guerre,  &  qui  étoit  aûuellement  malade)  le  peuple  n'eûù 
p^  balan^Cjé  a  obéir  à  la  fommation,  fî  dans  le  même  temp9 
qi^e  le  marquis  de  Fefcaire  arrivoit  à  la  vue  de  Gènes,  Pierre 
^ay^rre  ne  fut  entré  dans  le  port  avec  deux  Galères  &  en-» 
viron  deux  cents  François.  Il  empêcha  qu'on  ne  reçût  le: 
marquis  dfe  Fefcaire  dans  la  place  :  mais  il  n'ofa  s'oppofer  à 
la  députation  qui  fut  faite  d'un  feigneur  Génois ,  nomm£ 
Bénédetto  Vivaldi,  au  camp  du  marquis,  foit  pour  tâcher, 
de fufpendre  Tattaque  de  la  ville,  foit  pour  obtenir  im  ac- 
conmiodement  ou  une  trêve» 
Ils  furfnMMnu     Mais  durant  qu'on  parlementoît ,  quelques  foldats  Efpa<^ 

ittttvUk.  gnols  remarquèrent  un  endroit  de  la  muraille  qui  s'étoit» 

éçroidé,  6c  où  les  Génois  ne  faifoient  point  de  garde,  fe  fîanr 
fur  la  parole  que  le  marquis  de  Fefcaire  avoir  donnée  d'une, 
fufpenfion  d'armes  durant  tout  le  temps  que  l'envoyé  de  Gei- 
nés  feroit  dans  fon  camp.  Quelques  bataillons  qui  étoienr. 
vis-à-vis  de  cet  endroit,  foit  de  concert  avec  le  marquis^ 
foit  à  fon  îniu  (  car  il  protefla  depuis  que  la  chofe  s'étoît  faite', 
fans  fes  ordres)  s'emparèrent  de  la  brèche,  montèrent  fur: 
la  muraille,  criant  vvSoire.  Us  furent  bien-tôt  fuivis  de  tous? 
Içs  autres,  &  fe  rendirent  maîtres  de  la  ville  ,  qu'ils  pille* 
rent;  le  doge  fiit  fait  prifonnier,  &  Adome  fut  mis  à  fat 
place.  Ficrre  Navarre  fe  défendit  long-temps  dans  la  grande 
place  avec  le  peu  de  François  qu'il  a  voit  avec  lui  :  mais  il  fal- 
lut fe  rendre.  Cependant  plufieurs  gendarmes  de  la  compa*^ 
gnie  du  comte  de  S.  Fol ,  gagnèrent  le  château  qui  étoiti 
très-peu  fourni  de  vivres ,  réfolus  de  fe  défendre ,  tandis: 
qu'ils  auroient  de  quoi  y  fubfifter.. 
Cha^nn  f»  h      Le  roi  fut  au  défelboir,  quand  il  apprît  cette  nouvelle 

mineui.  perte,  &  blâma  extrêmement  le  maréchal  de  Foix,  qui  V) 

ay oit  donné  occafîon  par  la  capitulation  de  Crémone.  Ui 
avoir  déjà  fait  palTer  les  Alpes  à  un  corps  de  fix  mille  fan- 
tafTins  &  de  quatre  cents  hommes  d'armes  fous  les  ordres  de 
Claude  duc  de  Longueville,  laifTant  à  fa  prudence  >  quandl 
il  feroit  fur  les  lieux,  félon  la  difpofition  où  il  trouveroit 
les  chofes ,  de  marcher  à  Crémone,  ou  de  tourner  du  côté 
de  Gènes.  Le  duc  apprit  la  perte  de  celle-ci  en  arrivant  à 
Villeneuve d'Aft,  ôcil (ût eamême-tcnoçs que Frofper vcr 
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ncit  aundevant  de  lui  avec  une  armée  beaucoup  plus  forte       i^j, 
-que  la  fienne. 

Il  s'arrêta-là^  ne  voulant  pas  s'engager  plus  avant  fans  de 
nouveaux  ordres  de  la  cour;  &  le  roi  fur  fa  lettre  lui  ordon- 
na de  ramener  fes  troupes  en  France;  de  forte  que  les  trois 
mois  étant  paifés^  le  maréchal  de  Foix  rendit  la  ville  de 

pour  défendre  le  château. 

La  perte  entière  du  Milanès ,  où  le  roi  n*avoit  plus  que  les    ^«^  tmhjnis 
châteaux  de  Milan  ^  de  Crémone  &  de  Novare,  n*étoît  pas  ***'''****• 
de  feul  malheur  dont  la  France  étoit  menacée.  Les  Efpa- 
gnols  Tattaquoient  du  côté  des  Pyrénées  ^  &  la  tempête  qtfi 
M  formoit  en  Angleterre  contre  la  Picardie  étoit  encore 
•plus  à  craindre. 

La  confiance  &  la  bravoure  de  Jacques  de  Daiilon^  feî- 
gneur  du  Lude^  arrêtoit  depuis  près  d'un  an  les  forces  d'El^ 
pagne  devant  Fontarabie.  Sa  garnifon  avoit  prefque  toute 
vériy  moins  encore  par  le  feu  des  ennemis^  que  par  les  ma- 
ladies &  par  la  difette  qui  y  étoit  extrême.  On  avoit  en  vaifi 
tâché  diverfes  fois  de  la  rafraîchir  &  de  la  ravitailler.  LeS 
armateurs  du  pays  croifoient  en  grand  nombre  jfur  lacôte^  DeAnglerivpiit 
tL  empêchoient  les  vaifleaux  François  d'en  abord»;  &  ilè  ^7^- 
en  avoient  pris,  ou  coulé  plufîeurs  a  fond  :  un  convoi  qu'on    Vcra .  hift.  de 
y  avoit  voulu &ire  entrer  par  terre,  avoit  été  enlevé,  &  ïef-  ^^^^^^  v. 
corte  taillée  en  pièces  par  Bertrand  de  la  Cueva,  qui  avoit 
enfiiite  pillé  Saint- Jean  de  Luz. 

Le  roi,  quoiqu'attaqué  de  toutes  parts,  fit  un  effort  pour     II  invoie  du  /J- 
fimver  cette  place,  &  y  envoya  une  armée  fous  la  conauite  Jj^*!^*  ^  Fomara^ 
Aa  maréchal  de  Châtillon  :  mais  on  ne  vit  jamais  tant  de    Mémoires  de  da 
contretemps  fôcheux  arriver  en  France.  Ce  maréchal  étant  ^^^>  '•  *• 
4  Dacqs  fîit attaqué  d'une  grieve  maladie;  dont  il  mourut. 
Cet  accident  retarda  long-temps  la  marche  de  Tarmée.  Le 
maréchal  de  Chabannes  fut  envoyé  pour  prendre  fa  placé 
fur  la  fin  de  cette  année ,  &  Anne  ae  Montmorenci,  dont  la 
fecur  avoit  époufè  Châtillon,  &  qui  négocioit  aôuellement 
à  V«mlê ,  fut  honoré  du  bâton  de  maréchal,  vacant  par  la 
mort  de  fon  beau-frere. 

Chabannes  ne  Ait  pas  plritét  rendu  à  IDttcqs ,  dk  f  arttée 
fftttettéoic,  1^'il  mafcha  à  Bayonne)  ée^àà  Saint  Jean  dte 

Vij 
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j^2^.      ^^^î  ^  arriva  à  Andaye ,  à  la  vue  du  camp  des  Efpagnols. 
La  rivière  étoit  entre  deux ,  &  il  falloit  la  pafler  pour  fecou^ 
^rir  Fontarabie.  L'Artigue  vice-amiral  de  Bretagne  étoit  at- 
tendu de  jour  à  autre  avec  une  flotte,  pour  agir  avec  l'armée 
de  terre  :  mais  il  ne  parut  point,  les  vents  contraires  Tayant 
Pctnis  de  Angle-  toujours  empêché  d'avancer.  De  forte  que  Chabannes  au 

trémité,  réfolut  de  ne  le  pas  attendre  davantage,  ôc  de  tenter 
le  fecours  avec  fes  feules  troupes^ 
Les Ejpagnolsi*  H  borda  la  rivière  de  fon  canon,  &  quand  la  mer  fe  fut 
fint  chaffis.  jr^titée ,  il  fit  faire  plufîeurs  décharges  contre  Tarmée  enne- 
mie campée  de  l'autre  côté.  Il  y  avoit  mille  laafquenets 
fous  les  ordres  du  comte  Guillaume  de  Furflembergavec  les 
troupes  Efpagnoles.  Le  feu  les  obligea  de  s'éloigner  du  bord 
de  la  rivière,  &  en  même-temps  Chabannes  y  étant  entré  à 
la  tête  de  fes  troupes,  la  pafTa  avec  tant  de  réfolution,  que 
les  Allemands  ôc  les  Efjpagnols  n'oferent  l'attendre,  ôc  fe  lau- 
verent  dans  les  montagnes.  Cette  retraite  lui  rendit  libre 
l'entrée  de  la  ville.  Il  la  ravitailla,  en  changea  la  garnifon^ 
ôc  monfieur  du  Lude  fbuhaitant  de  retourner  à  la  coiu:,  le 
capitaine  Franget,  lieutenant  de  la  compagnie  d'hommes 
d'armes  du  feu  maréchal  de  Châtillon ,  fut  mis  pour  com- 
mander en  fa  place.  L'empereur  qui  étoit  arrivé  en  Efpagnc 
depuis  quelques  mois,  apprit  avec  bien  du  chagrin  cette 
délagréable  nouvelle ,  d'autant  plus  que  le  fuccès  de  la  di- 
verfion  d'Angleterre ,  fur  laquelle  il  avoit  beaucoup  compté^ 
n'a  voit  pas  tout  à  fait  répondu  à  fes  efpérances. 

Ce  prince  ayant  appris  en  Flandre  le  fuccès  du  combat  de 
la  Bicoque  y.  ôc  la  déiertion  des  SuifTes,  qui  mettoit  les  Fran- 
çois hors  d'état  de  réfifter  en  Italie  à  fes  troupes  jointes,  à 
celles  des  confédérés ,  afTûré  d'ailleurs  du  nouveau  pape 
tout  dévoué  à  fes  intérêts,  ôc  de  la  plupart  des  princes  d'Air 
lemagne  y  qui  étoient  dans  de  pareilles  difpofitions  à  fon 
égard,  crut  qu'il  pouvoit,  fans  oeaucoup  hafarder,  paffer 
en  Efpagne,  pour  achever  d'y  appaifer  quelques  refies  de 
troubles,  que  fa  préfence  difFiperoit  bien-tôt,  comme  il  ar- 
riva en  effet. 
il^^u^^r^J^An-  '  ^^  avoit  çhoifî  Tarchiduc  Ferdinand  fon  frère  pour  fon 
^uterr/^daas  fes  lieutexiant  général  en  AUen^^c ,  ôc  Êiit  madame  Margue- 

Miérits. 
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rite  d'Autriche  fa  tante,  gouvernante  des  Pays-Bas  :  mais       , p^. 
avant  que  de  s'éloigner,  il  avoit  voulu  affermir  dans  fon  Antoine  de  Vera, 
parti  le  roi  d'Angleterre,  ôc  l'engager,  fuivant  les  projets  hift.dech«rl.v. 
qu'ils  avoient  faits  enfemble,  à  entrer  au  plutôt  en  adion 
contre  la  France.  . 

Il  s'embarqua  à  Calais,  paffa  à  Douvres  le  vingt-huitieme 
de  Mai,  ôc  de-là  à  Londres.  Il  trouva  l'armement  qu'on  feir 
foit  en  Angleterre  fort  avancé.  Quelques  jours  après  fon 

--.;„/«.««  héraut  d'armes  qui  étoit  palfé  en  France  pour 
décider  iSr  gu\^i.A^  -       -     -  *    *  '•* 

VnL&quilei  

après  s'être  acq[uitté  de  fa  commifTion.  L'empereur  leji 

en  Angleterre  jufqu'au  huitième  de  Juillet,  partit  du  port 

de  Hampton  y  &  arriva  en.  Bifcaye  en  dix  jours  de  navi^ 


gation^ 

Le  roi  d'Angleterre  prit  pour  fujet  de  déclarer  là  guerre  u'f^^'^^i^^ 
à  la  France ,  non-feulement  le  refus  que  le  roi  avoit  fait  France. 


Tannée  précédente,  de  faire  la  paix  en  rendant  Fontarabie, .  ^^h^^^  VcrgiL 
conmie  il  le  lui  avoit  propofé  en*  qualité  d'arbitre  des  diffé-  ^* 
rends  des  deux  couronnes;  mais  encore  le  retour  du  duc 
d'Albanie  en  EcofTe,  où  il  commençoità  exciter  de  grands 
mouvemens  contre  la  reine  douairière  fœur  de  ce  rrinccr 
Le  roi  de  France  proteftoit  fur  ce  fécond  article,  que  le  duc 
étoit  pafië  en  EcofTe  fans  fa  participation  :  mais  on  ne  le  crut 
pas,  parce  que  cette  diverfion  lui  étoit  trop  avantageufe.  Ce 
qui  eft  certain  9  c'eft  qu'il  l'en  eût  bien  empêché ,  s'il  n'eût 
pas  été  très-afTûré  des  mauvaifes  intentions  de  Henri,  qu'il 
avoit  (ans  cela  trop  d'intérêt  de  ménager  dans  les  fâcheufes 
conjon£hures  où  il  ie  trouvoit.  La  guerre  commença  par  la 
làifie  des  biens  ôc  des  perfonnesde  tous  les  marchanas  des 
deux  nations  des  Anglois  en  France.,  &  des  François  en  An- 
gleterre. Thomas  Havard,  viceroi  d'Irlande,  fit  une  def- 
cente  en  Bretagne,  où  il  pilla  Morlaix,  ville  alors  fort  riche> 
àc  oùlesmardunds  Anglois  avoient  beaucoup  d'efîets,  qui 
ne  furent  pas  plus  épargnés  par  les  foldats ,  que  ceux  des 
François.  JVIais  quelque-temps  après  ces  premières  hoflilités> 
la  guerre  sf alluma  tout  de  oon  entre  les  deux  nations  par' 
l'arrivée  de  Taxmée  Angloife  à  Calais^  fous  les  ordres  dur* 
4u&de  Suffolct- 


i 


pour 
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1523.  Ccttearméeétant  jointeaveccellc  des  Pays-Bas,  que  Ma*; 


CequefitUroi^V^^^^  f^^^^^^^y  ciivoya  au  général  Anglois  fous  les 
mriafoutemr.    Drdres  du  coitite  de  Bure  ,  étoit  de  dix-huit  mille  hom- 


4  la  France,  s'il  fe  fut  laiflTé  entamer  de  ce  côté-là.  Ceft 
pourquoi  il  prit  le  parti  dont  on  s'étoit  toujours  bien  trou- 
.     .  .  "^^  ^^  France  depuis  le  règne  du  fage  roi  Charles  cinguiem^ 

i^kTx'''"  qui  en  donna l'eJcemple  dins  les  J.y^^  ^  ,^  .ouun?%>ntre 

les  Anglois;  ce  fut  h rien  Ealarder,  de  bien  fournir 

1m  flav^s  ue  vivres ,  de  munitions,  &  de  fortes  garnifons,  & 
de  le  contenter  de  harceler  les  ennemis  avec  des  camps 
volans  commandés  par  des  capitaines  fages  &  expérimentes. 
Le  roi  amafTa  de  l'argent  par  toutes  les  voies  que  lui  flc 
fes  miniftres  purent  imaginer  ;  &  ce  fut  cette  année',  qu'on 
enleva  au  tombeau  de  S.  Martin  de  Tours  la  grille  d'argent 
que  Louis  XI.  y  avoit  faire,  &  qui  pefoit  plus  de  fix  mille 
&pt  cents  foixante  &  feize  marcs.  Elle  fut  portée  à  la  mon^ 
noyé  :  on  en  fît  des  teftons,  où  d'un  côté  la  figure  du  treil- 

-Gcnraîfe,  vie  de  |jj  ^^  Saint-Martin  étoit  repréfentée;  ficils'en  trouve  enco- 

S.  Martin,  p.  )z8.  ,  11  f.  ,     '         . 

5JI.  xe  quelques-uns  dans  les  cabinets  des  curieux. 

Ijes  Parifîens  qui  craignoient  pour  eux  ,  fi  la  frontière 
étoit  forcée,  foudoyerent  mille  nommes  à  leurs  dépens, 
pour  les  tenir  en  garnifon  à  Dourlens ,  que  les  ennemis 
avoient  tâché  deux  fois  inutilement  de  prendre  pendant 
Thyver.  Le  duc  de  Vendôme  qui  commandoit  en  ces  quar- 
tiers-là, prit  &  rafa  Bapaume,  &  quelques  forts  aux  environs 
jd'Arras  ôcde  Bethune,  d'où  les  ennemis  faifoient  des  courfes 
en  Picardie.  On^ut  foin  fur-tout  que  rien  ne  manquât  pour  la 
iléfianfe  de  Boulogne ,  de  Terouenne,  de  Montreuil,  de 
Hédin ,  qui  étoient  les  places  les  plus  expofées.  Le  duc 
de  Vendôme,  &c  monfieur  de  4a  Tremoklle  Gouverneur  de 
Bourgogne  fe  posèrent  à  Abbeville  avec  un  corps  où  M  y 
&M)it  deux  mille  Suiffes,  quelqi»e  ii^anterie  Ftani^oife ,  ISc 
cfuelques  efoadrcns  de  gendarmerie.  Enfin  le  <:omtx  de 
Guife  fex:ampa  fous  Montreuil  avec  fix  mille  hommes  de 
pié;  jces  deux  camps  étoientà  pwtée de ft  joindre ,  de  jctter 
du  renfort ,  s'il  en  étoit  befoin  dans  la  ville  à  laquetie  ks 
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ennemis  s'attacheroient,  &  de  couper  leurs  convois*,  ou  de       i<a^^ 
les  fuivre  à  la  campagne,  s'ils  fe  contentaient  de  Ëiire  le* 
dégât. 

Ce  plan  de  défenfe  réuflît  au  roi.  Les  Anglois  s'étant  -^'f  ^"g^îs/hjtt 
d'abord  féparis  en  divers  endroits  pour  la  commodité  deJ  ^'  ^*  ^^^^ 
lafubfifhince ,  on  leur  enleva  plufîeurs  quartiers,  &  le  duc  de 
Vendôme,  le  comte  de  Guife,  le  comte  de  Saint  Pol  tou- 
jours alerte,  tomboient  à  tous  momens  fur  eux.  Ils  flirent 
contraints  de  fe  réimir ,  &  fe  déterminèrent  au  fiége  de  Hé- 
din>  qui  étoit  la  moins  bonne  des  places  de  guerre  de 
ce  quartier-là.  Il  faut  remarquer  que  le  Hédin  dont  je  parle, 
n'eft  pas  la  forte  ville  qui  porte  aujourd'hui  ce  nom;  mais 
une  autre  qu'on  appelle  encore  maintenant  le  vieux  Hédin  ,^ 
à  une  lieue  au-deuus  du  nouveau  fur  la  même  rivière  de 
Canche.  Du  Biés  en  étoit  gouverneur ,  &  avoir  pour  la  dé- 
fendre trente  hommes  d'armes,  &  dix  fept  cents  hommes 
de  pié,  commandés  par  le  fieur  de  Sercu  &  le  capitaine  la- 
Lande. 

Les  ennemis  la  battirent  pendant  quinze  jours,  &  y  firent 
une  brèche  de  trente  à  quarante  toifes.La  bonne  contenance' 
des  afiiégés,  les  alarmes  continuelles  que  le  comte  de  Gui-' 
fe  ôcPontdormi,  les  Gouverneurs  de  Montreuil,  de  Te-    EtUkyt. 
rouenne  &  de  Dourlens  donnoient  à  leur  camp ,  les  empê- 
chèrent, malgré  la  grandeur  de  la  brèche ,  de  donner  l'af- 
(àut.  Leurs  partis  étoient  dans  prefque  toutes  les  rencontres^ 
enlevés, ou  battus.  Les  «andes  pluies  qui  furvinrent  retar-* 
doient  leurs  travaux  >  £c  les  afiiégés  les  ruinoient  dans  leurs  ' 
fréquentes  forties.  Ib  demeurèrent  fix  femaines  fans  avan- 
cer plus  qu'ils  n'avoient  fait  les  premiers  quinze  jours,  6c  la- 
dyflenteries'étantmife  parmi  les  troupes  Angloifes,  y  fitun 
tel  ravage ,  que  le  duc  de  SufiFolcfut  obligé  de  lever  le  fiége 
furlafind'Oaobre. 

Toute  l'application  des  généraux  François  fut  à  leur  em- 
pêcher de  prendre  des  quartiers  d'hyver  fur  les  terres  de 
France.  Le  comte  de  Saint  Pol,  par  ordre  du  duc  de  Ven-» 
dôme,  fit  démanteler  Douriens ,  qui  n'ayant  point  encore 
alors  de  château,  &  étant  commandée  par  une  montagne* 
voifine ,  n'étoit  point  de  défenfe.  Ce  duc ,  le  comte  de- 
Guife  &  monlieux  de  la  Trémoille,  avec  leurs  camps  vo-' 
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jj^j^        lans  côtoyèrent  toujours  les  ennemis  le  long  de  la  Sommes 
qu'ils  Êiifoient  raine  de  vouloir  pafTer.  Le  comte  de  Saint 
Pol  &  le  maréchal  de  Montmorenci  nouvellement  revenu 
d'Italie  9  fe  jetterent  dans  Corbie ,  que  les  Anglois  avoient 
efpéré  de  furprendre.  Enfin  le  duc  de  Sufiblc,  &  le  comte 
de  Bure  trouvant  tous  les  paflages  bien  gardés  y  fe  retirè- 
rent en  Artois ,  après  avoir  brûlé  Dourlens  &  les  villages 
d'alentour.  Les  contes  de  Saint  Pol  &  de  Guife  les  fuivi- 
rent,  &  attaquèrent  l'arriere-garde  des  Anglois  au  village 
de  Pas  en  Artois,  &  il  en  demeura  cinq  ou  fix  cents  fur  la 
place.  Ceft  à  quoi  fe  termina  toute  l'expédition  de  Tar-  • 
mée  Angloife ,  qui  fe  rembarqua  pour  repafler  en  Angle- 
terre,  diminuée  de  plus  de  la  moitié ,  après  avoir  alarmé 
toute  la  France  y  ôc  reçu  beaucoup  plus  de  dommage  qu'elle  • 
n'en  fit. 
Polydor.  Vcigîl.      Le  roi  d'Angleterre  ayant  fi  mal  réufli ,  &  craignant  du: 
*•  *7'  côté  d'Ecofle,  ou  le  duc  d'Albanie  s'étoit  rendu  maître  du» 

gouvernement,  propofaauroi,  de  concert  avec  l'empereur, 
Bolcâiias,iib.i7.  Une  trevc  de  trois  ans,  &  d'y  comprendre  le  pape,  le  nou- 
veau duc  de  Milan,  &  la  république  de  Florence,  à  con- 
dition que  chacun  demeureroit  en  pofTefiion  de  ce  qu'il  te- 
noit  aâuellement.  Le  roi  découvrit  aifément  l'artifice ,  qui 
tendoit  à  donner  le  temps  au  ducSforce  d'affermir  fa  domi- 
nation dans  le  Milanès,  &  à  l'empereur  de  pacifier  entière- 
ment TEfpagne  pour  venir  enfuite  fondre  fur  la  France  de 
tous  cotés  avec  toutes  fes  forces  &  celles  d'Angleterre.  Il 
rejetta  cette  propofition,  réfolu  d'envoyer  au  Printemps  une 
nouvelle  armée  en  Italie,  où  le  château  de  Gencs,  faute 
de  vivres,  venoit  d'être  obligé  de  fe  rendre. 
Les  Fiénhiens font     Cependant  on  négocioit  fortement  à  Venife,  pour  déta- 
inéfoUisfurUpar.  ç^^^.  ^^^^^  république  delà  France.  Les  Vénitiens  fe  trou- 
ez   quUs  doivent        -r^L/r^o  •  i  •  ri* 

/rendre.  voient  fort  cmbarrafles ,  oc  tenoient  tous  les  partis  en  fui-  . 

pens ,  craignant  d'une  part  que  le  roi  ne  fiit  pas  en  état  de 
les  foutenir ,  6c  de  l'autre  fe  voyant  menacés  par  l'empe- 
reur ,  s'ils  ne  s'accommodoient  avec  lui. 

Jérôme  Adorne ,  envoyé  de  ce  prince ,  &  Richard  Paçaî, 
ambafladeur  d'Angleterre ,  employoit  les  promefles  &  les 
menaces,  pour  les  déterminer  a  fe  déclarer  en  faveur  dès 
confédérés,  ou  du  moins  à  ne  fepas  oppofer  aux  efforts  qu'ils 

alloient 
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alloient  faire  pour  enlever  aux  François  les  châteaux  de  iç2^. 
Milan  ,  &  de  Crémone ,  les  feules  places  qui  leur  reftoient. 
Les  Vénitiens  temporifoient  à  leur  ordinaire ,  autant  qu'il 
leur  étoit  poflible ,  &  apportoient ,  pour  raifon  de  leurs  délais , 
les  différends  qu'ils  avoient  avec  Ferdinand  Archiduc  d'Au- 
triche ,  touchant  plufieurs  places  de  la  feigneurie ,  que  ce 
prince  prétendoit  appartenir  à  fa  maifon. 

D'ailleurs  le  pape,  qui  étoit  arrivé  à  Rome  fur  la  fin  d'Août> 
travailloit  de  (on  côté  à  regagner  le  duc  de  Ferrare ,  6c  à 
le  détacher  de  la  France ,  pour  l'unir  contre  elle  avec  l'empe- 
reur ,  ou  pour  lui  feire  au  moins  prendre  le  parti  de  la  neu- 
tralité. Il  en  vint  à  bout.  Il  reconcilia  aufli  le  duc  d'Urbin 
avec  le  Saint  Siège  ,  en  lui  laiffant  ce  duché ,  dont  ce 
duc  s'étoit  remis  en  pofleffion  pendant  la  vacance;  de  forte 
que  les  amis  que  la  France  avoit  en  Italie ,  lui  furent  prefque 
tous  débauchés  :  &  ce  qu'il  y  eût  de  plus  fiinefle ,  fut  que 
tandis  que  les  plus  grands  princes  de  l'Europe  étoient  ainfi 
acharnés  les  uns  contre  les  autres,  les  Turcs  en  profitoient, 
&  que  Soliman  enleva  cette  année-là  même  Belgrade  au 
roi  de  Hongrie  ;  ôc  l'Ille  de  Rhodes  aux  chevaliers  de  faint 
Jean  de  Jerufalem.  On  favoit  qu'il  fe  préparoit  à  de  nou- 
velles conquêtes  :  mais  on  ne  donnoit  à  ces  malheurs  de  la 
chrétienté ,  que  de  vains  gémiffemens;  les  princes  en  remet- 
tant la  faute  les  uns  fur  les  autres.  Il  &ut  ajouter  à  cela  le 
progrès  que  le  Luthéranifme  faifoit  en  Allemagne ,  dont  les 
fuites  ne  furent  pas  moins  pernicieufes  à  l'églife.  L'empereur 
vit  trop  tard  combien  il  eût  été  de  fon  intérêt  de  les  pré- 
venir :  mais  foit  qu'il  les  prévît,  ou  qu'il  ne  les  prévît  pas ,  fa 
haine  contre  le  roi  de  France  les  lui  fit  négliger,  pour 
ne  penfer  qu'à  abbattre  la  puiffance  de  ce  prince,  qui  feul 
pouvoit  s'oppofer  à  fon  ambition.  -___^^ 

Telle  étoit  la  fituation  des  affaires  de  l'Europe  au  com-^       iî^4« 
mencement  de  l'année  K24.  dont  la  plus  grande  partie  fe   ,-?'-^'?^^^?: 

iri  j         '     '  o  1  •c   J  *       pénaux  fur  Guije 

pafla  plus  en  négociations  &  en  préparatifs  de  guerre,  qu  en  rendu  inutiU,  & 
combats  &  en  autres  expéditions  militaires,  excepté  du  côté  comment. 
de  Flandre ,  où  le  roi ,  par  trop  d'envie  de  fe  fignaler ,  man-  bJu^"™ ÏT!  ^^  ^* 
qua  une  belle  occafion  de  défaire  l'armée  impériale.  Le 
duc  d'Arfcot  avoit  gagné*n  foldat  de  la  garnifon  de  Guife, 
homme  d'efbrit ,  nommé  Li vet ,  qui  en  avoit  engagé  plufieurs 
Tome  IX.  X 
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1^24,  autres  y  dans  le  deflein  de  livrer  la  place  aux  troupes  de 
Terapereur  :  mais  ce  foldat  y  foit  qu'il  n'eût  pas  agi  fincére- 
ment  avec  le  duc  d'Arfcot,  foit  que  le  remords  de  confcien- 
ce  l'eût  fait  repentir  de  l'engagement  qu'il  avoit  pris  avec  lui, 
découvrit  le  fecret  à  Nicolas  de  BofTu  y  feigneur  de  Lon- 
gueval,  commandant  de  Guife,  qui  lui  ordoiuia  d'entrete- 
nir la  négociation  y  &  prit  fes  mefures  pour  faire  donner  le 
duc  d'Arlcot  dans  le  piège. 

Le  jour  delliné  à  l'exécution  de  l'entreprife  fur  la  place  i 
monfieur  de  Fleuranges  devoit  venir  des  Ardennes  avec  qua- 
tre à  cinq  mille  hommes  de  pié^  &  trois  cents  hommes  d'ar* 
mes  fe  pofter  entre  Avefnes  ôc  Guife ,  afin  de  couper  la  re- 
traite aux  ennemis,  tandis  que  le  duc  de  Vendôme,  pour 
les  envelopper, s'avanceroit  de  Péronne  jufqu'à  l'abbaye  de 
Bonhourie ,  à  la  tête  d'un  corps  de  fept  mille  hommes  de 
pié,  &  cinq  cents  hommes  d'armes.  La  chofe  auroit  réufli  im* 
manquablement  ;  les  ennemis  étoient  perfuadés  que  leur 
defTein  étoit  demeuré  très-fecret  ;  &  pour  le  mieux  cacher, 
de  Fiennes  gouverneur  de  Flandre  avoit  invefti  Terouenne 
avec  une  armée  de  quinze  mille  Flamands ,  de  cinq  à  fîx  cents 
Anglois,  &  un  affez  grand  nombre  de  cavalerie:  ôcc'étoit 
de-là  que  fe  devoit  faire  le  détachement  pour  furprendre 
Guife.  Ils  avoient  entre  leurs  mains  le  folaat  auteur  de  la 
confpiration ,  &  plufîeurs  des  autres  foldats  du  complot 
avoient  été  fecrettement  à  Avefnes  s'aboucher  avec  le  duc 
d'Arfcot. 
Le  roi  manque      Le  roi ,  à  qui  le  Commandant  de  Guife  avoit  fait  favoir 

\mn.^^  ^'  ^"  ^^  ^^  ^^  préparoit  pour  foutenir  les  impériaux ,  voulut 
être  de  la  partie ,  ôc  c'eft  ce  qui  gâta  tout.  Il  étoit  alors  à 
Chambor,  d'où  il  partit  en  pofle.  Il  arriva  à  minuit  à  Gen* 
lis,  proche  de  Chauni,&  de-là  à  la  Fere  ,  le  matin  du  jour 
que  Tentreprife  devoit  s'exécuter  fur  le  foir.  Il  étoit  difficile 
que  ce  voyage  du  roi  fut  affez  caché.  Les  ennemis  en  furent 
avertis  par  leurs  efpions ,  lorfqu'ils  étoient  déjà  en  marche 
vers  Guife.  Cette  nouvelle  leur  fit  foupçonner  que  leur  dcf- 
fein  étoit  découvert.  Le  foldat  fut  mis  à  la  queflion,  &  la 
fouflirit  avec  confiance ,  fans  rien  confeffer  :  mais  cela  ne 
raffûra  point  de  Fiennes ,  qui,  après  avoir  confulté  les  au- 
tres généraux ,  jugea  comme  eux  que  l'arrivée  fubite  du 
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roi  rcndoit  l'affaire  au  moins  très-douteufe ^  &il  futcon-       j^^. 
clu  qu'on  retourneroit  fur  fes  pas  pour  continuer  le  fiége 
de  Terouenne. 

Le  roi  voyant  Ton  coup  manqué  prit  le  parti  de  fe  fervir 
des  troupes  afTemblées  pour  jetter  im  grand  convoi  dans 
Terouenne  qui  en  avoit  befoin  ;  &  Ton  pouvoit  efpérer  de 
ïy  faire  entrer  y  parce  que  les  ennemis  ne  s'étoient  pas 
encore  emparés  de  tous  les  poftes  des  environs.  Le  duc  de 
Vendôme  partit  de  Peronne  avec  quatre  mille  hommes  de 
pié  François^  cinq  cents  hommes  d'armes^  les  quatre  cents 
archers  de  la  garde  du  roi^  Ac  quatre  mille  Allemands  com*- 
mandés  par  le  duc  de  SuiSfolc.  Ce  duc  n'étoit  pas  celui  de 
même  nom^  qui  commandoit  l'armée  Angloile  en  Artois 
Tannée  précédente  y  mais  un  feigneur  refté  de  la  Maifon 
d'York^  duquel  j'ai  parlé  dans  l'hiitoire  du  règne  précédent  9 
grand  ennemi  du  roi  d'Angleterre,  ôcqui  s'étant  retiré  en 
Allemagne,  pour  éviter  la  perfécution  delà  maifon  de  Lan- 
cafhre,  venoit  au  fervice  de  France  toutes  les  fois  qu'elle 
avoit  guerre  contre  l'Angleterre. 

Le  duc  de  Vendôme  prit  en  chemin  Êdfant  Bailleul-le- 
Mont,  château  fortifié  entre  Arras  &  Dourlens ,  &  conti* 
nuant  fa  route ,  parut  à  la  vue  de  Terouenne;  Les  ennemis  à 
fon  arrivée  abandonnèrent  quelques-uns  des  pofles  dont  ils 
s'étoient  faifis  y  &  fe  rafTemblerent  à  El£iut.  Le  duc  marcha 
droit  à  eux,  comme  pour  les  combattre ,  mais  en  effet  pour 
couvrir  la  marche  du  convoi ,  qui  fous  la  conduite  de  mon- 
iteur de  Brion,  plus  connu  depuis  fous  le  nom  de  l'amiral 
Chabot,  entra  tout  entier  dans  la  place. 

La  réfolution  avec  laquelle  les  Flamands  virent  le  duc  de  ^  quoifeecrmws 
Vendôme  s'avancer  vers  eux,  les  étonna  tellement,  qu'ils  fi^^^^^""^"^  ^ 
commencèrent  à  prendre  la  fiiite.  Il  n'y  eut  que  le  lieux  de 
Dine ,  lieutenant  de  monfieur  de  Fieimes,  qui  ayant  étendu 
la  cavalerie ,  fit  ferme ,  &  cacha  par-là  au  duc  de  Vendôme 
le  défordre  de  l'infanterie  :  mais  l'unique  raifon  qui  empêcha 
le  duc  de  l'enfoncer  lui-même,  fot  un  ordre  exprès  qu'il 
avoit  du  roi ,  de  ne  point  s'engager  à  ime  bataille.  Il  fe 
contenta  d'avoir  éloigné  les  ennemis  de  Terouenne,  &  de- 
meura huit  ou  dix  huit  jours  au  camp  qu'ils  avoient  aban* 
donné.  Pendant  ce  temps-là,  il  fit  venir  de  Montreuil  autant 
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1^24,       ^^  vivres  qu'il  en  vouioit  mettre  dans  Terouenne  jt  qui  étoit 
une  des  villes  les  plus  expofées  de  la  frontière^     ^/ 

Depuis  cette  expédition  qui  fe  fit  au  mois  d'Avril,  il  n'y 
eût  gueres  de  ce  coté-là ,  pendant  quelques  mois ,  que  de 
petits  combats  entre  les  partis,  ôc  des  courfes  peu  importan- 
tes qui  fe  fàifoient  fur  la  frontière  de  part  &  a  autre,  parce 
queles  Anglois ,  que  les  Flamands  attendoient ,  n'étoient  pas 
encore  prêts;  que  les  Allemands  qui  dévoient  fondre  dans 
la  Bourgogne,  ne  fe  mirent  pas  fi- tôt  en  campagne ,  &  que 
le  roi  vouioit  fiiire  fes  plus  grands  efforts  en  Italie,  où  le 
château  de  Milan  fe  rendit  vers  ce  temps-là ,  faute  de 

E^Anglcriâjcpift.  vivtes ,  de  fortc  qu'il  ne  reftoit  plus  au  roi  que  celui  de 
Crémone. 

Nonobftant  cette  nouvelle  perte  des  François,  les  Véni- 
tiens étoient  toujours  très-inaéterminés  fur  le  parti  qu'ils 
avoient  à  prendre.  Sollicités  continuellement  par  les  am- 
bafiadeurs  de  l'empereur,  &  par  ceux  du  roi,  ils  ne  don- 
noient  que  des  réponfes  générales,  &  ne  concluoient  rien. 
La  mort  de  Jérôme  Adorne,  ambaflfadeur  de  l'empereur, 
fufpendit  encore  les  chofes ,  jufqu'à  l'arrivée  de  Marin  Ca- 
raccioli,  qui  vint  prendre  fa  place. 

Le  même  pape,  quoique  tout  dévoué  à  l'empereur,  con- 
tribuoit  à  cette  réfolution  des  Vénitiens  par  l'inclination 
qu'il  témoignoit  à  la  paix  ou  du  moins  à  une  trêve  entre 
les  princes  Chrétiens ,  à  caufe  des  progrès  du  Turc.  Mais 
c'étoit  un  ouvrage  au-deffus  du  génie  de  ce  pontife,  plus 
homme  de  bien,  qu'habile  dans  le  maniement  des  efprits  & 
des  affaires,  en  qui  le  roi  ne  pouvoit  pas  avoir  de  con- 
fiance ,  &  qui  malgré  fes  bonnes  intentions ,  ne  pouvoit 

De  Anglcria,cpift.  s'empêchcr  d'être  beaucoup  partial.  Il  le  fit  paroître  par  la 

^Giii  •  d  manière  dont  il  traita  le  cardinal  Soderini ,  évêque  de  Vol- 
'  *  ^'  terra ,  dont  on  intercepta  des  lettres  qu'il  écrivoit  à  l'évêque 
deXaintesfon  neveu,  par  lefquelles  il  le  chargeoit  d'avertir 
le  roi  de  fe  hâter  d'entrer  en  Italie  avec  une  armée,  de  lui 
confeiller  de  faire  avec  fa  Flotte  une  defcente  en  Sicile, 
pour  attirer  de  ce  côté-là  les  forces  de  l'empereur,  de  l'af- 
furer  que  dès  qu'il  paroîtroit  au-delà  des  Alpes,  il  verroit 
qu'il  y  avoit  encore  plus  d'amis  qu'il  ne  penfoit  :  &  que  s'il 
différoit  plus  long-temps,  les  Vénitiens  ôcle  parti  qu'il  avoit 
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dans   Florence  ,  feroient  contraints    de  Tabandonner.    """"TTaXT*" 

Ces  lettres  ayant  été  communiquées  au  pape ,  il  fit  fur  le 
champ  arrêter  le  cardinal ,  l'envoya  prifonnier  au  château 
Saint-Ange  ;  &  quelque  temps  après  y  une  intelligence  que  ce 
cardinal  ménageoit  en  Sicile  ^  en  faveur  de  la  France  ^  flit 
découverte. 

Ce  qui  caufoît  les  délais  des  Vénitiens,  n*étoit  pas  feiJc^    l/uMtdes  Vini- 
ment  les  foUicitations  des  ambafladeurs  des  deux  partis;  l'f?"xî^  demeurer 

,      j.        ^    ,   j  .    .  j  .      ^  '  attachés  MU  paru 

mais  encore  la  diveriite  des  opimons  de  ceux  qui  compo-  du  roi. 
foient  le  confeil.  André  Gritti,  depuis  que  la  république 
s'étoit  réunie  avec  la  France,  qui  avoir  toujours  été  à  la 
tête  de  l'armée  Vénitienne ,  foûtenoit  fortement  qu'il  étoit 
&  de  l'honneur  &  de  l'intérêt  de  la  feigneurie  de  ne  pas  fe 
départir  de  cette  alliance.  Il  repréfentoit  fur-tout  combien  ils 
avoient  à  craindre  de  l'exceflive  puiiFance  de  l'empereur  ; 
que  ce  prince  ne  fe  fervoit  de  François  Sforce,  que  comme 
d'un  perfonnage  de  théâtre,  dont  il  avoit  pris^la  proteûion, 
uniquement  parce  qu'il  avoit  jueé  que  c'étoit  un  moyen 
InÊullible  de  faire  révolter  le  Alilanès  contre  la  France  ; 
qu'il  ne  Tavoit  rétabli  fur  le  throne  de  Milan ,  que  dans  le 
delTein  de  J'en  chafTer,  qu'on  ne  pouvoir  douter ,  puifqu'il 
avoit  ju£:}u'àlors  refufé  de  lui  en  accorder  l'invefliture  ;  que 
fi  l'empereur  étoit  une  fois  maître  de  ce  duché,  c'en  étoit 
fait  de  la  république ,  qu'elle  fe  trouveroit  inveftie  de  tous 
côtés  par  le  Milanès,  par  le  royaume  de  Naples,  par  l'état 
du  pape ,  qu'on  ne  fe  lépareroit  jamais  d'intérêts  d'avec  ce 
prince  ;  que  la  maifon  d'Autriche ,  après  avoir  abattu  la 
puiffance  de  France, feroit revivre  fes  prétentions  fur  l'état 
de  Terre-ferme  de  la  république,  qui  luccomberoit  infail-  v 

liblement;  que  quelque  embarraffé  que  fut  le  roi  de  France 
&  du  côté  des  rays-Bas ,  &  du  côté  des  Pyrénées,  on  favoit 
que  le  recouvrement  du  Milanès  étoit  ce  qu'il  avoit  le  plus 
à  cœur;  que  tôt  ou  tard  il  envoyeroit  une  armée  en  Italie; 
que  quelques  menaces  que  fit  l'empereur ,  il  étoit  peu  à  crain- 
G  re  ,  tandis  que  le  roi  de  France  feroit  uni  à  la  république ,  au 
lieu  qu'elle  feroit  à  fa  difcrétion ,  fi  une  fois  il  venoit  à  bout 
de  rompre  cette  union. 

Toutes^  ces  raifons  jointes  à  l'autorité  de  celui  qui  les  De  Anglcrîa,epîft. 
cxpofoit,&àfa  qualité  de  doge  où  il  venoit  d'être  élevé  par  ^^^' 


i66         HISTOIRE  DE  FRANCE. 

I Ç24,        ^  mort  d'Antoine  Grimani  ^  âifoient  grande  inipreflîon  fur 

les  efprîts  :  mais  George  Cornaro,  qui  étoit  auffi  en  grande 

confîdération  dans  la  république,  avoit  d'autres  idées,  ou 

des  inclinations  contraires  à  celles  du  doge. 

RaîfonspôurUs     H  repréfcnta  dans  la  même  aflemblée  où  cette  aflàire  fe 

5^?«Lf««A  ^^^'^  traitoit ,  que  le  but  unique  que  la  feigneurie  devoit  fe  pro*- 
ficlcar.  1.  ij.  pofer ,  étoit  de  maintenir  François  Sforce  dans  la  pofTeuion 
du  Milanès,  &  d'empêcher  que  l'empereur  ou  le  roi  de 
France  ne  s'en  emparaffent  ;  que  les  raifons  apportées  par  le 
doge  montroient  clairement  ce  qu'on  avoit  a  craindre  de 
l'empereur  :  mais  que  l'expérience  avoit  fait  connoître  qu'il 
n'étoit  pas  moins  ciangereux  d'avoir  le  roi  de  France  pour 
voifin  ;  que  dès  que  Louis  XXL  fe  fut  rendu  maître  du  Milanès 
par  le  fecours  des  armes  de  la  république  ,  il  ne  put  fe  con- 
tenir ,  &  fit  peu  de  temps  après  la  Ligue  de  Cambrai ,  fî  fatale 
à  la  république,  &  qm  la  mit  en  un  danger,  d'où  elle  ne 
fi'étoit  tirée  que  par  un  miracle,  &  par  des  dépenfes  infi- 
nies, qui  l'avoicnt  épuifée  d'hommes  &  d'argent  ;  que  rien 
ne  l'obligeoit  à  continuer  fon  alliance  avec  la  France,  d'au- 
tant que  par  les  traités  elle  n'étoit  engagée  qu'à  contribuer 
à  conferver  le  Milanès  à  eette  couronne ,  &  non  pas  à  le  re- 
conquérir, quand  elle  l'auroit  perdu  ;  que  l'imprudence  6c 
la  négligence  des  François  leur  avoient  caufé  cette  perte  ; 
qu'ils  n'étoient  pas  en  état  de  la  réparer,  à  caufe  du  grand 
nombre  d'ennemis  qui  les  attaquoient  de  toutes  parts,  des 
troubles  qui  commençoient  à  éclater  à  la  cour  par  le  mé- 
contentement du  connétable  de  Bourbon ,  &  enfin  du  peu 
d'application  que  le  roi  tout  occupé  de  fes  plaifirs  ôc  de  fes 
amours,  avoit  au  gouvernement  de  fon  état  ;  que  le  danger 
de  la  république  étoit  préfent  &  inévitable;  que  les  Fran- 
çois n'avoient  plus  en  Italie  que  le  feul  château  de  Crémone^ 
qui  ne  pourroit  pas  tenir  encore  long-temps  ;  qu'il  étoit  au 
moins  fort  incertain ,  fi  le  roi  de  France  envoyeroit  une  nou-. 
velle  armée  en  Italie ,  que  s'il  ne  le  faifoit  pas ,  les  forces 
de  l'Empire,  d'Efpagne ,  du  pape ,  &  de  plufieurs  autres 

J)rinces,  alloient  fondre  dans  les  états  de  la  feigneurie,  & 
'accabler  ;  qu'il  falloit  donc  s'accommoder  avec  l'empe- 
reur, pf  endie  des  mefures  pour  l'avenir,  afin  d'aller  au-devant 
de  ce  qu'on  pouvoit  appréhender  de  ce  prince ,  chercher  tous 
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les  moyens  poffibles  pour  maintenir  François  Sforce  dans  le  i  ^24, 
duché  de  Milan  ;  qu'il  commençoit  à  y  être  fùrement  éta- 
bli 9  étant  maître  de  la  capitale  Ôc  du  château^  &  de  toutes 
les  autres  villes;  que  c'étoit  l'ouvrage  de  l'empereur,  qu'il 
ne  le  déferoit  pas  fi  aifément  qu'on  le  prétendoit  ;  que  le  roi 
d'Angleterre ,  dont  il  lui  étoit  très-important  de  ménager 
l'amitié^  avoit  aufli-bien  que  lui ,  pris  en  main  les  intérêts 
&  la  proteûion  du  duc ,  qu'il  abandonneroit  le  parti  de 
l'empereur,  s'il  changeoit  a  cet  égard;  que  la  plupart  des 
princes  d'Italie  en  feroient  autant,  dès  qu'on  lui  verroit 
faire  les  moindres  démarches  contraires  à  la  parole  qu'il 
avoit  donnée  fur  cet  article,  &  que  c'étoit  fur  ce  plan  qu'on 
devoit  prendre  fa  dernière  réfolution. 

Les  raifonnemens  de  ces  deux  hommes,  fi  fages  &  fi  expé* 
rimentés  en  politique,  ne  firent  qu'augmenter  la  perplexité 
des  fénateurs ,  d'autant-  plus  que  l'ambaffadeur  de  France 
les  conjuroit  de  fufpendre  encore  leur  réfolution,  jufqu'à 
l'arrivée  d'Anne  de  Montmorenci ,  &  de  l'évêque  de  Bayeux , 
qui  étoient  en  chemin  pour  venir  faire  de  nouvelles  propo» 
(îtions  très-avantageufes  à  la  république.  Mais  Caraccioli , 
ambafladeur  de  l'empereur,  &  Paçai  ambafladeur  d'An- 
gleterre ,  ennuyés  de  ce  que  rien  n'avançoit,  &  appréhen- 
dant l'arrivée  des  nouveaux  ambafladeurs  de  France ,  fe  réfo- 
lurent  à  fidre  un  dernier  effort. 

Ils  demandèrent  une  audience  au  Sénat ,  où  s'étant  rendus,  Ltf  ûmbaffadeurs 
ils  expoferent  de  nouveau  les  motifs  qui  dévoient  détermi^  ^  l'empereur  de- 

k^     y      «  i.  \         .  I,  -^  o    >  \  mandent  une  au' 

république  a  traiter  avec  1  empereur ,  &  a  renoncer  a  junce  aufinat. 

l'alliance  de  France,  ôc  conclurent,  en  déclarant  que  fi  dans 

trois  jours  on  ne  leur  donnoit  une  réponfe  pofitive, ils forti- 

roient  de  Venife ,  ôc  qu'ils  laiffoient  au  Sénat  à  prévoir  les 

fuites  de  la  rupture  de  cette  négociation. 

La  déclaration  des  deux  ambafladeurs  n'eût  peut-être  pas 

eu  tant  d'effet,  fans  les  lettres  que  laftigneurie  avoit  reçues 

de  Jean  Badouero  fon  ambaffadeur  à  la  cour  de  France^ 

qui  lui  mandoit  que  le  roi  n'étoit  nullement  en  état  d'en-   lu  portent  la  ri- 

voyer  une  armée  en  Italie  ;  que  tout  ce  qu'il  pourroit  Êiire,  p^^^^  à  faire 

feroit  de  défendre  les  frontières  de  fon  royaume  contre  ^ttre,   ^'    '^ 

les  armées  d'Angleterre  ,  d'Efpagne ,  ôc  des  Pays-Bas;   B.kar.i.  17. 

qu'il  n'avoit  pomt  d'argent ,  ôc  qu'on  voyoit  de  grandes  fe-  ^c  Ansicria,cpift. 
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mences  de  brouilleries  à  la  cour  à  l'occafion  du  connéta- 
ble.  Cette  lettre  porta  le  coup  fatal.  Le  traité  fut  fait  le 
vingt-huitième  de  Juin,  entre  la  république  ficTempereur; 
&  les  principaux  articles  furent,  qu'il  y  auroit  une  paix  & 
alliance  perpétuelle  entre  la  république  d'une  part,  ôcTem- 
pereur,  Ferdinand  Archiduc  d'Autriche,  &  Sforce  duc  de 
Milan  de  l'autre  ;  que  les  Vénitiens ,  quand  il  en  feroit  be- 
foin,  fourniroient  pour  la  défenfe  du  Milanès  fix  cents  hom- 
mes d'armes ,  autant  de  cavalerie  légère ,  &  fix  mille  Êm- 
taffins;  qu'ils  feroient  le  même  pour  le  royaume  de  Naples, 
fie  contre  quiconque ,  excepté  contre  les  Turcs ,  avec  lefquels 
ïls  avoient  trop  d'intérêt  à  ne  fe  pas  brouiller;  que  l'empe- 
reur feroit  tenu  d'alfifter  la  république  d'un  pareil  fecours, 
fi  fes  états  étoient  attaqués ,  6c  qu'on  travailleroit  à  vuider 
à  l'amiable  les  différends  qu'ils  avoient  avec  l'archiduc 
d'Autriche,  pour  fes  prétentions  fur  une  partie  du  domaine 
de  la  feigneurie,  6c  cela  dans  l'efpace  ae  huit  ans.  La  fci- 
gneurie,  pour  montrer  qu'elle  procédoit  avec  fincérité  dans 
cet  accord,  ôtafur  le  chanip  à  Théodore  Trivulce,  qu'on  fa- 
voit  être  ami  de  la  France,  le  commandement  de  fes  troupes, 
6c  le  donna  à  François-Marie  de  laRovere,  duc  d'Urbin. 
Le  pape  entre      Le  pape  fut  auffi-tôt  folUcité  d'entrer  dans  cette  Ligue. 

dans  cette  ligue.     Qn  n'cut  pas  beaucoup  de  peine  à  l'y  engager,  en  lui  fauant 
accroire  que  le  roi  de  France  étoit  l'unique  caufe  des  mal- 
heurs de  la  chrétienté,  6c  que  lui  feul  empêchoit  que  tous 
les  princes  chrétiens  ne  s'unilfent  contre  le  Turc.  Ce  fut  en 
effet  le  motif  qu'il  allégua  de  fa  conduite  en  cette  occafion. 
.    ,  .       Son  exemple  fiit  fuivi  par  les  républiques  de  Florence,  de 
.  Qçj^çg  ^  jç  Luques ,  6c  de  Sienne.  Le  marquis  de  Mantoue  ne 
figna  point  la  Ligue  ;  mais  accepta  le  commandement  des 
troupes  de  Florence  6c  de  l'état  eccléfiaftique.  On  forma 
un  corps  féparé  de  quelques  détachemens  des  troupes  des 
Confédérés ,  deftiné  uniquement  à  s'oppofer  à  quiconque 
attaqueroit  quelqu'un  d'eux  en  Italie  ;  on  régla  combien 
chacun  devoit  fournir  d'argent  pour  la  fubfiftance  des  ar- 
Mcmoires  de  du  mées  ;  6c  Profper  Colonne  fiit  fait  généraliffime  de  la  Li- 

Bcllai,Li.  guc  y  malgré  les  intrigues  du  cardinal  de  Medicis,  qui 
étoit  fon  ennemi ,  6c  qui  vouloit  que  cet  emploi  fût  confié 
au  Viceroi  de  Naples, 

Quand 
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Quand  cette  ligue  fut  devenue  publique ,  on  ne  douta  pas       JJ24, 
que  le  roi,  qui  de  voit  d'ailleurs  avoir  affez  d'occupation     f^^^j  L 
aux  frontières  de    Ces  états,  ne  renonçât  à  V  expédition  contre  tant  JI/vm' 
d'Italie  qu'il  méditoit ,  &  où  il  n'avoit  plus  que  le  (eul  châ-  '»''• 
tcau  de^  Crémone  :  mais  la  fermeté  de  ce  prince  étoit  à 
l'épreuve  des  plus  grands  dangers  ;  &  en  donnant  la  liberté 
à  un  gentilhomme  Efpagnol,  qui  le  raconta  depuis  en  Efpa-  De  Anglcrîa,cpîft. 
gne,  il  lui  dit  :  «  Tous  les  princes  confpirent  contre  moi;  ^^^' 
«•  mais  j'ai  de  quoi  leur  répondre  à  tous.  Je  ne  m'embarraffe 
«•  gueres  de  l'empereur ,  parce  qu'il  n'a  point  d  argent ,  ni 
••  du  roi  d'Angleterre,  parce  que  ma  frontière  de  ricardie 
«•  eft  bien  fortifiée  ;  ni  des  Flamands ,  parce  que  ce  font  de 
«•mauvaifes  troupes.  Pour  l'Italie,  je  m'en  charge  moi- 
«»même,  j'irai  à  Milan;  je  le  prendrai,  &  je  ne  laiflerai 
»  pas  à  mes  ennemis  iin  pouce  de  terre  de  ce  qu'ils  m'ont 
»  enlevé.  « 

Il  s'en  fallut  bien  qu'il  ne  tînt  fa  parole.  Après  tout,  il 
pouvoit  fe  promettre  beaucoup  de  la  préfence  en  Italie, 
&  des  belles  troupes  qu'il  y  devoir  conduire  :  mais  il  ne 
prévoyoit  pas  un  fi  fâcheux  contre- temps,  qui  l'empêcha  d'y 
commander  en  perfonne  ;  &  il  manqua  dans  le  choix  du  gêné* 
rai,  qu'il  deftina  à  prendre  fa  place  ;  &  c'étoient-là  deux 
points  effentiels  pour  le  fuccès  de  fon  cntreprife. 

Ce  malheureux  contre-temps  fut  la  révolte  du  Connétable 
de  Bourbon,  dont  les  fuites  funeftes  méritent  bien  qu'on  en 
développe  exadement  les  caufes. 

Ce  prince,  un  des  grands  hommes  de  guerre  qui  fuffent   Révolte  du  w«- 
en  Europe,  d'un  génie  rare  &  élevé,  dont  la  modération  f^^l'!^^^^''' 
avoit  jufqu'alors  égalé  le  courage ,  qui  avoir  rendu  de  très- 
fignalés  fervices  à  fa  patrie ,  ne  fut  pas  maître  de  fon  cha- 
grin, ni  à  l'épreuve  du  mauvais  traitement  qu'il  avoit  reçu  de 
la  cour  en  diverfes  occafions. 

Louife  deSavoyemereduroi,que  l'on  appelloit  madame 
la  régente,  parce  qu'elle  avoit  eu  cette  qualité  durant  le 
voyage  que  le  roi  fit  en  Italie  la  première  année  de 
ion  règne ,  n'avoit  pour  le  bien  de  la  France.,  que  trop 
d'afcendant  fur  l'eforit  de  fon  fils.  Entre  plufîeurs  belles 
qualités  qui  la  rencloient  recommandable  ,  elle  en  avoit  de 
très-mauvaifes.  Elle  étoit  fourbe,  vindicative,  violente, 
Tome  IX.  Y 
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1^2^.      avare  ;  &  nonobftant  fon  âge  de  quarante-cinq  à  quarante  fix 
ans^  &  une  longue  viduité,  elle  étoit  encore  fuiceptible 
De  Anglcria,cpift.  d'amour  ;  &  foit  que  les  difcours  que  le  connétable  fit  a  elle  ^ 
^  après  leur  rupture ,  fuffent  vrais  ou  faux  ,  ils   la  firent 

pafier^  au  moins  à  la  cour  dfEfpagne^  pour  n'être  pas  trop 
réguliere*^ 
McmoîrcBdcJu      il  y  avoit  toujours  eu  une  grande  antipathie  entre  elle  & 
Bcllai,!.  I.         j^  reine  Anne  de  Bretagne,  femme  de  Louis  XII.  de  forte 
que  cette  reine ,  tant  qu'elle  vécût ,  empêcha  que  le  mariage^ 
arrêté  entre  fa  fille  Claude  de  France  &  François  L  alors^ 
comte  d'Angoulême,  ne  fe  fît,  &  cela  par  la  feule  averfio» 
qu'elle  avoir  contre  Louife  mère  de  ce  prince.  Cette  averfion» 
mutuelle  portoit  Tune  à  haïr  ce  que  l'autre  aimoit,  &2r 
aimer  ce  que  l'autre  haïflbit.  La  reine  afFeftionnoit  &  favo- 
rifoit  beaucoup   la  Maifon  de  Bourbon.  C*en  fut  affez  à^ 
Louife  de  Savoye,  après  la  mort  delà  reine,  &  lorfqu'elle 
fe  vit  ea autorité,  pour  l'eneager  à  perfHcuter les  Bourbons. 
Ce  fut-là  la  caufe  éloignée  du  funefle  événement  que  je  vais 
raconter. 
Hîft.  de  Bourbon      Sa  haine  cependant  ne  put  empêcher  le  roi  fon  fils  d'exé- 
«éui^^àl^*^  né-  ^"^^^  ^^^  ^^^  dernières  volontés  de  Louis  XII.  &  de  ren- 
ubic  dre  juflice  en  TaccomplifTant,  au  grand  mérite  de  Charles 

de  Bourbon ,  par  l'honneur  qu'il  lui  fit ,  dès  qu'il  fut  mon- 
té fur  le  throne,  de  lui  donner  l'épée  de  connétable.  Les 
grandes  aâions  par  lefquelles  il  fe  ftgnala  à  la  bataille  de 
Marignan,  juftifierent  l'eftirae  que  les  deux  rois  avoient 
conçue  de  lui,  &  lui  méritèrent  le  commandement  du 
Milanès ,  que  le  roi  lui  confia  après  la  conquête  de  ce 
duché. 
Pafqakr,Rcchcr-  Plus  il  s'acquit  de  réputatîori  par  fa  fage  conduite  dans  un- 
'  "^'''^  gouvernement  fi  difficile,  plus  la  régente  eut  de  facilité 

a  le  rendre  fufpeâ  au  roi  fon  fils ,  en  lui  faifant  comprendre 
les  conféquences  de  la  trop  grande  élévation  d'un  prince  du 
fang ,  fort  proche  de  la  couronne,  puiffant  en  revenus,  en 
Vaflaux  &  en  terres,  connétable  de  France, aimé' des  trou- 
pes, du  peuple,  de  la  noblefTe,  &  à  qui  rien  ne  manquoît 
pour  devenir  redoutable  àfonfouverain,  fi  jamais  il  pouvoit 
être  tenté  fur  le  point  de  la  fidélité.  L'artifice  lui  réuffit  ; 
il  fut  rappelle  à  la  cour  >  fous  prétexte  que  le  roi  y  ayoii: 


chcs  de  la  France, 
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l>efbin  de  fcs  confeils  ;  &  Lautrec  fut  mis  à  fa  place  dans  le       jj^a. 
gouvernement  du  Milanès. 

Le  connétable  revint  auprès  du  roi,  faifant  bonne  con- 
tenance, &  fans  faire  femblant  de  fentir  le  coup  qu'on  lui  Marîllac,  hift. 
a  voit  porté.  On  ne  s'appliqua  pas  à  le  lui  adoucir.  On  lui  ^  ^*"  °"' 
fit  un  affez  froid  accueil  ;  &  loin  de  le  dédommager  de 
rexceflive  dépenfe  qu'il  avoit  faite  dans  la  guerre ,  on 
trouva  dans  les  nécellîtés  de  l'état  &  dans  l'épuifement  du 
•thréfor  royal ,  des  raifons  de  lui  retrancher  fes  penfions.  Ce 
aretranchepient  renouvella  l'aigreur  entre  Anne  de  France, 
telle-raere  du  connétable ,  &  la  régente.  Elles  eurent  fur 
cela  des  éclairciffemens  un  peu  vifs.  On  les  raccommoda 
cependant,  par  l'efpérance  qu'on  donna  à  Anne  de  France, 
■de  payer  à  (on  gendre  l'année  fuivante  fes  penfions  &  fes 
appointemens  :  mais  ce  furent  des  paroles  (ans  effet  ;  ôc  la 
régente ,  pour  détourner  le  roi  de  le  faire ,  fe  fervit  d'une 
occafion  que  le  connétable  même  lui  fournit,  au  fujet  de 
la  naiiFance  de  fon  lils,  qui  vint  au  monde  au  mois  de  Juillet 
de  l'an  ijiy. 

Ce  fiit  pour  lui  une  joLe^extcème ,  d'autant  plus  que  Su*- 
ianne  de  Bourbon  fa  femme  étant  infirme  ôc  contrefaite,  ne 
lui  laifToit  gueres  d'efpérance  d'en  avoir -des  enfans. 

Il  pria  le  roi  de  vouloir  bien  luiifaiteîrhonneur  de  tenir  Le  roi  conçoit  de 
Ion  fils  fur  les  fonts,  &  Sa  Majefté  fit  exprès  pour  cela  un  prJi^c. 
voyage  à  Moulins.  -JLe.  connétable  y  fit  une  fête  qui  dura 
quinze  jours  avec  une  magnificence  royale  ;  &  entre  autres 
chofes.,  cinq. cents  gentilshommes  de  'fes  /terres  y  parurent 
tous  habillés  de  velours ,  étoffe  fort  rare  encore  en  ce  temps- 
là,  chacun  avec  une  chaîne  d'or,  qui  leur  faifoit  trois  tours  BranoMK.'"*  * 
autour  du  cou.  Il  s'y  fit  des  tournois,  des  mafcarades,  des 
Ibftins  fon^ptueux,  &  on  y  .voyoitune.abQndance  extraordi- 
usure  de  toutes  fortes  de  vivres  qui  venoient  dans  la  ville 
yu  convois  comme  ^pour  une  armée.  Cette  profufion  alla 
jufiiu'à  donner.de  ki^alouficiau  roL,  qui  dit  avec  une  efpece 
de  dagrin,,  qu'un  roi  de  pTance  auroit  de  la  peine  à  en  faire 
*uçmt.  La  régiente  ^joûtanqu'il  étoit.évident^  pair,  la  dé- 
Mnfe  quefiufoitle  GomTécable,qu'iLn'avoit  pas  tant  de  be- 
ibm  de'fes  petlfions  &  de  fes  appointemens  qu'il  le  difoit  : 
jficelle  fut  bien  fécondée  en  cette:oocafion  par  lamiral  de 
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j^    .        Bonnivet^  qui  n'aimoit  pas  ce  prince.  Quatre  ans fe  paffo^ 
rent  fans  qu'il  touchât  rien  :  mais  on  n'en  demeura  pas-là^ 
&  madame  la  régente,  non  contente  de  le  chagriner  par  le 
retranchement  de  fes  penfions  &  de  fes  appoîntemens,  en- 
treprit de  donner  atteinte  aux  prérogatives  de  fa  charge  de 
connétable. 
Dé   fitiondu  Sr      ^^  ^"^  ^^  ^'^"  I  p  1 .  lorfque  le  connétable  étant  en  Fian- 
ça Parai  chance-  dre  avecle  roi,  la  conduite  de  l'avant-garde  fut  donnée  au 
lier  du  Bourbon-  ^^q  d'Alcnçon,  ainfi  que  je  l'ai  raconté  en  parlant  de  cette 
^l%h^iil?»j.^^P^^^^^^^  '  fonûion  qui  étoit  due  au  connétable  par  un 
ufage  immémorial ,  ôc  qu'il  exerçoit  toutefois  &  quantes 
\u'u  fe  trouvoit  à  l'armée.  Les  hiftoriens  lui  font  honneur 
le  fa  modération  dans  une  occafion  fi  délicate  :  mais  on 
voit  par  les  pièces  de  fon  procès,  que  dès  lors  il  penfa  à  fe 
venger  des  mauvais  traitemens  qu'il  recevoit  de  la  cour,  & 
que  vers  ce  même-temps-là  (a)  il  entretenoit  un  commerce 
fecret  avec  l'empereur. 

Au  retour  de  Flandre,  il  fe  retira  fur  fes  terres  ;  &  quel- 
que temps  après,  la  ducheffe  Sufanne,  fa  femme,  moti^ 
rut  (h)  fans  laiffer  d'en&ns,  celui  dont  la  naîflance  avoit  été 
célébrée  avec  tant  d'appareil,  n'ayant  gueres  vécu,  non 
plus  que  deux  autres  encore  qui  étoient  venus  avant  terme. 
Ce  fut  à  l'occafion  de  la  mort  de  cette  princefTe  que  fe  fît 
le  grand  éclat. 
Ldréètnu,  mère      ^^  régente,  quoîqu'ennemie  du  nom  de  Bourbon  „  fen- 
du roi ,  a  de  nn-»  tit  naître  dans  fon  cœur  de  l'inclination  pour  la  perfbnne 
éliMiion  pour  lui.  jy  connétable,  dès  qu'il  eut  perdu  fa  femme.  La  fidélité 

(4)  Pierre  Popiflon  fieur  de  Parai ,  rempereur  avant  le  voyage  de  Beauvais 

chancelier  du  Bourbonnois ,  dépoià  uue  en  1 51 3.  Il  cft  vrai  que  du  Bcllai  dit  ^u'U 

Te  connétable  lui  avoit  parlé  trois  fois  chercha  le  premier  l'alliance  de  l'empc^ 

du  deflèin- d*époufer  la  (œur- de  Tempe-  rcur  par   le  moyen   d'Adrien  de   Croi 

KVLty  même  avaru  la  mort  de  madame /a  comte  de  Roeux  :  mais  il  ne  donne  cette 

femme.  Il  ne  dit  point  que  le  connétable  démarche  que  comme  une  fuite  du  pro* 

entretint  dès  lors  un  commerce  fecrèt  ces  intenté  au  connétable  après  la  mort 

avec  l'empereur  >  &  SuGmne  de  Bourbon  de  (a  femme.  Charles  de  Bourbon ,  dit-il , 

étant  encore  vivante ,  le  connétable  n*a-  fi  défiant  au  de  fan  droit  ou  de  lajuflkt , 

voit  pu  parler  de  ce  defTein  que  comme  6*  ayant  peur  que  perdant  fon  procès 

d*ttne  idée  qui  lui-  pafloit  dans  Tefprit ,  on  tënvayat  à  f hôpital,  chercha  par  lé 

au  cas  que  Ta  femme  vint  à  mourir.'  mçym  d  Adrien  de  Croi  y  &c. 

Voyez  le  traité  de  M.  Dupuy  fur  le  pro-  (^)  Elle  mourut  à  Châtcllcraut  le  rS» 

CCS  du  connétable ,  on  n'y  trouve  aucune  Avril  i  j;.  i. 
pcuvc  dtt  comacrcc  de  ce  grince  avec 
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Îiu*on  doit  obferver  dans  Thiftoire ,  ne  me  permet  pas  d'în-       |  ^^4, 
erer  ici  certains  autres  épifodes  d'amour  rapportes  par  un   Continuation  de 
moderne,  *  gui  ne  cite  point  fes  garants,  &  qui  ne  peut  citer  ihift.  dcMariiUc. 
aucun,  que  je  fâche,  de  nos  hiftoriens  contemporains  tou-    *  VariiUs,  hiit 
chant  les  prétendues  intrigues  de  la  régente,  laquelle,  fe-  ^^^'^^î^^'^  ^• 
Ion  lui,  avoit  Êiit  autrefois  tous  fes  efforts  pour  empêcher 
le  mariage  du  connétable  avec  Sufanne  de  bourbon ,  dans 
la  vue  de  Fépoufer  elle-même.  Quoi  qu'il  en  puiffe  être, 
foît  que  fa  paffion  fut  ancienne,  foit  qu  elle  fut  nouvelle, 
elle  fit  propofer  au  connétable  de  fe  marier  avec  lui. 

Ce  prince  (a)  alors  âgé  de  trente-deux  ans ,  auroit  fans  LeconnétahU/ry 
doute  trouvé  de  grands  avantages  dans  ce  mariage.  Devenu  ^^l'^fj^^^'^ 
mari  de  la  mère  du  roi,  laquelle  gouvernoit  fon  fils  ôc  Tétat, 
il  eût  vu  fondre  dans  fa  maifon  les  honneurs  ôc  les  biens  en 
abondance  ;  &  participant  à  l'autorité  de  fa  femme,  il  au- 
roit été  à  la  tête  de  toutes  les  aflfaires.  Mais  ne  pouvant  fur- 
monter  Taverfion  qu'il  avoit  conçue  contre  elle,  ni  fe  ré- 
foudre  à  époufer  une  femme,  qui  avoit  treize  ans  plus  que 
lui ,  il  rejetta  cette  propofition.  On  le  preffa,  &  on  lui  lit 
entendre ,  qu'il  ne  s'agiffoit  pas  feulement  de  laifler  échapper 
Toccafion  de  la  plus  haute  fortune,  où  il  pût  jamais  préten- 
dre ;  mads  encore  de  s'expofer  à  de  grands  inconvéniens , 
qu'on  fe  contenta  de  lui  faire  entrevoir  ;  il  ne  répondit  à 
toutes  ces  inftances ,  que  par  des  railleries  très  offenfantes 
pour  la  régente,  qui  fe  voyant  non  -  feulement  méprifée, 
mais  encore  outragée,  réfolut  de  poulTer  fon  relTentiment 
auffi  loin  qu'il  pourroit  aller. 

Elle  concerta  les  moyens  de  fa  vengeance  avec  le  chan-    Larigenu  finge 
celier  du  Prat,  qui  étant  lui-même  mécontent  du  conné-  à  u  vengeance. 
table ,  à  caufe  du  refus  qu'il  lui  avoit  fait  de  l'accommoder    ^  ^^^^^^^    ^7- 
de  quelques  terres  en  Auvergne ,  fe  fervit  volontiers  de 
l'occafion pour  fatisfaire  foif  chagrin;  6c  la  voie  qu'ils  pri? 
rent,  fut'|ae  lui  fufciter  un  proc^  touchant  les  biens  de  la 
maifon  de  Bourbon,  dont  il  étoit  en  poffefllon. 

Pour  mieux  entendre  le  fond  de  cette  affaire,  il  faut  fa-    Elu  M  fufàu 
voir  premièrement,  que  les  biens  de  cette  maifon  étoient  ^Jpi^^l 
venus  dans  celle  de  France  par  Béatrix  qui  en  étoit  unique  doyen  dT^L^Z 

(a)  Il  étoit  né  le  17^  Février'  14S5.     avoit  5 1.  ans  loxfqa'il  devint  veuf  eà- 
^cft-ik-diie,  i4f 0*  Aoafcau  ftjk  ,  il   .\yxi^ 
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I  x^^.      lïéritiere  ^  lorfqu'elle  époufa  Robert  de  Clermont  le  cadet 
fh  1      &:4h»-     ^^  "^^^  ^^  ^*  Louis.  Secondement ,  que  môme  avant  ce 
trcs  avocats  qultemps-là  il  y  avoit  dans  cette  famille,  auffi-bien  que  dans 
plaidciwic  ccRc  -quelques  autres^  une  loi  obfervée  pour  la  fucceilkm.,  iàvoir 
que  tandis  qu*rl  reftoit  des  mâles  ^  quelque  ^éloignés  qu'ils 
fuffent ,  ils  luccédoient  aux  terres,  a  Texclufion  des  filles. 
C'étoit  un  ufage  prefque  femblable  à  celui  qu'on  a  toujours 
fgardé  pour  la  ïuoceflion  à  la  couronne  de  France.  Troifie- 
.mement,  que  Tan  1400.  au  mois  de  Mai ,  Louis  II.  du 
nom  ,  duc  de  Bourbon ,  maria  fon  fils  Jean  avec  madame 
Marie  de  :Berri  fille  de  Jean  duc  de  Berri  &  d'Auvergne, 
rfrere  du  roi  Charles  V.  :&  à Toccafion  de  ce  mariage,  il  fc 
fit  un  traité,  par  lequel  le  duc  de  Becri  d'une  part,  avec 
rexprès  confentemeiit  du  rôi,  donnoit<le  duché  cl' Auvergne 
-&:le  comté  de  Montpenfier.au  jeune  duc  &  à  la  ducheue^ 
-6c  à  leurs enfans  mâles  ôc  aux  deicendans  des  mâles,  tant 
<}ue  la  ligne  mafculine  durerait;  &  d'autre  part  le  duc  Louis 
deBoucDon,en  faifoit  autant  de  fon  duché  de  Bourbonnois 
i&  de  fes  comtés  de  Clermont  Ma  de  Forés  :  &  de  plus  par 
im  autre  traité ,  il  vouloit  que  ta  ligne  »ma(culine  venant  à 
-manquer^  le  duché  de  Bourbonnois  &  le  comté  de  Cleri- 
anont  iiiilentiunis  à  la  couronne 'de  *France;enfoi?te  qu'à^ret 
jégard  nos  rois  Croient 'fubftitués  au  dé&ut  des^eitfkns  mâles 
:de  iBourbon. 'Quatrièmement,  Jean  ayant  été  pris  à  la  ba*- 
taille  d'Azincourt  fous  Charles  V/I.mourut  en  Angleterre, 
lai(&nt  deuxifils  de  Marrie'deBeïii,iavoir. Charles  duc  de 
Bourbon  &  d'Auvergne,  comtcde  Clecmont  ficde^Forès: 
ôc  Louis  comte  de  Montpenfier.,  qui  fiit  :latfouche  de  la 
branche  de  fiDurbon*MontpenIier;Cinquiemementy  Charles 
duc  de  Bourbon  eut  quatre  enfens^  dont  deux  prirent  le 
parti  ^e  d'églire./Les  àcvlx  aînés  furent  Jean  duc  de  (Bour* 
Don  IL  :du  nom ,  qui  fut  connftable  >  de  ^France ,;  fie  mourut 
iansienfans,^  Pierre  feigneur  de  (Beau  jeu^ôc*  depuis  duc  de 
Bourbon  par  la  mort  de-fon'frere.  Sixièmement,  Pierre  duc 
de  Bourbon  époufa  Anne  de *France  ifille-  de  -Louis  Kl.  'la- 
quelle «gouverna  le-royaumeipcndant  les  premières  années 
du^regne  de  Chavles 'VIH.  ficihn^e! ireâa-d'édfàiis  de  ce  ma«^ 
ria^e  qu'une  fille. nommée  Sufanne. 

Septièmement,  en  vertu  deil'uiage  établi  dans  laiamille 
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de  Bourbon  5  Sufanne  fille  du  duc  Pierre  &  d'Anne  de 
France^  étoit  exclue  de  la  fucceifion  de  fon  père,  &  les 
biens  dévoient  revenir  à  la  branche  de  Montpenfier^  où  il 
y  avoit  des  imles^  dont  Charles  comte  de  Montpenfier^ 

{)etit-fils  de  Louis  ^  fouche  de  cette  branche ,  étoit  alors 
'aîné^  &  ce  Charles  étoit  le  connétable  dont  il  s'agit. 
Huitièmement  y  Anne  de  France  >  qui  étoit  encore  très- 

Î suidante  fous  le  règne  de  Lirais  XII»  vouhit  comefler  cette- 
iicceffion  à  Charles  pour  la  con&rver  à  fk  fiUe  Suianne  9. 
qu'elle  avoit  deftinée  pour  époufe  au  duc  d'Alençon.  L'af^ 
mire  fiit  exaâement  difcutée,  Louis  XIL  fit  entendre  à 
Anne  de  France  que  le  droit  de  Charles  étoit  incontefta- 
ble^  fie  qu'il  Êdloit  pour  tout  accommoder^  que  Sufanne 
Tépoufôt.  Anne  de  France  y  confentit;  6c  par  le  contrat  de 
mariage  9  Charles  fie  Sufanne  fe  cédant  mutuellement  leurs: 
droits^  il  fut  arrêté  que  celui  des  deux  qui  ûun^ivroit^  feroit 
héritier  de  l'autre. 

Neuvièmement ,  Sufanne ,  pour  confirmer  encore  cette  Marîllac ,  tift* 
tranfaâion^  fit  un  (a)  teftament,  par  lequel  elle  inftitua  "^^  ^^^^^^'^^ 
Charles  connétable  de  France  fon  mari>  héritier  de  tous 
fes  biens  fie  de  tous  les  droits  qu'elle  pouvoit  prétendre  à 
la  fucceffion  de  la  maifon  de  Bourbon^  fie  mourut  quelque* 
temps  après.  Anne  de  France  après  la  mort  de  fa  fille  en  fit 
un  tout  pareil  en  faveur  du  connétable  fon  gendre  y  6c  dans. 
Tappréhenfion  de  ce  qui  arriva ,  on  ne  négligea  aucunes 
précautions.  Tel  étoit  le  droit  du  connétable ,  qu'il  ne  pa- 
roît  pas  qu'on  lui  pût  contefter,  6c  fur  lequel  on  ne  laifla- 
pas  de  lui  intenter  le  procès  dont  il  efl  queftion.  La  ré- 
gente le  pouffa  vivement  dès  qu'elle  le  vit  obftiné  au  refiis 
de  répoufer;  6c  de  faire  en  l'époufant,  pour  étouffer  le  dif- 
férend >  une  traniàâion  femblable  à  celle  qu'il  avoit  ùàte 
avec  Sufanne  de  Bourbon  fa  première  femme. 

Mais  il  Êdloit  après  tout  donner  une  couleur  à  un  fi  in- 
jatte  procédé  9  6c  cela  étoit  fort  difiicile*  On  eut  recours  à 
des  chicanes  fondées  fur  quelques  termes  des  tranfaâions^» 
fie  des  interprétations  prifes  du  droite  6c  à  d'autres  artifices 
iifités  dans  le  palais  pour  foutenir  de  mauvaifes  caufes. 

Les  biens  de  la  maifon  de  Bourbon  étoient  de  deux  fortes.* 

U).  Daté  de  Montlnjon  151^.  prài  de  deux  aas  avant  fa  mort. 
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1^24,  Ily  cnavoit,  qui  par  les  traités  dont  j'ai  parlé,  dévoient 
être  unis  à  la  couronne  de  France  au  défaut  d'hoirs  mâles. 
Il  y  en  avoir  d'autres  qui  n'étoient  pas  fujets  à  cette  union: 
mais  qui  par  la  loi  obfervée  dans  la  Emilie ,  dévoient  tou* 
jours  écheoir  aux  mâles,  tant  qu'il  y  en  auroit,  ôc  ne  pafier 
aux  filles  qu'à  leur  défaut. 

Ce  fut  a  l'égard  des  premiers  qu'on  fît  intervenir  le  roî 
pour  leur  union  à  la  couronne  ;  6c  ce  fut  principalement 
touchant  ces  biens,  qu'on  glofa  fur  les  termes  des  tranfàc- 
tions.  On  prétendit  que  Louis  duc  de  Bourbon ,  dans  le 
contrat  de  mariage  de  fon  fils  Jean  avec  Marie  de  Berri, 
donnoit  le  duché  de  Bourbonnois  &  le  comté  de  Clermont 
au  roi ,  au  défaut  des  hoirs  maies  iffus  en  ligne  direâe  des 
aînés  de  la  maifon ,  enfbrte  que  les  collatéraux  nés  des  ca- 
dets ,  tel  qu'étoit  le  connétable ,  n'auroient  au  défaut  de 
la  branche  aînée  aucun  droit  à  ces  fortes  de  biens ,  qui 
feroient  en  ce  cas  réunis  au  domaine  du  roi.  11  efl  vrai  que 
les  termes  donnoient  quelque  lieu  de  chicaner ,  mais  en 
agilTant  de  bonne  foi ,  on  voyoit  clairement  quelle  avoit  été 
l'intention  de  Louis  de  Bourbon  dans  ce  contrat. 

Pour  ce  qui  eft  des  autres  biens ,  on  n'alléguoit  que  la 
proximité  du  fang ,  pour  les  faire  adjuger  à  madame  la 
régente,  qui  par  fa  mère  étoit  coufine  germaine  de  la  dé- 
fiinte  Sufanne ,  femme  du  connétable ,  &  à  la  faveur  de 
quelques  textes  du  code ,  on  voulut  que  ce  titre  prévalût  à 
lufage  immémorial  de  la  maifon,  qui  fubflituoit  toujours 
les  biens  aux  mâles,  même  les  plus  éloignés. 
Quels  furent  les  Cette  caufe,  OÙ  il  s'agifToit  de  la  perte  de  tous  les  biens 
TJtUs^  ^  ^^^^  ^^  connétable  ,  fut  plaidée  par  les  deux  plus  fameux  avo- 
cats de  ce  temps-là.  Celui  du  connétable  fiit  François  de 
Montholon ,  depuis  préfident  au  parlement  de  Paris ,  & 
garde  des  fceaux,  qui  faifoit  autant  d'honneur  à  fa  famille 
dans  la  robe,  que  fes  ancêtres  en  avoient  déjà  feit  dans  la 
profeffion  des  armes. 

L'avocat  de  la  régente  fiit  Guillaume  Poyet,  qui  par  fon 
efprit  &  par  fa  capacité  parvint  dans  la  fuite  jufqu'à  être 
chancelier  de  France. 

Montholon  développa  admirablement  les  raifons  que  j'ai 
touchées,  &  plufieurs  autres,  pour  rendre  inconteflable  le 

droit 
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droit  du  duc  de  Bourbon.  Poyet  employa  toute  fon  adreffe  i^iA». 
à  les  éluder,  (a)  On  commença  à  plaider  au  parlement  le 
douzième  de  Février.Plufieurs  mois  fe  pafferent  en  répliques 
&  en  dupliques^  &  Montholon  ayant  encore  parlé  le  fixie- 
xne  d'Août  9  pour  empêcher  le  fequeftre  des  biens  que  la 
régente  demandoit^  le  parlement  renvoya  Tafiaire  après  la 
^aint  Martin  :  mais  cette  princeffe  agit  fi  fortement  auprès 
des  juges ><]u'elle  obtint  avant  la  fin  du  parlement  ce  qu'elle 
demandoit. 

Ce  fequeftre,  qui  ôtoit  au  connétable  la  jouiflance  de  fes   ^i^'^f^  5^*' 
biens,  le  mit  au  délefpoir,  &  1  obligea  de  hâter  la  retraite ,  fiqutftn. 
qu'il  avoît  déjà  projettée  avec  Tempereur. 

La  chofe  s'étoit  traitée  avec  le  dernier  fecret ,  &  le  roi   H  fait  part  de  fin 
n'en  avoit  pas  eu  le  moindre  foupçon.  Celui  qui  avoir  lié  le  ^J^^f'"^  ^  ^^'^^' 
commerce ,  étoit  Adrien  de  Croi ,  comte  de  Rœux  aur    Mcmoircs  de  du 
Pays-Bas ,  qui  fe  chargea  volontiers  de  la  commiffion  que  ^^**'  ^  ^ 
le  connécable  fon  ami  lui  donna  de  faire  part  de  fon  cha^ 
grin  à  Tempereur.  Ce  fut  une  agréable  nouvelle  pour  ce 
prince,  parËiitemënt  inftruit  du  mérite  de  cet  illuftre  mé- 
content, du  grand  nombre  de  {ts  amis,  fie  du  crédit  qu'il 
avoit  parmi  la  noblefTe  de  France.  Il  le  regarda  comme  im 
inftrument  très-propre  à  fufciter  au  roi  de  grands  embarras 
dans  fon  royaume,  &  dont  on  pourroit  au  moins  fe  fervir 
utilement  à  rompre  les  mefures  qu'il  avoit  prifes  pour  réta- 
blir fes  afiaires  en  Italie. 

Charles  V.  étoit  trop  habile  pour  laifler  échapper  une  fi    Ce prineê  engage 
belle  occalîon.  Il  envoya Beaurain,  fon  chambellan  dégui-  u^i^e^lnttHa 
le,  au  connétable,  avec  des  lettres  de  créance.  Le  rendez-  France. 
vous  fut  à  Montbrifon  dans  le  comté  de  Forés.  Les  propo-  Prçc^sJuconné. 

/*  .  r»    I,  s  -AI  ^     h       table  de  Bourbon. 

litions  que  fit  1  envoyé  ne  pouvoient  être  plus  avantageules. 

(tf)  Selon  Pafqaier  la  caiife  fut  appdlée    d'Août  1 5 1 1 .  Il  y  eut  d'abord  un  avocat 
k  luodi  17.  d'Août  I  ;ii.  &  après  que  les    pour  Anne  de  France  ,  qui  avoit  c^dé  tous 


«vocats  eurent  expUqué  les  prétentions  lèsdroits  au  coimécable  (on  gendre.  Mais 

des  parties ,  Pierre  Lizet ,  avocat  général ,  cette  princefTe  mourut  le  14.  Novembre 

intervint  pour  le  roi.  Les  panies  furent  lyii*  peu  de  temps  après  le  commence- 

fcmifes  après  la  S.  Martin.  La  caufe  fut  ment  de  ce  grand  procès.  £lle  étoit  âgée 

encore  appellée  le  11.  Décembre,  Mon-  d'environ  60.  ans,  &  l'on  croit  que  la 

tholon  demanda  un  délai  &  il  obtint  juf-  mort  de  Sufanne  fa  fille  3c  le  procès  que 

4]aes  au  lendemain  des  rois ,  c*eft-à-dire  >  l'on  fufcica  au  connétable  6c  à  elle-même 

au  7.  Janvier  i  y x }.  (  nouveau  (hrle.  )  Le  lui  cauferent  des  chagrins  qui  abrégèrent 

parlement  ordonna  le  (èqueftre  des  biens  fes  jours.  Voyez  les  Recherches  de  Pa£- 

àa  connétable  an  commeocement  du  mois  quier  i)Às,  $*  ch.  14. 

Tonu  IX.  Z 
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JÇ24,  U  propofa  au  connétable  d'époufer  Eléonore  d'Autriche, 
veuve  du  roi  de  Portugal,  fœur  de  l'empereur,  qui  donne- 
roit  à  cette  princefle  une  dot  de  deux  cents  mille  écus,  la 
déclareroit  par  fon  teftament  héritière  de  tous  les  états  de 
kl  maifon  d'Autriche,  au  cas  que  lui  ôc  l'Archiduc  Ferdi- 
nand fon  frère  mouruffent  fans  enfans,  ôc  s'engageroit  à  ob- 
tenir de  l'Archiduc  la  ratification  de  ce  traite  dans  tous  fes 
articles.  Beaurain  lui.  offrit  de  le  &ire  comprendre  dans  le 
traité  de  ligue  que  l'empereur  &  l'Angleterre  avoient  faite 
enfemble  contre  la  France;  &  il  lui  montra  ce  traité,  félon 
lequel  l'empereur,  dès  que  le  roi  feroit  en  Italie,  devoit 
entrer  dans  le  royaume  du  côté  des  Pyrénées  avec  dix-huit 
mille  hommes  de  pié  Efpagnols,  dix  mille  lanfquenets, 
deux  mille  hommes  d'armes,  quatre  mille  hommes  de  ca- 
valerie légère ,  fie  une  groffe  artillerie ,  tandis  que  le  roi 
d'Angleterre  defcendroit  en  Picardie  avec  quinze  mille 
hommes  de  pié,  fie  cinq  cents  chevaux,  qui  feroient  joints 
à  leur  arrivée  par  trois  mille  lanfquenets,  trois  mille  che- 
vaux, fie  quatre  mille  foldats  du  comté  de  Hainaut,  que 
madame  Marguerite  d'Autriche ,  gouvernante  des  Pays^ 
Bas,  foumiroit. 

Soit  que  le  connétable  fe  laillat  éblouir  par  de  fi  magni* 

fiques  promeffes ,  fie  que  l'ardeur  de  fa  pafFion  ne  lui  permît 

pas  de  confidérer  que  plus  elles  étoient  avantageules ,  fie 

plus  il  devoit  s'en  défier ,  foit  que  fe  voyant  pouffé  à  bout^ 

McmoSictdedû  il  fut  réfolu  à  tout  hafarder ,  il  les  accepta,  fie  s'engagea 

Bciiai,  Ut.  ».  ^  fournir  trois  cents  hommes  d'armes ,  fie  cinq  mille  hom- 
mes de  pié  de  fes  terres,  fie  promit  de  les  tenir  prêts  à  m  r- 
cher  dix  jours  après  que  l'empereur  fie  le  roi  d'Angleterre  fe 
(broient  attaches  au  fiége  de  quelques  places  du  royaume, 
fie  que  le$  comtes  Félix  fie  Guillaume  de  Furftemberg  , 

généraux  de  l'empereur ,  qiu  dévoient  faire  irruption  en 
lourgogne  avec  aouze  mille  Allemands ,  y  feroient  entrés. 
Il  envoya  la  Mothe-des-Noyers,  gentilhomme  du  Boiu:- 
bonnois,  a  ces  deux  comtes;  pour  convenir  avec  eux  de  la 
route  qu'ils  tiendroient;  fie  félon  fon  projet ,  ce  devoit  être 
par  Chaumont  çn  Bafiigni,  d'où  ils  traverferoient  la  Bour- 
gogne ,  pour  le  venir  joindre  dans  le  Bourbonnois,  afin  de 
porter  de-là  la  guerre  dans  le  cœur  du  royaume* 


lS2é. 
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Ce  traité  ne  fut  que  verbal ^  foit  que  Beauram  n-e&t4)as 
eu  ordre  de  Tempereur  de  rien  écrire  :,  foit  que  le  conné- 
table^ quelque  déterminé  qu'il  parut  à  ne  plus  rien  ménager^ 
ne  fut  pas  encore  bien  affermi  contre  tous  les  remords  de  fa 
confcience  qui  lui  repréfentoient  les  maux  effroyables  où  il 
alloit  précipiter  fa  patrie. 

En  effets  on  voit  parla  dépofition  de  Popillon  feîgneur  de  j^/^^^'^  *^ 
Parais  faite  devant  le  chancelier,  que  ce  gentilhomme  '^'^' procès  du 
ayant  repréfenté  au  connétable  les  terribles  fuites  de  la  connétable 
démarche  qu'il  alloit  faire ,  ce  prince  fe  mit  d'abord  en 
colère  contre  lui ,  &  fît  ferment  que  fi  l'empereur  lui  tenoit  fa 
parole  pour  le  mariage  avec  Eleonore  d'Autriche ,  il  ne  recu- 
leroit  pas;  mais  qu'ayant  fait  depuis  réflexion  fur  les  remon- 
trances qu'on  lui  avoir  faites ,  il  appella  fon  confeffeur ,  &  fe 
fit  abfoudre  de  fon  ferment.  Popillon  ajouta  que  le  con- 
feffeur  l'avoit  afiîiré  que  le  connétable  avoit  abandonné 
fon  deiTein  :  mais  dès-lors  il  étoit  beaucoup  engagé ,  ayant 
déjà  envoyé  Saint  Bonnet  de  fa  part  en  Efpagne  avec  Beau- 
rain,  pour  conclure  fon  traité  avec  l'empereur.  En  de  pa- 
reilles conjonâures,  il  ne  faut  qu'un  événement  imprévu  ^ 
pour  fixer  l'irréfolution.  Et  c'eft  ce  qui  arriva  par  la  con- 
noiflance  que  le  roi,  fur  ces  entrefaites,  eut  de  toute  l'in- 
tngue. 

Ce  prince  difpofoit  tout  pour  fon  voyage  d'Italie,  après    Le  roife  dîfpofi 
avoir  mis  ordre  à  fes  frontières.  Les  troupes  commençoient  ^'^r^^^r  en  Italie. 
déjà  à  filer  vers  Lyon,  où  elles  dévoient  s'afTembler.  Le  duc 
de  Suffbic  avec  les  lanfquenets  qu'il  commandoit,^  deux 
autres  mille  hommes  de  troupes  de  Picardie ,  étoient  en 
chemin  pour  s'y  rendre.  L'amiral  de  Bonnivet  avoit  pris  les 
devants  avec  de  Lorges,  6c  fix  mille  hommes  de  pié,  ôcs'é- 
toit  faifi  du  pas  de  Suze.  Le  maréchal  de  Montmorenci  avec 
douze  mille Suiffes,  avoit  auflipaffé  les  Alpes,  ôcs'étoit  joint 
à  l'amiral  auprès  de  Turin ,  pour  y  attendre  le  roi ,  ôc  le 
refte  de  l'armée,  lorfque  ce  prince  arrivant  à  Saint  Pierre- 
le-Moutier  dans  le  Nivernois ,  apprit  de  Matignon  & 
d'Argouges ,  deux  gentilshommes  ae  Normandie  ,  de  la  Mémoires  de  du 
maifon  du  connétable,  qu'il  fe  tramoit  fous  main  quelque  ^^^  ^^-  *• 
chofe  avec  l'empereur,  par  le  moyen  du  comte  de  Rœux, 
ians  néanmoins  qu'ils  en  fufTent  aucun  détail. 
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jç^.^  Sur  cet  avis  le  roi  furfit  fa  marche ,  pour  attendre  le  duc 

de  Suffolc  ,  qni  arriva  deux  jours  après  avec  les  troupes 
qu'il  conduifoit;  car  le  roi  ne  vouloit  pas  entrer  dans  Mou-- 
lins  ^  où  étoit  le  connétable^  qu'il  ne  fût  bien  accompagné. 
Il  fut  reçu  dans  la  ville  ^  où  il  fit  entrer  la  meilleure  partie  de 
fes  troupes^  &  alla  au  palais  du  connétable^  qui  étoit  au  lit^ 
feignant  une  maladie,  pour  fe  difpenfer  d'aller  en  Italie > 
où  le  roi  vouloit  qu'il  l'accompagnât- 

Ce  prince  l'aborda  d'un  vifage  fort  humain,  &  ayant  fait 
retirer  tout  le  monde  ,  lui  dit ,  qu'il  étoit  averti  de  bonne 
part  qu'il  entretenoit  commerce  avec  l'empereur,  qu'il  fe 
îervoit  du  comte  de  Rœux  pour  tâcher  de  le  corrompre , 
qu'il  ne  doutoit  pas  que  le  procès  qu'on  lui  avoit  intenté 
ne  le  chagrinât  beaucoup ,  &  qu'il  n'en  étoit  point  furpris  ; 
mais  qu'il  pouvoit  compter  fur  fa  bonté ,  &  qu'il  l'alTûroit 
que  s'il  perdoit  fa  caufe^  il  lui  rendroit  tous  fes  biens. 

Le  connétable,  fans  paroître  étonné,  avoua  que  le  comte 
de  Rœux  l'avoit  foUicité  delà  part  de  l'empereur;  mais  que 
fâchant  ce  qu'il  devoit  à  fon  roi  &  à  fa  patrie ,  il  avoit  re- 
jette bien  loin  les  offres  qu'on  lui  avoit  faites  ;  qu'il  avoit 
toujours  été  dans  la  réfolution  de  ne  pas  faire  de  cela  un 
myflere  à  fa  majeflé  ;  qu'il  ne  lui  en  avoit  point  feit  parler  , 
ne  croyant  pas  devoir  confier  la  chofe  à  un  tiers ,  non  plus 
qu'à  une  lettre  ;&  que  fâchant  qu'il  devoit  paffer  par  Mou- 
lins, il  avoit  diflféré  jufqu'à  fon  paffage  à  lui  en  faire  part; 
qu'au  refle,  pour  lui  ôter  tout  foupçon,  il  le  fuivroit  en  Ita- 
lie ;  ôc  que  fes  médecins  l'ayant  affûré  qu'en  peu  de  jours  il 
pourroit  foufirir  la  litière,  il  efpéroit  le  joindre  inceffam- 
ment  à  Lyon,. 

Le  roi,  qui  jugeoît  par  fa  franchife  de  celle  der autres, 
&  qui  en  diverfes  occafions  fît  par-là  de  grandes  fautes ,  fe 
tint  content  de  cette  réponfe;  &  malgré  les  avis  les  plus 
fagesdefonconfeil,qui  vouloient  qu'il  fit  arrêter  le  conné- 
table ,  il  n'en  voulut  rien  faire ,  contre  la  maxime  avancée 
Ri* hfr^*^?"*r^^  depuis,  &  fouvent  pratiquée  par  un  grand  politique  *,  que 
tcfbmicM  poliS- 1^^  foupçons  en  matière  d'état,  nefuflifent  paspourfaire  cou- 
4«c.  per  la  tête  à  un  grand  feigneur;  mais  que  c'en  efl  affez  pour 

s'alïurer.  toujours  de  fa  perfonncpar  précaution  faufà  s'é- 
claircir  dans  la  fuite  de  fon  crime  >  ou  de  fon  innocence.  > 
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Il  pourfuivic  donc  fon  chemin  jufqu'à  Lyon;  &  peu  de  jours  "~77^T 

après  le  connétable  partit  de  Moulins,  tenant  la  même 
route.  Le  roi  avoir  laiffé  ayprès  du  connétable ,  Pierre  de 
la  Bretonniere ,  fîeur  de  Warti ,  avec  qui  ce  prince ,  peu  de^ 
^urs  après  5  prit  le  chemin  de  Lyon. 

Etant  arrivé  à  la  Paliffe,  il  fit  partir  Wartî,  &  le  chargea 
de  dire  au  roi,  de  fa  part ,  qu*il  alloit  fe  rendre  auprès  de 
lui.  Mais  Warti  ne  fut  pas  plutôt  en  chemin,  que  le  conné- 
table ,  fous  prétexte  qu'il  fe  trouvoit  plus  mal,  s'en  alla  à 
fon  château  de  Chantelles,  place  fortifiée,  d'où  il  envoya 
Jacques  Huraut,  évêque  d'Âutun,  au  roi  avec  une  lettre, 
par  laquelle  il  Taffûroit  de  fa  fidélité,  (a)  pourvu  néanmoins, 
ajoutoit*il,  qu'il  lui  fit  refbtuer  leS  biens  de  la  maifon  de- 
Bourbon. 

Le  roi,  avant  l'arrivée  de  Tévêque  d'Autun,  ayant  été 
averti  que  le  connétable  avoit  quitté  le  grand  chemin  de 
Lyoa,  vit  bien  qu'il  le  trompoit,  &  fit  partir  fur  le  champ 
le  bâtard  de  Savoye,  grand  maître  de  fa  maifon,  &  le 
maréchal  de  Chabannes  avec  de  la  gendarmerie ,  pour  aller 
après  lui  6c  l'arrêter.  Il  envoya  encore  d'autre  cavalerie  en 
divers  endroits  pour  lui  couper  le  chemin,  &  donna  des  gar- 
des à  l'évêque  d'Autun,  dès  qu'il  fut  entré  à  Lyon. 

Le  connétable  eut  avis  de  tous  ces  mouvemens ,  par  les 
efpions  qu'il  avoit  à  la  cour.  Il  fortit  de  Chantelles  dès  la  ^^?y^^  ^««  o^^«- 
méme  nuit ,  pour  aller  à  Herment  en  Auvergne,  &  de-là 
partit  accompagné  d'un  feul  gentilhomme  nommé  de  Pom- 
perant  à  delTein  de  gagner  le llhône,  de  paffer cette  rivière, 
&  de  tirer  vers  la  Savoye,  pour  fe  fauver  en  Italie  fur  les  ter- 
res des  ennemis  de  la  France.  Il  fe  fit  pafTer  dans  tout  le  che- 
min pour  le  valet  de  chambre  de  Pomperant.  Il  courut  de 
grands  rifques  par  la  rencontre  fréquente  des  troupes  du  roi 
qui  étoient  répandues  de  toutes  parts,  &  dont  quelques-unes 
le  cherchoient.il  lui  arriva  plufieurs  aventures  embarrafTan- 
tes,  dont  il  fe  tira  heureufement  :  &  enfin  après  bien  des 
détours,  &  avoir  traverfé  une  partie  de  l'Allemagne ,  il  arriva 
en  fix  femaines  à  Trente.  Ilfe  rendit  enfuite  à  Mantoue,  où 

(tf>  Cette  condition  u'étoit  point  ex-     qu  il  donna  à  Tévcquc  d*Âutun.  Voyc»* 
primée  dans  la  lettre  que  le  connétable     les  obfervations. 
éciivit  «i  roi,  mais  dans  les  inftruâions 
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-  ^^  le  marquis  deMantoue,  fon  coufîn  germain^  le  mit  enéquî- 
P^g^*  I^c-là  il  alla  à  Plaîfance^  où  le  comte  de  Lannoi 
viceroi  de  Naples  &  devenu  général  de  Tarmée  de  Tempereur 
dans  le  Milanès  par  la  maladie  de  Profper  Colonne ,  vint  le 
trouver  5  pour  lui  communiquer  les  projets  de  la  campagne 
d'Italie* 

De  Plaifiinceil  alla  à  Gènes  attendre  les  ordres  de  l'empe- 
reur, à  qui  il  avoir  envoyé  le  fieur  de  Lurci  pour  les  lui 
demander.  Il  l'attendit  pendant  cinq  femaines,  au  bout  def^ 
quelles  Lurci  arriva  avec  le  comte  de  Rœux,  qui  donna  le 
choix  au  connétable  de  la  part  de  Tempereur,  ou  de  pafTer 
en  Efpagne,  ou  de  demeurer  au  duché  de  Milan  avec  la  qua- 
lité de  Ion  lieutenant  général  en  Italie.  Il  choifît  de  de- 
meurer en  Italie ,  &  alla  joindre  l'armée  impériale  au  camp 
de  Binafque ,  à  trois  lieues  de  Milan.  Il  s'étoit  déjà  fait  durant 
cet  intervalle  plufieurs  aâions  au-delà  des  Monts, entre  les 
François  &  les  Confédérés,  je  les  raconterai  après  que  j'au- 
rai touché  les  principales  chofes  qui  fe  pafTerent  à  la  cour 
de  France,  à  Toccafion  de  la  fuite  du  connétable. 
Me/uns  du  roi      Le  roi,  devenu  plus  circonfpeft  par  la  faute  irréparable 

%Ues ^Tla^évoiu  ^"'^  avoit faite  de  ne  pas  faire  arrêter  ce  prince ,  prit  toutes 
.  jçg  p,.^ç5^u^iQj^g  imaginables  pour  en  empêcher  les  fuites.  Il 
fe  (aifit  de  toutes  les  places  fortifiées  du  Bourbonnois,  de 
l'Auvergne ,  du  Forés ,  du  Beaujolois ,  &  des  autres  domaines 
du  connétable.  Il  appella  auprès  de  fa  perfonne  le  duc  de 
Vendôme,  qui  devoit  commander  en  Picardie,  dont  il 
avoit  le  gouvernement  :  car  comme  il  étoit  de  la  maifon  de 
Bourbon,  on  appréhenda  que  reffentant  l'injure  commune 
à  toute  la  Emilie ,  il  ne  fe  fut  lailTé  engager  dans  quelque 
complot.  Cela  produifît  du  changement  dans  les  poftes  des 
officiers  généraux.  Monfieur  de  la  Trémoille  fut  envoyé 
pour  commander  en  Picardie  à  la  place  du  duc ,  &  le  comte 
de  Guife  en  Bourgogne  au  lieu  de  la  Trémoille.  On  arrêta 
un  grand  nombre  de  Gentilshommes  &  d'autres  perfonnes 
qu'on  favoit  attachés  au  connétable  :  entr'autres  Jean  de 
roitiers ,  Seigneur  de  Saint  Valier ,  Aimard  de  Prie,  Fran- 

Î;ois  d'Efcars  feigneur  delà  Vauguyon,  Pierre  Popillon, 
eigneur  de  Parai  &  Chancelier  de  Bourbonnois,  Hedor 
d'Angerai  feigneur  de  Saint  Bonnet,  Defguier,  Brion,  de 
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Biaudemanche,  l'évêque  d'Autun,  &  Antoine  deChabannes       TcTîT"* 
^vêque  du  Pui. 

Le  fieur  de  Brinon  ^  premier  préfîdent  au  Parlement  de 
Normandie^  &  nommé  garde  au  petit  fceau  du  roi  pei>- 
dant  le  voyage  que  ce  prince  devoit  faire  en  Italie  y  eut 
ordre  de  lui  d'aller  à  Tarare  en  compagnie  du  grand-maître  5 
&  du  maréchal  de  Chabannes  ^  &  de  prendre  un  adjoint 
du  corps  des  maîtres  des  requêtes  y  pour  interroger  les  évê- 

2ues  d'Autun  6c  du  Pui  >  Saint  Valier  y  6c  Aimard  de  Prie. 
Veû  la  première  procédure  qui  fut  édte  dans  ce  procès  y 
que  divers  incidens  firent  durer  fort  long- temps»  La  plupart 
des  coupables  en  furent  quittes  pour  l'éxil^  ou  pour  la  prifon. 
L'arrêt  contre  le  connétable  >  ou  plutôt  contre  fa  mémoi--    Voy»  les  obfcr- 
re,  car  il  fiit  tué  dans  cet  intervalle,  ne  fut  prononcé  que  ^*^°*"- 
quatre  ans  après  Tan  i  p  7.  6c  ce  ne  fut  que  Tan  i  H^*  ^^^ 
l'article  qui  concernoit  la  fucceflion  des  biens,  de  la  mai-^    Voyez  les  obfer^ 
fon  de  Bourbon  ,  fut  terminé  en  conféquence  du  traité  de  ^*^^««' 
Cambrai. 

Le  plw  grand  effet  que  produifit  la  révolte  du  connéta*^ 
ble  en  ce  qui  concernoit  la  difpofition  de  la  campagne  de 
cette  année  1^23.  fut  que  le  roi  ne  paffa  pas  enperfonne 
en  Italie,  de  peur  que  clurant  fon  abfence,  il  ne  fe  fît  quel-* 
que  mouvement  dans  le  royaume  par  ceux  qui  étoient  de 
l'intelligence  :  6c  bien  lui  en  prît  de  n'être  point  forti  de  Lyon 
le  jour  qu'il  y  arriva,  avant  que  le  connétable,  fe  fût  en- 
core déclare ,  car  on  fut  par  la  dépofition  de  Brion,  qu'on 
avoit  difpofé  une  embufcade  aux  environs,  où  il  devoit 
être  enlevé. 

Le  roi  demeurant  en  France ,  l'amiral  de  Bonnivet  fût     Ce  mon 


chargé  de  l'expédition  d'Italie.  On  avoit  conçu  une  grande  ^.^j^^^  '^  ^f" 
idée  de  ia  capacité  depuis  la  prife  de  Fontarabie,  ou  il  en  'A^'^v- 
avoit  fait  beaucoup  paroîjtre;  6c  pour  prévenir  la  jaloufie  du 
commandement,  qui  avdit  plufieurs  fois  ruiné  les  af&ires  de 
France  au-delà  des  Alpes, le  roi  retint  auprès  defaperfonnc 
le  maréchal  de  Chabannes ,  le  duc  d'Alençon ,  6c  le  duc 
de  Vendôme  :  mais  il  y  avoit  pour  celui-ci  une  autre  raifon 

Î particulière ,  que  j'ai  dé)a  marquée  ;  c'eft  qu'il  étoit  de  la  mai« 
on  de  Bourbon ,  6c  que  dans  la  conjonâure  on  jugeoit  à 
propos  de  ne  le  pas  éloigner  de  la  cour* 
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jç2^^  L'amiral  avoir  une  très-belle  armée  afTemblée  auprès  de 

Il  ha  l  '  Verceil ,  compofée  de  fix  mille  Fantaffins François,  lous  les 
rai  dcBoMx^L  ordres  de  François  de  Montgomraeri ,  feigneur  de  Lorges  , 
texpèduion  d*lta^  de  fîx  mille  lanfquenets  conduits  par  le  duc  de  SufFolc  ^ 
^Mémoires  de  du  ^^  quatorzc  à  quinze  mille  Suifles,  &  de  quinze  cents  hom- 
BcUai,  1. 1.  mes  d'armes  >  dont  les  compagnies  bien  complettes  &  four- 
nies de  leurs  archers  fàifoient  une  nombreufe  cavalerie. 

Dès  qu'il  eut  reçu  les  ordres  du  roi,  il  fe  mit  en  campa- 
gne, donna  la  conduite  de  Tavant-garde  au  maréchal  de 
Montmorenci,  &  prit  la  marche  vers  la  ville  de  Milan, au- 
près de  laquelle  le  duc  François  Sforce  quelques  jours  aupa* 
ravant  avoit  échappé  un  grand  danger.  Car  Boniface  Vif- 
comti,  mécontent  aeceprincequiavoitcailéfa  compagnie^ 
&  lui  avoit  refufé  un  gouvernement  qu'il  lui  demandoit , 
s'étant  approché  de  lui  dans  la  campagne  entre  Monza  ùi 
ISlilan,  fous  prétexte  de  lui  parler  en  particulier,  lui  porta 
un  coup  de  poignard  à  la  gorge  :mais  le  du^  reçut  le  coup  au 
bras,  l'ayant  levé  dans  ce  moment  pour  le  parer.  Vifcomti 
s'échappa  par  la  vîtefle  du  cheval  Turc  fur  lequel  il  étoit 
monte;  &  les  gardes  du  duc,  qui  s'étoient  éloignés  de  lui 
pour  iui  faire  moins  de  poufliere  en  marchant,  ne  piurent 
atteindre  l'alTaflin^ 

Le  duc  retourna  fur  fes  pas  à  Monza ,  appréhendant 
ju'on  eût  formé  contre  lui  une  conjuration  à  Milan.  Le  bruit  • 
fe  répandit  par  tout  qu'il  étoit  mort.  Galeas  de  Birague  profita 
de  cette  fauffe  nouvelle  ;  &  s'étant  joint  à  quelques  autres 
bannis  de  Milan  du  parti  de  France ,  &  à  quelques  ibldats 
François ,  alla  à  Valence  &  s'en  empara  :  mais  Antoine  de 
J-iéve,  qui  étoit  à  Aft  avec  un  camp  volant  d'Efpagnols  & 
&  de  quelques  cavaliers ,  l'étant  venu  promptement  afliéger 
avant  qu'il  eût  eu  le  temps  de  mettre  en  détenfe  cette  place 
qui  n'étoit  pas  bonne,  la  força  ,  fit  pafTer  une  partie  de  la 

ëarnifon  au  fil  de  l'épée ,  &  prit  le  refte  prifonnier  avec 
iirague 
fiovart  fe  rend     Cependant  l'armée  Françoife  n'eut  pas  plutôt  paru  à  la 
^Kicmoircs'dc  du  ^^^  ^^  Novîcre,  que  la  ville  fe  rendit  fans  coup  férir.  Le 
Bcllai,iiv.  1.       gouverneur  s'étant  retiré  dans  la  citadelle,  l'amiral  qui 
Bcicaiius,!.  7.  yquloit  au  plutôt  en  vcniraux mains  avec profper Colonne* 
1;,  ne  jugea  pas  a  propos  de  s  y  arrêter.  Il  prit  encore  Vigevano, 
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0c  (e  rendit  maître  fans  combat  de  tout  le  pays  d*en  de(^à 
4u  Tefin. 

Colomie^quin'étoit  pas  encore  parfaitement  guéri  ^  ayant 
appris  Ton  approche  ^  s'étoit  &it  tranfporter  en  litière  fur 
le  bord  de  ce  fleuve  y  en  réfolution  de  lui  en  difputer  le  paC- 
iàge  avec  quatre  mille  fantaffins  Efpagnols ,  autant  de  lanf* 
quenets,  ôctoute  la  cavalerie  de  l'armée  des  confédérés  ^  en 
attendant  qu'il  pût  être  joint  par  le  refte  de  leurs  troupes* 
Mais  Tamiralayant  écarté  à  coups  de  canon  les  Allemands  à 
un  gué  proche  de  Vigevano,  força  ce  paflage  y  &  fit  pafTer 
fon  armée  avec  tant  de  promptitude^  &  en  fi  bel  ordre ,  que 
Colonne  fut  obligé  d'abandonner  la  partie.  Ge  général  en- 
voya promptement  (a  grofTe  artillerie  à  Milan,  &  l'ayant 
fuivie  de  près,  il  trouva  la  ville  dans  une  telle  confternar 
tion,  qu'il  n'oÊi  s'y  arrêter.  U.fe  retira  à  Lodi  avec  la  plu- 
part de  fes  troupes,  après  avoir  jette  trois  mille  hommes  de 
pié  &  cent  hommes  d'armes  dans  Pavie ,  fous  les  ordres  d'An- 
toine de  Levé. 

Il  n'y  a  aucun  hiflorien ,  qui  ne  blâme  en  cette  occafion  -*-*'  ^^'*  v'^ 
l'imprudence  de  l'amiral ,  de  n'avoir  pas  été  droit  à  Milan ,  '^J-J^ 
dont  il  n'étoit  éloigné  que  de  quatre  lieues.  Tous  convien- 
nent que  la  ville ,  par  la  frayeur  &  le  mauvais  état  où  elle 
étoit ,  lui  eût  ouvert  fes  portes  ;  mais  il  en  fut  détourné  pat 
Galeas  Vifcomti ,  &  par  quelques  autres  Milanois ,  qui  ap- 
préhendoient  le  iaccagement  de  la  ville ,  &  qui  lui  firent 
cfpérer  d'en  tirer  un  gros  argent  par  une  capitulation ,  pour\^ 
qu'il  leur  permît  d'y  aller  pour  traiter  avec  les  bourgeois.  La 
négociation  dura  trois  jours,  pendant  lefquels  ceux-ci  reve- 
nus de  leur  première  crainte  ,  travaillèrent  jour  ôc  nuit  à 
faire  des  retranchemens  fur  les  murailles  qui  étoicnt  ouver- 
tes en  plufieùrs  endroits,  animés  fur-tout  par  Jerônie  Moro- 
né ,  qui  fans  tirer  l'épée ,  fît  le  plus  de  mal  aux  François  du- 
rant tout  le  cours  de  ces  guerres ,  6c  leur  fît  fentir  la  faute 
qu'ils  a  voient  faite  d'avoir  négligé  de  retenir  dans  leur  parti, 
un  hommç  de  ce  caraâere.  Ainfi  les  Milanois  fe  mirent  hors  Capclla,  I.  )• 
du  danger  d'être  infuités,  avec  le  fecours  d'une  affez  grofle 
garnifon  qu'ils  avoient ,  &  en  état  d'attendre  l'arrivée  du 
fecours  que  Colonne  leiur  promit  de  leur  amener  incef* 
lamment« 

Tome  IX.  A  a 
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Sur  cette  affûrance  ils  ne  voulurent  rien  conclure  aveC 
Vifcomti,  ôcBoyer  général  de  Normandie,  c*eft-à-dire,  in? 
tendant  des  finances  de  cette  province ,  qui  retournèrent  à 
Tamiral,  fort  confus  de  s'être  amâ  laiïïiés  amufer» 

Bonnivet  reconnoifTant  trop  tard  la  grande  faute  qullavoit 
faite  5  ne  laifTa  pas  de  s'approcher  de  la  ville;  mais  il  trouva 

aue  Colonne  avoit  augmenté  la  garnironjufqu'au  nombre  de 
ix  mille  hommes^  Il  quitta  dès-lors  le  deffein  non-feulement 
de  la  forcer  9  mais  encore  de  Tafliéger.  Il  fe  contenta  d'uii 
blocus.  U  mit  une  forte  garnifon  à  Monza  fur  le  Lambro>  6c 
envoya  à  Lodi  le  chevalier  Bayard  qui  s'en  empara,  pour 
couper  les  vivres  à  Milan:  de  ces  côtés-la. 
^^^c^t^^     Dès  que  Bayard  fe  fiit  alTûré  de  Lodi,  il  reçut  ordre  du 

fénéral  de  marcher  à  Crémone,  dont  le  brave  Janot  d'Her-^ 
ouville,  feigneur  de  Bunon ,  avoit  confervé  le  château  au 
roi  pendant  près  de  deux-ans  depuis  la  perte  de  la  ville.  Il 
y  étoit  mort  depuis  peu,  &  il  n'y  refloit  plus  que  huit  foi- 
dats ,  à  qui  il  avoit  infpiré  tant  de  bravoure  ,  que  jamais  ils 
He  demandèrent  à  fe  rendre, 6c  ne  voulurent  accepter  aucu^ 
nés  o&es  des  ennemis ,  qui  ignorant  leurpetit  nombre ,  n'ofé- 
rent  entreprendre  de  les  emporter  par  efcalade.  Âinfi  ce  n'eft 
pas  feulement  de  notre  temps  que  cette  place  a  été  le  théâtre 
des  prodiges  de  la  bravoure  rrançoife*. 

Bayard  y  entra  par  la  porte  du  Secours,  pourvoir  s'il  poiu- 
Yoit  attaquer  la  ville  du  côté  du  château;  mais  il  en  trouva 
les  avenues  tellement  fortifiées  ^  qu'il  crut  la  chofe  imjpofE^ 
ble ,  6c  fe  détermina  à  la  battre  d'un  autre  côté.  U  le  nt  àht 
qu'il  eut  été  joint  par  Rance  de  Ceres,  baron  Romain.,  qui 
lui  amena  un  renfort  de  quatre  mille  Italiens,  levés  dans  le 
Ferrarois  6c  aux  environs.. 

Dès  que  le  général  Colonne  avoit  vu  Bayard  marcher  à 
Crémone,,  il  y  avoit  Êdt  entrer  trois  mille  foldats  ;  6c  à  fa 
prière  le  duc  d'Urbin  général  de  l'armée  Vénitienne,  ôc  le 
marquis  de  Mantoue,  chef  des  troupes  de  l'églife ,  s'étoient 
approchés  de  la  place  jufqu'àPontévico,  pour  inquiéter  l'ar^ 
mée  Françoife  &  l'empêcher  de  tenter  l'afTaut. 

Bayard  ne  s'étonna  pas  fort  de  ce  voifmage  :  U  fe  doutpît 
bien  que  les  Vénitiens  qui  n'étoient  entrés  que  par  force 
dans  la  ligue  avec  l'empereur ,  n'étoient  pas  d'humeur  i 
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bafarderim  combat.  Il  favoit  de  plus  que  la  mort  du  pape,       ^^24.     ^ 

dont  on  avoit  depuis  peu  reçu  la  nouvelle ,  rallentiroit  le  feu 

du  duc  d'Urbin,  qui  d'ailleurs  n'étoît  pas  trop  ennemi  des 

François:  ainfî  il  nt  fes  approches ,  éleva  Tes  batteries;  fie 

après  trois  jours  d'une  vigoureufe  canonade,  il  y  eut  une 

brèche  affez  grande  à  la  muraille.  Il  fit  donner  l'aflaut  ;  mais 

comme  il  le  commençoit ,  il  Airvintome  furieufe  pluie ,  qui 

rendit  le  terrein  fi  gliflant,  qu'on  ne  pouvoit  tenir  pié  fur  la 

brèche.  C'eft  pourquoi  il  donna  le  fignal  de  la  retraite  > 

pour  recommencer  Tattaque  le  jour  d'après. 

i&es  ennemis  profitèrent  de  ce  répit  pour  fe  retrancher  fyr    Et  en  Uvent  k 
le  rempart;  fie  ce  qui  acheva  d'ôter  à  Bayard  toute  efpérance^^f^- 
de  réunir,  fut  que  la  pluie  j  fans  cefTer,  dura  quatre  jours  fie 
quatre  nuits. 

Le  duc  d'Urbîn  8c  le  marquis  de  Mantowe  incommodoient 
déjà  extrêmement  le  camp ,  par  les  gros  partis  qu'ils  en- 
voyoicnt  en  campagne ,  pour  couper  les  vivres  aux  affiégeans  5 
&  la  pluie  continuelle  rendit  les  chemins  fi  impraticables  ^ 
que  k»  convois  ne  pouvoient  plus  aller  ;  de  forte  que  Bayard , 
pour  ne  pas  feire  périr  inutilement  les  troupes,  levalefiége; 
&  après  avoir  bien  fourni  le  château  d'hommes  fie  de  muni- 
dons,  fe  retira  vers  Milan  au  gros  de  l'armée. 

Le  corps  que  Bayard  commandoit  fervit  à  l'amiral  à  fer-  Capclk,  L  $i 
rcr  Milan  de  plus  près.  On  commençoit  à  fouffrir  beaucoup 
dans  la  ville  ;  fie  plus  de  cent  mille  perfonnes  y  manquèrent 
de  pain  pendant  huit  jours  ;  non  pas  faute  de  blé ,  car  il  y  en 
avoit  en  abondance ,  mais  éiute  ae  moulins  pour  le  moudre  ; 
à;  quoi  l'on  fuppléa  dans  la  fuite  par  la  grande  quantité  de 
moulins  à  bras ,  dont  toutes  les  familles  fe  pourvurent. 

L'amiral  comptoit  encore  beaucoup  fur  la  vacance  du 
Saint  Siéjge,  fie  fur  les  diffentions  des  cardinaux  pour  l'élec- 
tion. Gela  étoit  caufe  que  les  troupes  de  l'églife  n'étoient 
point  payées,  fie  le  duc  d'Urbin  avoit  beaucoup  de  peine  à  les 
retenir;  Les  Florentins ,  les  Génois ,  les  Luquois ,  après  avoir 
donné  leur  quote-part  pour  trois  mois  de  l'argent  qu'ils  dé- 
voient fournir  à  l'armée ,  voyant  que  les  autres  confédérés 
ne  contribuoient  plus,  refufoient  auflî  de  le  faire.  Colonne 
dans  ce  prefTant  oefoin ,  propofa  à  Gui  Rangoné ,  gouver- 
neur deModene  y  de  vendre  cette  place  au  duc  de  Ferrare 
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jy^^^  pour  payer  les  troupes  de  l'argent  qu'on  feroit  de  cette  vente  ; 
mais  François  Guichardin  ^  commiiTaire  apoftolique  ^  s'y 
oppofa^  comme  à  une  chofe  trop  préjudiciable  au  S.  Siège» 
Gatinara  9  miniftre  de  l'empereur  9  refufa  aullî  d'y  donner  Ion 
confentement^  foutenant  que  fon  maître  n'approuveroit  ja-- 
mais  qu'on  eût  mis  une  place  de  cette  importance  entre  les 
mains  du  duc  de  Ferrare  y  de  tout  temps  tout  dévoué  à  la 
France^  &  dit  qu'il  falloît  au  moins  attendre  l'arrivée  du 
comte  de  Lannoi^  viceroi  de  Naples^  qui  étoit  en  chemin 
avec  des  troupes  pour  joindre  l'armée  des  confédérés.  Par 
là  refpérance  de  l'amiral^  de  voir  cette  armée  fe  diffiper  ^ 
aiigmentoit  tous  les  jours. 

Il  apprit  de  plus  que  la  maladie  de  Profper  Colonne  devc- 
noit  très-dangereufe ,  &  que  ne  fe  trouvant  plus  en  état  d'a- 
gir, il  avoit  remis  le  commandement  entre  les  mains  de  Fer- 
dinand Alarcon,  général  de  l'infanterie  Efpagnole,  jufqû'à 
l'arrivée  du  viceroi,  à  qui  cet  emploi  étoit  deftiné. Cette  dé- 
xnifFion  de  Profoer  Colonne  ,  dont  l'autorité  &la  réputation 
avoient  jufqu'aiors  foutenu  le  courage  des  Milanois ,  étoit  un 
fâcheux  contre-temps  pour  les  confédérés,  &  un  grand  avan- 
tage pour  les  François. 
Jules  de  Medicïs     ■  Mais  la  nouvcllc  de  l'élévation  de  Jules  de  Medicîs  fur  lé- 
tmd^^'cuJnt  tbronede  faint  Pierre,  fous  le  nom  de  Clément  VII.  ranima 
VIL  la  ligue.  On  connoifToit  l'habileté  de  ce  pontife,  fon  adi- 

vité ,  fon  inclination ,  &  même  fon  talent  pour  la  guerre,  ôc 
fur-tout  fon  éloignement  de  la  France.  D'ailleurs  Alarcon^ 
Jérôme  Moroné,  6c les  autres  chefs,  ou  partifans,  des  con- 
fédérés ,  repréfentoient  à  leurs  troupes ,  que  l'amiral  fouf- 
froit  beaucoup  dans  fon  camp  ;  que  les  pluies  &  les  neiges 
qui  tomboient  depuis  quelque  temps  en  abondance,  lui  fai- 
foient  périr  bien  des  foldats  ;  que  la  dîfettc  de  fourrage  a  voit 
ruiné  fa  cavalerie;  qu'il  lui  feroit  impoflible  de  tenir  encore 
long-temps  la  campagne,  &que  celui  des  deux  partis  qui  au- 
roit  le  plus  de  patience ,  feroit  le  vainqueur. 

C'étoit  en  effet  ce  qui  devoît  décider  du  fuccès  de  cette 
campagne  :  mais  un  peu  avant  la  création  du  pape,  les  con- 
fédérés formèrent  un  deffein  qui  déconcerta  entièrement 
l'amiral.  Ce  fut  de  s'emparer  du  pont  qu'il  avoit  fur  le 
Tcfin,  vis-à-vis  de  Vigevano,  par  où  lui  venoient  tous  t^ 
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f  ivtes  de  Lommeline  6c  du  Novaréfe.  Le  marquis  de  Man- 
toue  alla  pour  cette  expédition  avec  cinq  cents  chevaux  à 
Pavie,  où  il  devoit  être  fuivi  d'autres  troupes,  &  fe  joindre 
à  la  garnifon  de  cette  place ,  qui  étoit  déjà  très-nombreufe> 
£3us  le  commandement  d'Antoine  de  Lève. 

JL'amiral  vit  bien  de  quoi  il  s'agiiToit ,  &  que  s'il  ne  preve- 
noit  le  defTein  des  ennemis, il  feroit  bientôt afiamé  dans  fon 
camp  :  c'eft  pourquoi  il  envoya  ordre  au  chevalier  Bayard  & 
à  Bimce  Ceres  de  prendre  les  troupes  qu'ils  avoient  à 
Monza^  &  de  marcher  promptemcnt  à  Vigevano*  Ce  mouve- 
ment ôtoit  l'efpérance  aux  confédérés  de  forcer  le  pont: 
mais  ils  l'avoient  bien  prévu,  &  rien  ne  pouvoit  leur  être 
plus  avantageux.  Car  le  polie  de  Monza  étant  une  fois  aban- 
donné, le  paflage  étoit  ouvert  à  Milan  pour  les  vivres;  6c 
en  effet  ils  y  vinrent  en  abondance  du  Ëergamafque ,  du 
Breffan,  6c  ae  tout  l'état  de  Venife ,  de  forte  que  les  François 
ne  pouvoîent  plus  efpérer  d'avoir  cette  capitale  par  famine^ 

L'amiral  ne  demeura  dans  fon  camp  encore  quelques  J'^'^^J^  ti^ 
jours,  que  pour  attendre  le  fuccès  d'une  intelligence  qu'il  u^^^tm. 
avoitdans  Milan ,  par  laquelle  il  efpéroit  s'en  rendre  maître» 
Cétoit  un  officier  nommé  Murgant ,  natif  de  Parme , 
du  régiment  de  Jean  de  Medicis,  qui  devoit  lui  livrer  un 
baftion  ;  mais  un  de  ceux  à  qui  on  fiit  obligé  de  confier 
le  fecret  de  cette  entreprife,  le  découvrit.  Murgant  ftit 
arrêté  6c mis  à  mort  avec  fes  complices,  qu'il  nomma  dans 
la  quefiion* 

L'amiral  au  défefpoir  de  voir  que  nulle  de  fes  entreprife» 
ne  lui  réuffiffoit ,  ne  penfa  plus  qu'à  fauver  le  refte  de  fes^ 
troupes ,  ôc  qu'à  fe  retirer  au-delà  du  Tefin,  pour  les  met- 
tre en  quartier  dans  le  Novarefe  âc  dans  Lommeline,  âc  fit 
propofer  ime  trêve  de  deux  mois  à  Profper  Colonne,  qui  Capclla>l.^ 
bien  qu'il  ne  fortît  plus  en  campagne,  étoit  encore  chargé 
de  la  ligue.  U  fe  fervit  poiu:  faire  cettejpropofition ,  de  Galeas 
;Vifcomti>  qui  fit  demander  permifuon  a  Profper  Colonne 
d'entrer  dans  Milan  pour  y  rendre  fes  civilités ,  avant  que 
de  s'en  éloigner,  à  Madonna  Clara,  une  des  belles  dames Gakciardin.r.  17. 
de  fon  temps,  dont  il  étoit  aimé ,  6c  pour  qui  Profper  Co- 
lonne avoit  beaucoup  de  confidération. 

Après  que  Vifcomci  eut  obtenu  ce  congé,  6c  qu'il  eut  e^^ 
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jç^.^  tretcnu  quelques  momens  cette  dame,  il  lui  dit  que  Pamîral 
de Bonnivet  vouloit  lui  avoir  une  obligation,  dont  non-feu- 
lement ce  Général,  mais  encore  tous  les  habitans  du  Mila^ 
nés  lui  tiendroient  grand  compte  ;  qu'il  s'agiiToit  d'obtenir 
de  Profper  Colonne  une  fufpenfion  d'armes  pendant  deux 
mois,  afin  de  lailfer  refpirer  les  peuples  &  les  foldats,  ôc 
que  pendant  ce  temps-là  on  pourroit  imaginer  quelques 
èxpédiens,  qui  achemineroient  les  chofes aune  paix  entière 
ou  à  une  longue  trêve,  dont  l'Europe  chrétienne  avoit  un 
extrême  befoin,  pour  réprimer  la  foreur  des  Turcs. 

La  Dame  fe  chargea  de  la  commiflion,  &  alla  trouver 
Colonne,  qui  étoit  parfaitement  inftruit  du  mauvais  état 
des  troupes  de  l'amiral ,  &  de  la  néceiTité  où  il  étoit  de  dé- 
camper des  environs  de  Milan  :  mais  ne  voulant  pas  reflifer 
abfolument  cette  dame,  il  répondit  que  la  chofe  ne  dépen- 
doit  pas  de  lui  feul,  qu'il  ne  pouvoit  rien  Êiire  en  cela  fans 
avoir  pris  l'avis  des  autres  généraux  de  la  ligue;  que  ce- 
pendant à  fa  confidération,  il  confentiroit  que  des  députés 
des  deux  partis  s'afTemblafifent  en  un  lieu  d'égale  diftance 
de  Milan  &  du  camp  des  François,  pour  propofer  enfuite 
aux  alliés  ce  qui  auroit  été  projette;  mais  le  choix  qu'il  fît 
de  Jérôme  Moroné  pour  la  conférence ,  montra  bien  que 
ce  n'étoit  qu'une  pure  cérémonie. 
Bonm^tnifou'      En  effet,  celui-ci  parla  avec  tant  de  hauteur  à  Galeas 

vantunirUeam-  Vifcomti  &  à  Bover,  thréforicr  de  l'armée ,  députés  par 

pagm  met  fis  trou-  .,        .      |  y  •      •  »-i       •  l-      ^     ,      ^ 

^tn  qudrtUr.  1  amiral  pour  cette  négociation ,  qu  us  virent  bien  qu  on  ne 
pourroit  convenir  de  rien  avec  lui.  C'efl  pourquoi  l'ami- 
ral ne  pouvant  plus  tenir  la  campagne  à  caufe  de  la  rigueur 
de  la  faifon,  qui  étoit  extrême,  &  des  fréquens  murmures 
des  SuifTes ,  qui  fe  plaignoient  hautement  des  inutiles  fa- 
tigues qu'on  leur  fàifoit  endurer,  s'éloigna  de  Milan,  s*ap- 
€iûttiardiiio  ,  procha  du  Tefin ,  &  fe  campa  à  Biagrafla.  Il  envoya  de-là 

*•  i^^M^  I  en  quartier  d'hyver  l'infanterie  de  oavoye  qu'il  avoit  dans 
^  '*  fon  armée  ,  &  l'infanterie  Gafcone  ;  la  première  en  Pié- 
mont, &  l'autre  en  France.  Il  donna  une  paye  aux  SuifTes, 
&  leur  promit  de  leur  accorder  leur  congé,  fi-tôt  que  d'au- 
tres troupes  de  leur  nation  qui  approchoient,  feroient  arri- 
vées pour  les  relever.  Mais  en  même-temps  il  fît  un  déta* 
chement  de  fept  mille  fantaflins  Italiens  avec  de  rartille- 
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rie,  fous  les  ordres  de  Rance  de  Ccres,  du  fieur  de  Lorges,       ip^ 
&  du  comte  de  Saint  Pol  y  à  qui  il  fit  pafTer  le  Tefin ,  pour 
aller  affiéger  Arona  fur  le  Lac  Majeur.  Cette  entreprife 
n'eut  pas  un  plus  heureux  fuccès  cjue  les  autres  ;  car  Co-  ^^îf**^!^  ^^  ^* 
lonne  ayant  pénétré  le  deffein  de  1  amiral^  avoit  jette  douze       ^^ 
cents  hommes  dans  la  place  avant  qu'on  Tinvedit.  Le  fîége 
dura  vingt-cinq  jours.  Anchife  Vifcomti^  à  qui  elle  appar- 
tenoit,  y  foutint  trois  affauts^  &  la  mine  qu'on  y  avoit  ^ 
n'ayant  pas  réufli,  on  fiit  obligé  de  lever  le  fiége»  On  y  per- 
dit bien  du  monde  ^  &  entre  autres  Pommerewl^  qui  com-» 
mandoit  l'artillerie  dans  l'armée  d'Italie^  &  Roncerolles 
jeune  gentilhomme  de  Normandie^  fort  brave  >  fie  fils  du 
iieur  de  Hugueville. 

Sur  ces  entrefaites  ^  Profoer  Colonne  mourut  âgé  de  près  Jf^^^  ^^^ 
de  quatre-vingts  ans.  Ce  fut  ime  perte  confidérable  pour  ^^  ^fiafés!^ 
les  confédérés.  Il  pafTa  pour  un  des  grands  capitaines  de     Mémoires   de 
fon  temps;  il  faifoit  la  guerre  avec  plus  de  fagelTe  que  d'é-  Brawouic^aMiw  k 
clat  fie  de  brillant  y  ayant  pour  maxime  de  ne  jamais  rien 
abandonner  à  la  fortune^  qu'à  la  dernière  extrémité.  Il  ex- 
celloit  dans  l'art  de  fortifier  les  places  6c  les  camps  ^  félon 
la  manière  de  ce  temps-là  ^  fie  dans  celui  de  chicaner  fie  de 
Êitiguer  l'ennemi  en  campagne.  Il  avoit  été  d'abord  dans  le 
parti  de  France;  fie  malgré  les  grands  bienfaits  que  lui  fie 
r  abrice  fon  frère  avoient  reçus  de  Charles  VIII.  qui  les 

E réfera  imprudemment  à  la  maifon  des  Urfms^  dont  il  étoit 
eaucoup  plus  fur  ^  fie  dont  il  avoit  toujours  été  très-fidé- 
lemei^  fervi^il  fe  jetta  du  c6té  des  endiemis^  fie  fut  une  des 
principales  caufes  de  la  perte  du  royaume  de  Naples^  fie 
enfin  du  duché  de  Milan  pour  la  France.  Ce  fut  vers  ce 
même-temps^  c'eil-à-dire,  fur  la  fin  de  l'année  i  J25.  que 
le  connétable  de  Bourbon  ayant  reçu  à  Gènes  les  ordres  de 
l'empereur  9  fe  rendit  à  Milan  auprès  du  comte  de  Lannoi> 
viceroi  de  Naples^  qui  prit  à  la  tête  des  confédérés  la  place 
de  Profper  Colonne,  t'arrivée  du  connétable  fiit  un  fur- 
croît  de  malheur  pour  les  François ,  duquel  je  parlerai 
Ibus  Tannée  fuivante^  après  avoir  raconté  ce  qui  fe  paffa 
fur  les  diverfes  firontieres  de  France  durant  cette  cam<- 
pagne. 
L^opiniâtreté  avec  laquelle  le  roi  s'étoît  ahcurté  à  rc*  ^^^g^okkck 
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^^2^  conquérir  le  Milanès,  dans  le  temps  que  lui-même  étoît 
menacé  de  toutes  parts  ^  c*cft-à-dirc,  du  côté  deTEfpagne, 
de  la  Picardie  &  de  la  Bourgogne^  expofoit  la  France  à  une 
ruine  entière  ;  &  elle  ne  Tévita  que  par  la  valeur  &  la  ia^ 
gefTe  des  capitaines  qui  commandoient  fur  les  frontières, 
6c  qui  fuppléerent  par-là  au  nombre  des  troupes^  dont  ils 
avoient  a  peine  de  quoi  fournir  les  places  les  plus  eic^ 
pofées. 
»  Mémoires  de  du  La  Mothe  des  Noyers  que  le  connétable  de  Bourbon , 
Bellay,  L 1.  avant  que  de  fortir  de  France  y  avoir  envoyé  en  Allemagne^ 
pour  hâter  la  marche  du  comte  Guillaume  de  Furftemberg 
&  du  comte  Félix ,  leur  ayant  repréfenté  de  quelle  impor- 
tance il  étoit  pour  l'intérêt  de  l'empereur ,  qu'ils  entraf- 
fent  promptement  en  Bourgogne  ^  les  y  conduifit  au  mois 
de  Septembre  par  la  Franche-Comté.  Coifii ,  petite  place 
du  Bafligni^  fe  rendit  à  la  première  fommation.  De-là  laif- 
ûnt  Montigni-le-Roi  à  gauche,  ils  allèrent  paffer  la  Meufe 
vers  fa  fource,  &  rabatirent  fur  le  château  de  Montclair 
qui  fe  rendit  aufTi. 

Le  comte  de  Guife  qui  commandoit  en  Bourgogne  à  la 
place  de  monfieur  de  la  Tremoille,  que  le  roi  avoir  envoyé 
en  Picardie  9  ayant  appris  la  perte  de  ces  deux  places  >  ac- 
courut pour  fe  jetter  aans  Chaumont  en  Bafligni  avec  trois 
cents  hommes  d'armes  ;  &  c'étoit  tout  ce  qu'il  pou  voit 
mettre  en  campagne  contre  une  armée  de  douze  mille  lanf- 
quenets.  Il  y  fut  joint  par  monfieur  d'Orval,  qui  y  amena 
fix  cents  autres  hommes  d'armes  ;  6c  après  avoir  tenu  con- 
feil ,  ils  réfolurent  de  jetter  dans  les  places  les  arriere-bans 
qu'on  avoir  affemblés ,  &  de  tenir  la  campagne  avec  les 
gendarmes ,  pour  harceler  les  ennemis  qui  n'avoient  point 
de  cavalerie;  parce  qu'ils  avoient  compté  fur  les  hommes 
d'armes  que  le  connétable  leur  avoit  promis,  &  qu'il  n'avoit 
pu  leur  envoyer,  fa  confpiration  ayant  été  découverte  avant 
qu'il  les  eût  levés. 

Ce  fut  là  le  falut  de  la  Champagne  &  de  la  Bourgogne^ 
d'autant  que  la  gendarmerie  le  partageant  en  troupes  ^ 
coupoit  les  vivres  aux  Allemands ,  qui  faute  d'efcorte  pour 
leurs  vivandiers,  n'ofoient  les  envoyer  bien  loin.  De  cettç 
manière  la  &mine  les  obligea  à  la  retraite  >  &  après  avoir 

rodé 
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Todé  un  mois  ou  (ix  femaines  aux  environs  de  Chaumont^       ^-24, 
ils  abandonnèrent  les  deux  petites  places  qu'ils  avoient  pri- 
fes  :  mais  fans  un  accident  qui  les  iauva  pour  la  plupart^  ils 
ii*en  auroient  pas  été  quittes  à  fi  bon  marché. 

Le  comte  de  Guife  ayant  fà  qu'ils  marchoient  vers 
Neuchâtel  en  Lorraine,  pour  y  repafler  la  Meufe,  fit  deux 
corps  de  fa  gendarmerie.  Il  en  donna  un  à  Courville,  pour 
leur  aller  difputer  le  paflage  de  la  rivière,  tandis  qu'avec 
ce  qui  lui  reftoit  de  gendarmes,  il  les  chargeroit  en  queue 
dans  le  moment  qu'ils  pafleroient  :  mais  Courville  étant  en 
cfiemin  ,  prit  querelle  avec  du  Châtelet ,  gentilhomme 
Lorrain,  porte-enfeigne  du  comte  de  Guife,  qui  le  bleffa 
à  mort.  Cela  retarda  la  marche  de  la  gendarmerie,  &  ce- 
pendant les  Allemands  repafferent  la  Meufe.  Il  leur  en 
coûta  une  bonne  partie  de  leur  arriere-garde,  que  le  comte 
de  Guife  attaqua  durant  le  paflage ,  &  tailla  en  pièces  :  & 
a  en  même-temps  ils  euflent  été  attaqués  de  l'autre  côté , 
félon  le  projet,  leur  armée  auroit  été  entièrement  défaite. 
Ceft  à  quoi  fe  termina  toute  l'expédition  des  Allemands  : 
mais  le  danger  étoit  beaucoup  plus  grand  du  côté  de  la  Pi- 
cardie. 

Le  duc  de  SufFolk  étoit  raflé  à  Calais  avec  quatorze  à    ^^  ^'^^f''  î;*'- 

•  11       *        ,    .  .  .    .*  1     -n  jf    1     \  nacee  par  us  An-' 

3umze  mille  Anglois,  qui  joints  au  comte  de  Bure,  général  ^/ï,«. 
e  l'armée  des  Pays-Bas,  faifoient  une  armée  de  vingt-cinq 
à  trente  mille  hommes  de  pié,  &  de  cinq  à  fix  mille  che- 
vaux. Tout  ce  que  put  foire  monfieur  de  la  Tremoille,  char- 
fé  de  garder  la  Picardie,  fut  de  bien  pourvoir  d'hommes  & 
e  munitions  les  places  de  cette  frontière.  A  voir  la  con- 
duite que  tinrent  les  ennemis,  il  parut  que  leur  deflein étoit 
moins  deÊiire  des  fiéges,  que  de  prendre  des  quartiers  d'hy- 
-ver  en  France.  Ils  paflerent  aux  environs  de  Terouenne,  de 
Hédin,  &de  Montreuil  fans  les  attaquer.  Ils  fe  préfenterent 
devant  Dourlens,  où  Créqui  de  Pontdormi  avoir  fait  bâtir 
cette  année-là,  par  ordre  du  duc  de  Vendôme,  un  fort  de 
^erre  aflez  vafte  fur  une  hauteur  qui  commande  la  ville.  Ils 

f>aflferent  encore  outre,  voyant  ceux  qui  le  gardoient  réfo- 
us à  le  défendre,  &  prirent  le  chemin  de  Corbie,  où  la 
Tremoille  fe  jetta. 

La  préfence  de  ce  général  leur  ôta  l'envie  qu'ils  fem- 
Tome  IX.  Bb 


^ iP4  HISTOIRE  DE  FRANCE. 

1  <24.  bloient  avoir  de  s'attacher  à  cette  place  :  &  il  eft  à  remar- 
quer qu'il  avoit  fi  peu  de  troupes^  qu'il  étoit  obligé  de  tirer 
lesgarnifons  des  villes,  d'où  les  ennemis  s'éloignoient,  pour 
les  mettre  dans  celles  d'où  ils  approchoient.  Ils  marchèrent 
eniinà  Brai  un  peuau^deflbus  ae  Corbie,  où  il  y  a  un  pont 
fur  la  Somme,  réiblus  de  la  pafTer  en  cet  endroit. 

Quelque  méchante  que  fiit  la  place,  qui  n'avoit  qu'une 
{impie  muraille  très-foiole,  &  qui  eft  commandée  de  tous 
cotés ,  Pontdormi  y  entra  avec  cent  cinquante  hommes 
d'armes  6c  douze  à  quinze  cents  fantaflins,  non  pas  dans  l'eA 
pérance  de  réfifter,  mais  feulement  pour  retarder  la  marche 
des  ennemis;  réfolu,  quand  il  fe  verroit  fur  le  point  d'être 
forcé,  de  rompre  le  pont,  èc  de  fe  retirer  par  la  chauffée  à 
Corbie.  Mais  il  fut  fi  vivement  attaqué  &  pourfuivi  de  fi 
près  dans  ùl  retraite ,  qu'il  n'eut  pas  le  loifir  de  couper  le 
pont.  Il  fiit  pouffé  jufqu'aunielà  de  la  chauflée ,  &  toute  fon 
inÊinterie  auroit  été  taillée  en  pièces,  fi  ayant  rallié  fa  gen- 
darmerie, il  n'eût  arrêté  affez  long-temps  les  ennemis  à  la 
tête  de  la  chauffée,  pour  donner  le  loifir  aux  gens  de  pié  de 
gagner  Corbie.  Il  les  fuivit  lui-même,  marchant  toujours  en 
bon  ordre,  &  fans  qu'on  pût  jamais  l'enfoncer.  Il  perdit  en 
cette  occafion  près  <lc  cent  hommes  d'armes  &  peu  d'in- 
ianterie  :  mais  le  capitaine  Adrien  qui  la  commandoit ,  y 
fiit  tué. 
lis  fajfent  la  L'armée  Angloife  &  Flamande  ayant  paffé  la  Somme, 
Somme  &  mena-  {q  pétli  augmenta,  n'y  ayant  plus  de-là  jufquà  Paris  ,  de 
^qiCàpJis^^  places  capables  de  l'arrêter.  Monfieur  de  la  Tremoille  étoit 
dans  une  étrange  inquiétude.  Montdidier  auroit  pu  faire 
encor-e  quelque  réfiftaace,  en  attendant  le  fecours  que  le 
roi,  fur  ces  fâchcufes  nouvelles,  envoyoit  de  Lyon  fous  la 
<:Qnduite  du  duc  de  Vendôme,  dont  il  avok  reconnu  la  par- 
&ite  fidélit-é,  &  qui  n'avoit  eu  en  effet  nulle  part  aux  mau- 
vais deffeins  du  cormétable  chef  de  fa  maifon  :  mais  il  n'y 
avoit  perfonne  dans  cett^  place  pour  la  défendre,  &  il  étoit 
très-difficile  d'y  en  envoyer,  parce  que  l'armée  ennemie. 
étoit  entre  elle  &  Corbie.. 

Le  brave  Créqui  de  Pontdormi,  nom  illuftré  depuis  plu- 
fieurs  fiecles  par  la  valeur  de  ceux  qui  l'ont  porte ,  fe  char- 
gea de  cette  périUeufe  commiffion.  Il  partit  la  nuit  de  Corbie 
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avec  un  petit  corps  de  gendarmes  fie  d'infiinteric  ;  fie  ayant  j-^. 
pris  de  bons  guides  y  il  marcha  fi  kcuxeufement  par  des  che^ 
mins  de  traverfe,  qu'il  arriva  à  Montdidier.  Il  y  kifTa  Ro* 
che-Baron>  gentîmoiame  Auvergnac  >  avec  fa  compagnie 
de  cinquante  hommes  d'armes^  &  celle  du  comte  de  Dam- 
martin  de  pareil  nombre ,  fous  Fieurac  qui  en  étoit  licute- 
nant>  fie  mille  archers  commandés  par  le  capitaine  de  la 
Palleterie* 

Il  n'y  avoit  pas  pour  lui  moins  de  péril  dans  le  retour  : 
mais  monileur  de  la  Trcmoillc  l'ayant  prié  de  le  rejoindre, 
s'il  y  avoit  moyen,  il  partit  poiu:  fe  rendre  à  Corbie,  dès 
qu'il  eut  mis  Montdidier  en  état  de  dé£eiiie.  U  ne  ramenoit 
qu'environ  cent  foixante  gendarmes,  fie  il  ne  fiit  pas  fort 
loin,  qu'il  découvrit  un  gros  de  cinq  cents  chevaux.  U  alla 
à  eux  fans  délibérer,  les  enfon<;a  6c  les  ditftpa:  mais  îl  en  vit 
auill-tôt  paroître  un  de  deux  mille  qui  loutenoit  le  pre- 
mier. Ce  fiit  une  néceffité  de  feire  retraite.  Il  fc  mit  a  la 
queue  de  fa  troupe^  foutint  plusieurs  charges  des  efcadrons 
qu'on  détachoit  fur  hii,  dans  l'une  defquelles  fon  cheval 
ayant  été  tué,  il  refta  embarraâfé  deflbus.  Bamieules  fon 
frère  6c  fon  lieutenant,  &  Canaples  fon  neveu  6c  fon  gui- 
don accoururent,  ôc  l'ayant  feit  monter  fin  un  autre  cheval, 
l'obligèrent  à  prendre  le  chemin  d'Amiens  avec  la  plupart 
de  fes  gendarmes,  6c  n'en  gardèrent  que  vingt  pour  faire 
ferme  à  la  tête  d'un  défilé  :  ib  fauverent  par  ce  moyen  leur 
général:  mais  accablés  par  le  nombre,  ils  demeurèrent  tous 
deux  prifonniers  avec  Icpt  gendarmes. 

Les  ennemis  continuèrent  leur  marche,  6c  étant  entrés 
dans  Roye  fans  réfiftance ,  la  brulcxcnt.  Ils  vinrent  enfuite 
afliéger  Montdidier,  fie  le  prirent  par  capitulation,  après  y 
avoir  fait  une  grande  brèche.  Roche-Baron  fie  Fleutac  fu* 
rcnt  blâmés  de  n'avoir  pas  attendu  l'aflaut;  car  les  ennemis 
manquant  de  vivres,  euffent  apparemment  levé  le  fiége,  s'ils 
avoient  été  repouflfés ,  j&l  la  Palleterie  ne  voidut  jamais  figner 
la  capitulation. 

Les  Anglois  fie  les  Flamands  s'avancèrent  vers  la  rivière    Confitmanon  de 
d'Oife,  jufqu'à  onze  lieues  de  Paris,  qui  étoit  dans  une  ex-  ^^^f^^p^^^^- 
trème  confternation  ;  lorfque  Chabot ,  feigneur  de  Brion , 
&  quelques  jours  après  le  duc  de  Vendôme ,  arrivèrent 
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1^25.  ^^^^  ^^^  troupes,  qui  raflurerent  cette  capitale,  &  donnè- 
rent de  l'inquiétude  aux  Anglois  &  aux  Flamands  :  car  ils^ 
appréhendèrent  que  monfieur  de  la  Tremoille  faifant  luv 
corps  des  garnifons,  ne  leur  coupât  le  chemin  &lcs  vivres  ^ 
&  ne  les  enfermât  entre  lui  &  le  duc  de  Vendôme.  Ils  re- 
tournèrent fur  leurs  pas,  abandonnèrent  Montdidier,  après 
y  avoir  mis  le  feu.  Ils  en  firent  autant  à  Nèfle,  qu'ils  trou- 
vèrent fans  défenfe.  Ils  s'approchèrent  de  Ham  pour  la 
piller,  mais  ils  n'oferent  l'attaquer,  parce  que  le  comte  de 
Brenne  s'y  étoit  jette  la  nuit  précédente  avec  cinquante 
hommes  d'armes  &  fept  cents  fantaflîns.  Bohaim  leur  fiit 
rendu  par  la  lâcheté  du  gouverneur.  Ils  y  laifferent  garni- 
fon,  &  fe  retirèrent  en  Artois.  On  étoit  alors  au  mois  de 
Novembre,  &  les  ennemis  défefpérant,  àcaufe  de  lafai- 
£bn  trop  avancée ,  de  prendre  des  quartiers  en  France ,. 
féparerent  leurs  armées.  Les  Flamands  retournèrent  chez 
eux,  &  les  Anglois  repafferent  la  mer.  La  Tremoille  reprit 
^  Bohaim  quelques  jours  après,  en  donna  le  commandement 

à  monfieur  d'Eftrées ,  &  eut  la  gloire  d'avoir  fauve  cette 
frontière,  tout  dénué  qu'il  étoit  de  troupes,  fans  que  les  en- 
nemis y  eufTent  confervé  un  pouce  de  terre.^ 

Cette  campagne  ne  pouvoit  pas  être  plus  glorieufe,  a: 
cela  près  que  le  pays  fiit  tout  ravagé.  Lautrec  n'acquit  pas: 
moins  de  gloire  dans  fon  gouvernement  de  Guienne ,  ok 
il  avoit  encore  moins  de  troupes  qu'il  n'y  en  avoir  en  Pi- 
cardie. 
Dejftlns de tem-      L'empereur  étoit  venu  en  perfonne  dans  la  Navarre,  & 
pereur  du  côté  de  y  avoit  fait  des  préparatifs  extraordinaires,  pour  fondre  de 
^^7n^\lnz  E    ^^  côté-là  dans  le  royaume.  Il  avoit  fait  folliciter  Henri 
788.  '    '  d'Albret  roi  de  Navarre,  de  quitter  le  parti  de  France,  lui 

faifant  de  magnifiques  promeffes,  auxquelles  ce  prince  ne 
crut  pas  devoir  fe  fier.  Il  fit  affiéger  de  nouveau  Fontarabie,. 
où  Lautrec  avoit  fait  entrer  des  troupes ,  &  des  munitions 
autant  qu'il  en  falloit  pour  foutenir  un  très-long  fiége  :  mais, 
ce  n'étoit  qu'un  ftratagème  des  Efpagnols  qui  paiTerent  les' 
Monts,  vinrent  camper  à  Saint  Jean-3e-Luz  le  feizieme  de 
Septembre,  &  le  lendemain  invertirent  Bayonne,  où  il  n'y 
avoit  qu'une  très-petite  garnifon. 
Lautrec  connoifTant  l'importance  de  cette  placent  ôc  ayant: 
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eu  quelque  foupçon  du  deffein  des  ennemis,  y  étoït  entré 
peu  de  jours  auparavant,  réfolu  de  la  défendre  jufqu'à  l'ex- 
trémité, nonobftant  le  petit  nombre  de  foldats  qu'il  y  avoit. 
Les  Ef  pagnols  cfpérant  l'emporter  d'emblée ,  raflaillirent 
par  mer  &  par  terre,  &  en  même-temps  par  la  rivière  d'A-  Mémoires  de 
doux,  &  par  une  autre  plus  petite  qui  fe  jette  dans  l'Adour  ^^^^*y  >  ^*^'  *• 
auprès  de  la  ville,  6c  qui,  lorfque  la  mer  étoit  montée,  re- 
cevoit  les  plus  gros  vailfeaux  de  ce  temps-là.  Les  ennemis  en 
avoient  un  grand  nombre.  Lautrec  anima  les  habitans  par 
ÙL  préfence,  de  telle  forte,  qu'il  n'y  eut  pas  jufqu'aux  fem- 
mes ôc  aux  enfans  qui  ne  contribuafTent  à  la  défenfe.  Les 
aflauts  forent  continuels  pendant  quatre  jours ,  &  toujours 
vigoureufement  repouflés.  Le  vent  étant  devenu  contraire.  De  Anglcria  , 
les  Efpagnols  défefpérerent  du  fuccès  de  cette  entreprife  ;  ^P*^'  79  ». 
&  après  avoir  ravagé  les  environs  de  la  place,  çetoumerent 
en  Éfpagne* 

Tant  d'efforts  des  ennemis  de  la  France  rendus  inutiles  ,i 
montroient  affez,  que  ce  n'étoit  pas  toùt-à-fait  fans  raifon^ 
que  le  roi  avoit  prédite  au  commencement  que  cette  ligue 
d'Anglois ,  d'Allemands  &  d'Efpagnols ,  ne  lui  feroit  pas 
grand  mal;  car  pour  l'Italie  même,  quoique  fon  armée 
n'eût  pas  fait  tout  ce  qu'il  en  attendoit,  elle  s'y  étoit  éta- 
blie ,  avoit  reconquis  toute  la  partie  du  Milanès  qui  eft  en 
deçà  du  Tefin,  &  avoit  mis  le  château  de  Crémone,  par 
le  fecours  qui  y  .étoit  entré ,  en  état  de  tenir  encore  du 
temps.  Mais  l'année  fuivante  commença  &  continua  d'une 
manière  moins  heureufe  i  &  la  fortune  ne  fembla  fur  la  fin 
devenir  plus  favorable  a  la  France  ,  que  pour  la  précipiter 
bien-tôt  dans  de  plus  grands  malheurs. 

Les  premières  nouvelles  facheufes  vinrent  au  roï  du  côté  Sié^ie  de  Fontafa- 
qu'il  en  attendoit  le  moins  de  pareilles.  Ce  furent  celles  de  ^^^^P^''  ^^  ^fP"^ 
la  prife  de  Fontarabie.  Cette  place  étoit  fi  forte ,  fi  bien  ^'^^ 
munie  d'hommes  ,  de  vivres  ,  d'artillerie ,  &  des  autres 
chofes  néceffaires  à  une  vigoureufe  réfiftance,  ôc  l'hyver 
étoit  une  faifon  qui  en  rendoit  l'attaque  fi  difficile,  qiie 
l'empereur  fot  long-temps  à  délibérer  s'il  entreprendroit  de 
la  faire.  Il  s'y  réfolut  enfin,  contre  l'avis  depluficurs  de  fon 
confeil,  ôc  en  particulier  contre  celui  de  Frédéric  de  To- 
lède, duc  d'Albe,  un  des  plus  fages  ôc  des  plus  expérimen- 
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JÇ24,  tés  capitaines  d'Efoagne.  Ce  Seigneur  dit  à  cette  occafion^ 
que  l'empereur  juiqu'à  préfent  ferabloit  s'être  propofé  pour 
modèle  dans  la  guerre,  Ferdinand  fon  ayeul  maternel ,  le 

Guicciard.  1.  ij.  plus  habile  prince  de  fon  temps,  &  que  dans  Tentreprife  où 
il  s'engàgeoit ,  il  alloit  reflembler  à  fon  ayeid  paternel  f 
Maximiliea  d'Autriche  ,  que  la  difficulté  n'épouvanta  ja- 
mais dans  un  projet  ^  mais  qui  fuccomboit  toujours  dans 
Texécution. 
îTTTr^  ^^  chofe  en  effet  devoit  arriver  aînfî,  mais  le  bonheur 
de  Charles  V.  fuppléoit  quelquefois  à  fa  prudence.  Il  raf- 
fembla  au  commencement  de  Janvier  les  troupes  qu'il  avoit 
mifes  en  quartier  après  Finutik  tentative  de  JBayonne.  Le 
connétable  de  Caftille,  général  de  l'armée^  &  le  prince 
d'Orange,  général  de  l'infanterie,  entrèrent  dans  le  Èearn^ 
De  Anglcria  ,  s'cmparerent  de  Mauleon  &  de  Saint  Palais ,  ils  prirent 

cpift.  79 s.  Sauveterre,  &  rabatirent  à  gauche  fur  Fontarabie ,  pour  fe 

rendre  maîtres  du  bord  de  La  rivière  d'Andaye  du  côté  de 
France,  afin  d'empêcher  la  communication  de  cette  place 
avec  Bayonne.  Le  gros  canon  &  les  gros  bagages  furent 
tranfportés  par  la  Biicaye  au  travers  des  montagnes,  ôc  ce 
fut  avec  des  peines  infinies. 

Les  batteries  ne  purent  être  en  état  que  le  premier  de 
Février.  Le  connétable  avant  que  de  faire  tirer  fon  artil- 
lerie, envoya  un  trompette  fur  le  bord  du  foffé,  qui  deman- 
da à  parler  au  capitaine  Frauget,  commandant  de  la  place, 
&  à  dom  Pedre,  fils  du  maréchal  de  Navarre,  mort  depuis 
peu  dans  fa  prifon  en  Efpagne.  Il  fomma  le  premier  de  fe 
rendre ,  &  propofa  au  fécond ,  de  la  part  de  l'empereur,  le 
rétabliffement  dans  fes  biens  &  dans  les  charges  pofTé- 
dées  par  fon  père.  Tous  deux  firent  leur  réponfe  telle  qu'on 
la  devoit  attendre  de  gens  d'honneur  &  de  réfolution  : 
mais  foit  que  dom  Pedre  eût  parlé  au  trompette  en  parti- 
culier, &  que  par  ce  moyen ,  ou  par  quelqu'autre,  il  eût 
De  Anglcria  ,  fait  connoîtrc  au  connétable  de  Caftille ,  qu'il  n'étoit  pas 

cput.  ciu  fi  éloigné  de  l'accommodement,  qu'il  paroifToit  l'être,  par 

la  réponfe  qu'il  avoit  faite  en  préfence  du  commandant;  il 
eft  certain  qu'il  entretint  pendant  le  fiége  un  commerce 
fecret  avec  le  général  Efpagnol,  &  que  le  vingt-feptieme 
du  même  mois  de  Février ,  celui-ci  ayant  fait  une  nou** 
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vclle  fommation  au  commandant, dom Pedre  propofa  de  fe       j^.^^?.  ^ 
rendre. 

Son  avis  fut  reçu  tout  autrement  qu'il  n'auroit  ofé  efpé- 
rer  ;  &  foit  que  le  commandant  appréhendant  quelque  tra- 
hifon  de  fa  part,  &  qu'il  ne  foulevât  contre  lui  fes  Navar- 
rois,  dont  il  y  avoit  un  affez  grand  nombre  dans  la  place ^ 
ainfi  qu'il  le  dit  depuis  pour  le  difculper  ;  foit  qu'il  défef- 
pérât  d'être  fecouru  à  temps  ,  &  d'obtenir  une  capitula- 
tion tolérable  s'il  réfiftoit  davantage ,  il  confcntit  à  capi- 
tuler. 

Le  connétable  de  caftillc,  dont  Tarmée  foufFroit  les  der-  Ils  s'en  renient 
niers  extrémités,  parla  difette  &  par  la  rigueur  de  la  faifon,  î^^^7^,fj';|^  *"* 
agréablement  furpris  de  cette  nouvelle,  ne  difputapas  beau- 
coup fur  les  conditions;  &  de  cette  manière  les  Efpagnols 
fe  rendirent  maîtres,  après  un  mois  de  fîcge,  d'une  ville  où 
rien  ne  manquoit  pour  la  défendre,  &  qui  étant  prefque  dé- 
nuée  de  tout,  en  avoit  foutenu  un  d'un  an,  fous  les  ordres 
de  monfîeur  du  Lude^ 

Une  perte  fi  importante  &  fi  peu  attendue,  irrita  le  roî 
au-delà  de  ce  qu'on  peut  dire.  Il  avoit  efpéré  que  l'armée 
d'Efpagne  périroît  devant  Fontarabîe,&s'afîuroît  que  tan- 
dis que  cette  barrière  ne  feroit  pas  forcée ,  il  n'avoir  rien  à 
craindre  pour  fon  royaume  de  ce  côté-là.  Il  envoya  ordre  au 
maréchal  de  Lautrec  d'arrêter  le  commandant ,  &  de  le 
feire  conduire  à  Lyon  où  ce  prince  étoit  toujours.  Il  le  mit 
au  confeil  de  guerre,  &  malgré  tout  ce  que  Frauget  put  allé-^ 
guer  de  la  jufte  défiance  qu'il  avoit  conçue  de  dom  redre  & 
des  foldats  Navarrois,  il  fut  condamné  à  être  dégradé  de 
noblefie..  La  fentence  lut  exécutée  dans  la  place  publique 
fur  un  échafaut,  avec  les  cérémonies  les  plus  infamantes 
pour  ce  malheureux  gentilhomme ,  qui  ayant  donné  en  Mcmoîrîs  de  da 
plufieurs  autres  occafions  de  grandes  preuves  de  valeur,  en  »^Jiay,  1. 1» 
manqua  en  celle-ci  ;  &  fit  voir  ce  qu'on  a  vu  fouvent  par 
expérience,  qu'un  bon  officier  fubalterne,  capable  de  bien 
exécuter  les  ordres  qu'on  lui  donne ,  ne  l'efl  pas  toujours  de 
commander  en  chef,  &  qu'il  faut  pour  cela  d'autres  qualités 
avec  le  courage. 

Le  mauvais  état  de  l'armée  d'Efpagne  l'empêcha  de  faire 
alors  de  plus  grands  progrès  :  mais  les  affaires  commençoient 
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jç^-        à  devenir  plus  oreflantes  en  Italie ,  où  néanmoins  la  conduite 
du  pape  chagrmoit  un  peu  l'empereur. 

Clément  VIL  avoit  de  grandes  obligations  à  ce  prince , 
tant  pour  la  prote£tion  qu'il  lui  avoit  donnée  après  la  mort 
de  Léon  X.  Ion  oncle,  que  pour  fon  exaltation  au  pontificat* 
Mais  fe  voyant  en  une  place,  où  il  ne  lui  convenoit  pas  de  fe 
Guicciard.  L 15.  régler  par  des  inclinations  particulières,  il  ne  parut  pas  dif- 
pofé  à  £e  déclarer  ouvertement  contre  la  France,  comme 
avoit  lait  fon  prédécefleur,  C'eft  ce  qu'il  fit  connoître  d'abord 
à  Beaurain,  envoyé  de  l'empereur,  &  il  reçut  avec  de  gran- 
des marques  de  bonté  Saint-Maixant ,  que  le  roi  avoit  choifi  9 
pour  lui  Élire  fes  complîmens  fur  fon  exaltation.  L'empe- 
reur lui  en  ayant  fait  faire  des  plaintes,  il  lui  répondit,  qu'il 
l'aimoit  tendrement ,  qu'il  n'oublieroit  jamais  les  bienfaits 
qu'il  avoit  reçus  de  lui,  mais  qu'il  étoit  devenu  père  com- 
mun ,  &  que  fon  devoir  Tobligeoit  à  procurer  par  toutes 
fortes  de  moyens,  la  paix  entre  les  princes  chrétiens. 
*H  A  i.,u .^'.(v  II  lui  envoya  pour  ce  fujet  Nicolas,  archevêque  de  Ca- 
7P8.  poue,  de  1  ordre  de  lamt  Dommique,  qui  devoit  enluite 

pafTer,  &  qui  paffa  en  efiet  en  Angleterre,  afin  de  difpofer 
Henri  VIII.  à  quelque  accommodement.  Toutefois  le  pape 
ne  retira  pas  fes  troupes  du  Milanès  :  &  durant  le  voyage 
de  fon  nonce  les  chofes  changèrent  tellement  de  face  ea 
Italie,  que  fes  négociations  devinrent  inutiles. 
Ouverture  de  la  Lcs  généraux  dcs  Confédérés  réfolurent  de  fe  mettre  en 
campagne  en  //4-  campagne  dès  le  commencement  de  Mars.  Le  connétable 
'  Ca  clla  I  ^^  Bourbon  ,  le  comte  de  Lannoi ,  vîceroi  de  Naples ,  le 
duc  d'Urbin,  général  des  troupes  de  TEglife,  Pietro  Pefaro, 
provéditeur  de  l'armée  de  Venife,  après  avoir  tenu  plu- 
fieurs  confeils ,  conclurent  qu'étant  beaucoup  plus  forts  en 
troupes  que  l'amiral  de  Bonnivet ,  il  falloit  (ans  délai  mar- 
cher à  lui,  &  que  comme  vrai-femblablement  il  fe  tiendroit 
renfermé  dans  £bn  camp  de  Biagraffa ,  où  il  étoit  très-bien 
retranché,  proche  duTefin  du  côté  de  Milan,  en  attendant 
du  renfort  de  France,  il  falloit  le  contraindre  à  décamper , 
en  lui  coupant  les  vivres. 

Ce  général,  qui  avoit  bien  prévu  qu'on  Tattaqueroit  par 
cet  endroit,  avoit  fait  de  grands  magafins  pendant  l'hyver 
dans  le  Novarefe,  dans  l'Alexandrin,  &  dans  Lommeline, 
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pays  qui  étoit  derrière  lui  en-deçà  du  Tefin  du  côté  de       jj^^^ 
France;  &  il  avoit  encore  de  quoifubfifter  pendant. deux  ^* 

mois.  D'ailleurs  9  il  faifoit  grand  fond  fur  ce  qu'il  favoit  que 
les  confédérés  manquoient  d'argent  y  fans  quoi  ils  ne  pour* 
roient  tenir  long-temps  leurs  armées  en  campagne. 

En  effet,  les  foldats  refiifoient  de  fortir  de  leurs  quartiers, 
à  moins  qu'on  ne  les  payât  :  mais  la  haine  des  Italiens  contre 
les  François  leur  fit  faire  de  nouveaux  efforts.  Le  duc  de  Capdla,  L  j. 
Milan ,  par  ladreflc  de  Moroné,  tira  une  groffe  contribution 
A^%  bourgeois  de  fa  capitale.  Les  Florentins  fe  cottiferent 
pareillement;  &  le  pape  même,  intimidé  ou  forcé  par  Tim^ 
portunité  de  rambafladeur  de  l'empereur ,  fit  fous  main 
des  remifes  d'argent,  malgré  les  belles  paroles  qu'il  donnoit 
à  l'envoyé  de  France. 

Les  troupes  ennemies  ayant  reçu  leur  paye,  s'avancèrent 
Je  tous  côtés  vers  Milan,  pour  y  former  l'armée.  Jean  de 
Medicis,  qui  depuis  l'année  précédente  avoit  quitté  le  parti 
de  France,  fut  détaché  pour  chaffer  de  Marignan  la  garni- 
fon  Françoife,  que  l'amiral  tenoit  encore  dans  cette  place, 
à  trois  lieues  de  Milan.  Comme  le  commandant  favoit  bien  Guicdard.  1. 1 5. 
qu'il  n'y  avoit  point  de  fecours  à  attendre,  il  fit  peu  de  ré- 
fiflance,  &  rendit  la  ville  &  la  fortereffe. 

Auffi-tôt  après  cette  première  expédition,  le  marquis  de 
Pefcaire  qui  étoit  revenu  à  l'armée  depuis  la  mort  de  Prof- 
per  Colonne,  avec  qui  il  n'àvoit  jamais  pu  s'accorder,  en  fit 
ime  autre  plus  confidérable. 

Le  chevalier  Bayard ,  par  ordre  de  l'amiral ,  étoit  allé  fe    Mémoires  de  du 
pofter  au  village  de  Rebec ,  à  deux  milles  du  quartier  général  ^  */  '  •  *• 
de  Biagrafra.Il  avoit  avec  lui  Mezieres,  Sainte-Mefmes ,  &  J^^  ^"  chevalier 
Lorges,  deux  cents  hommes  d'armes,  &  un  affez  bon  nom-   ^^^  *  ^  ^*  ^' 
bre  d'infanterie  que  Lorges  commandoit.  Ce  petit  camp, 
dans  le  deffein  de  l'Amiral,  étoit  pour  couper  les  convois 
qui  venoient  du  Lodefan,  &  de  Pavie  à  Milan.  Il  étoit  fort 
expofc  à  être  enlevé,  tant  à  caufe  de  Téloignement  de  Bia- 
graffa,  que  de  la  fituatipn  du  lieu  peu  propre  à  être  retran- 
ché, la  campagne  étant  âiTez  ouverte  de  ce  côté-là.  Bayard 
pour  ces  raiions  avoit  eu  peine  à  accepter  cette  commifiion , 
&  ne  pouvant  mieux  faire,  avoit  feulement  fait  fermer  les 
avenues  du  village  avec  des  barrières  de  paliffades. 
Tomt  IX.  C  c 
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iç^ç^  Le  marquis  de  Pefcaire ,  bien  informé  du  nombre  des  trou- 

CamiCadc  \h    P^^  ^^  Bavard  a  voit  avec  lui,  réfolut  de  lui  donner  une 

[ouffm  par  \7  camïiade-  Il  fortit  la  nuit  de  Milan  avec  fîx  à  fept  mille  hom- 

François.  jnes  de  pié,  &  cina  cents  gendarmes>  à  qui  il  nt  mettre  une 

chemîfe  pardeflus  leurs  armes  y  afin  que  dans  les  ténèbres, 

ils  fe  reconnuffent.  Ceft  de  cette  manière  de  faire  prendre 

aux  ibldats  des  chemifes  par-defTus  leurs  habits  en  de  telles 

occafîons ,  &  qui  étoit  dans  ce  temps-là  affez  à  la  mode ,  qu'efl 

venu  le  nom  de  camiûtde. 

Bayard,  par  malheur,  étoit  fort  incommodé  depuis  quelr 
ques  jours  :  il  avoir  pris  médecine  ce  jour-là  même ,  &  les^ 
autres commandans  moins  alertes  que  lui,  n'avoient  mis  que 
très-peu  de  foldats  à  la  garde  avancée.  Les  ennemis  arrivè- 
rent deux  heures  avant  le  jour  ;  ils  ne  furent  apperçus  par  la 
garde  que  lorfqu'ils  étoient  prêts  de  Tenvelopper;  quatre 
ou  cinq  archers  à  cheval  s'entiiirent  vers  la  barrière,  criant 
aux  armes;  &  les  premières  troupes  des  ennemis  y  furent 
prefque  auffi-tôt  qu'eux. 

Bayard  ,  dont  la  coutume  étoit ,  quand  il  fe  troirvoit 
proche  de  Tennemi ,  de  dormir  tout  habillé  &  à  demi 
armé,  fut  dans  Tinftant  à  la  barrière  avec  cinq  ou  fix  gen- 
darmes. De  Lorges  y  accourut  avec  quelques  gens  de  pié,. 
&  ils  la  défendirent  pendant  quelque  temps  :  mais  le 
chevalier  jugeant  par  le  bruit  des  tambours  ,  du  grand 
nombre  des  ennemis,  &  qu'ils  inveftiffoient  le  village,  dit 
à  monfieur  de  Lorges:  «Nous  ne  pouvons  pas  tenir  ici,  pre-^ 
«  nez  votre  infanterie ,  &  retircz-^ous  fans  tarder  vers  Bia- 
»  graffa;  je  Soutiendrai  tant  que  je  poiurrai  avec  la  gendar- 
«merie,  ficj'efpere  que  nous  en  ferons  quittes  pour  notre 
•>  bagage.  «  Lorges  exécuta  fon  ordre  avecheaucoup  de  pré- 
fence-d-efprit ,  &  Bayard  après  quelque  r^ifbince  fe  retira 
en  bataille,  combattant  toujours,  &  trouva  en  chemin  l'ami- 
ral qui  venoit,  mais  trop  tard,  pour  le  foutenir.  On  perdit 
très-peu  d'hommes  :  mais  le  chevalier,  piqué  au  vif  ae  Taf- 
■front  qu'il  venoit  de  recevoir,  ne  put  s'empêcher  d'en  faire 
des  reproches  à  l'amiral  qui  l'avoir ,  malgré  fes  remontran- 
ces ,  fi  imprudemment  engagé.  Quelques  feigneurs  qui  fe 
trouverent-là  préfens  empêchèrent  quelachofe  n'eût  de 
plus  facheufes  fuites,  en  repréfentantàl'un  &  à  l'autre  qu'ils 
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étoient  fur  le  point  d'avoir  fur  les  bras  bien  d'autres  affiures^       i<2<. 
auicqu'elies  il  talloit  penfer. 

En  effet,  l'armée  des  confédérés  s'étant  avancée  jufqu'à    i^s ennemis s'a^ 
Binafque,  à  deux  ou  tro  is  lieues  de  Biagraffa,  &  voyant  qu  il  ^vCe^^^ font  s-^r- 
«'y  avoit  pas  moyen  de  forcer  Famiral  dans  ce  camp ,  prirent  f^s  expéditions. 
le  parti  de  pafler  le  Téfin,  pour  aller  s'emparer  de  fes  der-   C"*«<^^*^<*-  ^-  '^ 
rieres ,  &  lui  couper  les  vivres.  Ils^traverferent  cette  rivière 
fur  trois  ponts  à  ravie,  le  fécond  jour  de  Mars,  &  vinrent 
camper  à  Gambolo  ;  âcafin  d'avoir  une  communication  libre 
avec  Pavie  pour  les  convois ,  le  duc  d'Urbin  attaqua  Gar- 
lafco^  entre  Pavie  6c  Gambolo, 6c  la  força  au  troifieme 
afiaut. 

Après  la  prife  de  cette  place,  il  étoît  facile  aux  Confédé- 
rés d'entrer  dans  Lommeline,  d'où  l'amiral  tiroit  fa  princi- 
pale fubfîflance.  Il  fut  contraint,  pour  l'empêcher,  de  dé- 
camper de  Biagraffa ,  6c  v int  fe  pofter  à  Vigevano  en  deçà  du 
Téfin.  Ce  fut  là  que  commençant  à  être  extrêmement  ref-  Capcila,  i.  ?. 
ferré,  il  réfolut  de  tout  hafarder;  6c  quoiqu'il  fut  de  la  moi-  3ciiav*rîri.  ^ 
tié  plus  foible  que  les  ennemis,  il  leur  préfenta  trois  fois  la 
bataille.  Ils  la  refuferent ,  à  la  perfuafion  des  généraux  Ve^ 
nitiens,  qui  jugèrent  de  fon  embarras  par  cet  empreffement 
même  qu'il  montroit  pour  la  bataille ,  malgré  l'inégalité  de  £ts 
forces. 

Son  inquiétude  augmenta  par  l'entreprife  des  ennemis 
fur  Sartirana  petite  ville  au  bord  du  Pô ,  où  le  comte  Hu- 
gue  de  Pépoli  Boulonnois,  6c  Jean  de  Birague  étoient  avec 
une  garnilon  Françoife.  Il  vit  bien  que  leur  deffein  étoit  de 
l'envelopper ,  6c  de  lui  couper  le  chemin  de  fon  retour  en 
France.  Il  partit  de  Vigevano  avec  toute  fon  armée,  pour 
venir  au  fecours  de  cette  place  :  mais  il  apprit  à  Mortare 
qu'elle  avoit  été  emportée  l'épée  à  la  main;  que  la  garnifon 
avoit  été  taillée  en  pièces,  6c  les  deux  commandans  faits 
prifonniers. 

Ce  qui  acheva  de  les  déconcerter ,  fut  que  les  confédérés  ^ 
après  la  prife  de  Sartirana, furprirent  Verceil  par  une  intel- 
ligence qu'ils  av oient  avec  la  faûion  Gibeline,  qui  étoit  la 
puis  forte  dans  la  ville.  Ils  lui  ôtoient  par  ce  moyen  la  com- 
munication avec  le  Piémont ,  6c  le  renfermoient  dans  le  No- 
.  varcfe,  pays  entièrement  ruiné.  Ses  troupes  diminuaient  tous 
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les  jours ,  &  une  partie  de  £à  cavalerie  étoit  démontée.  H 
'  apprit  en  même-temps  la  défaite  de  Montejan  &  de  Boutieres 
qui  furent  pris  par  Jean  de  Medicis,  &  qui  perdirent  dans 
cette  déroute  un  nombre  confidérable  d'hommes  d'armes  y 
car  le  découragement  où  étoient  les  troupes ,  faifoit  qu  el- 
les étoient  battues  dans  toutes  les  rencontres. 
•  Il  n'avoit  que  deux  reflburces ,  Tune  dans  un  renfort  de 
fix  mille  SuifTes  qui  lui  venoient  du  côté  d'Yvrée,  &  dévoient 
être  joints  par  quatre  cents  gendarmes;  d'autant  qu'ils  n'euf- 
fent  ofé  s'engager  plus  avant  fans  cavalerie.  L'autre  reflburce 
étoit  fix  mille  Grifons  qui  marchoient  du  côté  du  Berga- 
mafque,  pour  s'unir  à  Lodi  au  prince  Frédéric  de  Bozzoloy 
à  defTein  defaireune  diverfîon  fur  les  terres  des  Vénitiens,  ôc 
aux  environs  de  Milan,  pour  obliger  les  ennemis  à  revenir  de 
ce  côté-là.  Si  ce  fécond  moyen  avoit  réuffi,  l'amiral  auroitpû 
aifémentfe  donner  le  fecours  des  SuifTes,  &  fe  redonner  la 
communication  du  Piémont  :  mais  l'aâivité  des  généraux 
des  confédérés  rompit  toutes  fes  mefures. 
La  ville  de  MîUn  Jean  de  Medicis  fut  envoyé  par  leViceroi  dans  le  Berga- 
dijoUeparlaDefte.  mafque  avcc  quatre  mille  hommes  de  pié  &  trois  cents  che- 
Bclia^,Tr.  ^  "  vaux  au  devant  des  Grifons;  &  il  les  harcela  tellement  avec 
cette  cavalerie,  qu'il  les  contraignit  de  retourner  dans  leurs 
montagnes,  fans  avoir  pu  approcher  du  Lodéfan,  où  le  Prin- 
ce de  Bozzolo  les  attendoit.^  Medicis  ayant  fi  bien  conduit 
cette  expédition  qui  étoit  de  la  dernière  importance  pour 
les  confédérés,  en  entreprit  une  autre;  ce  ftit  d'emporter 
BiagrafTa,  où  l'amiral  avoit  laiffé,  enle  quittant,  mille  hom- 
mes tant  de  pré  que  de  cheval.  Ce  pofte  étoit  fort  avanta- 
geux &  aifé  à  défendre ,  à  caufe  des  eaux  &  des  marécages 
dont  il  eft  entouré.  Mais  Medicis  ayant  fortifié  fes  troupes  de 
fix  mille  Bourgeois  de  Milan  bien  armés ,  le  força  après  y 
avoir  perdu  bien  du  monde  en  deux  affauts.  Cette  vidoire 
coûta  cher  aux  Milanois;  car  comme  la  pefte  étoit  dans 
BiagrafTa,  le  butin  qu'ils  y  firent  infeda  Milan,  &  quarante 
à  cinquante  mille  perfonnes  y  moururent  en  peu  de  temps. 

Cette  défolation  de  Milan  par  la  maladie  auroit  pu  pro- 
duire quelque  bon  effet  pour  les  François ,  fi  l'armée  de  l'ami- 
ral n'en  avoit  pas  été  attaquée  elle  -  même.  Car  foit  que- 
quelques-uns  de  ceux  qui  fefauverent  de  BiagrafTa  l'y  euffent 
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Î>ortée ,  foit  qu'elle  eût  été  camée  par  les  fatigues  continuel-       i  ça  ç* 
es  des  marches  &  par  la  difette  ^  elle  y  fit  grand  ravage ,  tant 
parmi  les  François  y  que  parmi  les  SuifTes;  ôc  le  maréchal  de 
Montmorenci  eh  penia  mourir. 

Cependant  le  viceroi  mettoit  tout  fon  foin  à  empêcher  la 
jonction  desSuifTes  avec  Tarmée  Francoife.  Ils  étoient  déjà  à 
Ivrée,  &  n  avoient  plus  que  fix  lieues  à  faire ,  pour  arriver 
fur  la  SeflTia,  où  Tamiral  devoir  les  recevoir.  Il  décampa 
d'auprès  de  Novare ,  &  vint  à  Romagno  fur  le  bord  de 
cette  rivière.  Les  Suiffcs  arriverjcnt  le  lendemain  de  l'autre 
côté  ;  &  rien  ne  pouvoir  plus  empêcher  la  jonction. 

Quoique  la  plupart  des  hiftoriens  attribuent  la  perte  du   Caufesdeiapert$ 
Milanès  aux  fautes  de  l'amiral,  &  fur-tout,  à  celle  qu'il  fit  de  ^yJ^roifitdccett$ 
n'avoir  pas  été  droit  à  Milan  dès  qu'il  eut  paffé  le  Téfin  l'an-  ^  ^^^ 
née  précédente ,  il  faut  avouer  néanmoins  que  fon  malheur  y 
eut  autant  de  part  pour  le  moins ,  que  fa  mauvaife  conduite.^ 
Ce  que  je  vais  dire  en.  efl  une  grande  preuve.^ 

Ceux  qu'il  envoya  aux  commandans  desSuifTes,  pour  leur 
faire  compliment  de  fa  part  fur  leur  arrivée ,  n'en  eurent 
point  d'autre  réponfe ,  finon  qu'ils  ne  venoient  pas  pour  fe 
joindre  à  fon  armée,  mais  feulement  pour  ramener  en  leur 
pays  ceux  de  leur  Natioa,  dont  la  plupart  avoient  déjà  péri 
par  les  fatigues  &  par  les  maladies; que  le  roi  ne  leur  avoit 
pas  tenu  parole  ;  qu'il  leur  avoit  promis  qu'en  arrivant  à  Ivrée 
ils  trouveraient  le  duc  Claude  de  Longueville  avec  quatre 
cents  gendarmes  pour  les  efcorter  ;  qu'on  s'étoit  moqué 
d'eux;  qu'il  fembloit  qu'on  ne  les  avoit  fait  venir,  que  pour 
être  expofés  en  proie  à  la  cavalerie  des  confédérés,  &  qu'en- 
fin ils  ne  pafTeroient  pas  outre.  Les  Suiffes  de  l'armée  ayant  fû 
la  difpofition  de  leurs  compatriotes ,  ne  tardèrent  pas  à  fe 
débander,  &  on  les  vit  pafler  en  foule  par  tous  les  gués 
qu'ils  purent  trouver,  pour  gagner  l'autre  côté  de  la  rivière. 

L'amiral  au  défefpoir  de  fe  voir  perdu  par  l'endroit  qui 
devoit  faire  fon  falut,  n'eut  point  d'autre  parti  à  prendre, 
que  de  palTer  la  Seffiafurle  pont  qu'il  y  avoit  fait  conflruire^ 
pour  fe  fauver  en  France  avec  le  débris  de  fon  armée  par  le* 
Val  d'Aofl  :  mais  l'armée  ennemie  l'avoir  fuivïde  fi  près,* 
que  cette  retraite  ne  pouvoit  fe  faire  fans  un  trës-grancl 
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I  j2^,  Bien  que  le  duc  de  Bourbon  ne  commandât  pas  en  chef 

VamceFr  îft  ^^^^^  armée,  il  eft  confiant,  par  Paveu  même  des  Italiens , 
pourjutvic  dans  fa  qu'il  eut  très -grande  part  dans  les  fuccès  extraordinaires  des 
^''^^%\  confédérés  pendant  cette  campagne,  &  fur-tout  en  cette 

^^  *'  •  ^'     occafion.  Le  viceroi  de  Naples&ieducd'Urbin ,  enfuivant 
Tamiral ,  avoient  été  d*avis  de  camper  le  foir  précédent 
pour  faire  repofer  leurs  foldats;  &  s'ils  reufrentfait,rarmée 
Françoife  leur  eût  échappé  :  mais  le  connétable  s  y  oppofa, 
&  leur  perfuada  de  marcher  une  partie  de  la  nuit,  pour  être 
prêts  à  attaquer  le  lendemain  matm  les  François ,  avant  qu'ils 
euflent  joints  les  Suifles.  Ils  fuivirent  ce  confeil,  &  ils  avoient 
déjà  leurs  troupes  en  bataille  à  la  vue  de  l'armée  Françoifç^ 
lorfque  l'amiral  fe  difpofoit  à  pafler  la  Seffia. 
&^du^^h"'^^^^     Il  fit  défiler  fon  infanterie  fur  le  pont,  &  fe  mît  à  l'ar^^ 
Bayard.  ^    ^  riere-gardc  avec  toute  la  gendarmerie,  pour  foutenir  l'ef- 
fort des  ennemis,  qui  l'attaquèrent  vivement.  Il  fiit  bleffé 
d'un  coup  d'arquebufe  au  bras  dès  la  première  décharge.  La 
grande  quantité  de  fang  qu'il  perdoit,  l'obligea  de  fe  retirer 
&  de  fe  faire  porter  au-delà  du  pont,  laiflant  la  conduite  de 
rarriere-garde  au  comte  de  S.  roi,  &  au  chevalier  Bayard, 
Ces  deux  braves  hommes  firent  en  cette  occafion  des  prodi- 
ges >  &  repouflerent  plufiieurs  fois  l'ennemi  ;  Vandenefle  frère 
du  maréchal  de  Chabannes  fut  tué  (ur  la  place,  &  Bayard 
prefque  dans  le  même  moment  reçut  un  coup  d'arquebufe 
dans  les  reins,  qui  lui  cafTa  les  vertèbres;  de  forte  qu'il  ne 
put  fe  foutenir  que  pendant  quelques  momens,  en  s'atta- 
chant  avec  les  mains  au  pommeau  de  fa  felle.  Sa  fermeté  & 
fon  courajge  ne  l'abandonnèrent  point  dans  cette  extrémité. 
Il  fe  fit  defcehdre  de  cheval  par  un  jeune  gentilhomme  fon 
maître  d'hôtel ,  qui  ne  l'abandonna  jamais.  Il  s'aflît  à  terre 
appuyé  contre  un  arbre ,  le  vifage  tourné  vers  l'ennemi, 
tenant  la  garde  de  fon  épée  devant  fes  yeux ,  faute  de  cruci* 
fix,  &  priant  Dieu  en  attendant  la  mort,  qu'il  fentoit  bien 
être  fort  prochaine  :  il  mourut  en  effet  le  même  jour. 

Le  comte  de  S.  Pol  demeuré  feul  chargé  de  la  retraite  ^ 
continua  de  faire  de  grands  exploits  d'armes  avec  le  peu  de 
gendarmerie  qui  lui  réfloit.  Il  fe  retira  toujours  en  combat- 
tant, accompagné  du  fieur  d'Annebaut,  &  du  vidame  de 
Chartres;  qui  fe  diflinguerent  beaucoup  parleur  valeur  eft 
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cette  occafioji.  De  Lorges  qui  étoit  refté  fur  le  bord  de  la 

rivière  avec  un  gros  d'infenterie ,  fit  faire  une  décharge  de 

moufqueterie  fi  mrieufe  &  fi  à  propos  fur  les  ennemis  les  plus 

avancés,  qu'il  les  fit  reculer,  &fans  qu'ils  ofaflent  plus  fap-    Mémoires  de  do- 

procher,  il  pafla  le  pont  avec  la  gendarmerie  :  mais  on  per-  ^^y>  ^'  *• 

dit  encore  dans  une  des  dernières  charges,  Beauvais  officier 

fort  efiimé,  &  fumommé  le  brave,  qui  étoit  lieutenant  de 

la  compagnie  des  gendarmes  de  Sainte-Mefmes. 

Quelque  malheureufe  après  tout  qu*eût  été  cette  retraite 
de  Romagno  par  la  perte  à^s  généraux,  elle  auroit  pafié  dans 
d'autres  conjonâures  pour  une  des  plus  belles  aâions  qu'on 
eût  vues  de  long-temps  à  la  guerre;  car  elle  fe  fit  en  très-bel 
ordre:  l'artillerie  fut  làuvée  avec  la  plupart  des  bagages,  ôc 
il  n'y  eut  pas  beaucoup  de  monde  tué. 

La  mort  du  chevalier  Bayàrd  fit  prefque  oublier  celle  de  Eloge  du  dtrnuf. 
fous  les  autres ,  tant  il  étoit  aimé  ôc  eftîmé  parmi  les  François 
&  parmi  les  ennemis.  Oufitifoit  par-tout  l'éloge  de  Ces  ver- 
tus, de  (a  valeur,  de  fà prudence,  de  fa  générofité,  de  fon 
défintérefiement,  de  fa  droiture,  de  fon  honnêteté,  de  fon 
habileté  dans  la  guerre,  ôcon  demeuroitd''accord,  queper- 
fonnen'avoit  jamais  porté  à  plus  jufte  titre  la  qualité  de  che- 
-valiér  fans  peur  &  fans  reproche,  qui  étoit  l'éloge  qu'on  don* 
noit  alors  aux  plus  grands  hommes.  Il  étoit  peu  courtifan,  & 
tout-à-fàit  incapable  de  diflimulation,  de  flatterie ,  des  baf- 
feïïes,  &  de  tous  les  autres  artifices  de  cour,  tjue  les  hommes 
du  plus  grand  mérite  font  fou  vent  obligés  d'employer  pour 
avancer  dans  les  emplois  militaires. Ç'ell le  feul  ooflacle  qu'il 
mit  à  fa  fortune  qui  l'empêcha  de  parvenir  au  commander 
ment  général  ôc  au  Bâton  de  maréchal  de  France  ;  ainfi  que 
je  l'ai  déjà  remarqué  au  fujet  de  l'honneur  que  le  roi  lui  fit  de 
vouloir  être  fait  chevalier  de  fà  main  avant  la  bataille  de 
Marignan:  mais  tout  le  monde  lui  fit  la  juflice  de  dire  que 
perfonne  ne  le  mérita  mieux  que  lui.  11  avoit  beaucoup  de 
keligion,  ne  juroit  jamais,  grande  louange  pour  un  cavalic^r 
,de  ce  temps-làj  ficfaifoit  beaucoup  d'aumônes;  mais  il  n'étoît 
pas  exempt  des  foiblefTes  trop  communes  aux  héros,  bien  qu'il 
fut  éloigné  du  débordement ,  &  modéré  jufques  danis  ledéré- 
glement  où  il  fe  laifibit  aller  quelquefois  :  comme  il  par^t 
par  ce  qui  lui  arriva  à  Grenoble  quelque  temps  après  1^ 
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^^^^  bataille  de Ravenne,  qui  m'a  femblé  digne  d'être  rapporté, 
comme  un  exemple  fingulier ,  où  Ton  voit  en  même-temps 
le  foible&lamajgnanimité  de  ce  héros  fi  célèbre  dans  notre 
Wftoire. 
Noble  cfet  de/a  SoTï  valet  de  chambre  conduifit  chez  lui  une  fille  de  quinze 
^urdu'l^cvalicr  ^"^^  très-bien  fiiite.  Comme  on  la  lui  eut  amenée  le  foir 
Bayard,  ch.  ;;•  dans  fa  chambre,  elle  fe  jetta  à  fes  pies  fondant  en  larmes. 
JUui  demanda  fi  elle  étoit  venue  malgré  elle:  elle  répondit 
qu'oui,  &  que  fa  mère,  preflée  par  la  pauvreté,  lavoit 
contrainte  de  condefcendre  à  un  crime  qu  elle  n'avoit  ja- 
mais commis.  »  Ho  bien ,  reprit-il ,  ce  ne  fera  pas  moi  qui 
•>  vous  le  ferai  commencer.  «  Il  fit  prendre  fur  le  champ  un 
flambeau  à  un  de  fes  gens ,  fit  mettre  un  manteau  fur  la  tête 
de  la  fille ,  de  peur  qu'on  ne  la  connût  dans  la  rue ,  &  la  con- 
duifit lui-même  chez  une  dame  (a  voifine.  Le  lendemain 
ayant  appelle  la  mère,  il  lui  fit  une  rude  réprimande;  & 
ayant  fu  d'elle  qu'un  bourgeois  prendroit  fa  fille  en  mariage 
fi  elle  avoit  feulement  deux  cents  écus  à  lui  donner  ;  il  lui  en 
mit  trois  cents  entre  les  mains  dans  une  bourfe,  en  lui  di- 
faat  :  »  Voilà  les  deux  cents  écus  pour  le  mariage  de  votre 
«  fille ,  ôc  cent  autres  pour  fes  habits  &  pour  les  frais  de  la  céré- 
»  monie.  C'eft  ainfi ,  dit  l'auteur  de  fa  vie ,  que  U  bon  che^ 
a>  valier  changea  de  vice  à  vertu  ;  &  rien  en  eftèt  ne  montre 
mieux  que  Thomme  d'honneur  &  de  probité  a  de  grandes 
difpofitions  aux  atles  les  plus  héroïques  de  l'homme  vérita- 
blement chrétien. 

Pour  revenir  à  la  mort  de  ce  généreux  chevalier  :  comme 
îl  étoit  fous  l'arbre  où  il  s'étoit  fait  mettre  après  fa  bleffure, 
le  connétable  de  Bourbon  arriva,  &  lui  marquant  l'eftime 

3u'il  fiiifoit  de  lui,  il  ajouta,  qu'il  le  voyoitavec  beaucoup 
e  compaflion  dans  cet  état.  Ce  brave  homme  foutenant 
fon  cara£lere  jufqu'au  bout,  lui  repartit  avec  une  noble  fierté  : 
»  Je  ne  fuis  point  digne  de  votre  compaflion,  monfieur,  par- 
•>  ce  que  je  meurs  en  homme  de  bien  ;  mais  moi-même  j'ai 
»  pitié  de  vous,  en  vous  voyant  fervir  contre  votre  prince  i 
*>  votre  patrie ,  &  votre  ferment,  ce 

Le  marquis  de  Pefcaire  ayant  (ïï  le  lieu  où  il  étoit,  y  ac- 
courut auflî  ;  &  voyant  que  fi  on  le  tranfportoit  il  mourroit 
en  chemin,  il  lui  fit  apporter  une  tente ,  &  le  fit  traiter  avec 

tout 
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tout  le  foin  poffible.  Bayard  demanda  un  Prêtre  pour  fecon-       n^u 

fefler;  &  comme  il  n'avoit  pas  crû  vivre  affez  long-temps 

pour  en  avoir  un,  il  s'étoit  déjà confeffé à fon maître-d'hôtel,   Hift.  de  Bayard» 

dit  fon  hiftojre ,  penfant  bonnement  qu'au  défaut  d'un  Prêtre ,  «•»•  ^5- 

cette  confeflion ,  quoique  faite  à  un  laïque  ,  lui  tiendroit 

lieu  de  quelque  chofe  devant  Dieu.  Il  expira  peu  de  temps 

dprès  avoir  reçu  Tabfolution  du  Prêtre,  en  préfence  des 

principaux  officiers  de  l'armée  des  confédérés  ,  dont  plu- 

fieursne  pouvoient  retenir  leurs  larmes.  Ainfi  mourut  comblé 

de  gloire,  à  l'âge  de  quarante-huit  ans,  le  vaillant  Pierre 

du  Terrail  dit  communément  le  chevalier  Bayard ,  du  nom  Pafquicr ,  lîr.  y. 

d*une  terre  de  fa  famille,  après  avoir  rendu  de  très-grands  ^«chcrchcf  de  la 

^       •         \  r  •/•  •!  •!•  ••  France 

iervices  a  la  patrie  fous  trois  de  nos  rois  :  digne  imitateur 
jùfqu'à  fa  mort,  du  zèle  &  de  la  valeur  de  fes  ancêtres,  par- 
mi lefquels  on  trouve  dans  Thiftoire  fon  trifayeul  tué  aux 
pies  du  roi  Jean  à  la  journée  de  Poitiers  ;  fon  bifayeid  à  celle 
d' Azincourt  fous  Charles  VI;  fon  ayeul  à  celle  deMontl'héri 
fous  Louis  XI  :  ôc  fon  père  grièvement  bleiTé  à  celle  de  Gui- 
ne^te. 

Ênfiiite  de  la  déroute,  le  comte  de  S,  Pol  donna  l'artille-     l^*  ^niraux 
rie  à  conduire  aux  Suiffes,  qui  la  laifTerent  à  Sainte  Agathe  u7a$sT^''^ 
en  deçà  d'Ivrée ,  où  les  ennemis  la  prirent  aufli-tôt  après  ;  6c    Mémoires  de  da 
fe  voyant  abandonné  des  Suiffes,  qui  £e  retirèrent  chez  eux  ^*^^^^y  j  ^-  ?•• 
par  le  Val  d'Aoft,  il  reprit  laroute  de  France.  Il  trouva  entre      *^^  *    ^' 
Suze  &  Briançon  le  duc  de  Longueville  avec  les  quatre  cents 
gendarmes  promis  aux  Suiffes,  &  dont  le  retardement  avoit 
lervi  de  prétexte  à  leur  défertion.  Il  étoit  affez  ordinaire  en 
ce  temps-là ,  que  les  fecours  arrivaffent  trop  tard ,  foit  par  la 
négligence  du  roi,  ou  de  fes  miniftres ,  foit  par  la  longueur 
&Ta  difficulté  des  chemins.  Le  duc  de  Longueville  appre- 
nant du  comte  de  S.  Pol,  que  tout  étoit  perau  fans  reflbur- 
ce  dans  le  Milanès ,  repaffa  les  Alpes  avec  lui. 

Le  château  de  Crémone  s'étoit  déjà  rendu,  faute  de  vi- 
vres, avant  la  journée  de  Romagnano.  Il  ne  reftoit  plus  au 
roi  de  places  de  défenfes  que  Lodi ,  où  étoit  le  prince  de 
Bozzolo  &  Alexandrie ,  où  commandoit  Buffi  d' Amboife.  Ils 
furent  fommés  de  fe  rendre  ;  ils  demandèrent  du  temps  f 
pour  fa  voir  les  intentions  du  roi  ;  on  le  leur  accorda  ;  &  ayant 
re^u  pour  toute  réponfe  qu'il  n'étoit  pas  en  état  de  les  fccou^ 
Tome  IX.  D  d 
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1  c  2  5 ,  rir^ils  fortirent  dé  leurs  places  par  une  capitulation  hônorablej. 
ôc  furent  conduits  avec  leur  garnifon  jufqu'à  Suze.  Ainû. 
tout  le  Milanès  demeura  en  la  puiflance  des  ennemis  fans 
que  les  François  y  euflent  pu  conferver  un  feul  cliâteau. 

De  a  grands  avantages  remportés  fur  la  France  >  tant  en 
Efpagne  qu'en  Italie ,  Tefpérance  de  les  pouffer  encore 
plus  loin ,  éloignèrent  plus  que  jamais  L'empereur  de  rac- 
commodement que  le  pape:  lui  avoit  fait  propofer  par  Tar- 
chevêque  de  Capoue.  Le  roi  d'Angleterre  n'y  auroit  pas  eu 
tant  d'oppofition  y  à  caufe  de  l'inquiétude  que  lui  donnoit 
l'Ecoffe^.  où  le  parti  du  duc  d'Albanie  qui  étoit  le  dominant 
»uCKcfiic,Kift.  dans  cet  état^  lui  faifoit  toujours  appréhender  rinvafioflr  des 
4'ADg  ctcrrc,Lio.  E^offois  fur  les  frontières  d'Angleterre  :  fans  parler  dequel-^ 
ques  mouvemens d'Irlande, où  Jacques  comte  de  Lefmont 
cntretenoit  fous  main  une  faélioncapable  de  faire  imc  révo- 
lution dans  cette Ifle  :  ôcTon  voit  même  dans  Thiftoire  d'An- 
gleterre un  traité  fait  par  ce  feigneur  avec  le  roi  à  de  certain 
nés  conditions ,  une  defquelles  étoit  de  livrer  aux  François 
les  ports  de  Quinfal,  de  Korc  &  de  Drudalj  mais  la  chofe 
fut  lans  effet,  le  roi  n'ayant  pas  été  ea  état  de  foutenir  cette 
révolte  ;  &  il  en  fut  à  peu  près  de  même  de  la  diveriioa  du 
côté  de  L'Ecoffe. 

Cependant  le  roi  d'Angleterre  répondît  toujours  au  non- 
ce du  pape,  qu'étant  auffi  uni  d'intérêt  &  de  parenté  avec 
Guiccîardino  ,  l'empereur  qu'il  l'étoit,  il  ne  prendroit  aucune  réfolution 
*  *^'  que  de  concert  avec  ce  prince  ;  de  forte  que  l'archevêque  de 

Capoue  retourna  à  Rome,  fans  avoir  rien  fait.  On  prétend 
que  ce  qui  l'empêcha  de  réuffir  en  Angleterre ,  fot  la  feule 
vanité  du  cardinal  de  Volfei,quine  vouloit  pas  que  le  pape 
fe  mêlât  de  cette  paix ,  prétendant  s'en  &ire  un  mérite  au- 
près du  roi  de  France,  &  un  hojaneur  dans  toute  l'Europe,, 
comme  defon  ouvrage. 

Quoi  qu'il  en  foit,  le  roi  d'Angleterre  &  l'empereur  ré- 
p  folurent  de  continuer  la  guerre ,  malgré  les  fentimens  du  pa- 

pe ,  des  Vénitiens,  ôc  du  duc  de  Milan ,  qui  vouloient  qu'on 
fe  contentât  d'avoir  chaffé  les  François  d'Italie,  &  qu'on 
obligeât  feulement  le  rpi  à  renoncer  pour  toujours  au 
Duché  de  Milan:  condition  qu'il  pourroit  accepter  dans  le 
mauvais  état  où  fe  trouvoient  fes  affîiiies*. 
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Le  defir  de  vengeance ,  dont  le  connétable  de  Bourbon       i  C2  j; 
étoit  animé ^  s'accordoit  parfaitement  avec  les  defleins  am-    ^^  connétabU  dt 
bitieux  de  l'empereur;  &  ce  fut  lui  qui  lui  perfuada  de  foire  Bourbon  ptrfuadz 
pafler  les  Alpes  àfon  armée ,  pour  entrer  en  France.  Il  lui  fît  à  Vcmpcnur^  d'en-^ 
cipérer  que  la  faftion  qu'il  avoit  formée  dans  le  royaume  '^Mémoires de dt 
avant  que  d'en  fortir,  &  qui  n'a  voit  ofé  rien  entreprendre  à  Bellay,  1. 1, 
caufe  de  fon  éloignement ,  fe  déclareroit  dès  qu'elle  le  ver- 
roit  à  la  tête  de  l'armée  impériale,  &  que  la  noblefTe  Fran- 
çoife  j  dont  il  avoit  toujours  été  fort  aimé,  acfcourroit  en 
foule  pour  fe  ranger  fous  fes  étendards. 

Ce  projet  fut  approuvé  parle  roi  d'Angleterre,  qui  fit  un  Le roUAngU- 
nouveau  traité  avec  l'empereur,  dont  voici  les  principaux  '^^•J'^'^^  dans  ce 
articles:  que  dès  que  le  connétable  feroit  entré  en  France ''o^aicciard.l.if. 
avec  la  meilleure  partie  de  l'armée  d'Italie,  le  roi  d'Angle- 
terre lui  fourniroit  cent  mille  ducats  pour  le  premier  mois  de 
laiblde  des  troupes  ;  mais  que  pour  les  fuivans ,  il  feroit  au 
choix  du  même  roi,ou  de  continuer  de  payer  la  niêmc  fomme, 
ou  de  palTer  en  France  dès  le  commencement  de  Juillet  avec 
une puiffante armée, à  laquelle  fe  joindroient  les  troupes  des 
Pays-Bas,  &  de  la  tenir  en  campagne  jufqu'à  la  fin  de  Dé- 
cembre; que  fuppofé  que  l'entreprife  du  connétable  réufTit, 
on  contraindroit  le  roi  à  lui  reftituer  tous  fes  biens  &  fes 
charges,  qu'on  le  mettroit  en  poireflTion  de  la  Provence,  en 
vertu  de  la  ceffion  que  le  duc  de  Lorraine,  fous  le  règne  de 
Charles  VIIL  avoit  faite  de  fes  prétentions  fur  ce  comté  à 
Anne  ducheflfe  de  Bourbon ,  morte  depuis  peu ,  &  mère  de 
Sufanne,  dont  le  connétable  étoit  veuf;  que  ce  prince  po(^ 
fedcroit  la  Provence  avec  le  titre  de  roi,  à  condition  d'en 
faire  hommage  au  roi  d'Angleterre ,  comme  à  celui  qu'il 
reconrioîtroit  pour  véritable  roi  de  France ,  fans  le  confen- 
tement  duquel ,  non  plus  que  fans  celui  de  l'empereur ,  il 
ne  pourroit  point  traiter  avec  François  foi-difant  roi  de 
France  ;  que  l'empereur  entreroit  en  même-temps  dans  le 
royaume  au  côté  d'Efpagne,  ôcqué  les  ambaffadeurs ,  tant 
de  l'empereur  que  du  roi  d'Angleterre ,  fer  oient  tout  leur 
poffible  pour  obtenir  des  fecours  d'argent  des  princes  d'I- 
talie,en  leur  repréfentant  de  quelle  importance  il  étoit  pour 
leur  repos  de  mettre  les  François  entièrement  hors  d'état  de 
repaifer  les  Alpes. 

Dd  îj 
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it2e.  ^^^  ^^"*  princes  n'eurent  pas  trop  fujet  d'être  conténs 

de  leurs  alliés  en  cette  occafion.  Le  paflfage  de  Tarmée  im*> 
périale  en  France  ne  fut  pas  approuvé  par  les  plus  confidé^ 
râbles  de  la  ligue.  Le  pape  toujours  portée  à  la  paix^  refufk 
de  donner  de  l'argent  ^  âcle  connétable  ne  put  jamais  fe  ré-*, 
foudre  à  reconnoître  le  roi  d'Angleterre  comme  roi  de 
France,  ni  à  lui  faire  hommage  de  la  Provence,  quand  il 
enferoit  mis  en  pofTeflion.  Ces  refusne  leur  firent  point  chan- 
ger de  réfolvtion.  Ils  témoignèrent  au  pape  qu'ils  netrouve- 
roient  point  mauvais  qu'il  continuât  fes  négociations  pour  la 
paix  :  mais  cependant  le  connétable  reçut  ordre  d'entrer 
en  France  avec  la  meilleure  partie  de  l'armée  impériale 
d'Italie. 
^uelUs  AoUni      L'idée  du  connétable  étoît  de  marcher  droit  à  Lyon,  à 

&^«ri  du  coniU^  caufe  que  fes  domaines  de  Forez  &  de  Beaujolois  étoient 
aux  environs,&que  le.Bourbonnois  &  l'Auvergne  n'en  étoient 
pas  fort  éloignés.  Il  s'afTûroit  que  dès  qu'il  paroîtroit  en  ces. 
quartiers-là  avec  fon  armée ,  la  plupart  des  gentilshommes, 
tes  Vaffaux  prendroient  les  armes  en  fa  faveur,  &  que  de4à' 
il  poEteroit  la  guerre  jufques  dans  le  cœur  du  royaume  r 
mais  l'empereur  aima  mieux  qu'il  entrât  en  Provence,  poiur. 
affiéger  Marfeille  par  terre,  tandis  que  la  Flotte  qu'il  avoit 
équipée  à  Gènes  l'afliégeroitpar  mer,  fous  les  ordres  de  dont 
Hugues  de  Moncade.  L'armée  de  terre  pouvoit  encore  par 
ce  moyea  avoir  plus  aifément  des  vivres  ;  &  par-defTus  tout 
cela ,  fa  principale  raifon  étoit ,  qu'étant  une  fois  maître 
d'un  port  de  cette  importance,  il  feroit  en  fon  pouvoir  de 
Étire  aébarquer  en  France  autant  de  troupes,qu'il  en  voudroir 
envoyer  d'Efpagne. 
Mcmoîrcs  de  du      L'armée  paffa  les  Alpes ,  forte  de  quinze  mille  hommes  de 

Wlay ,  iiv^i^  ^  pj^^  ^  jç  àt\x^  mille  chevaux ,  avec  dix-huit  pièces  de  canon.. 
*  Ils  dévoient  être  fuivis  de  quelques  autres  troupes  :  mais  le 
viceroLde  Naples,  faute  d'argent,  ne  put  les  envoyer.  Se- 
lon les  mémoires  de  Martin  du  Bellay,  c'étoitle  connétable 
qui  commandoit  en  chef  cette  armée;  félon  Guichardin>. 
c'étoit  le  marquis  de  Pefcaire ,  qui  ne  voulant  pas  iè  fou-^ 
mettre  au  connétable ,  comme  il  n'avoit  pas  voulu  obéir  en 
Pauliis  Jovîuy,  Italie  à  Profper  Colonne ,  avoit  la  qualité  de  capitaine  gé- 

L  4:  iû  vita  Pcf-  néraL  Paul  Joye  dit  la  même  chofe  ;  mais  il  ajoute  que  Pcf* 
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eaire  >  aufli-bien  que  Moncade  général  de  la  flotte ,  avoit  *~77açv"*** 
ordre  de  n'agir  que  fuivant  les  avis  du  connétable. 

Dès  que  le  roi  avoit  été  informé  du  deflein  des  ennemis  y    ^^fires  du  roi 
a  avoit  envoyé  à  MarfeiUe  PhUippe  Chabot,  feigneur  àe^Zy^u.^'^''''' 
Brion,  avec  Rentio  Cérès qui,  nonobftantla défeite  de  Ro- 
magnano,  étoit  demeuré  au  fervice  de  France,  &  y  com- 
mandoit  cinq  mille  Fantaffins  Italiens.  Ils  conduiiîrent  dans 
la  place  trois  mille  hommes  de  pié ,  &  deux  cents  hommes 
d'armes,  qui  joints  aux  bourgeois  fuffifoient  pour  foutenir  Antoine  de  Rufî, 
le  fîége  en  attendant  le  fecours.  Ils  y  firent  faire  diverfes^}**^^**^'^*'^^*^^^* 
réparations  &  fortifications  par  l'ingénieur  Miradel.  Onra&  ' 
les  Êuixbourgs ,  6c  on  fe  difpofa  à  faire  une  vigoiureufe 
défenfe. 

Le  connétable  entra  en  Provence  à  la  fin  de  Juillet.  Plu- 
fieurs  villes  ians  défenfe.fe  rendirent  d'abord,  comme  Anti^ 
bes  ,.Fr^^6c  Grafle.  Brîgnoles  fit  quelque  réfiftance.  LeS) 
habitana  d'Aix,  qui  avoient  mis  en  (ureté  ce  qu'ils  avoient 
de  plus  précieux,  ouvrirent  leurs  portes  au  connétable ,  &. 
Toulon  fut  pris  par  Moncade.. 

L'armée  ennemie  fouârit  beaucoup  durant  cette  marche^* 
parce  que  le  roi  avoit  Êdt  Étire  le  dégât  dans  toute  la  route 
qu'elle  devoit  tenir.  Le  connétable  même  courut  un  grand 
ufque  au  paiTage  du  Var ,  ayant  eu  fon  cheval  tué  fous  hxv 
d'un  coup  de  canon ,  tiré  de  la  flotte  Françoife  comman- 
dée par  irlbnfieur  de  la  Faïett^  &  par  André  Doria  Génois.- 
Elle  s'ëtoit  avancée  à  l'embouchure  de  cette  rivière ,  pendant 
que  les  confédérés  la  paflbient ,  &  plufieurs  des  ennemis  Ri- 
rent emportés  par  les  fréquentes  décharges  de  Tartillerie  des. 
Yaifleaux. 

Le  connétable  commençi  le  fiége  de  Marfeillele  dix-'^'*V^^'/^ 
neuvième  d'Août.  Il  prit  fon  quartier  derrière  la  Léproferie.  f^/^  **^ 
Le  marquis  de  Pefcaire  prit  le  fien  dans  ce  môme  hôpital, 
ayant  devant  luiles  lanfquenets  àPortegale.  Une  partie  des^ 
Italiens  &  les  Efpagnols  fe  campèrent  fur  le  chemin  d'Au-^ 
bagne,  les  autres  du  côté  defaint  Viâor;  mais  le  canon  delà: 
tour  de  faim  Jean ,  qui  eft  à  l'embouchure  du  port ,  les  obligea^ 
de  s'écarter ,  pour  fe  rapprocher  duchemind'Aubagne. 

Le  canon- nit  en  peu  de  jours  en  batterie,  &  commença: 
à  tires  le  mardi  ving-troiiieme  du  mois.  Celui  de  la  ville> 
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^  ijaj,  placé  au-deflus  du  clocher  de  l'églife  major,  fur  la  tour  du 
grand  horloge ,  fur  réminçnce  où  étoient  les  Moulins ,  &  en 
d'autres  lieux  qui  comraandoient  la  campagne,  y  répondit 
parfaitement ,  &  démonta  dîverfes  fois  les  batteries  des  en- 

De  Rufî,  1. 7.  nemis.  L'auteur  de  Thiftoire  de  Marfeilie  dit  qu  il  y  avoit 
dans  la  ville  un  canon  de  cent  livres  de  baie,  &  qu'il falloit 
foixante  hommes  pour  le  replacer  quand  il  avoit  tiré.  Cette 
artillerie  étoit  commandée  &  bien  fervie  par  deuxhabitans 
de  Marfeilie ,  Tun  nommé  Gabriel  Vivant,  &  l'autre  Jean  de 
Caux.  Le  nombre  des  habitans  armés  étoit  de  neuf  mille 
hommes ,  fous  quatre  capitaines.  On  ne  les  employoit  que 
pour  la  garde  de  la  ville  ,  &  on  fe  fer\oît  aes  troupes 
réglées  pour  feireles  forties ,  qui  étoient  fréquentes  &  vigou- 
reufes. 

Le  canon  fit  deux  brèches  à  la  muraille  :  mais  les  comman* 
dans  Êiifoient  travailler  la  nuit  avec  tant  de  diligence  à  les 
réparer,  &  firent  derrière  des  retranchemens  fi  forts,  que 
jamais  les  affiégeans  n'oferent  hafarder  l'aflaut. 

Le  connétable  hors  d'efpérance  de  réuiïîr  par  cette  voie  ^ 
ôc  voyant  fes  batteries  tous  les  jours  démontées,  ceffa  de  fe 
fervir  de  fon canon,  qui  ne  tira prefque  point  pendant  trente 
jours,  durant  lefauels  il  conduifit  des  tranchées  pour  atta- 
cher  le  mineur  à  la  muraille.  La  vigilance  descommandans 
&  le  zèle  des  Bourgeois  rendirent  pareillement  ces  travaux 
inutiles.  Il  n'y  avoit  pas  jufqu'aux  aames  les  plu^ualifiées 
qui  ne  miffent  la  main  à  l'œuvre  ;  &  les  contremines  qui  fu- 
rent faites  du  côté  de  l'attaque,  furent  pour  cette raifori  ap- 
pellées  la  Tranchée  des  dames. 

Les  affiégeans  dans  le  défefpoir  de  venir  à  bout  de  tant 
braves  gens  par  la  force  ouverte ,  eurent  recours  à  la  fur- 
prife.  Ils  trouvèrent  moyen  de  faire  entrer  dans  la  ville  quel- 
ques foldats  du  camp  déguifés,  qui  dévoient  mettre  le  feu 
«n  divers  quartiers,  pour  faire  diverfion  durant  Taffaut  qu'on 
donneroit  en  même-tettips  à  la  brèche  :  mais  les  boutefeux 
furent  découverts  &  pendus  à  la  vue  de  l'armée  ;  &  pour 
évitertoutefurprife,  on  donna  ordre  que  déformais  pendant 
ianuit  il  y  eût  des  feux  allumés  par  toute  la  ville,  &  des 
lumières  a  toutes  les  fènêfip es ,  en  forte  qu'on  voyoit  auffi  clair 
i^u'enpkinjouc  ^ 
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La  longueur  du  fiégefaifoit  beaucoup  murmurer  contre  le       ^-^        ^ 
connétable;  &  le  marquis  de  Pefcaire,  homme  toujours  *^ 

jaloux  &  envieux  de  la  gloire  de  ceux  auxquels  il  étoit  obligé 
d'obéir  9  en  faifoit  fouvent  des  railleries.  Une  fois  entr'au-^ 
très  y  un  boulet  de  canon  ayant  tué  deux  gentilshonmies 
dans  fa  tente,  &  un  prêtre  qui  y  difoit  aûuellement  la  mefle, 
le  duc  de  Bourbon  9  qui  étoit-là  proche  y  étant  accouru  au 
bruit  que  faifoit  cet  accident,  demanda  ce  que  c'étoit.  Pef- 
caire lui  répondit  1  «  Ce  font,  monfieur , les  confuls  de  Mar- 
»  feille  qui  nous  en  apportent  les  clés.  »  Il  faifoit  allufionà 
ce  qu'avoit  dit  le  connétable  avant  le  fiége ,  que  trois  coups 
de  canon  feulement  étonneroient  fi  fort  ces  bons  bourgeois, 
qu'ils  viendroient  la  corde  au  cou  lui  apporter  Les  clés  de 
leurville.^ 

La  difette  qu'on  fouffroit  dans  le  camp  contribuoît  beau- 
coup au  murmure  des  foldats  ;  ôc  c'eft  ce  qui  détermina  le 
connétable  à  faire  un  détachement  pour  aller  attaquer  le 
Fort  de  Toulon.  Cette  place,  très-forte  par  fon  afïiette,  fut 
prife  en  peu  de  jours  par  la  trahifon ,  ou  par  la  lâcheté  du 
capitaine  Motet  qui  y  commandoit.  La  petite  ville  de 
Caflis  fe  rendit  auili;  &  comme  il  y  avoit  dans  ces  deux 
poftes  beaucoup  de  munitions  de  guerre  &  de  bouche*,  cela 
appaifa  pour  quelque  temps  les  foldats.  Le  connétable  le9 
ranima  encore,  par  l'efpérance  qu'il  leur  donna  d'abandon- 
ner Marfeille  au  pillage,  quand  il  l'auroit  prife^ 

Il  recommença  à  faire  tirer  fon  artillerie  plus  furieufe-* 
ment  que  jamais ,  &  fit  une  brèche  de  vingt-cinq  toifes  de- 
large  en  haut,  &  de  fept  en  bas:  mais  l'ayant  fait  reconnoî- 
tre ,  on  lui  rapporta  qu'il  y  avoit  des  retranchemens  der- 
rière très-bien  flanqués  &  très-bien  terrafTés.  Le  connétable, 
nonobflant  cela ,  réfolut  de  donner  l'afTaut.  Les  lanfque- 
nets  qu'il  voulut  mettre  à  la  tête  le  refuferent  :  difant  > 
comme  il  arrivoit  fouvent  aux  SuiflTes ,  qu'ils  n'étoient  que 
pour  combattre  à  la  campagne.  Les  Efpagnols  &  les  Italiens: 
ne  fe  piquèrent  pas  d'honneur,  &  ne  furent  pas  plus  obéif- 
fens,  quoiqu'il  promît  à  celui  qui  monteroit  le  premier  fur  la 
brèche ,  cmq  cents  écus ,  &  le  commandement  de  cinq  cents. 
hommes.  De  dépit  il  fît  couper  la  tête  à  un  des  capitaines» 
0^  avoit  refutô  d'obéir  i,  &  il  ne  hàSk  pas  de  continues,  àt 
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— '""JTjr  Élire  battre  la  muraille  encore  ce  jour-là  &  le  fuivant,  pour 
augmenter  la  brèche  :  mais  les  avis  qu'il  reçut  de  l'approche 
du  fecours,  lui  firent  penfer  à  mettre  en  fureté  le  refte  de 
fon  armée  y  après  avoir  encore  propofé  au  marquis  de  Pef- 
caire  de  donner  l'afTaut. 

Ce  marquis  >  quelque  joie  qu'il  eût  de  voir  échouer  cette 
entreprife  du  connéuble^  ne  voulut  pas  qu'on  lui  repro- 
chât d'avoir  manqué  de  cœur  :  mais  il  dit  qu'avant  que  de 
s'engager  à  un  coup  û  haiardeux^  il  étoit  à  propos  de  faire 
reconnoître  de  nouveau  la  brèche.  La  précaution  étoit  trop 
fage  y  pour  qu'on  ne  l'approuvât  pas.  On  choifit  fept  foldats 
des  plus  déterminés^  pour  fe  couler  le  long  du  foifé  6c  gra- 
vir contre  la  brèche >  afin  de  voir  ce  qui  étoit  derrière. 
Elu  fi  défend  vl'      Dès  qu'ils  y  parurent ,  ils  furent  falués  d'une  grêle  d'ar- 

goumfemem   &  quebuCides ,  dont  quatre  ftirent  tués ,  &  les  trois  autres 

ner/onfi^rffi!  l>l^^s.  Ccux-ci  revinrent  au  marquis  faire  leur  rapport, 
Gonzaladc  iicf-  qui  fut ,  qu'il  y  avoit-là  un  fort  retranchement  bordé  de  ca- 

ridft  **  ^^L\^^  nons;  qu'entre  la  brèche  &  le  rempart  du  retranchement  il  y 
.pom  c.  ^^qI^  yj^  £j^^^  profond  plein  de  feux  d'artifice,  &  tout  cela 
défendu  par  un  grand  nombre  d'arquebufiers  &  de  piquiers» 
Sur  quoiPefcaire  vint  trouver  le  connétable  en  préf ènce  des 
principaux  du  camp.  Il  leur  dit,  fans  adrefier  la  parole  à  ce 
prince,  ce  qu'il  a  voit  appris,  &  ajouta  :  »  Vous  voyez,  mef- 
»  fieurs,  que  les  gens  de  Marfeille  tiennent  toute  prête  une 
»  table  bien  couverte,  afin  de  recevoir  comme  il  faut  ceux 
»  qui  voudront  les  aller  vifiter.  Si  vous  avez  envie  d'aller  fou- 
»>  pcr  en  Paradis,  courez-y,  à  la  bonne  heure.  Pour  moi,  je 
»  n'ai  pas  envie  d'y  aller  fi-tôt  :  croyez-moi ,  retournons  en 
»  Italie;  nous  avons  laiflfé  ce  pays  fort  dépourvu  de  foldats, 
^  &  Ton  pourroit  bien  y  prévenir  notre  retour.  «  H  fe  retira 
fans  rien  dire  davantage,  laifTant  le  duc  de  Bourbon  outré 
du  traitement  indigne  qu'on  lui  faifoit.  Il  commençoit  à 
éprouver  les  déboir-es  ordinaires  aux  gens  de  fon  rang,  qui 
trahiflant  leur  patrie,  ne  font  confidérés  dans  le  parti  enne- 
mi, que  par  leur  trahifon;  titre  qui  les  rend  odieux,  même 
à  ceux  qu'ils  fervent,  &  qui  féparé  de  l'heureux  fuccès ,  les 
fait  tomber  dans  le  mépris,  lans  mériter  d'itre  plaints  de 
perfonne. 

iSiT'^'Clf^  ^"^     Après  tout ,  quelque  malhonnêtes  que  fulTent  les  ma- 
^  *^*  '  *  nieres 
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tiieres  du  marquis  de  Pefcaire,  laprudence  demandoit  qu'on       ^ç^ç 
fuivît  fon  avis,  &  le  connétable  nit  obligé  de  s'y  rendre.  Le 
roi  étoit  à  Avignon,  dont  le  maréchal  de  Chabannes  s'é-  i>c  Anglcria,cpift. 
toit  faifi  avant  Farrivée  du  connétable  en  Provence.  On  y   ^^* 
avoir  afTemblé  une  greffe  armée.  Les  Suiffes  avoient  fourni 
quatorze  mille  hommes,  malgré  les  preffantes  lettres  que 
l'empereur  leur  avoît  écrites  pour  les  en  détourner.  Fran- 
çois de  Lorraine  comte  de  Guife  &  le  duc  de  Suffolk  y 
avoient  amené  fix  mille  lanfquenets.  Il  y  avoit  dix  mille  au- 
tres fantaffins,  &  quinze  cents  hommes  d'armes,  qui  avec 
leurs  archers  Êiifoient  fept  à  huit  mille  hommes  de  cava- 
lerie. 

Le  roi  à  la  tête  de  cette  armée,  qui  étoit  de  trente-cinq  Mémoires  de  i« 
à  quarante  mille  hommes,  vint  camper  à  Salon  de  Craux  Bellay,  Li. 
entre  Avignon  &  Marfeille,  à  moitié  chemin  de  ces  deux 
villes,  en  réfolution  d'attaquer  les  ennemis.  Comme  ils 
n'étoient  pas  à  beaucoup  près  fi  forts  que  lui,  ils  fe  hâtèrent, 
&  décampèrent  après  quarante  jours  de  fiége ,  avant  qu'il 
les  pût  joindre.  Le  connétable  fit  mettre  fa  groffe  artille- 
rie fur  la  flotte,  &  fit  fcier  les  pièces  de  campagne  pour  les 
emporter  fur  des  mulets,  parce  que  les  charois  ne  pou  voient 
que  difficilement  aller  par  le  chemin  qu'il  devoir  prendre 
dans  fa  retraite  vers  les  Alpes. 

Des  députés  de  Marfeille  vinrent  en  apprendre  la  nou- 
velle au  roi  à  Aix ,  où  il  leur  fit  bien  des  careffes  &  des 
remerciemens,  &  leur  donna  les  louanges  qu'ils  méri- 
toient. 

Les  ennemis  avoient  perdu  beaucoup  de  monde  au  fiége.    P<r^<ju^  ^«/'t- 

ni  j    *^  ,  J  '  t         rrj    j      nemts  firent  dans 

y  eut  peu  de  gens  de  marque  de  tués  parmi  les  afliéges.  cefiégt. 

Le  baron  Rentio  Cérès ,  qui  avoit  le  principal  commande- 
ment ,  y  acquit  beaucoup  de  réputation.  Philippe  Cha- 
bot de  Brion  ,  Préjent  de  Bidoux ,  commandeur  de  l'or-  Rufi ,  hift.  de 
dre  de  Saint  Jean  de  Jérufalem ,  autrefois  général  des  ga-  ^*^^«*^^^' 
leres  de  France,  &  qui  devoir  avoir  alors  plus  de  quatre- 
vingts  ans,  Louis  de  Graffe  feigneur  du  Mas,  lieutenant  de 
roi  en  Provence,  Antoine  de  Glandeves,  Viguier  de  Mar- 
feille, Laval,  Barbefieux  de  la  maîfon  de  la  Rochefoucaud , 
qui  commandoient  les  gendarmes  du  feu  chevalier  Bayard , 
y  fignalerent  leur  bravoure  &  leur  zèle  pour  la  patrie,  ôc  le 
Tome  IX.  £  e 
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-     1Ç2Ç.       ^^^  ^^*  *^"^  ^^i^^  d*être  extrêmement  content  de  tous  ceux 
qui  le  fervirent  en  une  fi  importante  occafion. 

Cependant  le  connétable  ayant  abandonné  tous  les  poftes 
dont  il  s'étoit  emparé  en  Provence,  hâtoit  (a  marche  :  mais 
il  ne  put  empêcher  que  les  maréchaux  de  Chabannes  &  de 
Montmorenci ,  détachés  après  lui  avec  de  la  cavalerie ,  ne 

AnnalcsdcFrancc.  lui  tuaflent  bien  des  foldats  de  fon  arrière -garde,  &  ne 
lui  enlevaflent  beaucoup  de  bagages.  La  flotte  Françoife 
commandée  par  le  vice-amiral  de  la  Fayette  &  par  André 
Doria  Génois,  s'étant  auffi  mife  aux  trouffes  de  celle  de 
LcFcron.  Moncade,  l'atteignit,  lui  coula  à  fond  trois  galères,  &  en 
auroit  pris  plufîeurs  autres ,  fi  le  marquis  de  r efcaire  ne  les 
eût  feit  promptement  remorquer  à  Nice.  Il  en  tira  les  équi- 
pages &  les  fit  brûler  lui-même,  pour  ne  les  pas  laifTer  tom- 
ber entre  les  mains  des  François.  Ceux-ci  vers  ce  temps-là 

DcAnglcrîa,cpift.  prirent  encore  deux  vaiffeaux ,  dans  l'un  defquels  étoit  le 

*"•  prince  d'Orange. 

Si  l'empereur  &  le  roi  d'Angleterre  avoient  exécuté  le 
projet  qu'ils  avoient  formé,  de  fondre  en  France,  l'un  du 
côté  de  l'Efpagne,  &  l'autre  du  côté  de  Picardie ,  pendant 
que  le  connétable  entroit  en  Provence ,  il  auroit  fallu  un 
nouveau  miracle  pareil  à  celui  de  Tannée  précédente ,  pour 
lauver  ces  deux  frontières  :  mais  l'empereur,  faute  d'argent, 
&  le  roi  d'Angleterre  par  la  crainte  des  EcofTois  prêts  a  en- 
trer dans  le  royaume  fous  les  ordres  du  duc  d'Albanie,  ne 
Polydor.Vcrgîi.  purent  rien  entreprendre  ;  &  la  gouvernante  des  Pays-Bas, 
*7-  a  qui  le  duc  de  Gueldres  donnoit  toujours  de  l'occupation  au- 

delà  de  riffel,  n'avoit  garde  de  Êiire  aucune  tentative  du  cô- 
té de  France  fans  le  fecours  des  Anglois. 
Ze  roi  penfi  à      Le  roi  en  fureté  de  tous  ces  côtés-là,  fe  voyant  une  fi  flo- 

^^ guerre  '^dans^u  ^^^^^^^  armée,  ne  put  fe  réfoudre  à  la  laifTer  inutile;  &  com- 

MiUnès.  me  le  duché  de  Milan  lui  tenoit  toujours  fort  à  cœur ,  il 

penfa  férieufement  à  porter  de  nouveau  la  guerre  au-delà 
des  Alpes. 

Lorfqu'il  s'ouvrit  là-defTus  à  fes  généraux,  il  ne  les  trouva 
pas  tous  de  même  fentiment.  Les  maréchaux  de  Chabannes 
&  de  Foix,  la  Tremoille  &  Aubigni  n'étoient  point  d'avis  de 
cette  expédition.  Leurs  raifons  étoient  premièrement,  que 
la  iaifon  étoit  déjà  fort  avancée,  ôc  qu'à  peine  feroit-on  en 
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Italie,  que  les  pluies,  les  neiges,  &  les  autres  incommodités  jç^^ 
de  Thyver,  très-rude  en  Lombardie ,  ôteroient  tout  moyen 
de  rien  entreprendre.  Secondement,  que  la  force  de  l'armée 
confiftant  principalement  dans  les  troupes  étrangères  de 
Suifles  &  de  laniquenets,  on  dépendroit  en  tout  de  leiu:  ca* 
price;  qu'elles  fe  rebutoient  aifement  de  la  Êitigue,  &  que 
dès  qu'on  manqueroit  à  leur  payer  exadement  leur  folde,  on 
les  verroit  fe  retirer  en  leur  pays,  &  laiffer  les  François  tous 
feuls  ;  qu'on  n'avoit  que  de  trop  fréquentes  &  de  trop  fu- 
neftes  expériences  de  cette  conduite  des  SuifTes;  que  fi  cela 
arrivoit,  la  perfonne  du  roi  même  feroit  expofée  à  tomber 
entre  les  mains  de  fes  ennemis,  &  qu'il  valloit  mieux  rompre 
l'armée,  la  mettre  en  quartier  dans  les  pays  voifms  des  Alpes, 
&  attendre  à  les  pafler  au  printemps  prochain. 

A  ce  fentiment  des  plus  vieux  capitaines ,  l'amiral  de 
Bonnivet,  Chabot  ,  &  quelques  autres  oppoferent  qu'il 
&lloit  profiter  de  la  confternation  des  Impériaux  ;  qu'on 
étoit  en  état,  fi  on  ne  s'arrêtoit  pas  tant  à  délibérer,  de  leur 
couper  le  retour;  que  Is  Milanès  étoit  dénué  de  troupes; 
que  le  fiége  de  Marfeille  avoir  ruiné  celles  qui  y  retour- 
noient ;  qu'il  en  périroit  encore  beaucoup  dans  leur  retraite 
précipitée  ;  que  Fexpérience  de  tant  de  révolutions  arrivées 
dans  le  Milanès  depuis  les  trois  derniers  règnes,  montroit 
que  celui  qui  y  entroit  le  plus  fort,  s'en  renaoit  toujours  le 
maître;  que  durant  l'hyver  les  ennemis^de  la  France  s'em- 
pareroient  des  paflages ,  prépareroient  des  diverfions ,  & 
que  fi  on  perdoit  la  belle  occafion  qu'on  avoit  de  les  fur- 
prendre  dans  le  temps  qu'ils  étoient  entièrement  déconcer- 
tés ,  on  étoit  en  danger  de  voir  un  fi  bel  état  perdu  fans 
retour  pour  la  couronne  de  France. 

Ces  raifons,  qui  ne  laiflbient  pas  d'avoir  leur  folidité,  &    c^  voyage  eftré* 
qui  s'accommodoient  fort  avec  l'inclination  du  roi,  ap--/^^' 
.   puyées  de  l'autorité  de  l'amiral ,  plus  écouté  par  ce  prince 
qu'aucun  des  autres  généraux,  l'emportèrent,  &  le  voyage 
fut  réfolu. 

Louife  de  Savoye  mère  du  roi  y  étoit  fort  oppofée.  Elle 
fe  mit  en  chemin  pour  l'en  détourner  ;  elle  lui  manda  qu  elle 
partoit  pour  traiter  avec  lui  de  chofes  fort  importantes , 
qu'elle  ne  pouvoit  confier  à  une  lettre,  &  le  conjura  de  ne 

Ee  ij 
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,  ç^ç^  point  pafTer  les  Alpes,  avant  qu'elle  Teût  entretenu.  Mais  le 
roi  qui  fe  doutoit  bien  de  quoi  il  s'agiflbit,  &  qui  avoit  pris 
fon parti,  voulut  s'épargner  Tembarras  de  cette  entrevue.  U 
lui  nt  expédier  des  lettres  patentes  par  lefquelles  il  lui  con- 
fioit  la  régence  du  royaume ,  &  fe  mit  en  marche  (ans  Fat- 
tendre.  Il  rencontra  fur  la  route  l'archevêque  de  Capoue 
envoyé  du  pape,  qui  venoit  lui  Êdre  de  nouvelles  propofi- 
tions  pour  la  paix,  dont  l'empereur  étoit  moins  éloigne  de- 
puis la  levée  du  fiége  de  Marfeille ,  &  à  caufe  de  quelques 
foupçons  qu'il  avoit  conçus  du  roi  d'Angleterre  touchant 
fa  confiance  dans  fon  parti.  Le  roi  ne  voulut  point  entrer  en 
matière  avec  le  nonce  du  pape,  &  lui  dit  d'aller  à  Avignon 
trouver  la  régente  avec  laquelle  il  pourroit  traiter. 
Le  roife  mit  en      Ce  princc  prit  fa  route  par  le  Mont  Cénis,  tirant  du  côté 

marcâe.  j^  Turin,  &  l'armée  Impériale  tourna  vers  le  Montferrat. 

C'étoit  à  qui  marcheroit  le  plus  vite ,  pour  prendre  les  de- 
vans  vers  Milan.  Le  roi  eut  l'avantage  de  la  marche  ;  car 
il  arriva  à  Verceil  le  jour  même  que  T'avant-garde  des  Im- 
périaux, commandée  par  le  marquis  de  Pefcaire,  campa  à 
Albe,  dans  le  Montferrat.  Mais  ce  marquis  Êiifant  le  lende- 
CuicciariL  1$.  main  grande  diligence,  arriva  à  Voghera  à  quarante  milles 
d'Albe ,  pour  fe  rendre  le  jour  d'après  à  Pavie  avec  le  vî- 
ceroi  &  Jérôme  Moroné,  &  y  délibérer  enfemble  touchant 
Mémoires  de  du  la  défenfe  du  Milanès.  Le  roi  vint  camper  le  même  jour  à 

Bellay,  1. 1.         Vigévc,  prochc  du  Téfin,  au-delTus  de  Pavie  ;  de  forte  que 
lui  &  les  ennemis  fe  trouvoient  à  peu  près  à  même  diflance 
de  Milan. 
li  arrive  près  de      Le  viccroi,  qui  s'étoit  attendu  que  le  roi  rabattroit  fur 

Tavie.  Alexandrie ,  où  il  y  avoit  deux  mille  hommes  pour  l'arrê- 

ter quelque  temps ,  fut  fort  étonné  de  le  voir  fi  près  de  lui 
ôc  de  Milan.  Son  premier  deffein  fut  d'abord  de  défendre 
cette  capitale ,  comme  Profper  Colonne  avoit  fait  contre 
l'amiral  de  Bonnivet.  Il  mit  dans  Pavie  une  grofTe  garnifon 
fous  le  commandement  d'Antoine  de  Levé,  envoya  devant 
à  Milan  Moroné ,  pour  voir  la  difpofition  des  habitans ,  ôc 
le  fuivit  avec  le  refte  de  l'armée.^ 

Mais  il  s'en  falloit  beaucoup  que  les  chofcs  n'y  fufTent 
dans  le  même  état  qu'elles  étoient  durant  la  précédente  cam- 
pagne. La  pefte  avoit  rendu  déferte  cette  grande  ville,  tant 
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par  la  mort  d'une  infinité  d'habitans ,  que  par  la  retraite  ^^^ç. 
de  plufieurs  autres,  qui  pour  fiiir  la  contagion,  s^étoient  re- 
tires à  la  campagne  ôc  dans  les  villes  voifines.  Les  maga- 
fins  étoient  peu  fournis,  les  fortifications  ôc  les  remparts  en 
très-mauvais  état,  &  la  confternation  étoit  répandue  dans 
la  ville. 

A  peine  le  viceroi  y  étoit-il  entré,  que  Michel- Antoine   -^^  <^^^J!^  ^«  ^7- 
marquis  de  Saluces,  envoyé  par  le  roi  avec  deux  cents  hom-  ^^'^^  * 
mes  d'armes  &  quatre  mille  fàntaflîns,  parut  du  côté  de  la 
porte  de  Verceil;  il  attaqua  le  fauxbourg;  il  en  chafTa  les 
Ëfpagnols  qui  le  défendoient,  &en  demeura  le  maître ,  mal- 

fre  les  forties  qui  furent  faites  de  la  ville  pour  le  reprendre* 
jC  viceroi  fe  difpofoit  à  faire  un  dernier  effort  pour  fe 
venger  d'une  telle  infulte,  lorfqu'il  vit  paroître  monfieur  de 
la  Tremoille  avec  un  corps  nombreux  de  cavalerie  &  d'in- 
fanterie ,  deftiné  à  foutenir  le  marquis  de  Saluces.  Il  ne 
douta  plus  que  toute  l'armée  ne  vînt  Taffiéger;  &  craignant 
d'être  renfermé  dans  une  ville,  où  les  vivres  n'étoientpas 
en  abondance,  il  prit  fur  le  champ  le  parti  de  la  quitter  en 
confervant  le  château ,  &  fortit  avec  le  connétable  ôc  le 
marquis  de  Pefcaire  par  la  porte  Romaine,  en  même-temps 
que  les  troupes  Franijoifcs  entroient  par  les  portes  du  Telin 
&  de  Verceil,  que  les  bourgeois  leur  ouvrirent,  quand  ils 
virent  que  les  Impériaux  les  abandonnoient. 

Le  roi  ne  fit  pas  alors  la  faute  qu'avoit  fait  l'amiral 
de  Bonnivet,  de  ne  pas  venir  droit  à  Milan.  Cette  ville 
étoit  non-feulement  la  capitale,  mais  encore  le  centre  du 
Milanès  ;  ôc  de  tout  temps  dans  les  révolutions,  elle  avoir, 
pour  ainfi  dire,  donné  le  branle  à  toutes  les  autres  villes. 
Mais  il  fit  en  cette  occafion  une  autre  faute  qui  n'eut  pas 
moins  de  fuite  :  ce  fut  de  ne  pas  pourfuivre  l'armée  ennemie 
dans  fa  retraite  vers  Lodi. 

Cette  retraite  fe  faifoit  avec  beaucoup  de  précipitation, 
&  n'était  gueres  différente  d'une  fuite.  Les  foldats  étoient 
épuifés  parles  fatigues  du  fiége  de  Marfeille,  ôcpar  les  lon- 
gues &  pénibles  marches  qu'ils  avoient  faites  depuis  la  le- 
vée du  fiége  jufqu'alors ,  prefque  fans  fe  repofer.  La  plû- 
{>art  étoient  mal  armés ,  parce  que  pour  marcher  plus  à  Mcmoir«  de  iw 
■aife  dans  les  montagnes,  ils  avoient  jette  par  les  chemins- ^"^^'^'^ 
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1 J2 y.      l^^^^  cuîraffes  &  leurs  greffes  arquebufes  :  au  moins  crut*on 
Guicciardino  1  ^^'^^^  auToieiît  abandonné  Lodi  pour  fe  retirer  au-delà  de 

15.  *  '  TAdda,  &  peut-être  Crémone  dont  on  leur  eût  pu  couper 

la  communication  avec  le  refte  du  Milanès  ;  &  cela  fuppofé^ 
on  n^auroit  plus  eu  d'autre  chofe  à  faire,  qu'à  bloquer  pen- 
dant l'hyver  Pavie  &  Alexandrie,  qui  étant  derrière  l'armée 
Françoife ,  fans  eljpérance  de  fecours ,  feroient  tombées 
d'elles-mêmes.  C'eft  ainfi  qu'on  raifonna  pour  lors. 

Saffure  Je  Milan.  Quoi  qu'il  en  foit,  les  généraux  François  crurent  devoir 
avant  toutes  chofes  s'affûrer  de  Milan.  C'eft  pourquoi  ils  de- 
meurèrent &  laifferent  aller  les  ennemis.  Le  roi  s'approcha 
auflî-tôt  de  la  ville  avec  l'arriere-garde  fans  y  entrer.  Il  fit 
défenfe  aux  foldats  de  molefter  les  habitans ,  &  fit  faire  des 
retranchemens  contre  le  château,  à  deffein  de  l'attaquer 
dans  quelque  temps. 

Cela  donna  le  loifir  au  marquis  de  Pefcaire  de  fe  fortifier 
dans  Lodi.  Il  y  demeura  avec  une  garnifon  de  deux  mille 
fantaffms.  Le  viceroi  jetta  des  troupes  dans  Côme  &  dans 
Trezzo  fur  l'Adda,  &  alla  avec  le  connétable,  le  duc  de 
Milan,  &  le  refte  de  fes  troupes,  fe  camper  à  Soncino  fur 
rOglio,  pour  régler  fes  mouvemensfur  ceux  que  feroit  l'ar- 
mée de  France. 

Son  embarras  étoit  d'autant  plus  grand ,  qu'il  manquoit 
d'argent;  que  l'empereur  étoit  dans  Timpuiffance  de  lui  en 
fournir,  finon  par  l'aliénation  de  fes  domaines  du  royaume 
de  Naples ,  qui  n'étoient  pas  un  grand  fonds,  ni  aufli  prêt , 
que  la  néceffité  des  aflÈiires  le  requéroit.  Les  Florentins  fol- 
licités  d'en  fournir,  ne  donnoient  que  des  promeffes  (ans  en 
venir  à  l'exécution.  Le  pape  ne  faifoit  pas  de  réponfes  plus 
favorables,  &  depuis  la  déroute  de  l'amiral  de  Bonnivet,  il 
étoit  réfolu  à  garder  une  parfaite  neutralité.  Il  n'avoit  point 
voulu  renouveller  la  confédération  que  fon  prédéceffeur 
avoir  faite  avec  l'empereur;  &  quoiqu'il  fît  toujours  paroître 
à  l'ambaffadcur  de  ce  prince ,  &  à  celui  d'Angleterre  f 
beaucoup  d'attachement  pour  leur  parti ,  il  avoit  donné  fa 
parole  au  roi ,  de  ne  point  s'oppofer  à  la  conquête  du 
Milanès. 

Les  Vénitiens,  quoiqu'ils  ne  refiifaffent  pas  de  donner  les 
troupes  qu'ils  étoient  obligés  de  fournir  par  les  traités  pour 
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h  confervatîon  du  duché  de  Milan,  afFeftoîent  des  délais,  —  " 

S[ui  faifoient  affez  connoître  qu'ils  prendroient  leur  parti  fe-         ^ 
on  que  les  affaires  tourneroient  bien  ou  mal  pour  l'empe- 
reur. L'ambition  de  ce  prince  leur  étoit  devenue  fufpefte , 
auffi-bien  qu'aux  autres  princes  dltalie ,  par  le  refus  qu'il 
avoit  fait  jufqu'alors  de  donner  Tinveiliture  du  duché  de 
Milan  à  François  Sfbrce,  faifant  affez  connoître  par-là  que, 
malgré  toutes  fes  promeffes,  il  avoit  deffein  de  s'en  emparer. 
L'unique  reffource  du  viceroi  étoient  cinquante  mille  ducats 
que  Tempereur  avoit  envoyés  à  Gènes,  pour  être  employés 
à  l'expédition  de  Provence,  qui  avoit  échoué.  Il  fe  fervit 
de  cet  argent  pour  la  levée  de  fix  mille  lanfquenets,  que  le 
connétable  fort  aimé  de  cette  nation,  alla  lever  en  Alle- 
magne. Le  duc  de  Savoye,  qui  étoit  ami  particulier  de  ce    Le  Fcron. 
prince,  lui  prêta  encore  une  fomme  confîdérable;  quoique  ye^^7iv"i^*^ '** 
ce  duc  eût  été  jufqu'alors  tout-à-fait  dans  les  intérêts  de  la  Guichcnon/hift. 
France  :  mais  apparemment  il  fut  choqué  de  ce  que  le  roi  «icSavoyc. 
avoit  refiifé  fa  médiation,  qu'il  lui  avoit  offerte  par  le  préfi- 
dent  Lambert  fon  envoyé  ;  ou  bien  qu'il  en  ufa  de  la  forte 
par  chagrin  contre  la  régente,  qui  foutenoit  contre  lui  René 
de  Savoye,  comte  de  Villars,  &  avoit  même  foUicité  le  roi 
de  lui  faire  la  guerre,  &  de  prendre  la  protedion  du  comte. 

Le  roi  cependant  étoit  fort  indéterminé  fur  les  diverfes    liqurfe  LodJoà 
entreprifes  auxquelles  il  pouvoir  employer  fes  troupes.  On  ^oien.'l^r^^^^ 
convint  dans  le  confeil,  qu'il  falloit  afiîéger  ou  Côme,  ou  rttourmr  affûter 
Lodi,  ou  Pavie.  La  première  de  ces  places  lui  auroit  été  fort  ^^^^' 
commode  pour  faire  venir  un  nouveau  renfort  de  Suiffes.  La 
prife  de  Lodi  éloignoit  beaucoup  les  ennemis  de  Milan.Celle 
de  Pavie  lui  rendoit  fes  derrières  libres ,  &  lui  ouvroit  un 
grand  pays  pour  la  fubfiftance  de  fon  armée.  La  plupart  des 
vieux  capitaines  étoient  pour  le  fiége  de  Lodi;  entre  autres 
Louis  d'Ars,  fi  fameux  dans  les  guerres  de  Naples  fous  le 
règne  de  Charles  VHI.  &qui  tout  caffé  &  tout  goûteux  qu'il 
étoit,  avoit  voulu  être  de  cette  expédition,  où  il  fe  fàifoit 
porter  en  litière,  ne  pouvant  plus  louffrir  le  cheval.  On  s'en 
tint*là  d'abord,  &  déjà  monfieur  de  la  Tremoille  avoit  fait 
un  détachement  pour  aller  inveftir  la  place,  fous  les  ordres 
du  duc  d'Albanie ,  que  le  roi  avoit  rappelle  d'Ecoffe ,  fur 
Feipérance  que  le  cardinal  de  Volfei  lui  avoit  donnée  de 
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^  1Ç2Ç,  regagner  par  ce  moyen  le  roi  d'Angleterre.  Le  marquis  de 
Pefcaire ,  ainfi  qu'on  le  fut  depuis ,  avoir  réfolu  aaban* 
donner  Lodi ,  fi  l'armée  y  avoit  marché ,  mais  l'amiral  de 
Bonnivet  fit  changer  le  roi  ;  le  détachement  fut  rappelle^ 
&  on  prit  la  route  de  Pavie ,  pour  afiiécer  cette  place. 
Difficultés  de  a      Le  viceroi  ayant  appris  cette  nouvelle,  en  fut  ravi,  pre- 

fi^ê^'  voyant  bien  que  Pavie  arrêteroit  long-tems  l'armée  Fran- 

çoife.  La  place  étoit  forte  ;  il  y  avoit  une  garnifon  de  trois 
cents  hommes  d'armes  &  de  cinq  mille  knfquenets,  &  il 
comptoit  beaucoup  fur  la  valeur  &  fur  la  conduite  du  gou- 
verneur Antoine  de  Levé ,  un  des  plus  expérimentés  capi- 
taines des  armées  de  l'empereur.  On  étoit  déjà  à  la  mi-Oc- 
tobre; &  le  viceroi  fe  promettoit  que  ce  fiége  dureroit  juf- 
ques  bien  avant  dans  Thyver,  &  que  durant  ce  temps-là  le 
connétable  lui  ameneroit  le  fecours  d'Allemagne. 

Mémoires  de  du      Malgré  toutes  CCS  difiîcultés ,  qui  dévoient  empêcher 

Bellay,  lir.  *.  qu'on  ne  s'attachât  à  ce  fiége,  le  roi  s'y  étant  déterminé ^ 
l'armée  marcha  de  ce  côté-là,  &  elle  y  arriva  le  dix-hui- 
tieme  d'0£lobre.  Le  maréchal  de  Chabannes  avec  l'avant- 
garde  prit  fon  quartier  vis^à-vis  du  château  au  bord  du  Tefin. 
Le  roi  fe  logea  à  l'abbaye  de  S.  Lanfranc  à  un  mille  près  de 
la  ville.  Le  maréchal  de  Montmorenci  avec  trois  mille  lanf» 
quenets,  trois  mille  Italiens,  &  deux  cents  hommes  d'ar- 
mes, pafla  la  rivière,  à  deffein  de  fe  loger  au  fauxbourg  de 
S,  Antoine,  dans  une  ifle  qui  avoit  d'un  côté  communica- 
tion avec  la  ville,  ôc  de  l'autre  avec  le  pays  d'en  de-çà  du 
Tefin  par  deux  ponts  ;  il  fit  fommer  une  tour  qui  gardoit  le 

Êont  en  de-çà  du  Tefin  ;  &  fur  le  refiis  que  la  garnifon  fit  de 
i  rendre,  il  la  força,  &  fit  pendre  ceux  qui  la  défendoient, 
pour  avoir  ofé  tenir  en  préfence  d'une  armée  royale  dans  un 
îi  méchant  pofte. 

Les  batteries  ayant  été  dreflées,  firent  une  grande  brèche 
à  la  ville,  vis-à-vis  du  quartier  du  roi.  L'afFaut  y  fiit  donné, 
&  la  brèche  emportée  :  mais  il  fe  trouva  derrière  un  fi  bon 
retranchement,  que  les  affaillans  ,  après  s'être  long-temps 
inutilement  obftinés  à  fe  loger  fur  le  rempart,  furent  con- 
traints de  fe  retirer  par  le  feu  terrible  des  ennemis.  On  y  per- 
dit Robert  ôc  Hutin  de  Mailli ,  le  capitaine  S.  Julien  Bafque^ 
quelques  autres  gentilshommes,  &  beaucoup  de  foldats. 

L'inËinterie 
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L*Infanterîe  paroiffant  rebutée,  le  roi  fît  mettre  pied  à  ^^^c^ 
terre  aux  plus  vigoureux  de  fes  gendarmes ,  pour  recom- 
.  mencer  l'aflaùt.  Il  les  partagea  en  deux  troupes  >  dont  Tune 
devoit  être  conduite  par  le  maréchal  de  Foix  :  mais  avant 
que  d'expofer  tant  de  brave  nobleffe ,  il  fit  reconnoître  plus 
exaûement  la  brèche;  ôc  le  retranchement  fut  trouvé  fi  fort, 
qu'il  ne  crut  pas  pouvoir  fans  témérité  tenter  un  fécond 
aflaut,  avant  que  d'avoir  ruiné  une  partie  des  nouvelles 
défenfes  des  affiégés* 

Il  étoit  difficile  de  le  faire ,  cet  endroit  n'étant  vu  d'aucun 
lieu  voifin ,  d'où  l'on  pût  le  battre  avec  le  canon.  C'eft  ce 
qui  obligea  le  roi  à  aoandonner  cette  attaque,  ôc  à  entre- 
prendre un  travail  qui  demandoit  beaucoup  de  temps  fie 
<ie  dépenfe. 

La  ville  de  Pavie  eft  toute  vers  Milan ,  6c  le  Téfin  lui  lert   Le  roi  entreprend 
de  foflTé  du  côté  de  Lommeline  ;  cette  rivière  ell  là  tr  ès-pro-  tT'!'^'t%t 
fonde.  Ceft  pourquoi  les  habitans  n'ayant  jamais  appréhen*  cetuvuu. 
dé  d'être  forcés  par  cet  endroit,  n'y  a  voient  qu'une  miflrail- 
le  feche,  Ôc  qui  n'étoit  point  terrafTée.  On  oerfuada  au  roi 
^eÊiire  travailler  à  détourner  la  rivière ,  après  quoi  trois  ou 
quatre  cents  volées  de  canon  feroient  aifément  à  la  ville  une 
brèche ,  pour  faire  entrer  dix  bataillons  de  front. 

Ce  deUein  fiit  approuvé;  fie  Jacques  de  Silli ,  Bailli  de  Caen,  1^26. 
lieutenant  de  la  compagnie  de  gendarmes  du  duc  dAlen-  inutilité  de  a  tr^» 
^on,  fiit  chargé  de  la  conduite  de  cet  ouvrage.  On  travailla  vaU. 
nuit  fie  jour  à  élargir  le  bras  du  Téfin,  appelle  Gravaloné, 
qui  fe  fépare  du  gros  canal  de  la  rivière,  &  va  le  rejoindre  à 
%in  mille  au  defTous  delà  place.  On  éleva  des  digues  dans  le 
grand  lit  de  la  rivière  pour  arrêter  les  eaux,  fie  les  détourner 
vers  le  petit  bras.  Cet  ouvrage  coûta  plufieurs  jours,  fie  il 
^toit  déjà  fort  avancé,  lorfqu'il  furvint  des  pluies  en  fi 
grande  abondance ,  que  la  rivière  en  fiit  extrêmement 
Çroi&e,  renverfa  en  très-peu  de  temps  tous  les  travaux,  fie 
ota  toute  efpérance  d'y  réufCr.  Ce  fut  dans  cet  intervalle  , 
que  Charles  duc  de  Longueville ,  prince  qui  foutenoit  fi 
dignement  un  fi  grand  nom,  fut  tué  d'un  coup  de  moufquet 
«n  fbrtant  de  la  tranchée ,  pour  aller  reconnoître  un  polie 
^u'il  vouloit  attaquer.  La  ruine  des  travaux  contraignit 
Je  roi  d'en  revenir  à  la  première  attaque  «fie  de  fefervir  de 
TomeïX.  Ff 


Lib.  1. 
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i^;j^^  la  fape  &  des  mines.  Le  fiége  avoit  déjà  duré  plus  de  deu< 
mois,  ôc  on  étoit  au  mois  de  Janvier.  Antoine  de  Levé 
fàifoit  de  fréquentes  &  vigoureufes  forties.  La  cavalerie 
Françoife  fouilroit  infiniment  >  faute  de  fourrages,  dans  une 
faifon  (jui  n'en  produit  point.  Les  travaux  avançoient  len*»» 
tement  à  caufe  des  pluies  &  des  neiges  :  mais  on  favoit 
que  la  garnifon  manquoit  d'argent,  &  on  conje£hiroit  que 
les  munitions  de  guerre  n'étoient  pas  abondantes;  parce 
que  les  affiégés  depuis  quelque  temps  tiroient  peu. 
Négociations  du      Cependant  le  pape  ne  fe  rebutoit  point  du  peu  de  fuccès 

papepour  apaix.  ^^^  ^^^  négociations  avoient  eues  jufqu'alors  pour  la  pair. 
L'archevêque  de  Capoue ,  après  avoir  traité  à  Avignon  avec 
madame  la  régente  qui  entroit  dans  les  vues  du  pape,  étoit 
encore  repafTe  en  Efpagne  où  l'empereur  étoit  malade 
d'ime  fièvre  quarte,  pour  le  faire  conaefcendre  à  un  accom« 
modement.  Afais  comme  la  chofe  ne  pouvoit  fe  conclure 

{>ar  le  moyen  de  Tarchevêque  auiTipromptementquelepape 
e  fouhaitoit,  à  caufe  de  Téloignement  des  lieux  où  les  deux 
princes  fe  trouvoîent ,  il  fît  partir  Jean  Matthieu  Gilbert  évo- 
que de  Vérone  &  dataire  de  Téglife  romaine  ,  pour  aller 
propofer  au  viceroi  de  Naples  &  au  roi,  xme  trêve  de  cinq 
ans.  Le  projet  du  traité  étoit,  que  le  roi  pendant  ce  temps- 
là  demeureroit  maître  de  toute  la  partie  du  Milanès  qui  eil 
entre  TAdda  &  le  Po,  excepté  de  Lodi,  &  que  Milan  feroit 
mis  en  fequeftre  entre  les  mains  du  pape. 
Lib.  15.  Si  nous  en  croyons  Guichardin,le  viceroi  rejetta  fièrement 

cette  propofition  :  miais  Martin  du  Bellay  dans  fes  mémoires 
nous  'affûre  du  contraire.  Il  dit  que  le  viceroi  voyant  le 
retardement  du  fecours  qu'il  attendoit  d'Allemagne ,  confenr 
tit  à  ce  que  propofoit  le  pape;  mais  que  le  roi  le  refiifa, 
en  étant  détourné,  à  ce  qu'on  difoit  alors,  par  Tamiral  de 
Bonnivet ,  &  par  Saint  Marfault,  homme  fort  écouté  de  ce 
prince ,  quoique  bien  moins  entendu  dans  les  affaires  de  la 
guerre ,  que  dans  Tart  de  faire  fa  cour. 

Le  pape ,  qui  commençoit  à  redouter  beaucoup  plus  l'am- 
bition de  Tempereur ,  que  la  puiflance  du  roi  de  France,  de- 
puis le  refiis  fait  à  François  Sforce  de  l'inveftîture  pour  le 
duché  de  Milan ,  avoit  donné  ordre  à  Tévêque  de  Véro^ 
ne ,  fuppofé  qu'il  ne  pût  obtenir  la  trêve  ^  de  traiter  de  fa 
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part  avec  le  roi  d'une  paix  particulière  entre  lui  &  le  faint  1^26. 
oiége.  Ce  prince  fut  ravi  d'une  telle  offre ,  &  la  chofe  fut 
bientôt  conclue.  Le  pape  &  les  Florentins  s'obligeoient  par 
ce  traité  à  ne  donner  aucun  fecours  à  l'empereur  ^  ôc  le  roi 
à  prendre  le  pape  6c  la  république  de  Florence  fous  fa  pro^ 
teaion^  &  à  conferver  à  la  maifon  de  Medicis,  Tautorité 
qu'elle  avoit  dans  cette  république.  L'évêque  lui  propofa 
par  ordre  du  Pape,  un  moyen  qui  lui  paroifToit  infailliole,  hiltdcch^lw'v! 
pour  conquérir  le  refle  du  duché  de  Milan ,  &  pour  con- 
traindre les  impériaux,  de  l'abandonner.  Cétoit  de  Étire  une 
divcriton  du  côté  du  royaume  de  Naples ,  où  il  n'y  avoit 
point  de  troupes.  Il  lui  offroit  la  liberté  du  pafTage  fur  les 
terres  deTégliie ,  &  d'y  fournir  des  vivres  à  fes  troupes  pen- 
dant leur  marche. 

Le  roi  ébloui  d'une  propofition  fi  avantageufe ,  l'accepta  ^^roUfoMtfon 

,,      .j         \    r  ^  \      r  yM-t-  ^       armée  en  envoyant 

contre  1  avis  de  plulieurs  de  ion  confeil ,  qui  lui  remon-  un  dàachenunt 
troient  le  danger  qu'il  y  avoit  à  divifer  fes  forces  ;  qu'il  vw  N^fUs. 
n'étoit  pas  encore  alTûré  de  fe  rendre  fi-tôt  maître  deftivie; 
que  fi  le  fecours  d'Allemagne  arrivoit  au  viceroi ,  l'armé© 
Françoife  fe  trouveroit  inférieure,  &  qu'il  s'expofoit  à  rece-» 
voir  un  affront  en  levant  le  fiége ,  ou  à  donner  ime  bataille 
avec  beaucoup  de  rifque. 

De  fi  fortes  raifons  ne  perfuaderent  point  ce  prince,  qui 
donnoit  un  peu  trop  aifément  dans  les  projets  ipécieux.  Il 
fit  un  détachement  de  quatre  mille  hommes  de  pié ,  de  fne 
cents  hommes  d'armes ,  &  de  quelque  cavalerie  légère ,  fous 
la  conduite  du  duc  d'Albanie,  auquel  il  donna  dix  ou  douze 
pièces  d'artillerie  ;  &  ce  duc  devoit  être  joint  à  Livourne  par 
Centio  Cérès,  qui  y  conduifoit  par  mer  un  afTez  grand  nom- 
bre d'infâmerie. 

Ce  détachement  prit  fa  marche  par  le  Plaifantîn  du  côté    Mcmoîrcsde  i% 
de  Ferrarc.  Le  viceroi  &  le  marquis  de  Pefcaire  en  étant   *  cmcdardino 
avertis, partirent  de  Lodi ,  pafTerent  le  Pô  à  Crémone,  &  liv- 14^ 
vinrent  le  camper  à  Monticello,  pour  lui  couper  le  che- 
min. Ils  ne  favoient  pas  le  deffein  au  roi ,  ni  le  nombre  des 
troupes  du  duc  d'Albanie ,  £c  ils  crurent ,  félon  le  bruit 
qu'on  en  avoit  fait  courir  exprès,  qu'il  alloit  feuleméntpoûr 
recevoir  im  convoi  de  munitions  de  guerre ,  que  le  duc  de 
Ferrare  avoit  préparé,  ôc  le  conduire  à  l'armée  Fran^oifct 

Ff  ij 
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'  jj2tf.  Mais  ils  furent  inftruits  de  tout  par  deux  cavaliers  qu'ils 
prirent^  &  fâchant  que  ce  corps  étoit  fi  nombreux^  ils  ne 
s'expoferent  pas  à  le  combattre* 

Le  viceroi  fe  trouva  fort  embarraiTé  touchant  le  parti 

3u'il  avoit  à  prendre.  Sa  première  réfolution  fut  de  fuivre  le 
ùc  d'Albanie ,  pour  arriver  au  royaume  de  Naples  auflî- 
tôt  que  lui ,  y  raflûrer  les  peuples ,  &  jetter  des  troupes  dans 
les  places  qui  en  étoient  entièrement  dénuées  i  mais  le  mar-> 
quis  de  Pelcaire^  &  le  chancelier  JerômeMoroné  lui  firent 
changer  d'avis^  lui  en  repréfentant ,  que  ft  les  troupes  Efpa* 
gnôles  s'éloignoient  de  ravie ,  &  que  le  roi  en  continuât  le 
iiége^  cette  place  fe  voyant  fans  efpéranee  de  fecours^  fe 
rendroit  infailliblement^  que  fi le  roi  quittoit  ce fiége^  pour 
faire  prendre  auHt  au  reftede  fon  armée  le  chemin  du  royau- 
me dcNBflcSy  en  ce  cas  eux-mêmes  fetrouveroient  enfer- 
més entre  lui  &  le  duc  d'Albanie  >  avec  un  danger  inévita* 
ble  d'être  défaits;  qu'il  étoit  donc  plus  à  propos  de  courir  le 
lifque  de  perdre  quelques  places  au  royaume  de  Naples  ^  ou 
après  tout  les  François  ne  feroient  gueres  en  état  de  rien 
entreprendre  d'important^  lorfqu'ils  y  arriveroicnt  après  une 
il  longue  marche^  par  de  très-mauvais  chemins  ôc  dans  une 
il  rude  faifon  :  qu'enfin  ils  ne  pouvoient  rien  faire  de  mieux 
que  de  demeiurer  dans  le  Milanès^  entretenant  toujours  les 
afiiégés  de  Pavie  ^  dans  l'efpérance  du  fecours^  &  de  la  gloire 
de  faire  périr  devant  cette  place  l'armée  Françoife,  quî  étoit 
déjà  très-aflfoiblie,  &  que  le  roi^ftfFoibliffoit  encore  lui- 
même  par  le  détachement  qu'il  avoit  ^t  ^  en  prenant  le 
change  mal-à-propos. 

On  reconnut  bien-tôt  la  fagefle  de  ce  confeil ,  &  en  même 
temps  l'imprudence  du  roi  :  car  la  nouvelle  étant  venue  fur 
tes  entrefaites  ^  du  fecours  d'Allemagne  y  qui  approchoit  y  il 
fut  obligé  de  rappeller  le  duc  d'Albanie  cinq  jours  après 
qu'il  eut  paflé  le  rô  à  Stellata  dans  le  duché  de  Ferrare. 
Coicckrd.  Mais  ayant  reçu  prefque  auffi-tôt  im  renfort  de  SuilTes  fie  de 
Grifons ,  il  contremanda  le  duc  y  en  lui  ordonnant  toutes  fois 
de  marcher  à  très-petites  journées.  Il  avoit  enfin  reconnu 
que  l'entreprife  de  Naçles  étoit  un  delTein  chimérique  :  de 
iorte  que  fon  but  n'étoit  plus  que  d'inquiéter  les  Efpagnolt 
par  cette  apparence  de  aiyeriioiu 
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Cependant  Antoine  de  Levé  plus  preffépar  la  dîfette  d'ar-       1^26. 
cent ,  que  par  les  attaques  des  François ,  avoit  épuifé  toute   ^^  gouvenuur  de 
Ion  adrefTe  pour  contenir  les  lanfquenets.  Ils  le  menaçoient  PayUyfahtnmr 
tous  les  jours  de  livrer  la  place  aux  François ,  s'ils  n'étoient  ^^  >««'«^*  i'<^ 
payés.  Us  étoient  dix  Allemands  contre  un  Efjpagnol ,  &  cette  ^M'imoircs  de  da 
néceiOté  ne  fouffroit  point  de  retardement.  Il  la  fît  favoir  au  Bellay,  L  %. 
viceroi ,  qui  y  pourvut  par  un  de  ces  petits  ftratagcmes  de 
guerre  ,  d'où  dépendent  quelquefois  les  plus  grands  évene- 
mens.  Il  envoya  au  camp  des  François  deux  hommes  de 
réfolution  déguifés  en  vivandiers^  conduifant  chacun  un  che* 
val  chargé  de  deux  barils  pleins  de  vin  >  difoient-ils^  mais  où 
il  y  avoit  trois  mille  écus  pour  les  faire  entrer  dans  Pavie* 
Le  gouverneur  averti  du  heu  où  ils  dévoient  s'arrêter  fort 
prooie  de  la  ville  >  fit  une  fortie  fur  ce  quartier-là  ^  ôc  tan*- 
ais  qu'il  amufoit  ainfi  les  François  >  ceux  qui  avoient  le  fe* 
cret  allèrent  aux  deux  chevaux  ^  défoncèrent  les  barils  y  ôc 
emportèrent  l'argent  dans  la  place. 

Antoine  de  Levé  fît  extrêmement  valoir  aux  lanfquenets^ 
le  foin  que  le  viceroi  avoit  d'eux,  les  affûra  que  leur  paye 
étoit  toute  prête  dans  le  camp  impérial,  mais  qu'on  n'avoit 
pas  )ugé  qu'il  fut  de  la  prudence  d'expofer  tant  d'argent 
a  être  pris  par  les  ennemis  ;  qu'il  les  prioit  de  fe  contenter  de 
ce  qu'il  leuralloitdiftribuer,  en  attendant  les  récompenfes 
dues  aux  grands  fervices  qu'ils  rendoient  à  l'empereur  ;  & 
que  les  Ëfpagnols  à  fa  prière  renonçoient  à  la  part  qu'ils 
avoient  droit  de  prétendre  à  la  fomme  qu'il  avoit  reçucr 
Cette  attention  du  viceroi  &  du  gouverneur,  &  la  défé- 
rence que  les  Ëfpagnols  avoient  pour  eux ,  les  charmèrent.  Ils 
promirent  d'attendre  patiemnient  la  fin  du  fiége,  &  fepiquant 
d'honneur ,  ils  voulurent  que  les  Ëfpagnols  partageaflentrar* 
gent  avec  eux. 

L'arrivée  de  fix  mille  Allemands ,  &  la  marche  de  fix  mille 
autres  que  le  duc  de  Bourbon  avoit  levés  de  l'argent  qu'il 
avoit  emprunté  du  duc  de  Savoye ,  n'inquiétoit  pas  moins 
le  roi  devant  Pavie,  que  le  traité  de  ce  prince  avec  lepape 
chagrinoit  l'empereur  en  Efpagne.  Car  Clément  VII.  ne 
Êdfoit  plus  de  myftere  de  fon  accommodement  avec  le  roi* 
il  répétoit  toujours  aux  agens  Impériaux ,  que  fa  qualité  de  Gaicdardmo  ;. 
Père  commua  ne  lui  permettoit  pas  de  tenir  une  autre  coa::  ^  '^ 
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^^26.      dui^^î  &  ceux-ci  lui  reprochoient  le  peu  de  reconnoiflance 
qu  il  avoit  pour  leur  maître ,  à  qui  il  étoit  redevable  du 
fouverain  pontificat.  Les  mêmes  plaintes  &  les  mêmes  re- 
proches, fe  faifoient  en Efpagne  par  lempereur  à  Tarchcvê-» 
que  de  Capoue>  qui  fe  délèndoit  par  les  mêmes  excufes. 
L'empereur  ne  pouvoit  fouffrir  qu'on  lui  parlât  de  paix  : 
le  Roi  ne  la  vouloit  qu'à  condition  qu'on  lui  reftituât  le  Mi- 
lanès  6c  la  feigneurie  de  Gènes.  Il  fut  impoffible  à  l'archevê- 
que de  Capoue  non-feulement  d'avancer  y  mais  même  de 
commencer  la  négociation.  U  falloit  quelque  dénouement 
extraordinaire  dans  cette  fimefte  fcene,  &  le  fiége  de  Pavie 
le  produifit  enfin. 
Le  eonnitahu  de      JLe  Connétable  de  Bourbon  étoit  arrivé  le  neuvième  de 
S/^4«r /l'  '^  F^rier  au  Milanès  avec  le  refte  des  douze  mille  Allemands 
riaux.  qu'il  avoit  levés.  Un  renfort  fi  confidérable  mit  les  impériaux 

DcAxiglcda,cp.  en  état  de  tenir  la  campagne  d'autant  plus  hardiment ,  que 
*^^*  le  roi  n'avoit  pas  toutes  fes  troupes  enfemble  :  car  outre  le 

détachement  du  duc  d'Albanie  dont  j'ai  parlé ,  il  en  avoit 
Élit  auparavant  encore  un  autre  de  quatre  ou  cinq  mille  hom^ 
mes  commandés  par  le  marquis  de  Saluces  du  côté  de  Savo« 
ne  5  qui  s'étoit  rendue  aux  Fran(;ois.  A  la  vérité  le  marquis 
fervit  utilement  de  ce  côté-là  avec  le  fecours  d'André  Doria 
&  du  fieur  de  la  Fayette  qui  commandoit  la  flotte  de  France. 
Il  défit  quatre  mille  hommes  de  Hugues  de  Moncade,  qui 
commandoit  dans  Gènes  pour  l'empereur ,  &  prit  ce  com- 
mandant, tandis  que  les  galères  de  France  allèrent  brûler 
la  Capitane  de  Gènes  dans  le  port  même  ;  &  s'il  avoit  eu 
affez  de  troupes ,  il  fe  feroit  rendu  auffi  maître  de  la  Ville^ 
tant  il  y  répandit  de  terreur:  mais  en  matière  de  guerre  fie 
de  campagne  >  il  y  a  toujours  quelque  point  capital ,  où 
il  faut  que  tout  le  refte  fe  rapporte  ,  aue  le  prince  où  le 
général,  doivent  toujours  envifàger,  dont  certains  avanta- 

§es ,  lorfqu'ils  ne   font  pas  effentiels ,  ne  peuvent  pas  le 
édommager ,  quand  il  y  manque.  Il  étoit  de  la  prudence 
du  roi  de  fe  conferver  dans  le  Milanès  la  fupériorité  qu'il 
y  avoit  eue  d'abord  ,  6c  d'y  tenir  pour  cela  toutes  fes  forces 
imiies,  c-efl  ce  qu'il  ne  fit  pas ,  fie  dont  il  eut  tout  fu^  de  fc 
,  rqpcntir. 

Le  duc  de  Bourbon  >  k  comte  de  Lamioi  vicefoi  àt 
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Naples>  &  le  marquis  de  Pefcaire  fe  voyant  une  armée  auffi       1^26. 

forte  que  celle  du  roi  %  réfolurent  de  foutenir  Pavie  qui  étoit    ^ 

aux  abois  par  le  demut  de  vivres >  de  munitions  de  guerre  oc  dtficQuruPavu. 

d'argent^  &  où  le  gouverneur  avoit  Êdt  depuis  peu  empoi- 

fonner  Azarne  y  capitaine  général  des  lanfquenets  y  qu'il 

ibupçonna  trop  légèrement  y  a  ce  qu'on  croit ,  d'intelligence    Mémoires  de  Ju 

avec  les  François  :  mais  ce  qui  fit  le  plus  hâter  le  fecours,    cuicciârd.  1. 15. 

fut  que  les  généraux  de  l'empereur  appréhendoient  que  leurs    Bekar.  1. 1  %. 

troupes  ne  fe  débandaflent ,  parce  qu'ils  n'avoient  pas  de  contl^rdc  rhift 

quoi  les  payer.  de  Paul  kmiic. 

Ils  partirent  de  Lodi  forts  de  dix  fept  mille  hommes  de  Amulcsdc France, 
pié,  de  fept  cents  hommes  d'armes  >  &  de  quelque  cavale- 
rie légère ,  &  vinrent  fe  loger  à  Marignan.  Leur  deffein  en 
prenant  cette  route ,  &  en  s'approchant  de  fi  près  de  Milan  y 
ûtoïty  où  d'empêcher  que  monfieur  de  la  irémoille,  qui 
conmiandoit  dans  cette  capitale  ^  n'allât  avec  (a  garnifon 
renforcer  l'armée  du  roi,  ou  s'il  en  fortoit,  &  la  dégarnif- 
foit  y  de  tourner  de  ce  côté-là,  au  hafard  de  perdre  ravie  y 
dont  ils  feroient  fufHiamment  dédommagés  par  la  prife  de 
Milan ,  que  l'armée  du  roi  ne  feroit  plus  en  état  d'at* 
caquer. 

Comme  la  Trémoille  ne  branla  point,  ils  rabattirent  à 

Eiuche  fur  le  château  S.  Ange  qui  eft  dans  le  chemin  de 
odi  à  Pavie,  &  où  le  roi  avoit  mis  une  forte  garnifon  fous 
le  commandement  de  Pyrrho  de  Gonfague,  frère  du  prince 
de  Bozzolo  ;  parce  que  ce  pofte  étoit  fort  commode  pour 
couper  les  convois  oe  Lodi  à  Pavie,  Ôc  à  l'armée  ennemie^ 
fi  Clic  s'avançoit  pour  la  fecourir.  Mais  le  viceroi  ayant  Êdt 
attaquer  ce  château ,  il  fe  rendit  à  difcrétion  après  avoir  fou- 
tenu  un  afiaut. 

La  oerte  de  ce  pôfte  important  &  l'approche  des  enne» 
mis,  firent  comprendre  au  roi  qu'il  feroit  diflScile  d'évi-^ 
ter  la  bataille.  Comme  les  impériaux  s'étoient  éloignés  de 
Milan ,  il  en  fit  venir  la  Trémoille  avec  la  plupart  des 
Croupes  qu'il  y  avoit ,  &  ce  feigneur  laifla  le  commande* 
ment  de  la  place  à  Théodore  Trivulce  &  à  Chandiou  avec 
deux  mille  foldats.  C'étoit  autant  qu'il  en  falloit  pour  gar* 
der  les  retranchemens  qu'on  avoit  faits  contre  le  château; 
les  habitans,  incertains  de  ce  qui  pourroit  arriver  >  ne  par 
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1^26.      ^oiffsLnt  pas  difpofés  à  la  révolte  en  feveur  des  impériaiur; 
.  •  r      ^^  ^^^  ^^^^  ^^  fecours  étoit  plus  fort  que  les  ennemis  ^ 

foMffent  ^tn^n  quoique  fes  troupes  fuffent  notablement  diminuées,  tant 
tarmuàurou  parla  longueur  du  fiége^ôc  par  les  grands  détachemens 
qu'il  avoit  faits ,  qu'à  caufe  des  garnifons  qu'il  étoit  obligé 
de  tenir  en  divers  polies;  mais  fon  armée  fe  trouva  tout  à 
coup  fort  affoiblie  par  trois  accidens  qui  furvinrent  dans  cet- 
te conjonûure.  Le  plus  fâcheux  fut  lafurprife  de  Chiaven- 
nes ,  place  appartenante  aux  Grifons,  dont  Jean  Jacques  de 
MedicisMilanois,  Caftellan  de  Muflb,  s'empara  par  ftrata* 
gème  :  ce  qui  fit  que  les  Grifons  craignant  que  les  Impériaux 
n'euflent  des  intelligences  dans  les  autres  fortereffes ,  en- 
voyèrent ordre  à  fix  mille  hommes  de  leur  pays ,  qui  étoient 
dans  l'armée  Françoife ,  d'en  partir  fans  tarder ,  pour  venir 
au  fecours  de  leur  patrie.  Cet  ordre  étoit  fi  prefTant ,  que 
quelque  inftancc  que  le  roi  pût  leur  faire ,  ils  quittèrent 
l'armée  pour  s'en  retourner. 

Le  fécond  malheur  fut  la  déroute  de  mille  Italiens  qui 
vcnoient  la  joindre ,  &  qui  fe  laifTerent  furprendre  par  le 
gouverneur  d'Alexandrie.  Enfin  le  troifieme  fiit  la  déÊûte 
de  Jacques  Palavicin.  Ce  (eigneur  s'étoit  avancé  jufqu'à  Ca- 
zalMaggiore,  à  la  tête  de  deux  mille  hommes  de  pié^  &  de 
quatre  cents  chevaux^  pour  couper  les  convois  qui  vcnoient 
aux  ennemis  du  côté  de  Crémone.  Il  fut  battu  &  pris  pri- 
fonnier  par  Alexandre  Bentivoglio,  capitaine  du  duc  de 
Milan  ;    qu'il  alla  inconfiderément  attaquer  ,  au  lieu  de 
l'attendre  dans  fes  retranchemens  de  Cazal  Maggiore  où 
il  n'eût  pu  être  forcé. 
Lisjiinirdux  lui      Cependant  les  ennemis  s*approchoîent  toujours  de  Pa vie , 
^^^^^filLiu  k   ^  ^^  ^^^  délibéroit  dans  fonconfeil  furie  parti  qu'il  avoit  à 
comiJ.  prendre.  Monfieur  de  la  Trémoille ,  &  les  maréchaux  de 

Chabannes  &  de  Foix,  avecprefque  tous  les  vieux  Capitai- 
nes, étoient  d'avis  qu'on  fe  retirât.  Leurs  raifons  étoient  le 
mauvais  état  où  plus  de  quatre  mois  de  fiége,  pendant  la 
plus  rigoureufe  faifon  de  l'année ,  avoient  réduit  l'armée 
Françoife,  le  danger  de  la  perfonne  du  roi  fie  de  tout  Je 
royaume,  fi  le  fuccès  du  combat  étoit  malheureux  ;  qu'au 
x:ontraire  la  plupart  des  troupes  ennemies  n'avoient  pas  beau- 
coup fatigue,  6c  qu'on  auroit  à  dos  une  garnifon  de  quatre  à 

cinq 
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Cinq  mille  hommes  des  meilleures  troupes  de  l'empereur ,  ^  >• 
conduite  par  un  des  fes  plus  expérimentés  capitaines  :  mais 
ils  appuyoient  principalement  fur  laffûrance  queTonavoit, 
que  dès  que  Pavie  feroit,  délivrée,  toute  l'armée  ennemie 
ic  diiEpperoit  entièrement  ;  &  qu'à  peine  le  viceroi  auroit 
de  quoi  y  mettre ,  &  y  entretenir  une  garnifon ,  tant  il  étoit 
dénué  d'argent  ;  que  la  feule  autorité  du  duc  de  Bourbon 
avoît  retenu  les  Allemands,  par  Tefoérance  d'une  aâion 
décifîve  &  du  pillage  du  camp  des  rrançoiâ,  après  qu'ils 
les  auroient  vaincus  ;  que  le  marquis  de  Pefcaire  avoit  eil 
toutes  les  peines  du  monde  à  engager  la  gendarmerie  à  fe 
mettre  en  campagne ,  à  caufe  qu'on  ne  Tavoit  point  payée 
depuis  plufieurs  mois  ;  que  le  roi  faifant  repofer  fon  armée, 
recevant  de  nouveaux  renforts  de  France  &  de  Suiffe,  6c 
levant  des  foldats  en  Italie ,  feroit  avant  la  fin  du  printemps 
en  état  de  conquérir ,  (ans  prefque  tirer  Tépée,  tout  le  refte 
du  Milanès  ;  que  de  ne  vouloir  jamais  céder  au  danger  dans 
la  guerre,  c'étoit  un  faux  point  d'honneur;  que  la  prudence, 
encore  plus  que  le  courage,  de  voit  être  la  vertu  <i'un  grand 
roi ,  &  que  la  levée  du  fiége  de  Pavie  feroit  louée  de  tout 
le  monde, quand  le  temps  &  les  fuites  en  auroient  fait  con- 
noître  les  motift. 

Albert  comte  de  Carpî,  ambafladeur  du  roi  à  Rome, 
lui  donnoit  le  même  confeil ,  &  le  conjuroit  de  la  part  dtf 
pape  de  ne  rien  hafarder  ;  il  lui  mandoit  qu'on  favoit  par  les 
lettres  mêmes  de  quelques-uns  des  généraux  des  ennemis, 
qu'ils  ne  pouvoient  plus  foutenir  la  partie  ;  que  Milan  n'étant 
plus  entre  leurs  mains,  &  le  duc  d'Albanie  menaçant  le  royau- 
me de  Naples,ilsn'avoient  plus  de  reflburce  pourfubfifter, 
&  qu'avant  la  fin  du  printemps  le  Milanès  tomberoit  de 
lui-même. 

Un  peu  moins  de  feu  &  un  peu  plus  de  phlegme  que  n'en    -?  "^  /"/fS^^' 

•    V  -Ti*  «^       ^        -     Jî     c  -        j     rj  '      r     point  y  &sobftin€ 

avoit  rrançois  I  lui  auroient  permis  de  raire  de  leneules  j  v^i^^i;.  ^^^;^^^^ 
reflexions  fur  ce  qui  lui  étoit  repréfenté  par  tant  de  perfon-  la  place 
nés  fages.  Mais  il  croyoit  fon  honneur  tellement  engagé' 
dans  cette  entreprife ,  qu'il  ne  pouvoit  goûter  ces  remon- 
trances. Il  avoit  dit  &  écrit  plufieurs  fois  qu'il  viendroità 
bout  de  Pavie,  ou  qu'il  y  périroit,  &il  y  étoit  réfolu.  I7ami- 
rai  deBonnivet,  qui  avoit  le  malheur  d'être  l'auteur  de 
Tome  IX.  G  g 
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i.^26é       tous  les  deffeinsqui  réufCfToient  mal,  le  confirma  dans  celui- 
ci ,  en  lui  promettant  de  fi  bien  difpofcr  fon  camp,  que  les. 
ennemis  ne  pourroient  ni  le  forcer ,  ni  jetter  des  vivres 
dans  la  place  :  &  c'eft  à  quoi  on  travailla  aufiî-tôt.. 
Difpofitton  de      II  étendit  fon  armée  depuis  le  chemin  quivient  de  Milan 

fimanui.  ^  Pavie,  jufqu'au  Parc  de  Mirabel,  dans  lequel  il  fit  entrer 

le  duc  d'Alençon  avec  l'arriere-garde.  Selon  cette  difoofi- 
tion,  il  occupoit  tout  le  terrein  devant  Pavie  jufqu'au  Téfin 
au-defTous  de  cette  place  :  de  forte  qu'il  felloit  que  les  enne- 
mis, pour  pouvoir  y  foire  entrer  du  fecours  &  le  convoi  qu'ils 
prétendoient  y  jetter,  paflaflent  le  Téfin.  au-delà  vers  fon 
embouchure  dans  le  Pô ,  chofe  qu'ils  n  auroient  ofé  entre- 

S rendre  en  préfence  de  l'armée,  ou  qu'ils  forçaflent  quelqu'uo. 
es  portes  qu'elle  occupait.  Le  roi  avec  la  bataille  étoit  à 
la  gauche  du  duc  d'Alençon ,  aux  environs  des  monafteres 
de  S.  Paul  &  de  S.  Jacques  fort  près  de  Pavie ,  fur  de  petites, 
éminences ,  d'où  l'on  voyoit  auez  loin  dans  la  campagne*. 
Il  mit  Tavant-garde,  où  il  avoit  beaucoup  d'infanterie,  à 
S.  Lanfiranc,  quartier  qu'il  avoit  occupé  durant  le  fiége  en. 
tirant  vers  Milan. 

Il  prévoyoit  bien  que  l'effort  dès  ennemis  fe  feroit  contre 
l'arriere-garde,  ou  contre  la  bataille,  parce  que  depuis  la 

{?rife  du  château  S.  Ange,  ils  s'étoient  avancés  de  ce  côté- 
à  pour  avoir  leurs  vivres  du  Lodefan  &  du  Crémonôis.  Le 
viceroi  s'étoit  emparé  de  Belle-joyeufe  &  de  Sainte-Croix, 
&  étendoit  fa  gauche  jufqu'au  Pô  :  &  en  s'approchant  tou- 
jours, il  s'étoit  pofté  fur  le  bord  d'une  petite  rivière  affez  pro- 
fonde, appellec  le  Vermicule,  à  la  portée  du  canon  du^ 
camp. 
€ell€  des  Impé'      Les  armées  dans  cette  fituation  fiirent  en  préfence  treize. 
T^n^f^cln^^^  f  ^^  quatorze  jours ,  fe  canonant  fans  relâche.  La  Françoife 
fun&d^aumdu'  ^^  foufiroit  beaucoup  plus,  étant  entre  deux  feux,  c'eft-à- 
rant  plufieurs      dire,  entre  celui  du  camp  ennemi  &  celui  de  la  ville.  Ilfe. 
faifoit  de  fréquentes  efcarmouches  entre  les  deux  camps  & 
d'auffi  fréquentes  forties  de  la  ville ,  dans  l'une  defquelles 
Jean  de  Medicis  fiit  bleflé  &  mis  hors  de  combat.  Ce  fiit 
une  perte  confidérable  ;  c'étoit  un  des  plus  adifs  capitai- 
nes de  l'armée  Françoife ,  &  des  plus  propres  pour  une 
aaion  pareille  à  celle  qui  devoit.  bien-tôt  fe  paiTer.  II. 


jours. 
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.avoît  changé  plufieurs  fois  de  parti ,  fe  donnant  au  plus       1^26. 
•offrant,  &  étoit  rentré  depuis  quelque  temps  dans  celui  de 
France. 

Les  ennemis ,  fécondés  par  les  forties  qu'Antoine  de  Levé 
:&ifoit  faire  fort  à  propos ,  avoient  d'ordinaire  l'avantage 
dans  les  petits  combats  qui  fe  donnoient  ;  mais  c'étoit  pour 
^ux  une  néceflîté  de  forcer  le  camp ,  à  caufe  de  l'împatience 
<le  leurs  troupes,  qui  les  menaçoient  tous  les  jours  de  les  aban- 
donner. C'eft  pourquoi  ils  fe  déterminèrent  enfin  à  faire  une 
xentative  le  jour  de  S.  Matthias,  qu'ils  regardoient  comme 
un  jour  heureux ,  parce  que  c'étoit  celui  de  la  naiflance  de 
l'empereur. 

Il  n'y  a  jamais  eu  de  bataille  fur  laquelle  toutes  les  rela- 
tions fe  foient  accordées  :  mais  il  n'y  en  a  gueres,  dont  on 
«n  ait  fait  de  fi  différentes  que  de  celle-ci,  au  moins  pour 
les  particularités,  &  que  les  modernes  à  l'envi  ayent  taché 
depuis  d'orner  de  plus  belles  circonftances ,  fans  doute  pour 
préparer  l'eforit  des  ledeurs  à  la  grandeur  &  à  l'importance 
du  principal  événement.  Voici  ce  qui  dans  la  diverfité  m'a 
paru  de  plus  confiant,  &  dont  les  hiftoriens  de  ce  temps-là, 
qui  doivent  avoir  été  les  mieux  inflruits,  conviennent,  je 
veux  dire  Guichardin,  qui  étoit  dans  le  voifmage ,  &  avoit    ^^^-  '^• 
grande  part  aux  affaires  d'Italie ,  Martin  du  Bellay ,  homme    Mémoires  de  du 
de  guerre,  &  employé  dans  les  négociations  par  Françoisl.    2^]^'  i^^^ 
&  Pierre  Martyr  d'Anglerie,  qui  étoit  duconfeil  d'Efpagne, 
&  qui  rapporte  dans  une  de  fes  lettres  la  relation  envoyée 
à  l'empereur  par  les  généraux  de  l'armée  d'Italie. 

Le  connétable  de  Bourbon,  le  viceroi,  &  le  marquis  de 
Pefcaire  n'avoient  pas  dans  le  fond  trop  d'envie  d'en  venir  à 
la  bataille,  ni  d'entreprendre  de  forcer- les  retranchemens 
du  camp,  qui  étoient  bons,  principalement  aux  environs 
des  monafleres  de  S.  Paul  &  ae  S.  Jacques  où  le  roi  s'étoit 
logé  avec  le  corps  de  bataille.  Leur  deftein  étoit  de  fe  faifir 
du  château  du  Parc  &  de  Mirabel,  parce  qu'étant  maîtres  de 
ce  pofle,  ils  auroient  une  communication  facile  avec  Pavie, 
où  ils  vouloient  feulement  jetter  des  vivres  &  des  munitions, 
&  changer  la  garnifon,  fe  tenant  bien  affûrés  que  quand  la 
place  feroit  une  fois  bien  ravitaillée  &  fournie  de  troupes  fraî- 
ches, le  roi  ne  la  forceroit  jara.ais  dans  la  fkifon  où  l'on  étoit* 

Gg  ij 
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i<26 —  ^^  ^^  donc  du  côté  de  Mirabel  qu*ils  fe  difpoferent  à  fahrr 
*  tout  leur  effort.  Ils  efpéroient  remporter^malgré  Tarriere-gar- 
de  commandée  de  ce  côté-là  par  le  duc  d'Alençon,  fuppofé 
que  le  roi  ne  fortît  pas  de  fes  retranchemens  pour  laXoutenir  ; 
que  s'il  en  fortoit ,  il  perdoit  l'avantage  du  terrein  où  il  s'étoit 
fortifié;  &en  ce  cas  ils  étoient  réfolus  de  le  combattre. 
les  ennemis  at*      Us  s'avanccrent  jufqu'auprès  du  Parc  la  nuit  de  devant 

toquent  u  camp  du  j^  £g^ç  j^  5^  Matthias,  &  firent  travailler  quantité  de  pion- 
niers, à  faper  quarante  ou  cinquante  toifes  de  la  muraille  qui 
étoit  très-épaifle.  Ces  pionniers  travaillèrent  fans  que  le  duc 
d'Alençon  s'en  apperçût,  d'autant  que  le  bruit  de  l'arque- 
buferieôc  du  canon  empêchoit  qu'on  n'entendît  celui  des  tra- 
vailleurs :  car  les  ennemis  firent  en  même-temps  deux  fàuffes 
attaques ,  l'une  du  côté  où  le  corps  de  bataille  des  François. 
étoit  retranché ,  &  l'autre  du  côté  où  étoit  leui;  avant- 
garde. 

Dès  que  la  brèche  fut  faite  à  la  muraille  du  Parc ,  le  mar- 
quis du  Guaft,  neveu  du  marquis  de  Pefcaire,  jeune  fei- 
gneur  qui  donna  commencement  par  cette  a£lion  à  la  gran- 
de réputation  qu'il  s'acquit  depuis  dans  la  guerre ,  y:  entra 
à  la  tête  de  trois  mille  arquebufiers  Efpagnols ,  &  de  quel- 
que cavalerie  légère,  foutenue  de  quatre  mille  autres  arque-^ 
bufiers,  partie  Efpagnols,  partie  lanfquenets,  quecomman- 
doit  le  marquis  de  r efcaire.  Il  y  avoir  fur  les  ailes  deux 
grofles  troupes  de  gendarmerie.  Tune  conduite  parle  viceroi^ 
&  l'autre  par  le  duc  de  Bourbon. 

Le  marquis  du  Guaft,  marcha  droit  au  château  de  Mira- 
bel, dont  la  garnifon  furprife,  fut  emportée  en  un  moment 
Tépée  à  la  main.  Jacques  Galliot  de  Genouillac,  Seigneur 
d'Acier ,  grand-Maître  de  l'artillerie  Francoife ,  avoir  ad- 
mirablement pofté  fon  canon  dans  le  Parc.  Il  commença  à 
tirer  fur  les  troupes  impériales,  dont  il  emportoitles  files 
toutes  entières;  &  en  même-temps  le  duc  d'Alençon ayant 
détaché  Chabot  de  Brion  fur  quelques  troupes  Efpagnoles^ 
qui  prenoient  à  droite  pour  fe  jetter  dans  Pavie  >  les  défit, 
&  leur  prit  quatre  ou  cinq  pièces  de  campagne. 
Bravoure  de  ce      L^  roi,  averti  de  ce  qui  fe  paflbit  à  la  droite  de  l'armée  ,. 

Prince,  &  ayant  jugé  que  le  deffein  des  ennemis  étoit  de  forcer  ce- 

quartier,  quitta  fes  retranchemens,  &  vint  avec  la  bataille 
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pour  foutenir  le  duc  d'AleiKjon.  II  apprit  en  arrivant  Ta-  1^26^^  ^ 
vantage  que  Chabot  avoit  remporté ,  &  vit  en  même-temps 
que  rinfanterie  Efpagnole  ne  pouvant  foutenir  le  feu  de  no- 
tre artillerie  >  démoit  pour  îe  mettre  à  couvert  dans  ua 
chemin  creux ,  &  fàifoit  ce  mouvement  avec  peu  d'ordre  & 
beaucoup  de  précipitation  :  il  fe  perfuada  que  c'étoit  un  com- 
mencement de  déroute ,  &  s'avança  de  ce  côté-là  ,  pour 
achever  de  la  défaire  :  mais  il  ne  fit  pas  reflexion  qu'il  fe  met- 
toit  entre  les  ennemis  ôcfon  artillerie ,  qui  par-là  devint  inu- 
tile ;  &  ce  fiit-là  la  principale  caufe  de  la  perte  de  la  bataille. 
Car  les  impériaux  n'ayant  plus  rien  à  craindre  du  canon ,  fe 
raffûrerent  ;  &  le  viceroi  s'étant  avancé  avec  fa  gendarme- 
rie, parmi  laquelle  il  avoit  mêlé  deux  ou  trois  mille  arque- 
buflers  à  pié  ,  vint  fondre  fur  le  corps  de  bataille.  Le  roi 
foutint  cette  charge  avec  beaucoup  de  fermeté,  &  tua  de 
fa  propre  main  Ferdinand  de  Caftriot  marquis  de  S.  Ange ,  de 
la  maifon  des  anciens  rois  d'Albanie ,  qui  conduifoit  le  pre- 
mier efcadron  des  Impériaux.  Mais  les  arquebufiers  dont  j  ai 
parlé  jÉiifbient  de  fi  terribles  décharges  fur  la  gendarmerie 
Françoife ,  qu'elle  commença  à  plier  :  &  elle  alloit  être  en- 
tièrement rompue,  filesSuiffesquiétoientàladroite  du  roi> 
&  quelque  cavalerie  légère ,  ayant  pris  en  flanc  les  Efpagnolsy 
ne  les  cufTent  arrêtés,  &  obligés  à  quitter  une  partie  du  ter- 
rein  qu'ils  avoient  déjà  gagné. 

Le  viceroi  voyant  fes  gens  ébranlés ,  envoya  promptement     £e^  sinfa  Fan 
demander  quelques  bataillons  de  lanfquenets  au  marquis  ^^"^^^ 
de  Pefeaire ,  pour  faire  tête  aux  Suiffes.  Il  les  amena  lui-mê- 
me, &  dès  qu'ils  parurent,  les  Suifies  oubliant  leur  ancienne 
bravoure ,  ne  tinrent  pas  un  moment,  &  prirent  lafiiite  mal- 
gré tout  ce  que  pût  faire  le  roi  pour  les  arrêter. 

Ce  prince,  par  cette  fuite,  ayant  fon  flanc  droit  dégarni , 
£ut  dans  un  extrême  danger.  Il  foutint  -pourtant  l'efibrt  des 
ennemis,  jufqu'àce  que  François  de  Lorraine,  firerc  du  duc 
de  ce  nom,  &  le  duc  de  Suffolk  accoururent  à  fon  fecours- 
avec  quelques  lanfquenets ,  pour  remplacer  les  Suiffes.  Mais 
f:ts  deux  princes  ayant  été  tués  fur  la  place  dès  les  première»* 
charges,  leurs  gens  accablés  par  le  grand  nombre  des  lanf'- 
quenets  Impériaux  furent  bien-tôt  mis  en  déroutCr. 

Ce  fiit  dans  ce  moment  que  le  roi,  invefti  de  toutes: 


donni.nts 
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-1^26.       parts,  n'avoit  plus  de  reffource  que  dans  fa  propre  valeur,  fie 
,.     .        ,    dans  celle  de  quelque  gendarmerie  qui  étoit  reftée  auprès 

//  vou  tomber  ji-o^irr-  •  IJ*^ 

plufieurs  ftigncurs  de  lui ,  &  de  pluiieurs  leigneurs   qui  apprenant  le  danger 
àfescôUi.  .^îi  ilëtoit  ,  s'ëtoient  fait  jour  Tépée  à  la  main  au  travers 

des  ennemis,  pour  venir  à  fon  fecours.  Il  fe  fit-là  un  grand 
carnage  de  part  &  d'autre,  les  uns  animés  par  le  défelpoir, 
i&  les  autres  par  l'affûrance  de  la  vîdoire ,  &  par  le  defir 
d'avoir  part  à  la  prife  du  roî'(^).  L'amiral  de  Bonnivet  y  fut 
tué,  &  ne  fut  plaint  deperfonne,  tout  le  monde  regar^ 
dant  fa  mort  comme  la  punition  des  nrauvais  confeils  qu'il 
•avoit  donnés,  &  de  l'abus  qu'il  avoit-fait  defon  grand  crédit 
liir  l'efprit  du  prince.  Louis  de  la  Trémoiile  ,  âgé  de  foi- 
xante  &  quinze  ans,  Galeas  de  Saint  Severin  grand  écuyer 
de  France ,  un  autre  de  même  nom  &  de  même  famille 
grand-maître  d'hôtel ,  Marafîn  premier  écuyer,  y  périrent 
pareillement  en    vendant   leur   vie  bien  cher.  Le  maré- 
chal de  Foix,  un  des  plus  intrépides  feigneurs  de  fon  temps, 
fervit  en  cette  occafion  comme  de  bouclier  au  roi  contre 
tous  les  coups  qu'on  Itii  portoit ,  jufqu'à  ce  que  tombant 
de  défaillance  ,  il  fut  pris  avec  le  bâtard  de  Savoye,  l'un 
&  l'autre  tout  couverts  de  blefliires,  &  moururent  peu  de 
ConuncntaUcsdc  temps  après.  Le  comte  de  S.  Pol  renverfé  par  terre  proche 
*  ■'       du  roi,  perdant  tout  fonfang ,  &  paroiffant  mort,  dut  (a  vie 
à  un  pur  hafard.  Un  Efpagnol  ne  pouvant  lui  tirer  un  anneau 
qu'il  avoit  au  doigt, voulut  le  lui  couper  :  la  douleur  le  réveil- 
la, &  le  fit  crier  ;  l'Efpagnol  le  fît  fon  prifonnier,  &  le  con- 
duifit  àPavîe  où  il  guérit  contre  l'éfpérance  de  tout  le  monde. 
-Le  roi  ayant  eu  fon  cheval  tué  fous  lui,  &  étant  blefTé  à 

(if)  Lorfque  Bonnivet s'appcrçuc que  la  merc  du  roi,  lui  avoit  rufcitée  ,  ayant 

fortune  &  la  vidloire  penchoit  du  côté  rencontré  fon  corps  fur  le  champ  de  ba- 

de  Tennemi  ^    il  sefForca  de  rallier  le  taille  après  la  riéboire,  ah  malheureux  î 

refte  des  Suiflcs  &  quelque  cavalerie  :  s*écria-t  il ,  tu  es  caufe  de  la  ruine  de  U 

mais  voyant  quil  n* étoit  plus  pofUble  de  France  &  de  la  mienne,  Brantôme ,  qui 

léiifter  .au  vainqueur ,  Non ,  dit-il  y^je  ne  rapporte  ces  faits,  ajoute  que  Bonnivet,ne£ 

faurois  furvivre  a  cette  grande  de/aventure  de  (à  faveur ,  bra voit  le  connétable  en 

€»  deftrudion ,  U  faut  aller  mourir  dans  toute  occafion.  Il  avoit  fait  bâtir  auprès 

ia  mêlée.  Enfuite  bauiTant  la  vifiere  de  de  Cbâtetleraut  le  plus  fuperbe  château 

roncafque,  11  fcjetta  au  milieu  des  enne-  que  l'on  eût  vu  en  France ,  s'il  eût  été 

mis,  ou  il  trouva  bien- tôt  la  mort  qu*il  achevé  félon  fon  defTcin,  celui  de  Châ- 

cherchoit.  Le  connétable  qui  le  haïubit  tellerant  qui  appartenait  à  monfîeur  de 

perfonnellement ,  parce  qu'il  le  rcgardoit  Bourbon  ne  fembloit  qu'un  petit  nid  au- 

çommc  un  des  principaux  auteurs  de  la  près ,  dit  Brantôme  ,  ce  qui  dépita  fort 

jnalhcnreufc  aâairc  que  nudame  Loulit,  M.  de  Bourbon.  Mém.  de  Brantôme. 
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&  jambe 5  fe  défendoit  à  pie  prefquefeul,  au  milieu  d'un       1^26^ 
tas  de  morts  tant  François  qu'ennemis.  Il  tua  fept  hommes     n   mh   ruià 
de  fa  main ,  cinq  avant  que  d'être  renverfé  de  fon  cheval,  &  pu,  ^^ après  avoir 
deux  après5'être  relevé;  ôcquoi  qu'onlui  criât  de  tous  côtés  tué  de  fa  main  plu* 
de  fe  rendre,  il  n'en  vouloit  rien  faire,  aimant  mieux  mou--^*^"?^^^*^^ 
cir  en  combattant ,  que  de  s'expofer  à  la  brutalité  des  fol-  rendre. 
dats,  qu'il  voyoit  déjà  difputer  entre  eux  à  qui  il  appartien-^  J[^^^^^,^^?"  ^^ 
droit  après  fa  prife.  Dans  ce  moment  Pomperant  arriva  ;  vicomte  de  Tu- 
c'étoit  celui  qui  avoit  fuivi  feul  le  duc  de  Bourbon  dans  fa  renne  »  dans  les 
fiiite  de  France ,  &  l'avoit  conduit  jufqu'en  Italie  au  travers  S^iriMironyAu- 
d'une  infinité  de  dangers*  Il  eut  affez  d'autorité  pour  fe  vergne,parM.Ba' 
feire  foire  place  au  travers  de  la  troupe ,  qui  s'acharnoit  con-  ^^Jf  »  P\  ^^^j   , 

1  r^  1  •o/*-  *•/!  •  t       Mémoires  de  d» 

tre  laperlonne  du  roi  ;  ocle  jettant  aux  pies  de  ce  prince ,  le  Bellay,  Uv.  x. 

conjura  de  ne  s'obftiner  pas  d'avantage  à  la  perte*  Le  roi  lui- 

demanda  où  étoit  le  viceroi  :  il  lui  répondit  qu'il  n'étoit  pas 

loin ,  6c  l'envoya  quérir  aufïî-tôt.  A  fon  arrivée ,  le  roi ,  épuifé 

des  eflforts  qu'il  avoit  faits ,  &  dufang  qu'il  avoit  perdu,  lui  dit 

qu'il  lui  bakloitfafoiài  fe  rendit  à  lui.  Le  roi  foutiht  depuis 

que  cette  circonftance  d'avoir  baillé  fa  foi  étoit  fauffe  (a).. 

Pendant  que  le  corps  de  bataille  fuccomboitde  là  forte,. 
Tavant-garde  n'eût  pas  un  plus  heureux  fort.  Antoine  de  Levé 
étant  forti  avec  la  plupart  de  fes  foldats ,  la  prit  à  dos,  tan- 
dis qu'on  l'attaquoit  de  front.  Le  maréchal  de  Chabannes, 
qui  la  commandoit ,  y  fut  tué,  &  elle iiit  toute  taillée  e» 
pièces.  Le  duc  d'Alençon  voyant  que  tout  étoit  perdu,  fe 
retira  avec  quelques  troupes  de  l'arriére -garde  au-delà  du 
Téfin ,  par  le  pont  que  les  ennemis  n'avoient  pas  eu  le  temps, 
ou  la  précaution  de  rompre.  Théodore  Trivulce  &  Chan- 
diou,  qui  commandoient  dans  Milan,  ayant  appris  la  défai- 
te entière  de  l'armée ,  fortirent  de  la  ville  avec  les  deux  mil- 
le hommes  qu'ils  y  avoient ,  6f  en  s'éloignant  le  plus  qu'il 
leur  étoit  poffible  de  l'ennemi,  allèrent  pafTer  le  Téfin,  ôc 
fe  mirent  en  (ureté. 

La  relation  envoyée  à Tempereur  en  Eftagne  affûroit  que    P^t^  des  deux- 
vingt-cinq  mille  hommes  de  l'armée  de  France  avoient  été  ^t^^^pj^^ 
tués  fur  la  place ,  &  qu'il  n'y  en  eut  pas  plus  de  cinq  cents  du 
côté  des  Impériaux,  entre  lefquelsle  féul homme  démarque 

{a    Ceft  dans  le  procès  verbal  con-     contre  l'élu  en  empereur  délayant  le  coin-« 
taaac  la  dcicofc  du  roi  très-Chréûca,     bat  d'cncce  eux. 
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i<26j,        f"^  ^^  marquis  de  Saint  Ange.  Mais  les  généraux  de  Teiiipe^ 
reur  par  cette  exaggération  de  la  perte  des  vaincus,  vomu- 
xent  fans  doute  donner  un  trop  grand  relief  à  leur  viftoîre; 
car  à  peine  Tarmée  Françoife  entière  montoit-elle  jufqu'à 
ce  nombre.Guichardin  écrit  qu'il  y  demeura  fept  cents  Impé- 
riaux, &  huit  ou  neuf  mille  morts  fur  la  place  ou  noyés  dans 
l6  Téfin  du  côté  des  François ,  parmi  lefquels  îly  avoit  une 
infinité  de  nobleffe,  &  entr'autres ,  outre  ceux  que  j'ai  déjà 
iiommés ,  le  comte  de  Tonnerre ,  Chaumont  fils  du  grand 
maître  Charles  d'Amboifc ,  Buffi  d'Amboife,  le  Baron  de 
Bufaincas,  Beaupreau,  Frontenai  de  la  maifon  de  Rohan^ 
François  de  Duras ,  Hedor  de  Bourbon  vicomte  de  La- 
vedan ,  Andoins,  S.  Gelais,  Jean  le  fénéchal  de  Kercado^ 
Pierre  le  Voyer-de-Paulmi  ,  dont  le  père  étoit  auffi  à 
la  bataille  ,  Jacques  Salazard  ,  Jean  &  Louis  de  Poix  ^ 
Jean  Jofferand,  Villemor,  Adam  Ravenel,  Aubignî,  le 
brave  Louis  d'Ars  :  Claude  de  Crevant  fut  grièvement 
bleffé. 
Prifonnitrs  que      II  y  eut  auflî  parmi  les  prifonnîers  que  les  ennemis  firent 
^Zux  ^^   ^"^^^  ^^  grand  nombre,  plufîeurs  perfonnes  de  diftinftion,  dont 
les  plus  confidérables  furent  Louis  de  Nevers,  Fleuranges 
fils  de  Robert  de  la  Mark,  Philippe  Chabot  de  Brion,  de 
Lorges,  de  la  Rochepot,  de  Montejan,  d'Annebaut,  de  la 
Roche  du  Maine,  delà  Mailleraye,  de  Boify,  de  Curton, 
de  Langey ,  de  Bonneval,  Jean  de  Montferrat,  Barbefieux, 
S.  Marfaut,  Louis  de  Cleves,  Charles  Tiercelin,  le  prince 
de  Bozzolb,  Bernabo  Vifcomti,  Monchenu,  Boutîeres, 
François  de  Bourbon,  le  prince  de  Talmont,  François  frère 
du  marqui$\de  Saluées,  le  comte  de  Villars,  de  Rieux,  de 
Congi,  de  la  Tour-Landri^  de  Vaffé,  ViUandri,  Babou^ 
de  Longueval ,  le  maréchal  Anne  de  Montmorencî ,  qui 
ayant  quitté  le  pofte  de  S.  Lazare ,  qu'il  gardoit  avec  cent 
hommes  d'armes  &  deux  mille  fantaffins ,  fiât  coupé  &  en- 
veloppé par  les  ennemis ,  lorfqu  il  alloit  joindre  le  roi* 
Jérôme  teandre  évêque  de  Brindes  &  légat  du  pape  fiit 
auffi  pris,  &  renvoyé  libre  fur  le  champ  par  le  viceroi  :  mais 
un  de  ceux,  dont  Tempereur  apprit  la  prifôn  avec  plus  de 
joie,  fut  Henri  d'Albret  roi  de  isfavarre ,  tant  parce  qu'il  lui 
iétoit  infiniment  glorieux  d'avoir  pris  deux  rois  dans  une 

même 
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même  bataille,  que  parce  que  c'étoit  un  moyen  de  fe  faire       1^26. 
céder  par  ce  prince  pour  fa  rançon,  les  droits  qu'il  avoit 
iiir  le  royaume  de  Navarre. 

Pour  revenir  à  ce  qui  regarde  la  perfonne  du  roi,  Charles    Comment  u  roi 
de  Lannoi,  viceroi  de  Naples,  le  traita  avec  tout  le  t^{^  fut  traité. 

5)ea  que  méritoit  un  fi  grand  &  fi  vaillant  prince ,  qui  fai-  hUt^dê  choies  v! 
bit  paroître  dans  fa  difgrace  autant  de  fermeté  &  de  con- 
fiance ,  qu'il  avoit  montré  de  courage  au  milieu  des  plus 
extrêmes  dangers  :  mais  Lannoi  jugeant  qu'il  ne  pouvoit 
prendre  trop  de  précautions,  de  peur  qu'un  prifonnier  de 
cette  importance  ne  lui  échappât;  &  appréhendant  que  les 
lanfquenets ,  qui  n  étoient  point  payés  de  leur  folde ,  ne 
penfafTent  à  fe  faifir  de  la  perfonne  de  ce  prince  pour  pro-    Mémoires  de  da 
nter  de  fa  rançon,  le  fit  dès  le  lendemain  conduire  au      *y»^'3. 
château  de  Pifigithoné  au-delà  de  TAdda,  à  quatre  lieues 
de  Crémone,  &  en  confia  la  garde  à  Alarcon  général  de 
l'infanterie  Efpagnole. 

Quand  il  y  fut  arrivé ,  le  duc  de  Bourbon  lui  fit  demander  ^^  ^^^  ^^  ^^w^- 
la  permiffion  de  lui  aller  rendre  fes  refpe£ls.  Il  l'obtint  contre  fisr^Los.  ^^""^^^ 
fon  attente ,  &  en  fut  reçu  avec  beaucoup  plus  de  bonté 
qu'il  n'auroit  ofé  efpérer.  Le  roi  fit  apparemment  réflexion 
(ur  l'injufte  conduite  qu'il  avoit  tenue  envers  ce  prince, par 
laquelle  il  avoit  donné  lieu  à  fa  révolte,  &  enfuite  au  mal-  Le  Fciom. 
heur  qui  lui  étoit  arrivé  à  lui-même.  Il  fit  beaucoup  d'ami- 
tiés à  Pomperant,  qui  accompagnoit  le  duc.  Il  fe  croyoit 
redevable  de  la  vie  à  ce  gentilhomme,  qui  Tavoit  tiré  des 
mains  des  foldats  ,  &  dont  l'engagement  qu'il  avoit  pris 
avec  le  duc  de  Bourbon ,  lui  étoit  plus  pardonnable  qu'à 
aucun  autre;  parce  qu'étant  alors  difgracie  pour  avoir  tué  le 
fieur  de  Chifle,  il  s'étoit  plutôt  laiflé  entraîner  par  fa  mau- 
vaife  fortune  dans  le  parti  du  duc,  qu'il  n'y  avoit  été  porté 
de  lui-même.  Alifli  le  roi ,  après  être  forti  de  fa  prifon, 
lui  rendit  fes  bonnes  grâces ,  &  l'honora  de  grands  emplois 
dans  fes  armées.  Mais  celui  à  qui  il  fit  le  plus  de  carelTes,  fut 
le  marquis  de  Pefcaire ,  qui  dès  qu'il  eut  été  guéri  de  deux 
légères  bleflTures  qu'il  avoit  reçues  à  la  bataille  de  Pavie , 
vint  lui  fiiire  fa  cour. 

Il  la  fit  d'une  manière  qui  plut  extrêmement  au  roi  :  car      Mémoires   de 
au  lieu  de  venir,  comme  avoient  fait  plufieurs  autres,  avec  ®-^'®"**^>  '•  '• 
Tome  IX.  Hh 
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IX ^^^^  des  habits  Aiperbes^  où  Ton  remarqua  même  quelques  dé-^ 
pouilies  des  ieigneurs  François ^  il  afifeda  de  paroitre  de« 
vantce  prince  vêtu  d'un  fimple  habit  de  drapnoir^  &com^ 
me  en  deuil  ^  pour  lui  témoigner  la  douleur  qu'il  reflencoit 
de  Tes  malheurs.  Son  compliment  fut  conforme  à  ion  équi- 
page. Le  roi  Tembrafia  plufieurs  fois^  le  fît  afTeoir  ^  l'en-» 
tretint  fur  les  belles  aâions  qu  on  lui  avoit  rapportées  de 
lui^  &  particulièrement  fur  celles  qu'il  avoit  faites  à  la  der- 
nière, bataille  ;  il  lui  donna  toutes  les  marques  poflibles 
d'eftime;  ôclui  parla  avec  affez  de  confiance  fur  le  mauvais 
traitement  qu'il  avoit  à  craindre  de  l'empereur  quiletenoit 
«n  fa  puiffance.  A  cela  le  marquis  répondit ^  qu'il  connoif- 
foit  trop  bien  la  générofité  de  l'empereur ,  pour  le  croire 
capable  d'en  mal  ufer  envers  Sa  Majeflé;  il  lui  apporta  tous 
les  motifs  les  plus  capables  de  le  raflurer^  &  de  le  confbler 
dans  le  chagrin  que  ion  état  lui  caufoit  :  &  il  ajouta  ^  que  fi^ 
l'empereur  en  ufoit  autrement  ^  il  fauroit  bien  le  lui  dire 
hii-même  ^  &  d'une  manière  efficace  ^  faifant  entendre  au 
roi  qu'il  avoit  affez  de  confidération  dans  le  parti  iinpërial 
pour  fe  faire  craindre,  fi  Ion  n'avoit  pas  d'égard  à  les  re- 
montrances dans  une  occafion  pareille  à  celle-là.  Cette 
réponfe  toucha  fi  vivement  le  roi  ^  qu'il  lui  en  fit  de  très- 
grands  remerciemens ,  &  l'aima  toujours  tendrement  de- 
puis. 
&  qmft  paffa  Ce  prince  demeura  à  Pifigithoné  jufqu'après  Pâques^  en 
tmj'icardie.  attendant  le  retour  des  courriers  qu'on  avoit  dépêchés  en 
3cjj^^*rj,  "  Efpagne  enfuite  de  la  bataille  de  Pavie,  pour  aller  pren- 
dre les  ordres  de  l'empereur,  defquels  je  parlerai  >  après 
avoir  raconté  ce  qui  fe  pafTa  en  Picardie  au  commencement 
de  cette  année  i  y2  j.  &  les  divers  mouvemens  qui  fe  firent 
dans  quelques  cours  de  lEurope  au  fujet  de  iz  prife  du 
roi. 

Comme  l'empereur  n'avoit  point  d'argent,  &  que  le  roî 
n'avoit  du  côté  des  Pyrénées  qu'autant  de  foldats  qu'il 
en  fàlloit  pour  empêcher  les  furprifes  des  villes  les  plus 
expofées,  tout  étoit  affez  tranquille  dans  ces  quatiers-là« 
La  guerre  n'étoit  guercs  plus  échaufiée  fur  la  frontière  de 
Picardie,  où  les  partis  couroient  feulement  de  part  &  d'au- 
tre. U  s'y  pafla  toutefois  deux  actions  affez  vigoureufes  fous 
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les  ordres  d'Antoine  de  Crequi-de-Pontdormî,  dont  la      Ji<z6. 
féconde  ne  fut  qu'à  demie  exécutée ,  ce  brave  feigneur  en 
la  commençant^  ayant  été  mis  hors  de  combat  par  un  acci- 
dent aufli  funefte,  qu'extraordinaire. 

La  première  fut  a  NeufofTé;  Pontdormî,  fous  prétexte  de    ^remitrt  Mom 
conduire  un  grand  convoi  à  Terouenne ,  avoit  projette  de  ^^^^^f^T*     *** 
forcer  ce  pofte,  qui  étoit  une  efpece  de  canal  tiré  depuis 
S.  Omer  jufqu'à  Aire,  fortifié  de  redoutes  à  la  tête  de  tous    Mémoires  de  i% 
les  chemins ,  par  où  Ton  y  peut  aborder.  Les  ennemis  y  ^^^*y»  ^^-  3" 
avoient  des  troupes  &  de  l'artillerie  pour  les  garder ,  & 
pour  défendre  l'entrée  du  Val  de  CafTel  qui  eft  au-delà,  & 
dans  lequel  les  Flamands  de  la  frontière  feifoient  paître 
leurs  beflîaux,  &  les  payfans  de  plufieurs  bourgs  &  villages 
avoient  retiré  leurs  biens,  comme  dans  un  lieu  de  fureté. 

Après  avoir  fait  entrer  le  convoi  daijs  Terouenne ,  il  fît 
lemblantde  retourner  àMontreuil,  d'où  il  étoit  venu;  6c 
ayant  été  joint  fur  le  foir  par  d'autres  troupes  de  cavalerie  & 
d'in&nterie  à  Foucamberge,  où  il  leur  avoit  donné  rendez- 
vous,  il  tourna  tout  court  à  droit,  marcha  toute  la  nuit , 
arriva  devant  le  joilr  au  NeufofTé,  furprit  les  ennemis,  les 
for^i,  entra  dans  le  Val  de  CafTel,  y  enleva  une  infinité  de 
beiliaux ,  &  enrichit  fes  troupes  par  le  grand  butin  qu'elles 
y  firent. 

Comme  durant  le  pillage  l'alarme  fe  fut  répandue  par 
tout,  Pontdormi  fiit  averti  par  fes  coureurs  que  les  garni- 
fons  d'Aire,  de  Bethune,  &  de  Dilers  étoient  forties  a  def^ 
fein  de  fe  joindre  aux  payfans  &  aux  troupes  de  S.  Omer, 

{)our  le  couper  à  fon  retour.  Il  fît  fonner  la  retraite ,  durant 
aquelle  il  chargea  un  gros  de  cavalerie  ennemie  qu'il  défît, 
où  raonfîeur  de  Liques  qui  avoit  époufé  ce  jour-là  made- 
inoifelle  de  Fouquerole,  fut  pris  par  d'Eftrées,  guidon  des 
gendarmes  de  Vendôme ,  lequel  avoit  recherché  en  ma- 
riage la  même  demoifelle.  Les  deux  rivaux  raillèrent  en- 
femble  fur  cette  aventure  bifarre ,  &  dès  le  lendemain 
d'Eftrées,  gentilhomme  très-poli ,  ayant  reçu  un  billet  de  la 
demoifelle,  lui  renvoya  fon  époux  avec  beaucoup  d'hon- 
nêteté. 

Pontdormi  repalTa  le  NeufofTé ,  &  fît  marcher  devant 
tout  fon  butin  vers  Foucamberge ,  croyant  cette  afiairc 

Hh  ij 
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1^26.  ^^^  :  mais  il  fe  trouva  de  nouveau  engagé  par  Timpru- 
dence  de  quelques  jeunes  gentilshommes  volontaires  d'ua 
corps  de  cavalerie  qu'il  avoit  envoyés  à  la  découverte ,  & 
qui  rencontra  au  village  de  Rond,  a  moitié  chemin  de  Te- 
rouenne  &  d'Aire,  la  garnifon  de  cette  place  &  celle  de 
Bethune,  forte  de  huit  a  neuf  cents  Efpagnols  naturels,  de 
cinq  à  fix  cents  walons,  &  de  trois  cents  cavaliers. 

Ces  volontaires,  fans  attendre  d'ordre,  allèrent  enfoncer 
avec  la  lance  cette  cavalerie.  Auffi-tôt  les  ennemis  com- 
mencèrent à  étendre  leurs  troupes,  pour  les  envelopper.  Le 
commandant  les  voyant  en  fi  grand  danger,  fiit  contraint 
de  s'avancer  avec  le  refte  de  fa  troupe  pour  favorifer  leur 
retraite  :  mais  lui-même  fut  attaqué,  &  le  combat  commença 
à  devenir  très-violent.  Pontdormi,  qui  croyoit  que  c'étoit 
une  fimple  efcarmouche,  &  qui  vouloit  fe  retirer,  envoya 
pour  la  faire  finir  le  comte  de  Dammartin  :  mais  cet  oflScier 
étant  arrivé  fur  une  hauteur,  d'où  il  découvroit  le  champ  de 
bataille,  vit. qu'il  n'étoit  plus  temps ,  &  que  toute  la  troupe 
étoit  aux  mains  avec  les  ennemis.  Il  dépêcha  promptement 
quelques  cavaliers  au  général,  pour  lui  dire  qu'il  s'avançât 
(ans  tarder  ;  que  fi  nos  gens  n  étoient  foutenus ,  ils  alloient 
être  accablés  par  le  nombre,  &  qu'il  le  prioit  de  faire  mar- 
cher incefTamment  au  galop  un  gros  de  cavalerie  pour  le 
venir  joindre. 

Pontdormi  marcha  fur  le  champ  en  bataille ,  &  fe  fit 
précéder  par  le  gros  que  le  comte  de  Dammartin  lui  avoit 
demandé.  Ce  comte  demeura  fur  Téminence  jufqu'à  ce 
qu'il  vît  le  refte  des  troupes  à  portée  de  le  féconder  :  alors 
marchant  aux  ennemis,  il  fit  une  vigoureufe  charge  fur  leur 
cavalerie,  la  culbuta  &  la  renverfa  fur  l'infanterie.  Un  mo- 
ment après  les  Efpagnols  voyant  Pontdormi  venir  à  eux  en 
bataille,  fe  mirent  en  ftiite.  Il  en  refta  fix  vingts  fur  la  place, 
&  huit  à  neuf  cents,  la  plupart  fàntaffins,  furent  faits  pri- 
fonniers.Onpourfuivit  le  refte  jufques  dans  la  barrière  d'Ai- 
re, où  le  fieur  d'Eftavaye  s'étant  trop  abandonné,  fut  pris 
par  les  Efpagnols.  Pontdormi  fe  retira  à  Terouenne ,  & 
n'ayant  pas  de  quoi  nourrir  fes  prifonniers ,  les  renvoya  à. 
condition  d'une  rançon  de  cent  fous  par  tête,  &  retint  fext- 
lement  les  Officiers  pour  caution  de  la  fomme- 


F  R  A  N  Ç  O  I  S    r.  2^^ 

L'autre  a£lion  fe  fit  quelque  temps  après ,  &  environ        iir^S 

Stiinze  jours  avant  la  bataille  de  Pavie.  Le  feigneur  de     . 
'iennes,  gouverneur  de  Flandre,  voulut  avoir  f^revznchc' vorlïkoTiecfm^ 
delà  furprife  du  Neufoffé,  &  pratiqua  une  intelligence  2m. mandant Françouf 
château  de  Hédin  pour  le  furprendre,  par  le  moyen  d'un^''^^''^'*'*''^ 
nommé  Bâtard ,  qui  avoir  été  pris  dans  un  parti ,  &  à  qui  il 
donna  la  liberté  fur  la  promefle  qu'il  lui  nt  de  faire  réuf- 
lir  fon  deflein.  Celui-ci  étant  délivré,  avertit  monfieur  de 
Pontdormi  de  la  propofition  qu'on  lui  avoit  faite ,  &  qu'il 
avoit  fait  femblant  d'accepter.  Ce  général  lui  ordonna  de 
continuer  à  entretenir  fon  commerce  avec  monfieur  de 
Fiennes,  &  de  le  faire  donner  dans  le  piège  qu'il  lui  pré- 
pareroit. 

Bâtard,  qui  avoit  beaucoup  d'efprït,  de  réfolution,  de 
fermeté,  &  toutes  les  qualités  propres  à  bien  conduire  une 
trahifoa ,  vint  à  bout  de  diffiper  tous  les  foup<jons  qu'on 
avoit  donnés  de  lui  à  monfieur  de  Fienncs^  &  l'amena  fur 
la  fin  de  la  nuit  avec  le  duc  d'Arfcot ,  &  un  affcz  grand 
nombre  de  troupes  jufqu'à  la  porte  du  parc  du  château  qui 
lui  devoit  être  livrée. 

Pontdormi  s'y  étoit  rendu  le  foir  précédent  avec  deux 
cents  hommes  d'armes  d'élite  bien  montés-  Il  avoit  or-^ 
donné  à  Sercu,  gouverneur  de  Hedin,  de  faire  faire  une 
herfe  au-defTus  de  la  porte,  pour  la  faire  tomber  quand 
une  partie  des  ennemis  feroient  entrés  dans  le  parc.  Il  y 
avoit  devant  la  porte  un  raveliti  de  pierre,  au  milieu  du-- 
quel  il  fit  mettre  à  terre  quantité  de  petits  barils  de  poudre 
&  divers  feux  d'artifice  qu'il  fit  couvrir  de  paille ,  pour  y 
mettre  le  feu  ,  quand  les  ennemis  feroient  dans  le  ra- 
velin. 

Tout  étant  ainfi  dîfpofé,  il  les  attendoit,  &  fe  plaça 
au-deffus  de  la  porte  auprès  de  la  herfe.  Ils  s'approchèrent 
vers  la  fin  de  la  nuit.  Bâtard  étant  au  premier  rang,  lié 
entre  quatre  foldats,  qui  av oient  ordre  de  le  poignarder, 
ft  le  coup  manquoit  par  fa  trahifon.  Il  donna  un  coup  de- 
fifflet,  auquel  il  fut  répondu.  Il  demanda  s'il  étoit  temps; 
on  lui  repartit  qu'il  étoit  temps  :  &  alors  les  foldats  en- 
trèrent avec  lui  a  la  file  par  la  porte  qu'ils  trouvèrent  ou- 
verte.. 
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nombre,  commanda  qu'on  laiflat  tomber  la  herfe  :  mais  foit 
que  le  bois  fe  fut  déjetté,  ou  autrement,  elle  demeura  en 
chemin ,  &  ne  ferma  point  le  partage  :  c*eft  pourquoi  il  or- 
donna à  celui  qui  a  voit  ordre  de  mettre  le  feu  aux  poudres 
du  ravelin,  de  jetter  les  fufées  &  les  faucifTes. 

Cet  homme  étoit  dans  une  efpece  d'entrefole  im  peu  au- 
deifoys  de  lui.  Je  ne  fai  comment  il  arriva  qu'une  des  fufées 
échapa  de  la  main  de  l'ingdnieur ,  &  fiit  portée  à  la  fenêtre 
où  étoit  ce  feigneur;  elle  lui  creva  contre  le  vifage:&  comme 
il  parloir,  ou  refpiroit  dans  le  moment,  le  feu  lui  entra  (i 
avant  par  la  bouche ,  qu'elle  lui  brûla  tout  l'intérieur  du 
corps  ;  il  tomba  pâmé,  &  mourut  deux  jours  après,  regret- 
té ae  toute  la  France ,  qui  perdoit  en  fa  perfonne  un  des 
plus  grands  hommes  de  guerre  qu'elle  eût  alors.  Le  feu  ce- 
pendant flit  mis  aux  feux  d'artifice  du  ravelin,  où  il  y  eut 
environ  quatre-vingts  hommes  des  ennemis  de  tués* 

Le  gouverneur  de  Flandre  voyant  qu'il  étoit  trahi,  fe  re- 
tira en  grande  diligence,  ne  doutant  pas  qu'il  ne  dût  être 
chargé  dans  fa  retraite  :  mais  l'accident  de  monfieur  de 
Pontdormi  empêcha  qu'on  ne  le  fuivît;  Canaples  fon  ne- 
veu, à  qui  il  appartenoit  de  conduire  les  gendarmes,  n'é- 
tant pas  non  plus  en  état  de  marcher,  parce  que  la  même 
fufée,  qui  caufa  la  mort  à  fon  oncle ,  lui  avoit  tout  brûlé  le 
vifage,  &  l'avoir  prefque  aveuglé.  Les  autres  oflBciers,  fbit 
qu'ils  fufTent  confternés  d'un  malheur  fi  furprenant,  foit  que 
le  général  ne  pût  plus  parler,  pour  leur  donner  fes  ordres, 
ne  fortirent  point  hors  du  parc  du  château ,  &  fe  contentè- 
rent de  prendre  ceux  qui  y  étoient  entrés.  Bâtard  évita  la 
mort ,  en  promettant  la  vie  aux  quatre  foldats  qui  le  gar- 
doient,  &  qui  fe  firent  fes  prifonniers,  tout  garoté  qu'il 
étoit. 

C'eft-là  tout  ce  qui  fe  pafTa  de  confidérable  de  ce  côté- 
là  ;  tout  l'effort  des  armes  fe  faifoit  en  Italie ,  où  même , 
après  la  prife  du  roi, la  guerre  cefTa,  les  vainqueurs  n'ayant 
plus  d'ennemis.  Ils  pourfuivirent  feulement  les  François, 
AnnalcsdcFrancc  P^^^  l^s  faire  tous  repaffer  les  Alpes,  &  s'emparèrent  de 
liY.  ^.  Moncalier ,  de  Raconis,  de  Carmagnole  dans  le  Piémont^ 

&  de  Saluées,  dont  le  marquis  fe  fauva  en  France. 
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Cependant  la  nouvelle  de  la  viûoire  remportée  devant        1C26. 
Pavie  fut  portée  à  l'empereur  qui  étoit  à  Madrid,  par  le    -. 
commandeur  de  Penalofa,  qui  pafla  par  la  France,  avec  un  reur  nçM  Unou- 
fauf-conduit  du  roi.  Ce  prince  le  chargea  auffi  d'une  lettre  '*'^^  ^^/^  viOoîre 
pour  madame  la  régente,  qu'il  trouva  à  Lyon.  Cette  lettre  friu7ulot  ^  ^ 
ne  contenoit  que  ce  peu  de  mots.  Madame,  tout  eft  perdu  Antoine  de  Vcra, 
hormis  H honneur.  La  manière  dont  Charles  V.  reçut  une  fi  ti*.  de  Charles  Y. 
heureufe  nouvelle,  lui  fit  grand  honneur  parmi  les  Elpa* 
gnols.  U  n'en  fit  point  paroître  de  joie ,  &  plaignit  le  lort 
du  roi.  La  ville  le  fuppliant  de  permettre  qu'on  fît  des  ré* 
jouifTances  publiaues  pour  une  fi  grande  viâoire ,  il  la  re- 
fufa,  &  dit  qu'elle  en  feroit  quand  il  en  auroit  remporté 
une  pareille  fur  les  infidèles  :  mais  qu'il  ne  convenoit  point 
d'en  faire  pour  celle  qu'il  avoit  gagnée  fur  un  roi  très- 
chrétien  ;  &  qu'on  fe  contentât  feulement  de  chanter  le 
Te  Deum  fans  grand  appareil ,  pour  rendre  grâces  à  Dieu 
de  la  bénédiûion  qu'il  avoit  donnée  à  fes  armes.  Il  envoya 
même  des  ordres  à  fes  commandans  des  frontières  d'Efpa- 
gne  &  des  Pays-Bas,  de  contenir  leurs  troupes  dans  leurs 

farnifbns,  fie  de  ne  point  faire  d'hoftilités  fur  les  terres  de 
rance. 

Ces  beaux  dehors  impofoîent  aux  peuples,  mais  ne  trom- 
poient  point  les  gens  éclairés,  qui  n'ignoroient  pas  la  vaftc 
ambition  de  ce  prince.  Il  dépêcha  des  couriers  au  viceroî 
de  Naples,  pour  lui  recommander  fur-tout,  de  tenir  tou- 
jours une  fûre  garde  auprès  du  roi,  6c  d'empêcher  que  l'ar- 
mée ne  fe  difCpâté 

Le  viceroi  avoit  déjà  pourvu  à  l'un  6c  à  l'autre  ;  6c  pour 
empêcher  la  féparation  de  l'armée,  qui  étoit  la  plus  difiî- 
cile  des  deux  chofes  que  l'empereur  lui  recommandoit,  il 
s'étoit  fervi  de  la  confternation  du  pape;  car  l'ayant  envoyé 
fommer  de  renoncer  à  l'alliance  de  France,  6c  de  donner* 
les  fommes  qu'il  étoit  obligé  de  fournir  par  le  dernier  trai-  - 
té  qu'il-  avoit  fait  avec  l'empereur,  il  obtint  de  lui  tout  ce  * 
qu'U  vouloit ,  6c  ei^articulier  cent  cinquante  mille  francs,    Kfcmoîtcsdc  da 
qui,  avec  quarante  mille  qu'il  contraignit  le  duc  de  Ferrare  ^*^*y»  '•  >^ 
ëe  lui  prêter,  lui  fervirent  à  payer  fes  foldats.  Il  demanda  chariot V* 
aufli  de  l'argent  aux  Vénitiens,  qui  auroient  confenti  à  lui 
donaec;!  s'U  fe  fut  contenté  de  la  même  fomme  qi^'itî 
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^^26.       avoit  exigée  du  duc  de  Ferrarc  :  mais  comme  il  les  taxoît  à 
une  beaucoup  plus  grande  >  ils  furent  long-temps  à  difputer  ; 
&  enfin,  la  fituation  des  chofes  ayant  changé  dans  cet  in- 
tervalle, ils  ne  payèrent  rien* 
EmUrras  de  la      Quelque  grand  que  fut  l'embarras  des  princes  d'Italie 
régeate  de  France  Jans  Une  conjonaurc  fi  dangereufe ,  celui  de  la  régente 
danjcetuconjonc-  j,^^^j^  ^^^^^^  ^j^^^  L^  royaumc  fans  roi,  le  thréfor  royal 

épuifé,  les  frontières  fans  armée,  le  roi  d'Angleterre  prêt 
de  paffer  à  Calais  avec  de  nombreufes  troupes,  quatorze  à 
quinze  mille  payfans  Allemands  fanatiques,  fuite  fiinefte  de 
la  révolte  de  Luther  contre  TEglife ,  attroupés  dans  TAl- 
face,  6c  menacjant  la  France  d'une  invafion  prochaine  ^ 
étoient  pour  cette  princelTe  de  terribles  fujets  d'inquié- 
tude. 
Mémoires  de  du  Elle  en  eut  encore  un  autre  qui  ne  dût  pas  lui  caufet 
Bellay,  1. 3.  moins  d'appréhenfion,  parce  qu'il  la  regardoit  perfbnnelle- 
ment.  Le  duc  de  Vendôme  étant  arrivé  à  Paris,  quelques- 
uns  des  principaux  de  la  ville  &  du  parlement ,  ennemis  du 
chancelier  du  Prat,  qui  étoit  plus  puifTant  que  jamais  dans 
le  confeil,  lui  propoferent  de  fe  laifir  du  gouvernement, 
&  lui  firent  offre  pour  cela  de  leurs  fervices.  Ils  lui  repré- 
fentoient  pour  l'y  engager ,  que  la  régence  du  royaume 
pendant  la  minorité  des  fils  de  France ,  appartenoit  natu- 
rellement aux  princes  du  fang  ;  que  le  connétable  de  Bour- 
bon, qui  étoit  le  plus  proche  de  la  couronne,  étant  dans 
la  révolte,  &  le  duc  d'Alcnçon,  qui  d'ailleurs  ne  paroiffoit 
pas  capable  d'un  fi  grand  fardeau,  n'étant  pas  encore  en 
France,  il  ne  de  voit  pas  refiifer  fes  foins  &  les  travaux  à  fa 
patrie  dans  la  circonftance  facheufe  où  elle  fe  trouvoit. 

Mais  ce  prince  judicieux  &  modéré,  envifageant  le  repos 
de  l'état,  beaucoup  plus  que  fa  propre  grandeur,  ôc  étouf- 
fant les  refTentimcns  que  l'enlèvement  des  biens  de  ta  mai- 
fbn  de  Bourbon  devoir  lui  infpirer  contre  la  régente,  leur 
répondit,  fans  leur  expliquer  trop  fes  intentions,  qu'il  al- 
loit  à  Lyon  trouver  cette  princefle  quK'y  appelloit,  auflî- 
bien  que  les  autres  princes  &  les  gouverneurs  des  Provinces 
frontières,  &  que  dans  l'afTemblée  qu'on  y  alJoit  tenir,  on 
auroit  foin  d'y  prendre  les  réfolutions  les  plus  conformes 
au  bien  du  royaume,  &  les  plus  propres  à  procurer  la  fureté 
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êc  k  liberté  du  roi.  La  régente  fiit  extrêmement  fatîsfidte  — 1^26.' 
de  cette  conduite  du  duc  de  Vendôme  ;  &  pour  lui  en 
marquer  fa  reconnoiflance^  elle  le  fit  chef  du  confeil  de  la 
régence. 

le  comte  de  Guife  lieutenant  général  pour  le  roi  en 
Bourgogne  ëc  en  Champagne  >  &  le  maréchal  de  Lautrec 
gouverneur  de  Guiennc  y  s'étant  auffi  rendus  à  Lyon>  après 
avoir  pourvu  à  la  fureté  de  ces  frontiercs^le  mieux  qu'il  leur 
fiit  polfible^  on  délibéra  fur  ce  qu'il  y  avoit  à  faire  dans  les 
prélentes  conjondures.  •  * 

Il  fut  ordonné  d'abord,  qu'André  Doria  général  des  ga-    Ordre  qu'ciu  mk 
leres,  &  le  vice-amiral  de  la  Faïcttc  qui  étoient  à  Marfeifle,  ^^  ^S^^** 
mettroient  inceflamment  à  la  voile  y  pour  aller  prendre  à 
Civita-Vecchia  le  duc  d'Albanie,  &  les  troupes  qu'il  avoit 
conduites  fur  les  frontières  du  royaume  de  Naples ,  &  ils 
eurent  ordre  de  les  ramener  en  France.  La  chofe  fut  exé- 
cutée quelque  temps  après  :  mais  ce  fut  un  petit  fecours  pour 
Vétat,  parce  que  de  dix  mille  hommes  que  le  duc  avoit 
menés  avec  lui ,  il  n'en  ramena  que  mille  lanfquenets ,    Guîccîard.  L 17. 
quelques  centaines  de  fantaflins  Italiens,  &  quatre  cents  ca« 
valiers,  le  refte  ayant  pour  la  plupart  déferté  depuis  la  jour- 
née de  Pavie. 

Il  fut  ordonné  en  fécond  lieu ,  que  les  troupes  revenues 
du  Milanès  feroient  inceffamment  payées ,  &  les  prifonniers 
faits  à  la  bataille  rachetés,  ce  qui  fit  beaucoup  d'honneur  à 
la  régente ,  &  lui  gagna  l'amitié  des  foldats  &  de  la  no- 
bleffe.  Enfin  on  jugea  à  propos  que  le  marquis  de  Saluces^ 
à  la  tête  des  foldats  Italiens  qu'il  avoit  ramenés  de  Savo- 
ne ,  allât  en  Bourgogne  avec  le  comte  Ludovic  de  Bel- 
Icjoyeufe,  pour  empêcher  l'entrée  des  ennemis  en  France 
par  la  Franche-Comté  ;  parce  que  le  terme  d'un  traité  qui 
avoit  été  fait  l'an  i  J22.  pour  trois  ans  par  la  médiation  des   Rccacîldc  Trai- 
Suiffes,  touchant  la  neutralité  du  comté  &  du  duché  de  ^^  i^  Uonard, 
Bourgogne  entre  la  France  &  la  gouvernante  des  Pays- 
Bas,  étoit  prêt  d'expirer.  On  crut  n'avoir  pas  beaucoup  à 
craindre  pour  la  Guienne,  parce  qu'on  làvoit  que  l'empe- 
reur ou  ne  pouvoir  ,  ou  ne  vouloit  rien  entreprendre  d'im- 
i sortant  de  ce  côté-là.  La  Picardie  inquiétoit  plus  que  tout 
e  refte ,  à  caufe  des  grands  préparatiê  du  roi  d'Angleterre  ; 
Tome  IX.  I  i 
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'    1^26.       ™^^^  ^^^  places  de  cette  frontière  étoient  affez  bien  mu-^ 

nies  ;  &  comme  on  tfétoit  pas  en  état  d'y  envoyer  fi-tôt 

une  armée  ^  on  fe  prépara  à  détourner  le  péril  par  d'autres 

voies. 

Ses fôtiichatîons     Leroi  d'Angleterre  avoir  fait  paroître  beaucoup  de  joie 

MuprèsduroidAn'  ^  la  nouvcUe  de  la  vi£loire  des  impériaux  en  Italie >  ficavoit 

^du^oifonfiu.^"'^  même  à  cette  occafion  congédié  un  envoyé  que  la  régente 

Du  Tiiicc  recueil  tenoît  auprès  de  lut,  nonobftant  la  guerre.  Cette  princefle 

mok^d^duBcr^^  ^^  rebuta  point  :  elle  pria  le  roi  d'Angleterre  d'agréer 

by»  L  3.  qu'elle  fit  paUer  à  fa  cour  un  nommé  Jean  Joachîm  d© 

Paffano,  pour  lui  faire  quelques  propofitions  ;  &  il  y  con-^ 

fentit.  Le  Génois  eut  ordre  de  la  régente  d'employer  toute 

fon  adrefTe  pour  fléchir  ce  prince  y  &  de  lui  faire  de  fa 

part  les  prières  les  plusfoumifes^  croyant  que  rien  ne  de-^ 

voit  paroître  indigne  d'une  mère  affligée  au  point  qu'elle 

l'étoit. 

L'envoyé  s'apperçut  bien-tôt  de  la  difpofîtîon  favorable 
du  roi  d'Angleterre.  Ce  prince  avoit  fait  à  loifir  fes  réfle- 
xions fur  la  (îtuation  où  fe  trouvoit  l'Europe,  &  fe  fit  hon« 
neur  de  fa  générofité  dans  le  parti  qu'il  prit  par  politique  & 
par  chagrin  contre,  l'empereur.  Il  afTûra  la  régente  ,  que 
touché  de  fon  malheur,  il  ne  vouloit  pas  l'accabler,  comr 
me  il  étoit  en  fon  pouvoir  de  le  faire  ;  qu'il  étoit  content 
de  traiter  avec  elle,  ôc  de  l'aider  même  à  procurer  la  li- 
berté du  roi  fon  fils;  que  pour  lui  ôter  toute  inquiétude,  il 
alloit  licentier  fon  armée;  ôc  que  quelque  dépenfe  qu'il  eût 
faite  pour  TafTembler,  il  ïi^tn  demanderoit  à  la  France  au* 
cun  dédommagement. 
Difpqfiihns  du  Deux  raifons  le  faifoîent  agir  de  la  forte.  La  première 
w  dAngUterrc.  ^^^it  qu'il  commcnçoit  à  redouter  la  trop  grand  puifFance 
de  l'empereur.  La  féconde,  qu'il  s'appercevoit  déjà  que 
ce  prince ,  devenu  fier  de  fes  grands  fuccès ,  changeoit 
beaucoup  fes  manières  à  fon  égard  :  car  avant  fa  viâoire  & 
la  prifon  du  roi  de  France,  toutes  les  lettres  qu'il  lui  écri-^ 
voit ,  étoient  de  fa  main  d'un  bout  à  l'autre ,  avec  cette 
Guiccîard.  ï.  r^.  foufcription ,  votre  fils  &  coufin  Charles  j  &  depuis  il  ne 
fignoit  fimplement  que  Charles,  ôc  toute  la  lettre  étoit  de 
la  main  d'un  de  fes  fecrétaires.  Le  cardinal  de  Volfei  re- 
marqua auffi  lui  changement  proportionné  dans  celles  qui 
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lui  étoîent  adreffées,  &  il  en  fiit  encore  plus  choqué  que  """"TTaT" 
le  roi  fon  maître. 

n  eft  étrange  que  les  princes  fe  laiflent  tellement  éblouir 
par  la  profpérité,  qu'ils  ne  puifTent  fe  commander  fur  de 
pareilles  bagatelles^  &  qu'ils  ne  prévoyent  pas  que  toutes 
pagatelles  qu'elles  font,  elles  peuvent  avoir  de  très-grandes 
fuites  pour  leurs  intérêts  les  plus  effentiels  :  ainfi  qu'il  arriva 
en  Toccafion  dont  je  parle.  Il  faut  joindre  à  tout  cela  la  va* 
nité  ordinaire  du  cardinal  de  Volfei,  qui  voyoit  les  chofes 
au  point  où  il  fouhaitoit  depuis  long-temps  qu'elles  arrivai 
iènt,  pour  fe  faire  regarder  par  toute  l'Europe  comme  l'ar- 
bitre du  fort  des  deux  couronnes. 

Toutefois  le  roi  d'Angleterre  ne  voulût  pas  rompre  fi 
brufquement  avec  l'empereur,  mais  l'engager  à  fe  feparer 
lui-même  de  fon  alliance,  en  prenant  occafion  de  la  prifon 
du  roi,  pour  lui  faire  des  proportions  qu'il  n'accepteroit 
jamais.  Ayant  donc  affûré  la  régente  qu'elle  n'avoit  rien  à 
craindre  de  fa  part,  il  lui  fît  promettre  que  pour  obtenir  la 
liberté  du  roi  fon  fils,  elle  ne  confentiroit  jamais  au  démem- 
brement d'aucune  des  Provinces  de  France  :  &  cependant 
affeâant  de  faire  paroître  im  extrême  empreffement  pour 
la  ruine  entière  de  ce  royaume ,  il  fit  dire  à  l'empereur  > 
qu'il  étoit  prêt  de  l'envahir  avec  toutes  fes  forces,  à  con- 
dition Qu'il  auroit  pour  fa  part,  la  Normandie,  la  Guien- 
ne  ^  &  Kl  Gafcogne  ,  &  qu'il  feroit  reconnu  par  l'Empire 
comme  roi  de  France;  titre,  difoit-il,  qui  appartenoit  à  fes 

ÊrédéceiTeurs,  auffi-bien  que  le  royaume  même,  depuis 
Edouard  III.  Il  exigeoit  encore  de  l'empereur,  qu'il  entrât 
en  perfonne  dans  la  Guienne  avec  une  groffe  armée,  &  qu'il 
partageât  avec  lui  les  frais  de  la  guerre. 

L'empereur  fort  dénué  d'argent,  qui  ne  pouvoit  pas  efpé- 
Irer  de  lever  en  Efpagne  une  armée  telle  que  la  lui  demandoit 
le  roi  d'Angleterre,  &  qui  n'eût  pas  vu  volontiers  ce  prince 
au  voifmage  des  Pyrénées,  maître  de  la  Guienne  &  de  la 
Gafcogne,  ne  put  goûter  de  telles  propofitions  :  de  plus, 
l'engagement  qu'il  avoit  pris  pour  fon  mariage  avec  Marie 
d'Angleterre,  qui  n'avoit  encore  que  neuf  ans,  ne  l'accom- 
modoit  point  ;  &  il  avoit  d'autant  moins  d'envie  d'en  venir 
à  l'exécution,  que  les  fonmies  que  l'Angleterre  lui  avoit  four-i 
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.1 5  a  tft  ^^^^  P^^  ^^^  guerresjpaffées ,  dévoient  être  déÊilquées  de  la 
dot  de  cette  princelle^  &  que  par  cette  condition  il  n'en 
tîreroit  point  d'argent,  de  quoi  il  avoit  cependant  befoin 
par  deffus  toutes  chofes.D'ailleurs  les  Efpagnols  le  preflbient 
de  fe  marier  au  plutôt  poup avoir  un  fuccefleur,  &  lui  pro- 

Î>oroient  la  fœur  de  Jean  roi  de  Portugal,  qui  prodigueroît 
es  thréfors  pour  une  alliance  il  avantageufe,  fans  parler  des 
ibmmes  que  les  peuples  d'Efpagne ,  qui  aimoient  mieux  pour 
reine  une  Portugaile  qu'une  Angloife,  lui  promettoient  en 
cas  qu'il  agréât  ce  mariage.  Toutes  ces  raifons  lui  firent 
prendre  la  réfolution  de  fe  pafler  du  roi  d'Angleterre,  6c 
de  tâcher  de  tirer  le  plus  grand  avantage  qu'il  pourroit  par 
un  traité  avec  la  France  pour  la  liberté  du  roi.  Voulant  donc 
fe  faire  honneur  de  fa  générofîté  à  cet  égard ,  il  confentit  à 
une  trêve  de  fix  mois,  que  la  régente  avoit  demandée  à 
Marguerite  d'Autriche  ,  gouvernante  des  Pays-Bas.  Cette 
négociation  pour  la  liberté  du  roi  étant  une  fois  réfolue, 
donna  le  temps  à  la  régente  de  conclure  avec  le  roi  d'An- 
gleterre. 
Traités  que  la  ré-      Une  fi  importante  afiàire  fiât  traitée  par  Jean  de  Brinon^ 
^S'iâîStai-  cl^^valier.feigneur  de  Villaines  &  d'Auteuil,  premier  pré- 
t«5s  par  Léonard ,  fident  du  parlement  de  Normandie  ,  &  chef  du  confeil 
T.  X.  de  la  régente,  &  par  Joachim  Paflano,  dont  j'ai  déjà  par* 

d^TÎd"é$'Tc*!"*  ^^*  ï^^  fignerent  trois  traités  diflférens  à  Moore  en  Angle- 
terre; le  premier,  daté  du  trentième  d'Août  de  cette  an- 
née ip  J.  contient  une  ligue  défenfive  entre  les  deux  cou- 
ronnes, &  le  roi  d'Angleterre  s'y  engage  à  procurer  la  liber- 
té du  roi  de  France  auprès  de  l'empereur  à  des  conditions 
raifonnables ,  dont  il  fera  convenu  avec  madame  la  ré- 
gente. 

Par  le  fécond,  le  roi  fe  conftituoît  débiteur  envers  le 
roi  d'Angleterre  de  dix-huit  cents  mille  fept  cents  trentc- 
fix  écus  au  foleil,  payables  en  certains  termes,  valans  cha- 
cun trente-huit  fous  tournois.  Quelque  répugnance  qu'eut 
madame  la  régente  à  confentir  à  cet  article ,  à  caufe  de  la 
grandeur  de  la  fomme,  qui  jointe  à  celles  qu'on  prévoyoit 
qu'il  fkudroit  payer  à  l'empereur ,  feroit  extrèmem:ent  à 
charge  au  royaume,  il  fallut  le  pafler  :  mais  l'avocat  géné- 
ral 6c  le  procurur  général  du  parlement  de  Paris,  firent  au 
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mois  d*Oâobre  leurs  proteftations  contre  ce  traite,  &  elles       1^26. 
furent  inférées  dans  le  rcgiftre  fecret  du  parlement,  pour 
fervir  au  roi  en  temps  ôc  lieu. 

Le  troifieme  traité  régloit  le  commerce  des  deux  nations 
par  mer  &  par  terre  :  6c  la  régente  par  une  lettre  féparée 
s'obligeoit,  au  nom  du  roi,  à  faire  payer  au  roi  d'Angleterre 
les  arrérages  dûs  à  Marie  d'Angleterre,  fœur  de  ce  prince, 

3ui  avoit  époufé  en  premières  noces  le  roi  Louis  XIL  & 
epuis  le  duc  de  SufFolk. 

Durant  que  cela  fe  paffoit,  les  payfans  Allemands  attrou- 
pés dans  l'Alface,  defquels  j'ai  déjà  fait  mention,  faifoient 
trembler  la  Champagne  &  la  Bourgogne.  On  favoit  qu'après 
avoir  pillé  l'Alface,  leur  deflein  étoit  de  venir  en  faire  au- 
tant en  Lorraine ,  &  enfuite  dans  ces  deux  Provinces ,  per- 
fuadés  que  tant  de  nobleffe  Françoife  ayant  péri  à  la  ba-  ,  f""*i,^°*^.^^'** 
taille  de  Pavie,  &  la  régente  ayant  tant  d'affaires  furies  Ruftk. ia G^ma- 
bras ,  ils  les  trouveroient  entièrement  dégarnis.  nia ,  1. 1, 

En  effet,  le  comte  de  Guife  n'étoit  de  ce  côté-là  qu'avec  Défaite  des  Aiif 
un  petit  camp  volant,  où  il  avoit  fous  lui  le  comte  de  Vau-  '«^''^^'«'^^A^- 
demont  fon  frère  &  le  comte  Ludovic  de  Bellejoyeufe,  qui 
commandoit  deux  mille  fantaffins  Italiens.  Antoine  duc  de 
Lorraine, fur  qui  devoir  tomber  d'abord  la  fiirie  de  ces  fcé- 
lérats,  pria  le  comte  de  Guife  de  fe  venir  joindre  à  lui^  pour 
tâcher  de  les  difliper.  Mais  ces  deux  princes,  après  leur 
jonâion,  n'avoient  que  fix  mille  hommes.  Nonobftant  l'iné- 
galité des  forces  ils  entrèrent  en  Alface,  &  s'avancèrent  juf- 
qu'à  Saverne ,  où  étoit  la  plus  grande  partie  des  Alle- 
mands. Le  comte  de  Guife  ayant  fû  qu'un  autre  corps  de 
fix  mille  hommes  tant  infanterie  que  cavalerie  accouroit  à 
leur  fecours ,  alla  au-devant  le  dix-huitieme  de  Mai  pour 
les  couper.  Ils  fe  jetterent  dans  le  bourg  de  Luffeftein,  6e 
s'y  retranchèrent.  Ils  y  furent  attaqués  &  forcés  &  prefque 
tous  paffés  au  fil  de  l'épée ,  ou  brûlés  dans  les  maifons  où  ils 
s'étoient  réfugiés. 

Le  carnage  que  l'on  avoit  fait  à  Luffeflein  intimida  ceux 
de  Saverne  ^  &  ils  fe  rendirent  deux  jours  après  fans  autre 
condition,  que  de  la  vie  fauve  :  mais  comme  ils  défiloient 
fans  armes  au  milieu  des  troupes  Lorraines  &  Françoifes 
pour  aller  repaffer  le  Rhin,  ils  dirent  ou  firent  quelque 
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^      ij2<J,      chofe,  dont  les  foldats  ofFenfés,  quoi  que  pufTent  faire  ces 
deux  princes  pour  les  contenir >  fe  jetterent  fur  ces  miféra* 
blés,  &  les  taillèrent  en  pièces  pour  la  plupart. 

La  défaite  de  ces  fanatiques  produiiit  un  bon  effet  5  qui 
fut  d'empêcher  que  d'autres  payfans  en  bien  plus  grand 
nombre,  qui  commettoient  d'horribles  défordres  au-delà  du 
Rhin,  ne  fe  hafardaffent  à  paffer  en  deçà.  Mais  madame  la 
régente  &  fon  confeil  blâmèrent  fort  le  comte  de  Guife 
d'avoir  ainfi  expofé  le  peu  de  troupes  qu'il  avoit ,  &  qui 
étoit  prefque  tout  ce  qu'on  pouvoit  mettre  enfemble  dans 
le  royaume,  tandis  qu'on  avoit  tout  fujet  de  craindre,  que 
Mcmoîrcsdc  du  les  Impériaux  d'Italie  ne  fiffent  une  féconde  invafion  dans  la 
BcUay ,  L  *.       Provence.  Mais  c'étoit  à  quoi  le  viceroi  de  Naples  ne  pen- 
foit  point  du  tout,  n'ayant  garde  de  faire  palier  les  Alpes 
à  fon  armée,  en  un  temps  où  il  favoit  bien  qu'il  fe  faiioit 
fourdement  divers  complots  en  ces  quartiers-là  contre  les 
intérêts  de  fon  maître,  &  pour  tirer  par  force  ou  par  adrefTe 
le  roi  de  France  de  (es  mains.  Car  quoique  le  pape ,  les 
Florentins,  les  Siennoîs,  &  le  duc  de  Ferrare  fe  ruflent  ac- 
commodés avec  l'empereur,  ce  n'étoit  que  par  la  feule 
crainte  d'être  opprimés  ;  &  le  viceroi  comptoit  d'autant 
moins  fur  leur  confiance  dans  l'alliance  qu'ils  avoient  faite 
avec  pe  prince ,  que  les  Vénitiens  follicités  d'y  entrer  tem- 
Gttîccîard.  L 16  porifoient  toujours,  ôcperfifterent  plus  que  jamais  dans  cette 
irréfolution  apparente,  quand  ils  furent  que  l'accommode- 
ment du  roi  d'Angleterre  avec  la  France ,  étoit  fort  avancé. 
Pendant  que  le  viceroi  étoit  occupé  de  ces  négocia- 
DéiMrdtion  de  tioTis  en  Italie,  l'empereur  déiibéroit  en  Efpagne  avec  fon 
rtmpertur  fur  u  confeîl  fur  la  manière  dont  il  fe  comporteroit  avec  le  roi  de 
%'Lt!'''^''''^''''  France;  &  l'importance  de  cette  affaire,  félon  qu'on  l'en- 
vifageoit  par  fes  diverfes  faces,  partageoit  fort  les  avis  des 
miniftres. 

L'évêque  d'Ofme,  confefleur  de  ce  prince,  ouvrît  le  pre- 
mier avis,  ôcréduifit  le  fujet  de  la  délibération  à  trois  points, 
l'empereur  ne  pouvant  prendre  qu'un  de  ces  trois  partis.  Le 
premier,  de  retenir  le  roi  de  France  prifonnier,  &  de  pro- 
fiter du  défôrdre  que  cette  Anarchie  cauferoit  dans  le 
royaume ,  pour  étendre  fk  domination.  Le  fécond ,  de  le 
lelâcher  à  condition  qu'il  cederoit  certaines  parties  du 
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toyaume  de  France ,  fur  lefquelles  Tempereur  avoît  des  1^26. 
prétentions ,  &  outre  cela  tous  les  droits  que  le  roi  s*attri- 
Duoit  fur  des  domaines  pofTédés  aâuellement  par  la  mai- 
fon  d'Autriche.  Le  troifieme,  de  lui  faire  acheter  fa  liberté 
par  des  conditions  moins  rudes,  &que  ce  Prince,  pour  fe 
tirer  de  l'état  ou  il  étoit ,  accepteroit  fans  beaucoup  de  peine* 
Enfuite  raifonnant  fur  le  defîr  que  l'empereur  affedoît  de 
faire  toujours  paroître  de  rendre  la  paix  à  l'Europe  Chré- 
tienne, afin  de  tourner  fes  armes  contre  les  infidèles,  il  dit 
Sue  le  premier  moyen  avoir  quelque  chofe  de  fi  violent  & 
e  fi  oaieux ,  qu'il  ne  croyoit  pas  qu'on  dût  feulement  y 
penfer  ;  que  ce  moyen ,  aufli-bien  que  le  fécond ,  feroit  une 
fource  perpétuelle  de  guerre  ;  que  plus  les  conditions  aux- 
quelles le  roi  de  France  lortiroit  de  fa  prifon ,  feroient  dures , 
moins  il  fe  croiroit  obligé  de  les  ooferver  ;  que  la  puif- 
iance  de  l'empereur  donnant  de  la  jaloufîe  à  cous  les  au- 
tres fouverains,  on  verroit  de  dangereufes  ligues  fe  former 
contre  lui ,  &  que  l'effet  de  ces  ligues  feroient  de  fiinglan- 
tes  guerres,  qui  ne  finiroient  peut-être  pas  avec  fa  vie.  De 
tout  cela  il  conclut  pour  le  troifieme  parti,  qui  étoit  de 
traiter  avec  le  roi  pour  (a  liberté,  à  des  conditions  toléra- 
blés ,  &  qui  firroit  louer  de  tout  le  monde  la  modération  6C 
la  générofité  de  Sa  Majefté  impériale. 

Ce  prince  écouta  cet  avis  fans  donner  aucun  figne  qu*il 
l'approuvât,  ou  qu'il  le  défaprouvât ,.  &  il  ordonna  à  Fé- 
deric  de  Tolède  duc  d'Albe,  de  dire  le  fien.  11  le  fit  con- 
formément à  fon  génie  vain  ficaltier  ;  &  après  quelques  inve* 
Élives  contre  la  France ,  le  pape ,  les  Vénitiens ,  &  les  au- 
tres princes  d'Italie,  fur  la  jaloufie  qu'ils  avoient  conçue 
de  la  grandeur  de  la  maîfon  d'Autriche ,  le  fort  de  fon  dif- 
cours  roula  fur  l'imprudence  qu'il  y  auroit  à  ne  pas  tirer 
tout  l'avantage  poffible  de  la  favorable  conjonûure  où  l'em- 
pereur fe  trouvoit;  que  l'unique  moyen  fur  pour  repouffer 
les  infidèles  &  réprimer  les  hérétiques,  étoit  la  puiffance 
d'un  prince  redouté  de  tous  les  fouverains ,  qui  fans  cela 
traverferoient  toujours  fes  deffeins;  que  tandis  que  celle  de 
France  ne  feroit  pas  entièrement  abbatue,  &  l'Italie  parfai-^ 
tement  foumife  a  Sa  Majcflé  Impériale ,  elle  ne  pourroît 
jamais  léufliï  dans  une  fi  fainte  entreprife  >  que  Dieu  femhr 
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jf26^ —  ^^^^^  ^^  conduire  comme  par  la  main  à  ce  point  de  grandcuf 
néceflaire  pour  la  défenfe  de  la  chrétienté;  qu'il  ne  falloit 
pas  par  une  générofité  mal  entendue  imterrompre  le  cours 
d'une  (1  belle  deftinée  ;  qu'il  falloit  avancer  ou  difiérer  la 
délivrance  du  roi  de  France^  &  lui  prefcrire  des  conditions 
plus  ou  moins  rudes ^  félon  qu'il  conviendroit  à  l'établifle* 
ment  inébranlable  de  la  puifTance  de  la  maifon  d'Autriche 
en  Italie  ^  6c  de  la  fupériorité  qu'elle  devoit  prendre  fur  la 
maifon  de  France  en  un  tel  degré ,  qu'il  n'y  eût  plus  defor« 
mais  de  concurrence. 

Cefentiment,  qu'on  fuppofoit  être  fort  du  goût  de  Tem- 
pereur ,  fut  applaudi  &  univerfellement  fuivi  de  tous  ceux 
du  confeil  ;  qui  parlèrent  après  le  duc  d' Albe  :  &  la  con« 
duite  que  tint  Charles  V.  enfuite  de  cette  délibération  >  où 
l'on  n'avoit  encore  propofé  les  chofes  qu'en  général  ^mon« 
tra  bien  que  c'étoit  le  parti  qu'il  vouloit  prendre.  On  ne 
pafla  pas  outre  y  parce  qu'on  attendoit  de  jour  à  autre  quel- 

Sue  envoyé  du  roi  6c  de  la  régente^  pour  traiter  plus  à  fond 
'une  fi  importante  afiaire. 

Dès  que  le  roi  eut  été  tranfporté  à  Pifigithoné,  il  avoît 
Mémoires  de  cnvoyé  ordrè  à  madame  la  régente  de  mettre  en'  liberté 
Eratttomcjtom.  I.  dom  Hugues  de  Moncade,  qu'on  avoit  pris  dans  lecom* 
bat  qui  fe  donna  vers  Savone  avant  la  bataille  de  Pavie.  Il 
lé  délivra  fans  rançon ,  pour  faire  plaîfir  au  vicferoi  ^  dont 
Moncade  étoit  intime  ami;  6c  l'ayant  fait  venir  à  Pifigitho- 
né, il  le  chargea  d'aller  en  Efpagne  de  fa  part  faire  à  l'em- 
pereur des  propofîtions  touchant  fa  liberté. 

Ces  propofitions  étoient  de  renoncer  aux  prétentions  qu'il 
avoit  fur  le  royaume  de  Naples,  fur  le  duché  de  Milan, 
fur  la  feigneurie  de  Gènes ,  6c  à  l'hommage  que  l'empe- 
reur lui  devoit  pour  les  comtés  d'Artois  6c  de  Flandre;  de 
hfft/&t^^^  1'^^^^^  ^  conquérir  les  villes  d'Italie,  fur  laquelle  la  maifon 
*  d'Autriche  prétendoît  des  droits ,  6c  en  particulier  fur  le 
domaine  de  Terre-ferme  de  la  république  de  Venife  ;  ôc 
pour  accommoder  le  différend  touchant  le  duché  de  Bour- 
gogne ,  que  l'empereur  prétendoit  avoir  été  ufurpé  par 
Louis  XL  après  la  mort  de  Charles  le  hardi,  il  s'offroit  à 
époufer  la  reine  Eléonore  fa  fœur ,  veuve  du  roi  de  Portu- 
gal, (car  le  roi  étoit  veuf  lui-même  par  la  mort  de  la 
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reînè  Claude  ,  arrivé  Tannée  précédente,  )  &  propofoit       jj^tf 
que  la  dot  de  cette  Princefle  fut  le  duché  de  Bourgogne^ 
&  qu'il  pafsât  aux  engins  qui  naîtroient  de  ce  mariage. 

Ces  offres,  quelque  avantageufes  qu'elles fiilTent  à  Char* 
les  V.  dont  elles  afTûroient  la  puiflance  en  Italie ,  n'en  furent 
pas  agréées.  Il  dépêcha  au  roi,  pour  lui  répondre  ,  Beau- 
rain  km  chambellan  fils  du  comte  de  Rœux.  Ce  feigneur 
lui  dit  de  la  part  de  l'empereur,  que  les  renonciations  qu'il 
oflFroit  de  faire  touchant  les  états  d'Italie,  ne  pouvoient  en- 
trer en  ligne  de  compte  pour  fa  délivrance,  parce  qu'il 
n'avoit  aucun  bon  titre  pour  les  pofTéder ,  &  que  ces  états 
ne  lui  appartenant  ni  de  droit ,  ni  de  fait ,  c'étoit  ne  rien 
offrir  ;  qu'il  ne  pouvoit  entendre  au  mariage  qu'il  lui  propo- 
foit ^  fans  avoir  auparavant  confulté  le  duc  de  Bourbon ,  à 
2ui  il  avoir  promis  la  reine  Eléonore  ;  qu'enfin  le  duché  de 
burgogne  appartenoit  encore  moins  au  roi  de  France, 
que  le  royaume  de  Naples,  le  duché  de  Milan ,  &  la  fei- 
gneurie  oe  Gènes,  fie  que  c'étoit  une  partie  de  fon  patri- 
moine, dont  il  fauroit  bien  fe  remettre  en  pofTeflion,  fi  on 
perfîftoit  à  ne  le  lui  pas  reftituer* 

Beaurain  étoit  en  même-temps  chargé  de  propofer  au  roi 
d'autres  articles  pour  fa  délivrance  :  lavoir  de  reflituer  à 
l'empereur  le  duché  de  Bourgogne  purement  6c  fimple- 
ment ,  de  céder  la  Provence  &  le  dauphiné  au  duc  de  Bour- 
bon, pour  les  pofTéder  avec  fes  autres  états  en  titre  de 
royaume,  fans  ooligation  d'hommage  ni  de  refTort  à  la  cou- 
ronne de  France  ;  de  renoncer  à  toutes  fes  prétentions  fur 
les  états  d'Italie ,  &  de  fatisfàire  le  roi  d'Angleterre  tou- 
chant les  provinces  de  France,  qu'il  foutenoit  lui  apparte- 
nir. 

Le  roi  répondit  à  Beaurain  avec  fermeté  qu'il  s'étoît  Fermttiurm. 
inutilement  fatigué  à  venir  d'Efpagne  enpofle  pour  luipro-  bç^^v^'^ÎÎ^.^  ^* 
pofer  des  chofes  fi  déraifonnables  ;  qu'il  confentîroit  a  la 
vérité  volontiers  à  rétablir  le  duc  de  Bourbon  daw  (ts  biens  , 
fie  à  y  ajouter  même  quelque  chofe,  fie  qu'il  luiferoit  époufcr, 
s'il  Je  vouloir,  la  duchelTe  d'Alençon  faiœur,  veuve  du  duc 
d'Alen^on ,  dont  il  venoit  d'apprendre  la  mort  i  mais  qu'il 
mandât  à  fon  maître  la  réfoiution  où  il  étoit  de  pafFer 
plutôt  toute  (k  vie  en  prifon,  que  de  rien  déxnembrer  de  (es 
Tome  IX.  Kk 
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1^26.       ^tats;  &  que  quand  il  feroit  aflez  lâche  pour  le  faire >  il  étoit 
certain  que  fes  fujets  n'y  confentiroient  jamais. 

L'empereur  y  qui  s'étoit  bien  attendu  à  quelque  réponfe 
femblable ,  avoit  envoyé  en  même-temps  ordre  au  viceroi  de 
Naples  de  tirer  au  plutôt  le  roi  de  France  du  Milanès^ 
où  il  ne  le  croyoit  pas  aflez  fûrement  gardé.  Le  viceroi 
avoit  déjà  eu  la  peniée  de  le  faire  ^  ayant  appris  qu'il  fe 
faifoit  des  complots  dans  quelques  cours  d'Italie ,  pour 
Antoine  de  vcra,  chercher  les  moyens  d'enlever  ce  prince.  Lefoupçon  étoic 
hiO.  de  Charles  V.  fondé:  car  le  comte  de  Saint  Pol,  qui  s'étoit  fauve  de  fa 
prifon,  le  marquis  de  Saluées,  &  le  comte  de  Vaudemont 
travaiUoicnt  fecrettement  à  l'évafion  du  roi ,  ou  du  moins  à 
empêcher  qu'on  ne  le  tirât  du  Milanès;  &  c'étoit  le  comte 
Francifque  de  Pontrefme ,  qui  étoit  leur  agent  fecret  pour 
cette  affeiire.  Ainfi  le  viceroi  prit  fecrettement  fes  mefures, 
pour  faire  conduire  le  roi  à  Gènes,  6c  le  tranfporter  de  là 
par  Mer  au  royaume  de  Naples. 

Il  déclara  les  ordres  de  l'empereur  à  ce  prince,  qui  en 
fut  très-chagrin,  &  qui  lui  fit  une  autre  propofition.  Cétoit 
de  le  faire  plutôt  palFer  en  Efpagne ,  dans  l'efpérance  d'obte- 
nir plus  promptement  fa  délivrance ,  en  traitant  immédia- 
tement avec  Tempereur.  Il  avoit  encore  en  vue  d'empêcher 
le  mariage  du  duc  de  Bourbon  avec  la  reine  de  Portugal , 
dont  il  appréhendoit  beaucoup  les  fuites  ;  car  ce  mariage 
rendant  les  intérêts  du  duc  communs  avec  ceux  de  l'empe- 
reur, dont  il  deviendroit  beau-frere ,  ce  prince  contraae-' 
roit  un  étroit  engagement  à  lui  procurer  les  plus  grands 
avantages ,  &  à  ne  Fabandonner  jamais.  Outre  que ,  quand 
même  il  fe  contenteroit  de  lui  faire  reftituer  fes  biens ,  le 
duc,  fuppofé  ce  mariage,  feroit  toujours  un  ennemi  dan- 
gereux  dans  le  cœur  du  royaume,  où  il  ne  manqueroit  pas 
d'être  fortement  appuyé,  quand  il  voudroity  caufer  des 
troubles. 
Ct prince eRtrans-  Le  viccroî  ne  rejetta  pas  cette  propofition;  &  quoiqu'il 
ferécn  Efpagne.  j^»^^^  point  d'ordrc  de  fon  maître ,  il  crut  qu'il  agiroit  fé- 
lon fes  intentions  en  l'acceptant  :  mais  il  dit  au  roi  qu'il  ne 
pouvoir  pas  éloigner  d'Italie  la  flotte  d  Efpagne  ,  &  que 
s'il  perfiftoit  à  vouloir  aller  trouver  l'empereur,  il  falloit 
qu'il  fe  fervit  des  galères  d.e  France.  Il  y  conientit  ^  Aç 
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*nvoyi  le  maréchal  de  Montmorenci  à  Lyon;  afin  que  la       1^26. 
régente  donnât  Tes  ordres  pour  les  faire  partir. 

Xa  régente  &  fon  confeil  approuvèrent  fort  la  réfolutîon  Mémoires  de  du 
du  roi,  pour  les  mêmes  raifons  qui  la  lui  a  voient  fait  pren-  BcUaj,  1.  j. 
dre.  Le  maréchal,  par  trop  de  précaution ,  penfa  tout  gâter  ; 
car  n'ayant  pas  cru  devoir  mettre  les  Galères  de  France 
entre  les  mains  des  Efpagnols,  fans  un  ordre  réitéré  du  roi, 
il  fe  contenta  de  les  faire  tenir  armées  à  Toulon,  &  retour- 
na à  Pifigithoné  lui  dire  qu'elles  étoient  toutes  prêtes  à  par- 
tir au  premier  commandement.  Ce  délai  fît  faire  de  nouvel- 
les reflexions  au  viceroi.  A  la  vérité,  après  le  départ  du 
maréchal,  qui  reçut  un  nouvel  ordre  d'aller  quérir  les  Galè- 
res, il  conduifit  le  roi  à  Gènes  :  mais  appréhendant  que 
cette  flotte ,  auffi  forte  que  celle  qu'il  avoit  avec  lui ,  ne 
l'attaquât  en  mer,  pour  lui  enlever  ce  prince,  ou  qu'il  ne 
fe  fît  quelque  mouvement  à  Gènes  en  fa  faveur ,  il  fe  ravifa  ; 
&  au  lieu  d'avancer  toujours  fon  chemin  vers  les  côtes  de 
France,  ou  d'attendre  dans  le  port  de  Gènes ,  il  rebroufla 
chemin,  6c  fit  faire  forces  de  rames  &  de  voiles  jufqu'à  Por- 
to-Venere,  comme  s'il  eût  repris  fon  premier  deffein  de 
conduire  le  roi  à  Naples. 

Il  lui  laiffa  digérer  ion  chagrin ,  fans  lui  dire  la  raifon  de 
fa  conduite;  &  cependant  Montmorenci  arriva  dans  ce  port 
avec  fes  Galères ,  où  le  viceroi  y  mit  un  équipage  &  des 
commandans  de  fes  troupes,  &  fît  route  vers  TEfpagne , 
ians  en  avoir  rien  communiqué  au  marquis  de  Pefcaire ,  ni 
au  duc  de  Bourbon,  qui  ne  le  lui  pardonnèrent  jamais. 

II  pafTerént  en  chemin  auprès  des  ïfles  d'Hieres ,  d'où  le  {lanmiMé^ 
roi  vit  en  pafFant  avec  bien  de  la  douleur  les  côtes  de  fon  ^^  " 
royaume;  &  après  une  affez  heureufe  navigation ,  ils  pri- 
rent terre  à  Barcelonne:  de-là  on  conduifit  le  roi  à  Tarra- 
gone ,  où  les  foldats  de  l'efcorte  fe  fouleverent  contre  le 
viceroi ,  parce  qu'dti  ne  les  payoit  point,  &  tirèrent  fur 
lui ,  non  fans  un  grand  danger  du  roi  même ,  oui  enten- 
dit le  fiffiement  des  balles  aarquebufe  autour  de  fa  per- 
ibnne. 

DeTarragohe5on  le  mena  à  Valence,  d'où  il  dépêcha  le 
maréchal  de  Montiiiorenci  à  la  régente ,  pour  convenir 
avec  eUé  fur  les  propofîtions  qu'il  dey  oit  faire  à  l'empéieur^ 

Xkij 
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2^26.      ^  P^^^  favoir  la  conduite  que  tcnoit  le  roi  d'Angleterre; 
Le  roi  continua  fa  route  jufqu'à  Madrid ,  étant  reçu  par-tout 
avec  de  très-grands  honneurs.  On  le  logea  dans  le  châ- 
teau, d'où  il  avoit  permifTion  de  fortir  pendant  le  jour  bien* 
accompagné,  &  monté  feulement  fut  une  mule.  Ce  fut  le 
quatorzième  d'Août  qu'il  y  arriva.. 
L'empereur  fait      L'cmpcreur ,  fous  prétexte  qu'il  tenoît  les  états  à  Tolède 
^etZoir,&^\ré^  ^^  ^^  trouva  pas  à  fon  arrivée,  &  refiifa  long-temps  de  le 
fout  dans  la  fuite.  Yoir,  différant,  difoit-U,  cette  entrevue  qui  les  embarraffe* 
^Dc  Ai^cria^Ep.  j,^]^  ^^^g  Jeux,  jufqu'à  ce  qu'on  fiit  à  peu  près  convenu  des 
conditions  de  l'accommodement.  Le  roi  ne  put  s'empêcher 
de  témoigner  beaucoup  de  chagrin  de  cette  conduite  de 
l'empereur  ;  car  le  principal  motif  qui  l'avoit  déterminé  à 
paffer  enEfpagne,  étoit,  comme  j'ai  dit,  l'efpérance  de 
traiter  immédiatement  avec  ce  prince,  &  de  trouver  en  ià 
perfonne  autant  deftanchife,  qu'ilen  avoit  lui-même. 
Memojie9Mr.dt      Le  maréchal  de  Montmorenci  en  arrivant  à  Lyon,  y 
J^^^P'^fi^^  trouva  Charles  duc  de  Savoye,  qui  s'oftit  à  la  régente 
^^^^  d'aller  lui-même  en  Efpagne ,  ménager  l'acconmiodement 

du  roi  avec  l'empereur.  Son  offre  fut  d'abord  acceptée, 
ce  prince  ayant  toujours  été  fort  attaché  àlaFrance,nonoix- 
fiant  quelques  chagrins  qu'il  avoit  reçus  de  la  récente  fa 
feur,  6c  de  plus  étant  oncle  du  roi  &  beau-frere  de  Tcitt- 
pereur:  mais  la  chofe  changea  pour  je  ne  fai  quelles  râl- 
ions ,  &  il  fiit  réfolu  que  Marguerite  ducheffe  a  Alençpn^ 
fœur  du  roi ,  feroit  chargée  de  la  négociation ,  avec  Jean 
de  Selve  premier  préfident  du  parlement  de  Paris,  Fran- 
çois de  Tournon  archevêque  d'Ambrun,  Gabriel  de  Gra- 
mont  évêque  de  Tarbes ,  (  tous  deux  flirent  depuis  cardîr 
tiaux,)  &  Philippes  Chabot  de  Brion,  qui  etoit  déjà  à 
Madrid.  Montmorenci  précéda  de  quelques  jours  la  prin- 
cefle,  &  porta  au  roi  la  nouvelle  de  la  ligue  conclùepour 
Ùl  délivrance  entre  la  régente  &  le  roi  d'Angleterre.  Cette 
nouvelle  le  réjouit  fort  j.  mais  la  joie  qu'il  en  eut  ne  Tempe- 
cha  pas  de  tomber  dans  une  violente  maladie,  caufée  appa* 
remment  par  l'ennui  fie  le  chagrin  de  fa  prifon ,  qui  avoient 
fuccédé  aux  extrêmes  fatigues  de  fa  campagne  d'Italie.  Cet 
accident  ne  donna  gueres  moins  d'inquiétude  en  Efpagne 
qu'en  Fiance  i  Ôc  l'empereur  en  futprefque  autant  en  peine 
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eue  la  régente.  Ce  prince ,  11  le  roi  fût  mort  de  fa  mala-       1^26. 
die>  perdoit  tout  le  truit  de  fa  viâoire  ;  &  l'intérêt  qu*il  pre- 
noit  à  fa  confervation  y  autant  que  l'honnêteté  ôc  la  bien- 
féance^  l'engagèrent  enfin  à  l'aller  voir. 

Dès  qu'il  fut  à  la  porte  de  la  chambre  il  fe  découvrit  ;  k     Entnvie  de  ce# 
roi,  comme  il  approchoit  du  lit,  prenant  la  parole,  \\xi  deux menarques. 
Ait  y  monjieur  ^  vou^veneivoïr  votre  prifonnicr  :  non,  repartit  hift.^cCtMl«v! 
l'empereur,  y^  viens  voir  mon  frère  &  mpn  ami  y  que  je  veux 
mettre  en  liberté.  La  converfation  fe  pafTa  en  de  pareils  com- 
pliment, fans  entrer  autrement  en  matière.  L'empereur  en 
fe  retirant  le  conjura  de  ne  penfer  qu'à  recouvrer  fa  fanté  , 
€c  Taflura  qu'il  feroit  le  maître  de  retourner  dans  fes  états 
quand  il  le  voudroit.^ 

Sur  ces  entrefaites  la  duchefTe  d'Alenço»,  qui  s'étoît  em- 
barquée au  mois  de  Septembre  à  Aigues-morte  fousun  fauf- 
conduit  obtenu  par  le  roi  d'Angleterre,  &  avoir  pris  terre  à    Mémoire»  de  dm 
Barcelonne ,  arriva  à  Madrid.  Le  roi  començoit  a  fe  porter  ^*^^y>^^-  5- 
mieux,  &  la  préfence  de  cette  Princeffe  qu'il  aimoit  ten-  Recueil  de  t  •fr 
drement,  ne  contribua  pas  peu  au  rétabliflement  de  fa  parLcooaidkT.^. 
fanté. 

Le  duc  de  Bourbon,  qui  avoit  trop  d'intérêt  à  la  négocia- 
tion qu'on  alloit  commencer,  pour  qu'elle  fe  fit  en  fonabfen- 
ce ,  fe  rendit  aulTi-tôt  à  la  cour ,  où  de  concert  avec  le  mar- 
quis de  Pefcaire ,  il  ie  déchaîna  fort  contre  la  conduite  du 
viceroi  qui  avoit  tranfporté  le  roi  de  France  en  Efpagne^ 
fans  leur  en  rien  communiquer ,  &  qui  ayant  eu  fi  peu  de  part 
au  grand  fuccès  des  armes  de  l'empereur,  avoit  voulu  s'en 
attirer  toute  la  gloire,  en  menant  comme  en  triomphe  le  roi 
de  France  à  Madrid.  Pefcaire  en  difoit  encore  plus  dans  fes 
lettres,  oà  il  l'accufoit  d'avoir  fait  paroître  une  extrême 
lâcheté  à  la  journée  de  Pavie*. 

L'empereur  reçut  obligeamment  le  duc  de  Bourbon, 6c 
excuia  le  viceroi  fur  fes  bonnes  intentions.  Il  ajouta  qu'il 
ëtoit  par&itement  informé  des  grands  fervices  que  le  duc 
&  le  marquis  de  Pefcaire  lui  avoient  rendus  à  la  bataille 
4le  Pavie,&  qu'ils  ne  reûeroient  pas  fans  récompenfe. 

Le  duc  de  Bourbon  ne  laifia  pas  de  s'appercevoir  que  GiûcdaidiiiiLxA 
quoiqu'on  le  regardât  à  la  cour  de  Madrid  comme  un  grand 
capitaine  ^  on  n  en  avoit  pas  moins  d'horreur  du  crime,  pac 
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:i^26.  lequel  il  avoit  réduit  fon  roi  dans  Tétat  où  il  étoit.  La  chofe 
alla  jufqu'à  ce  point ,  que  Tempereur  ayant  fait  prier  un  grand 
feigneur  de  fa  cour  de  prêter  fon  palais  à  ce  prince ,  il  re- 

Sondit  qu*il  n*avoit  garde  de  reflifer  ce  que  Sa  Majefté  fou- 
aitoit  de  lui  :  mais  que  dès  que  Bourbon  feroit  parti ,  il  fc- 
roit  rafer  fa  maifon,  où  un  honnête  homme  ne  pourroit  plus 
loger,  après  qu'elle  auroit  été  la  demeure  d'un  traître.  Mais 
ce  prince  éprouva  encore  par  des  effets  plus  réels,  combien 
peu  d'égard  on  avoit  pour  lui ,  quelques  marques  de  confide- 
ration  qu'on  affedât  a  ailleurs  de  lui  donner.  Il  fallut  d'abord 

?u'il  renonçât  à  fon  mariage  avec  la  reine  Douairière  de 
ortugal,  pour  la  céder  au  roi-même  ;  quoique  ce  fut  un  des 
premiers  articles  du  traité  qu'il  avoit  fait  avec  l'empereur  en 
fe  révoltant  ;  &  entre  les  autres  que  le  confeild'Efpagne  éxi- 
Mcmoircs  de  du  geoit  du  roi  pour  fa  délivrance ,  l'unique  fur  lequel  on  fe 
-Wky  >  !•  !•        relâcha  d'abord ,  fut  celui  par  lequel  on  demandoit  la  ceflîon 
de  la  Provence  &  du  Dauphiné  avec  le  titre  de  roi  pour 
ce  duc.  C'efl  le  malheur  affez  ordinaire ,  &  la  jufte  puni- 
tion de  ceux  qui  fe  livrent  aux  ennemis  de  leur  fouverain, 
d'être  facrifîés  &  comptés  pour  rien  dans  ces  fortes  d*oc- 
cafions. 
Difficultés  de  Tae-     L*unique  efpérance  de  ce  prince,  qu*on  ne  laifToitpas 
commodément  pour. dç  plaindre,  parcc  quc  c'étoit  l'injuftice  de  la  régente  qui 
iaBerié  du  w.     l'^voit  jette  dans  le  précipice ,  étoit  le  peu  d'apparence  qu'il 
y  avoit  que  le  traite  dût  fe  conclure,  a  caufe  de  la  difficul* 
té  touchant  la  ceffion  du  duché  de  Bourgogne.  Cette  diflS- 
culté  paroiffoit  infurmontable  ;  car  l'empereur  tenoit  très- 
ferme  fur  cet  article,  &  le  roi  s'obftinoit  à  refufer  d'y  con- 
fentir.  Il  vouloir  bien  qu'on  fit  mention  du  duché  de  Bour- 
gogne dans  fon  traité  de  mariage  avec  la  reine  Douairière 
de  Portugal,  comme  de  la  dot  de  cette  princeffe,  ôcque 
ce  duché  paflat  aux  enfans  qui  en  naîtroient  ;  il  ofFroit  encore 
de  s'en  rapporter  à  des  arbitres  après  la  difculfion  de  feS 
<lrôits  &  de  ceux  de  l'empereur  fur  cette  province  ;  mais 
41  déclaroit  toujours  que  quoi  qu'il  lui  pût  arriver ,  il  ne 
démembrerôit  jamais  fon  royaume  pour  acheter  fa  liberté. 
Ces  difficultés  dévoient  être  augmentées  ou  diminuées  ^ 
félon  le  tour  que  prendroient  les  affaires  d'Italie^  où  I^ 
intrigues  avoient  fuccédé  à  la  guerre* 
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*  Xe  pape  appréhendant  que  rarmée  vi£lorîeufe  de  Tempe-       1^:26. 

reur  ne  vint  fondre  fur  lui ,  &  ne  fe  vengeât  des  intelligen-    r     j    \  - 

ces  qu'il  avoit  eues  avec  la  France,  dont  on  avoit  trouvé  <r/i^."      '^ 

dans  la  caflette  du  roi ,  après  fa  prife ,  des  preuves  par  écrit , 

avoit,  ainfi  que  fai  déjà  dit,    traité  avec  le  viceroi,  & 

Tavoit  fait  malgré  les  Vénitiens  qui  Tavoient  exhorté  à  ne 

pas  perdre  courage ,  à  s'unir  avec  eux,  avec  le  duc  de  Ferra- 

re,  avec  les  Florentins,  avec  l'armée  du  duc  d'Albanie  ^ 

Ôcdefoudoyer  inceffamment  dix  mille SuifTeSjl'afTûrant que 

l'armée  Impériale  fe  débanderoit  faute  de  paye  :  mais  ils  ne 

purent furmonter  fa  crainte  ;  &  en  donnant,  en  conféquence 

defon  traité,  de  l'argent  aux  généraux  de  l'empereur,  il 

leur  avoit  fourni  Tunique  moyen  qu'ils  pouvoient  avoir 

pour  retenir  leurs  troupes. 

Les  Vénitiens,  au  contraire,  en  marchandant  avec  le  vi- 
ceroi fur  les  fommes  qu'il  leur  demandoit,Tavoient  toujours 
tenu  en  fufpens,  &  laifTé  dans  Tincertitude  s'ils  entreroient 
aufli  dans  le  traité.  Ils  avoient  perfifté  dans  cette  irréfolution 
affeâée ,  nonobflant  les  follicitations  du  pape  qui ,  plus  fra- 
pé  du  danger  préfent ,  que  de  la  fervitude  dont  la  puifTance 
de  l'empereur  menaçoit  TItalie ,  regardoit  cet  accommo- 
dement comme  la  fin  de  la  guerre.  Mais  il  ne  fiit  pas  long- 
temps fans  reconnoître  ce  que  les  Vénitiens  lui  avoient  prédit 
que  (a  fhiycur  ne  feroit  qu'augmenter  à  fon  égard  Tinfo- 
lence  des  vainqueurs,  &  qu'à  lui  en  faire  refTentir  plutôt 
les  effets. 

Il  l'expérimenta  dès  qu'il  eut  fait  faire  à  Rome  la  publica-  Guîccurdii»  ^ 
tion  du  traité,  &  que  les  Impériaux  eurent  touche  fon  ar-  '•  ^^' 
gent  &  celui  de  la  république  de  Florence.  Ils  en  violèrent 
ouvertement  les  principaux  articles.  Ils  ne  retirèrent  point 
leurs  troupes  de  aefTus  les  terres  de  Téglife ,  &  les  laiflerent 
en  quartier  dans  le  Plaifantin.  Ils  foutinrent  dans  Sienne  la 
Ëiûion  ennemie  du  pape  contre  celle  qu'il  protégeoit.  Mais 
ce  qui  le  chagrina  le  plus ,  fut  qu'ayant  tiré  parole  expref- 
fe  >  &  même  une  promeffe  par  écrit  du  viceroi ,  qu'il  lui 
feroit  rendre  inceffamment  Régio  &  Rubiéraparleduc  de 
Ferrare  qui  s'en  étoit  emparé  durant  la  dernière  vacance 
du  Saint  Siège;  il  fut  qu'il  traitoit  avec  ce  duc,  &  lui 
£iifoit  efpérer  de  le  maintenir  dans  la  poffeffion  de  ces  pla«- 
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IÇ2(J.  ^^^  moyennant  de  l'argent.  Le  pape  envoya  au  vîceroî  là 
cardinal  Salviati  pour  le  plaindre  à  lui  y  de  fa  part^  de  tant 
de  contraventions  :  mais  il  n'en  re^ut  que  des  honnêtetés 
&  des  afTurances  générales  de  la  difpofition  où  il  étoit  de 
fatisfaire  Sa  Sainteté^  ôc  rien  de  plus. 

Cette  conduite  du  viceroi  faifoitafTez  connoître  au  pape 
Gu'on  le  jouoit;  &  il  n'en  douta  plus  ^  lorfqu'on  lui  prélenta 
de  la  part  de  l'empereur  la  ratification  du  traité  de  con* 
fédération  fans  y  ajouter  quelques  articles  qui  avoient  été 
mis  dans  un  écrit  féparé^  &  fur  lefquelsle  viceroi  avoit  en- 
gagé fa  parole  avec  ferment.  De  ce  nombre  étoit  celui  qui 
concernoit  la  reftitution  de  Régio  &  de  Rubiéra  par  le  duc 
de  Ferrare^  la  promefle  d'obliger  le  duc  de  Milan  à  ne  tirer 
le  felpour  l'ufàge  de  fes  fujets^que  des  feules  Salines  deCervia 
qui  appartenoient  au  5.  Siège  y  Ôc  un  troifîeme  article  qui  re< 
gardoit  la  difpofition  des  bénéfices  du  royaume  de  Naples. 

Le  pape  qui  s'étoit  fait  honneur  de  fon  traité ,  par  les 
grands  avantages  qu'il  en  tiroit^fut  bien  furpris  de  ce  qu'en 
ayant  déjà  accompli  les  conditions  onéreules  par  le  paye- 
ment de  l'argent  qu'on  lui  avoit  demandé,  on  n'avoitàit 
en  le  ratifiant  aucune  mention  de  celles  qui  étoient  en  fa 
faveur  ;  &  comme  il  preffa  le  duc  de  Sefla ,  ambafladeur 
de  l'empereur,  de  luiciire  raifon  là-deffus,  il  n'en  eut  point 
d'autre  xeponfe ,  fmon  qu'à  l'égard  de  la  reflitution  des  vil- 
les tenues  par  le  duc  de  Ferrare ,  l'empereur  ne  ponvoit 
préjudicier  aux  droits  de  l'Empire  ;  que  le  duc  pretendoit 
qu'elles  en  relevoient  immédiatement;  que  cela  demandoit 
une  difcuffion  à  laquelle  l'empereur  ne  s'oppoferoit  pas , 
&  qu'il  étoit  prêt  de  terminer  ce  différena  par  les  voies 
i)rdinaires  de  la  Juflice. 

Quant  à  ce  qui  regardoit  les  Salines  de  Cervia,  il  répon- 
dit.que  le  viceroi  n'a  voit  pu  en  traiter  avec  le  Saint  Siège, 
parce  que  pe  point  concernoit  le  duc  de  Milan,  &  nulle- 
ment l'empereur;  que  le  duc  de  Milan-même  s'étoit  rais 
hors  d'état  de  confentir  à  cet  article ,  parce  qu'en  récom- 
penfe  des  fecours  qu'il  avoir  reçus  de  l'Archiduc  Ferdi- 
nand ,  il  lui  avoit  promis  de  prendre  le  fel  pour  le  Milanès 
dans  les  Salines  de  fes  terres;  &  qu'ainfi  toutcequepouvoic 
&ire  l!empereur^  étoit  de  prier  l'Archiduc  fbn  firere^^^ 

duc 


FRANÇOIS    L  26s 

(Juc  de  Milan  de  s'accommoder  là-deffus  avec  Sa  Sainteté,       1^26. 
moyennant  quelque  dédommagement  qu'elle  leur  accorde- 
roitj&dontil  efpéroit  qu'il  ne  feroit  pas  impofTible  de  con- 
venir. 

L'ambafladeur  fit  encore  d'autres  chicannes  touchant  Par- 
tîcle  des  bénéfices  du  royaume  de  Naples  :  fur  quoi  le  pape 
refufa  de  recevoir  la  ratification  de  l'empereur,  &de  don- 
ner la  fienne,  Ôc  redemanda  les  cent  mille  ducats  que  les 
Florentins  avoient  donnés  au  viceroi ,  qui  étoit  demeuré 
d'accord  de  les  rendre^  fuppôfé  que  le  traité  ne  fût  pas 
ratifié. 

Comme  on  ne  lui  répondit  pas  plus  férieufement  là-def- 
fus ,  que  fur  tout  le  refte ,  Ôc  que  d'ailleurs  il  lui  revenoit , 
que  bien  des  gens  confeilloient  à  l'empereur  de  l'obliger  à 
rendre  Modene  au  duc  de  Ferrare ,  de  rétablir  les  Bentivo- 

flio  dans  Boulogne,  de  faire  valoir fes  droits  fur  Florence, 
iuques  &  Sienne,  comme  fur  des  Fiefs  de  l'Empire,  &  que 
le  roi  de  France ,  qui  étoit  encore  alors  à  Pifigithoné ,  of- 
froît  à  ce  prince ,  pour  obtenir  fa  liberté ,  de  l'aider  au  re- 
couvrement de  ce  qu'il  prétend  oit  lui  appartenir  en  Italie, 
tout  cela  le  jettoit  dans  un  étrange  embarras. 

Ce  fut  fur  ces  entrefaites  qu'on  tranfporta  le  roi  en  Efpa- 
gne;  de  quoi  le  pape  fut  encore  trcs-chagrin,  auflî-bien  que 
les  Vénitiens,  &  la  plupart  des  princes  d'Italie  ;  par  ce  qu'ils 
avoient  efpéré  que  tandis  qu'il  feroit  dans  le  Milanès,il 
pûurroit  fe  préfenter  quelque  occafion  favorable  de  le  tirer 
des  mains  desEfpagnols,  ou  que  du  moins  leur  armée ,  crain- 
te de  quelque  accident ,  qui  leur  pourroit  faire  perdre  une 
fi  belle  proie ,  ne  s'écarteroit  pas  au  lieu  où  il  feroit  gardé, 
&  que  pendant  ce  temps-là,  chacun  auroit  le  loifir  de  fe  pré- 
cautionner ;  au  lieu  qu'ils  fe  trouvoient  tout-à-coup  furpris  , 
défunis  entr'eux  ,  &  irréfolus ,  le  parti  de  la  paix  leur 
paroiflant  aufiî  dangereux  que  celui  ae  la  guerre. 

L'empereur ,  bien  informé  de  leur  irrcfolution ,  crut  ne    Vmpereur y  en' 
pouvoirfuivre  uneplusfage  politique ,  que  de  les  y  entrete-  ^^y\  ^"  j^'^^l! 
nir,  ;uiqu  a  ce  que  lui-même  le  rut  determmeiur  la  condui-  terminer  fur  u  dé^ 
te  qu'il  tiendroit  avec  le  roi  de  France.  Il  envoya  Hurtado  ^î^rance  du  roi. 
Lopès  en  Italie ,  chargé  de  divers  ordres,  dont  la  plupart 
étoient  donnés  exprès  pour  raffûrer  un  peu  l'eforit  aes  Ita- 
Tome  IX.  L 1 


266         HISTOIRE  DE  FRANCE. 

IK26.      liens.  Ce  miniftre  devoir  en  arrivant  faire  favoir  que  fon 
maître  ne  viendroit  pas  fi-tôt  en  Italie  qu'on  Tavoit  crû  1 

Guicciard.  1 16.  &  qu*on  Tappréhendoit  en  effet.  Ceft  pour  cela  qu'il  fit 
ceffer  l'armement  de  quatre  Vaiffeaux  deftinés  à  Taller 
prendre  en  Efpagne ,  &  qu'il  appliqua  le  fonds  qu'on  avoir 
tait  pour  ce  fujet  au  payement  des  troupes.  Il  licentia  les 
lanfquenets  &  l'infanterie  Italienne,  &  ne  retint  fur  pié  que 
les  ^ntaflins  Efpagnols  y  à  qui  on  affîgna  pour  leurs  quartiers 
le  marquifat  de  Saluces.  Six  cents  hommes  d  armes  furent 
envoyés  au  royaume  de  Naples ,  &  le  refte  demeura  dans 
le  duché  de  Milan.  Hurtado  apporta  des  inftrufikions  pour 
le  Protonotaire  Caraccioli,  qui  avoir  déjà  été  agent  de  l'em- 
pereur à  Venife ,  &  qui  eut  ordre  d'y  aller  de  nouveau  pour 
exhorter  la  république  à  renouveller  fa  confédération 
avec  ce  prince,  &  la  bien  perfuadcr  que  tout  fon  defir  étoit 
de  rétablir  une  folide  paix  dans  la  chrétienté. 
Lopès  étoit  chargé  de  donner  les  mêmes  afTûrances  au 

f>ape,  de  le  Iblliciter  d'envoyer  au  plutôr  le  cardinal  Salviatî 
égat  en  Efpagne,  comme  il  l'avoit  promis,  ôc  de  prier  Sa 
Sainteté  d'accorder  à  l'empereur  la  difpenfe  pour  fon  ma- 
riage avec  l'infante  de  Portugal  fa  coufme  germaine.  Le 
marquis  de  Pefcaire  reçut  par  la  même  voie  les  patentes 
de  capitaine  général  de  l'armée  Impériale  avec  les  plus  gran- 
des marques  d'eftime,  de  confiance,  de  reconnoinancepour 
fes  importans  fervices,  &  en  des  termes  les  plus  capables 
de  diriiper  le  mécontentement  qu'il  avoit  témoigné  au  fiijct 
de  la  conduite  du  viceroi  à  fon  égard. 
François  Sforcc  Enfin  cc  que  Ics  princes  d'Italie  fouhaitoient  le  plus,  ce 
t^Mulf'"'^'^'  que  l'empereur  avoit  différé  défaire  jufqu'alors,  &  dont  le 
délai  avoit  donné  tant  de  défiance  de  fes  deffeins,  fut  exé- 
cuté. Lopès  apporra  Taôe  d'inveftiture  du  duché  de  Milan 
pour  François  oforce ,  afin  de  convaincre  tous  ces  princes^ 
que  dans  la  guerre  qu'il  venoit  de  finir  par  la  prile  du  roï 
de  France,  il  avoit  eu  le  même  but  qu'eux  tous ,  qui  étoit  de 
chaffer  les  François  d'Italie ,  &  de  rétablir  le  duc  fur  le 
throne  de  fes  ancêtres. 

Mais  quoi  que  pût  feire  Tempereur,  il  lui  fut  impofCble 
de  guérir  entièrement  les  Italiens  de  leurs  foupçons.  Il  ven- 
doit  bien  cher  au  duc  de  Milan  fon  inveftiture  :  car  outre 
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cent  mille  ducats  que  ce  duc  lui  devoît  donner  en  la  rcce-  ^-^^ 
vant^  il  lui  en  demandoit  cinq  cents  mille  autres  payables  à 
Certains  termes.  Ses  meilleures  troupes  reftoient  dans  le  Mi- 
lanès^  faifîes  de  plufieurs  fortes  places;  &  l'infanterie  Eipa- 
gnole  ayant  Tes  quartiers  afiignés  au  marquifat  de  Saluées  ^ 
pouvoit  au  premier  ordre,  &  en  peu  de  jours  fe  rapprocher 
de  Milan.  Le  duc  fe  reflbuvenoit  de  la  manière  dont  le  vice- 
roi  de  Naples  en  avoit  ufé  à  Ton  égard.  Il  étoit  perfuadé 
que  les  capitaines  Impériaux  lui  avoient  tendu  plufieurs 
pièces  ^  pour  fe  rendre  maîtres  de  fa  perfonne.  Il  les  avoit 
toujours  évités ,  en  ne  fe  rencontrant  jamais  avec  eux  qu'en 
lieufur^fic  en  éludant  certains  rendez-vous  par  des  maladies 
feintes ,  ou  fous  d'autres  femblables  prétextes. C  etoit  parle 
confeil  de  fon  chancelier  Jérôme  Moroné  qu'il  avoit  ufé  de 
ces  précautions  ;  Ôc  ce  fut  à  fa  perfuafîon  qu'il  s'engagea  dans 
une  intrigue  très-dangereufe,  mais  qui  donna  de  grandes  in^ 
quiétudes  à  l'empereur,  lorfqu'il  enfutinftruit. 

Ce  chancelier  homme  très-habile ,  avoit  beaucoup  facili-  CapcUi,  l.  ;.  &c 
té  à  Louis  XII.  la  conquête  entière  du  duché  de  Milan ^  & 
Ta  voit  Élit  perdre  depuis  à  François  I.  pour  un  mécontente* 
ment  qu'il  en  avoit  reçu,  ainfi  que  je  l'ai  raconté. Il  s'étoit 
toujours  propofé  depuis  d'affûrer  ce  duché  à  François  Sfor- 
ce,  &  de  le  délivrer  de  l'oppreflîon  de  l'empereur  &  du 
roi  de  France.  Il  avoit  réuflî  à  chafTer  les  François  d'Ita- 
lie :  il  ne  lui  refloit  plus  qu'à  fecouer  entièrement  le  joug 
<lcslmp>ériaux,  &  il  en  forma  le  projet  de  cette  forte. 

Il  favoit  que  le  roi  d'Angleterre  étoit  fur  le  point  de  fe  pourfn7ha/ereZ 
déclarer  contre  l'empereur,  &  que  fon  traité  avec  la  ré-  neremntUsJmpé- 
genre  de  France  étoit  fort  avancé  ;  que  cette  princeffe  fol-  '^^^Jicciardino 
licitoit  le  pape  &  les  Vénitiens  d'entrer  dans  une  ligue ,  i.  x^. 
leur  promettant  de  grands  fecours  d'argent  &  de  troupes; 
aue  les  Vénitiens  y  étoient  très-difpofés;  qu'ils  avoient  fait 
de  fortes  inftances  auprès  du  pape  fur  ce  fujet ,  Ôc  que  la 
feule  crainte  l'avoit  fait  traiter  avec  l'empereur;  qu'il  étoit 
très-mécontent  des  conditions  fous  lefquelles  l'invefîiture 
avoit  été  donnée  au  duc  de  Milan ,  dont  une  étoit  qu'il 
prendroit  le  fel  pour  fon  duché  dans  les  Salines  de  l'archi- 
duc, &non  point  en  celles  de  Cervia;  chofe  dont  le  pape 
étoit  fort  cliagrin,  &  qui  étoit  expreffément  contre  le  traité 
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YTJ^] —  q^'il  avoit  fait  avec  Tempereur.  Moroné  étoit  perfuadé 
que  le  marquis  de  Pefcaire  étoit  toujours  mécontent,  & 
qu'il  ne  regardoit  pas  la  qualité  de  général  des  troupes  de 
l'Empire  en  Italie ,  comme  une  réparation  fuffifante  de  Taf- 
front  qu'il  avoit  reçu  de  la  cour  impériale,  peu  de  temps 
après  la  bataille  de  Pavie  :  lorfque  croyant  que  tout  lui 
étoit  dû ,  après  un  fervice  aufli  fignalé  que  celui  qu'il  avoit 
rendu  à  Tempereur  par  la  prife  du  roi  de  France ,  on  lui 
avoit  refiifé  la  pofTeflion  du  domaine  de  Carpi  qu'il  deman- 
doit  avec  empreflement,  &que  s'en  étant  déjà  emparé,  on 
l'avoit  obligé  d'en  fortir,  pour  le  céder  à  Vefpafien  Colonne 
fils  de  Prolper ,  qui  avoit  été  fon  plus  grand  enncrni.  Le 
chancelier  connoiflbit  l'ambition  de  ce  feigneur ,  de  quî 
dépendoit  principalement  l'exécution  de  fon  defleki,  &ne 
doutoit  point  qu'il  ne  donnât  dans  fes  vues,  eu  égard  aur 
conjonftures  que  je  viens  de  dire,  fi  favorables  pour  les  faire 
réuflîn 

En  effet  la  tentation  ne  pouvoit  pas  être  plus  grande^ 
pour  le  marquis  de  Pefcaire  ;  car  Moroné  ne  le  propofoit 
rien  de  moins  que  de  le  faire  roi  de  Naples, 

L'ouverture  d'un  projet  de  cette  nature  devoît  être  infi- 
niment délicate ,  foit  pour  celui  qui  la  feroit ,  foit  pour 
celui  à  oui  on  la  devoit  faire  :  auflî  le  chancelier  ne  la  fit-il- 
qu'avec  beaucoup  de  précautions,  &  après  avoir  preffcnti- 
fi  le  marquis  de  Pefcaire  feroit  capable  d'écouter  cette  offre. 
Il  s'afTûra  dans  divers  entretiens  qu'il  eut  avec  lui,  que  fon* 
mécontentement  continuoit  ;  &  un  jour,  après  lui  avoir  fait 
une  vive  peinture  des  malheurs  &de  la  fervitude  dont  l'Ita- 
lie étoit  menacée ,  &  de  la  difpofition  où  étoient  tous  les  états 
qui  la  compofent  de  les  prévenir ,  s'ils  avoient  un  chef  qui 
pût  les  unir  ,  &  un  but  déterminé  où  ils  pufTent  tendre  de 
concert ,  il  lâcha  enfin  le  mot ,  en  lui  exagérant  la  gloire 
qu'il  devoit  s'en  promettre ,  beaucoup  plus  grande  encore 
que  l'utilité  qu  il  en  retireroit.  Il  ajouta,  qu'étant  le  plus 
puiffant  &  le  plus  riche  feigneur  du  royaume  de  Naples,  fes 
compatriotes,ennuyés  depuis  fi  long-temps  du  gouvernement 
étranger  ,  concourroient  de  tout  leur  pouvoir  à  lui  mettre 
la  couronne  fur  la  tête  ;  que  le  pape ,  les  Vénitiens,  &  tous 
lès  autres  princes  d'Italie  ne  pouvant  concevoir  de  jaloufie- 
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de  fon  élévation,  parce  que  la  puiflance  ne  leur  donneroit  1^26. 
point  les  ombrages  qu'ils  prenoient  de  celle  de  l'empereur 
&  du  roi  de  France ,  le  leconderoient  de  toutes  leurs  for- 
ces; que  la  fortune  ne  pouvoit  manquer  de  le  foutenir,  ôc 
que  le  roi  d'Angleterre  feroit  ravi  de  voir  la  fierté  de  l'em- 
pereur abattue,  par  la  perte  de  la  couronne  de  Naples  & 
du  duché  de  Milan  ;  que  lui-même  étant  le  maître  des  trou- 
pes d'Efpagne,  il  feroit  en  fon  pouvoir  de  les  féparer  en  tant 
d'endroits  différens,  qu'il  feroit  facile  aux  peuples  du  Mi- 
lanès,  paffionnés  pour  leur  duc,  de  s'en  défaire  en  un  feul 
jour,  &  que  la  révolution  de  Naples  &  du  Milanès  feroit  en- 
core plus  prompte  que  tant  d'autres  qui  s'y  étoient  faites 
depuis  un  fiecle. 

Ce  projet  épouvanta  le  marquis  de  Pefcaire ,  qui  de- 
meura quelque  temps  penfif,  fans  rien  dire,  fon  efprit  flot- 
tant entre  le  brillant  d  une  couronne ,  &  les  difficultés  qu'il 
cnvifageoit  en  une  telle  entreprife,  les  dangers  qu'il  y  a  voit 
à  courir,  &  la  fidélité  qu'il  devoit  à  fon  fouverain.  Le  chan- 
celier, pour  le  tirer  de  cette  irréfolution ,  rechargea ,  & 
lui  dit  qu'il  avoit  déjà  fait  des  avances  auprès  du  pape  & 
des  Vénitiens;  que  ceux-ci  avoient  pris  feu  d'abord,  l'a- 
voient  fort  encouragé  à  engager  cette  affaire ,  &  qu'ils  ne 
croyoient  rien  rifquer,  pourvu  qu'ils  eufTent  à  la  tête  de 
leur  ligue  un  homme  de  l'habileté  &  de  l'expérience  dû 
marquis  de  Pefcaire;  que  le  pape  étoit  plus  qu'ébranlé,  & 
qu'il  n'attendoit  que  fa  réponle  pour  donner  les  mains. 

Le  marquis  de  Pefcaire,  après  avoir  propofé  plufîeurs' 
difficultés,  auxquelles  le  chancelier  fatisfit,  s'arrêta  fur 
l'article  de  l'honneur ,  &  fur  la  confcience ,  difant  qu'il  ne 
pouvoir,  félon  les  règles  ni  de  l'un,  ni  de  l'autre,  manquer 
de  fidélité  à  fon  prince.  Moroné  commença  à  bien  efpérer  ,^ 
n'ayant  plus  que  ces  deux  points  à  combattre.  Il  lui  dit  qu'à 
la  vérité  il  étoit  fujet  de  l'empereur  :  mais  qu'il  l'étoit  en- 
core plus  du  pape,  qui  étoit  le  feigneur  fuzerain  du  royau- 
me de  Naples;  que  le  pape  même  n'avoit  pu  légitimement 
donner  à  ce  Prince  l'inveftiture  du  royaume  de  Naples  ;: 
qu'en  la  lui  accordant,  il  avoit  agi  contre  tous  les  concor- 
dats paflfés  autrefois  par  le  Saint  Siéçe  touchant  ce  royaume, 
un  defquelfl  Gonftamincntobferyéjufqu'à  ce  règne,  défenr 
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1^26.  ^^^  ^^  donner  TinveHiture  du  royaume  de  Naples  à  qui- 
conque feroit  empereur  ;  que  les  deux  couronnes  étoient  in- 
compatibles^  &  que  par  ce  droit,  jufqu'alors  inviolable^  tour 
prince  à  qui  elles  écnerroient^  étoit  obligé  d'opter  l'une  des 
deux  en  renonçant  à  Tautre.  Qu'au  refte  ^  pour  ralTûrer  du 
côté  de  la  confcience,  on  pourroit  faire  confulter  le  cas 
fous  des  noms  empruntés  y  Ôc  dans  quelque  efpece  toute 
femblable^  &  qu'il  fe  regleroit  par  le  fentiment  des  théolo* 
giens  &  des  canoniftes. 

Le  marquis  9  ou  ébloui  du  rôle  qu'on  fe  préparoit  à  lui 

Étire  jouer  dans  le  monde  >  ou  faifant  femblant  de  l'être  ^ 

accepta  cet  expédient-;  &  Moroné  étant  retourné  au  pape^ 

&  l'ayant  enfin  déterminé  à  ne  pas  perdre  une  fi  belle 

occafion  de  fauver  la  liberté  de  l'Italie ,  on  confulta  les 

théologiens  &  les  canoniftes  ;  les  uns  &  les  autres  répon- 

Mémoires    de  dirent  felon  les  intentions  du  pape ,  &  Moroné  dépêcha 

jBrantonictom.  I.  au  marquis,  fon  fecrétaire  nommé  Mentebona,  pour  lui 

nf^rquis  dc^Pçf-  ^^^^  ^^^  fclon  les  dodeurs  confultés ,  il  pouvoit  non-feu- 

f^ixp.  lement  contribuer  à  un  (i  grand  ouvrage  ^  mais  même  qu'il 

le  devpit;  &  que  le  pape  le  lui  ordonnant,  il  fe  rendroit 

coupable  d'un  grand  péché  devant  Dieu ,  s'il  n'obéiffoit 

pas. 

Dès  que  cette  réfolution  eut  été  prife,  on  la  conununî- 
qua  à  la  régente  de  France ,  qui  promit  de  ne  rien  épargner 
de  ce  qui  dépendroit  d'elle  pour  la  faire  réuflîr  ;  ôc  Mo- 
CuicdariL  i^.  roné  ne  douta  pas  que  tous  les  autres  états  d'Italie  n'en* 
traflent  de  tout  leur  coeur  dans  cette  intrigue ,  quand  on 
leur  feroit  connoître  que  les  Vénitiens,  le  duc  de  Milan  & 
le  pape,  c'eft-à-dire,  les  trois  plus  grandes  puiflances  d'Ita- 
lie, &  la  France,  étoient  unis  cnfemble  pour  en  chafler  les 
Impériaux. 
Ce  dtjfein  eft  Je-      Mais  foit  quc  le  marquis  de  Pefcaire  eût  feit  depuis  d'au* 
couvert  â  Tempe-  ^^^  réflexions  qui  le  firent  changer,  foit  que  déterminé 
'^ufdZoit  Ufairc  même  d'abord  à  trahir  les  confédérés,  il  eût  lait  femblant 
réujfir,  d'accepter  leurs  oflFres  &  d'entrer  dans  leurs  deffeins,  il  eft 

certain  qu'il  découvrit  toute  Tintrigue  à  l'empereur;  &  pour 
mieux  en  favoir  tout  le  fecret  &  tous  les  complices,  il  con- 
tinua ,  du  confentement  de  ce  prince ,  fon  commerce  avec 
le  pape,  les  Vénitiens,  &  le  chancelier  de  Milan, 
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Toutefois  fa  lenteur  dans Texccution ,  les  précautions  i<26. 
extraordinaires  qu'il  vouloir  que  Ton  prît,  les  difficultés 
qu'il  faifoit  fur  tout  &  en  toutes  rencontres ,  jettoient  de 
grands  foupçons  dans  Tefprit  timide  du  pape,  que  le  chan- 
celier avoit  beaucoup  de  peine  à  raffermir,  en  lui  repré- 
fentant  que  quand  même  Pefcaire  leur  manqueroit  ,  la 
partie  étant  une  fois  bien  liée ,  on  pourroit  le  paffer  de 
lui,  6c  que  fur  le  moindre  indice  de  trahifon,  rien  ne  feroit 
plus  aifé  que  de  l'arrêter,  parce  qu'il  alloit  fouvent  au  châ- 
teau de  Milan  parler  au  duc,  qui  étoit  afiuré  de  fa  gar- 
nifbn. 

Pendant  ce  temps-là  l'empereur,  les  Vénitiens  &  le  pape,  Mtfires  de  ce 
agiflbient  entr'eux  avec  une  franchife  apparente,  qui  pro- ^^j^''^'^^"^^-^''''^' 
mettoit  une  paix  certaine  à  l'Italie.  Le  cardinal  Salviati 
étoit  paffé  en  Efpagne,  &  traitoit  avec  les  miniftres  de  l'em- 
pereur, pour  obtenir  l'exécution  des  articles  du  traité  fait 
avec  le  Saint  Siège.  Les  ordres  furent  envoyés  d'Efpagne  à 
Pefcaire,  de  retirer  les  troupes  de  deflus  les  terres  de  l'E- 
glife,  &  cela  fut  exécuté.  On  donnoit  efpérance  au  légat  de 
la  reftitution  de  Régio  &  de  Rubiéra,  &  d'abandonner  le 
duc  de  Ferrare.  Caraccioli  étoit  tous  les  jours  en  conférence 
avec  les  députés  de  la  république  de  Venife,  pour  conclure 
le  traité  propofé  par  l'empereur.  Le  duc  de  Milan  avoit 
déjà  paye  cinquante  mille  ducats,  de  cent  mille  qu'on  lui 
demandoit  pour  fon  inveftiture.  Le  pape  accorda  la  dif- 
penfe  pour  le  mariage  de  Tempereur  avec  l'infante  de  Por- 
tugal :  mais  tandis  que  les  deux  partis  travailloient  à  fe 
tromper  aînfi  l'un  l'autre,  l'empereur,  dont  les  alliés  étoient 
la  dupe,  délibéroit  dans  fon  confeil  fur  le  parti  qu'il  avoit 
à  prendre  dans  ces  délicates  conjonâures. 

Le  traité  du  duc  de  Milan  avec  la  France ,  le  pape  & 
les  Vénitiens,  le  rendoit  coupable  de  félonie,  &  mettoit 
rerapereur  en  droit  de  confîfquer  ce  duché,  &  de  s'en  fai- 
fir.  C'étoit  à  quoi  il  avoit  vifé  de  tout  temps,  pour  affervir 
l'Italie ,  qui  n'oferoit  plus  branler  déformais ,  bridée  d'un 
côté  par  le  royaume  de  Naples ,  &  de  l'autre  par  le  Mila- 
nés.  Mais  tandis  que  la  France  feroit  liguée  avec  l'Italie  > 
il  ne  pouvoit  gueres  efpérer  d'en  venir  a  bout.  On  y  ver- 
roit  aufli-tôt  arriver  une  armée  Fran^oiie,  &  il  fe  feroit  de 
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i^26s      grandes  divcrfîons  dans  les  Pays-Bas,  avec  d'autant  plus  de 
danger,  que  le  roi  d'Angleterre  s'étoit  réuni  avec  la  r  rance. 
Il  n'y  avoit  donc  qu'un  moyen  de  parvenir  à  ce  but>  qui 
étoit  de  s'affûrer  du  roi  de  France,  en  traitant  avec  lui,  à 
condition  que  ce  prince  lui  abandonneroit  les  Italiens. 
Madame  d'Alençon  lui  propofoit  elle-même  cette  condi- 
tion; &  la  régente,  pour  le  convaincre  de  la  fmcérité  avec 
laquelle  elle  prétendoit  l'obferver,  lui  avoit  fait  confidence 
du  traité  du  marquis  de  Pefcaire  avec  le  pape ,  les  Véni- 
Mcmoircs  de  ticns,  &  le  duc  oe  Milan,  ne  fâchant  pas  que  le  marquis 
Bramomc,tom.i.i.ç^^  déjà  appris  à  l'empereur.  Mais  d'ailleurs  ce  prince 
vouloir  abfolument  avoir  le  duché  de  Bourgogne  pour  une 
partie  de  la  rançon  du  roi ,  parce  que  ce  duché  le  mettoit 
au  cœur  de  la  France ,  &  lui  ouvroit  un  chemin  libre  juf* 
qu'à  Paris ,  fi  les  François  ofoient  jamais  s'oppofer  à  fcs 
yaftes  defleins. 
Divers  fentimifis      Scs  miniftres  n'étoicnt  pas  fur  cela  de  même  avis.  Les 
Ji  ce  miniftri  fur  y^s  vouloient  qu'on  traitât  avec  les  Italiens ,  &  qu'on  leur 
çuîdonr^'*^  '*^  accordât  l'unique  chofe  qu'ils  fouhaitoient  pour  leur  fureté, 
GuicciariLi^.  favoir  que  François  Sforce  demeurât  en  pleine  &  libre 
pofleflîon  du  Milanès.  Ils  prétendoient  que  dès  que  Tempe' 
reur  feroit  connoître  qu'il  étoit  inftruit  de  leur  çoofpira- 
jtion,  qu'il  pardonnoit  avec  générofité  au  duc  de  Milan, 
bien  qu'il  fut  en  pouvoir  de  le  punir,  &  que  pour  leur  ôter 
toute  défiance ,  il  retireroit  fes  troupes  du  Milanès  ,  ils 
abandonneroient  fans  héfîter  le  roi  de  France  ;  &  que  ce 
prince  n'ayant  plus  cette  reflburce ,  feroit  contraint  de  ce* 
der  la  Bourgogne,  &  d'en  pafTer  par  tout  ce  que  l'empereur 
voudroit. 

D'autres  foûtenoient  qu'il  falloit  commencer  par  s'em- 
parer du  Milanès ,  ayant  une  fi  belle  occafion  de  le  f^re 
avec  juftiçe  :  occafion  qui  ne  fe  trouveroit  peut-être  jamais 
avec  une  pareille  circonftance  ;  que  le  duché  de  Milan , 
par  fa  grandeur,  fes  richefres,fa  fituation ,  étoit  d'une  toute 
autre  importance  pour  l'empereur,  que  la  Bourgogne  ;  que 
la  confpiration  étant  découverte  fans  que  les  conjurés  le 
fufTent ,  le  marquis  de  Pefcaire  ayant  autant  de  troupes 
qu'il  en  avoit,  pourroit  fe  rendre  maître  de  tout  le  M'ila- 
pès,  avant  que  celles  de  la  ligue  puffent  fç  mettre  çn  cam- 
pagne i 
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pagne  ;  que  ce  coup  mettroit  les  confédérés  dans  Timpuif-  1^26. 
lance  de  fe  prévaloir  des  liaifons  qu'ils  pourroient  avoir 
avec  la  France,  pour  peu  qu'on  eût  foin  de  tenir  le  Mila- 
nés  pourvu  d'hommes  &  de  munitions;  qu'au  contraire,  fi 
on  le  manquoit,  le  roi  ne  feroit  pas  plutôt  hors  de  prifon> 
qu'ils  fe  réuniroient  avec  lui,  &  qu'à  la  première  occaAoa 
la  guerre  fe  rallumeroit  plus  vivement  que  jamais  de  ce 
côté*là;  qu'on  ne  tenoit  pas  encore  la  Bourgogne;  que  le 
roi  de  France  ne  la  livreroit  tout  au  plus  qu'après  fa  déli- 
vrance; qu'il  ne  feroit  pas  aflez  imprudent  de  le  Ëiire  avant 
cela,  de  peur  qu'après  lavoir  livrée,  on  ne  lui  fît  quelque 
chicane  pour  le  retenir  encore  lui-même;  qu'il  faudroit  fe 
contenter  d'otages  pour  fureté  de  fa  parole;  que  quels  que 
fulTent  les  otages,  u  étoit  fort  douteux  s'il  voudroit  les  ra- 
cheter au  prix  d'une  Province  qui  ouvroit  fon  royaume  juC- 
qu'à  fa  capitale  ;  qu'au  contraire  n'ayant  plus  rien  dans  le 
Milanès,  &  ne  voyant  plus  gueres  d'apparence  à  le  recon- 
quérir, fon  royaume  étant  épuifé  d'hommes  Ôc  d'argent ,  il 
ie  réibudroit,  fans  beaucoup  de  peine ,  à  ne  plus  inquiéter 
l'empereur  de  ce  côté-là  :  qu'en  un  mot ,  en  ne  fuivant  pas 
cette  voie ,  on  étoit  en  danger  de  n'avoir  ni  le  Milanès ,  ni 
la  Bourgogne  ;  qu'il  falloir  prendre  toutes  fes  furetés  pour 
ne  pas  manquer  cette  Province  :  mais  qu'il  falloit  toujours 
par  avance  profiter  de  l'occafion  qui  fe  préfentoit  de  s'em- 
parer du  duché  de  Milan;  traiter  avec  le  roi,  &  ne  pas  fe 
laifTer  amufer  par  les  Italiens. 

•  Le  vîceroi  appuya  fortement  cet  avis  contre  le  chance-  liconfintàtrd- 
lier  Gatinara,  qui  avoir  ouvert  l'autre.  Le  comte  de  NafTau  ''culaiLiL  i4. 
&  les  miniflres  Flamands,  qui,  ainfî  que  le  bruit  en  courut, 
avoient  ét^  gagnés  par  l'argent  de  France,  foUiciterent  fort 
l'empereur  de  ne  pas  différer  de  conclure  avec  le  roi,  pour- 
vu qu'il  confentît  a  lui  céder  la  Bourgogne,  ancien  domaine 
de  leurs  princes,  dont  ils  fouhaitoient  fort  la  réunion  avec 
les  Pays-Bas.  Il  s'y  détermina,  &  ne  laifla  pas  de  prendre 
en  même-temps  des  mefures  pour  fe  rendre  maître  du  Mi- 
lanès. 

Jean-Baptîfte  Cafhlde ,  par  qui  le  marquis  de  Pefcaire 
avoir  informé  l'empereur  de  la  conjuration  d'Italie,  lui  fut 
renvoyé  pour  lui  aire  qu^il  étoit  temps  de  faire  connoître 
Tome  IX.     "  M  m 
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1^26.  ^^^  ligués  que  la  Cour  Impériale  étoit  inftruite  de  Icuif 
complots.  Il  lui  ordonna  de  commencer  par  faire  arrêter  , 
s'il  étoit  poffible,  le  chancelier  Moroné ,  qui  étoit  tout  le 
confeil  du  duc  de  Milan  :  &  il  s'en  rapporta  à  fa  prudence 
touchant  les  moyens  qu'il  falloir  prendre  pour  la  rédudion 
du  Milanès. 

Le  marquis  avoît  ufé  tous  fes  artifices  pour  (iiipendre 
l'exécution  du  defTein  formé  par  les  confpirateiurs  contre  les 
Efpagnols  du  Milanès  ^  qui  dévoient  être  tous  égorgés  en 
même-temps  par  les  babitans  des  villes^  où  il  avoit  promis 
de  les  difperfer^  &  de  les  mettre  en  il  petit  nombre  dans 
chacune^  qu'ils  n'auroient  pu  réfifler  nuÛe  part.  On  devolt 
fur-tout  ne  pas  manquer  Antoine  de  Lève,  comme  le  fcul 
homme  capable  de  faire  de  la  peine,  s'il  échappoit^  &  de' 
ménager  quelque  refTource  à  l'empereur. 

La  dangereufe  maladie  où  le  duc  de  Milan  tomba  en  ce 
temps-là,  fournit  à  Pefcaire  un  nouveau  prétexte  de  délai; 
&  il  n'étoitpas  encore  hors  de  danger,  lorfque  Tordre  ar* 
riva  de  fe  laifir  de  Moroné ,  &  de  s'emparer  du  Milanès; 
Le  marquis  reçut  cet  ordre  à  Novare,  où  il  étoit  lui-même 
fort  malade ,  &  il  écrivit  auffi-tôt  à  Moroné  une  lettre,  par 
laquelle  il  le  prioît  de  le  venir  voir,  afin  de  prendre  en- 
femble  les  dernières  mefures  pour  la  liberté  du  Milanès  & 
de  l'Italie. 

Le  chancelier^  malgré  les  foupçons  qu'il  avoit  conçiS 

de  la  conduite  du  marquis ,  après  avoir  balancé  quelque 

temps,  fe  détermina,  contre  l'avis  de  fes  amis ^  a  rauer 

trouver;  &  il  parut  fort  furprenant  qu'un  homme  aufli  fin 

&  auffi  expérimenté  que  lui , s'expof ât  de  la  forte;  d'autanr 

Cokclaid.  1 15.  plus  que  lui-même  avoît  dit  plufieurs  fois  à  François  Gui- 

chardin ,  qui  rapporte  tout  ce  détail  dans  foh  hiftoire  f 

qu'il  ne  connoiiloit  point  en  Italie  d'homme  plus  méchant 

éc  plus  fourbe ,  que  le  marquis  de  Pefcaire.  Mais  il  y  a 

des  momens  où  les  hommes  les  plus  prudens  s'aveuglent 

êc  tombent  dans  des  fautes  que  les  moins  avifés  évite? 

roient. 

lifait  arrcttr  U     H  arriva  à  Novare ,  &  vînt  trouver  Pefcaire  dans  la  cham- 

thMcciUr  d€  Mi--  bre  où  il  étoit  au  lit  malade ,  &  où  il  avoit  fait  cacher 

Antoine  de  Lève  derrière  la  tapifferie.  Ils  parlèrent  fort  a» 
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long  de  raf&ire  dont  il  s'agîffoit,  des  moyens  de  fe  défaire  1^26. 
des  Eipagnols^  &  en  particulier  d'Antoine  de  Lève ,  du 
jour  qu'on  prendroit  pour  l'exécution ,  &  de  ceux  qu'on 
pourroit  y  employer.  Après  qu'ils  furent  convenus  de  la 
plupart  des  chofes,  le  chancelier  fe  retira,  &  fut  fort  fur- 
pris^  lorfqu' Antoine  de  Lève  vint  lui  dire  au  bas  de  Tefcalier, 
qu'il  avoit  ordre  de  l'empereur  de  l'arrêter  prifonnier.  Il 
n'y  avoit  pas  moyen  d'écliaper  j  &  dès  le  même  jour  il  fiit 
conduit  avec  une  grofTe  efcorte  au  château  de  Pavie.  Pef- 
caire^  tout  malade  qu'il  étoit,  s'y  fit  tranfporter,  &  l'in- 
terrogea avec  toutes  les  formalités  de  la  juftice.  Commo 
fon  juge  étoit  lui-même  témoin  de  ce  qui  s'étoit  pafTé^  il 
avoua  tout,  &  on  re(;ut  fes  dépofîtions  par  écrit. 

La  prifon  du  chancelier  répandit  la  confternation  dans 
Kome  &  dans  Venife;  &  le  duc  de  Milan  vit  bien  qu'il 
étoit  perdu  fans  reflfource.  En  effet ,  Pefcaire ,  qui  étoit 
maître  de  Lodi  &  de  Pavie,  par  les  fortes  garnifons  qu'il  y 
avoity  lui  envoya  demander,  pour  la  fureté  des  troupes  de 
l'empereur,  les  châteaux  de  Trezzo,  de  Lecco  &  de  Pifi* 
ghitoné,  qui  étoient  les  clés  du  Milanès  du  côté  des  Véni- 
tiens fur  la  rivière  d'Adda;  &  le  duc  n'ofa  les  lui  refiifer. 
Dès  que  Pefcaire  s'en  fut  rendu  maître,  il  pria  le  duc  de  lui 
permettre  d'entrer  dans  Milan  pour  conférer  avec  lui.  L'en- 
trée de  Milan  lui  fut  encore  permife  :  mais  le  duc  fkiiant 
difficulté  de  le  venir  trouver  dans  la  ville ,  il  reçut  de  fa 
fart  une  nouvelle  fommation  de  lui  livrer  le  château  de 
Crémone,  Angelo  Riccio  fon  fecrétaire,  ôcPolitiano,  fe- 
crétaire  de  Moroné,  Le  duc  répondit  que  fes  troupes 
étoient  au  château  de  Crémone  par  l'ordre  de  l'empereur , 
de  qui  il  avoit  été  toujours  très-fîdele  vaffal;  qu'elles  n'en 
ibrtiroient  point ,  avant  que  d'avoir  un  ordre  immédiate- 
ment de  ce  prjnce,  &  qu'il  demandoit  unfaufconduit  pour 
lui  envoyer  un  homme  de  ia  part;  qu'il  ne  pouvoit  fe  dé- 
Élire  de  fon  fecrétaire ,  dont  les  confeils  lui  étoient  plus 
néceflaires  que  jamais  ;  &  que  pour  celui  du  chancelier,  il 
vouloir  le  garder  pour  juflifîer  par  fon  témoignage  que 
fi  Moroné  avoit  &it  quelque  choie  contre  le  fervice  dç  Sa 
Majefté  Impériale ,  c'étoit  à  fon  infû*  ^^^^  ^^^  ^^ 

Pe(cairç ,  fur  cette  réponfe ,  obligea  les  habitans  dp  Wbnftniuni  à  rcmfÊ- 

Mm  ij  ^*^- 
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1^26.  ^^  prêter  ferment  de  fidélhé  à  Tempereur,  &  RtÙAte  de» 
lignes  autour  des  châteaux  de  Milan  &r  de  Crémone  >  qu'il 
bfoqua  de  fort  près. 

Cet  incident  rompit  entièrement  la  négociation  que  Ca- 
raccioli  avoit  entamée  à  Venife,  touchant  Taccommode* 
ment  de  cette  république  avec  f  empereur,  &  mit  en  repos 
Févêque  de  Bayeux,  que  la  régente  avoit  envoyé  à  Venife 
pour  le  traverfer.  Il  ne  fe  fit  néanmoins  aucunes  hoftilités  ni 
de  part  ni  d'autre  ;  parce  que  les  Vénitiens  n'étoient  pas 
encore  en  état  de  commencer  la  guerre,  &  que  le  marquis 
n'avoit  point  d'autre  ordre  ni  d'autre  but  que  d'affûrer  le 
Milanès  à  l'empereur,  outre  qu'il  étoit  toujours  malade ^  £c 
avec  danger. 

Sa  maladie  fàifoit  grand  plaiHr  aux  Vénitiens  &  au  pape» 
L'hyver  où  l'on  étoit  alors  les  raffûroit  encore  contre  les 
cntreprifes  que  les  Impériaux  euffcnt  pu  faire  fur  leurs 
états;  &  leur  pis-aller  étoit  de  s'accommoder  avec  l'empe- 
reur, en  lui  abandonnant  le  Milanès,  dans  l'efpérance  que 
l'avenir  leur  foumiroit  peut-être  quelque  heureufe  con* 
jonâure,  pour  délivrer  litalie  de  la  fervitude  où  elle  alloic 
tomber. 

Projei  éu  tnàti      Cependant  le  cardinal  Salvîati  traîtoit  tou^urs  à  Madrid 

•Mît  et  mQtiarqut  avec  Ics  miniflres  de  l'empereur,  pour  raccommodement 

*^^'*  du  Saint  Siège  avec  ce  prince,  &  il  fe  Çit  un  projet  de  trai^ 

té,  par  lequel  l'empereur  confentoit  à  faire  refUtucr  Régla 

&  Kubiéra  au  Saint  Siège  :  article  que  le  pape  avok  princi- 

{>alement  à  coeur ,  &  qu'on  lui  accordoit  dans  la  vue  de 
'empêcher  de  conclure  la  ligue  qui  fe  projettoit  entre  le 
Saint  Siège,  la  république  de  Venife  &  la  France;  fie  par 
un  autre  article  il  étoit  dit  qu'au  cas  que  François  Sforce^ 
qui  étoit  toujours  fort  malade ,  vînt  a  mourir ,  le  duc  de 
Bourbon  feroit  fubflîtué  en  fa  place  au  duché  de  Milan. 

Le  commandeur  Errera  apporta  ce  traité  en  Italie ,  fie 
renvoya  au  duc  de  Sefle ,  ambafTadeur  de  l'empereur  à 
Rome,  pour  le  montrer  au  pape,  ôc  le  lui  faire  ratifier.  \s^ 
pape  l'ayant  lu ,  repréfenta  à  l'ambafTadeur  qu'il  n'y  étoit 
Élit  aucune  mention  du  pardon  de  François  Sforce  pour  le 
crime  de  félonie  qu'on  mi  imputoit;  que  fî  ce  prince  rêve- 
noit  en  ianté,  l'empereur ^  en  vertu  de  ce  traité^  ne  pourrait 
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être  empêché  de  lui  faire  fpn  procès,  &  que  cependant  la       ^^^ 
paix  &  la  liberté  dltalie  ne  pouvoient  avoir  d'autre  fonde*         * 
ment,  que  la  confirmation  de  ce  duc  dans  la  poiTefTion  du 
Milanès. 

L'ambafladeur  répondit  que  Tarticle  où  il  étoit  parlé  du 
duc,  fuppofoit  affez  clairement  que  l'empereur  avoir  in- 
tention de  lui  ÙLire  grâce  ;  mais  qu'il  feroit  aifé  d'y  ajouter 
un  plus  grand  éclairciffement  ;  qu'il  renvoyeroit  le  traité  à 
l'empereur;  que  dans  deux  mois  il  en  auroit  réponfe  ;  qu'il 
s'engageoit  à  l'avoir  telle  que  Sa  Sainteté  la  fouhaitoit^ 
pourvu  qu'elle-même  lui  donnât  alTûrance  de  ne  point  en- 
trer dans  la  li^e,  de  laquelle  il  fa  voit  bien  qu'elle  traitoit 
avec  les  Vénitiens  &  avec  la  France.  Le  pape  y  confentit 
contre  l'avis  de  plufieurs  qui  voyoient  bien  que  l'empereur 
n'avoit  point  d'autre  but  que  de  fufpendre  la  concluuon  de 
la  ligue,  àc  nidle  envie  de  fe  défaifir  du  Milanès. 

Sur  ces  entrefaites  le  duc  de  Milan  recouvra  fa  fanté,  8c 
le  marquis  de  Pefcaire  mourut  de  fa  maladie ,  au  mois  de 
Décemore,  non  fans  foupçon  de  poifon.  Ce  foupçonpouvoit 
également  tomber  fur  les  Efpagnols  qui  n'étoient  pas  tout-  Mémoires  a» 
à-Éût  perfùadés  qu'il  n'eût  pas  d'abord  entré  férieufement  Brantôme. tom.  i. 
dans  la  confpiration ,  &  fur  les  Vénitiens  ou  fur  les  Romains 
à  qui  ie  chagrin  de  ùl  fourberie  avoir  été  capable  d'infpirer 
une  telle  vengeance.  Il  n'étoit  encore  âeé  que  de  trente-fix 
ans,  &  s'étoit  déjà  acquis  la  réputation  d'un  des  plus  grands 
capitaines  de  l'Europe. 

jLa  nouvelle  de  cette  mort  ayant  été  portée  à  Madrid^.    GniccUrdiiio  » 
Tempereur  fît  partir  fans  délai  le  duc  de  Bourbon,  pour  *•  *^* 
aller  prendre  le  commandement  de  fon  armée  en  Italie,  6c 
contre  l'avis  de  fon  chancelier  &  du  viceroi  de  Naples,  il 

Ciifta  dans  la  réfolution  de  l'inveflir  du  duché  de  Milan, 
duc  à  cette  condition  dégagea  l'empereur  de  la  pro« 
xnefTe  qu'il  hii  avoir  faite  de  lui  faire  époufer  la  reine  de 
Portugal ik  fœur,  fie  fe  rendit  promptement  à  Barcelone, 
pour  y  faire  hâter  l'armement  des  galères  qui  le  dévoient 
tran/porter. 

Le  départ  du  duc  de  Bourbon,  dont  les  intérêts  étoîenC 
à  couvert  par  le  préfent  que  l'empereur  lui  faifoit  du  du<» 
ché  de  MUauj  £u;ilita  la  conclufioa  du  traité  pour  la  éi^ 
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1527.  Gatînara  s'opiniâtroit  là-deflus,  foutenant  que  cette  condl-^ 
tion  étoit  eflentielle  ^  6c  prédifant  que  ft  cela  ne  fe  faifbit 
ainfi,  le  roi,  pour  ce  feul  article,  dès  qu'il  feroit  en  France^ 
refuferoit  de  ratifier  le  traité  :  mais  l'empereur,  qui  vouloit 
iînir  l'affitire,  fâchant  que  le  roi  étoit  inébranlable  fur  ce 
point,  crut  affez  pourvoir  à  un  tel  inconvénient  par  un 
autre  article;  favoir,  que  le  roi  donnât  pour  otage  de  fa 
promefle  fes  deux  fils  qui  demeureroient  en  Efpagne  juf- 
qu'à  l'entière  exécution  du  traité.  Ainfî  cet  obftacle  étant 
levé,  les  plénipotentiaires  des  deux  princes  s'aiTemblerent 
pour  rédiger  le  traité  par  écrit ,  &  voici  les  principales 
chofes  qu'il  contenoit. 

ÂrtUlisdutraiti      Que  le  roi  cederoit  à  Tempereur  le  duché  de  Bourgo- 
it  Madrid  du  14.  g^ç^  iç  comté  de  Charolois,  les  feigneuries  de  Noyers  & 

anvurisi  .  2e  Châtel-Chinon ,  dépendantes  de  ce  duché;  le  vicomte 
d*Auflbne  &S.  Laurent,  dépendant  de  la  Franche-G>mté , 
fans  réferve  de  reffort,  d'hommage ,  de  fervice  ;  &  en  toute 
fouveraineté  :  &  que  C€S  pays  lui  feroient  livrés  dans  fix  fe- 
maines,  à  compter  du  jour  de  la  délivrance  du  roi,  &  dès 
qu'il  feroit  entré  en  France. 

Que  le  roi  feroit  reconduit  dans  le  dixième  du  mois  pro- 
chain en  fon  royaume  du  côté  de  Fontarabie ,  &  que  le 
même  jour ,  heure  &  inftant  qu'il  fortiroit  des  terres  de 
l'empereur,  les  otages  dont  on  étoit  convenu  y  entreroient. 
Jl  y  avoit  une  alternative  pour  les  otages ,  au  choix  de  ma* 
dame  la  régente.  Elle  devoir  donner  monfieur  François 
Dauphin,  &  monfieur  Henri  duc  d'Orléans  fécond  fils  du 
roi  ;  ou  bien,  avec  monfieur  le  Dauphin,  à  la  place  du  duc 
xi'Orleans,  meflieurs  de  Vendôme,  d'Albanie,  de  S.  Pol, 
(de  Guife,  de  Lautrec,  de  Laval,  de  Rieux,  de  Brion^ 
4'Aubigni,  le  marquis  de  Saluées,  Louis  de  Brezé,  grand 
fénéchal  de  Normandie,  &  le  maréchal  de  Montmorenci. 

Que  ces  otages  demeureroient  en  la  puiflânce  de  l'em- 
pereur jufqu'à  l'entier  accompliflement  ou  traité  de  la  part 
du  roi  ;  &  que  lorfque  Sa  Majefté  Impériale  les  rendroit  ^ 
on  lui  mettroit  entre  les  mains  monfieur  Charles  duc  d'Atif 
goulême  ,  troifieme  fils  du  roi,  pour  être  élevé  à  fa  cour  ^ 
en  figne  de  l'étroite  amitié  des  deux  princes,  6c  comme  un 
mpyen  iur  de  Tentietenir. 

Qu'en 
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Qu'en  cas  que  dans  fix  jfemaines  la  reftitution  de  la  Bour-  i<2i. 
^ogne  ne  fut  pas  hkcy  Se  que  la  ratification  du  traité  ne 
fiât  pas  envoyée  à  l'empereur  dans  Tefpace  de  quatre  mois, 
le  roi  reviendroit  dans  .fa  prifon,  &  y  demeureroit  juf- 
qu'à  ce  que  toutes  les  conditions  marquées  fufTent  ac-- 
compiles. 

Que  le  roi  renonceroit  en  faveur  de  l'empereur  à  toutes 
fes  prétentions  fur  le  royaume  de  Naples  ,  le  duché  de 
Milan  9  la  feigneurie  de  Gènes*  ^  le  comté  d'Aft^  ArraSi 
Tournai^  Mortagne, Saint  Amand,  Lille,  Douai,  Orchies, 
Hédin,  &  pareillement  à  tout  reffort  de  fouveraineté  qu'il 
pourroit  prétendre  fur  les  comtés  de  Flandre  &  d'Artois, 
&  fur  quelques  domaines  que  ce  fut  que  l'empereur  pofTé- 
doit  aâuellement. 

Que  l'empereur  de  fa  part  renonceroit  à  tous  fes  droits  & 
prétentions  fur  les  villes  &  châtellenies  de  Peronne ,  de 
iVIondidier ,  de  Roye ,  aux  comtés  de  Boulogne ,  de  Gui- 
nes,  de  Ponthieu,  aux  cités,  villes  &  feigneuries  aflifes  fur 
la  rivière  de  Somme,  ôc  généralement  à  tout  ce  que  le  roi 
poffédoit ,  &  qui  n'étoit  point  cédé  par  lui  dans  ce  traité, 
excepté  les  comtés  de  Maconnois  &  d'Auxerrois ,  &  la  fei- 
gneurie de  Bar-fur-Seine,  dont  il  feroit  fait  mention  dans 
un  autre  article. 

Qu'il  y  auroit  entre  les  deux  princes  ligue  ofFenfive  & 
défenfive  ;  oflFenfîve  contre  les  ennemis  communs ,  défenfive 
contre  quiconque  attaqueroit  les  états  de  l'un  ou  de  l'autre, 
ou  leur  empécheroit  la  poiTefFion  de  ceux  dont  il  étoit  fait 
mention  dans  ce  traité.  Cet  article  obligeoit  le  roi  à  don- 
ner des  troupes  à  l'empereur,  pour  achever  la  conquête 
du  duché  de  Milan;  &  ces  troupes,  dont  on  devoit  fe  fe- 
courir  réciproquement,  étoient  de  cinq  cents  hommes  d'ar- 
mes &  de  dix  mille  fantaffins,  avec  un  équipage  propor- 
tionné d'artillerie. 

Que  le  roi  épouferoit  madame  Eleonorefoeur  de  l'empe- 
reur, reine  douairière  de  Portugal ,  &  que  le  mariage  fe 
feroit  dès  que  le  roi  auroit  obtenu  la  difpenfe  pour  la  pa- 
renté; qu'outre  deux  cents  mille  écusque  l'empereur  don- 
neront pour  la  dot  de  la  princeffe,  il  l'avantageroit  des 
comtés  de  Maconnois  &  d'Auxerrois,  &  de  la  feigneurie  de 
Tome  IX.  Nn 
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^  IJ27.  Gatînara  s'opiniâtroit  là-defTus,  foutenant  que  cette  condw 
tion  étoit  eflentiellc ,  &  prédifant  que  fi  cela  ne  fe  fàifoit 
ainfi,  le  roi,  pour  ce  feul  article,  dès  qu'il  feroit  en  France^ 
refuferoit  de  ratifier  le  traité  :  mais  l'empereur,  qui  vouloit 
finir  l'affitire,  fâchant  que  le  roi  étoit  inébranlable  fur  ce 
point,  crut  afiez  pourvoir  à  un  tel  inconvénient  par  un 
autre  article;  lavoir,  que  le  roi  donnât  pour  otage  de  fa 
promeffe  fes  deux  fils  qui  demeureroient  en  Efpagne  juf- 
<iu*à  Tentiere  exécution  du  traité.  Ainfi  cet  obftacle  étant 
levé,  les  plénipotentiaires  des  deux  princes  s'afiemblerent 
pour  rédiger  le  traité  par  écrit ,  &  voici  les  principales 
chofes  qu'il  contenoit. 
jirtUUsdutraîti  Que  le  roi  cederoit  à  l'empereur  le  duché  de  Bourgo- 
de  Madrid  du  14.  g^g  ^  \^  comté  de  Charoloîs ,  les  feigneuries  de  Noyers  & 
anvuriji  .  2e  Châtel-Chinon ,  dépendantes  de  ce  duché;  le  vicomte 
d'Auflbne  &  S.  Laurent,  dépendant  de  la  Franche-Comté, 
fans  réferve  de  reflpit,  d'hommage ,  de  fervice  ;  &  en  toute 
fouveraineté  :  &  que  ç€S  pays  lui  feroient  livrés  dans  fjx  fe- 
maines,  à  compter  du  jour  de  la  délivrance  du  roi,  &  dès 
qu'il  feroit  entré  en  France. 

Que  le  roi  feroit  reconduit  dans  le  dixième  du  mois  pro- 
chain en  (on  royaume  du  côté  de  Fontarabie ,  &  que  le 
même  jour ,  heure  &  inftant  qu'il  fortiroit  des  terres  de 
Tempereur,  les  otages  dont  on  étoit  convenu  y  entreroient. 
Il  y  avoit  une  alternative  pour  les  otages,  au  choix  de  ma- 
dame la  régente.  Elle  devoir  donner  monfieur  François 
Dauphin,  &  monfieur  Henri  duc  d'Orléans  fécond  fils  du 
roi  ;  ou  bien,  avec  monfieur  le  Dauphin ^  à  la  place  du  duc 
xi'Orleans,  meffieurs  de  Vendôme,  d'Albanie,  de  S.  Pol, 
(de  Guife,  de  Lautrec,  de  Laval,  de  Rieux,  de  Brion^ 
4'Aubigni,  le  marquis  de  Saluées,  Louis  de  Brezé,  grand 
fénéchal  de  Normandie,  &  le  maréchal  de  Montmorenci. 

Que  ces  otages  demeureroient  en  la  puiflânce  de  l'em- 
pereur jufqu'à  l'entier  accompliflement  ou  traité  de  Ja  part 
4u  roi  ;  &  que  lorfque  Sa  Majefté  Impériale  les  rendroît  ^ 
on  lui  mettrait  entre  les  mains  monfieur  Charles  duc  d'Auf 
goulênie  ,  trbifieme  fils  du  roi,  pour  être  élevé  à  fa  cour, 
en  figne  de  l'étroite  amitié  des  deux  princes,  6c  conune  un 
mpyen  fur  de  l'entietenir. 

^Qu'en 
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Qu'en  cas  que  dans  fix  jfemaines  la  reftitution  de  la  Bour-       ÏT27I 

fogne  ne  fut  pas  hkcy  Gc  que  la  ratification  du  traité  ne 
it  pas  envoyée  à  Tempexeur  dans  refpace  de  quatre  môis^ 
le  roi  reviendroit  dans' fa  prifon,  &  y  demeureroît  juf- 
qu'à  ce  que  toutes  les  conditions  marquées  fulTent  ac- 
complies. 

Que  le  roi  renonceroit  en  faveur  de  l'empereur  à  toutes 
fes  prétentions  fur  le  royaume  de  Naples  y  le  duché  de 
Milan  ^  la  feignéurie  de  Genes'^  le  comté  d'Aft,  ArraS| 
Tournai^  Mortagne^  Saint  Amand^  Lille  ^  Douai ,  Orchies^ 
Hédin^  &  pareillement  à  tout  refTort  de  fouveraineté  qu'il 
pourroit  prétendre  fur  les  comtés  de  Flandre  âc  d'Artois  ^ 
&  (ur  quelques  domaines  que  ce  fut  que  l'empereur  pofTé- 
doit  aâuellement. 

Que  l'empereur  de  fa  part  renonceroit  à  tous  fes  droits  & 

S  rétentions  fur  les  villes  &  châtellenies  de  Peronne  y  de 
tondidier  y  de  Roye  y  aux  comtés  de  Boulogne  y  de  Gui- 
nes^  dePonthieu^  aux  cités  ^  villes  &  feigneuries  affifes  fur 
la  rivière  de  Somme ,  &  généralement  à  tout  ce  que  le  roi 
pofTédoit  y  6c  qui  n'étoit  point  cédé  par  lui  dans  ce  traité , 
excepté  les  comtés  de  Maconnois  fie  d'Auxerrois  y  fie  la  fei- 
gnéurie de  Bar-fur-Seine  ^  dont  il  feroit  fait  mention  dans 
un  autre  article. 

Qu'il  y  auroit  entre  les  deux  princes  ligue  ofFenfive  fie 
défènfive  ;  oflFenfive  contre  les  ennemis  communs ,  défenfive 
contre  quiconque  attaqueroit  les  états  de  l'un  ou  de  l'autre  9 
ou  leur  empécheroit  la  polTefFion  de  ceux  dont  il  étoit  fait 
mention  dans  ce  traité.  Cet  article  obligeoit  le  roi  à  don- 
ner des  troupes  à  l'empereur,  pour  achever  la  conquête 
du  duché  de  Milan;  fie  ces  troupes,  dont  on  devoit  fe  fe- 
courir  réciproquement,  étoient  de  cinq  cents  hommes  d'ar- 
mes fie  de  dix  mille  fantaffins,  ?ivëc  un  équipage  propor- 
tionné d'artillerie. 

Que  le  roi  épouferoit  madame  Eleonorefoeur  de  l'empe- 
reur, reine  douairière  de  Portugal,  fie  que  le  mariage  fe 
feroit  dès  que  le  roi  auroit  obtenu  la  difpenfe  pour  la  pa- 
renté ;  qu'outre  deux  cents  mille  écus  que  l'empereur  don- 
neront pour  la  dot  de  la  princeffe,  il  l'avantageroit  des 
comtés  de  Maconnois  fie  d'Auxerrois,  fie  de  la  feignéurie  de 
Tome  IX.  Nn 
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Bu-flir-Seine^  pour  elle  &  fes  hoirs  mâles  feulement  pro^ 
^  '*  venant  dudit  mariage;  &  cela  à  condition  qu'elle  renonce- 
ront à  tous  les  autres  biens  ^  auxquels  elle  pourroit  prétendre 
tant  du  côté  de  la  Maifon  d'Autriche ,  que  de  celles  d'Ar- 
ragonfic  de  Caftille^à  moins  que  l'empereur  ôc  l'Archiduc 
Ferdinand  fon  frère  ne  mouruffent  fans  hoirs  procréés  de 
leurs  corps. 

Que  s'il  venoit  un  fils  du  mariage  du  roi  ôc  de  la  reine 
Eleonore^  il  auroit  pour  apanage  le  duché  d'Alençon^ 
outre  les  comtés  &  lèigneuries  de  Mâcon ,  d'Auxerre,  6c 
de  Bar-fur-Seine,  &  que  les  autres  enfans ,  s'il  y  en  avoir  > 
feroient  avantagés  à  la  manière  ordinaire  des  fils  ôcdes  filles 
de  France,  faufla  prérogative  due  à  monfeigneur  le  Dauphin^r 
comme  fils  aîné  du  roi. 

Que  monfieur  le  dauphin  épouferoit  Marie  Infante  de 
Portugal ,  fille  du  feu  roi  Emmanuel  &  de  madame  Eleonore 
reine  douairière fiitureépoufe  du  roi  de  France.  Cette  jeune 
princeffe  n'étoit  pas  encore  en  âge  nubile,  &  les  Portugais 
s'oppoferent  depuis  à  ce  mariage,  ne  voulant  pas  que  les 
grands  biens  dont  elle  étoit  héritière  tombaffent  entre  les 
mains  d'un  étranger. 

Que  le  roi  feroit  tout  fon  poffible  pour  engager  Henri 
d'Albret  roi  de  Navarre  à  renoncer  à  fes  prétentions  fur  cet 
état ,  &  à  les  céder  à  l'empereur  ;  &  qu'au  cas  que  le  roi 
ne  pût  obtenir  de  lui  cette  renonciation,  il  ne  lui  donneroit 
aucun  fecours. 

Il  y  avoit  un  autre  article  à  peu  près  femblable ,  par  le- 
quel le  roi  s'obligeoit  à  abandonner  la  proteftion  de  Char- 
les duc  de  Gueldres ,  du  duc  Ulric  de  Wirtemberg  & 
de  la  maifon  de  la  Mark ,  au  cas  qu'ils  ne  voulufTent  pas  s'ac- 
commoder avec  l'empereur  à  certaines  conditions  très- 
dures. 

Que  quand  l'empereur  feroit  prêt  depaflcren  Italie,  où  il 
vouîoit  aller  fe  faire  couronner,  non-leulement  le  roi  lui 
fourniroit,pour  l'accompagner,  des  troupes  de  terre ,  con- 
formément a  l'article  de  la  ligue  défenfive  ;  mais  qu'il  lui  prê- 
teroit  toute  fa  flotte  bien  équipée  d'artillerie ,  de  muni- 
tions &  de  matelots ,  aux  dépens  de  la  France ,  &  qu'elle 
ne  feroit  montée  que  par  des  foldats  de  l'empereur  qui  fe- 


F  R  A  N  Ç  O  I  s    L  285  

loît  ferment  de  la  rendre  après  trois  mois  <Je  fervîce»  IS27I 

Qu'à  l'égard  des  troupes  de  terre  9  que  le  roi  devoit 
donner  à  l'empereur  pour  l'accompagner  en  Italie  pendant 
iix  mois  9  il  y  fuppléeroit  pour  une  partie  par  une  fomme 
de  deux  cents  mille  écus  au  foleil  ^  dont  des  marchands  riches 
&  (blvables  feroient  caution. 

Que  l'empereur ,  en  vertu  de  la  ligue  qu'il  avoit  faite  les 
années  précédentes  avec  le  roi  d'Angleterre  contre  la  Fran- 
ce y  s'étant  engagé  à  lui  payer  par  an  la  fomme  de  cent 
trente-trois  mille  trois  cents  cinq  écus  au  foleil ,  pour  le 
dédommager  des  penfions  que  ce  prince  &  fa  fœur  avoient 
coutume  de  recevoir  de  la  France ,  &  n'ayant  encore  pu 
rien  payer  de  cet  argent,  le  roi  fe  chargeroit  de  l'acquitter 
envers  le  roi  d'Angleterre ,  &  lui  donaeroit  entière  garantie 
à  cet  égard. 

Que  les  deux  princes  foUiciteroîent   conjointement  le 

fape  de  travailler  à  une  croifade  contre  les  infidèles  fie 
lerétiques  ;  &  qu'ils  y  contribueroient  de  tout  leur  pouvoir 
fiir  mer  &  fur  terre  ;  que  s'il  étoit  befoin  que  les  deux 

{>rinces  y  allaffent  en  perfonne ,  le  roi  y  accompagneroit 
'empereur  ;  &  que  fuppofé  qu'il  fût  néceiïaire  d'avoir  une 
armée  de  mer,  le  général  en  feroit  nommé  par  l'empe- 
reur. 

Que  le  duc  de  Bourbon  feroit  rétabli  dans  tous  fes  biens, 
meubles  &  immeubles ,  &  dédommagé  des  revenus  &  autres 
pertes  qu'il  pourroit  avoir  faites  depuis  fa  retraite  de  France  ; 
qu'il  pourroit  gouverner  fcs  domaines  par  lieutenans  & 
procureurs,  en  quelque  lieu  qu'il  fit  fa  réadence ,  en  perce- 
voir tous  les  fruits  &  revenus  fans  empêchement  ;  que  fa  vie 
durant,  ni  le  roi ,  ni  fes  fuccefTeurs ,  ni  madame  la  régente 
ne  pourroient  l'inquiéter  par  procès,  ou  autrement,  fur  l'hé- 
ritée de  fes^ncêtresj&que  pour  les  prétentions  que  le  duc 
defiourbon  avoit  fur  la  Provence,  il  pourroit ,  quand  il  vou- 
droit,  les  pourfuivre  en  juftice  réglée. 

Que  ceux  qui  avoient  fuivi  le  duc  de  Bourbon ,  feroient 
rétablis  dans  leurs  biens,  fans  qu'cHi  pût  inquiéter  encore 
leurs  fucceffeurs  pour  cette  caufe  ;  qu'ils  pourroient  demeu- 
rer  dans  le  royaume ,  ou  ailleurs  ;  comme  bon  leur  fem- 
i>leroit,ific  même  aufervice  de  l'empereur;  que  ceux  qui 

Nn  ij 
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'  j  ç^-  étoient  arrêtés,  comme Tévêquc  d'Autun  &le  ficur  de  Saint 
Vallier,  feroicnt  relâchés  &  abfous,  &  qu'il  en  feroit  ainfi 
de  tous  les  autres. 

Que  les  prifonniers  faits  en  cuerre,  &  en  particulier 
Pliilbert  de  Châlons ,  prince  d'Orange ,  feroient  mis  en 
liberté  fans  rançon;  que  ce  prince  feroit  rétabli  dans  (a 
principauté  d'Orange ,  &  fatisfait  fur  plufieurs  autres  pré- 
tentions. 

Que  les  états  de  Caftille ,  &  quelques  autres  du  royaume 
d'Efoagne,  ayant  foulFert  de  grands  dommages  de  la  part 
des  François  tant  fur  la  terre  que  fur  la  mer  avant  la  dermere 
guerre,  dommages  qu'ils  fàifoient  monter  jufqu  à  trois  cent^ 
mille  ducats ,  le  roi  leur  feroit  juftice,  &  ordonneroit  qu'ils 
fufTent  dédommagés,  après  qu'on  auroit  examiné  leurs 
grieft. 

Par  un  autre  article,  le  roi  étoit  encore  condamné  en- 
vers Marguerite  d'Autriche ,  gouvernante  des  Pays-Bas^  i^r 
la  dédomma£er  de  la  non-jouiffance  du  comté  de  Charolois 
&  des  autres  terres  ôc  droits  dont  elle  n'avoir  point  perça 
les  revenus. 

Par  un  autre  y  Germaine  de  Foix,  reine  douairière  d'Ar-* 
ragon ,  obtenoit  l'exécution  d'un  Arrêt  du  parlement  de 
Paris,  contre  le  roi  de  Navarre,  touchant  diverfes  ter- 
res qui  lui  avoient  été  adjugées ,  dont  ce  prince  s'étoit 
emparé. 

Lereftedes  articles  étoit  en  faveur  de  divers  particuliers^ 
comme  des  feigneurs  de  la  maifon  de  Croi,  du  comte  de 
NafTau,  des  feigneurs  de  Bure ,  de  Vergî ,  &  de  quelques 
autres  :  &  le  tout  devoit  être  ratifié  par  le  roi  dans  la  pre- 
mière ville  de  fon  royaume,  où  il  logeroit  au  fortir  aE£^ 
pagne. 
Combien  Us  étaient  Tel  étoit  Ic  célebre  traité  de  Madrid,  dvt  Dimanche 
Vereur^^'^^^^^'  quatorzième  de  Janvier  de  l'an  152^,  où  l'empereur  ne 
manqua  aucun  Ats  avantages  qu'il  pouvoit  prendre  fur  fou 
prifonnier,  &  crut  avoir  employé  tous  les  moyens  de  tenir  la 
France  dans  l'abaifTement,  &  en  état  de  n'ofer  jamais  s'op- 

{)ofer  aux  projets  ambitieux  qu'il  avoit  formés  de  fe  rendre 
e  maître  &  l'arbitre  de  tous  les  princes  de  l'Europe.  Mais 
plus  de  modération  lui  auroit  fait  honneur,  &  lui  eût  peut- 
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être  fecîlîté  le  chemin  pour  arriver  au  but  où  il  prétendoit.       Txiî. 
Il  s'en  trouva  fort  éloigné  dans  le  temps  qu'il croyoit  en  être 
fort  proche;  &  pour  avoir  voulu  trop  avoir,  il  n'eut  rien  de 
ce  qu'il  fouliaitoit  le  plus. 

En  effet  le  roi  voyant  qu'on  ne  gardoit  envers  lui  aucun 
ménagement ,  avoit  pris  (on  parti ,  de  concert  avec  les  prin- 
cipaux feigneurs  François ,  &  les  autres  qui  compofoient  fon 
confeil  à  Madrid ,  de  tout  promettre  a  l'empereur  pour 
fortirde  fes  mains;  ôc  quand  il  en  feroit  une  fois  tiré,  de 
ne  lui  tenir  de  tout  ce  qu'il  lui  auroit  promis,  que  ce  qu'il 
ne  pourrôit  lui  refufer.  Le  fcrupule  de  manquer  à  fa  parole 
l'avoit  fait  balancer  long-temps  :  mais  la  rigueur  dont  06 
uibit  à  fon  égard ,  le  danger  de  pafTer  le  refte  de  fes  jours  en 
prifon,  mille  malheurs  dont  fon  état  étoit  menacé,  lui  pa- 
rurent devoir  mettre  fon  honneur  à  couvert.  Pour  ce  qui 
efl  de  la  confcience ,  il  favoit  bien  que  les  doâeurs  Efpagnols 
n'auroient  pas  décidé  le  cas  en  fa  faveur  :  mais  il  étoit  bien 
convaincu  qu'en  France  on  lui  en  donneroit  l'abfolution, 
fuppcië  qu'il  en  eût  befoin. 

Il  voulut  toutefois  garder  certaines  formalités ,  afin  de  ne    Preteftation  du 
rien  omettre  de  tout  ce  qui  pourrôit  juflifîer  fa  conduite.  C'eft  ^oî  avant  que  d'y 
pourquoi  le  préfident  de  Selve  lui  étant  venu  dire,  que  dan» ^^''•'^'^^*" 
deux  ou  trois  heures  on  viendroit  de  la  part  de  l'empereur  lui    ^^^  j^  protcfta- 
faire  ligner  le  traité ,  il  fît  fa  proteftation  juridiquement  en  tion  iàîce  par  k 
préfence  de  témoins  &  dcnotaires ,  de  la  violence  qu'on  lui  '°^  ^«0501$  i. 
iaifoit ,  de  nullités  de  tous  paâes ,  conventions,  tranfaâions , 
renonciations,  quittances,  dérogations  &  fermens,  qu'on 
pourrôit  lui  faire  faire  contre  fon  honneur  &  le  bien  de  fon 
état  î  ajoutant  au  refle,   qu'après  qu'il  feroit  délivré,  il 
étoit  réfolu  de  faire  à  l'égard  de  l'empereur  tout  ce  qu'un 
roi  fait  prifonnier  de  bonne  guerre ,  peut  &  doit  raifonnable- 
ment  £dre  envers  celui  qui  l'a  pris. 

Ceci  étant  fait  en  préfence  ae  gens  fidèles ,  &  de  qui  il 
avoit  exigé  le  ferment  pour  le  fecret ,  il  fîgna  le  traité  dès 
qu'on  le  lui  préfenta ,  &  ordonna  aux  notaires  devant  qui  il 
avoit âitfaproteftation,  de  tenir  régiftre  (a)  des  principales 
chofes  qui  le  pafTeroient  par  rapport  à  lui,  jufqu'à  fon  arri- 
vée en  France ,  efpérant  trouver  dans  la  conduite  de  l'em- 

Çfi)  Cette  e(pece  de  regiftxc  ou  de  journal  cft  à  la  fia  de  l'aâe  de  pxoceftatîoiir 
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'      if  27. pcrciir ,  de  quoi  prouver  que  ce  prince  avoir  le  premier  vîo^ 

télé  traire  y  en  ne  le  mett^t  pas  en  liberté  après  la  figna« 
ture  :  &  effeôivement  ^  il  fût  toujours  gardé  à  vue  y  &  auffi 
étroitement  qu'il  lavoir  été  auparavant,  non-feulement 
jufquà  fon  départ  de  Madrid,  mais  encore  durant  tout  le 
•  voyage ,  depuis-là  jufqu'en  France.  L'empereur  Tobligea 
même  à  lui  accorder  une  penfion  de  vingt  mille  livres  pour 
le  duc  de  Bourbon;  lui  propofa  de  nouveau,  mais  inutile- 
ment ,  de  donner  à  ce  prince  rebelle ,  la  fouveraineté  des 
terres  qu'il  tenoit  en  France  ^  ôc  lui  fit  d  autres  pareilles  de- 
mandes  fort  défagréables. 
do^JJi^rld'  p"'^  ^^  ^^  retint  encore  plus  d'un  mois  à  Madrid  après  la  (igna- 
i^gai.  ^  ^  ^^  ture  du  traité  ;  &  le  lendemain  d'un  long  accès  de  fièvre 
qu'il  avoir  eu,  ôc  qui  l'obligeoit  à  garder  le  lit,  le  viceroi  de 
Naples  entra  dans  fa  chambre  eacottes  &  en  habit  de  cam« 
pagne,  6c  lui  dit  qu'il  venoit,  de  la  part  de  l'empereur^ 

four  lui  fiancer  madame  Eleonore  reine  douairière  de 
ortugal ,  dont  il  étoit  le  procureur  à  cet  effet.  Le  roi  y 
confentit,  fort  choqué  de  ces  manières  malhonnêtes  &  myl» 
térieufes,  trouvant  fort  ridicule  que  cette  princeife  étant 
auprès  d'Illefcas,  à  quatre  ou  cinq  lieues  de  Madrid ,  on  la 
fît  fiancer  par  procureur. 

Le  dix-feptieme  de  Février,  l'empereur  le  mena  voir  (a 

future  époufe,  &  le  remit  entre  les  mains  d'Alarcon,  pour 

le  reconduire  au  château  de  Madrid  ;  quelque  répugnance 

qu'il  eût  témoignée  à  cet  officier  de  retourner  dans  cette 

défagréable  demeure.  Enfin  il  partit  le  vingt  Ôc  unième  du 

même  mois. 

n efl  mis  en  lîher^      L'empercut  le  conduîfît  un  peu  au-delà  de  Madrid  ;  ôc  en 

té  &  conduit  fur  fa  s'cntrctenant  avec  lui,  il  le  conjura  de  lui  dire  firanchement 

"^Amoî^cdc  Vcra  ^'"^  ^^^^^  ^^  réfolutiou  d'exécutcr  tout  ce  qu'il  avoit  promis; 

liift.de Charles  v!  ôclui  jura  plufieurs  fois,  foi  de  Gentilhomme,  qu'en  quelque 

difpofition  qu'il  fut  là^deffus ,  il  lui  donneroit  la  liberté.  Le 

roi  répondit  qu'il  vouloit  être  toujours  fon  ami  ôcfon  frère  ^ 

-  ôc  accomplir  ce  qui  avoit  été  arrêté.  L'un  parloir  fans  doute 

aufli  peu  fincerement  que  l'autre.  L'empereur  ajouta  qu'il 

le  croyoit  fur  fa  parole;  mais  que  s  il  iàifoit  le  contraire,  il 

publieroit  par-tout  qu'il  n'en  auroit  pas  ufé  en  homme  d'honc 

neur.  Sur  cela  ilsfe  féparerent  avec  de  grands  témoignage* 
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d'une  amitié  réciproque,  très-peu  (înceres  de  part  &  d'autre;        TTîT. 
£c  Alarcon  &  le  viceroi  de  Napies,  avec  une  forte  garde  de 
cavalerie  6c  d'infanterie,  furent  chargés  de  conduire  le  roi 
àla  frontière  par  le  chemin  de  Fontarabie. 

Aufli-tôt  après  la  fignatiure  du  traité ,  le  maréchal  de 
Montmorenci  étoit  parti  en  pofte  pour  en  aller  porter  la 
nouvelle  à  la  régente ,  afin  qu'elle  même ,  accompagnée  de 
quelques  troupes,  s'avançât  jufqu'à  Bayonne  aunlevant  du 
roi,  &  y  amenât  les  otages,  pour  en  faire  l'échange ,  avec  la 
peifonne  de  Sa  Majefté. 

Conmie  par  le  traité  on  laiflbît  la  liberté  à  la  régente, 
ou  de  donner  fes  deux  aînés,  ou  feulement  monfieur  le 
dauphin,  avec  les  douze  feigneurs  que  j'ai  nommés  y  on 
délioëra  (iir  cette  alternative. 

Dans  lanéceflité  indifpenikble  défaire  paifer  monfieur  le 
dauphm  en  Efpagne  ^  il  lui  étoit  bien  rude  d'y  laifTer  auffi 
aller  Henri  fon  fècoqd  fils,  duc  d'Orléans  :  mais  d'ailleurs 
elle  pénétroit  la  fînefïe  de  la  politique  de  l'empereur ,  qui  y 
dans  le  nombre  des  douze  feigneurs,  avoir  renfermé  tout  ce 
qu'il  y  avoit  de  plus  grands  hommes  en  France ,  foit  pour  le 
confeil,  foit  pour  la  conduite  des  armées,  aBn  de  mettre  le 
roi  hors  d'état  de  recommencer  la  guerre.  Cette  raifon  la 
fit  confentir,  par  l'avis  du  roi  même,  à  donner  pour  fécond 
otage  monfieur  le  duc  d'Orléans. 

JLautrec,  le  dix-huitieme  jour  de  Mars,  mena  les  deux   LesêempinM 
princes  fur  le  bord  de  la  rivière  d'Andaïe ,  qui  fêpare  les  ^^né^jJlz!^ 
deux  royaiunes.  U  avoit  une  efcorte  de  cinquante  chevaux^  ài  tram. 
&  le  viceroi  de  Napies  conduifant  le  roi  avec  un  pareil   ^^«l«*'^*»^»  ^-  **' 
nombre  de  cavaliers ,  parut  à  l'autre  bord.  Il  y  avoit  une 
barque  à  Tancre  au  milieu  de  la  rivière^  où  il  n*y  avoit  per- 
fonne  :  c'étoit-là  que  rechange  fe  devoit  fiiire.  Le  roi ,  ac- 
compagné du  viceroi  de  Napies,  d'Âlarcon ,  &  de  huit  hom- 
mes arma,  s'en  approcha  dans  un  bateau.  Lautrec  avec  les 
deuxprinces>  &  pareil  nombre  de  gens  axm^,  y  ^  vint  de 
Tautre  côté.  ^. 

Les  deux  bateaux  s'^étant  accrochés  a  la  barquç  oâ  le  Cifmmmnchanh 

^  £€  en  fut  fuit  4V#C 

foi  entra  avec  le  viceroi ,  les  feize  hommes  armés  y  entijè-  u  roi^ 
lent  auffi ,  Âlarcon  &  Lautrec  demeurant  chacun  dans  leur 
bateau.  AuHi-tot  Lautrec  prit  monûeui  le  dai^hin,  qui 
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,^27.  n'avoît  que  huit  ans,  &  le  mit  entre  les  mains  du  viceroî^  flc 
celui-ci  en  celles  d'Alarcon ,  qui  étoit  demeuré  dans  fbn 
bateau.  On  livra  de  même  le  duc  d'Orléans  :  &  aufli-tôt  le 
roi  n'ayant  ni  la  permiflion  ni  le  loifir  de  marquer  fa  ten- 
drefle  a  fes  deux  enfàns  y  fauta  fans  tarder  dans  le  bateau  de 
Lautrec  &  gagna  le  rivage,  où  il  trouva  un  cheval  Turc  fort 
vite ,  fur  lequel  il  gagna  S.  Jean-de-Luz  au  galop.  Après 
s*y  être  un  peu  repoie ,  il  alla  à  Bayonne ,  &  y  fut  reçu  par  la 
régente  &  par  toute  la  cour  avec  une  joie  qui  ne  peut  s'ex-* 
primer. 

La  première  chofe  qu'il  y  fît ,  fut  d'écrire  au  roi  d'Angle- 
terre ,  pour  lui  marquer  l'obligation  qu'il  lui  avoit  d'avoir 
beaucoup  contribué  à  fa  délivrance.  Il  l'afTûra  que  dans  la 
fuite  il  ne  fe  gouverneroit  à  l'égard  de  l'empereur  que  par 
fes  confeils,  &  qu'il  n'auroit  jamais  d'ami  plus  fidèle  &  plus 
dévoué  que  lui. 
Mémoires  de  du  A  peinc  le  roi  étoit-il  arrivé  à  Bayonne ,  que  les  ambafTa- 
içjja;r,l.j.  deursde  l'empereur  qui  l'avoient  (uivi,  le  fommerent  au 
Aom  de  leur  maître  de  leur  remettre  la  ratification  du 
traité  de  Madrid.  Le  roi  leur  dit  que  ce  traité  ne  concer- 
nok  pats  Êi  feule  perfonne ,  mais  encore  tout  fon  état,  &  en 
particulier  fes  fumets  du  duché  de  Bourgogne;  que  par  cette 
xaifon  il  ne  pouvoit  le  ratifier,  avant  que  d'avoir  afTemblé 
les  états  de  fon  royaume,  &  principalement  ceux  de  ce 
jduché;  qu'il  le  feroit  inceflamment ,  &  que  dès  qu'il  leur 
aûrok  çpnununiqué  xme  fi* importante  affeire,il  feroit  ré- 
ponfe  à  l'empereur.  Les  ambafTadeurs  comprirent  bien  où 
,ce  délai  tendoit*  Ils  dépêchèrent  un  courier  à  leur  maître  pour 
lui  en  donner  avis,.&  reprirent  la  route  de  Madrid  avec  les 
deux  petits  princes* 

Lç  roi  alla  de  Bayonne  à  Mont-de-Marfan ,  &  puis  à 
Bourdeaux ,  où  Anne  de  Piffeleu ,  depuis  comtefTe  de  Pen- 
thieyre,  &  enfin  duchefTe  d'Etampes ,  entra  fort  avant  en  fes 
bonnes  grâces  (a).  Il  protefla  fouvent  qu'il  n'étoit  charmé 

(a)  Elle  étoit  fi)lc  du  ficur.de  Hcillv  ,  Broffc,  héritier  de  la  maifon  de  Pen-* 

fc  oti  tVLpjpella'dTjlbocd  à  la  coar  maie-  tbievre ,  dont  les  biens  avoienc  été  con- 

^ "     '  moUcUe  de  Hcili^t^elle  fut  prccpieicmeat  fifqués ,  6l  qui  lui  furent  tous  rendus. ca 

fille  d'honneur  de  madame  la  régence  ,  faveur  de  ce  mariage.  Elle  maria  unç  de 

inere  du  roi ,  -qui  la  mena  -avec  elle  à  fes  fœurs  au  comte  de  Jamac  de  la  mal* 

Bourdeaux.  Le  xçi  lui  fit  ^pouTcr  Jean  dt  fon  de  Chabot.  Le  roi  la  fie  ducheSk 

que 
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iîue  de  Ion  efprît  :  mais  la  cour  &  le  royaume  quiconnoif-       icay* 
toient  trop  le  foible  de  ce  prince,  portèrent  de  la  £iveur 
de  cette  dame  un  jugement  moins  avantageux. 

De  Bourdeaux  il  vint  à  Cognac  lieu  de  fa  naiflance ,  où  il     ^^  roi  arme  i 
penfa  trouver  la  mort  à  la  pourfuite  d'un  Cerf,  par  la  chute  pcnfc^^tous  u^fii- 
de  fon  cheval,  dont  il  fut  dangereufement  Mené* Ce fut-là^'»^"^^ ^« /^ A'^- 
qu'il  récompenfa  les  feigneursqui  avoient  prodigué  leur  vie  Annales  de  France 
pour  lui  à  la  bataille  de  Pavie,  en  les  honorant  des  charges 
de  ceux  qui  y  avoient  péri. 

Le  maréchal  de  Montmorenci  eut  celle  de  grand-maître, 
pofFédée  par  le  bâtard  de  Savoy e,&  de  plus  le  gouvernement 
de  Languedoc,  dont  il  n'étoit  d'abord  que  lieutenant  fous 
jnonfteur  le  dauphin ,  à  qui  le  roi  Tavoit  donné ,  après  la 
retraite  du  duc  de  Bourbon.  Philippe  Chabot  deBrion  fuc« 
céda  à  Bonnivet  dans  la  dignité  d'amiral,  ôcau  feigneur. 
de  la  Trémoille  dans  le  gouvernement  de  la  Bourgogne. 
Le  bâton  de  maréchal  fut  donné  à  Théodore  Trivulce  ôc 
à  Fleuranges  pour  remplacer  Chabannes  &  de  Foix.  Le 
comte  de  S.  Pol  eut  le  gouvernement  duDauphiné,  autre 
dépouille  de  Bonnivet.  Jacques  Galliot,  grand-maître  de 
Tartillerie,  fut  fait  grand  écuyer  à  la  place  de  Galeas  de 
S.  Severin.  Louis  de  Brézé, grand  féaéchal  de  Normandie, 
fut  pourvu  du  gouvernement  de  cette  province  ,  vacant 
par  la  mort  du  duc  d'Alençon.  Les  compagnies  d'hom- 
mes d'armes,  dont  plufieurs  avoient  perdu  leurs  capitaines, 
furent  diftribuées  à  divers  autres  feigneurs;&  Pomperant  qui 
avoit  tiré  le  roî  des  mains  des  foldats  a  la  bataille  de  Pavie ,  & 
à  qui  ce  prince  avoit  déjà  accordé  fa  grâce  pour  un  fi  grand 
ièrvice,  ejxt  part  dans  cette  diilribution. 

dTcampes  pour  lui  donner  ua  rang  à  la  chancelier  Poyet,  &  au  rétabli (Tement  de 

coof.  £Ue  vÎToic  fort  mal  avec  fon  mari  l'amiral  Chabot ,  oncle  de  (a  forar.  Elle 

qaî  fie  £ûre  une  information  contre  elle  avoit  un  trcs-grand  cr(5dit  fur  l'cfprit  de 

aptis  la  mort  de  François  I  dans  laquelle  François  I.  â£  iVloncagne  (è  plaint  de  ce 

Henri  fiit  entendu   comme  témoin.  Sa  <]ue  Martin  du  Bellay  ne  parle  jamais 

xneie  (e  nommoit  Anne  Sant^uin  féconde  dans  fes  mémoires  de  la  ducheife  d*£tam- 

/emme  du  fieur  de  Heilly.  Elle  obtint  des  pes ,  quoiqu'elle  entrât  pour  beaucoup 

érwèàkés  pour  trois  de  fes  frères  :  l'un  fut  dans  la  plupart  des  grandes  affaires  qui 

évéque  de  Condom ,  l'autre  d'Amiens ,  &  fe  pafferent  fous  le  règne  de  François  K 

l'autre  de  Pamiers.  Elle  leur  Ht  donner  Voyez  les  additions  de  M.  le  Laboureâ» 

les  plus  belles  abbayes  du  royaume.  An-  aux  mépi.  de  Caftelnau  >  tom.  i.  p.  86i# 

toine  Sanguin  fon  oncle  fut  fait  canlinal.  &  fuivantes,  &  totà,  x.  p.  6li. 
£Ue  comnbaa  beaucoup  à  la  difgrace  da 

TomIX,  Oo 
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j-g^« —      Cependant  toute  TEurope  étoit  en  attente  fur  le  parti  que 
'        prendroit  le  roi  touchant  le  traité  de  Madrid.  L'empereur 
tpmp^utraiêédê  informé  de  la  réponfe  ambiguë  qu'il  avoit  faite  à  fes  ambaffa- 
MsdrUU  deurs  fur  rarticle  de  la  Bourgogne  ^  ordonna  à  ce  feigneur 

de  retourner  fur  fes  pas  avec  le  capitaine  Âlarcon  &  le  duc 
de  Trajete,  fie  d'aller  lui-même  à  la  cour  de  France  prefTer 
l'entière  exécution  du  traité.  Le  pape  y  avoit  au(E  dépêché 
Paul  Vittori,  gentilhomme  Florentin;  &  comme  celui-ci 
mourut  en  chemin^  Chiappîno  de  Mantoue  lui  fut  fubiUtué; 
les  Vénitiens  y  envoyèrent  pareillement  André  Roflb  fecré- 
taire  de  la  feigneurîe.  Le  prétexte  de  leur  ambaffade  étoit 
de  faire  au  roi  leurs  complimens  fur  fa  délivrance ^  Ac  de 
l'exhorter  à  contribuer  de  tout  fon  pofTible  à  la  paix  de 
FEurope  chrétienne ,  pour  s'oppofer  aux  progrès  des  Turcs 
&  des  hérétiques  :  mais  leurs  inftruâions  fecrettes  étoient 
de  tâcher  de  découvrir  fes  véritables  intentions  touchant 
Tobfervation  du  traité  de  Madrid^  &  s'il  étoit  en  difpofition 
d'entrer  en  ligue  avec  les  princes  au-delà  des  Alpes  contre 
l'empereur  ^  pour  la  liberté  de  l'Italie  6c  la  défenfe  du  duc 
Cuicdar<fiao,L  de  Milan:  car  le  pape  s'étoit  enfin  déterminé  à  s'oppofer 
•7*  aux  vaftes  dcfTeins  de  l'empereur,  fur  la  réponfe  que  le 

conmiandeur  Errera  lui  avoit  rapportée  de  fa  part,  au  fujet 
des  dîfiicidtés  que  Sa  Sainteté  avoit  faites  de  fignerle  traité 
qu'on  lui  avoit  propofé,  àcaufe  que  dans  le  projet  qu'on  lui 
en  avoit  envoyé,  il  n'étoit  point  fait  mention  du  pardon  du 
duc  de  Milan. 

Cette  réponfe  étoit  que  François  Sforce  feroit  compris 
dans  l'accommodement ,  au  cas  qu'il  ne  fût  pas  convaincu 
du  crime  de  félonie  dont  on  l'accufoit  :  mais  que  fuppofd^ 

Îu'il  le  fût,  Sa  Majeflé  Impériale  donneroit  au  duc  de 
lourbon  l'inveftiture  du  duché  de  Milan.  L'empereur  con- 
fîrmoit  en  même-temps  l'article  de  la  reftitution  de  Régio 
&  de  Rubiéra  au  S.  Siège ,  mais  à  de  certaines  condi- 
tions favorables  au  duc  de  Ferrare,  qui  ne  pouvoient  agréer 
au  pape,  qu'il  ne  fatisfaifoit  pas  non  plus  fur  l'article  des 
Sahnes ,  ni  fur  celui  des  bénéfices  du  royaume  de  Na** 
pies. 

Le  duc  de  SefTe  &  le  commandeur  Errera  lui  préfentant 
cette  réponfe  de  l'empereur^  lui  déclarèrent  qu'ils  n'avoient 
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pas  pouvoir  d'y  rien  changer  ;  &  qu'on  s'en  tîendroit  •  là.  ^j^- 
Ce  fut  fur  cette  déclaration  que  le  pape  &  les  Vénitiens , 
qm  regardoient  la  confirmation  de  François  Sforce  dans 
la  pofleflion  du  duché  de  Milan  y  comme  le  fondement 
de  la  liberté  d'Italie,  conclurent  à  fe  liguer  contre  Tempe- 
reur^  fuppofé  que  le  roi  de  France  fe  réfolût  à  s'unir  avec 
eux*  L'incertitude  où  ils  étoient  s'il  le  feroit  y  fit  que  le 
pape  demanda  du  temps  à  l'ambafTadeur  de  l'empereur,  pour 
délibérer  fur  ce  qu'il  avoir  à  Êiire ,  attendant  avec  impa- 
tience des  nouvelles  de  fon  envoyé  à  la  cour  de  France, 
&  du  protonotaire  Gambara,  qu'il  avoir  dépêché  en  An- 

flctcrre  pour  le  même  fujet ,   &  fous  le  même  prétexte 
'engager  Henri  VI IL  à  procurer  de  tout  fon  pouvoir  la 
paix  a  l'Europe. 

Les  envoyés  du  pape  &  de  Venife  ayant  fondé  le  gué,  il  fait  une  Spu 
trouvèrent  le  roi  &  la  régente  très-difpofés  à  les  écouter  fur  umpt^^^'^^ 
l'article  de  la  ligue.  Rien  en  effet  ne  pouvoit  être  plus  avan- 
tageux pour  le  royaume:  car  la  feule  crainte  de  cette  ligue 
pouvoit  obliger  l'empereur  à  fe  relâcher  fur  l'article  de  la 
jSourgogné  ;  de  s'il  s'y  opiniâtroit ,  il  y  avoit  beaucoup  d'ap- 
parence que  faute  d'argent  il  fuccomberoit ,  &  feroit  con- 
traint avec  le  temps  de  s'accommoder  avec  la  France.  Ce 
qm  pouvoit  cmbarrafTer  le  pape  fie  les  Vénitiens ,  &  ce  qui 
ta  embarrafToit  efFeâivement ,  étoit  la  crainte  que  le  roi 
ne  les  abandonnât,  fi  l'empereur  pouvoit  fe  réfoudre  à  ne 
plus  infifter  fur  la  reftitution  de  la  Bourgogne  :  mais  le  péril 
preffoit  ;  &  ils  n'en  trouvoient  pas  moins  dans  la  paix  telle 
^ue  Tempereur  la  propofoit  au  pape ,  que  dans  une  guerre 
oaverte  ;  c'efl-à-dire  que  la  fervitude  leur  paroifToit  au- 
tant inévitable  par  cette  paix  que  par  le  mauvais  fuccès  de  laf 
guerre. 

Aînfiles  envoyés  des  deux  puiffartcesî conclurent  le  vingt- 
deuxième  de  Mai  la  ligue  avec  le  ïou  Elle  fut  appellée  la* 
faim e  ligue ,  parce  que  le  pape  étoit  à  Id  tète  ;  en  voici 
les  principaux  articles. 

Que  cette  ligue,  entre  le  pape  &les  Vénitiens,  ôc  le 
duc  de  Milan,  ne  ferok  que  p<»ir  la  Ûittté  &  la  liberté  de 

rltalie*  Traîtédclafaîntc 

Qm  Vtmpût^WÊ ,  F;ircludùc  FcrdksUid^  (k  le  toï  d'Art-  Hgue  faite  à  co- 

'^  Oo  ij  gûaclczi.MaL 
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jj^«  gleterre  poùrroient  y  entrer ,  s'ils  le  jugeoîent  à  propos  >  & 
que  le  roi  d'Angleterre  y  feroit  reçu  non-feulement  comme 
contraûant ,  mais  encore  y  s'il  Tagréoit,  comme  proteâeur 
de  la  confédération;  que  l'empereur  n'y  feroit  admis 
qu'à  quatre  conditions.  La  première ,  de  rendre  les  deux 
fils  de  France  qu'on  lui  avoit  donnés  en  otages  ^  &  de  fe 
contenter  d'une  fomme  d'argent  convenable  pour  leur  ran- 
çon ;  la  féconde,  de  laiffer  le  duc  de  Milan  en  poffeflion 
Eaifible  de  fon  état ,  aufli-bien  que  les  autres  princes  d'Italie  ; 
i  troifieme,  de  ne  venir  en  Italie  pour  fe  feire  couronner  , 
qu'avec  une  fuite  telle  que  le  pape,  le  duc  de  Milan,  &  la 
feigneuriede  Venife  croiroient  convenir  à  la  fureté  du  pays  ^ 
&  a  la  dignité  de  Sa  Majefté  Impériale  :  la  quatrième ,  de 
payer  au  roi  d'Angleterre  les  fommes  qu'il  lui  dcvoit  par 
divers  traités  précédens. 

Que  les  confédérés  leveroîent  à  communs  frais  une  armée 
de  trente  mille  hommes  de  pié ,  de  deux  mille  cinq  cents 
hommes  d'armes,  &  de  trois  mille  de  cavalerie  légère;  avec 
une  artillerie  proportionnée.  Dans  cet  article  étoit  marqué 
ce  que  chacun  devoir  fournir  pour  fon  contingent  ;  &  dans 
un  autre ,  le  nombre  des  Vaifiaux  &  Galères  que  chacun 
devoir  équiper  ;  &  ces  armées  dévoient  toujours  demeurer 
complettes,  jufqu'à  ce  que  les  perturbateurs  du  repos  d'Ita- 
lie en  fuifent  chaffés ,  ou  mis  en  état  de  ne  la  plus  trou«- 
bler. 

Que  le  roi  feroit  diverfion  contre  ceux-ci  fur  les  firon- 
tieres  de  fes  états ,  par  mer  &  par  terre  avec  fes  armées* 

Que  les  confédérés  leveroient  inceffamment  des  troupes 
chez  les  SuifTes,  &  que  le  roi  les  aideroit  à  cette  levée,  par 
le  crédit  qu'il  avoit  chez  les  Cantons. 

Que  les  confédérés  envoyeroient  inceffamment  leurs  am- 
baffadeurs  à  l'empereur,  pour  obtenir  de  lui  la  délivrance 
des  deux  princes  de  France. 

Que  le  roi  n'inquiéteroit  jamais  le  duc  de  Milan  pout 
fon  état;  mais  que  le  duc,  en  dédommagement  des  droits 
ou  prétentions  de  là  France  fur  ce  duché,  conviendront 
d'une  fonmie  qui  ne  feroit  pas  au-deffous  de  cinquante  mille 
écus  d'or  payables  par  lui  tous  les  ans  au  roi  ;  &  de  plus  qu'il 
le  chargeroit  de  Tentretien  de  fon  frère  Maximilieu;  auquel 
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depuis  plufieurs  années  le  roi  ^foit  ime  grofle  penfion  en  ___^ 
France.  ^S^7* 

Que  le  ducépouferoituneprinceffe  du  fang  de  France  au 
choix  du  Pape  ;  ôc  que  le  roi  interpoferoit  îon  autorité  au- 
près des  Cantons  Suifles^  pour  les  engager  à  la  défcnfe  du 
duché  de  Milan  ^  aux-mêmes  conditions  qu'ils  étoient  obli-> 
gés  de  le  défendre ,  lorfque  Sa  Majefté  le  poffédoit ,  ôc  que 
pour  cela  elle  lesdéchargeroitdes  obligations  qu'ils  avoient 
contraâées  avec  elle  à  cet  égard. 

Que  le  comté  d'Aft  feroit  reftitué  au  roi,  comme  un  do- 
maine qui  avoit  appartenu  depuis  un  très-long-temps  à  fes 
ancêtres,  ou  que  du  moins  le  gouvernement  enîeroit  donné  à 
Ion  fils  le  duc  d'Orléans,  &  à  quiconque  il  choifîroit  pour 
y  commander ,  jufqu  à  ce  que  ce  prince  fût  en  âge  de  le  gou- 
verner lui-même. 

Que  la  fouveraineté  ôc  le  titre  de  feigneur  de  Gènes  fe- 
roient  reftitués  au  roi,  en  y  confervant  pour  doge  le  fei- 
gneur Antonio  Adorne,  s'il  prenoit  le  parti  des  confédérés  > 
&  qu'on  en  regleroit  le  gouvernement  d'une  manière  propre 
à  conferver  la  fureté  de  l'Italie. 

Que  fi  l'empereur  refiifoit  d'accorder  la  liberté  aux  deux 
fils  de  France,  la  poireiTion  du  Milanès  au  duc  de  Milan  > 
&  le  refte  de  ce  qui  eft  contenu  dans  le  fécond  article,  ôc 
que  les  armes  des  confédérés  chaflaffent  fes  troupes  du  du-* 
ché  de  Milan,  enforte  que  la  guerre  parût  finie  à  cet  égard  ^ 
on  iroit  au  royaume  de  Naples, pour  l'attaquer;  ôc  qu'en 
cas  que  l'on  s'en  rendît  maître,  il  deraeureroit  à  la  diJfoofi- 
lion  du  pape  :  mais  à  cette  condition ,  que  celui  qui  en  feroit 
HÛseupoUeifion  Ôc  fes  fucceffeurs,feroient  obligés  de  payer 
tous  les  ans  au  roi  très-chrétien,  à  caufe  des  prétentions 

3u'il  y  avoit,  une  fomme  d'argent  qui  ne  feroit  pas  moin- 
re  ^ue  foixante  ôc  quinze  mille  écus  d'or  au  foleil  ;  que  fi 
cela  ne  fe  fidfoit  pas ,  ce  prince  rentreroit  dans  tous  fes 
droits. 

Que  la  famille  des  Medîcis  feroit  maintenue  à  Florence 
avec  tous  fes  droits  ôc  prérogatives  par  les  confédérés  ;  Ôc 
que  pareillement  la  république  de  Florence  ne  feroit  rien» 
contre  les  intérêts  de  la  faînte  ligue. 

Que  le  roi  d'Angleterre  ^  défenfeur  de  la  £:>i^  qui  ayoiC 
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exhorté  les  confédérés  à  faire  leur  confédération^  en feroit 
le  proteûeur,  &  en  feroit  regardé  comme  un  des  membres  , 
&  qu'en  récompenfe  y  ôc  par  reconnoifiance  y  on  lui  donneroit 
pour  lui  9  pour  fon  fils ,  ôc  leurs  fuccefTeurs^  un  domaine  au 
royaume  ae  Naples  avec  le  titre  de  duché ,  ou  de  princi^ 
pauté  y  du  revenu  de  trente  mille  ducats  ^  6c  au  cardinal^ 
archevêque  d' Yorc  {a) ,  à  qui  la  république  chrétienne  avoit 
beaucoup  d'obligation  y  un  autre  domaine  de  dix  mille  ducats 
de  revenu  pour  lui  &  pour  fes  fuccefTeurs. 

Ce  furent  là  les  principaux  articles  du  traité  de  Cognac^ 
qui  fut  Élit  dans  le  temps  que  le  {6)  viceroi  de  Naples  étoit 
à  la  cour  de  France^  fie  à  fon  infû>  n'ayant  tout  au  plus 
que  quelque  fbupçon   en  général  y  qu'il  fe  pafToit  quel* 
que  chofe  contre  les  intérêts  de  fon  maître ^  à caufe  delà 
préfence  des  envoyés  du  pape  ûc  de  Vcnife,  fie  des  fréquen- 
tes audiences  qu'ils  avoient  des  miniftres. 
Remontrances  des      La  chofe  demeura  fecrette  jufqu'au  moins  de  Juin  >  que 
/lr'i1^3a^  ^^  députés  des  états  de  Bourgogne  arrivèrent  à  Cognac  , 
u  Province.        pour  faire  au  roi  leurs  remontrances  contre  l'article    du 
traité  de  Madrid  qui  les  regardoit* 

Illeiu:  donna  audience  en  préfence  de  tous  les  princes  ^  de 
tous  les  prélats  y  fie  de  tous  les  grands  feigneurs  qui  étoient 
en  grand  nombre  à  la  cour.  Le  viceroi,  le  duc  de  Trajete, 
Alarcon,  fie  don  Hugues  de  Moncade ,  qui  étoit  arrivé  de* 

£uis  peu,  pour  voir  l'état  des  chofes  avant  que  d'aller  vers 
î  pape  où  l'empereur  l'envoyoit,  y  affifterent.  Les  dépu- 
tés repréfenterent  au  roi  que  (à  qualité  de  fouverain,  non 
feulement  n'avoit  pu  lui  donner  le  pouvoir  de  faire  une 
aliénation  auffi  confîdérable  de  fon  domaine,  qu'étoit  celle 
du  duché  de  Bourgogne ,  mais  même  qu'elle  lui  impofoic 
une  obligation  contraire ,  fie  que  la  chofe  étoit  contre  les 
AanalesdcFiance.  fèrmens  Êiits  à  fon  facre.  Ils  ajoutèrent  plufieurs  autres  rai- 
ions  pour  appuyer  leur  remontrance,  fie  conclurent  en 
difant,  que  fi  le  roi  perfiftoit  à  vouloir  les  mettre  fous  une 
domination  étrangère,  ils  en  appelleroient  aux  états  gêné-* 
taux  du  royaume,  à  qui  il  appartenoit  de  juger  de  leur 
droit  à  cet  égard 

{a)  Ceft  k  caidiaal  de  Volfei. 

(^  i*cnperair  Patdîc  cdvùfé  an  m  à  h  tttc  cTtne  nooreUe  âmbafladc 
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Le  roi  les  ayant  écoutés,  prit  la  parole,  &  après  les  avoir  ^ç^. 
remerciés  de  rattachement  qu'ils  taifoient  paroître  pour  fa 
perfonne  fie  pour  fa  couronne ,  il  les  pria  affez  foiblement 
d'avoir  égard  aux  engagemens  qu'il  avoit  pris  avec  l'empe** 
reur>  6c  àTobligation  d'honneur  qu'un  prince  avoit  de  tenir 
fcs  pron^efles.  Ils  repartirent  que,  fauf  le  refpeû  qu'ils  dé- 
voient à  fa  Majefté,  ils  ne  lui  obéiroient  pas  en  im  point  où  il 
ne  pouvoit  leur  commander ,  ôcoù  Tétat  étoit  A  fort  intérefTé; 
que  s'il  les  abandonnoit  aux  ennemis  de  la  France,  ils  tâche- 
roientdefe  défendre  eux-mêmes,  &  qu'ils  périroient plutôt 
tous,  que  de  pafTer  fous  une  autre  domination  que  la  iienne* 

Le  viceroi  qui  voyoit  bien  qu'on  le  jouoit ,  dit  en  adreffant 
la  parole  au  roi ,  que  fuppofé  le  refus  des  Bourguignons, Sa 
Majefté  n'avoit  plus  qu'un  parti  à  prendre ,  pour  ne  pas  man- 
quera fa  parole  royale,  c'étoit  de  retourner  à  fa  prilon  d'£f- 
pagne,  puifqu'il  n'en  étoit  forti  que  fous  une  condition  qu'il 
ne  pouvoit  pas  obferver ,  6c  que  c'étoit  ainfi  qu'en  avoit  ufé 
le  roi  Jean,  qui  retourna  en  Angleterre,  pour  réparer  de 
moindres  contraventions ,  que  les  fujets  avoient  faites  au 
traité  conclu  avec  le  roi  Edouard  III.  A  quoi  le  roi 
répliqua  qu'il  y  avoit  eu  trop  de  diflférence  entre  le  traite- 
ment qu'on  lui  fît  à  Madrid,  &  celui  que  fit  Edouard  au 
roi  Jean  ;  qu'Edouard  avoit  traité  fon  prifonnier  en  roi ,  ôc  que 
lui  on  l'avoit  traité  en  Efpagne  d'une  manière  à  peine  fup- 
portable  à  un  fimple  gentilhomme  ;  qu'il  avoit  plufieurs 
foisprotefté  en  préfence  des  miniflres  de  l'empereur,  contre 
l'injuftice  des  demandes  qu'on  lui  faifoit;  qu'au  refte  pour 
jnarquerladifpofitionoùilétoitde  fatisfaire  l'empereur,  fé- 
lon fon  po(Iible,il  lui  offroit  pour  le  rachat  des  deux  princes  fes 
cnfàns,  deux  millions  d'or ,  au  lieu  du  duché  de  Bourgogne* 

LesEfpagnols  fe  retirèrent  fans  rien  dire  davantage;  ôc    PuBUcailondeU 
iiuent  fort  lurpris ,  lorfque  quelques  jours  après  on  publia  f^.^^"''*  ^*'"' 
en  leur  préfence  la  ligue  faite  entre  le  pape ,  le  roi  de  France ,    Mémoires  de  di» 
le  roi  d'Angleterre,  les  Vénitiens,  les  SuifTes,  &  les  Flor  BfeUay»!*^-  3^ 
rentins,  pour   rendre  la  liberté  à  l'Italie,  en  chafTer  les 
étrangers,  &  remettre  François  Sforce  en  pofTeffion  du  du-*' 
ché  de  Milan.  Après  avoir  été  fpeûateurs  de  cette  défagréa^ 
ble  fcene ,  ils  prirent  congé  du  roi  ;  &  le  prince  d'Orange 
quis'étoit  déjaayancé  fur  les  ftontieres  de  Éourgogne^  donc 
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'  j  ç^-  rempereur  lui  avoit  donné  le  gouvernement  y  fc  retira  en 
Franche-Comté. 

Dès-lors  Michel  Antoine ,  marquis  de  Saluées ,  fut  nom- 
mé général  des  troupes  que  le  roi  devoir  fournir  à  la 
ligue ,  &  qui  confiftoient  en  quatre  cents  hommes  d'armes^ 
dix  mille  SuifTes  ^  Ôc  quelque  infanterie  Françoife  ^  dont  la 
levée  étoit  déjà  commencée. 

Etat  dti  affaires      Tandis  que  tout  cela  fe  paflbit  y  les  af&ires  dû  duc  de 
di  MUan.  Milan  alloient  toujours  de  mal  en  pis. 

sugc  du  châttau  Le  marquis  de  Pefcaire  étant  mort,  le  commandement 
parjarmà  Impc^  de  Tarméc  impériale  avoit  été  confié  au  marquis  du  Guafl^ 
ou  del-Vafto  fon  parent,  ôc  à  Antoine  de  Lève.  Comme  ils 
étoient  maîtres  de  la  ville  de  Milan,  ils  continuoient  le 
(iége  du  château  que  Pefcaire  avoit  commencé.  Le  duc 
de  Milan  qui  y  étoit  demeuré  enfermé,  fans  l'avoir fuffi- 
famment  fourni  de  munitions,  n'avoit  plus  que  très-peu  de 
vivres.  A  la  vérité  les  Impériaux,  qui  n'étoient  point  payés ^ 
&  qui  rançonnoient  les  habitans  de  Milan ,  étoient  tous  les 
jours  expofés  à  les  voir  fe  foulever  contr'eux  ;  mais  les  géné- 
raux ,  toujours  fur  leurs  gardes,  mettoient  ordre  à  tout.  Ils 

Oiîcoîârd.l.  j.  avoient  déjà  réprimé  deux  féditions  avec  fuccès,  &  le  peu- 

CapcUa,&c.  pjç  accablé  &  (ans  chef,  ne  pouvoit  plus  rien  faire  que  gé- 
mir ,  fans  ofer  rien  entreprendre.  Le  duc  de  Milan  n'en 
pouvant  plus,  faifoit fans cefle  paffer  de  fes  gens  à  Rome  & 
a  Venife,  pour  avertir  le  pape  ôcla  feigneurie  de  fon  extré- 
mité ,  &  que  s'il  n'étoit  au  plutôt  fecouru,  il  feroit  obligé 
de  fe  readre.  ; 

Comme  on  n'avoît  pas  encore  nouvelle  de  la  conclufîon 
de  la  ligue ,  le  pape  &  les  Vénitiens  connoiflant  de  quelle 
importance  il  étoit  que  l'empereur  ne  fe  rendît  pas  maître 
du  château  de  Milan ,  étoient  fort  embarrafTés.  La  rélblution 
qu'ils  prirent ,  fiit  de  préparer  toujours  le  fecours,  &  de  le 
tenir  prêt  à  marcher ,  dès  qu'ils  auroient  fû  la  dernière 
réfolution  du  roi  de  France.  Les  Vénitiens  firent  avancer 
le  duc  d'Urbin  général  de  leurs  troupes,  jufques  fur  la  rivière 
d'Adda  avec  fix  mille  fantaffins  &  quelques  compagnies  de 
gendarmes.  Le  pape  donna  auffi  ordre  à  Gui-Rangoné  de 
conduire  un  pareil  nombre  de  fantaffins  vers  Plaifance.  On 
fit  ibusmain  quelques  levées  de  SuifTes,  quimiarcherent  uns 
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les  bannières  de  la  nation ,  comme  cf étoit  leur  coutume ,  ^^^  •  • 
lorfqu'ils  n'étoient  pas  levés  par  Tautorité  des  Cantons.  Le? 
dùcd'Urbinfurprit  JLodi,  &  dans  cet  intervalle  fe  fit  la  Mémoires  de  du 
publication  de  la  ligue  ^  nonobibuit  les  nouveaux  efforts  de  Bellay  ^  l.  $. 
Moncade  auprès  dupape^dont  il  n'eut  point  d'autre  réponfe^ 
iinon  quirâpit  trop  engagé  pour  pouvoir  déformais  recu- 
ler. Comme  le  marquis  de  Saluées  avoit  déjà  paffé  le  Pds* 
de-Suiie^  avec  une  partie  des  troupes  Françoifes^  lescon- 
fédérés  efpéroient  pouvoir  être  à  temps  pour  le  fecours  de 
Milan  :  mais  les  Suiffes  qui  dévoient  joindre  le  marquis^ 
&  qui  venôient  par  les  Grifons,  ayant  feit  leur  marché 
Ibrt  lentement^  &  le  duc  d'Urbin  n'ayant  pfé  tenter  le  fer 
cours  (ans  eux^  ni  depuis  même  avec  eux  9'  parce  qu'ils 
n'étoient  que  cinq  mille  ^  au  lieu  de  dix  qu'on  avoit  promis^ 
le  duc  de  Milan  fut  contraint  de  capitiilçr  y  jSç  de  rçndr|} 
k  château  le  vipgt-rqu^triçme  de  Juillet  5  au  :duc  4e  Qoui> 
boivCic  prince  ne  f^iiibfl;  que  id'^rjçivç^  d'oii^^yte 

de  vaifln^ux^il  nétoit  parti  que  plufieurs  mois  après  être 
ford  de  Madrid. 

JLe  duc  de  Milan  >  par  la  capitulation  ^  devoit  fe  retirer 
à  Come,  où  les  Impériaux  avoient  confenti  qu'il  demeurât  ^ 
cii  attendant  qu'il  pût  fe  difculper  auprès  de  l'empereur  : 
mais  ayant  appris  en  chemin  qu'il  couroit  rifque  d'être 
enlevé^  il  fe  retira  à  Lodi. 

JLe  duc  de  Bourbon  ayant  fignalé  fop  arrivée  par  un 
coup  aufli  important  qUe  celui-là  pour  l'empereur /s'appli;- 
quaà  gagner  les  Bourgeois  de  Milan.  Il  leur  témoigna  le 
chagrin  qu'il  avoit  des  mauvais  traitemens  qu'on  leur  avoir 
£iits>  les  afiura  que  dans  la  fuite  il  tiendroit  les  Soldats 
dans  Tordre.)  &  fut  fi  bien  les  careffer>  que  nonobftanç 
Tépuilemeat  de  leurs  bourfes  >  il  en  tira  encore  trente  millç 
écus^dont  il  avoit  grand  befoin  pour  payer  fes  troupes.      ,  ^. 

Liaprife  du  châ^e^u  de  .Milad^  où  le  duc  df  BcAirbpQ^nit 
pour  gouverneur  le  fieur  de  Tenlane,  vieux  eentil-homm^ 
du  Bourbonnois^  étonna  beaucoup  les  confédérés  ,rôc^  fur r 
icoiit  le  pape  9  à  qui  il  arâ  va  encore  un  autre  malheur  le  (enr 
demain  de  cette  prife  :  ce  fut  qu'un  corps  d'armée  ay^  Gdccbrd.  1. 17. 
lequel  il  Êiifoit  afl[iégç;r  Sienne  pour  en  chaflçr  jLe  ^pjarti  _  .^^ 
impérial^  8'étoit;i9is;de  \m^V»ç^P^M%9^^^  ' 
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^  iça7,  reur panique,  &  avoît  perdu  tous  fes  bagages  &  dîx-fept 
pièces  d'artillerie.  Il  avoit  encore  un  autre  fujet  d'inquié^- 
tude  du  côté  des  Colonnes ,  depuis  long-temps  ImpériaKftes  i 
qui  faifoient  des  levées  de  troupes  aux  environs  de  Rome^ 
&  commettoient  de  grands  délordres  jufques  dans  Rome 
même^  fécondés  parles  Gibelins;  car  cesmalheureufes  fa^ 
ûions  de  Gibelins  &  de  Guelphes  duroient  encore  depuis 
tant  de  fîecles^  fie  confervoient  les  mêmes  animofitésTune 
contre  Tautre* 

Outre  cela  les  fecours  promis  par  la  France  avançoient 
beaucoup  plus  lentemer^,  qu'il  n'auroitfouhaité,  parce  que 
les  SuifTes  avoient  dîfputé  long-temps  fur  les  levées  des  troii« 

MenK^Tcsdcdu  pes  que  le  roi  leur  demandoit,  &  vouloient,  avant  que  de 
^«^y»  ^  ^        les  promettre ,  qu'il  leur  payât  les  arrérages  des  penfions 

Su'on  leur  devoir  Le  marquis  de  Saluces  avoit  auui  refui^ 
urant  plufîeurs  jours  de  paiTer  aUndelà  d^  Piémont  y  avant 
3ue  les  confédérés  lui  euflent  fbuhtt  uiie  partie  de  la  payé 
e  fes  troupes  9  félon  le  traité  de.Coignac^  &  il  n'avoit 
amené  au  camp  des  confédérés  que  quatre  mille  £uita£» 
fms^  quatre  cents  hommes  d'armes^  &  deux  cents  chevaux 
légers^  avec  lefquels  il  avoit ^  en  chemin  faifant^  Ëitt  lever 
le  fîége  de  Valence  y  que  Fabrice  Maràmaus  battoit.  Le 
pape  eût  encore  voulu  que^  fmvant  le  traité^  on  eut  ùxt  di« 
verfion  du  côté  des  Tays-Bas  &  des  Pyrénées  :  mais  le  roi 
n'avoit  pas  jugé  à  propos  de  le  faire  ^  jufqu'à  ce  qu'il  eût 
reçu  réponfe  de  Tëmpereur  fur  la  propofition  qu'il  lui 
avoit  faite  des  deux  millions  d'or  au  lieu  du  duché  ae  Bour« 
gogne  î  &  c'étoit  le  roi  d*Angleterre  qui  l'avoit  prié  d'ufer 
KccttcîlJcTr»-.  de  ce  ménagement^  en  conféquence  d'un  traité  partkulier 
tfe^  Lcooacd  »  g^j^  ^  Hamptoncourt  le  huitième  d'Août ,  par  lequel  les 
deux  rois  fe  promettoient  mutuellement  de  n'agir  que  de 
concert. 

Cette  lenteur  du  roi  faifoît  croire  air  pape  qu'il  avoie 


Caicoard.  L 17.     Les  chofes  fembloient  prendre  im  meilleur  train  fur  lâ 
neié  Piene  NaYarre^^Yté Ja  flotte  de  Frmcei  étoit  emi 
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3àns  k  Méditerranée ,  s'étoit  rendu  maître  de  Savone ,  &  j^^t. 
conjointement  avec  les  flottes  du  pape  &  des  Vénitiens , 
.nÛRoit  tout  le  commerce  de  Gènes;  ôc  on  ne  douta  point , 
iqùeiioo^voit  agi  contre  cette  ville  du  côté  delà  terre  avec 
4iutant  de  vigueur  >  elle  n'eût  abandonné  le  parti  de  Tempe- 
^eur  pour  fe  remettre  fous  Tobéiflance  du  roi.  André  Do- 
ria>  qui  avoit  j^aiTé  au  fervice  du  pape  y  s'étoit  emparé 
de  Porto-Hercole  &  de  Télamone,  de  la  dépendance  de 
Sienne;  fie  Jean  Paul^  fUs  de  Rentio  Cerès^  avoit  furpris 
Orbitelle. 

Lcs.Suiffes  enfin,  après  bien  des  difficultés,  accordèrent  ^  i^^roienvoUmi 
.au  roi  ce  qu'il  leur  dfemandoit ,  Ôc  treize  mille  foldats  àt  ài'Yt^ iuwL 
,ctttc  nation  fe  rendirent  au  camp  des  confédérés.  Ce  rcnrfidérù. 
fort  vint  fort  à  propos  pour  le  fuccès  d'une  entreprife  qu'ils 
avoient  faite,  fie  où  fans  cela  ils  étoient  en  grand  dan- 
jcr  d'échouer.  C'étoit  le  fiége  delà  ville  de  Grémone^dont 
e  château  tenoit  encore  pour  le  duc  de  Milan.  Majbtelhi 
Bagiion^  qui  affiégeoit  cette  ville-là  depuis  plufîeui;s  jours  ^ 
y  perdoit  beaucoup  de  monde.,  fie  y  avançoit  peu  :  mais  dès 
^ue  l'armée  des  confédérés  eut  été  fortifiée  par  l'arrivée 
des  Suiifes^le  duc  d'Urbinfe  chargea  lui-même  du  fiége  de 
CréniQiK^  fie  enfin,  après  des  affauts  redoublés,  obligea  la 
gamifon  Impériale  à  capituler  fie  à  fe  rendre*  Le  fentiment 
copimun  fut  que  le  fiége  de  cette  place,  toute  importante 
^Ur'eile^étpit,  çmpêcha laprife  de  Milan,  où  les  troupes  de 
l'empereur.,  :toujours  dansla  même  difette  d'argent ,  étoient 
.iCxtreiftement  affoibUes  par  les  maladies  qui  s'y  mirent;  fie 
<Mi  précendoit  qu'elles  n'euffent  pas  été  en  état  de  réfifler, 
fi  1^  confédérés  euffent  réuni  toutes  leurs  forces  pour  les 
jBttaqivr. 

3.  .  (Àoi  qu'il  fen  foit,  .l'empereur  informé  de  la  néceffité  Mtfures  iettm^ 
tfil;y  avoit  de;  pourvoir  à  tes  aflaires  d'Italie ,  fie  profitant  ^^^^[ 
Vimt&t  que  lui  eh  donnoit  la  négligence  ,  ou  le  peu  de 
coQcert  des  alliés,  fit  mettre  fa  flotte  en  état  pour  le  tranf* 
<p9ftdefu  mille  famadins,  partie  lanfquenets,  partie  Efpar 
^ffilolSvtiaitM:^!^  teni»  quelque  >argent  pour  le  payement 
4e6,treiipç«f,  fié  foUidxa  puKuuntnent  l'archiduc  ion  j&ere 
^'etivoVec.un  renfort  d'Alle^nands  en  Italie.  Le  duc  de 
JknA&a  'de  fon  €ôté  tnuta.4vec  les  Grifons^j)our.en  âva& 
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"      1^27.      ^^"^  mille  fantaflîns ,  fous  le  capitaine  Tégane  :  mais  lei 

^  confédérés  en  ayant  eu  avis,  rompirent  fes  mefures  par  de 

l'argent  comptant,  qui  faifoit  beaucoup  plus  fur  Tefprit  de 

Giiicciaxd.  L 17.  cette  nation  que  les  promeiTes.  Ils  prirent  à  leû  folde  les 

deux  mille  Grifons;  &  ceux-ci  s'obligèrent  à  empêcher  le 

paiTage  des  lanfquenets  que  rarchiduc  ^nvoyoit  d'AUe^ 

magne,  à  condition  que  le  duc  de  Milan  les  exempterok 

des  impôts  que  leurs  bateaux  payoient  fur  le  lac  de  Come^ 

&  qu'on  ne  les  inquiéteroit  point  fur  l'article  du  château  de 

Chiavenne ,  qu'ils  avoient  pris  6c  rafé  quelque  temps  aupai* 

rayant» 

Iturîgues  éo  et     L'cmpercuf,  en  attendant  que  le  fecours  qu'il  préparoit 

moMrq^utcontnU  ^  ^^^  zimét  fiit  en  état,  fuppléoit  par  fes  intrigues,  dont 

une  éclata  dans  ce  temps-là  d'une  étrange  manière ,  &  penik 

perdre  le  pape» 

J'ai  déjà  dît  que  les  Colonnes  avoient  commencé  a  fufcl- 
ter  des  troubles  aux  environs  de  Rome ,  ôc  dans  Rome 
même  :  mais  comme  le  pape ,  qui  miéditoit  de  faire  Êiire 
une  irruption  dans  le  royaume  de  Naples  par  une  partie 
des  troupes  des  confédérés ,  étoit  bien  aife  d'avoir  la  paix 
chez  lui,  il  s'étoit  rendu  facile  à  accotdër  la  grâce  au  car^ 
dinal Colonne,  &  aux  feigheurs  de  cette  maifon  qui-a^oient 
trempé  dans  la  révolte.  Il  ne  fut  pas  même  fôché  que  dom 
Hugues  de  Moncade  qui,  nonobftant  la  guerre,  étoit  de^^ 
meure  à  Rome  charge  des  affaires  de  l'empereur  par  la 
mort  du  duc  de  Seffa ,  fe  mêlât  de  cet  accommodement^^ 
s'imaginant  qu'il  le  faifoit  pour  lui  faire  fa  cour,  &  dans 
la  vue  de  le  rendre  plus  favorable  à  l'empereur  fon  nKUtrei 
mais  ce  miniftre  Efpagiiol  en  avoit  de  toutes  différentes; 
Le  pape  donc  confentit  que  Vefpailen  Colonne,  dont  la 

Î>tobité  ne  lui  étoit  point  nifpeâe,  vînt  à  Rome  pour  ce 
iijet.  Il  fe  fit  un  traité  par  lequel  les  Colonnes  &  leurs  pa]> 
tifans  promettoient  de  fortir  d'Anagnie,  ôc  de  quelques 
châteaux  voifîns  dont  ils  s'étoient  emparés;  6c  les  troupes 

3u'ils  avoient  levées  dévoient  fe  retirer  de  toutes  les  terres 
e  l'Eglife^  mais  avec  permifEon  d'aller  fervir  l'empereur 
au  royaume  de  Naples*  A  c^  conditions  le  pape  p^don^ 
noit  le  paffé  à  ces  feigneurs,  leur  promettoit  de  les  laiT- 
fer  jouir  pailiblement  de  leurs  biens^  6c  de  ne  pas  pevs 
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mettre  aux  Urfins  de  les  attaquer^  ni  de  leur  faire  aucune      i-t^%    ' 

Le8  Colonnes  ayant  exécuté  les  principaux  articles  du 
traité^  le  pape  ne  fe  défioitphis  de  rien^  s'aiTûrant  princi- 
palement iur  la  parole  de  Velpafien  Colonne^  qui  toutefois 
écoâ:  convenu  avec  ies  parens  de  avec  Moncade  de  le  fur- 
prendre  lorfqu'il  y  penleroit  le  moins. 

Un  mois  après  raccommodement  figné^  deux  mille  hom-  lt<''gage  Us  e^ 
mes  venus  par  divers  chemins,  parurent  tout  à  coup  vers  ^^^/  luifatrt 
Anagnie,  comme  pour  infulter  cette  place,  fous  la  con- 
duite de  Céfar  Filletino,  grand  partifan  des  Colonnes.  Mais 
ce  capitaine  tournant  tout  d'un  coup  vers  Rome,  6c  fes 
troupes  groflifTant  en  chemin  >  il  y  arriva  la  nuit  du  dix- 
neuvième  de  Septembre  avec  huit  cents  chevaux  &  trois 
mille  hommes  de  pié,  ôc  fe  rendit  maître  de  trois  portes. 

Les  confédérés  entrèrent  par  celle  de  faint  Jean  de  La- 
tran,  où  fe  trouvèrent  Afcagne  Colonne ,  Hugues  de  Mon- 
cade, Vefpafien  Colonne,  qui  ayoit  fait  le  traité  avec  le 
-pape,  &  enfin  le  cardinal  Pompée  Colonne  qui,  plus  fiirieux 
que  tous  les  autres,  en  vouloit  à  ht  vie  même  au  pape,  6c 
félon  que  le  bruit  en  courut,  ne  prétendoit  rien  moins  que  ' 
de  monter  par  ce  crime  fur  le  throne  de  faint  Pierre,  en 
contraignant  les  cardinaux  de  Ty  élever* 

Tout  ce  que  put  faire  le  pape  dans  cette  iiurprîfe,  fiit  de  ntohUgeàfi^ 
fe  iauver  au  château  Saint- Ange,  abandonnant  fon  palais  ^'^^^^^^ 
au  pillage.. Au  bout  de  trois  heures  que  dura  ce  tumulte ,^ 
on  en  vint  à  un  pourparlers  Moncade  ayant  obtenu  pour 
i&reté  de  fa  perfonne>  les  carditiaux  Cibo  &  Rodolfe,  Tun 
neveu  >  &  l'autre  couTm  du  pape ,  entra  dans  le  château 
Saint-Ange;  &  fe  fervant  de  la  confternation  où  il  trouva 
Clément-,  il  lui  parla  en  makre  &  en  vainqueur,  ôc  l'obligea 
à  figner  une  trêve  avec  l'empereur  pour  quatre  mois,  où 
les  confédérés  entreroient,  s'ils  le  vouloient,  dans  l'efpace 
de  deux  mois»  Par  cette  trêve,  non-feulement  la  guerre  de» 
voit  être  fufpendue  dans  l'état  eccléfiaftique  &  dans  le 
royaume  de  hfaples,  mais  encore  dans  les  états  de  ]M^an> 
de  Gènes,  de  Florence,  de  Sienne,  de  Ferrare..  Le  pape^ 
étmc<^ligé  de  Êiire  repaffer  le  Pô  aux  troupes  qu'il  avoijt 
inanimptt»  deMilan^  de  £uc«  xeotrer  fes  galères  dansJG» 
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leyj^  ports,  de  pardonner  aux  Colonnes  &  à  tous  leurs  partifanSf 
&  de  donner  des  otages  pour  fureté  de  fa  parole.  A  ces 
conditions  les  Colonnes  promirent  de  retirer  lëuis  foldats 
de  Tétat  eccléfiaflique ,  &  de  les  envoyer  au  plutôt  tu 
royaume  de  Naples. 

Cette  iiifuite  fut  faite  au  pape>  un  peu  après  qu'il  eiK 
reçu  les  trifles  nouvelle  des  progrès  de  Soliman  en  Hon^ 
-grie,  où  le  jeune  roi  Louis  avoit  été  défait  &  tué  dans  une 
langlante  bataille  avecla  plupart  de  la  nobleffe  du  royaume. 
Il  avoit  refufé  la  paix  que  ce  conquérant  lui  of&oit,  6c  c'é« 
toit  par  le  confeil  du  pape  ôc  des  Vénitiens  qui ,  plus  at- 
tentifs à  leurs  intérêts  qu'à  ceux  de  ce  prince,  appréhen* 
doient  que  les  forces  des  Turcs,deftinées  contre  lui,ne  tom* 
fcafTent  lur  lltaUe. 
Lis^UnsdeU     Ce  qui  caufa  le  plus  de  chagrin  au  pape,  c'efl  que  par 

3%»^«i yii»^  ^-xette  trêve  les  affaires  de  la  ligue  furent  entièrement  dé-* 
concertées  :  car  ne  pouvant  fe  difpenfer  de  faire  repaifer  le 
Pô  à  fes  troupes,  qui  fe  retirèrent  à  Plaifance  le  leptieme 
d'Oâobre,  un  projet  qu'on  avoit  fait  fur  Gènes,  &  le  deffein 
qui  avoit  été  pris  de  ferrer  Milan  de  fort  pr ^  avec  deœc 
i;orps  d'armée,  ne  purent  être  exécutés. 

Quelque  temps  après,  le  comte  de  Lannoi  ayant  évité  la 

rencontre  de  la  flotte  des  confédérés ,  aborda  au  royaume 

de  Naples  avec  la  fienne,  où  il  y  avoit  fix  mille  foldats  :  te 

George  Fronfbêrg ,  pour  délivrer  Gafpard  fon  fils ,  qui  étok 

Meaoiies  de  4u  en  danger  dans  Milan,  &  marquer  fon  zèle  à  l'empereur^ 

Bcllaj,  liT.  3.  ayant  levé  à  fes  propres  dépens  quatorze  mille  lanfquenets^ 
partit  d'Allemagne,  &  ariiva  dans  le  Trentin  avec  ce  corps 
d'armée,  auquel  l'archiduc  Ferdinand  joignit  quelque  ca- 
valerie &  un  train  d'artillerie. 

La  nouvelle  de  ce  renfort  qui  approchoît,  mit  le  pape 
^n  d'étranges  inquiétudes,  &  lui  nt  prendre  la  réfolution 
(au  moins  en  fit-il  le  femblant)  d'aller  en  perfonne  trouver 
les  princes  qui  étoient  en  guerre,  pour  les  engager  à  la  paix^ 
^  ne  commencer  par  l'empereur,  &  de  lui  repréfenter  l'é- 
tat où  la  H<kigri)&étoit  réduite,  l'intérêt  qu'il  avoit  pour  k 
'Hfôieté  de  fes  prqAres -états,  4  arrêter  t^  progrès  du  Turc, 
%  à  s'aecôibitiodér  av^c  k-^fanoe.  Mais  ni  ks^càrdiiiaiir^ 
wkfaide^PiÂutt^'iiiile  n^d'Ângleterre Uie  pusent  apr 
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prourer  ce  defleiii)  ôclui  firent  comprendre  le  danger  où  il       j^^- 
s'èxporoit ,  en  quittant  Rome  en  de  telles  conjondures,  &        ^  '  ^ 
en  le  livrant  entre  les  mains  de  Tempereur.  Le  roi  refiifa  Gmcàaxikulïj. 
même  à  Paul  d' Arezzo  y  camérier  ôc  envoyé  du  pape  ^  la  per- 
miiCon  de  pafler  de  France  en  Efpagne,  n'efpérant  rien  de 
bon,  pour  les  intérêts,  de  cette  négociation,  il  lui  dit,  que 
fuppofé  qu'on  eût  à  traiter  de  paix,  il  étoit  plus  convena- 
ble que  ce  fut  par  la  médiation  du  roi  d'Angleterre ,  qui 
s'étoit  déclaré  le  proteâeur  de  la  ligue.  Il  ajouta  des  plain^ 
tes  fur  l'inconflance  du  pape,  fur  les  dures  conditions  qu'il 
mettoit  à  la  perraiffion  qu'on  lui  demandoit  de  lever  une 
décime  fur  le  clergé  de  France ,  &  fur  le  refus  qu'il  lui 
faifoit  de  donner  le  chapeau  de  cardinal  au  chancelier  du 
Prat,  fur  quoi  fon  ambafTadeur  avoit  fait  déjà  en  vain  plu- 
fieurs  fois  de  fortes  infbnces. 

Le  pape  n'infifla  pas  davantage  fur  l'exécution  d'im  def«r    latrtveejirom* 
fein  qu'apparemment  il  n'avoit  propofé,  qu'afîn  d'engager  ^"*^'^^^'^'^''' 
le  roi  à  faire  de  plus  grands  efforts  pour  l'Italie  ;  il  y  g^gn^  tai7es^Coi9nn€^^ 
vingt-cinq  mille  écus,  que  le  roi  d'Angleterre  lui  envoya, 
ôc  reprit  la  réfolution  d'agir  par  les  armes  plus  vivement 
qu'il  n'avoit  fait  jufqu'alors.  En  effet,  pour  fe  venger  de 
Tattentat  des  Colonnes ,  il  rompit  la  trêve  qu'il  avoit  faite 
avec  eux ,  apportant  pour  raifon ,  qu'on  l'a  voit  extorquée 
par  une  extrême  violence,  &  que  des  vafTaux,  comme  ils 
étoient  à  fon  égard ,  n'avoient  pas  eu  droit  de  forcer  leur 
fouverain  à  capituler  avec  eux» 

U  commença  par  déclarer  Pompée  Colonne  déchu  de  fa. 
dienité  de  cardinal;  ôcfaifant  en  même-temps  marcher  le 
gméral  Vitelli  avec  les  troupes  qu'il  avoit  gardées  à  Rome 
pour  la  fureté  de  fa  perfonne,  il  prit  diverfes  places  du  do- 
maine des  Colonnes ,  ôc  en  fit  rafer  les  murailles.  Quelques 
îours  après  Rentio  Cerès  étant  arrivé  avec  des  troupes  , 
accompagné  du  comte  de  Vaudemont,  frère  du  duc  de 
Lorraine,  le  pape  forma  un  corps  de  huit  à  dix  mille  hom- 
mes qu'il  envoya  fur  les  frontières  du  royaume  de  Naples^ 
£c  mit  à  leur  tête  le  comte  de  Vaudemont,  qui  étant  de  la 
xnaifon  d'Anjou,  toujours  aimée  au  royaiune  de  Naples, 
pourroit  ranimer  les  refies  de  la  faûion  Angevine  ae  ce 
xoyauine  :  car  en  Italie  j  ramoui  des  partie  fembloit  palTer 
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ic2j^  V^^  fucceffion  des  ancêtres  aux  defcendans  j  6c  comme  les 
Guelphes  &  les  Gibelins  fubfiftoient  toujours  par  cette  raîr 
fon,  de  même  le  parti  favorable  à  la  inaifon  d'Anjou  n'avoit 
jamais  pu  être  entièrement  détruit  >  malgré  les  ef!brts  des 
princes  de  celles  d'Arragon  &  d'Autriche  :  mais  le  peu  de 
luccès  d'une  négociation  que  le  pape  avoit  conmiencée 
avec  le  duc  de  Ferrare  qui ,  après  avoir  long-temps  ba- 
lancé^ fe  déclara  à  la  fin  pour  Tempereur^  la  marche  des 
Allemands  de  Fronfberg ,  qui  étoient  partis  du  Trentin 

{>our  entrer  plus  avant  dans  l'Italie ,  &  un  mouvement  que 
e  duc  de  Bourbon  fit  du  côté  des  terres  de  l'Eglifc,  uif- 
pendirent  la  diverfion  qu'on  prétendoit  faire  dans  le  royau- 
me de  Naples. 
'Marche  des  trou^  Le  duc  de  Bourbon  fe  trouvoit  toujours  dans  l'embarras 
pes  Impériales,  ordinaire  à  tous  les  généraux  de  l'armée  Impériale,  de  man- 
quer d'argent  pour  la  fubfiftance  de  Tes  troupes.  Il  avoit  été 
contraint ,  nonobftant  fes  promefTes ,  &  contre  fon  génie 
naturellement  doux  ôc  modéré ,  d'en  venir  à  la  violence  pour 
obliger  les  habitans  de  Milan  à  y  fournir  :  mais  lalTé  de  ces 
extorfions ,  &  des  défordres  des  foldats  dans  cette  ville  f 
qu'il  ne  pouvoit  empêcher ,  les  vivres  d'ailleurs  ne  lui  ve- 
nant qu'avec  beaucoup  de  peines  &  dç  dangers ,  à  caofe 
que  les  confédérés  étoient  maîtres  de  Lodi  &  de  Crémone^ 
il  réfolut  de  fortir  de  Milan  avec  la  meilleure  partie  de  fes 
troupes,  &  de  les  mener  vivre  fur  les  terres  du  pape. 
Mémoires  de  du  ^^  manda  au  général  Fronfberg,  qui  avoit  tenu  long- 
Bellay,  1. 3.  temps  le  duc  d'Urbin  dans  l'incertitude  de  la  route  qu'il 
vouloit  prendre ,  de  le  venir  joindre  dans  le  Plaifantin  ;  & 
après  avoir  confié  la  garde  de  Milan  &  des  environs  à  An- 
toine de  Levé,  il  marcha  à  grandes  journées,  à  deffein  de 
furprendre  Plaifance.  Mais  le  marquis  de  Saluées  s'en  étant 
douté ,  le  prévint  &  fe  trouva  à  fon  arrivée  campé  fous  le 
canon  de  la  place. 

D'autre  part  le  duc  d'Urbin  côtoyoit  Fronfberg,  qui  s'é- 
toit  déjà  avancé  juqu  à  Caftiglioné  de  Stiveré  dans  le  Man- 
touan.  Fronfberg  avoit  fes  quatorze  mille  lanfquenets  &  de 
la  cavalerie  Allemande ,  6c  le  duc  d'Urbin  n'avoit  que  neuf 
mille  hommes  de  pié,  fix  cents  gendarmes  ,  &  quelque 
cavalerie  légère.  Son  deflein  n'étoit  pas  de  combattre  l'armée 

Allemande  | 
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Allemande,  mais  ^ulement  de  la  fatiguer  &  de  la  reffer-       j-^- 
rer.  Ceft  pourquoi  voyant  les  Allemands  prendre  le  chemin 
de  Borgoforté ,  il  entra  dans  le  Séraglio ,  cet  endroit  fi  fe- 
meux  dans  nos  dernières  campagnes  d'Italie^  entre  le  Pô, 
le Mincio.,  la  Foffa  Maeftra,  ôcMantoue. 

Froniberg  ne  fit  pas  long  féjour  à  Borgoforté  ;  ôc  quoique 
les  deux  armées  fuiTent  toutes  proches  Tune  de  Tautre,  il 
ne  s'y  pafla  rien  de  confidérable,finon  que  Jean  de  Medicis 
ayant  voulu  enlever  un  quartier  des  Allemands,  fiitblelTé  à 
mort  d'un  coup  de  fauconneau.  Ce  fut  une  grande  perte 
pour  les  confédérés,  car  ce  feigneur  étoit  un  des  plus  braves 
capitaines  d'Italie ,  &  des  plus  entendus  dans  la  guerre* 
Les  troupes  quiétoient  à  lui ,  pour  marquer  leur  douleur  de 
ùi  mort,  portèrent  long-temps  des  étendarts  noirs,  ce  qui 
leur  fit  donner  le  nom  de  bandes  noires. 

Fronfberg  ayant  décampé  de  Borgoforté ,  alla  paffer  le 
Pô  au  Pont  d'Oftiglia  le  vingt-huitième  de  Novembre , 
fans  être  fuivi  par  le  duc  d'Urbin ,  qui  retourna  à  Man- 
toue,  pour  apprendre  les  ordres  de  la  feigneurie  de  Venife, 
n'ayant.point  encore  celui  de  pafTer  le  Pô. 

Cela  fit  que  les  Allemands  marchèrent  alors  avec  plus  de 
liberté ,  &  qu'ayant  reçu  quelque  argent  &  quelque  artille* 
rie  de  campagne  du  duc  de  r  errare ,  ils  pafTerent  Secchia 
en  s'approchant  du  Milanès,  &  répandirent  la  terreur  nonp 
feulement  jufques  dans  Boulogne ,  mais  encore  jufques  dans 
la  Tofcane. 

Tous  ces  différends  corps  d'armée  ne  faifoient  rien  autre    Le  chancelier  de 
.  chofe,  que  de  vivre  aux  dépens  du  pays  &  de  le  ruiner  ;  &  ^i^^^ft  relâché. 
ce  fiit  alors  qu'on  vit  pour  la  première  fois  en  Italie  les  triftes     ^^^^  '    '^* 
effets  du  Luthéranifme  dont  Fronfberg  &  fes  Allemands 
fuivoient  les  dogmes.  Ils  n'épargnèrent  ni  les  images  des 
Saints ,  ni  les*  églifes,  ni  rien  de  ce  que  les  catholiques  ont 
regardé  de  tout  temps  comme  ce  qu'il  y  a  de  plus  facré 
dans  la  religion.  Vers  ce  même-temps-là  ,  c'efl-a-dire  fur 
la  fin  dé  Décembre,  le  duc  de  Bourbon  obligé  de  faire 
argent  de  tout  pour  foudoyer  fes  foldats,  donna  la  vie  & 
la  liberté  au  chancelier  Moroné,  au  prix  de  vingt  mille 
ducats  ;  &  ce  vieux  magiftrat,  qui  favoit  mettre  à  profit  fon 
efprit,  aufli-bien  que  fon  argent,  gagna  fi  bien  ce  prince  | 
Tome  IX.  Q  q 
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I  p7«      ^^  ^^  ^^^  prifonnier  qu'il  écoit  >  il  déviât  bien-t6t  tout  Coû 
confeiL 


Guicciard.  Nonobftant  Topiniâtreté  des  troupes  des  deux  panis  à 


.  empereur  pour  la  rompre  >  oc  en  détacner  le  pape 
Vémtiens.  Ceux-ci  plus  en  état  de  réfifter,  &  envifageant 
toujours  leur  but  principal^  qui  étoit  leur  iureté  ^  &  la  liberté 
d'Italie,  ne  pouvoient  être  ébranlés.  Le  roi  mettoit  toute 
fon  application  à  retenir  l'Angleterre  dans  fes  intérêts  y  & 
n'en  donnoit  pas  aflez  à  la  guerre  d'Italie  y  toujours  fort 
occupé  de  fes  plaifirs,  ou  bien,  ainfi  que  les  autres  confédé* 
rés  le  foupçonnoient ,  ne  penfant  qu'à  laffcr  l'empereur 
par  la  longueur  de  la  guerre ,  pour  l'amener  avec  le  temps 
a  un  traité  plus  raifonnable  que  celui  de  Madrid  y  ôc  voulant 
épargner  fes  finances. 

Cétoit  auprès  du  pape  que  l'empereur  faifoit  de  plus 
grands  efforts  ;  parce  qu'il  étoit  le  plus  foible  des  confé- 
dérés^ que  fes  états  étoient  les  plus  expofés  ;  qu'il  paroiP 
foit  ennuyé  de  la  guerre,  &  qu'il  faifoit  connoître  fonirréfo- 
lution  par  les  lettres  qu'il  écrivoit  d'un  ftyle  tantôt  ferme, 
tantôt  tremblant  &  fournis.  Le  roi  &  les  Vénitiens  ta-* 
choient  par  toutes  fortes  de  moyens  de  le  raffermir;  mais 
fon  inconftance  les  empêchoit  d'agir  auffi  efficacement  qu'ils 
euffent  pu  faire ,  dans  la  crainte  qu'il  ne  s'accommodât  avec 
le  viceroi ,  qui  avoir  toujours  des  Agens  à  Rome ,  &  qu'a- 

J)rès  qu'ils  auroient  dépenfé  beaucoup  d'argent ,  &  expofé 
eurs  troupes,  il  ne  les  abandonnât.  C'eft  par  cette  raifon 
que  le  duc  d'Urbin ,  général  de  la  république,  différoit  de 
faire  paffer  le  Pô  à  fon  armée ,  comme  le  pape  l'en  follî- 
citoit  continuellement ,  pour  couvrir  Boulogne  &  la  Tof- 
cane  contre  le  duc  de  Bourbon  &  le  général  Fronfberg  , 
qui  a  voient,  faute  de  cela,  plus  de  liberté  d'étendre  leurs 
quartiers,  &  défaire  fubfifter  leur  armée. 

L'arrivée  de  Rabodange  &  de  Guillaume  de  Langei  de 
la  part  du  roi  de  France ,  &  de  Roucel  envoyé  du  roi  d'An- 
gleterreiavec  quelques  fommes  d'argent,  ranima  le  pape^ 
&  lui  fit  reprendre  Je  deffein  de  la  diverfion  dans  le  royau* 
ne  de  Naples^  dont  il  avôit  fufpendu  l'exécution» 
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Rentîo  Cerès  avec  VitelU  &  les  autres généraux'du pape  itai. 
firent  des  courfes  jufqu'aux  portes  de  Napïes^  ôc  firent  lever 
le  fiége  de  Fruzoloné  que  le  viceroi  afliégeoit.  Le  comte  de 
Vaudemont  avec  les  galères  de  Téglife  &  celles  des  Véni- 
tiens,  s'étoit  fai(i  deSalerne,  de  Surrento;  ficRentio  Cerès, 
de  la  ville  d'Aquila,  &  de  plufieurs  autresjplaces:  de  forte 
que  le  viceroi  fi  vivement  attaqué  fépara  (on  armée,  pour 
la  mettre  dans  les  villes,  envoya  Moncade  à  Naples,  &fe 
jetta  dans  Gayette.  Mais  h  flotte  de  France  qu'on  atten- 
doit  avec  de  nouveaux  fecours  ne  paroi/Tant  point ,  ôc  les 
troupes  n'étant  j^oint  payées,  on  ne  put  Ëdre  de  plus  grands 
progrès,  ni  profiter  des  bonnes  difpofitions  qui  conimen* 
^ient  à  paroître  dans  lefprit  des  peuples  en  faveur  du 
Comté  de  Vaudemont. 

Cela  fiit  caufe  que  le  pape ,  qui  d'ailleurs  apprenoitque  ^^p^peifonneies 
le  duc  de  Bourbon  avançoit  toujours  vers  la  Tofcane,  retom-  a^ommo2menr 
ba  dans  fes  inquiétudes  ordinaires.  Le  viceroi  ne  laifla  pas  avec  r empereur. 
paffer  cette  occafion  de  le  foUiciter  de  nouveau  à  l'accom- 
modement >  &  il  y  prêta  l'oreille  d'autant  phis  volontiers,  ^ 
qu'il  crut  que  ce  miniftre  agiffoit  de  très-^bonne  foi.  Il  fut 
confirmé  dans  cette  opinion  par  une  lettre  du  duc  de 
Bomrbon  qu'il  intercepta ,  où  ce  prince  confeilioit  au  vice- 
roi, que  s'il  ne  pouvoit  faire  rien  de  mieux  ^  il  conclût  fon 
acconunodement  avec  le  S.  Siège ,  parce  qu'il  ne  pouvoit 
plus  être  le  maître  de  ks  troupes. 

.  Céfar  Fiéramofca  Napolitam ,  agent  du  viceroi  ,  trou- 
vant le  pape  difpofé  de  la  forte ,  n'eut  pas  beaucoup  de 
peine  à  obtenir  de  lui  ce  qu'il  fouhaitoit.  On  convint  d'une 
trêve  de  huit  mois,  &  les  principaux  articles  du  traité  fii- 
rent:  Que  le  pape  fourniroit  foixante  mille  écus  d'or  pour 
la  folde  des  troupes  Impériales;  que  toutes  les  places  qui 
avoient  été  prifes  fur  le  S.  Siège ,  fur  l'empereur ,  fur  les 
Colonnes,  feroient  rendues. à  leurs  anciens  maîtres;  que 
le  cardinal  Colonne  feroit  rétabli  dans  fa  dignité,  ficabfous 
des  cenfures  publiées  contre  lui  ;  que  le  roi  de  France  & 
les  Vénitiens ,  s'ils  le  vouloient ,  feroient  compris  dans  la 
trêve;  que  s'ils  ne  Tacccptoient  pas,  l'empereur  %roit  feu- 
lement retirer  fes  troupes  de  deflus  les  terres  du  pape  &  des 
Florentins;  que  le  viceroi  viendroit  à  Corne,  &  qu'il  feroît 
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jç^^       enforte  que  le  duc  de  Bourbon  ne  pourfuivît  pas  fa  marche 
*  vers  la  Tofcane,  &  qu'il  menât  fon  armée  ailleurs. 

Dès  que  ce  traité  eut  été  conclu  ^  les  places  furent  réci- 
proquement évacuées,  la  flotte  du  pape  fut  rappellée,  celle 
de  Venife  fiit  obligée  de  fe  retirer,  &  le  comte  de  Vaude- 
mont  contraint  d^abandonner  les  villes  qu'il  avoit  conquifes 
au  royaume  de  Naples. 

Il  le  fit  avec  le  dernier  chagrin  ;  car  les  Napolitains  avoient 
paru  fort  affeâionnés  pour  lui  ;  &  il  fe  flattoit  déjà  de  Tefoé* 
rance  d'une  couronne,  dont  il  étoit  pourtant  bien  plus  éloi- 
gné qu'il  ne  penfoit;  car  le  roi ,  au  cas  qu'on  eut  enlevé 
le  royaumederîaples  à  l'empereur,  prenoit  déjà  des  mefurcs 
pour  le  faire  tomoer  à  un  de  fes  deux  cadets- 
La  plus  grand  faute  que  fit  le  pape  en  cette  occafion,  fut 
de  défarmer  trop-tôt,  dans  la  penfée  que  les  Impériaux, 
après  la  trêve  conclue ,  iroient  chercher  à  vivre  fur  les  ter- 
res des  Vénitiens.  Il  congédia  toutes  fes  troupes ,  excepté 
deux  cents  cavaliers  &  deux  mille  hommes  des  bandes 
noires ,  que  Jean  de  Medicis  avoit  commandées. 
Les  terres  de  tE'     Il  ne  fut  pas  long-tcmps  fans  fe  repentir  d'avoir  ajouté 
gUfe  n'en  fênt  pas  trop  de  foi  aux  promeffes  du  viceroi  de  Naples  touchant  la 
plus  enfireti.      retraite  du  duc  de  Bourbon  de  defTus  les  terres  de  Téglife 
&  des  Florentins  ;  car  foit  qu'elles  ne  fufTent  pas  fincerea^ 
foit,  comme  il  efl  plus  vrai-lemblkble,  que  le  duc  de  Bour- 
bon ne  voulût ,  ou  n'osât  pas  changer  la  réfolution  qu'il 
avoit  prife ,  la  nouvelle  qu'il  reçut  de  la  fignature  de  la  trêve 
ne  l'arrêta  pas. 
Mémoires  de      Les  fréquentes  émeutes  de  fes  foldats,  faute  de  paye, 
Brantôme,  tom.  i.  avoient  été  jufqu'à  piller  fes  équipages  &  l'avoient  mis  plu- 
fieurs  fois  en  danger  de  la  vie,  ôc  il  ne  les  contenoit  que 
par  l'efpérance  qu'il  leur  avoit  donnée  de  les  dédommager 
de  leurs  fatigues  par  un  riche  butin  fans  s'expliquer  davan- 
tage :  mais  ils  comprenoient  aflez  qu'il  s'agifToit  du  pillage 
de  quelque  bonne  ville  qu'il  leur  abandonneroit. 

La  vigilance  du  marquis  de  Saluces  l'avoit  prévenu  pour 
Plaifance  :  Boulogne  lui  avoit  échappé  par  les  précautions 
du  papi^^  &  il  penfoit  à  aller  furprendre  Florence  :  mais 
le  fieur  de  Langei  en  ayant  donné  avis  au  marquis  de  Saluces, 
&  lui  ayant  en  même-temps  jnarqué  un  chemin  par  où  il 
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pourroit  y  arriver  avant  Tarmee  Impériale ,  le  duc  de  Bour-       j^^. 
bon  avoit  encore  manqué  ce  coup.  Ceft  ce  qui  lui  fit  pren- 
dre la  réfolution  de  pouffer  jufqu'à  Rome. 

Cette  réfolution  étoit  des  plus  hardies  ^  ôc  ne  fut  juftîfiée        jç^g^ 
queparlefuccès-.carilétoitqueftiondetraverferunçgrande     ,  ^    ,  I 
étendue  de  pays,  &  de  pays  ennemi ,  avec  une  armée  qui  ^„  générai  d^s 
n'avoit  ni  argent ,  ni  munitions,  ni  magafins ,  qui  Êitiguoit  troupes  fmpénaUs 
fans  ceffe  depuis  un  an,  venoit  de  paffer  PApennin  avec  des  '"^^^  ^^'«'• 
peines  incroyables ,  &  pouvoit  à  tous  momens  avoir  fur  les 
bras  l'armée  des  confédérés.  Mais  Tefpérance  du  pillage 
de  Rome ,  où  les  foldats,  dès  qu'ils  furent  au-delà  de  Flo- 
rence ,  fe  doutoient  bien  qu'on  les  menoit ,  leur  avoit  infpiré 
tant  d'ardeur,  qu'ils  ne  furent  jamais  plus  joyeux.  Les  EÎpa- 
gnols  diurant  la  marche  firent  des  çhanfons ,  où  ils  préfé- 
roient  leur  général  à  Annibal,  à  Jules  Céfar ,  &  à  Scipion. 
Il  y  avoit  un  couplet  où  ils  le  faifoient  parler  en  ces  ter- 
mes: Je  fuis  un  pauvre  cavalier^  je  ri  ai  pas  un  fou  ^  non  plus 
que  vous  autres.  Il  le  chantoitavec  eux,  ôcil  les  avoit  tellement 
gagnés  par  fes  libéralités  &  par  fes  manières  populaires , 
qu'ils,  lui  jurèrent  tous  de  ne  jamais  l'abandonner ,  quelque 
part  qu  il  voulut  aller,  dit  l'Auteur  qui  rapporte  ces  particu-    Bramomc   loc 
larités ,  fut^e  à  tous  Us  diables.  Les  Allemands  ne  lui  étoient  cic 
pas  moins  afFeâionnés ,  &  furent  plus  fouples  à  ks  ordres, 
depuis  que  le  général  George  Fronlberg ,  attaqué  d'une 
apoplexie ,  avoit  été  obligé  de  lui  en  abandonner  la  con- 
duite. La  liberté  qu'il  leur  donnoit  de  faccager  toutes  les 
petites  villes  qui  fe  rencontroient  fur  fa  route ,  les  accom* 
modoit  fort,  &  les  mettoit  en  goût  pour  le  pillage  de 
Rome. 

Le  viceroi,  à  la  prière  du  pape,  lui  envoyoit  courriers  fur 
courriers  pour  l'arrêter,  ôc  l'engager  à  garaer  la  trêve,  mais 
inutilement  ;  ôc  quelques-uns  coururent  rifque  de  la  vie  de 
la  part  des  foldats  du  duc,  qui  favoient  le  fujet  de  leur 
venue.  Ce  prince,  foit  de  concert  avec  le  viceroi,  comme 
on  le  foupçonna  par  la  détermination  où  il  étoit  de  fuivre 
toujours  la  pointe ,  refufoit ,  ou  éludoit  les  offres  qu'on  lui 
Êdfoit ,  tantôt  s'excufant  fur  ce  qu'il  n'étoit  pas  en  fqj^pouvoir 
de  contenir  fes  troupes,  tantôt  donnant  quelque  flipérance, 
pour  amufer  le  pape  ,  &  empêcher  qu'on  ne  l'attaquât 
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jç^g^  aux  pafTages  des  montagnes.  11  arriva  à  Arezzo  avec  une 
extrême  diligence^  malgré  les  pluies  &  les  débordemens 
des  rivières  ;  &  en  partit  le  vingt-fîxieme  d'Avril,  prenant 
le  chemin  de  Rome,  &  ne  faifant  plus  myftere  de  fon 
defTein. 

Viterbe  f  qui  fe  trouva  fans  défenfe ,  lui  ouvrit  fcs  por* 
tes;  il  continua  toujours  de  marcher  avec  une  extrême 

I>romptitude ,  &  vint  camper  le  cinquième  de  Mai,  dans 
es  prairies  de  Rome.  Le  pape,  qui  avoit  toujours  compté 
fur  tespromeffes  du  viceroi ,  n'avoit  prefque  aucunes  troupes 
réglées  :  il  avoit  feulement  Êiit  rafTcmbler   par   Rentio 
Cerès  des  compagnies  de  bourgeois  que  ce  général  pofta 
de  tous  côtés  fur  les  remparts ,  où  il  y  avoit  des   brè- 
ches en  quelques  endroits ,  qu'on  n'avoit  pas  eu  foin  de 
réparer,  {a) 
Il  demande pajfage      Le  duc  de  Bourbon ,  dès  ce  même  jour ,  envoya  un  trom- 
éui  travers  de  cette  pette  pour  demander  pafTage  dans  Rome  *,  afin  de  conti- 
^^*  nuer ,  difoit-il,  fa  marche  au  royaume  de  Naples  i  &  fur  le 

refus  qu  on  lui  enfit,il  préfenta  dès  le  lendemain  à  la  pointe 
dujour  ,refcaladeaurauxbourgdu  Vatican,  du  côté  du 
Mont  S.  Efprit.  •  • 

Il  en  sent  tenter      C'étoit-là,  &  à  cc  moment,  que  fa  mauvaife  fortune  Tat- 
^iï^vu^d^n^çof  tendoit  :  car  dès  le  commencement  de  laffaut ,  comme  il 
d'arquebufe.         appuyoit  lui-même  une  échelle  contre  la  muraille ,  il  reçut 
un  coup  d'arquebufe  qui  lui  perça  la  cuiffe.  Etant  tombé  du 
coup ,  ôc  fe  fentant  afFoiblir ,  il  ordonna  à  un  capitaine  Gaf- 
con  nommé  Jonas ,  de  le  faire  tranfporter  au  camp,  &  de 
le  couvrir  d'un  manteau, de  peur  que  fes  gens  ef&ayésdefa 
mort  n'abandonnaflent  l'afTaut.  Il  n'y  fut  pas  plutôt  arrivé , 
qu'il  y  expira  à  l'âge  de  trente-huit  ans,  fans  laiffer  de  pofté- 
rite.  Ce  fut  un  prince  dont  le  malheur  fut  égal  à  fon  mérite, 
&  dont  la  mort  auroit  été  moins  funefte  &  plus  glorieufe 
pour  lui ,  fi  elle  ne  lui  fût  arrivée  en  combattant  en  même- 
temps  contre  le  S.  Siège  &  contre  fon  roi. 
LévUieep forcée.      Cependant  le  prince  d'Orange,  qui  prit  le  commande- 
&Uvrie  au  pillage,  ment  fit  Continuer  l'afTaut ,   où  les  foldats  plus  animés 
que  découragés  par  la  mort  de  leur  général,  firent  paroitre 

(a)  Le  Seigneur  de  Langcy  s*écoic  en-     mille  hommes  pour  la  défenfe  de  la  villes 
fermé  dans  Rome ,  oii  il  avoit  levé  deux     titres  Mjf.  de  la  maifon  du  Bellay. 
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une  valeur  qui  tenoit  de  la  fiirie  :  enfin  après  deux  heures  1^28. 
de  combat^  ils  forcèrent  la  muraille.  Ceux  qui  la  défendoienc 
(e  (auverent  dans  la  ville  ^  où  les  aflaiUans  entrèrent  pêle- 
mêle  avec  eux^  &  s'en  rendirent  les  maîtres.  Le  pape^  au 
tieu  de  fortir  de  Rome  ^  &  de  fe  retirer  en  quelque  for- 
terefle  de  l'état  eccléfiaftique,  comme  plufieurs  le  lui  con- 
feilloient^  fe  fauva  dans  le  château  S.  Ange^  où  il  y  a  voit 
très-peu  de  munitions^  &  fut  témoin  des  ei&oyables  défor- 
dres  où  les  vainqueurs  s'abandonnèrent.  Ceux  qui  en  ont 
Êdt  le  détail ,  les  ont  mis  avec  raifon  au-defTus  de  tous  ceux 
que  les  barbares  avoient  conunis  autrefois  ^  lorfque  cette 
capitale  du  monde  étoit  venue  en  leur  puiffance. 

jLa  vengeance  de  la  mort  du  prince  ^  &  de  ceux  qui 
périrent  à  Taflaut  au  nombre  de  mille  y  parut  aux  foldats 
de  juftes  motifs  d'afTouvir  leur  cruauté  ;  le  récit  des  incen- 
dies ^  des  violemens  j  de  mille  manières  brutales  dont  ils  fe 
fervirent  pour  découvrir  l'argent  caché  par  les  habitans , 
des  profanations  des  chofes  faintes^  où  les  Allemands,  Lu- 
thériens pour  la  plupart,  fignalerent  leur  animofité  contre 
les  catholiques  ;  &  de  tout  ce  qu'on  peut  imaginer  de  plus 
affreux  de  la  licence  du  foldat  que  rien  ne  contenoit ,  ne 
peut  qu'à  peine  exprimer  l'effroyable  défolation  de  cette 
malheureufe  ville,  il  y  eut  quatre  mille  hommes  de  tués 
dans  la  première  fureur.  Les  prifonniers  de  toutes  condi- 
tions fiirent  mis  à  des  rançons  exorbitantes ,  le  butin  fut 
îmmenfe  :  rien  de  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  précieux  dans 
les  palais  du  pape  y  deis  cardinaux,  ôc  de  toutes  les  perfon- 
nés  de  qualité,  dans  les  églifes ,  dans  les  monafteres,  dans 
les  maifons  des  banquiers  ôc  des  riches  bourgeois,  n'échappa 
à  f  avarice  delà  foldatefque  i  &  le  pillage,  avec  tous  les  cri- 
mes qui  l'accompagnent  dura  deux  mois*  entiers.  Quelques- 
uns  crurent  que  le  deffein  du  duc  de  Bourbon  mécontent  de 
l'empereur,  qui  ne  lui  avoit  tenu  prefque  aucune  de  fes 
promefTes,  &  affûré  de  l'affeâion  de  fon  armée ,  étoit  de  fe 
rendre  maître  de  Rome  ôc  du  royaume  de  Naples.  Les 
confédérés  le  voyant  devenu  ennemi  de  Charles  V.  ne  s'y 
feroient  peut-être  pas  oppofés,  au  moins  pour  le  royaume 
de  Naples  :  mais  ce  flirent-là  de  pures  conjeâures ,  qui 
pourroient  bieuj  avec  leur  vraifemblanice^  n'avoir  aucune 
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jç^g^  Le  faccagement  de  Rome  ôc  le  fiége  du  château  S.  Ange  ; 

'      que  le  prince  d'Orange  fit  prompcement  inveftir ,  de  peur 
s.  Ange.  ^  ^^^  que  le  pape  ne  lui  échappât ,  mirent  toute  l'Italie- &  toute 
Teurope  en  mouvement.  Le  duc  de  Ferrare  ne  perdit  pas 
'HrîllI^Swat^d^iî  ^"^^  occafion  de  s'emparer  de  Modene.  Sigifmond  Mala- 
BeiUy.  Antoine  de  tcfta  fe  faifit  de  Rimini  y  les  Vénitiens  de  Kavenne  y  fous 
Vcra ,  Bcicarius ,  jç  prétexte  de  la  conferver  aux  confédéréSé  Les  Floren- 
tins fe  révoltèrent  contre  les  Medicis,  les  chaflerent  de 
la  ville,  leur  ôterent  toute  autorité,  renverferent  les  ilatues 
de  Léon  &  de  Clément ,  &  rétablirent  le  gouvernement 
populaire. 
Feinte  douleur  de      Charles  V.  fur  la  nouvelle  de  l'état  où  le  pape  étoit  ré- 
ncme^l  ^  ^^"*  duit,  joua  la  comédie  encore  mieux  qu'il  n'avoit  fait,  en 
apprenant  la  prifon  de  François  I.  Il  fit  différer  les  ré- 
jouiffances  qu'on  préparoit  pour  la  naiffance  de  fon  fils 
dom  Philippe;  il  prit  le  deuil,  fit  faire  des  proceffions 
pour  implorer  la  miféricorde  de  Dieu  fur  les  maux  de 
i  Eglife ,  &  afièda  toutes  les  marques  de  la  plus  fenfible 
afHiâion. 

Celles  qu'en  donnèrent  les  rois  de  France  &  d'Angleterre 
furent  plus  finceres  ;  &  quoiqu'il  leur  fut  bien  plus  diffi- 
cile qu'à  l'empereur  de  remédier  au  malheur  du  pape ,  car 
il  ji'avoit  qu'à  envoyer  un  ordre ,  pour  le  mettre  ennberté , 
ils  penferent  férieufement  à  la  lui  procurer. 
Divers  traités  des      Ils  avoient  rcnouvcUé  leurs  anciens  traités ,  &  en  avoient 
princes  ligués  pour  conclu  un  nouvcau  à  Weftminfter  le  trentième  d'Avril,  peu 
K"\^ûot!^wi(^ àvi  ^^  i^^^^  avant  la  prife  de  Rome.  Ce  furent  Gabriel  de 
ficur  dodicu,  de  Grandmont  évêque  de  Tarbes,  le  vicomte  de  Turenne  & 
^vâ^^i^A^T^^^  le  préfident  le  Vifte ,  dont  le  roi  fe  fervit  dans  cette  négo- 

lévéquc  de  Tarbes     .  r .         -^  y        •         j  •    /      i        j  •     j        •• 

en  Angleterre,      ciation.  Jtn  exécution  de  ces  traites,  les  deux  rois  dévoient 
envoyer  chacun  leur  ambaffadeur  à  l'empereur,  afin  de  le 
fommer  de  rendre  les  deux  fils  du  roi,  en  recevant  pour 
leur  rançon  les  deux  millions  d'or  qu'on  lui  avoit  déjà  of- 
ferts ,  ôc  de  payer  au  roi  d'Angleterre  les  grandes  fem- 
mes dont  il  lui  étoit  redevable  ;  &  en  cas  qu'il  le  refusât , 
ils  étoientréfolusdelui  déclarer  la  guerre.  On  y  avoit  ajouté 
Recneîl de Traîtéi l'article  du  mariage  de  Marie  fille  du  roi  d'Angleterre, 
^Da^SteLii  ^^  ^^^^  1^  ^oi^  o^  ^vec  Henri  duc  d'Orléans  fon  fécond 
des  Traités ,  avec  fils ,  réfervant  la  détermination  de  cette  alternative  à  une 

l'Angleterre.  entlCVÛC, 
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entrevue  f  que  les  deux  rois  dévoient  avoir  auprès  de       ^^^o 
Calais.  ^  *?^*- 

Dès  qu'ils  a  voient  (u  la  marche  du  duc  de  Bourbon  vers 
Rome  ^  ils  avoient  fait  un  troifieme  traité,  le  vingt-neu- 
vième de  Mai  au  même  lieu  de/Weftminfter,  pour  mettre 
au  plutôt  en  exécution  celui  de  l'année  précédente  de  la 
ligue  ofFenfivc  contre  l'empereur ,  s'il  rcfufoit  la  rançon 
offerte  pour  les  deux  Princes;  &  ils  étoient  convenus  que 
le  roi  feroit  fans  retardement  marcher  en  Italie  une  armée 
de  trente  mille  hommes  de  pié  &  de  mille  gendarmes, 
avec  toute  leur  fuite ,  tandis  que  le  roi  d'Angleterre ,  qui 
devoir  fournir  une  partie  de  l'argent  néceflaire  pour  l'en- 
tretien de  cette  armée,  feroit  auffi  diverfion  dans  les  Pays- 
Bas  avec  de  nombreufes  troupes.  Mais  quand  ils  eurent 
appris  la  nouvelle  de  la  prife  de  Rome  ôc  du  iiége  du  châ- 
teau S.  Ange,  ils  fe  hâtèrent  plus  que  jamais  d'agir. 

Le  cardinal  de  Volfeî  paffa  la  mer,  ôc  vint  trouver  le  roi 
à  Amiens,  où  fur  l'avis  qu'on  avoir  eu  que  l'empereur  exi- 
geoit  du  pape  la  convocation  d'un  concile  général ,  il  flit 
arrêté  le  dix-huitieme  d'Août ,  que  foit  que  Tempereur 
entreprit  de  convoquer  le  concile  de  fa  propre  autorité, 
foit  qu'il  le  fît  fous  l'autorité  du  pape  dans  le  temps  qu'il  le 
tiendroitenfapuifTance,  on  n'en  recevroit  point  les  décrets, 
ni  en  France,  ni  en  Angleterre,  à  caufe  du  défaut  de  liberté 
néceifaire  àun  concile  légitime  ;  &  que  les  affaires  eccléfiaf- 
tiques  feroient  réglées  dans  les  deux  royaumes  par  les  Affem- 
blées  du  clergé  tant  que  ce  concile  dureroit  :  que  néan- 
moins, pour  faciliter  la  paix  de  l'Europe ,  les  deux  rois  fc 
départiroient  de  deux  Articles  des  traités  précédens.  Le 
premier  touchant  l'argent  dû  au  roi  d'Angleterre  par  l'em- 
pereur. Ils  confentoient  à  cet  égard  de  l'en  décharger ,  & 
agréoient  qu'il  fiât  payé  par  François  Sforce  duc  de  Milan, 
^juand  il  auroit  été  rétabli  dans  fon  duché.  Le  fécond  tou- 
chant le  mariage  de  Marie  d'Angleterre  avec  le  roi  de  Fran- 
ce, ou  avec  le  duc  d'Orléans  ;  car,  pour  ôter  le  foupçon  à 
l'empereur  que  ces  deux  princes  ne  vouluflent  s'imir  fî 
étroitement,  qu'afin  de  le  troubler  dans  la  poffeffion  de 
fes  états,  ils  retirèrent  les  paroles  qu'ils  s'étoient  mjituelle- 
ment  données  touchant  ce  mariage  :  ôc  celui  du  roi  de  France 
Tome  IX.  R  r 
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Ji28.  ^^^^  Eleonore ,  reine  douairière  de  Portugal ,  fœur  de  Tcm* 
pereur,  devoit  être  fait  fans  oppofition  de  la  part  du  roi 
d'Angleterre, 

Enfin  il  fe  fit  encore  un  autre  traité  à  Londres  le  dix- 
huitieme  de  Septembre ,  où  celui  de  Tan  i  J2  j.  ùàt  par  le 
roi  d'Angleterre  avec  la  régente  durant  la  prifon  du  roi , 
fiit  confirmé  ,  auffi-bien  que  ceux  qui  avoient  été  faits  de- 
puis pour  la  délivrance  des  deux  princes  de  France  ;  & 
pour  faire  connoître  la  ferme  réfolution  des  deux  rois  d'en- 
tretenir une  inviolable  amitié  entr'eux.  Le  grand  différend 
qui  duroit  entre  les  deux  couronnes,  depuis  le  règne  de 
Philippe  de  Valois ,  fut  terminé  par  la  renonciation  que  le 
roi  d'Angleterre  fit  à  fes  prétentions  fur  le  royaume  de 
France ,  à  condition  d'une  penfion  perpétuelle  que  les  rois 
de  France  feroient  aux  rois  d'Angleterre  de  cinquante 
nnlle  écus  tous  les  ans ,  &  de  quelques  autres  avantagés 
qui  regardoient  le  commerce  des  Anglois  ;  ôc  afin  que  ce 
traité  fut  ftable ,  il  fiit  llipulé  qu'il  feroit  ratifié  par  les 
Parlemens  ,  &  par  tous  les  grands  feigneurs  des  deux 
nations, 
iviuv  ^1^"  ^^  ^"  ^^  maréchal  de  Montmorenci  fut  envoyé  le  mois  fuivant 
en  Angleterre,  avec  Jean  du  Bellay  évêque  de  Bayonne, 
qui  fut  depuis  cardinal ,  le  fieur  d'Humieres ,  ôc  le  premier 
préfident  de  Brinon ,  pour  la  ratification.  Ils  furent  accom- 
pagnés d'un  grand  nombre  de  feigneurs  &  de  gentilshommes 
qui  fàifoient  au  maréchal  une  fuite  de  cinq  a  fix  cents  che* 
vaux.  Ce  fcigneur  fut  reçu  avec  tout  l'appareil  que  deman- 
doit  une  fi  célèbre  ambaffade  ;  &  on  n'avoit  point  encore 
vu  de  plus  grandes  marques  d'une  parfaite  réunion  entre 
ces  deux  belliqueufes  nations,  ennemies  déclarées  l'une  de 
l'autre  depuis  tant  defiecles.  Le  maréchal  à  fon  retour  laiffa 
l'évêque  de  Bayonne  en  Angleterre  ayec  la  qualité  d'ara*- 
baffadeur ,  pour  tenir  la  main  à  l'exécution  des  traités ,  & 
recevoir  les  ordres  du  roi  durant  la  guerre  qui  paroifToic 
inévitable  avec  l'empereur. 

Cependant,  en  vertu  des  traités  dont  je  viens  de  par- 
ler, les  ambaffadeurs  des  deux  rois  partirent  pour  al- 
ler en  Eipagne  trouver  l'empereur ,  lui  fignifier  les  inten- 
tions de  leurs  maîtres ,  &  lui  déclarer  la  guerre  dans  les 
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formes,  s'il  rcfiifoit  d'accepter  les  propofitions  qu'ils  avoient       ^y^S. 
ordre  de  lui  faire  de  leur  part.  Mais  avant  que  de  parler  du 
fuccès  de  cette  ambaflade ,  je  vais  reprendre  la  fuite  de  ce 
quife  paflbit  à  Rome  &  aux  environs,  depuis  que  lefiégc 
fut  formé  devant  le  château  S.  Ange. 

L'armée  des  confédérés  avoit  fuivi  celle  du  duc  de  Bour-  b^^^^^r^^^ 
bon,  dès  qu'ils  lui  avoient  vu  prendre  le  chemin  de  Rome;  GuicciLi  l.  is. 
mais  il  avoit  quelques  jours  devant  eux  ;  &  fa  diligence 
fut  fi  grande ,  &  l'attaque  de  Rome  fi  brufque ,  qu'ils  ne  pu- 
rent être  à  temps  pour  en  empêcher  la  prife.  Ils  l'apprirent 
à  Granaivolo  le  dixième  de  Mai ,  c'eft-a-dire  quatre  jours 
après^  &  ils  campèrent  l'onzième  à  Orviéto. 

Le  marquis  de  Saluées ,  qui  avoit  l'avant-garde  compo- 
fée  de  François  ôc  de  Suifles,  détacha  le  prince  de  Bozzolo 
&  Hugues  de  Pepoliavec  la  plupart  de  fa  cavalerie,  que 
lui-même  foutenoit  de  près ,  dans  Tefpérance  que  les  enne- 
mis, occupés  au  pillage  de  Rome,  ne  feroient  pas  fur  leurs 
gardes,  &  qu'on  pourroit  pendant  la  nuit  poufler  jufqu'au 
château  S.  Ange ,  pour  en  tirer  le  pape  &  les  cardinaux  qui 
l'y  avoient  fuivi.  Mais  le  prince  Bozzolo  ayant  été  fort 
bleiTé  en  approchant  de  Rome  par  la  chute  de  fon  cheval  5 
Pepoii ,  foit  faute  de  réfolution ,  foit  comme  il  le  difoit, 
qu'il  ft'eût  pas  pu  arriver  affez-tôt  avant  le  jour,  revint  fur 
fes  pas  (ans  avoir  rien  fait. 

(Je  deffein  ayant  manqué ,  il  fallut  attendre  l'arrivée  de 
Tarmée  Vénitienne  commandéepar  le  duc  d'Urbin,  pour 
délibérer  fi  on  attaqueroit  les  ennemis  à  force  ouverte.  Dès 
qu'il  fut  venu ,  la  chofe  fut  examinée  dans  le  confeil  de 
guerre.  Les  généraux  François  furent  d'avis  de  hafarder  l'atta- 
que :  mais  le  duc  affefta  d'y  trouver  tant  de  difficultés,  qu'il 
fit  conclure  le  contraire  ;  fie  l'armée  après  s'être  fait  voir 
au  pape  fur  les  hauteurs ,  fc  retira  le  premier  jour  de  Juin. 
Le  duc  d'Urbin  dans  toute  la  fuite  de  cette  campagne  s'é- 
toit  comporté  d'une  manière  à  faire  croire  qu'il  ne  cher- 
choit  qu'a  perdre  le  pape ,  par  la  haine  qu'il  avoit  contre 
les  Medicis ,  à  caufe  que  Léon  X.  l'avoit  dépouillé  de  fon 
état;  6c  on  en  fut  perfuadé  plus  que  jamais  en  cette  dernière 

OCCahon.  ^        Accommodement 

Le  pape  fe  voyant  ainfi  abandonné ,  ôc  que  la  pefte  qui  fai-  du  pape  avec  / v«- 
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152 8,  ^^^^  ^^  horrible  ravage  dans  Rome  &  dans  le  camp  Impé- 
rial, s'étoit  communiquée  au  château  Saint- Ange  ,  fut 
contraint  de  conclure  le  traité  qu'il  avoit  commencé  avec 
les  Impériaux,  &  attendit  feulement^Tarrivée  du  viceroi, 
de  qui  il  fe  défioit  moins  que  des  autres  chefs,  6c  qu'il 
avoit  pour  ce  fujet  fait  prier  de  venir  de  Sienne  où  il  étoit« 
Ce  traité  fut  fait  le  fixieme  de  Juin,  à  ces  conditions: 

Que  le  pape  payeroit  à  l'armée  quatre  cents  mille  ducats^ 
cent  mille  d'abord ,  &  le  relie  à  certains  termes  ;  qu'il  re- 
mettroit  le  château  Saint-Ange  au  pouvoir  de  l'empereur, 
aufli-bien  que  le  château  d'Oftia,  Civita- Vecchia ,  Cailel* 
lana ,  Plaifance ,  Parme ,  &  Modene  ;  qu'il  demeureroit 
prifonnier  dans  le  château  S.  Ange ,  avec  les  cardinaux  qui 
le  trouvoient  avec  lui  au  nombre  de  treize,  jufqu'à  ce 
qu'il  eût  fourni  la  fomme  de  cent  cinquante  mille  aucats; 
qu'enfuite  il  feroit  conduit  avec  les  cardinaux  à  Naples  , 
ou  à  Gaïete ,  jufqu'à  ce  qu'on  eût  reçu  de  nouveaux  ordres 
de  l'empereur  ;  qu'il  donneroit  pour  otages  du  refte  du 
payement  les  archevêques  de  Siponto  &  oe  Pife ,  les  évê- 

Sues  de  Piftoïe  &  de  Vérone ,  Jacques  Salviati,  Simon  de 
Lîcafoli ,  &  Lorenzo  de  Ridolfi  frère  du  cardinal  de  ce 
nom  ;  qu'en  quittant  Rome,  il  y  laifferoit  un  Légat  &  l'au- 
ditoire de  la  Rote  pour  rendre  la  juftice ,  &  qu'il  abfou- 
droit  les  Colonnes  des  cenfures  qu'il  avoit  lancées  contre 
eux. 
Mémoires  de  du      Rentio  Cerès  &  Langei,  qui  étoîent  entrés  dans  le  châ- 

^  y»'*^*  teau  avec  le  pape,  ne  voulurent  point  foufcrire  à  cette 
capitulation  :  mais  ils  en  firent  une  particulière,  par  laquelle 
il  leur  fut  permis,  &  à  leurs  foldats,  de  fortir  avec  armes 
&  bagages,  auffi-bien  qu'à  Albert  Pio,  à  Horace  Baglioné^ 
&  à  Cafalé  ambaffadeur  d'Angleterre. 
Le  pontife  de-      Par  ce  traité  le  pape,  d'afïiégé  qu'il  étoît,  devint  prifon- 

^u^in^T^^  '  ^^^^  ^^  l'empereur,  toujours  expofé  à  la  pefte,  dont  quel- 
ques-uns de  fes  gens  étoient  déjà  morts,  &  avec  le  feu! 
avantage,  pour  le  préfent,  d'avoir  des  vivres  qui  lui  man- 
quoient.  Aiarcon,  qui  avoit  été  chargé  à  Madrid  de  la 
garde  du  roi,  le  fut  aufli  de  celle  du  râpe ,  fit  s'acquitta 
avec  autant  de  dureté  de  l'une  que  de  l'autre  :  mais  il  eut 
au  moins  alTez  d'honneur,  pour  ne  pas  fe  rendre  aux  (blli- 
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citations  du  cardinal  Colonne  ^  lequel  y  dit  un  hillorien  ^  ' 
le  prefla  diverfes  fois  de  fe  défaire  de  ce  pontife. 

Clément  voyoit  bien  que  fa  prifon  feroit  longue  ;  car  parmi 
les  articles  du  traité ,  il  y  en  avoit  un  qu'il  n'avoit  ni  la  vo* 
lonté>  ni  le  pouvoir  de  faire  exécuter;  c'étoit  celui  delà 
reddition  des  places  qu'on  Tavoit  obligé  de  céder  à  l'empe- 
reur. Caflellana  étoitenlapuiflance  des  confédérés  ^  André 
Doria  refufa  de  livrer  Civita-Vecchia,  jufqu'à  ce  qu'on  lui 
eût  payé  quatorze  mille  ducats  qu'on  lui  devoit  pour  fes 
appointemens.  Le  Pape  envoya  commandement  à  fes  gou- 
verneurs de  Parme  &  de  Plaifance  d'évacuer  ces  places  ^ 
&  d'y  admettre  les  troupes  Efpagnoles  :  mais  outre  que  les 
habitans  ne  pouvoient  fouffrir  cette  iiation ,  il  avoit  donné 
un  ordre  fccret  à  fes  envoyés  de  ne  point  exécuter  celui 
dont  il  les  avoit  chargés  en  préfence  d'Alarcon.  Pour  ce 
qui  cft  de  Modene,  le  duc<ie  Ferrare  s'en  étoit  déjà  faifi, 
&  n'étoit  pas  d'humeur  à  la  lâcher  aux  Impériaux. 

Ceux-ci^  après  la  Jonftion  des  Elbagnols,  que  le  marquis 
du  Guaft  amena  du  royaume  de  Naples^  faifoient  une  ar^ 
mée  de  vingt-quatre  mille  hommes  d'infanterie.  Ils  étoient 
redoutables  à  toute  l'Italie  par  leurs  exploits,  parleur  cruau- 
té,  &  par  l'avantage  du  nombre  ;  car  les  confédérés  ren- 
forcés des  troupes  des  Florentins,  qui  peu  de  temps  après 
leur  révolte  contre  les  Medicis ,  étoient  rentrés  dans  la 
ligue,  n'avoient  pas  plus  d'onze  mille  fantaflins ,  &  leur  gen- 
darmerie &  leur  cavalerie  légère  n'étoient  pas  fort  nombreu- 
fes.  Mais  il  n'y  avoit  nul  ordre,  nulle  dilcipline  dans  l'ar- 
mée des  Impériaux.  Le  Prince  d'Orange  n'y  avoit  que  le 
titre  de  général  fans  aucune  autorité ,  &  le  marquis  du 
Guaf):  6c  le  viceroi  ne  s'y  trouvant  pas  en  affûrance ,  s'en 
étoient  retirés.  La  peile  continuoit  de  faire  de  grands  rava- 
ges, fur-tout  parmi  les  foldats  qui  étoient  en  garnifon  dans 
Rome,  &  qui  ennuyés  de  fe  voir  toujours  expofés  à  périr  par 
la  contagion ,  en  fortirent  malgré  leurs  capitaines ,  pour  fe 
cantonner  dans  les  petites  places  ôc  dans  les  bourgs  des  envi- 
rons. De  forte  que  l'empereur  n'étoit  plus  maître  de  Rome, 
que  par  la  timidité  des  Romains,  &  par  le  déplorable  état 
où  la  pefte  &  la  mifere  les  avoit  réduits.  Les  foldats ,  avant 
que  d'en  fortir,  voulant  fe  Êdre  payer  les  cent  cinquante- 
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j-28.  ™^^^^  ducats  que  le  pape  leur  avoit  promis  d'abord  par  la 
capitulation  y  amenèrent  dans  le  champ  de  Flore  les  pré* 
lats  &  lesfeigneurs  qu'on  leur  avoit  donnés  en  otages^  pour 
les  faire  pendre  à  des  potences  qu'ils  y  avoient  dreffées,  ou 
du  moins  pour  leur  en  faire  la  peur^  afin  de  contraindre 
ou  le  pape ,  ou  eux-mêmes  ,à  leur  donner  cette  fomme  ; 
mais  ayant  perdu  tous  leurs  biens  au  pillage  de  Rome^  6c 
le  pape  demeurant  toujours  prifonnier  ,illeur  fut  impoflible 
de  rien  fournir. 

Le  pape  recevoir  de  temps  en  temps  des  avis  de  France  & 
d'Angleterre  touchant  le  lecours  qu'on  lui  préparoit,  & 
que  le  maréchal  de  Lautrec  ^  qui  avoit  bien  de  la  repu* 
gnance  à  accepter  la  charge  de  capitaine  général  de  la  figue, 
etoit  en  marche.  Le  cardinal  de  Volfei  ne  manqua  pas  à 
cette  occafîon  de  fuivre  les  mouvemens  de  fon  ambition 
ordinaire.  Il  fît  propofer  au  pape  de  lui  donner  pour  tout 
le  temps  que  Sa  Samteté  demeureroit  en  prifon  y  la  qua« 
fité  de  fon  légat  en  Angleterre ,  en  Allemagne  &  en  France  : 
mais  le  roi  de  France  fous  main-empêcha  le  pape  de  le 
faire.  ^ 

Les  chofes  étant  cîans  cet  état,  on  demeuroit  dans  l'in- 
aûion  aux  environs  de  Rome  ;  &  c'étoit  à  peu-près  la 
même  chofe  dans  le  Milanès,  excepté  quelques  avantages 
peu  confidérables  qu'Antoine  de  Lève  y  remporta  fur  les 
confédérés. 

Les  rois  de  France  &  d'Angleterre  firent  propofer  aux 
cardinaux  qui  étoienthors  de  Rome,  de  venir  à  Avignon  y 
pour  délibérer  avec  leurs  envoyés  des  moyens  de  tirer  le 
pape  des  mains  de  l'empereur  :  mais  appréhendant  de  fe 
mettre  en  la  puiffance  de  ces  deux  princes ,  ils  s'en  excu- 
ferent  fous  divers  prétextes.  D'autre  part,  l'empereur  eut 
une  grande  envie  qu'on  lui  amenât  le  pape  en  Efpagne  y 
dans  la  crainte  qu'il  n'échappât  du  château  S.  Ange  :  mais 
après  y  avoir  bien  penfé,  &  voyant  qu'on  étoit  fcandalifé^ 
même  en  Efpagne,  de  ce  que  lui,  qui  en  qualité  d^empe* 
reur  devoir  être  le  protecteur  de  l'églife ,  tenoit  en  prubn 
lé  vicaire  de  Jefus-Chrift ,  il  quitta  ce  deffein. 
Varmée  Fran-  SuT  ces  entrefaites ,  Lautrec  arriva  le  premier  jour  d'Août 
nÏL.  ""^^^   '''au  territoire  d'Alexandrie  avec  ime  partie  de  l'armée  Fnm^ 
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çoiie>  &  releva  fort  le  courage  des  confédérés.  Hprît  à  dit       j  ^^g. 
crétion  dans  la  fortereffe  de  Bofco ,  après  dix  jours  de 
iiége>  mille  ÊtntafTins^  tant  Italiens  qu'AÛemands^  qui  s'en* 
rôlerent  dansfes  troupes. 

Quand  elles  furent  toutes  affemblées,  Tarmée  fe  trouva  Mémoires  de  du 
forte  de  vingt-fix  mille  hommes  de  pié.  Il  y  avoit  (ix  mille  ^^y>lÂv-  3- 
lanfquenets  fous  les  ordres  du  comte  de  Vaudemont ,  fix 
mille  Gafcons fous  le  comte  Pierre  de  Navarre,  quatre  mille 
autres  François  fous  le  fieur  de  Buries ,  &  dix  mille  Suiffes. 
Il  y  avoit  près  de  mille  hommes  d'armes,  quelque  cavalerie 
légère  commandée  par  le  capitaine  Jerminghen  Anglois  ; 
&  l'artillerie  qui  étoit  affez  nombreufe ,  marchoit  fous  la 
conduite  de  Mondragon  gentilhomme  de  Gafcogne. 

D'autre  part  André  Doria  qui  étoit  rentré  au  fervice 
du  roi,  étant  forti  du  port  de  Marfeille  avec  quatorze  ga- 
lères ,  croifoit  à  la  hauteur  de  Gènes ,  &  empêchoit  que 
rien  n'y  entrât  par  mer  ;  &  Lautrec  fâchant  qu'il  y  avoit 
peu  de  vivres  dans  cette  ville,  fit  un  détachement  de  fon 
armée  fous  Céfar  Frégofe ,  qui  ayant  fait  le  dégât  à  cinq 
ou  fix  lieues  à  la  ronde ,  acheva  de  Taffiimer.  te  comte 
Gabriel  de  Martinengue ,  capitaine  général  des  Génois  , 
étant  forti  fur  les  troupes  Françoifes,  les  poufTa,  ôcs'aban- 
donnant  trop  au  premier  fuccès ,  fut  coupé  par  frégofe , 
défeit  &  pris  prifonnier.  Ce  malheur  abbatit  tout-à-fait  le 
courage  aes  ôénois ,  qui  fe  voyant  fans  vivres  6c  hors  d'eC- 
pérance  d'en  faire  venir  ni  par  mer,  ni  parterre,  capitulèrent 
avec  Frégofe  pour  fe  rendre.  Lautrec  fur  cette  bonne  nou- 
velle, alla  lui-même  à  Gènes,  y  mit  pour  commandant  au 
nom  du  roi  le  maréchal  Théodore  Trivulce.  Le  doge 
Adorne  fe  retira  dans  le  château,  &fut  contraint,  peu  de 
jours  après,  de  le  rendre. 

Lautrec  ne  voulant  pas  laifTer  rallentir  l'ardeur  que  ces  Pro^ks  quelle  y 
avantages  avoient  infpirée  à  fes  troupes,  vint  affiéger  Aie- A 
xandrie;  il  y  reçut  de  la  part  des  Vénitiens  un  convoi  de 
canons,  fie  de  munitions  de  guerre;  &  cette  place,  où  le 
comte  Ludovic  Lodroné  commandoit ,  fut  obligé  de  capi- 
tuler faute  de  fecours.  La  garnifon  par  un  des  articles  de 
la  capitulation ,  s'obligea  à  nefervir  ae  fix  mois  ni  contre  le 
roi  de  France,  ni  contre  fes  alliés  ;  6c  Lautrec  remit  U 
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IC28.      pi^ce  entre  les  mains  des  députés  du  duc  de  Milan; 

La  prife  de  Vijgévano ,  de  toute  la  Lommeline,  &  de  Bîa* 
grafla  y  fuivit  celle  d'Alexandrie;  6c  Lautrec  ayant  fait  mine 
de  marcher  droit  à  Milanpour  y  affiéger  Antoine  de  Lève, 
rabattit  tout-à-coup  le  vmgt-huiticme  de  Septembre  fur 
Pavie,  où  le  comte  Ludovic  de  BcUe-Joyeufe ,  qui  avoît 
quitté  le  parti  du  roi,  à  l'occafion  d'une  querelle  qu'il  eut 
avec  le  prince  deBozzolo ,  s'étoit  jette  avec  deux  mille  cinq 
cents  hommes.  Il  attaqua  la  place  du  côté  du  château^  & 
l'armée  Vénitienne  l'étant  venue  joindre,  prit  fes  quartiers 
du  côté  de  la  ville. 

On  la  battit  quatre  jours  durant  >  6c  elle  flit  emportée 
d'afTaut^  6c  cruellement  pillée  par  les  François  ^  que  le  fou- 
venir  de  lafunefte  bataille  perdue  devant  cette  place  ^  mit 
en  fiireur^ 

Après  ces  promtes  6c  importantes  conquêtes  ^  on  mit  en 
délibération  li  on  employeroit  l'armée  à  l'attaque  de  Milan  ^ 
ou  il  on  la  feroit  marcher  vers  Rome  pour  la  délivrance 
dujpape.  Les  divers  intérêts  partagèrent  les  avis. 

Les  Vénitiens,  que  l'entière  conquête  du  duché  de  Mi- 
hn  mettait  à  couvert  de  l'armée  Impériale^  opinoient  for- 
tement à  l'achever  ;  6c  pour  en  montrer  laÊicilité^  ilsrepré- 
fentoient  qu'Antoine  de  Lève  n'avoit  plus  que  très-peu  de 
croupes  mal  payées ,  6c  qui  ne  lui  fufhroient  pas  pour  fe 
défendre  6c  contenir  en  même-temps  les  bourgeois;  que  la 
ville étoit  déjà  à  demi  af&mée ,  6c  que  les  fortifications  étoient 
mal  en  ordre,  que  quelque  brave  que  fût  le  commandant,  il 
n'oferoit  jamais  attendre  un  affaut.  Ils  ajoutoient  que  Milan 
étant  une  fois  pris,  les  Impériaux  ne  pourroient  plus  tenir 
ni  dans  Rome,  ni  au  royaume  de  Naples  ,  parce  qu'on 
pourroit  aifément  leur  couper  le  fecours  de  l'Allemagne  ; 
6c  qu'au  contraire  ayant  le  pafTage  ouvert,  cette  leule 
efpérance  les  feroit  s'opiniâtrer  à  fe  défendre  ;  qu'enfin , 
au  cas  qu'il  arrivât  dans  la  fuite  quelque  malheur  à  l'armée 
Françoife^  elle  auroit  toujours  une  retraite  afTurée  dans  le 
Milanès. 

Le  duc  de  Milan ,  comme  le  plus  intéreffé  en  cette  affiiî* 
re,  vint  à  Pavie  trouver  Lautrec  pour  le  déterminer  à  ce 
parti  9  6c  outre  toutes  ces  laifons  ;  il  lui  fit  mille  protefht^ 

tient 
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tîons  qu'après  Tobligation  effentielle  cju'il  auroît  au  roi       jj^S* 
de  l'avoir  rétabli  dans  fon  état ,  Sa  Majefté  n'auroit  jamais 
de  ferviteur  plus  attaché  à  fon  fervice ,  &  plus   dévoué 
que  lui. 

Lautrec  connoiflbît,  aufli-bien  que  le  duc  de  Milan  &  les 
iVénitiens ,  qu'il  lui  étoit  aifé  de  venir  à  bout  de  cette  entre- 
prife  ;  &  il  n'auroit  pas  balancé  ,  s'il  n'eût  été  queftion  que 
de"  l'exécuter  :  mais  il  appréhenda  que  fi  les  Vénitiens  fe 
voyoient  une  fois  entièrement  délivrés  de  la  crainte  des 
Impériaux ,  ils  n'agiffent  plus  mollement  pour  la  conquête 
du  royaume  de  Naples.  Il  confidéroit  qu'il  n'étoit  pas  de  l'in- 
térêt du  roi,  que  le  duc  de  Milan  fut  fi- tôt  maître  de  tout 
fon  duché;  qu'on  traitoit  aduellementen  Efpagne  avec  l'em- 
pereur poiu:  la  délivrance  des  deux  fils  de  France, 6c  que  le 
duché  de  Milan,  fur  le  point  d'échaper  à  ce  prince,  pour- 
roit-être  un  échange  qui  agréeroit  peut-être  pour  le  auché 
de  Bourgogne ,  qui  étoit  le  grand  obftacle  a  la  paix  :  car 
en  de  femblables  occafions  les  petits  princes  font  toujours 
expofés  à  être  facrifiés  aux  intérêts  des  plus  puiflans. 

jLe  cardinal  Cibo  étoit  arrivé  au  camp ,  &  s'oppofoit  Jif^*"®}!^^  ^^  ^^ 
vivement  à  un  plus  long  féjour  de  l'armée  dans  le  Milanès.  cuicciârdiu.  1 1». 
Ilfommoit  Lautrec  de  marcher  inceflamment  à  Rome ,  pour 
tirer  le  pape  de  prifon ,  conformément  au  traité  fait  entre 
les  rois  de  France  &  d'Angleterre  ;  la  liberté  du  pape  étant 
le  principal  motif  de  la  ligue ,  que  les  deux  rois  avoient 
faite  entr'eux.  Les  Florentins  faifoient  les  mêmes  inftan- 
ces,  dans  la  crainte  que  les  Impériaux,  pour  venir  aufe- 
cours  du  Milanès ,  ne  quittaflent  Rome ,  &  ne  fiffent  en 

Saflant  leurs  ravages  ordinaires  fur  les  terres  de  leur  répu- 
lique.  Ils  répondoient  aux  raifons  contraires ,  en  difant , 
que  puifqull  étoit  fi  facile  d'affamer  Milan,  l'armée  des 
Vénitiens  avec  les  troupes  du  duc  fuffifoient  pour  en  venir 
à  bout. 

Ces  raifons  du  cardinal  &  des  Florentins,  qui  n'étoient  pas 
celles  de  Lautrec,  lui  fervirent  pourtant  de  prétexte  pour 
ne  pas  aiGéger  Milan.  Il  dit  aux  Vénitiens  &  au  duc  qu'il 
ne  pouvoit  aller  contre  les  intentions  des  deux  rois ,  & 
qu'en  partant  il  n'avoit  point  reçu  de  plus  preflTant  comman- 
dement du  roi,  que  celui  de  procurer  la  liberté  au  pape 
Tome  IX.  S  f 
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jç^g^       expofé  aux  duretés  des  Efçagnols  qui  le  gard oient,  &  aur 
dangers  de  la  pefte  qui  étoit  dans  le  château  S.  Ange. 

Ainiij  après  les  avoir  exhortés  à  achever  la  réduoion  dif 
Milanès  qu'ils  avoient  il  fort  avancée  avec  lui,  il  décampa  f 
&  paffa  le  Pô  le  dix4iuitieme  d'Oâ:obre ,  vis-à-vis  du  châ- 
teau S.  Jean,  où  il  attendit  l'arrivée  durefte  deslanfque- 
nets  que  le  comte  de  Vaudemont  commandoit,&  quelques 
autres  troupes  de  France. 

Il  fut  toutefois  obligé  de  faire  retourner  vers  le  Milanès 
un  gros  détachement  fous  Pierre  de  Navarre  ;  parce  que  dès 
qu'il  eut  paffé  le  Pô,  Antoine  de  Lève  étoit  forti  de  Milan 
avec  quatre  mille  hommes  &  de  l'artillerie,  avoit  repris 
Biagrafla ,  &  étoit  furie  point  de  paffer  le  Téfin,  pour  aller 
attaquer  Vigévano  &  Novare,  &  reprendre  la  Lommeline*^ 
mais  ce  général  ayant  eu  avis  de  l'approche  de  Navarre^ 
abandonna  fiiagraiïa,  que  le  duc  de  Milan  eut  foin  de 
mieux  conferver,  &  fe  retira  à  Milan.. 

Lautrec  alla  à  Plaifance,  &  y  féjourna  autant  de  temps 
qu'il  lui  en  auroit  fallu  pour  prendre  Milan  :  mais  on  crut 
qu'il  avoit  ordre  de  la  cour  de  marcher  lentement  vers 
Rome  jufqu'à  ce  qu'on  eût  vu  le  tour  que  prehdroit  la 
négociation  d'Efpagne.  Ce  général  toutefois  ne  perdit  pas 
fon  temps  à  Plaifance  :  car  dans  le  féjour  qu'il  y  fît ,  il  dé-» 
tacha  du  parti  de  l'empereur  le  duc  de  Ferrare ,  qui  mon- 
tra fon  habileté  dans  cette  rencontre ,  où  il  obtint  du  pape 
&  des  confédérés  beaucoup  de  chofes  qu'on  lui  avoit  refu- 
fëes  depuis  le  commencement  des  guerres  d'Italie  :  &  ce 
fut  par  ce  traité  que  le  mariage  de  madame  Renée  de 
France,  fille  du  roi  Louis  XIL  fot  conclu  avec  Hercule  fils 
du  duc  ;  &  elle  Tépoufa  quelque  temps  après.  On  Tavoit 
autrefois  deftinée  à  l'empereur,  &  depuis  à  Joachim  fils  du 
marquis  de  Brandebourg.  Lautrec  enleva  encore  le  mar- 
quis de  Mantoue  à  l'empereur,  &  l'acquit  au  roi  ;  &  fît  fort 
valoir  ces  avantages  qu'il  procuroit  à  la  ligue  pour  excufet 
fon  retardement. 
Conditions  w-      Quelque  lente  que  fût  fa  marche ,  il  eft  certain  néan-^ 

*^"/^ST  "^^^"^  ^"'^^^^  *^^"  ^^  délivrance  du  pape.  Dès  que  Tempe- 

gapt.  reur  avoit  fû  ce  général  en  Italie  à  la  tête  d'une  armée 5 

il  avoit  Êdt  partir  d'Efpagnc  le  général  des  Cordeliers,  & 
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Véri  de  Mîgliau,  qui  portoient  ordre  de  la  part  au  vîceroi  ^^  g 
&  à  Moncade  de  finir  avec  le  pape.  Ces  deux  envoyés  trou-, 
vcrent  en  arrivant  le  viceroi  mort ,  &  déclarèrent  les  in- 
tentions de  l'empereur  à  Moncade ,  que  le  viceroi  avoit 
en  mourant  fubftitué  en  ùl  place  jufquà  nouvel  ordre. 
Li'empereur  réduifoit  à  deux  points  ce  qu'on  devoit  exiger 
du  pape  pour  (a  liberté.  Le  premier  étoit  de  Targent  pour 
le  payement  de  l'armée  Impériale.  Le  fécond ,  qu'il  renon- 
<jât  à  la  ligue  faite  contre  lui  :  mais  il  vouloit  que  pour 
iureté  de  fes  promefles,  il  donnât  de  bons  otages  &  des  pla- 
ces* Cette  condition  parut  plus  rude  au  pape  que  les  deux 
autres  articles  qu'on  lui  demandoit.  Moncade,  qui  ne  Tai- 
moit  point,  s*obftinoit  d'autant  plus  là-deffus,  que  durant 
cet  intervalle  ,  les  otages  que  le  pape  avoit  donnés  pour 
le  précédent  traité  ,  trouvèrent  moyen  de  s'évader  de 
Rome. 

Le  général  des  Cordeliers,  qui  efpéroit  que  la  délivrance 
du  pape  lui  vaudroit  le  chapeau  de  cardinal,  facilitoit  la 
négociation  autant  qu'il  pouvoit.  Son  collègue  faifoit  tout 
le  contraire ,  fâchant  qu'il  ne  pouvoit  mieux  faire  ia  cour  à 
Moncade  :  mais  il  vint  un  fécond  ordre  de  la  cour  d'Efpa- 
gne  de  conclure  avec  le  pape,  eh  le  mécontentant  le  moins 
qu'il  feroit  polfible.  Clément  avoit  gagné  Jérôme  Moroné, 
qui  avoit  toujours  grand  crédit  dans  le  confeil,  en  lui  pro- 
mettant l'évêché  de  Modene  pour  fon  fils ,  &  quelques  au- 
tres grâces*  Il  avoit  piqué  d'honneur  le  cardinal  Colonne, 
en  lui  faifant  entendre  qu'il  vouloit  lui  avoir  l'obligation 
de  fa  délivrance,  &  lui  avoit  fait  efpérer  la  légation  de  la 
marche  d'Ancone.  Après  tout,  la  crainte  de  l'armée  Fran- 
^oife  ,  la  néceflîté  d'abandonner  Rome  pour  fauver  lé 
royaume  de  Naples,  s'il  étoit  attaqué,  &  le  danger  de  per- 
dre par  cette  retraite  l'argent  promis  par  le  pape  dans  la 
première  capitulation  pour  la  reddition  du  château  S.Ange, 
fut  ce  qui  fit  la  décifion. 

Les  conditions  furent  aflez  femblables  à  celles  de  cette  .f^J^^jf^  ^'Ik^î. 
capitulation ,  excepté  que  le  pape  fortoit  des  mains  des  ^^^iJ^  '"*  ^  ^'' 
Impériaux,  &  devoit  être  conduit  ou  à  Orviéto,  ou  à  Spo- 
Icte,  ou  à  Péroufe,  moyennant  la  promeffe  qu'il  fit  de  ne 
ie  point  déclarer  contre  l'empereur  en  ce  qui  concernoit 

Sf  ij 
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j^2S.  ^^  Milanès  &  le  royaume  de  Naples ,  &  de  lui  accorder 
la  levée  des  décimes  des  revenus  eccléfiaftiques  dans  fes 
royaumes.  Il  lui  fallut ,  avant  que  de  fortir  du  château 
S,  Ange,  trouver  quatre-vingts  quinze  mille  ducats  comp- 
tans,  &  après  fa  fortie  plus  de  trois  fois  autant.  Quelques 
biens  de  l'Eglife,  pour  faire  cette  fomme,  furent  aliénés  i 
&  quelques  chapeaux  de  cardinal  donnés ,  &  cela  pour 
GuicciarJ.  1. 18.  foudoyer  des  Luthériens  aux  dépens  du  vicaire  de  Jefus- 
Chrift. 

Le  jour  de  la  délivrance  du  pape  fut  fixé  au  neuvième  de 
Décembre  :  mais  comme  il  craignoit  toujours  que  Mon- 
cade  ne  lui  fît  quelques  chicanes,  il  fortit  la  nuit  précé- 
dente du  château  S,  Ange,  déguifé  en  marchand.  Il  trouva 
dans  la  prairie  voifine  Ludovic  de  Gonfague ,  qui  Ty  at^ 
tendoit  avec  une  efcorte  d^arquebufiers ,  &  fiit  conduit  à 
Orviéto.  Il  écrivit  de-là  au  maréchal  de  Lautrec  un  bref 
de  remerciement  pour  la  liberté  qu'il  lui  avoit  procurée  ^ 
bien  perfuadé  que  fi  les  Impériaux  n'avoient  eu  rien  à 
craindre  de  l'armée  Françoile ,  ils  ne  Tauroient  pas  rer 
lâché. 

Monfieur  de  Lautrec  ayant  eu  avis  de  la  délivrance  du 

Îiape ,  qui  étoit  un  des  principaux  motifs  de  fa  venue  en 
talie  ,  ne  crut  pas  devoir  aller  plus  avant,  ni  engager  foa 
armée,  au  milieu  de  Thyver,  dans  les  rochers  de  PApen- 
nin.  Il  remit  Parme  &  Plaifance  entre  les  mains  des  offi- 
ciers de  l'Eglife,  s'en  alla  à  Boulogne,  6c  donna  dans  cette 
place,  &  aux  environs,  des  quartiers  à  fes  troupes  pour  les 
faire  repofer  quelques  femaines ,  jufqu'à  l'expédition  de 
Naples  qu'il  méditoit. 

Antoine  de  Lève  penfa  à  étendre  auffi  fes  quartiers ,  & 
reprit  la  ville  de  Novare  fur  le  duc  de  Milan,  par  le  moyen 
du  château  dont  les  Impériaux  étoient  les  maîtres.  La  flotte 
des  confédérés  fit  voile  vers  l'ifle  de  Sardaigne  pour  s'en 
emparer  :  la  tempête  la  diffipa ,  &  lui  fit  manquer  Ion  coup^ 
au  moins  en  partie  :  car  Anaré  Doria  6c  Cerès  ne  laifTerent 
Du  Bellay,  I.  j.  pas  de  mettre  deux  mille  hommes  à  terre,  Ôc  battirent  le 
viceroi  qui  étoit  venu  au-devant  d'eux  avec  cinqmiUc 
hommes.  Ils  prirent  d'affaut  Saflari,  où  Jacques  du  jBellay 
fut  tué  ;  mais  n'étant  pas  en  état  de  garder  la  place  contre 
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toutes  les  forces  de  Tlfle,  ils  forent  obligés  de  Tabandonner        1^28.  "*' 
&  de  fe  rembarquer. 

Les  négociations  qui  fe  faifoient  durant  ce  temps  là  en  Négociations  inu- 
Efpagne  pour  la  paix  entre  l'empereur  &  la  France,  n'a-  f'^i^^pouria  paix 
boutirent  à  rien.  Voici  ce  que  les  adtes  des  conférences  qui  UroT^^'^^"'^  ^^'^ 
fe  tinrent  à  Palence,  pour  la  plupart,  nous  en  apprennent  aOcs des confé- 
de  j)lus  important.  "«^^^  ^«  ^^i^'^c^- 

îles  rois  de  France  &  d'Angleterre,  en  conféquence  des 
traités  faits  entr'eux ,  envoyèrent  leurs  ambafladeurs  en 
Efpagne,  pour  demander  à  l'empereur  principalement  trois 
chofes.  La  première  étoit  la  liberté  du  pape;  la  féconde, 
d'accepter  la  rançon  de  deux  millions  d'or  qu'on  lui  ofFroit 
pour  les  deux  fils  de  France;  la  troifieme,  de  payer  au  roi 
d'Angleterre  l'argent  qu'il  lui  devoit  par  divers  traités. 
'Les  ambaffadeurs  de  France  étoient  (a)  le  préfident  de 
Bourdeaux  &  l'évêque  de  Tarbes,  qui  avoit  lui-même  né- 
gocié en  Angleterre  pour  le  traité  de  ligue  entre  les  deux 
nations.  Ils  furent  non-feulement  mal  reçus,  mais  encore  Du  Bellay,  l.  j. 
arrêtés,  auffi-bien  que  les  envoyés  des  princes  qui  étoient 
entrés  dans  la  ligue  :  cette  détention  ne  dura  pas ,  parce 

?ue  le  roi  en  étant  informé ,  fit  mettre  en  arrêt  Antoine 
erenot,  feigneur  de  Granvelle,  ambaffadeur  de  l'empe^ 
reur.  Ce  prince  fot  obligé  de  mieux  obferver  le  droit  des 
gens;  &  la  liberté  ayant  été  rendue  aux  ambafladeurs  de 
part  &  d'autre ,  il  lui  fallut  écouter  les  propofitions.que 
ceux  de  France  &  d'Angleterre  venoient  lui  faire  de  la  part 
de  leurs  maîtres. 

Il  eft  fort  douteux  fi  le  roi  d'Angleterre  vouloit  fince- 
rement  la  paix  :  car  dès-lors  amoureux  d'Anne  de  Boulen, 
il  penfoit  a  faire  divorce  avec  la  reine  Catherine  d' Arragon 
tante  de  l'empereur  :  &  de  plus,  le  cardinal  de  Volfei  n'a- 
voit  pu  pardonner  à  ce  prince,  de  ne  lui  avoir  pas  tenu  la 
promefle  dont  il  l'avoit  amufé,  de  le  faire  pape  dans  le  con- 
clave qui  fuivit  la  mort  d'Adrien  VI. 

Apres  plufieurs  aflemblées  tenues  entre  les  miniftrcs  des 
trois  princes  pendant  les  mois  de  Juillet  &  d'Août,  on  con- 

{d)  \\  fe  nommoit  Jean  de  CalvJmonc,     du  i8.  Mars  i  yiS.  &  figaé  par  Tempe- 
&  il  eft  appelle  fécond  préfîdent  du  par-    reur  Charles  V. 
Icfficnt  4c  Boardcaoz  dans  un  aâc  daté 
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g  vint  de  traiter  par  écrit,  pour  modifier  les  articles  du  traité 
^  *  de  Madrid  ;  ce  qui  fe  fit  pendant  le  mois  de  Septembre* 
L'empereur  fe  relâcha  beaucoup  touchant  Tarticle  du  du- 
ché de  Bourgogne,  qui  étoit  le  plus  important;  &  confentît 
que  fes  droits ,  &  ceux  du  roi  fur  ce  cluché  fuflent  exami- 
nés par  les  voies  de  la  juftice  :  mais  il  tint  ferme  fur  deux 
autres  :  le  premier ,  que  conformément  au  traité  de  Ma- 
drid ,  il  fut  déchargé  de  fa  dette  à  l'égard  du  roi  d'Angle- 
terre ,  &  que  le  roi  la  payât  pour  lui  :  le  fécond ,  que  les 
deux  fils  de  France  ne  rufTent  point  délivrés ,  qu'après  que 
le  roi  auroit  rendu  Gènes ,  qui  fut  prifc  durant  les  confé- 
rences, &  qu'elle  fut  remife  entre  les  mains  du  doge  Ador- 
ne  qui  en  avoit  été  chaffé.  Il  reftoit  encore  divers  autres 
articles  à  vuider  :  mais  c'étoient-là  les  principaux ,  fie  ceux 
qui  faifoient  le  plus  de  difficulté.  On  fit  de  part  &  d'autre 
plufieurs  mémoires,  des  répliques,  des  dupliques,  fans  pou- 
voir avancer. 

L'évêque  de  Tarbes  avoit  ordre  dans  fes  înftruûions  de 
fixer  un  temps  pour  la  conclufion  du  traité ,  &  de  rompre 
les  conférences  ,  s'il  s'appercevoit  que  l'empereur  tirât 
exprès  les  chofes  en  longueur,  ôc  qu'il  ne  procédât  pas  avec 
aflez  de  fincérité.  C'eft  pourquoi,  comme  après  tant  d'écri- 
tures, il  vit  qu'on  n'avançoit  point;  que  les  difficultés  de  la 
part  de  l'empereur  fe  multiplioient  tous  les  jours,  &  qu'il 
s'opiniâtroit  a  refufer  la  délivrance  des  fils  de  France  avant 
la  reflitution  de  Gènes,  il  lui  fit  dire  qu'il  n'avoit  plus  d'au- 
tres offres  à  faire ,  &  qu'il  fupplioit  Sa  Majefté  Impériale 
de  lui  permettre  &  aux  ambafiadeurs  d'Angleterre  de  fc 
retirer. 

Comme  l'empereur  de  fon  côté  avoit  réfolu  de  ne  pas 
confentir  à  de  nouveaux  adouciffemens  du  traité  de  Ma- 
drid, &  de  ne  pas  paroître  craindre  la  guerre ,  dont  on  le 
menaçoit,  il  répondit  que  les  ambaffadeurs  pouvoient  s'en 
retourner  quand  il  leur  plairoit. 

Ils  avoient  parmi  les  gens  de  leur  fuite  chacun  un  héraut 
d'armes,  qui  jufqu'alors  n'avoient  pas  été  connus  comme 
tels.  L'un  s'appelloit  Guienne,  &  l'autre  Clarence,  fuivant 
une  très -ancienne  coutume  de  ces  fortes  d'officiers,  de 
prendre  le  nom  de  quelque  Province  du  royaume  dont  ik 
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étoient.  Ces  deux  hérauts  ayant  déclaré  leur  commi/fion  à       ixid^ 
Jean  rAllemand  feigneur  deBouclans^  un  des  principaux 
officiers  de  Tempereur  ^  le  prièrent  de  leur  obtenir  audience 


de  Sa  Majefté  Impériale,  ôc  elle  leur  fut  accordée  pour  le        ipp» 
vingt-deuxième  de  Janvier  à  Burgos* 

L'empereur  vers  le  midi  entra  dans  la  falle  d^audience^ 
accompagné  de  tous  les  grands  de  fa  cour,  ôc  s'étant  placé 
fur  fon  throne,  les  deux  hérauts  qui  étoient  au  bout  de  la 
falle  ,  ayant  kur  cotte  d'armes  fur  le  bras ,  eurent  ordre- 
d'approcher,  &  après  avoir  fait  trois  révérences  le  genou 
en  terre,  s'avancèrent  jufqu'au  pré  du  throne.. 

Clarencc  portant  la  parole ,  dit  qu'ils  avoient  ordre  de  ^n^^Jon^^  u 
déclarer  à  Sa  Majeflé  Impériale  certaines  chofes  de  la  part  guecrc,  &c 
de  leurs  maîtres,  ôc  que  fuivant  les  loix  gardées  inviolable^- 
ment  entre  les  princes ,  il  voulut  bien  leur  donner  fhrtté 
tant  qu'ils  feroient  dans  fes  états,  &  fauf-conduit  pour  en 
fortir.  L'empereur  lui  ayant  accordé  ce  qu'il  demandoit^ 
il  lut  la  déclaration  de  guerre  qu'il  avoir  par  écrit,  conte «^ 
nant  les  rnoti^  qui  obligeoient  le  roi  fon  maître  à  la  faire» 
L'empereur,  après  en  avoir  entendu  la  leâure,  en  fit  fur  le 
champ  une  courte  réfiitation,  ôc  reçut  le  mémoire  de  lia 
main  du  héraut,  qui  fe  revêtit  en  même-temps  de  fa  cotte 
d'armes. 

Les  mêmes  formalités  fiirent  obfervées  par  le  héraut 
François;  ôc  cinq  jours  après  on  leur  donna ,  de  la  part  de 
l'empereur ,  à  chacun  une  efpece  de  manifefte  ou  de  ré-^^ 
ponle  à  leur  écrit  de  la  déclaration  de  guerre.  Ce  prince 
dans  l'un  Ôc  dans  l'autre  rejettoit  tout  le  tort  fur  les  deux 
rois,  ôc  les  rendit  refponfables  des  maux  que  la  guerre  alloic 
produire.  Il  remarquoit  dans  celui  qui  fut  mis  entre  le» 
mains  de  Guicnne,  qu'il  lui  pacoifToit  fort  bifarre  que  le 
roi  de  France  lui  déclarât  la  guerre ,  puifqu'il  la  lui  fàifoic 
déjà  depuis  long-temps  en  Italie ,  ôc  il  l'accufoit  d'avoir 
manqué  à  fa  parole  ôc  aux  engagemens  qu'il  avoir  pris  avec 
lui  à  Madrid. 

Il  fe  trouvoit  pour  le  moins  autant  d'animofité  dans  ce* 
lui  qu'il  fit  donner  à  Clarence*  Jufques-là  dans  toutes  les 
écritures  que  les  miniftres  de  l'empereur  avoient  faites,  ow^ 
y  &ifoit  parler  ce  prince  non-feidement  avec  toute  la  cîd^ 
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1^29.  confpcâion  poffible  du  roi  d'Angleterre ,  mais  encore  cri 
termes  pleins  d'eftime,  d'amitic  &  de  refpeâ  pour  fa  pcr- 
fonne ,  &  le  cardinal  de  Volfei  n'y  étoit  pas  traité  avec 
moins  d'égards  :  mais  cette  réponfe  étoit  d*un  ftyle  tout 
différent;  &  entre  autres  chofes,  l'empereur  n'y  diflimuloit 
point  qu  il  favoit  les  bruits  qui  couroient  du  deflein  du  roi 
d'Angleterre ,  touchant  fon  divorce  avec  la  reine  Cathe- 
rine d'Arragon;  &  il  ajoûtoit  ces  mots  :  »  Que  fi  ce  prince 
»  pouvoit  fe  réfoudre  à  caufer  un  fi  grand  fcandale^  ce  ne 
»  pouvoit  être  que  par  la  finillre  &  mauvaife  intention  du 

îYoIfci.  «^  cardinal  d'York*,  lequel  par  fon  ambition  &  cupidité^ 
••  &  pour  ce  que  Sa  Majefté  n'a  voulu  employer  fon  armée 
»  d'Italie  à  faire  ledit  cardinal  pape  par  force  ;  comme  lui 
•)  avoit  fait  requérir  par  lettres  du  roi  fon  maître  >  &  requis 
»  par  lettres  de  fa  main,  ni  fatisfaire  à  fon  orgueil,  ambi- 
m  tion  &  convoitife ,  il  s'eft  plufieurs  fois  vanté  qu'il  met- 
m  troit  les  affaires  de  Sa  Majefté  en  tels  brouillis  ,  qu'il  ne 
•  fut  telle  brouillerie  en  cent  ans,  &  le  brouilleroit  cie  forte 
»  qu'il  s'en  repentiroit,  encore  que  le  royaume  d'Angleterre 
»  fe  dût  perdre.  «  Le  cardinal  tint  fa  parole  pour  le  mal- 
heur de  la  religion  catholique  en  Angleterre,  ainlî  qu'on 
le  verra  dans  la  fuite. 

Reproche  injw      Les  ambaffadcurs  étant  de  retour  en  France,  &  les  hé- 
^Jr':JiyS^^^  d'armes  avec  eux,  ceux-ci  préfenterent  au  roi  les 

Du  Beilav,  1.  j.  répomcs  faites  par  1  empereur  a  la  déclaration  de  la  guerre, 

Kift  ^j^'ch^i^^v'  ^  ^^^  ajoutèrent  ce  que  ce  prince  leur  avoit  ordonné  de  (a 

^   '  propre  bouche  de  lui  dire ,  favoir  qu'il  avoit  manqué  i  fa 

parole,  &  procédé  de  mauvaife  foi ,  &  que  quand  il  vou- 

droit,  ilU  lui  foutiendroit  feuL  àfeuly  c'eft-à-dire ,  dans  un 

combat  finguLier. 

Sur  cela ,  le  roi  appella  l'ambaffadeur  de  l'empereur , 
qui  avoit  déjà  pris  fon  audience  de  congé,  lui  fit  de  grandes 
plaintes  de  fon  maître  fur  l'infulte  atroce  qu'il  Êiifbit  à  un 
roi  tel  que  lui,  &  lui  préfenta  un  billet  qu'il  lui  ordonna  de 
lire  fur  le  champ,  &  qu'il  le  chargea  de  préfenter  à  l'em- 
pereur. L'ambaffadeur  s'excufa  de  l'un  &  de  l'autre ,  fur  ce 
que  fon  ambaffade  étant  finie,  il  n'avoit  plus  de  caraâere. 
Vous  F  entendre'^  au  moins  ^  reprit  le  roi ,  &  il  le  lui  fit  lire 
par  Robertet  fecretaire  d'état. 

Cet 


Tieux 
reur 
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Cet  écrit  contenoit  en  peu  de  mots  la  défenfe  du  roi  fur  1^29. 
le  reproche  que  Tempereur  lui  avoit  fait  faire  par  le  héraut  ^^-  J  «^  *  . 
d'armes  ,  &  fînifToit  en  ces  termes  :  Vous  faifons  entendre  i,  ija  Tnv^^a!^^^ 
que  fi  vous  nous  ave:^  voulu  ou  voule:^  charger....  que  jamais 
nous  ayons  fait  chofe  au  un  gentilhomme  aimant  fon  honneur 
ne  doive  faire  ,  Nous  aifons  que  vous  ave:^  menti  par  la  gorge  y 
&  qu  autant  de  fois  que  vous  le  direr  ,  vous  mentire:^  \  ejtant 
délibéré  de  défendre  notre  honneur  jufquau  dernier  bout  de 
nojire  vie.  Pourquoi  puifque  contre  vérité  vous  nous  aye;[  vou^ 
lu  charger,  déformais  ne  nous  écrive^  aucune  chofe  ;  mais  nous 
a(fûre\  le  camp ,  &  nous  vous  porterons  les  armes  :  protejianp 
que  Ji  après  cette  déclaration  ,  en  autres  lieux  vous  écrive:^  ou 
dites  paroles  qui  f  oient  contre  nofire  honneur  ^  que  la  honte  du 
délai  du  combat  en  fera  vofire  :  vu  que  venant  audit  combat  ^ 
c'efilafin  de  toutes  écr'uures.  Fait  en  nofire  bonne  ville  &  cité 
de  Paris  le  vingt-huitiemejour  de  Mars  l'an  1 5  27.  (a)  avam 
Fafques.  François. 

JLe  roi  envoya  cet  écrit  à  rcmpereur  par  un  héraut  d'am 
mes.  Ce  prince  l'ayant  reçu  9  fit  demander  au  roi  un  fauf- 
conduit  pour  un  de  Tes  hérauts  d'armes ,  afin  de  lui  porter 
fa  réponle.  Le  roi  accorda  le  fauf-conduit  limité  par  ces 
termes  :  pour  apporter  la  f  cureté  du  camp ,  &  non  autrement. 

Le  héraut  étant  arrivé  9  le  roi  fe  tranfporta  au  palais    Riponfe  de  Fem- 
avec  toute  la  cour,  pour  lui  donner  audience.  Ce  qui  k  P^f^^^ riçâe par k 
pafTa  dans  cette  grande  afTemblée ,  &  fur  un  fujet  que  le  7otiufMcwT 
roi  regardoit  comme  très  important  pour  fon  honneur,  eft 
rapporté  dans  un  procès-verbal  qui  en  fiit  fait ,  fie  que  j'ai 
trouvé  dans  un  livre  intitulé  des  Ùuels  imprimé  en  i  ^85.  à 
Paris.  Je  vais  le  tranfcrire  ici  comme  une  pièce  qui  m'a  pa* 
ru  curieufe. 

(tf)  Ccft  à-dlifc ,  en  i$i%.  comme  l'oo  compte  aujourd'hui. 


TomJX,  Tt 
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^^^^^  PROCFS     VERBAL. 

Contenant  la  défenfe  du  roi  très-chrétien  contre  Vilû  en  empereur 
délayant  le  combat  d^ entre  eux. 

Trocjs-vifiai  dt  TT-i  N  la  grandTallc  du  palais  royal  de  Paris  ,  par  le 
Z^iffui!^'  JCj  commandement  du  roi,  à  été  drelTé  un  Tribunal  au 
devant  de  la  Table  de  marbre,  de  la  hauteur  de  quinze 
marches,  auquel  ledit  feîgneur  s*eft  trouvé  le  dixième 
jour  de  Septembre,  Tan  mil  cinq  cents  vingt-huit,  pour 
ouïr  parler  le  Héraut  d'armes,  que  l'on  difoit  Teflu  en  em- 
pereur lui  envoyer.  Et  eftoit  ledit  feigneur  accompagné 
en  la  manière  qui  s'enfuit  :  premièrement  eftoit  à  fa  main 
dcxtre  affis  dedans  une  chaire  très-haut ,  très-excellent , 
&  très-puiffant  prince  le  roi  de  Navarre ,  duc  d'Alençon 
&  de  Berry,  comte  de  Foix  &  d'Armignac,  &c.  En  ce 
même  cofté  eiloient  aflis  fur  un  banc  monfeigneur  le 
duc  de  Vendomois,  per  de  France,  lieutenant  général  & 
gouverneur  de  Picardie ,  domp  Hercules  d'Efte  fils  ailhé 
du  duc  de  Ferrare,  duc  de  Chartres  ôc  de  Montargis,  le 
duc  d'Albanie,  régent  &  gouverneur  du  royaume  d*E- 
cofTe,  le  duc  de  Longueville  grand  chambellan ,  près  lef- 
quels,  à  un  autre  banc  eftoient  affis  les  préfidens  &  confeil- 
1ers  de  la  cour  de  parlement,  &  derrière  eux  plufieurs 
gentilshommes  &  gens  de  lettres.  De  l'autre  cofté  eftoient 
affis  en  chaires  féparées  mefleigneurs  les  révérendiffimes  : 
monfeigneur  le  cardinal  Salviati,  légat  de  noftre  faint 
père  le  pape  &  du  S.  Siège  apoftolique  :  Monfeigneur  le 
cardinal  de  Bourbon  évêque  &  duc  de  Laon  per  de  Fran- 
ce :  monfeigneur  le  cardinal  de  Sens  chancelier  de  Fran- 
ce :  monfeigneur  le  cardinal  de  Lorraine  archevêque  de 
Narbonne  :  mefleigneurs  les  ambafladeurs  de  très-haut, 
très-excellent  &  très-puiffant  prince  le  roi  d'Angleterre 
defFenfeur  de  la  foi  :  les  ambafladeurs  de  très-haut,  très- 
excellent  ,  &  très-puiflant  prince  le  roi  d'Ecofle  :  les  am- 
bafladeurs de  la  très-illuftre  feigneurie  de  Venife  :  Tam- 
bafladeur  du  très-illuftre  duc  de  Milan  :  l'ambafladeur  des 
feigneurs  des  ligues  des  hautes  AUemaignes  ;  Tambafiadeur 
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de  la  feîgneurie  de  Florence.  En  un  autre  banc  eftoient       1^29. 
révêque  de  Tranflilvane  Ambafladeur  de  très-haut  &  très- 
puiflant  prince  le  roi  de  Hongrie  :  Tévêque  duc  de  Lan- 

fres  per  de  France  :  Tévêque  comte  de  Noyon  per  de 
rance  :  rarchevefque  de  Lyon  primat  de  Gaule  :  Tar-^ 
chevefque  de  Bourges  Primat  d'Aquitaine  :  les  archevef- 
ques  d'Aix  &  de  Rouen:  les  évêques  de  Paris,  de  Meaux, 
de  Lifieux,  de  Mafcon,de  Limoges,  de  Vabres;  de  Confe- 
rens  &  de  Therbes.  Et  à  leurs  dos  étoient  les  maiftres  des 
requeftes  &  confeillers  du  grand  confeil.  Aux  deux  cotez 
de  la  chaire  dudit  feigeur  eftoient  le  comte  de  Beaumont 

frand  maître  6c  maréchal  de  France  (a),  6c  le  feigneur 
e  Bryon  admirai  de  France  ,  lieutenant  général  6c  gou- 
verneur de  Bourgogne.  Et  derrière  ladite  chaire ,  eftoient 
EluHeurs  chevaliers  de  Tordre  ;  c*eft  à  favoir  le  comte  de 
-aval  lieutenant  général  6c  gouverneur  de  Bretagne ,  le 
feigneur  de  Montmorenci,  le  feigneur  d'Aubigny  capital* 
ne  de  cent  lances  6c  de  la  garde  EcofToife,  le  comte  de 
Brienne ,  Ligny  6c  Roufly ,  le  feigneur  de  Fleuranges ,  Ma- 
réchal de  France,  le  feigneur  de  RuiFey,  le  feigneur  de 
Genoilhac  grand  efcuyer  6c  maiftxe  de  l'artillerie  de  Frang- 
ée ,  Loys  monfeigneur  de  Cleves  ;le  feigneur  de  Humieres 
&  le  comte  de  Carpy.  Et  derrière  eftoient  le  comte  d'Ef- 
tampes  prevoft  de  paris ,  6c  avec  lui  plufieurs  gentilshom- 
mes  de  la  chambre  dudit  feigneur ,  entre  lefquels  eftoient 
le  comte  de  Tancarville,  le  feigneur  de  Guymené,  le  fils 
du  comte  de  Roufly ,  le  fils  du  feigneur  de  Fleuranges ,  le 
feigneur  de  la  Rochepot ,  le  feigneur  Douarty  grand  mai- 
ftre  des  eauës  6c  forefts,  le  feigneur  du  Lude ,  le  feieneur 
de  Janly ,  le  feigneur  de  Villebon  bailly  de  Rouen,  le  Ba- 
ron de  Chafteau-morant,  le  feigneur  de  la  Loue,  le  vicom- 
te de  la  Matheaugroing ,  6c  le  feigneur  de  Verets ,  6c  outre 
les  maiftres  d'hoftel,  pannetiers,  échanfons,  écuyers  tran- 
chans ,  6c  autres  ofiiciers  domeftiques.  Et  y  avoit  grand 
nombre  des  deux  cents  gentilshommes  de  la  maifon  dudit 
feigneur  ,  6c  plufieurs  autres  gentilshommes.  Et  à  l'entrée 
dudit  tribunal  eftoient  les  capitaines  des  gardes  6c  Prevoft 
de  l'hoftel.  Et  devant  la  chaire  dudit  feigneur  eftoient  à 

Ca)  Cécoic  le  maréchal  de  Moncmorenci. 

Tt  ij 
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.^  un  genouil  les  huifficrs  de  chambre  ,  &  au  pied  du  degrez 

*  dudit  tribunal  eftoient  les  prevoft  des  marchans  &  échevina 

de  ladite  ville  de  Paris  &  au  bas  de  la  falle  dont  les  por- 
tes demeurèrent  toujours  ouvertes ,  y  avoit  un  nombre  in- 
fini de  gens  de  diverfes  nations.  En  La  préfence  defquels  le- 
dit feigneur  roi  a  dit  &  expofé  que  la  caufe  qui  Tavoit 
mû  faire  icelle  affemblée ,  eftoit  pour  ce  que  Tefleu  en  em- 

{)ereur  lui  avoit  envoyé  un  héraut  d'armes:  lequel  ainfi  que 
edit  feigneur  penfoit ,  ôc  que  celui  héraut  avoit  dit,  com- 
me atifFi  fon  faufconduit  contenoit ,  portoit  audit  feigneur 
lettres  patentes  ôc  authentiques  de  la  leur  été  du  camp,  pour 
le  comoat  qui  devoit  être  entre  ledit  efleu  en  empereur 
&  luy.  Et  d'autant  que  ledit  héraut  d'armes  fous  ombre 
d'apporter  la  feureté  dudit  camp,  pourroit  pour  divertir 
&  élongner  l'afiaire,  ufer  de  quelques  fixcions,  fimulations 
ou  hypocryfie  :  &  que  ledit  feigneur  roi  demande  la  brielVcté 
&  expédition  dudit  combat ,  afin  que  moyennant  iceiui  iè 
puifle  mettre  fin  à  la  guerre  qui  a  fi  longuement  duré 
entre  eux  au  foulagement  de  toute  la  chrétienté,  éviter 
ref&ifion  de  fang  &  autres  maux  qui  en  adviennent*  A  bien 
voidu  ledit  feigneur  que  cela  fiificogneu  par  toute  chrétien* 
té,  afin  que  chacun  puifTe  à  la  vérité  juger  dont  procède 
le  mal  &  la  longueur.  D'autre  part  aufii  a  fiiit  ladite  affem- 
blée pour  remontrer  qu'il  n'a  legierement  entrepris  un  tel 
aâe,  carie  droit  eft  de  fa  part,  &  quant  eufl  fait  autrement, 
fon  honneur  euft  efté  grandement  bleflé,  ce  que  les  feigneurs 
de  fon  fang  &  autres  fes  fujets  du  royaume  n'euffent  trouvé 
bon.  Et  fâchant  la  caufe  du  combat  ôc  le  droit  d'iceluy  fei- 
gneur, fe  comporteront  comme  bons  loyaux  fujets  doivent 
taire,  efperant  avec  l'aide  de  Dieu  y  aller  de  forte  que  cle- 
rement  fe  verra  fi  le  droit  eft  de  fon  cofté,  ôc  que  contre 
vérité  il  a  été  accufé  d'eftre  infraâeur  de  fa  foi.  Les  rois 
fes  prédécefTeurs  ôc  anceftres  dont  les  efiigies  font  en 
taille  afiigées  par  ordre  en  icelle  falle ,  qui  ont  en  leur  temps 
fucce(Cvement  fait  aâes  glorieux  ôc  augmenté  grandement 
leur  royaume,  eftimeroient  ledit  feigneur  n'eftre  capa- 
ble d'eftre  leur  fuccefleur,  s'il  fouffroit  contre  fon  honneur 
une  telle  note  lui  eftre  par  l'efleu  en  empereur,  imputée, 
&  qu'il  ne  défendift  de  fa  perfonne  fon  honneum:  ainii  & 
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par  la  forme  &  manière  accoutumée.  Et  pour  entendre  la  TçTô^ 
matière ,  faut  préfuppofer  qu'après  que  par  fortune  de  guerre  j 
ledit  feigneur  roi  futprins  de  fes  ennemis  devant  ravie, 
à  nul  defquels  ne  bailla  fa  foy,  penfant  que  feroit  par  la 
magnanimité  de  l'efleu  en  empereur  mieux  traité  en  Éfpai- 
gne,  autour  de  lui  qu'ailleurs,  confentit  y  eftre  mené  :  ce 
que  fut  fait  fur  fes  galaires,  qu'il  fît  armer  à  ces  fins.  Et 
lui  arrivé  en  Efpaigne  fiit  mis  au  chafteau  de  Madrid,  où 
a  eilé  nuit  &  jour  gardé  par  gros  nombre  de  hacquebutiers 
&  autres,  quiluiennuyoitôcÊifchoitgrandement  ;  tellement 
que  pour  la  détreffe  où  il  étoit  devint  malade  jufquesàla 
mort  :  TEfleu  en  empereur  le  vifita,  &  depuis  fur  fa  guéri- 
fon  fe  traita  un  accord  entre  les  députés  d'icelui  efleu  en 
empereur,  &  les  ambaffadeurs  que  madame  mère  dudit 
feigneur  y  avoit  envoyez  à  ces  fins,  par  vertu  du  pouvoir 
que  ledit  feigneur  roy  lui  avoit  laifTé  de  régir  fon  royaume 
quand  il  partit  d'icelui  pour  pafTer  les  Monts,  par  lequel 
elle  ne  pouvoit  obliger  la  perfonne  dudit  feigneur,mêmes  que 
par  rinfpeûion  d'iceluy  traité  chacun  évidemment  pourra 
cognoiftre  qu'il eft  déraifonnabletanten  paroles  qu'en  effet, 
£c  violentement  extorqué  :  6c  que  jamais  prince  qui  euft  été 
en  liberté  n'euft  palTé  un  tel  traité ,  ne  pour  fa  délivrance 
promis  telle  rançon  que  celle  qui  fut  promife.  Lequel  tjraité 
toutesfois  firent  jurer  audit  feigneur  qui  étoit  prifonnier  , 
contre  les  proteflations  que  par  plufîeurs  fois  il  avoit  publi- 
quement faites  ^  lui  étant  encore  bien  malade,  en  danger  de 
recidivation  &  de  la  mort.  Après  lequel  traité  ledit  fei- 
gneur, tenu  toujours  fous  la  garde  des  deffufdits  hors  la 
Ëberté,  fut  mis  en  chemin  pour  retourner  en  France,  (lir 
les  oflages  de  meffeigneurs  fes  enfans  auquel  fut  dit  par 
plufieurs  fois ,  qu'après  qu'il  feroit  en  France  en  fa  liberté 
Êdloit  qu'il  baillafl  fa  foi,  fâchants  &  cognoiiTants  que  ce 
qu'il  avoit  fait  &  promis  en  Efpaigne  eftoit  nul,  &  fi  n'eil 
records  ledit  feigneur,  que  ledit  efleu  en  empereur  lui  dit 
jamais  que  s'il  n  accompliffoit  le  contenu  audit  Traité,  le 
tiendroit  infiradeur  de  foy  :  &  ores  que  lefdites  paroles  lui 
auroient  eflé  dites ,  ledit  feigneur  n'efloit  en  fa  liberté  pour 
lui  répondre  aucune  chofe,  &  n'y  auroit  donné  fon  con- 
ientement.  Par  ainfi  au  cas  de  préient  il  y  a  deux  chofes 
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IC20.        à  confidérer  :  Tune,  le  traité  extorqué  violentement  ùlt 

{)ar  ceux  qui  n'avoient  pouvoir  d'obliger  fa  perfonne^  & 
equel  quant  au  demourant  a  efté  accompli  par  madame 
merc  dudit  feigneur  qui  a  baillé  oftages  mefleigneurs  les 
enfans  dudit  feigneur  :  l'autre  eft  la  prétendue  foy  dudit 
feigneur ,  fur  laquelle  ne  peuvent  faire  fondement  devant 

3u'au  moyen  d'icelle  ne  l'ont  mis  en  liberté.  Or  en  matière 
e  guerre  la  foy  d'un  prifonnier,  fi  celui  à  qui  elle  a  efté 
baillée  ne  le  met  en  pleine  liberté,  n'a  aucun  effet  d'obli* 
ger,  de  forte  que  s'il  évade  de  ceux  qui  le  gardent  ne  peut 
être  redargué  de  foi  enfirainte.  Et  par  ainfy  attendu  qu'ils 
ont  toujours  tenu  ledit  feigneur  fous  groife  garde,  &  n'ont 
fait  fondement  fur  fa  foy,  ne  la  peuvent  accufer,  car  elle 
en  riens  ne  l'oblige  :  auffy  par  plufieurs  fois  les  minifires 
dudit  efleu  en  empereur  ont  dit  &  confeffé  que  la  foy  qu'ils 
prétendoient  avoir  dudit  feigneur  étoit  nulle ,  parce  qu'il 
n'eftoit  en  liberté ,  &  que  là  où  il  feroit  eftoit  néceifaire 
que  de  nouveau  leur  baillaft  la  foy.  Ce  que  ledit  feigneur  ne 
nft ,  ains  feulement  bailla  meffeigneurs  fes  en&ns  en  oftages , 
qui  étoit  une  autre  greffe  &  grande  fujetion ,  pour  mon** 
flrer  qu'ils  ne  s'arreftoient  àfafoy,  ôcnelemettoientenplei*> 
ne  liberté  fur  içelle.  Auffy  faut  préfuppofer  que  en  matière 
d'honneur  &  combat  y  a  affaillant  ôc  deffendeur  ,  VaiËdl*» 
lant  baille  la  feureté  du  camp,  &  le  deffendeur  provoqué 
&  affailli  baille  les  armes.  Or  adverty  le  dit  feigneur  roy 
tant  par  fes  ambaffadeurs,  héraut  d'armes,  qu'autres,  que 
ledit  efleu  en  empereur  le  blafmoit  d'avoir  rompu  (a  foy 
&  ufoît  de  groffes  paroles  touchant  grandement  Ion  hon- 
neur,  ainfy  qu'il  fe  pourra  voir  par  lettres  miffives  qu'iceluy 
efleu  en  empereur  a  efcrittes  à  maiftre  Jean  de  Calvimone 
préfident  de  Bordeaux,  ambaffadeur  dudit  feigneur  en  ht 
cour  d'iceluy  éleu  en  empereur,  lefquelles  ledit  feigneur  fit 
lire  devant  toute  l'affiftance,  ôc  dont  la  teneur  s'enfuit  :  Mon^ 
fieur  l'ambafladeur ,  j'ai  veu  les  lettres,  que  m'avez  efcrittes 
touchant  les  paroles  que  vous  dis  en  Grenade  :  &  auffi  ay 
vu  les  extraits  de  voftre  procès-verbal ,  par  lefquels  j'en-î 
tends  très-bien  que  ne  voulez  avoir  fouvenance  de  ce  qu  ar 
lors  vous  dis  pour  en  ad  vertir  le  roy  de  France  voftre  maiftre  j| 
afin  que  vous  redie  les  dittes  paroles  pour  fatisfeire  à  voftra 
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dcfir  :  C'cft  que  je  vous  dis  alors ,  après  plufieurs  propos  Tçâôl 
qui  n'étoient  de  grand'fubftance ,  parquoi  n'eft  befoin  les 
répéter,  que  ledit  roi  voftre  maiftre  avoit  fait  lafchement 
&  mefchamment  de  non  m'avoir  gardée  la  foy  que  j'ai  de 
lui  y  félon  le  traité  de  Madric  :  &  que  s'il  vouloit  dire  du 
contraire ,  je  luy  maintiendrois  de  ma  perfonne  à  la  fienne. 
Velà  les  propres  paroles  fubftanciales  que  je  dis  du  roy  voftre 
maiftre  en  Grenade,  &  je  crois  que  ce  font  celles  que  tant 
defîrez  favoir  :  car  ce  font  les  mefmes  que  je  dis  au  roi 
voftre  maiftre  en  Madric ,  que  je  le  tiendrois  pour  lafche  & 
mefchant  s'il  me  failloit  de  fa  foy  que  j'ay  de  luy  :  &  en  les 
difant,  je  luy  garde  mieux  ce  que  je  luy  ay  promis ,  qu'il  ne 
feit  à  moi:  je  les  vous  écris  voulentiersfignées  de  ma  main, 
afin  que  d*icy  en  avant  vous  ni  autre  n'en  faciez  doute. 
Donné  en  notre  ville  dudit  Madric  le  1 8.  jour  du  mois  de 
Mars  l'an  mil  cinq  cents  vingt-huit.  Ainfy  figné,  Charles,  fie 
contrefigné  Lalemand  :  6c  à  la  refcription  defdites  lettres 
eft  efcrit  :  A  monfeigneur  ambafTadeur  du  roi  de  France 
maiftre  Jean  de  Calvimont  chevalier,  fécond  préfident 
de  Bordeaux ,  eftant  à  préfent  à  Pofa  en  Caftille.  Et  le  dixième 
jour  après  la  datte  d'icelles  lettres  en  pleine  aflemblée  ÔC 
afiiftance  comme  celle  qui  étoit  lors  prélent,  après  avoir  ouy 
l'ambafladeur  dudit  efleuen  empereur,  6c  qu'il  print  congé 
de  retourner  par  devers  fon  maiftre,  6c  qu'on  tenoit  pour 
afleuré  qu'îcelui  efleu  en  empereur  avoit  aflailly  6c  blafmé 
ledit  roy  de  foy  non  gardée  pour  la  confervation  de  fon 
honneur  6c  pour  fouftenir  la  vérité,  auroit  ledit  feigneur 
roi  fait  refponfe  par  efcrit  audit  efleu  en  empereur  fignée 
de  fa  main ,  laquelle  a  fait  lire  en  icelle  afliftance  de  la  te- 
neur qui  s'enfuit  :  nous  François  par  la  grâce  de  Dieu  roi 
de  France  feigneur  de  Gennes ,  Ôcc.  à  vous  Charles  par  la 
mefme  grâce  efleu  en  empereur  des  Romains  6c  roy  des 
Efpaignes,faifons  favoir  que  nous  eftans  avertis  qu'en  toutes 
les  réponfes  qu'avez  faites  à  nos  ambaffadeurs  6c  héraux 
envoyez  devers  vous  pour  le  bien  de  la  paix,  vous  voulant 
fans  raifon  excufer ,  nous  avez  accufé  en  difant  qu'avez 
noftre  foy ,  6c  que  fur  icelle,  ou  notre  promefle,  noué  en 
eftions  allez  6c  départis  de  vos  mains  6c  de  voftre  puif- 
lànce.  Pour  deffendre  noftre  honneur  lequel  en  ce  cas  ferch 
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—  contre  noftrc  honneur  trop  chargé ,  Avons  bien  voulu  voui 
^  envoyer  ce  cartel  >  par  lequel^  encores  que  tout  homme  gardé 

ne  puiffe  avoir  obligation  de  foy ,  ôcque  cela  nous  fiift  excufè 
affez  fuffifante  :  ce  nonobftant,  voulant  fatisfaire  à  un  cha- 
cun &  à  noftre  honneur  ,  lequel  nous  avons  bien  voulu 
garder  &  garderons ,  fi  Dieu  plaift,  jufques  à  la  mort  : 
vous  fâifant  entendre  que  fi  vous  nous  avez  voulu  ou  vou- 
lez charger ,  non  pas  de  noftreditte  foy  &  délivrance  feu- 
lement, mais  que  jamais  nous  ayons  fait  chofe  qu'un  gen- 
tilhomme aimant  fon  honneur  ne  doive  faire  ;  nous  difbns  que 
vous  avez  menti  par  la  gorge ,  &  au  autant  de  fois  que 
vous  le  direz  vous  mentirez,  eftant  délibéré  de  defiendre 
nofbre  honneur  jufqu'au  dernier  bout  de  noftre  vie.  Parquoy; 
puifque  (  comme  dit  eft  )  vous  nous  avez  voulu  charger  con- 
tre voftre  vérité,dorefenavant  ne  nous  efcrivez  aucune  choiè> 
mais  nous  afTeurez  le  camp ,  6c  nous  vous  porterons  les  ar* 
mes.  Protêftant  que  fi  après  cette  déclaration  en  autres 
lieux  vous  efcrivez  ou  diâes  paroles  qui  foient  contre  no- 
ftre honneur,  que  la  honte  du  délay  du  combat  en  fera 
voftre,  veu  que  venant  audit  combat,  c*eft  la  fin  de  toutes 
Efcritures.  Fait  en  noftre  bonne  ville  &  cité  de  Paris  le  vingt- 
huitième  jour  de  Mars  Tan  mil  cinq  cents  vingt-fept  avant 
Pafques.  Ainfy  figné ,  François  :  lequel  fiit  envoyé  par  un 
héraut  d'armes  en  Efpaigne ,  qui  fans  autre  parole  ni  con- 
teftation  le  mit  en  la  préfence  d'une  groflfe  affemblée  de 
gens  entre  les  mains  dudit  efleu  en  empereur.  Si  a  deman-» 
dé  depuis  icelui  efleu  en  empereur  un  faufconduît  audit 
feigneur  pour  lui  envoyer  un  héraut ,  lequel  faufconduit 
luy  a  efté  envoyé  limité  pour  apporter  la  feureté  du  camp 
&  non  autrement.  Et  d'autant  que  ledit  feigneur  defire^ 
comme  dit  eft  cy-deflTus,  cefte  matière  prendre  briefve  fin 
&  expédition ,  pour  le  foulagement  de  la  chreftienté ,  ne 
veut  &  n'entend  entrer  en  paroles  ni  autre  conteftation  qui 
pourroient  tendre  à  defguifer  &  prolonger  l'affaire,  fit 
d'autant  que  ledit  efleu  en  empereur  a  fait  fon  accufation, 
6c  ledit  feigneur  roi  baillé  fes  défenfes,  ne  refte  plus  que 
le  camp  dont  l'efleu  en  empereur  doit  fournir,  &  ledit 
feigneur  les  armes.  Et  par  ainfy  fi  ledit  héraut  ne  baille 
h  patente  authentique  pour  la  feureté  du  camp,  &  n'obferve 

le 
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le  contenu  en  fon  faufconduit,  ledit  feigneur  n^cntend  luy  iç^n. 
donner  audience.  Et  ce  fait,  a  commandé  ledit  feigneur 
qu'on  fît  venir  par  devers  lui  ledit  héraut.  Ce  qui  a  été 
rait,  6c  a  comparu  devant  ledit  feigneur  affublé  de  fa  cotte 
d'armes.  Auquel  héraut  dudit  efleu  en  empereur,  le  roi  a 
dit:  héraut,  portes-tu  la  feureté  du  camp  telle  qu'un  afTail- 
letur  9  comme  efl  ton  mâiftre ,  doit  bailler  à  un  défendeur, 
tel  comme  je  fuis  ?  Le  héraut  lui  a  dit  :  Sire,  il  vous  plaira  me 
donner  congé  de  faire  mon  office.  Alors  le  roi  lui  dit  :  Baille- 
moy  la  patente  du  camp,  &  je  te  donneray  congé  de  dire 
après  tout  ce  que  tu  voudras  de  la  part  de  ton  maiftre.  Le 
héraut  commence  à  dire  :  La  très-facrée  Majefté fur  le- 
quel mot  le  roi  lui  a  dit  de  rechef:  Montre-moi  la  paten- 
te du  camp  :  car  je  penfe  que  Tefleu  en  empereur  foit  gen- 
til prince,  ou  le  doive  eftre,  qu'il  n'auroit  point  voulu 
iifer  de  fi  grand'hypocrifie ,  que  de  t'envoyer  fans  ladite 
feureté  du  camp ,  veu  ce  que  je  lui  ai  mandé  :  &  auffî  'tu 
fais  bien  que  ton  faufconduit  contient  que  tu  portes  ladite 
feureté.  Ledit  héraut  à  répondu  qu'il  croyoit  porter  chofe 
que  ledit  feignei^r  roi  s'en  devroit  contenter.  A  quoi  ledit 
feigneur  roi  a  répliqué  :  héraut  baille-moi  la  patente  du 
camp,  baille-la  moi;  s'elle  eft  fuffifante,  je  l'accepte,  & 
après  dis  tout  ce  que  tu  voudras.  A  quoi  ledit  héraut  a 
refoondu,  qu'il  avoit  commandement  de  fon  Maiftre  de  ne 
la  bailler  point ,  qu'il  n'euft  premièrement  dit  aucune  chofe 
qu'il  lui  avoit  donné  charge  de  dire.  Alors  le  roi  lui  a  dit  : 
ton  maiftre  ne  peut  pas  donner  des  loix  en  France.  Et  d'au- 
tre part  les  choies  font  venues  à  tel  point  cju'il  n'eft  plus  be- 
foin  de  paroles,  &  fi  dois  eftre  averty  que  je  n'ay  fait  porter 
paroles  par  mon  héraut  à  ton  maiftre,  mais  ce  que  je  luy  ay 
mandé  a  efté  par  écrit  figné  de  ma  main.  A  quoi  ne  falloit 
autre  réponfe  que  ladite  feureté  du  camp,  fans  laquelle  je 
ne  fuis  délibéré  de  te  donner  audience,  car  tu  pourrois  dire 
chofe  dont  tu  ferois  défavoué  :  &  aufïi  ce  n'eft  pas  à  toi  à  qui 
j'ay  à  parler  ne  à  combattre,  mais  feulement  à  l'efleu  en  em- 
pereur. Ledit  héraut  a  dit  lors  audit  feigneur,  qu'il  lui  donnât 
donc  congé  &  faufconduit  pour  s'en  retourner  :  ce  que  le- 
dit feigneur  lui  a  accordé ,  &  à  dit  audit  héraut  :  prens 
aûe.  Et  après,  a  demandé  à  moi,  Gilbert  Bayard  feigneur 
Tome  IX.                                                 y  y 
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jç^p^  de  NeufVille,  Bailly  de  Montpenfier,  vicomte  de  Mor 
taing,  fon  confeiller  notaire  fie  fecretairc  d'cflat  de  û 
chambre^  fîgnant  en  fes  finances^  a£le  comme- il  n'avoii 
tenu  &  ne  tenoit  à  luy  qu*il  receuft  ladite  Patente,  ficqu'er 
la  lui  baillant  telle  qu'elle  doit-être  il  ne  refufoit  de  venij 
audit  combat.  Et  ce  fait ,  s'eil  retiré  en  la  chambre  ordon 
née  pour  tenir  fon  confeil.  Et  ledit liéraut  a  requis  audit  fei- 
gneur ,  que  les  chofes  fufditeslui  fuflent  baillées  par  écrite 
ce  qui  avoit  été  accordé.  Fait  en  ladite  ville  de  Paris  kl 
jours  &  an  que  deffus.  Ainfy  figné,  Bayard. 

Ces  défis  mutuels      Cès  défis  mutuels  Rirent  làns  effet  par  la  faute  de  Francis 
i^'oni  aucun  effet,  j  ç^  j,^^  ^^  ^^^-^  j^g  Efoagnols ,  &  par  Celle  de  Charles  V- 

fi  Ton  s'en  rapporte  aux  François.  Le  préjugé  eft  pour  ceux- 
ci  >  à  en  juger  par  le  caraâere  des  deux  princes.  Charles 
avoit  du  cœur  ;  mais  un  deffein  de  cette  nature  étoit  moins 
dé  fon  génie  que  de  celui  de  François  I.  Pour  moi^ilfflc 
femble  que  ceux  qui  .prennent  parti  là-deffus,  jugeroient 
plus  favorablement  de  ces  princes ,  fi  avouant  qu'ils  avoient 
fait  cette  démarche  pour  s'en  faire  honpeur ,  ils  difpient 
que  ni  l'un ,  ni  l'autre,  n'avoient  voulu fincerement  en  venir 
à  l'exécution;  car  toutesles  règles  de  prudence  laleurdéfen- 
doient. 

L'animofité  &  les  injures  perfonnelles  entrant  dans  ces 
différends ,  on  devoit  s'attendre  à  voir  la  guerre  s'allumer 
plus  que  jamais  non-feulement  en  Italie,  mais  encore  du 
côté  des  Pays-Bas,  de  la  Bourgogne,  des  Pyrénées,  fur 
l'Océan ,  &  fur  la  Méditerranée  :  &  cela  ferait  arrivé  fans 
doute ,^  fi  les  rois  de  France  &  d'Angleterre  n'avoient  été 
autant  poffédés  de  la  paffion  du  plaifir ,  que  de  celle  de  la 
gloire  &  de  la  vengeance  ;  ôcque  le  roi  d'Angleterre  n'eût 
prévu  qu'en  portant  la  guerre  en  Flandre ,  il  ruineroit  le 
commerce  de  fes  fujets.  D'autre  part ,  les  Finances  dercm- 
pereurne  pouvoient  fournir  à  tant  d'efforts  tout  à  la  fois; 
&  madame  Marguerite  d'Autriche,  gouvernante  des  Pays* 
Bas,  employoit  toute  fon  adrelfe  tant  à  la  cour  de  France, 
qu'à  la  cour  d'Angleterre ,  pour  détourner  la  tempête  qui 
la  menaçoit.  Enfin  la  grande  efpérance  que  le  roi  conçut  de 
k  conquête  du  royaume  de  JNaples^  &  Textrème  danger 
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oùrcmpcrcuf  ëtoit  de  le  perdre,  attirèrent  de  ce  côté-là       TTIoT'^ 
prefque  toute  Tattention  de  ces  deux  princes. 

En  effet ,  la  pefte  avoit  extrêmement  diminué  Tarmée 
Impériale  en  Italie  ;  fon  indocilité  caufée  pat  le  déËiut  de 
paye  ,  fkifoit  que  les  généraux  ne  pouvoicnt  prendre  aucu- 
nes mefures  certaines  pour  prevemr  les  deffeins  de  la  ligue, 
&  le  royaume  de  Naples  étoit  perdu  pour  l'empereur,  fans 
les  intérêts  particuliers  qui  empêchoient  les  ennemis  de  ce 
prince  d'agir  auffi  efficacement  qu'ils  auroient  pu. 

Le  pape  paroiffoît  indéterminé,  &  déliberoit  s'il  rentre-  Guicdaril.  xt. 
roit  dans  la  confédération,  ou  s'il  n'y  rentreroit  pas.  Il  avoit 
iiir  cela  des  engagemens  oppofés,  par  les  promefles  contrai- 
res qu'il  avoit  feites  à  l'empereur  &  au  roi  de  France  durant 
ia  pnfon.  Il  ne  vouloir  point  ratifier  le  traité  feit  avec  le 
duc  de  Ferrare  qui  s'étoit  détaché  du  parti  Impérial,  &  ne 
Tavoit  feit  que  fous  cette  condition.  Le  pape  demandoit 
que  les  Vénitiens  avant  toutes  choies  jretirafTent  de  Ravenne 
les  troupes  qu'ils  y  avoient  mifes ,  fous  prétexte  de  la  gar- 
der pendant  faprifon,  contre  les  Impériaux  au  nom  des 
confédérés.  La  leigneurie  au  contraire ,  qui  de  tout  temps 
avoit  eu  des  prétentions  &  des  vues  fur  cette  place ,  com** 
me  étant  tout-a-fait  à  fa  bienféance  ,  différoit  toujours 
de  le  latisfaire.  De  forte  que  le  roi  pour  la  conquête  du 
royaume  de  Naples ,  ne  pouvoit  gueres  compter  que  fur  fon 
armée,  excepte  que  les  Vénitiens  &  le  duc  de  Milan ,  qui 
avoient  intérêt  à  empêcher  les  progrès  d'Antoine  de  Levé, 
ne  dévoient  pas  manquer  à  tenir  au  moins  ce  général  en 
échec. 

Lautrec  ne  laifTa  pas  long-temps  repofer  fes  troupes.  Il  L  amie  de  France 
décampa  de  Boulogne ,  &  fe  mit  en  marche  vers  le  royaume  ^^^  ^J^  ^^^ 
de  Naples.  Son  armée  étoit  compofée  de  huit  mille  lanf-  pUs. 
quenets  commandés  par  le  comte  de  Vaudemont,  de  trois 
mille  Suiffes  fous  les  ordres  du  comte  de  Tende  ,  de  trois 
mille  hommes  de  pié  François  fous  le  fieur  de  Burie ,  de 
Quatre  mille  Gafcons  fous  Pierre  de  Navarre  ôcmonfieur  de 
Candale ,  &  de  dix  mille  Italiens.  Tout  cela  faifoit  une  infan- 
terie de  vingt  huit  mille  hommes,  la  plupart  bien  aguerrie, 
mais  la  gendarmerie  n'étoit  pas  à  beaucoup  près  (î  nonir 
breufe. 

Yvij 
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j  ^^ç^ —      Il  prît  fa  marche  du  côté  de  la  mer,  laiflant  TApemiîhà: 
.   \   ,   droite ,  alla  par  Rimini  •  Sénégallia ,  Ancone ,  &  Récanati^. 

Mémoires  de  duv-i  *^i  •  r    •  r 

Bellay,  liv.  3.  ^^  "  Campa  quelques  jours,  pour  ne  pas  trop  fatiguer  ion 
armée.  Il  arriva  vers  la.  fin  de  Février  fur  les  frontières  de 
TAbruzze,  qui  eft  de  ce  côté-là  la  première  province  du 
royaume  de  Naples  ,  &  un  bon  pays.  Il  la  traverla  fans 
rencontrer  d'ennemis  ;  tout  fe  foumit,  &  Aquila,  ville  qui  du 
temps  de  Charles  VIII.  a  voit  fignaléfon  zèle  pour  la  Fran- 
ce, ne  fiit  pas  moins  prompte  en  cette  occafion  à  embraffer 
fon  partL  De-là  Lautrec  pafla  dans  la  Capitanate,  oùll  (e 
fit  livrer  cent  mille  ducats,  que  la  douane  de  cepays'four* 
nit  tous  les  ans  au  roi  de  Naples,  pour  les  pâturages  &  les 
paffages  des  beftiaux.  Il  s'y  faifit  du  Haras  que  l'empereur  y 
avoit,  &  s'en  fcrvit  pour  remonter  une  partie  de  les  cava- 
liers.  Rien  ne  lui  réfiftoit,  &  il  n  auroit  eu  que  la  peine  de 
parcourir  tout  le  royaume  pour  le  conquérir,  fi  Philbert  de 
Châlons,  prince  d'Orange,  n'eût  enfin,  avec  beaucoup  de 
peine,  obligé  l'armée  Impériale  à  fortir  de  Rome  pour  venir 
aufecours... 
Les  Impirîaux      Elle  en  partît  le  dix-feptième  dé  Février,  après  y  avoir 

yontâfonjecours.  affouvi  fon  avarice  &  fa  cruauté.  Elle  6toit  forte  encore  de 
**^  *  *  *  '  quinze  cents  chevaux ,  de  quatre  mille  hommes  de  pié  Ef- 
pagnols,  de  deux  à  trois  mille  fantaffins  Italiens,  &  ae  cinq 
mille  lanfquenets,  refte  d'une  armée  beaucoup  plus  nom- 
breufe,  dont  la  pefte  avoit  fait  mourir  plus  de  la  moitié.  Elle 
fut  jointe  par  le  prince  de  Melphe ,  qui  y  amena  mille  Alle- 
mands :  mais  les  Impériaux  n'avoient  plus  alors  dans  la  Ca- 
pitanate, que  Manfredonia  ôc  Barlette,  villes  maritimes, 
&  Troja  dans  les  terres. 

Lautrec,  nonobftant  fes  conquêtes,  fe  trouvoit  embarrafTé, 
faute  d'argent,  le  roi  n'ayant  pas  aflez  de  foin  de  lui  ea en- 
voyer, &  ayant  même  retranché  une  partie  des  fonds  defti- 
nés  à  cette  expédition,  comme  s'il  eût  oublié  que  c'étoit 
par  une  pareille  négligence  qu'il  avoit  perdu  autrefois  le 
Milanès,  malgré  les  foins,  la  bravoure  &  tous  les  efforts  du 
même  général  :  c'eft  pourquoi  ce  feigneur,  pour  ne  pas  voir 
diffiper  fon  armée,  fe  réfblut  à  engager  les  ennemis  à  la 
bataille. 
U  marcha  vers  Troja,  où  ils  étoient  campés  j  6c  coHune 
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les  troupes  Impériales  étoient  dans  la  même  dîfette  que  ^  ^^^^ 
celles  de  France,  le  marquis  du  Guaft  fiit  d'avis  d'accepter 
le  combat.  Mais  le  général  Alarcon,  perfuadé  qu'en  ga- 
gnant du  temps,  l'armée  Françoife  fe  débanderoit  encore 
plutôt  que  la  fienne,  n'y  voulut  point  confentir  :  &  après 
de  fréquentes  efcarmouches  affez  langlantes,  les  Impériaux 
décampèrent,  &  abandonnèrent  Troja  aux  François,  qui 
y  trouvèrent  quantité  de  vivres  &  de  munitions,  dont  ils 
aveient  grand  befoin. 

Lautrec  délibéra  s'il  fuivroit  les  ennemis  qui  fe  reti-     Conquêtes  des 
roient  vers  Naples.  Plufieurs  en  étoient  d'avis  :  mais  il  s'en  ^^f]^i^  ^'^  ^ 
tint  au  confeiL  de  Pierre  Navarre ,  qui  propofa  d'aller  à 
Melphe ,  pour  ne  pas  laiffer  cette  place  derrière.  Il  l'atta- 

3ua,  la  prit  d'aflaut ,  près  de  fept  mille  hommes  tant  fol- 
ats  qu'habitans  ,^  y  riirent  pafles  au  fil  de  Tépée,  &  le 
prince  de  Melphe  y  demeura  prifonnier,  avec  fa  femme  & 
les  enfens.  La  prife  de  cette  place  fiit  fuivie  de  la  reddition 
de  Trani,  de  Barlette,  &  des  autres  villes  des  environs, 
d'où  les  Impériaux  a  voient  retiré  les  garnifons  ;  &  il  ne- 
leur  refta  que  Manfredonia ,  où  ils  avoient  laiffé  deux  mille 
hommeSk- 

Venofe,  après  quelque  réfiftance,  fe  rendit  pareillement  Brantôme,  dans 
avec  (a  citadelle.  Cette  place  étoit  forte,  &  c'eft  celle  où  J^^^^  ^  ^^« 
le  brave  Louis  d'Ars  tint  un  an  entier  fous  le  règne  de  Char- 
les VIII.  après  que  les  François  eurent  été  tous  chaffés  du 
royaume  ae  Naples,  &  qu'il  ne  remit  aux  Efpagnols  que 
par  une  glorieûfe  capitulation,  en  vertu  de  laquelle  il  ra- 
jnena  fes  troupes  en  France,  au  travers  de.  toute  l'Italie,, 
tambour  battant  &  enfeignes  déployées. 

Les  Vénitiens  pendant  ce  temps-là  ne  s'oublioient  pas^^^^^?  ^^  ^ 
eux-mêmes.  Ils  dévoient  par  un  accord  fait  avec  la  France,  Gukd«^^ 
avoir  pour  leur  part  les  places  maritimes  du  royaume  de 
Naples,  dont  ils  étoient  en  pofTeflîon,  avant  la  viûoire  que 
Louis  XII.  avoit  remportée  fur  eux  à  la  journée  d'AignadeL 
Lieur  flotte  prit  Monopoli;  après  quoi  le  provéditeur  Pifa- 
fii  alla  joindre  l'armée  Françoife  avec  deux  mille  hommes. 

Les  chofes  n'alloient  pas  fi  bien  dans  le  Milanès,  où  An-t    Paul  Jotc. 
toine  de  Lève  reprit  quelques  poftes,  &  eut  d'autres  avan-     G»"cçiai:ditt.^ 
tages  ûu:  les  Vénitiens  ôc  fur  le  duc  de  Milan.  Il  attendoit. 
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ji^oQ^  un  fecours  d'Allemagne  ,  que  lui  amenoit  Henri  duc  dé 
Brunf^ic  ;  &  il  étoit  dans  l'impatience  de  le  recevoir  avanit 
l'arrivée  du  comte  de  Saint-Pol,  qui'devoit  bien-tôt  paiTer 
les  Alpes  avec  cinq  cents  hommes  d'armes ,  cinq  cents 
hommes  de  cavalerie  légère,  &  neuf  mille  fantaflins,  partie 
François ,  partie  Suiffes ,  partie  lanfquenets. 

Monfieur  de  Lautrec  ayant  tout  foumis  dans  TAhruzzc  & 
dans  la  Capitanate ,  hormis  Manfredonia,  prit  la  réfolution 
de  marcher  à  Naples  ;  il  laiffa  feulement  quelques  troupes 
Vénitiennes  à  la  garde  du  pays  conquis,  &  fe  mit  en  marche 
le  troifieme  d'Avril. 

Moncade,  qui  avoit  reçu  les  patentes  du  viceroi  de  Na^ 
pies,  ne  fe  trouvant  pas  en  état  de  tenir  la  campagne,  &  de 
pourvoir  en  même  temps  à  la  fôreté  des  places ,  ne  penfa 
qu'à  la  défenfe  de  la  capitale  &  de  Gaïette.  Il  entra  dans  la 
première  avec  le  prince  d'Orange ,  &  envoya  Alarcon  dans 
la  féconde.  Une  partie  de  l'infanterie  Italienne  fiit  congé- 
diée ,  &  Sciarra  Colonne  alla  avec  un  détachement  dans 
l'Abruzze  pour  faire  diverfion.  Dix  mille  foldats ,  partie 
Allemands,  partie  Efpagnols,  entrèrent  avec  le  viceroi  dans 
Naples,  d'où  la  plupart  des  habitans  s'étoient  retirés  pour 
fe  réfugier  à  Ifchia,  &  dans  les  autres  ifles  voifines. 
jitttns  pUces^ui     A  l'arrivée  de  l'armée  Françoife ,  Capoue ,  Noie ,  Acera, 
ouvrent  Uurs par-  ^y^^fQ^  &  les  autres  viUes  lui  ouvrirent  leurs  portes,  & 
^hXcmoïrcs^dc^dii  ©U^  parut  à  la  vue  de  Naples  le  premier  jour  de  Mai,  félon 
Bellay,  liv.  j.      les  mémoires  de  du  Bellay  y  &  le  vingt-neuvième  d'Avrilf 
Padloi!*;'.  félon  Guichardin. 

La  prife  de  cette  capitale  étoit  le  coup  décifif  pour  le  roi-t 
Tandis  qu'elle  tiendroit ,  les  fecours  que  l'empereiu:  en- 
voyoit  étoient  toujours  à  craindre  ;  &  il  ne  falloit  qu'un 
malheur  pour  faire  changer  les  affaires  de  face ,  ainfi  qu'il 
étoit  arrivé  tant  de  fois  :  mais  fi  elle  étoit  une  fois  foumife. 
Ces  fecours  n'étoient  pas  affez  forts  pour  la  reprendre ,  & 
ils  n'auroient  ofé  paroître  en  campagne  devant  l'armée  de 
France,  jointe  à  celle  des  autres  confédérés. 

Il  n'y  avoit  gueres  d'apparence  de  la  pouvoir  prendre  pai? 
un  fiége  dans  les  formes ,  à  caufe  de  la  nombreufe  garnilon 
qui  la  défendoit;  c'étoit  l'élite  de  l'armée  Impéride  ,  elltf 
avoit  le  viceroi  à  fa  tête,  ôc  la  place,  &  fur-tout  le  chSt^ 
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teau>  étoîent  bien  fortifiés.  Le  moyen  unique  étoît  de  Taf-  ixiQ^ 
Ëimer>  à  quoi  il  y  avoit  un  inconvénient  ;  c'eft  que  cette 
manière  d'attaque  dureroit  long-temps,  &  que  les  chaleurs 
(urvenant,  &  les  eaux  des  environs  étant  très-mauvaifes , 
principalement  en  été,  il  y  avoit  danger  que  les  maladies 
ne  fe  miffent  dans  l'armée  &  ne  la  ruinaffent.  Ceft  pour- 
quoi quelques-uns  furent  d'avis  que  les  troupes  fe  canton- 
naffent  dans  les  villes  des  environs,  jufqu'àla  fin  de  Sep- 
tembre :  leur  raifon  étoit,  que  pendant  ce  temps-là  la  gar- 
nifon  confumeroit  fes  vivres;  que  les  gros  partis  qu'on  tien- 
droit  en  campagne ,  &  les  galères  de  France  qui  croiferoient 
le  long  des  cotes,  empêcheroient  qu'il  n'y  entrât  des -con- 
vois affez  confidérables  pour  ravitailler  la  place ,  que  la 
carnifon  s'afFoibliroit  ;  que  les  grandes  chaleurs  étant  paf- 
v&es  on  la  ferreroit  de  près,  &  qu'alors  elle  tomberoit  d'elle- 
même; 

Lautrec  penchoit  affez  de  ce  côte-là  :  mais  Pierre  Na-^  ils  prennent  leurs 
Yarre  lui  repréfenta  qu'il  étoit  bien  informé  que  dans  la  ^^I^^.'^'^''^^* 
place  il  n'y  avoit  pas  de  vivres  pour  plus  de  deux  mois  ôc 
demi,  &  qu'avant  la  mi- Juillet  le  viceroi  feroit  obligé  de  .    ' 

capituler ,  fi  l'armée  campée  à  la  portée  du  «non  de  la 

E lace,  en  fermoit  toutes  les  avenues,  &  que  la  flotte  en 
loquât  le  port  ;  qu'on  ne  recevoit  gueres  d'argent  de  Fran- 
ce; qu'il  y  avoit  à  craindre  que  les  Suiffes  &  les  lanfquenets 
&ute  de  paye  ne  fe  débandalfent  ;  qu'on  ne  pouvoit  pas  trop 
compter  fur  la  confiance  des  alliés;  qu'une  armée  d'Alle- 
mands étoit  en  marche  pour  le  fecours  dû  Milanès;  qiie 
dans  l'efpace  de  cinq  ou  nx  mois  il  pourroit  arriver  bien  des^ 
accidens  qui  traverferoient  cette  entreprife,  &  qu'on  n'a- 
voit  que  trop  d'expérience  de  l'inutilité  &  des  mauvais  fuc- 
cès  de  ces  délais.  Ces  raifons  qui  étoient  fortes  remportè- 
rent, &  l'armée  prit  fes  quartiers  autour  de  la  place.  Phi- 
lippin Doria  avec  huit  galères  de  fon  oncle  André  Dorîa,> 
&  deux  navires  de  guerre  ,  eut  ordre  de  prendre  garde 
qu'aucun  vaiffeau  n'entrât  dans  le  port.  On  follicita  les  Vé- 
nitiens d'y  faire  venir  leur  flotte  :  mais  ils  l'occupoient  trop 
utilement  pour  eux  à  l'attaque  de  Pulignano,  d'Otrente, 
de  Brindes,  &  des  autres  ports  qui  dévoient  leur  denaeurerr 
9près  la  conquête  entière  du  royaume.. 
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1^29.  Quoique  Tannée  Françoife  fut  affez  nombreufe ,  la  grande 

enceinte  de  Naples,  &  de  quelques  poftes  du  dehors  où  les 
ennemis  s'étoient  fortifiés,  obligèrent  Lautrec  à  donner  un 
grand  circuit  à  fon  camp  ;  &  pour  ne  pas  laiïïer  les  quartiers 
trop  foibles  contre  la  nombreufe  garnifon  qull  afiîégeoit  ^ 
il  lui  fiit  impoflîble,  quoi  qull  pût  raire,  de  fermer  tous  les 
-paflages.  Il  fit  élever  divers  forts  de  diftance  en  diftance^ 
'^  pour  y  fuppléer  &  repouffer  les  forties  des  affiégés,  ôc  pour 

couper  les  convois  qui  pourroient  leur  venir  par  terre. 
Mauvais  état  de      Cette  difpofition  du  camp  donna  lieu  à  une  infinité  de 
cette  vUU  durant  le  petits  combats  pendant  plus  de  trois  mois  que  dura  le  fiége, 
'^^'  &  dans  la  plupart ,  excepté  fur  la  fin,  les  Impériaux  furent 

battus  :  ce  qui  n'empêchoit  pas  que  leurs  cavaliers  ,  qui 
étoient  en  grand  nombre,  fortant  la  nuit  entre  les  forts, 
ne  rapportaffent  fouvent  fur  la  croupe  de  leurs  chevaux  des 
facs  de  blé,  de  farine,  d'avoine,  que  ceux  de  Gaieté  leur 
préparoient  en  des  endroits  voifins  du  camp.  Ces  petits 
lecours,  avec  ceux  de  quelques  barques  qui  fe  couloient 
auffi  à  la  faveur  des  ténèbres ,  leur  furent  d'une  grande  uti- 
lité :  mais  l'aâion  la  plus  confidérable  fe  pafla  fur  la  mer 
dès  le  coijimencement  du  fiége. 
Da  Bcllaj,  Le  Viceroi  n'ayant  point  d'ennemi  plus  à  craindre  que  la 

Pau?  jovc  difette  de  vivres ,  &  ne  pouvant  en  efpérer  beaucoup  que 
Tiacagnotta,&c.  par  la  mer,  attendoit  quelque  occafion  favorable  pour  fur- 
prendre  Philippin  Doria,  qui  le  défoloit  avec  fes  huit  galè- 
res Genoifes.  Il  fut  qu'il  étoit  à  Salerne  pour  fe  radouber, 
&  que  fes  foldats  en  fortoient  fouvent  pour  aller  fe  prome- 
ner au  camp.  Il  fit  équiper  fecrettement  fix  galères,  quatre 
flufles  &  deux  brigantins  :  il  mit  deffus,  entr'autres  troupes, 
mille  arquebufiers  Efpagnols,  des  plus  braves  de  fa  garni- 
fon ,  .&  donna  le  commandement  de  cette  flotte  à  un  vieux 
capitaine  de  vaiffeau  nommé  Gobbo ,  dont  il  connoiffoic 
Thabileté  dans  les  combats  de  mer;  lui-même  s'embarqua 
fur  la  Capitane ,  &  le  marquis  du  Guafl ,  avec  plufieurs 
autres  feigneurs ,  voulurent  être  de  la  partie.  Il  fe  fît  fuivre 
par  quantité  de  barques  de  pêcheurs,  non  pas  pou^s'en  fer- 
vir,  mais  feulement  pour  augmenter  le  nombre  des  voiles, 
&  faire  croire  à  l'ennemi,  quand  il  les  verroit  de  loin,  qu'on 
les  venoit  attaquer  avec  de  grandes  forces^ 

Par 
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Par  malheur  pour  le  viceroi,  le  maréchal  de  Lautrcc  fut  j^^o. 
averti  par  fes  efpions,  de  fon  deffein,  &  du  détail  de  fon 
armement.  Il  en  donna  avis  à  Doria ,  &  lui  envoya  quatre 
cents  arquebufiers  fous  la  conduite  du  capitaine  du  Croq 
Gafcon ,  afin  de  renforcer  fon  équipage ,  &  Doria  fe  tint  prêt 
pour  bien  recevoir  les  ennemis. 

Le  viceroi  partant  de  Pofilippo,  vint  fous  Tifle  de  Capri, 
&  fit  voile  vers  le  golfe  de  Salerne.  Il  envoya  devant  deux 
galères  avec  ordre  de  faire  ferablant  de  fiiir,  dès  qu*elles 
verroient  celles  de  Doria  venir  fur  elles,  afin  de  Tattirer  en 
haute  mer. 

-  Ce  commandant  n'eut  pas  plutôt  apperçû  les  deux  ga-  ComhatnavaUn' 
leres,  qu'il  s'avança  pour  les  attaquer  avec  fes  huit,  dont  'e^usGinoU.'"'^ 
trois  par  fon  ordre  s'écartèrent ,  comme  fi  elles  avoient 
voulu  éviter  le  combat  :  mais  c'étoit  dans  le  deffein  de  ga- 
gner le  vent  fur  la  flotte  Efpagnole.  Il  alla  fièrement  à  Pen- 
tiemi  avec  les  cinq  autres ,  &  le  premier  coup  qui  fut  tiré 
de  fon  courfier,  enfila  quarante  hommes  de  la  Capitane  Ef- 
pagnole, &  parmi  ceux-là  le  capitaine  &  quelques  oflîciers, 
La  première  décharge  de  Tartillerie  de  la  galère  du  vice- 
roi,  tua  auflî  le  capitaine  de  celle  de  Doria,  blefla  le  patron 
&  quelques  foldats.  Oh  s'approcha  à  la  portée  des  arque- 
bufes  qui  firent  encore  un  plus  grand  carnage. 

Cependant  les  Efpagnols  fupérieurs  en  nombre  de  vaif- 
feaux,  fe  fervoient  bien  de  leur  avantage,  &  trois  de  leurs 
galères  s'étant  attachées  à  deux  des  Genoifes,  les  preflbient 
fort;  lorfque  les  trois  que  Doria  avoit  détachées  ayant 
pris  le  vent,  vinrent  à  pleines  voiles  &  à  force  de  rames 
fondre  fur  les  Efpagnols,  attaquèrent  la  Capitane,  lui 
donnèrent  de  l'éperon  dans  le  flanc ,  &  ceux  qui  les  mon- 
toientfe  préparèrent  à  fauter  à  l'abordage.  Moncade  re- 
^ut  cet  affaut  avec  beaucoup  de  bravoure,  &  eut  le  bras 
■percé  d'une  arquebufade  dont  il  mourut  avant  la  fin  du 
combat.  Deux  autres  à  coups  de  canon  coulèrent  à  fond 
celle  de  Gobbo. 

La  bleffure  du  viceroi,  &  le  naufirage  du  commandant    Ceux-ci rempor^ 
de  la  flotte  donnèrent  la  victoire  aux  Génois;  les  fluftesfo-  ^''"^^*^^'«* 
rent  prifes  avec  trois  gajêres,  dont  étoit  celle  que  montoit  le 
marquis  du  Guaft;  elle  étoit  toute  brifée  âc  même  en  feu 
Tome  IX.  Xz 
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i^20t  quand  elle  fe  rendit  ;  deux  feulement  échappèrent 5  une 
oefquelles  vint  après  la  déroute  fe  rendre  à  Philippin 
Doria* 

Dans  ce  combat  qui  fe  donna  à  la  hauteur  d'Amalfi>  il  j 
eut  plus  de  mille  Efpagnols  de  tués  ou  de  noyés;  ôc  parmi 
les  François  &  les  Génois  il  y  en  eut  peu  qui  n'euffent 
quelque  bleflure.  Outre  le  marquis  du  Guaft^  Afcagne  Co- 
lonne^ Camille  Colonne,  le  prince  deSalerne,  les  feigneurs 
de  Vaudré,  de  Ris,  de  Sainte-Croix,  Serenon,  &  plufieurs 
autres  capitaines  &  feigneurs  de  la  flotte  Efpagnole  demeu- 
rèrent prifonniers.  Il  ne  s'étoit  depuis  long-temps  donné  un 
combat  fi  fanglant  fur  la  mer  ;  &  rhilippin  Doria  poxir  tro- 
phées de  fa  viâoire,  envoya  à  Gènes  a  fon  oncle  André 
Doria  une  des  galères  qu'il  avoir  prifes,  &  les  plus  confidé- 
lables  des  prifonniers  qu'il  avoir  faits. 
Conftematîon  it  Cette  défaite  répandit  la  confternation  dans  Naples,  ou 
UvUUdiNapUs.  Je  prince  d'Orange  eut  beaucoup  de  peine  à  raflurer  les  tî^ 
prits.  Cétoit  fur  lui,  par  la  mort  du  viceroi ,  que  dévoient 
rouler  déformais  les  aâàires  de  Naples;  6c  ce  fut  la  féconde 
occafion  d'acquérir  de  la  gloire  que  la  fortune  lui  procura, 
en  enlevant  ceux  qui  avoient  le  premier  commandement} 
car  lui-même,  après  la  mort  du  duc  Charles  de  Bourbon, Te 
trouva  chargé  de  l'aOaut  de  Rome,  qu'il  emporta  l'épée  à 
la  main. 

Autant  que  ce  malheur  ôta  de  courage  aux  afiiégés,  au- 
tant augmenta-t-ill'efpérance  des  affiégeans,  fur-tout  après 
€u  ils  fe  furent  emparés  de  Pouzzoles,  qui  étoit  un  des  en- 
oroits  par  où  il  entroit  de  temps  en  temps  quelques  vivres 
QxUdzxt.  1. 15*  dans  Naples.  Cette  efpérance  fut  beaucoup  augmentée  par 
la  prife  d'un  Brigantin ,  où  l'on  trouva  une  lettre  écrite  à 
l'empereur  par  les  principaux  chefs  de  la  gamifon ,   qui 
lui  faifoient  lavoir  qu'à  moins  d'un  prompt  fecours  de  vi- 
vres &  d'argent,  ils  ne  pourroient  plus  tenir;  qu'il  n'y  avoit 
plus  de  blé  que  pour  un  mois  6c  d!emi;  que  la  fleur  de  la 
garnifon  avoit  péri  dans  le  combat  naval  ;  que  les  Alle- 
mands commençoient  à  fe  mutiner ,  6c  que  la  pefle  étoit 
parmi  les  foldats. 
J^^^^danJ^u       Cependant  le  prince  d'Orange  prenoît  tous  les  moyens 
€amp  du  Fran*  néceuaires  pour  remédier  à  tant  d'inconvéniens  :  il  mit  der 

fois* 
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hors  les  bouches  inutiles  ;  il  faifoit  enforte  que  les  Allemands  TTIgT^ 
ibuffirifTent  de  la  difette  moins  que  les  autres ,  pour  les  ga- 
gner par  cette  préférence  ;  il  fuppofoit  des  lettres  où  Ton 
xaifûroit  de  l'approche  d'une  nouvelle  armée  pour  faire 
lever  le  fiége,  &  imaginoit  tous  les  jours  quelque  nouvel 
artifice^  afin  de  relever  l'efpérance  &  le  courage  du  foldat. 
Tout  cela  cependant  lui  auroit  été  fort  inutile  y  aufli-bien 
que  les  fréquentes  &  vigoureufes  forties  qu'il  faifoit  fur  le 
camp  des  François,  fi  ceux-ci  n  avoient  eu  pour  obflacle  à 
leurs  defTeins  y  que  fon  adreffe  &  fa  bravoure  :  mais  à  peine 
avoient-ils  été  un  mois  devant  la  place,  que  les  maladies  fe 
mirent  dans  leur  armée ,  &  y  firent  un  ravage  effroyable. 
Ces  maladies  fe  changèrent  en  pefle  ;  &  l'on  prétend  qu'elle  ^^^^^^  ^  'f  • 
fiit  apportée  dans  le  camp  par  des  gens  de  Naples,  qui  y 
furent  envoyés  exprès  pour  cet  effet.  De  forte  qu'à  la  fm  de  ^^  Bellay,  1. 1. 
Juillet,  de  vingt-cinq  mille  fantafGns,  il  n'y  en  avoit  pas 

auatre  mille  en  état  de  combattre,  &  de  huit  cents  hommes 
'armes,  il  n'en  reftoit  pas  cent.  Lautrec  lui-même  fut  atta- 
qué d'un  mal  contagieux,  6c  mis  hors  d'état  de  pouvoir  don* 
ner  les  ordres  nécefTaires  non-feulement  pour  preffer  le 
iiége ,  mais  encore  pour  la  (ureté  du  camp. 

Le  prince  d'Orange  fut  bien  fe  prévaloir  de  ce  défordre. 
Il  donnoit  jour  &  nuit  de  continuelles  alarmes  au  camp , 

})our  tenir  toujours  en  haleine  &  fous  les  armes  le  peu  de 
bldats  François  qui  étoient  encore  en  état  de  fe  foutenir. 
Les  convois  pafToient  pour  la  plupart  impunément ,  on  ne 
foutenoit  plus  les  forties,  &  les  forts  étoient  fans  cefTe  ex- 
pofés  aux  infultes  de  la  garnifon.  Mais  ce  qui  acheva  de 
tout  perdre ,  fut  la  perfidie  d'André  Doria ,  qui  fe  jetta 
dans  le  parti  de  l'empereur ,  &  qui  prit  occafîon  de  la  vie* 
toire  navale  pour  le  faire  ;  de  forte  que  cette  viûoire  de- 
vant être  la  perte  des  Impériaux,  fut  la  caufe  de  leur  falut. 

J'ai  dit  que  Philippin  Doria,  après  l'avoir  remportée,  ///  font  trêkh 
envoya  le  marquis  du  Guaft,  &  quelques  autres  prifonniers  P^^  ^^^^  0<^rU 
à  fon  oncle ,  qui  étoit  à  Gènes  :  mais  l'intention  du  maré- 
chal de  Lautrec  étoit  que  de-là  ils  pafTafTent  en  France,  fie 
fufient  conduits  au  roi.  Le  marquis  du  Guafl,  dans  quel-* 
ques converfations  qu'il  eut  avec  André  Doria,  s'apperçut 
que  ce  feigneur  n'étoit  pas  content  du  roi  de  France^  &  le 
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ij^o  trouva  affez  chagrin  fur  cet  article,  pour  pouvoir  luî  pro- 
pofer  de  fe  donner  à  l'empereur.  Il  eut  plus  de  facilité  à 
réuffir  dans  cette  négociation  qu'il  n*auroit  ofé  cfpércr.  Il 
en  donna  avis  à  la  cour  d'Efpagne  qui  ne  laiiTa  pas  échap- 
per une  fi  belle  occafion,  &  c'étoit  l'unique,  mais  infaillible 
moyen  de  fauver  Naples.  Le  marquis  reçut  aufli.-tôt  un 
ample  pouvoir  de  traiter  avec  Doria,  à  qui  l'on  promit  tout 
ce  qu'il  demanda. 

Il  eft  hors  de  doute  qu'avant  l'arrivée  du  marquis  du 
Guaft,  ilavoit  déjà  un  commerce  fecret  avec  l'empereur, 
&  que  les  raifons  qu'il  allégua  depuis  pour  juftifier  fon  chan- 
gement, n'étoient  pour  la  plupart  que  dès  prétextes.  Dès 
rentrée  de  la  campagne,  on  commença  à  fe  défier  de  lui, 
lorfqu'on  lui  vit  refufer  d'aller  commander  en  perfonne  les 
gàlër^s  de  Gènes  devant  Naples  avec  la  flotte  qu'on  pré- 

1)aroit  à  Màrfeille,  s'excufant  fur  fon  âge  avancé ,  qui  ne 
uipermettoitplus,  difoit-il,  de  foutenir  de  fi  grandes  £i^ 
tigues. 

Il  fe  plaîgnoît  de  ce  que  le  roi  avoir  fait  monfieur  de 
Barbefieux  amiral  du  Levant ,  &  fa  plainte  étoit  d'autant 
plus  mal  fondée,  qu'on  lui  avoit  offert  cette  charge,  & 
qu'il  l'avoir  refufée  :  mais  il  difoit  qu'il  l'eût  acceptée ,  fi 
on  la  lui  avoit  offerte  de  nouveau,  &  qu'un  homme  tel  que 
lui  méritoit  bien  qu'on  témoignât  plus  d'emprefTement  pour 
GuîccîarA  l.  r^.  l'employer;  que  le  roi  ne  lui  payoit  point  vingt  mille  écus 
Mémoires  de  du  qu'il  lui  devoit  pour  fes  appointemens,  &  ne  le  dédomma- 
^  *^'  '  ^*  geoit  point  de  la  rançon  du  prince  d'Orange  qu'il  avoit 
pris  à  rorto-Fino  avant  la  bataille  de  Pavie,  &  qui  avoit 
été  mis  en  liberté  en  conféquence  du  traité  de  Madrid  j 
que  dans  un  différend  qu'il  avoit  eu  avec  le  baron  Rentio 
Cerès  dans  l'expédition  de  Sardaigne,  le  roi  avoit  écouté 
ce  feigneur  plus  que  lui;  qu'on  avoit  délibéré  dans  le  con- 
feil,  fi  on  ne  l'arrêteroit  pas  pour  lui  faire  couper  la  tête  ^ 
comme  à  un  homme  dont  on  fe  défioit,  &  qui  n'a  voit  pas 
Une  foumiflîon  aveugle  pour  les  ordres  de  la  cour  ;  qu'on 
l'avoit  voulu  contraindre  à  remettre  entre  les  mains  du  roi 
le  marquis  du  Guaft  &  Afcanio  Colonne ,  qui  ayant  été  pris 
par  fon  neveu  dans  la  bataille  navale,  lui  appartenoient ,  & 
qu'on  avoit  refiifé  aux  juftes  prières  des  Génois  de  foumettre 
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Savohe  à  leur  république ,  quoiqu'elle  leur  eût  été  de  tout        i<29. 
temps  fujette. 

Alais  la  véritable  caufe  étoitfon  ambition,  qu'il  coloroit 
du  zèle  de  fa  patrie.  Le  roi  avoir  réfolu  dansfon  confeil, 
non-feulement  de  fortifier  Savone,mais  encore  d'en  réta- 
blir le  port.  Son  deffein  effeâivement  étoit  d'y  attirer  une 
bonne  partie  du  commerce  de  Gènes ,  &  il  y  avoir  déjà 
établi  celui  du  fel ,  qui  produifoit  auparavant  un  grand 
profit  aux  Génois  ,  efpérant  par  cette  voie  les  contenir 
dans  le  devoir ,  &  les  rendre  plus  foumis  à  fes  ordres.  A 
cette  occafion  quelques-uns  des  principaux  bourgeois  de 
Gènes  avoient  remontré  àDoria  le  grand  tort  que  cela  leur 
Êdfoit;  qu'il  étoit  en  fon  pouvoir  de  remédier  à  ce  défordre, 
Ibit  en  faifant  changer  de  réfolution  au  roi,  foit  en  rendant , 
comme  il  le  pouvoit,  l'ancienne  liberté  à  fa  patrie.  Il  avoit 
fort  goûté  cette  propofition ,  qui  lui  firayoit  le  chemin  à  la 
fuprème  autorité  dans  la  république  ;  &  ce  fijt  dans  cette 
vue  qu'il  fe  rendit  de  jour  en  jour  plus  difficile  à  ce  que 
la  cour  de  France  fouhaitoit  de  lui. 

Monfieur  de  Langei  avoit  beaucoup  d*amis  à  Gènes  ,  6c 
fut  informé  de  ce  cette  intrigue  ;  il  en  avertit  le  maréchal 
de  Lautrec ,  qui  le  fit  partir  fur  le  champ,  pour  en  donner 
avis  au  roi.  Ilpaffa  par  Gènes,  où  Doria,  qui  le  confide- 
roit  beaucoup ,  le  logea  dans  fon  Palais.  En  quelques  entre- 
tiens qu'ils  eurent  enfemble,  Langei  le  conjura  de  lui  parler 
fincerement,&  de  l'éclaircir  fur  les  fujetsde  mécontente- 
ment qu'on  difoit  qu'il  avoit  de  la  cour. 

Doria  lui  parla  avec  affez  de  franchife,  conclut  en  lui 
difant  qu'il  feroit  toujours  bonferviteur  du  roi,  &  lui  répon- 
droit  de  la  fidélité  de  la  république,  pourvu  qu'il  renaît  le 
trafic  du  fel  à  Gènes ,  &  qu'il  le  fatisfit  fur  l'article  des  pri- 
fonniers  ;  qu'à  ces  conditions  il  promettoit  au  roi ,  pour 
gage  de  fidélité  de  fes  compatriotes  &  de  la  fienne,  d'é-^ 
quiper  inceflamment  douze  galères,  où  Sa  Majefté  mettroit 
tels  Capitaines  &  tels  foldats  qu'elle  jugeroit  à  propos,  pour 
preffer  le  fiége  de  Naples. 

Langei  lui  ayant  promis  d'agir  pour  lui  faire  donner 
fatisËiaion  fur  tous  ces  points,  alla  en  pofle  à  Paris,  où  il 
expoia  dans  le  confeil  ce  que  Doria  lui  avoit  dit;  de  quelle 
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ii2Q.  importance  il  étoit  de  ne  pas  chagriner  cet  homme  dans  la 
conjondure  préfente ,  &  tout  ce  qu'il  avoit  ordre  du  maré- 
chal de  Lautrec  de  dire  là-defTus. 

On  comprit  fort  la  conféquence  de  cette  affaire  pour 
la  confervation  de  Gènes  &  pour  la  prife  de  Naples ,  &  la 
néceffité  qu'il  y  avoit  de  prévenir  les  mauvais  cleffeins  de 
Doria,  ou  d'en  empêcher  TefFet.  Il  y  eut  fur  cela  deux  avis. 
Le  premier,  de  fatisfàire  Doria;  le  fécond,  de  le  mettre 
hors  d'état  de  nuire  en  s'aflurant  de  fa  perfonne.  Langei  qui 
trouvoit  de  grandes  difficultés  ôc  de  grands  rifques  dans  ce 
fécond  expédient ,  infifta  fort  pour  qu'on  s'en  tînt  au  pre- 
mier. Mais  le  chancelier  du  Prat ,  dont  l'autorité  entrai- 
noit  tout  le  confeil ,  dit  qu'il  étoit  indigne  qu'un  particu- 
lier osât  ainfi  &ire  la  loi  à  un  roi  de  France,  ôc  qu'après 
qu'on  auroit  accordé  toutes  fes  demandes ,  on  n'en  ferok 
pasplus  affûré  de  la  fidélité  d'un  homme  aufli  infolent  6c 
aulïi  ambitieux  que  celui-là.  Ainfi  il  fut  conclu  qu'on  pren- 
droit  des  mefures  pour  s'affûrer  de  lui  au  plutôt. 

On  en  donna  la  commiiTion  àmonfieur  deBarbefteurf 
qui  étant  nommé  général  de  la  flotte  du  levant ,  pouvoit 
aller  à  Gènes,  fans  qu'il  parût  rien  d'afFefté  dans  ce  voyage. 
Il  eut  ordre,  quand  il  feroit  arrivé,  de  fe  faifir  non-feu- 
lement des  Galères  de  France ,  mais  encore  de  celles  de  Gè- 
nes, de  dépofer  Doria  du  commandement,  &  de  l'arrêter, 
fi  l'occafion  favorable  s'en  préfentoit. 

Mais  Doria,  averti  par  quelqu'un  des  amis  qu'il  avoit  à  la 
•  cour ,  que  le  voyage  de  Barbefieux  pourroit  bien  cacher 
quelque  deflein  fur  fa  perfone ,  prit  fes  fûretés.  Barbefieux 
en  arrivant  apprit  qu'il  n'étoit  pas  dans  la  ville ,  mais  fur 
les  galères ,  &  il  alla  l'y  faluer.  Doria  fans  autre  compli- 
ment, lui  dit  en  l'abordant  :  »  Je  fai,  monfieur,  que  vous 
••  avez  ordre  dem'arrêter,  &  de  vous  faifir  des  galères  ;poiur 
»  ma  perfonne ,  elle  eft  ici  en  afTûrance  ;  quant  aux  (Galè- 
res, je  vous  remettrai  celles  du  roi  ;  mais  pour  les  mien* 
»nes,  vous  trouverez  bon  que  je  les  garde.  «  Après  une 
déclaration  fi  nette,  la  converfation  ne  fut  pas  longue  ,  6c 
on  fe  fépara. 

Le  marquis  du  Guaft  l'ayant  apprife  preffa  Doria  de  fi- 
gner  ion  traité  avec  Tempereur^  Il  le  fit ,  &  les  conditions 
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furent  une  amniftie  pour  tout  ce  qu'il  pourroît  avoir  fait  au  i<29<, 
temps  pafTé  contre  les  efpagnols  y  la  liberté  de  Gènes  fous  la 
proteâion  de  Sa  Majené  Impériale^  raffujettifTement  de 
Savone  à  Gènes  y  quand  on  auroit  chafTé  les  François  de  Tune 
&de  l'autre,  de  fervir  l'empereur  fur  la  mer  avec  douze 
Galères ,  à  condition  de  foixante  mille  ducats  par  an  pour  les 
foudoyer ,  &  de  quelques  autres  avantages. 

U  envoya  aufli-tôt  ordre  à  fon  neveu  Philippin  Doria,  de 
laifTer  le  port  de  Naples,  où  depuis  quelque  temps  il 
étoit  fort  peu  utile  aux  François,  par  la  nonchalance  avec 
laquelle  il  s'acquittoit  de  fa  fon^on.  Enfin  les  Galères  de 
Venife  ayant  été  obligées  peu  de  jours  après  d'aller  en  Ca- 
labre  pour  en  amener  une  provifion  de  bifcuit ,  il  entra 
dans  Naples  grand  nombre  de  Frégates,  qui  y  apportèrent 
de  tomes  fortes  de  munitions  ;  &  André  Doria  y  vint  lui- 
même  conduire  un  convoi  à  la  vue  de  l'armée  de  France, 
ne  faifant  plus  myilere  de  fa  trahifon. 

Lautrec  cependant  foutenoit  toujours  fes  foldats  par  l'el^ 
pérance  d'un  renfort  qui  approchoit.  C'étoit  celui  que  lui 
amenoit  le  prince  de  Navarre  frère  du  roi  Henri  de  Na- 
varre :  mais  c'étoit  fi  peu  de  chofe ,  foit  que  fes  troupes 
euITent  deferté  en  chemin,  foit  qu'en  effet  il  n'en  eût  pas 
amené  davantage  de  France ,  qu'étant  arrivé  à  Noie ,  il  tal-  Du  Bdlay ,  I.  j. 
lut  lui  envoyer  une  efcorte  du  camp  pour  l'y  conduire  en 
fureté:  &  dans  le  temps  qu'il  y  entroit ,  les  ennemis  ayant 
fait  une  fortie ,  monfieur  de  Candale  qui  commandoit 
l'cfcorte  y  fut  bleffé  à  mort,  ôc  pris  avec  le  comte  Hugue 
de  Pepoli. 

Les  chofes  alloient  toujours  de  mal  en  pis  dans  le  camp  ;  ^<wt  A  'jf^ 
&  la  Êitigue  extraordinaire  ayant  fait  retomber  Lautrec  ^françoifi.  ^ 
dans  ia  maladie ,  il  mourut  la  nuit  du  quinzième  au  fei- 
zieme  d'Août.  C'étoit  un  des  meilleurs  capitaines  qu'il  y 
eût  en  France  :  mais  il  avoit  une  hauteur ,  une  fierté ,  & 
une  préfomption  qui  le  rendoient  incapable  d'écouter  aucun 
confeil,  &  il  auroit  cru  fe  rabaiffer ,  s'il  avoit  fuivi  les  lu- 
mières d'autrui. 

Son  corps  fiit  mis  dans  une  cave,  &  enfuite  tranfporté  Î-Çî*^^™^^^ 
dans  une  eglife  de  Naples  :  mais  plufieurs  années  après,  Lawcc,^ 
un  feigneur  Efpagnol  par  une  générofité  digne  de  n'être 
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"  j  ^^g^  pas  ignorée  par  la  poftérité,  lui  procura  une  fépulture  très- 
honorable.  Ce  fut  Gonfalve  Ferdinand  de  Cordoue ,  petit- 
fils  du  fameux  Gonfalve ,  dit  le  grand  capitaine.  Il  lui  fit 
élever  un  tombeau  de  marbre  dans  l'églife  de  Sainte-Marie 
la  neuve  ^  en  la  chapelle  du  duc  de  Sefia  y  avec  cette 
épitaphe, 

Sonipïtaphe.  OdETO  FuOXIO  LaUTRECO  CoNSALVUS  FeRDINANDUS, 
LUDOVICI  FILIUS  CORDUBA,  MAGNI  CONSALVI  NEPOS, 
CUM  EJUS  OSSA,  QUAMVIS  HOSTIS  ,  IN  AVITO  SaCEL- 
LO,  UT  BELLI  FORUTNA  TULERAT  ,  SINE  HONORE  JACERE 
COMPERISSET  ,  HUMANARUM  MISERIARUM  MEMOR,  GaLLO 

Duci  HisPANus  Princeps  POSUIT. 

Il  feroit  difficile  de  rendre  en  François  cette  épitaphe 
en  lui  confervant  fa  noble  fimplicité.  Le  fens  eft  que 
Gonfalve  Ferdinand,  Prince  Efpagnol,  a  élevé  ce  tom- 
beau à  un  général  François,  quoiqu ennemi  de  fa  nation. 

Le  pape  ayant  appris  fa  mort  lui  fit  faire  de  magnifiques 
obfeques ,  &  le  roi  lui  fit  le  même  honneur  dans  notre- 
dame  de  Paris. 

Comme  c'étoit  fa  grande  réputation  &  fon  habileté  feules 
qui  raffermiflbient  les  foldats  au  milieu  de  tant  de  dangers, 
de  fatigues  ,&  de  maladies  ;  le  marquis  de  Saluces  qui  prit 
le  commandement  après  fa  mort ,  ne  fe  crut  ni  aflez  d'au- 
torité, ni  aflez  de  force ,  pour  s'opiniâtrer  davantage  à  une 
entreprife  qu'il  voyoit  délefpéréei  ainfi  après  avoir  pris  Tavis 
des  autres  chefs,  il  fe  difpofa  à  lever  le  fiége. 
Les  François  le-      La  retraite  fe  fit  en  ordre ,  quoique  ce  fiit  la  nuit  :  mais 

Naie^  ^^^  ^^  ^^^^  ^^  ^^  P^^  ^^^^^  ^*  fecrettement  qu'on  ne  s'en  apperçût 
dans  Naples.  Le  prince  d'Orange  détacha  une  partie  de 
fes  gens  fur  Tarriere-garde,  qui  les  repoufla:  mais  Pierre 
Navarre  qui  la  commandoit  y  fut  pris,  &  mourut  quelque 
Brantôme  1. 1.  tcmps  après  dans  Naples.  On  a  écrit  que  par  ordre  de  l'eni- 
pereur  il  avoir  été  étouffé  entre  deux  matelats,  ou  étran- 
glé en  fecret ,  en  punition  de  ce  que  feize  ans  auparavant 
ayant  été  fait  prifonnier  à  la  bataille  de  Ravenne ,  &  fe 
voyant  oublié  de  la  cour  d'Efpagne,  il  avoit  pris  parti  dans 
l'armée  de  France.  OnTavoit  traité  comme  un  autre  pri- 
fonnier 
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fi>niiier  de  guerre  quelque  temps  auparavant  y  quand  il  avoit       i  cap» 
été  pris  à  Gènes  :  mais  c'eft  qu'alors  apparemment  la  cour 
d'Eipagne  ou  n'auroit  pu  tenir  fa  vengeance  aflez  fecrette  > 
ou  ne  Tauroit  pu  exercer  avec  impunité. 

Le  marquis  de  Saluées  fe  retira  dans  Averfe  avec  le  peu     ^^  '^  /^2*' 
de  troupes  qui  lui  reftoient.  Les  garnifons  de  Naples  &  àe^  f^m^^^iu 
autres  places  que  les  Impériaux  avoient  ou  conlervées  ou  impénamx. 
reprifes^  vinrent  Ty  invertir,  &  commencèrent  à  battre  la 
puce.  Le  marquis  de  Saluées  fiit  dangereufement  blefTé 
d*un  éclat  de  pierre  qui  lui  cafTa  le  genou.  Cet  accident 
acheva  d'abattre  le  courage  des  François,  qui  d'ailleurs  ne 
voyoient  aucun  moyen  d'échapper;  &  il  en  fillut  venir  à 
^me  capitulation  aufli  honteufe,  qu'elle  étoit  néceffaire. 

Le  marquis  de  Saluées  envoya  le  comte  Gui  Rangoné  CapitMUtiomtM^ 
au  prmce  d  Orange,  pour  la  lui  demander,  &  convmtie  obligés  difwu 
trentième  d'Ao(it  des  articles  fuîvans ,  rapportés  par  du 
Bellay  dans  fes  mémoires  :  Que  la  ville  &  le  château  d' Aver- 
fe feroient  rendus  au  prince  d'Orange  avec  toute  l'artille- 
rie, munitions,  vivres,  &  tout  ce  qui  s'y  trouveroit  d'ar- 
gent, ou  d'autres  chofes  ;  que  le  marquis  de  Saluées  ôc  le 
comte  GuiRangoné  demeureroient  prifonniers;  que  tous  i^^- }• 
les  capitaines  &  gens  de  guerre  laifferoient  dans  la  place 
leurs  enfeignes,  guidons,  banderolles,  &  toutes  leurs  ar- 
mes; que  les  capitaines  ,  lieutenans,  guidons,  gendar- 
mes^ &  chevaux  légers  pourroient  amener  chacun  trois 
montures,  &  les  capitaines,  lieutenans  ôc  enfeignes  de 
gens  de  pié  une  feulement;  que  les  gens  de  guerre  Italiens 
ne  ferviroient  de  fîx  mois  contre  l'empereur;  que  les  Fran- 
çois, Gafcons,  Suiffes,  &  autres  foldats  fortiroient  d'Italie, 
fie  s'en  retourneroient  chacun  chez  eux  ;  que  le  marquis 
de  Saluées  feroit  tout  fon  poffible ,  pour  faire  remettre  aux 
Officiers  de  l'empereur  toutes  les  places  occupées  dans  le 
royaume  de  Naples,  foit  par  les  François,  foit  par  les 
Vénitiens,  foit  par  leurs  autres  alliés  depuis  l'arrivée  de 
Monfieur  de  Lautrec  dans  fon  royaume,  &  aux  mêmes 
conditions  contenues  dans  la  préfente  capitulation ,  fie  qu'en- 
fin le  prince  d'Orange  feroit  conduire  les  François  avec 
efcorte  fie  fureté  jufques  fur  les  limites  du  royaume  de 
France. 

Tome  IX.  Yy 
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Telle  fut  la  fin   du  fiége  de  Naples ,  que  monfieur  dé 
Lautrec  s'obftina  à  continuer  contre  Tavis  de  la  plupart 
des  généraux ,  qui  vouloîent  qu'on  le  levât ,  lorfqulls  vi- 
rent que  les  maladies  défoloient  Tarmée.  Mais  il  s'étoit  fait 
un  point  d'honneur  de  prendre  la  place  ^  ou  d'y  périr:  parce 
qu'il  avoir  plufieurs  fois  répondu  au  roi  d'en  venir  à  bout^ 
Voilà  ce  que  coûte  quelquefois  l'entêtement  d'un  générai  ^ 
qui  préfère  fa  gloire  au  bien  de  l'état  >  ôc  au  falut  de  fes 
troupes. 
Perte  des  Fran-      Une  infinité  de  gens  de  qualité  périrent  dans  cette  expedi- 
çoisd^ns  cette  ex-  tion,  la  plupart  durant  le  fiége ,  ou  dans  la  retraite,  parmi 
^  lelquels,  outre  ceux  dont  j  ai  déjà  rait  mention ,  je  trouve 

nommés  le  comte  de  Vaudemont ,  le  prince  de  Navarre , 
deux  feigneurs  de  Tournon,  Claude  d'Etampes  feignêur 
de  la  Ferté  Nabert,  Laval  de  Dauphiné  ,  Grammont, 
Gruffi,  Moriac,"  Mondragon  général  de  l'artillerie,  du 
Croq,  la  Chataigneraye ,  Candale,  Louppé,  Cornillon, 
la  Gruture ,  Maunourri ,  Bufancès ,  Jarnac ,  Bonnivet , 
le  comte  de  Pepoli,  le  baron  de  Conti,  le  comte  Volf^ 
d'O,  Nicolas  ciu  Bellay,  Pomperant,  &  le  mavquis  de 
Saluces  qui  mourut  à  Naples  de  la  bleffure  qu'il  avoit 
reçue  à  Averfe. 

Burie  &  le  baron  de  Grammont  qui  étoient  reftés  dans 
quelques-uns  des  forts  du  fiége  de  Naples,  pour  favorifer 
la  retraite  de  l'armée ,  étant  fommés  d'accepter  la  capitu- 
lation d'Averfe,  répondirent  qu'ils  fe  feroient  plutôt  hacher 
en  pièces ,  que  de  figner  l'article  qui  les  obligeoit  à  laifTer 
leurs  armes,  &  s'épargnèrent  cette  infamie  par  leur  conf- 
tance. 

Pour  ce  qui  eft  des  troupes  Françoifes,  Vénitiennes,  & 
des  autres  confédérés  qui  étoient  dans  l'Abruzze,  la  Ca- 
pitanate,  &  la  Calabre,  fous  les  ordres  de  Rentio  Cerès, 
de  quelques  feigneurs  de  la  maifon  des  Urfins,  &  du  prince  de 
Meîphe,  qui  après  avoir  été  pris  par  les  François,  ayant 
reçu  quelque  mécontentement  de  l'empereur,  avoit  em- 
braflé  le  parti  de  France,  elles  fe  moquèrent  de  la  capitu- 
lation d'Averfe  ;  &  fâchant  que  le  prince  d'Orange ,  faute 
d'argent,  avoit  beaucoup  de  peine  à  contenir  fes  foldats, 
elles  tinrent  bon  dans  Barlette  &  dans  quelques  autres  vUt 
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les  maritimes >  où  les  Vénitiens  leur  portoient  des  vivres       jç^o, 
èi  des  munitions ,  &  n'en  fortirent  qu'après  le  Traité  de 
Cambrai  ^  qui  fe  fit  l'année  fuivante. 

La  perte  de  Gènes  fui  vit  la  levée  du  fiége  de  Naples  y  fans  Du  Bellay ,  L  j; 
qu'il  en  coûtât  rien  aux  Impériaux.  Monfieur  de  Barbe* 
fieux  ayant  joint  fa  flotte  à  celle  de  Venife ,  fit  voile  vers 
Naples^  pour  attaquer  celle  de  Doria,  qu'il  favoit  être  de 
ce  côté-la  ;  mais  ce  général  fe  réfugia  dans  l'Ifle  d'Ifchia , 
&  fe  mit  à  couvert  fous  le  canon  du  château^  où  il  ne  pour- 
voit pas  être  attaqué.  La  flotte  Vénitienne  fe  retira  dans 
tes  ports ,  ôc  la  Françoife  continua  fon  chemin  vers  Gènes, 
qui  n*avoit  pas  encore  capitulé  avec  les  Impériaux.  Barbe- 
jQeux,  averti  que  Doria  approchoit,  ne  fe  crut  pas  en  fureté 
dans  le  port  de  Gènes,  &  gagna  Savone  :  mais  la  galère  du 
capitaine  Jonas  n'étant  pas  fi  bonne  voiliere,  ou  n'ayant 
pas  de  fi  bons  rameurs  que  les  autres,  fut  atteinte  par 
celles  de  Doria,  qui  l'invertirent,  &  s'en  rendirent  les 
maîtres. 

De-là  Doria  rebrouflant  vers  Gènes,  mena  en  triom- 
phe la  galère  Françoife,  fit  (avoir  à  ceux  de  fa  faâion  ^ 
qu'il  étoit  temps  de  fecouer  le  joug  des  François.  Lepeuple 
Génois  toujours  prêt  à  la  révolte,  &  qu'on  avoit  eu  foin  de 
préparer  par  les  nouvelles  de  l'entière  déroute  des  François 
au  royaume  de  Naples ,  prirent  les  armes  de  toutes  parts. 
Théodore  Trivulce  avec  le  peu  de  foldats  qu'il  avoit ,  fe 
retira  dans  le  château ,  &  fut  obligé  de  fe  rendre  fur  la  fin 
d'Oaobre  ,  faute  de  vivres.  Le  commandeur  de  Morete  > 
gouverneur  de  Savone ,  fiit  aufli  affiégé  par  les  Génois,  & 
fe  rendit  lâchement  fans  être  fort  preflé,  &  devant  être 
bientôt  fecouru  par  le  comte  de  S.  Pol,  qui  entreprit  en 
vain  de  furprendre  Gènes. 

Durant  ce  temps -là,  ôc  pendant  le  fiége  de  Naples,  la  Eiatdeiaguem 
guerre  fe  faifoit  dans  le  Milanès  avec  moins  de  troupes,  mais  ^^^^M^^^ 
avec  autant  de  vivacité.  Antoine  de  Lève,  toujours  alerte, 
i>ccupé  à  faire  fubfifter  fes  troupes  aux  dépens  des  Bour- 
geois de  Milan  ,  qu'il  ruinoit  par  fes  extorfions ,  &  à  s'ou- 
vrir des  paflages,  pour  tirer  quelques  vivres  de  la  cam- 
|>agne ,  tenoît  continuellement  en  haleine  les  troupes  Véni- 
:tiennes ,  &  celles  du  duc  de  Milan  par  fes  courfes  fréquen* 

Yyij 
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l^2Q.  ^^^-^  ïl  furprit  Pavie,  s'empara  de  Biagraffa ,  &  contraignit 
Arona  de  fe  déclarer  pour  l'empereur.  Il  attendoit  avec 
impatience  le  duc  de  jBrunfwic ,  qui  arriva  enfin  au  mois 
de  Mai ,  &  pafla  l' Adige  avec  dix  mille  fantallins  &  fix  cents^ 
cavaliers  tous  bien  armés  ^  parmi  lefquels  il  y  avoit  beau« 

Guiccîirdm.1. 15  coup  de  nobleffe  Allemande.  Cette  armée  prit  Pefcaire  à 
la  tête  du  Lac  de  garde  ^  Rivolte^  Lunata^  &  quelques 
autres  petites  places ,  leva  de  grandes  contributions ,  fie 
brûla  tous  les  bourgs ,  villages  ôc  petites  villes  qui  ne  pou- 
voient  fe  racheter  de  l'incendie  par  de  l'argent:  enfuite  elle 
s'approcha  de  l'Adda,  qu'Antoine  de  Lève  pafla  avec/îr 
mule  hommes  fie  de  l'artillerie  y  pour  fe  joindre  à  elle» 
Ce  général  ne  voulant  paslaifler  un  fi  gros  renfort  inutile  ,1 
fit  le.fiége  de  Lodi,  place  qui  luiétoit  d'une  extrême  im- 
pQrtance  pour  la  confervation  de  MiJan,  fie  pour  avoir  des 
vivres.  Ces  progrès  déconcertoient  fort  le  duc  de  Milan  ^ 
que  les  Vénitiens  ne  fecouroient  point  ^  le  duc  d'Urbia 
ayant  ordre  de  la  république  fur  toutes  chofes  de  couvrir  fa 
frontière. 

Jean  Paul  Sfbrce,  frère  bâtard  du  duc ,  défendoit  Lodî^ 
où/  il  avoit  une  garnifon  de  près  de  trois  mille  honmies, 
mais  peu  de  vivres.  Il  foutint  un  aflaut  de  trois  heures^ 
les  Efpagnols  perdirent  beaucoup  de  monde;  ce  qui  les  fit 
réfoudre  à  bloquer  feulement  la  place  dans  l'efpérance 
de  la  prendre  par  famine  :  mais  la  pefte  qui  étoit  en 
plufieurs  villes  d'Italie ,  s'étant  mife  parmi  les  Allemands  y 

2ui  d'ailleurs  n'étoient  point  payés,  ils  fe  débandèrent^ 
-e  duc  de  Brunf^ic  ne  pouvant  plus  refier  avec  honneur 
au  camp  ,  fe  retira  lui-même  en  Allemagne ,  fie  il  ne  de- 
meura de  toute  l'armée  que  deux  mille  hommes  avec 
Antoine  de  Lève ,  qui  fut  contraint  d'abandonner  l'entre- 
prife  de  Lodi ,  piendant  laquelle  il  s- étoit  faifi  de  Mor- 

Du  Bellay,        tare. 

Guiccjard.  L'arrivée  du  duc  de  Brunfwic  en  Italie ,  avoit  hâté  la. 

Taîcagnotta.      marche  du  comte  de  S.  Pol,  qui  eut  ordre  de  le  fuivre  au) 

Bttgato.  Royaume  de  Naples ,  fuppofé  qu'il  marchât  de  ce  côté-là^ 

Comme  il  apprit  la  retraite  de  ce  duc ,  il  crut  qu'il  étoit 
du  fervice  du  roi  d'agir  dans  le  Milanès ,  dont  il  feroit  venu: 
à  bout^  s'il  avoit  amené  autant  de  troupes  que  la  renom- 
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mée  Tavoît  publié  :  mais  il  n'avoit  que  quatre  cents  hom-  ic2Q'. 
mes  d^armes,  cinq  cents  hommes  de  Cavalerie  légère,  & 
quinze  cents  lanfquenets ,  qui  dévoient  être  fuivis  de  trois 
jnille  hommes  de  pié  François  &  être  joints  par  quelques 
Suiffes.  Antoine  de  Lève  avoit  encore  pour  Infanterie  qua- 
tre mille  Allemands,  mille  Efpjignols,  trois  mille  Italiens  ; 
&  trois  cents  cavaliers.  Cependant  le  comte  de  S.  Pol 
après  quelque  temps  fe  trouva  plus  fort  que  lui ,  par  la  jon- 
ûion  de  Tarraée  Vénitienne ,  qui  étoit  de  fix  mille  fan- 
taflîns,  de  trois  cents  hommes  d'armes,  &  de  mille  hommes 
de  cavalerie  légère. 

En  attendant  cette  jonâîon,  il  fe  rendit  maître  de  tou- 
tes les  petites  places  fur  le  bord  du  Téfm ,  &  s'avança  juf- 
qu'à  Pavie ,  qu'il  affiégea  avec  le  fecours  de  l'armée  Véni- 
tienne. Après  plufieurs  jours  de  fiége ,  Antoine  de  Lève 
n'ofant  s'expofer  au  hafard  d'une  bataille,  la  place  fiit  em- 
portée d'afîaut  par  monfieur  de  Lorges  :  Florimond  de 
Chailli  &  Grancé  y  furent  tués  à  fes  côtés  :  &  deux  jours 
après  le  château  fut  pris  par  compofition.  C'étoit  une  légère 
confolation  de  la  déroute  de  l'armée  Françoife  devant 
Naples,  &  de  la  perte  de  Gènes.  Biagraffa ,  S.  Georges, 
Motua ,  &  Côme ,  d'où  Antoine  de  Lève  avoit  tiré  les 
garnifons  pour  ralTembler  toutes  fes  troupes  dans  Milan  y 
le  rendirent  aufli  ;  &  ce  général  fe  trouva  plus  refferré  que 
amais. 

Il  avoit  fait  de  grandes  provifions  dans  Milan,  otr  l'on 
avoit  tranfporté  tous  les  blés  de  la  campagne  avant  Tarri- 
vée  du  comte  de  S. Pol:  &  afin,  d'avoir  de  l'argent  pour 
payer  fes  troupes ,  il  obligea  les  bourgeois  à  ne  fe  fournir 
de  blé  &  de  farine,  que  chez  ù^n  certaia  nombre  de  per- 
Ibnnes  qu'il  avoit  commis  pour  en6ire  la  vente,  &  qui  lui 
payoient  trois  ducats  pour  chaque  muid  de  blé  qu'ils  veri- 
doient  ;  avec  ce  fecours  il  eut  pendant  neuf  mois  affez  d'ar- 
gent oour  la  folde  db  fa  garnifon.  Les  autres  foldats  qu'il 
avoit  aNovare  &  en  quelques  polies  de  la  Lommeline,  trou-^ 
verent  moyen  de  fubfifter  par  le  pillage  des  habitans  ,  ûc 
de  ceux  des  environs  ,  où  ils  vivoient  à  difcrétion,  défo* 
lant  tout  ce  miférable  pays.  Ainfi  finit  la  campagne  du. 
Milanèsr  Les  troupes  de  fart  &  d'autre  y  prirent  des  quar^ 
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^      iî2i)u      ^i^^^s,  excepté  une  partie  de  l'infanterie  &  de  la  gendar- 
mctie  Françoife  qm  repafla  les  Alpes,  pour  en  aller  pren- 
dre en  France. 
On  ptnfi  de  part      Une  guerre  fi  funefte,  &  dont  les  avantages  &  les  défavan- 
^  d  autre  à  la  tages  nétolent  ni  de  part  ni  d'autre  allez  grands,  pour  en 
'"Mcmoircs  de  du  ^^^^^^  Tévenement,  commençoit  à  laffer  les  deux  princes, 
«ciiay,  liv.  5.      &  à  leur  6ire  écouter  plus  volontiers  les  confeils  ae  paix, 
:p"uU  ^v*^  ^*  '^  ^^^  Marguerite  d'Autriche  ,  gouvernante  des  Pays-jBas, 
d'une  part,  infpiroità  l'empereur fon  neveu,  &  madame 
la  régente ,  de  l'autre ,  au  roi  fon  fils.  Tous  deux  par 
leurs  envoyés  firent  connoître  leurs  intentions  fur  cela  au 
pape  au  commencement  de  Tannée  (uivante.  Le  roi  d'An- 
gleterre n'étoit  pas  non  plus  éloigné  de  la  paix,  &  les  deux 
princeffes  de  concert  firent  tout  leur  pofïible  pour  qu'on 
entrât  au  plutôt  en  négociation. 

Le  pape  de  fon  côté  ne  fouhaitoit  rien  plus  ar<lemment 
que  la  fin  d'une  guerre  qui  lui  avoit  attiré  tant  de  mal- 
heurs :  mais  il  prétendoit  en  même-temps  réparer  par  un 
(traité  de  paix  toutes  fes  pertes^  &  même,  s'il  étoit  pofiîble, 
js'y  procurer  les  avantages,  dont  l'efpérance  Pavoit  engagé 
dans  la  guerre.  Il  fouhaitoit  fur-tout  de  rétablir  à  Florence 
les  Medicis  fes  parens  dans  l'autorité  dont  on  les  avoit  dé- 

Ïjouillés,  de  foumettre  Péroufe  au  S.  Siège  ^  &  d'enchaffer 
es  Malatefta ,  de  réduire  le  duc  de  Ferrare,  &  il  étoit 
bien  réfolu  à  ne  pas  tenir  le  traité  qui  avoit  été  foit  en 
fon  nom  avec  ce  duc  pendant  fa  prifon  du  château  Saint- 
Ange.  Il  efpéroit  encore  rentrer  en  polTefllon  de  Rubiéra , 
de  Régio ,  &  des  autres  places  qu'il  prétendoit  être  du 
clomaine  de  TEglife ,  &  retirer  Ravenne  des  mains  des 
[Vénitiens. 

Le  duc  de  Ferrare  ne  pouvoit  pas  douter  de  (a  dilpofi- 
tion  à  fon  égard  ;  il  en  avoit  deux  preuves  trop  certaines; 
la  première ,  que  l'évêché  de  Modene  étant  venu  à  va- 
quer par  la  mort  du  cardinal  de  Gohfague,  le  pape,  qui 
par  le  traité  le  devoit  donner  à  un  des  fils  de  ce  auc,  en 
avoit  pourvu  le  fils  de  Jérôme  Moroné ,  en  vue  de  s'atta- 
cher cet  homme,  qui  avoit  eu  tant  de  part  dans  les  affaires 
d'Italie ,  &  qui  étoit  tout  puiflant  dans  le  confeil  de  l'empe- 
reur ;  l'autre  preuve  fut  le  delTein  que  le  pape  avoit  formé 
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de  furprendre  Régio.  Le  duc  en  fut  inftïruit,  &  fit  punir        tcia*-  ^ 
celui  qui  étoit  chargé  de  l'exécution. 

Les  Vénitiens  favoient  que  le  pape  avoit  aufli  penfé  à 
s'emparer  de  Ravenne  ;  les  Florentins  &  Malatefta  n'avoient 
pas  été  moins  éclairés  fur  les  pièges  qu'il  leur  tendoit,  & 
comment- oient  à  prendre  des  mefures  avec  la  cour  de  Fran- 
ce pour  n'être  pas  pris  au  dépourvu^ 

Le  pape  cependant  faifoit  mille  proteftatîons  aux  confé- 
dérés de  fon  attachement  à  leurs  intérêts ,  &  les  afluroit 
que  (i  la  paix  ne  fe  faifoit  pas  à  des  conditions  avantageufes 
pour  tous  les  membres  de  la  ligue,  il  y  rentreroit  au  plu- 
tôt :  mais  qu'il  devoir,  en  attendant ,  en  qualité  de  père 
commun,  ne  rien  faire  qui  pût  ruiner  les  grandes  difpofi- 
tiens  qu'il  voyoit  à  raccommodement  entre  le  roi  &  l'em- 
pereur. Ceft  pour  cela  qu'il  fit  publier  une  dcfenfe  à  tous  fes 
feudataires  &  à  tous  fes  fujets  de  prendre  les  armes  ni  pour 
les  uns,  ni  pour  les  autres.  Mais  nonobftant  toutes  ces  belles 
apparences,  il  traitoit  fecrettement  avec  l'empereur  par  le 
moyen  de  {a)  l'évêque  de  Vaifon  qui  étoit  à  la  cour  d'Efpa- 

Sne.Il  favoit  combien  ce  prince  avoit  envie  de  le  détacher 
e  la  France,  &  que  vu  les  grands  avantages  que  les  Im- 
périaux avoient  remportés  dans  la  dernière  campagne ,  il 
étoit  beaucoup  plus  en  état  que  les  François  de  féconder 
fes  deiTeîhs.  Pour  mieux  gagner  l'empereur,  il  fit  une  chofe 
qui  lui  devoit  être  très-agréable;  ce  fut  d'évoquer  à  Rome- 
le  procès  du  divorce  du  roi  Henri  VIIL  avec  la  reine  Ca- 
therine d'Arragon,  qui  avoit  été  jufqu'alors  en  Angleterre 
entre  les  mains  des  commiflaires  nommés  par  le  S.  Siège. 
Comme  je  ferai  obligé  en  diverfes  occafîons  de  faire  men-- 
tion  de  cette  grande  affaire,  qui  eut  de  fi  funeftes  fuites,  je 
dois  au  moins  en  développer  le  fo*nd  ,  fans  entrer  toutefois 
dans  le  détail  d'une  infinité  d'intrigues^  qui^  n'ont  point  de- 
rapport  à  mon  hifîoîre. 

(Jatherine  d'Arragon,  fille  du  roi  Ferdinand  d'Arragon,   Dlvorctdènenrii 
&  d'Ifabelle  reine  de  Caftille ,  fut  d'abord  mariée  à  Artur,  .^^^^tf  clrt 
frère  aîné  de  Henri  VIIL  roi  d'Angleterre.  Artur  mourut  Hm  d'Arragon  jj^ 
avant  la  confommation  du  mariage;  &  en  fuppofant  ce  îzrtfi^^^ 
du  mariage  non  confommé,  ainfi  qu'on  en  convenoît  alors^ 

{aj  11  fc-  nommoit  Jcrôme  Sclcdus*. 
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jj^p^      communément  en  Angleterre,  le  pape  Jules  IL  donna  la 
difpenfe  pour  marier  la  princeffe  avec  Henri. 
Il  devient  amou-      Ce  prince  dix-huit  ans  après  devint  éperduement  amou- 
rs* itjénne  de  reux  d'Anne  de  Boulen,  fille  du  chevalier  Thomas  de  Bou- 
•  len^  vicomte  de  Rochefort  :  mais  il  ne  put  venir  à  bout 

de  la  corrompre.  Elle  lui  dit  toujours  que  s'il  étoit  jamais 
en  état  de  l'époufer,  ce  feroit  un  grand  honneur  pour  elle  : 
mais  qu'elle  ne  confentiroit  jamais  au  crime.  Bien  des  gens 
crurent  que  l'ambition  eut  beaucoup  plus  de  part  à  fa  réfif- 
tance,  que  la  pudeur;  &  la  chofe  feroit  confiante,  fi  ce  que 
plufieurs  hiftoriens  ont  écrit  de  fes  défordres,  eft  véritable. 
Quoi  qu'il  en  foit,  la  paflîon  de  Henri  alla  jufqu  à  un  tel 
excès,  qu'afin  de  pouvoir  l'époufer ,  il  prit  tous  les  moyens 
de  faire  caffer  fon  premier  mariage,  &  d'en  montrer  l'in- 
validité. 

Ce  fiit  le  cardinal  de  Volfei  qui  le  premier  fit  naître  des 
doutes  fur  la  validité  de  ce  mariage ,  &  qui  l'engagea  à  le 
faire  examiner.  Henri  écouta  volontiers  le  fcrupule  qu'on 
lui  donnoit  là-deflus  :  mais  dans  une  vue  toute  différente 
de  celle  de  fon  miniftre,  qui  n'eût  jamais  crû  que  la  paffion 
du  prince  pour  Anne  de  Boulen  le  portât  jufqu'à  vouloir 
l'époufer. 

Ce  que  le  cardinal  prétendoît,  étoit  premièrement  de  fe 
venger  de  l'empereur,  qui  n'avoit  pas  voulu  le  faire  pape, 
lui  avoir  refufé  l'archevêché  de  Tolède,  &  fembloit  l'avoir 
négligé,  depuis  que  la  bataille  de  Pavie  lui  avoit  dcnné  la 
fupériorité  lur  la  France.  En  fécond  lieu ,  pour  lui  rendre 
plus  fenfible  l'affront  qu'il  préparoit  à  fa  tante  en  la  faifant 
répudier,  fon  deffein  étoit  de  faire  époufer  madame  Mar- 
guerite veuve  du  duc  d'Alençon  &  lœur  du  roi  de  France 
a  Henri,  &  de  l'unir  par  un  lien  auffi  étroit  que  celui-là 
Hift.  du  divor-  avec  le  plus  grand  ennemi  qu'eût  l'empereur.  Henri  fit  fem- 
^  P^  Tabbé  le  blant  de  donner  dans  ce  projet,  bien  réfolu  de  ne  le  pas 
^^  exécuter,  quand  il  auroit  une  fois  obtenu  la  caffation  de  fon 

premier  mariage. 

Les  chofes  en  étoient-là,  lorfque  {a)  l'évêque  de  Tarbes, 
ambaffadeur  de  France ,  arriva  en  Angleterre.  Le  cardinal 
s'ouvrit  à  lui  fur  cet  article,  &  lui  fit  comprendre  qu'il  étoit 

(a)  Gabriel  de  Grammont  qui  fut  enfuicc  cardinaL 

l'unique 
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Tunique  perfonne,  fans  même  en  excepter  le  roi  d* Angle-  """TçToT""* 
terre,  à  qui  il  en  eût  parlé.  Il  lui  ajouta  toutefois  qu'il  pour- 
roit  en  faire  la  propofition  dans  l'audience  qu'on  lui  donne- 
roit,  &  l'affûra  qu'elle  ne  feroit  pas  mal  reçue. 

L'évêque  de  Tarbes,  perfuaaé  que  le  miniftre  avoir  de 
bonnes  raifons  pour  liui  donner  ce  confeil ,  &  jugeant  que 
c'étoit-là  un  moyen  de  rendre  le  roi  d'Angleterre  irrécon- 
ciliable avec  l'empereur,  ne  manqua  pas  de  s'en  fervir.  Non- 
feulement  il  propofa  le  mariage  de  la  ducheffe  d'Alençon 
à  Henri,  mais  encore  il  entreprit  de  prouver,  par  plufieurs 
raifons,  que  celui  qu'il  avoit  contradé  avec  Catherine  d'Ar- 
ragon  étoit  illégitime. 

Henri  fe  récria  fiir  ce  difcours,  contrefit  l'étonné,  &  en 

Î)arut  même  choqué.  Il  dit  pourtant  que  les  raifons  fpécieu- 
es  que  l'ambaffadeur  avoit  apportées,  avoient  jette  le  trou- 
ble dans  fa  confcience,  &  qu'il  feroit  enforte  qu'on  y  ré- 
pondît pour  fe  mettre  en  repos. 

Ceux  qu'il  confulta,  pour  la  plupart,  lui  répondirent  com- 
me il  le  fouhaitoit,  c'eft-à-dire,  que  fon  premier  mariage 
étoit  nul.  Il  envoya  en  France  le  cardinal  de  Volfei,  pour 
traiter  avec  le  roi ,  tant  fur  ce  fujet  que  fur  la  ligue  contre 
Tempereur  :  maïs  s'étant  ravifé,  il  lui  écrivit  à  Calais,  & 
lui  ordonna  de  ne  parler  à  la  cour  de  France  que  de  la  li- 
gue, &  de  n'entrer  point  en  négociation  fur  l'article  du  ma- 
riage de  madame  a'Alençon  ,  foit  que  n'ayant  pas  deffein  • 
de  l'époufer ,  il  ne  voulût  point  prendre  d'engagement  là- 
deffus  avec  le  roi  de  France  ,  foit  qu'il  penlat  avant  toutes 
chofes  à  preffentir  le  pape. 

Ce  changement  fit  pénétrer  au  cardinal  le  véritable  but 
de  Hemri  :  mais  quoiqu'il  portât  fort  impatiemment  la  ré- 
iblution  où  il  voyoit  bien  qu'il  étoit  d'époufer  Anne  de  Bou- 
len  ,  il  s'étoit  déjà  trop  avancé  pour  reculer;  &  lui-même 
étant  l'auteur  du  deffein  projette  du  divorce,  il  ne  crut  pas 
pouvoir  déformais  s'y  oppofer  fans  fe  perdre. 

Il  pourfuivit  donc  fur  les  mêmes  brifées ,  &  Henri  par  fon    ^^  ytmfaindi^ 
confeil  fit  inftance  auprès  du  pape,  pour  faire  déclarer  nul  \uu        ^^nagc 
^  fon  mariage  avec  Catherine  d'Arragon.  Etienne  Gardiner 
jurifconfulte ,  &  François  Briant  confeiller  d'état,  fous  cou- 
leur de  féliciter  le  pape  de  ia  part  fur  fa  délivrance,  furent 
Tomt  IX.  Z  z 
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ijjQ^  envoyés  à  Rome.  Ces  deux  envoyés,  après  avoir  dirpofé  le 
pape  à  les  écouter  favorablement ,  par  les  offres  les  plus 
obligeantes  qu'ils  lui  firent  au  nom  de  leur  maître,  lui  pré* 
Tentèrent  leur  requête  fur  le  principal  fujet  de  leur  amDaf» 
fade,  &  Tappuyerent  de  plufieurs  raifons,  d'où  ils  conclu- 
rent premièrement,  que  le  mariage  étoit  nul  par  lui-même  ; 
&  fecondement,  que  la  difpenfe  accordée  par  Jules  IL  avoit 
des  défauts  effentiels.  Us  ajoutèrent  qu'on  ne  trouveroit  pas 
dans  la  reine  beaucoup  d'oppofitioa,  ôc  que  de  l'humeur 
dont  elle  étoit,  elle  fe  retireroit  avec  joie  dans  ua  monas- 
tère pour  le  refte  de  fes  jours. 

Le  pape  fe  trouva  fort  embarraffé.  Il  avoft  de  grandes; 
obligations  au  roi  d'Angleterre  pour  fa  délivrance  ,  ôc  il 
efpéroit  encore  beaucoup  de  protedion  de  lui.  Ce  prince 
avoit  fait  paroitre  un  zèle  extraordinaire  contre  la  dodrine 
de  Luther,  jufqu'à  écrire,  ou  faire  écrire  enfbn  nom  ya 
livre  pour  combattre  la  nouvelle  fede;  &  ce  livre  lui  avoit 
mérité  de  la  part  du  S.  Siège  le  titre  de  défenfeur  de  la  foi, 
qu'il  prenoit  depuis  dans  tous  les  aâes  publics,  comme 
on  le  peut  voir  dans  les  traités  qu'il  faifoit  en  ce  temps- 
là  avec  la  France.  Mais  d'autre  part  la  matière  étoit  infi- 
niment déJicate,  fort  odieufe ,  6c  pouvoir  avoir  d'étranges 
fuites. 

Il  répondit  aux  ambafTadeurs  en  général,  qu'il  feroit 
pour  la  fatisfaction  du  roi  d'Angleterre  tout  ce  que  fa  con- 
îcience  lui  pourroit  permettre ,  &  qu'il  confulteroit  fur  un 
cas  de  cette  importance  les  plus  fages  des  cardinaux  ôc  les 
plus  habiles  dodleurs. 
Juges  nommés  par  Les  décifions  des  Cardinaux  furent  toutes  contraires  aux 
le  ftape  pour  era^  prétentions  des  ambaffadeurs,  &  il  y  eut  du  partage  dans 
'^Uh!lT.  "^^^  celles  des  dodeurs  :  enfin  il  fut  réfolu  que  le  pape  nom- 
meroit  des  juges  pour  examiner  la  chofe  fur  les  lieux.  Il 
nomma  le  cardinal  de  Volfei  &  le  cardinal  Laurent  Cam- 
pege,  qu'il  envoya  en  Angleterre,  avec  défenfe  de  rien 
décider  fans  lui  en  avoir  écrit  auparavant.  Guichardin 
dit  que  le  pape  donna  au  cardinal  de  Campege  la  buUc 
du  divorce  toute  dreffée ;  que  ce  cardinal,  avec  fon  con- 
fentement,  la  montra  à  Henri  &  à  Volfei,  leur  promettant 
de  la  publier  ^  û  l'on  voyoit  que  dans  la  fuite  des  procé* 
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c[ufes  les  chofcs  ne  priffent  pas  le  tour  qu'ils  fouhaîtoient.  1^70. 
LiC  pape ,  félon  ce  même  hittorien ,  en  avoit  ufé  ainfi,  afin 
d'engager  Henri  à  foufirîr  que  TafFaire  s*examinât  dans 
toutes  les.  formes  de  la  juftice  :  mais  il  ajoute  que  le  cardi- 
nal Campege  avoit  un  ordre  fecret  de  tirer  l'affaire  en 
longueur  ^  6c  de  ne  fe  point  déiaifir  de  la  bulle  ^  afin  de 
laifler  au  pape  toute  la  liberté  d'agir  fuivant  les  conjonc- 
tures 9  qui  dans  la  iituation  des  affaires  pouvoient  beaucoup 
varier. 

Dès  que  la  reine  &  l'empereur  curent  nouvelles  de 
cette  délégation^  &  que  le  procès  fe  devoir  vuider  en  An- 
gleterre ,  ils  firent  les  plus  preflantes  inftances  pour  la  faire 
révoquer  >  perfuadés  que  Henri  feroit  le  maître  du  juge- 
ment^  &  que  les  juges  ne  feroient  pas  à  Tépreuve  de  fes 
promefles  ôc  de  fes  menaces;  &  c'eû  effeûivement  ce  qui 
arriva. 

La  reine  protefta  d'abord  contre  l'incompétence  des  ju-  ^//^  */?  hvquée 
ges ,  difant  que  n'étant  pas  Angloife ,  elle  ne  devoit  point  ^  ^^'^^  ' 
être  jugée  à  un  tribunal  d'Angleterre,  d'autant  plus  qu'il 
n'étoit  point  libre,  &  qu'il  étoit  entièrement  dépendant  des 
volonté  de  fa  partie.  Sur  ces  proteffarions  le  cardinal  de 
Campege  ne  voulut  point  paffer  outre  :  &  ce  fiit  dans  cet 
intervalle  que  le  pape  ayant  pris  fa  réfolution  de  s'accom* 
moder  avec  l'empereur ,  ordonna  que  le  procès  fut  examiné 
à  Rome,  6c  qu'il  manda  au  cardinal  de  brûler  la  bulle  qu'il 
lui  avoit  donnée. 

Tandis  que  cela  fe  paflbit  en  Angleterre ,  madame  la 
régente  ôc  madame  Marguerite  d'Autriche ,  avec  l'agré- 
ment de  Tempereur  ôc  du  roi,  convinrent  du  temps  ôc  du 
lieu  des  conférences  propofées  pour  travailler  à  un  traité 
de  paix.  On  choifit  la  ville  de  Cambrai  ;  Ôc  il  fut  arrêté 
que  vers  la  fin  du  mois  de  Mai  on  commenceroit  la  négo- 
ciation. 

Mais  nonobfbnt  les  difpofitions  qu'on  vit  à  la  paix  dès  Campagne  ^its^ 
le  commencement  de  l'année ,  la  guerre  continuoit  toujours 
en  Italie  dans  le  royaume  de  Naples  ôc  dans  le  Milanès.  Les 
François  joints  aux  Vénitiens  dans  laCalabre,  dans  la  Ca- 
pitanate,  6c  en  divers  autres  endroits,  fe  défendoient  avec 
vigueur  contre  les  Impériaux.  Il  fe  donna  plufieurs  f>etks 

Zz  ij 
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*"  1Ç30.  combats,  il  fe  fit  des  fiéges,  nonobftant  le  peu  de  troupes 
que  les  deux  partis  avoient  dans  ces  quartiers-là ,  &  cela 
avec  diiFérens  fuccès  qui  ne  décidoient  rien.  Il  n'en  fut  pas 
de  même  dans  le  Milanès,  où  Antoine  de  Lève  pouffa  les 
François  à  bout. 
Guiccjtrd.  1. 9,  Le  comte  de  S.  Fol  étoit  entré  en  campagne  dès  la  fin 
Du  Bellay,  l.  3.  Je  Mars  :  il  avoit  forcé  la  petite  ville  de  Serravallé  au-def- 
fus  de  Tortone,  &  obligé  la  garnifon  du  château  à  promet- 
tre de  demeurer  neutre.  Son  deffein ,  en  s'emparant  de  ce 
pofte^  étoit  d'empêcher  deux  à  trois  mille  Efpagnols  dé- 
barqués à  Gènes  de  paffer  dans  le  Milanès,  où  ils  ne  pou* 
voient  aller  qu'avec  beaucoup  de  peine  par  un  autre  che- 
min. Mais  outre  que  les  Impériaux  reprirent  Serravallé  ^ 
les  Efpagnols  ne  tinrent  point  cette  route  ;  ils  en  prirent 
une  bien  plus  longue  par  le  Plaifantin ,  où  ils  pafferent  le 
Pô  à  Arena  avec  des  bateaux  qu'ils  trouvèrent  à  Plaifance; 
&  un  corps  de  Vénitiens,  qui  avoit  été  détaché  pour  s*op- 
pofer  au  paffage,  arriva  trop  tard.  Ge  paffage  donna  aux 
confédérés  de  grands  foupçons  du  pape,  n'étant  gueres 
vrai-femblable  que  les  Efpagnols  euffent  ofé  prendre  cette 
route  fur  les  terres  de  1  état  eccléfiaftique,  s'il  n'en  avoit 
été  confentant ,  &  fi  eux-mêmes  n'avoient  été  affûrés  d'y 
trouver  des  bateaux  pour  traverfer  le  Pô.  Antoine  de  Lève 
vint  au  devant  d'eux  jufqu'à  Landriano  ,  &  les  conduifit  à 
Milan,  où  il  avoit  grand  befoin  de  ce  renfort.. 

Gela  n'empêcha  pas  que  fur  la  fin  d'Avril  le  comte  de 

S.  Pol  n'afliégeât  Mortare^  &  ne  la  prît  quelque  temps  après: 

ce  qui  obligea  le  comte  Philippe  Torniel  d'abandonner  No- 

vare,  en  laiffant  garnifon  dans  le  château. 

LthÎQcusdiMi'      Sur  cette  nouvelle ,  l'armée  Vénitienne  paffa  l'Adda,  & 

Un  eft  réfoiu.  ^j^^^  ç^  joindre  au  comte  de  S.  Pol  à  Marignan  ,  où  les 
chefs  des  deux  nations  délibérèrent  entr'eux  fur  les  projets 
de  la  campagne.  Gomme  ils  ne  fe  trouvèrent  pas  affez  forts 

{)our  afiiéger  Milan,  à  caufe  du  fecours  qui  y  étoit  entré, 
e  fentiment  du  duc  d'Urbin,  général  de  l'armée  Vénitien- 
ne, fut  qu'on  bloquât  de  loin  cette  capitale  ;  que  les  troupes 
Vénitiennes  fe  poftaffent  à  Gaffano,  celles  du  duc  de  Mi- 
lan à  Pavie  &  à  Vigeve  ,  &  les  Françoifes  à  Biagraffa ,  af- 
iïïrant  que  les  Efpagnols  feroient  bien-tôt  af&més  >  d'aur 
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tant  que  les  terres  à  dix  milles  aux  environs  n'a  voient  point       j,jjq^ 
été  enfemencées. 

Le  comte  de  S.  Pol  convenoit  qu'il  n'y  avoit  rien  de 
meilleur  à  faire  dans  la  conjonfture  préfente  :  mais  il  foû- 
tint  que  les  troupes  du  duc  de  Milan  &  les  Vénitiennes  fuf^ 
fifoient  pour  le  blocus,  &  qu'il  pourroit  pendant  ce  temps^ 
là  faire  un  bon  ufage  des  fiennes.  Il  prétendoit  aller  à  Gè- 
nes, où  il  avoit  des  intelligences,  &  d'où  André  Doria  étoit 
parti  avec  fes  galères  pour  aller  prendre  l'empereur  en 
Efpagne  ,  &  le  paffer  en  Italie.  Il  remontra  qu'il  ne  devoit 

I)as  manquer  l'occafion  de  reprendre  cette  place,  afin  que 
'empereur  n'y  pût  pas  débarquer,  &  qu'il  fût  obligé  d'aller 
defcendre  au  royaume  de  Naples  ;  que  ce  détour  lui  feroit^ 
perdre  beaucoup  de  temps ,  &  qu'on  pouvoit  efpérer  que 
Milan  fuccomberoit  avant  qu'il  pût  le  fecourir  ;  au  lieu  que 
s'il  débarquoit  à  Gènes ,  il  feroit  en  peu  de  jours^  dans  le 
Milanès.  Le  comte  de  S.  Pol  s'obftinant  à  ce  parti ,  les  Vé- 
nitiens allèrent  fe  pofter  à  CafTano,  &  le  duc  de  Milan  à 
Pavie  &  à  Vigeve. 

Le  comte  partit  de  Marignan  le  vingt-unième  de  Juin  Pauljove,i.i<Çw 

f)Our  aller  pafler  à  Landriano  la  petite  rivière  qui  coule  le  J'*^cagnotta,voL 
ong  des  murailles  de  la  ville*,  marcher  de-là  à  Pavie,  &  Bugato,!.^. 
puis  traverfer  le  Pô  pour  continuer  fa  route  vers  GeneSk  DuBcllav. 
Il  arriva  pour  fon  malheur  qu'il  fit  la  nuit  une  très-groffe     ^^^^  ' 
pluie ,  qui  groffit  tellement  la  rivière  de  Landriano  ,  que 
l'Artillerie  ne  put  pafler.  Il  fiit  obligé  de  féjourner  là  le 
lendemain;  &  Antoine  de  Lève  fut  profiiter  de  ce  retar- 
dement. 

Il  fortit  le  foir  de  Milan  à  la  tête  de  la  plus  grande  partie 
(de  fes  troupes,  porté  dans  une  chaife  par  quatre  hommes, 
à  caufe  de  la  goutte  qu'il  avoit  aduellement,  &  arriva  avant 
le  jour  tout  proche  du  camp  des  Fran(jois,  fans  que  le  comte 
de  S.  Pol  en  eût  été  averti  par  le  comte  Hugues  de  Nugo- 
lare  &  le  capitaine  Piton,  qu'il  avoit  envoyés  battre  la  cam- 
pagne pendant  la  nuit;  foit  que  cela  fût  arrivé  par  la  négli- 
gence de  ces  deux  officiers ,  foit  qu'ils  fuflent  égarés-,  (oit 
que  quelque  autre  hafard  les  eût  écartés  delà  rouute  que 
fenoient  les  Impériaux. 

Le  lundi  dès  la  pointe  du  jour  le  comte  de  S.  Pol  fe  mit  /^S^Sî! 
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ij^Q^  en  marche^  après  avoir  fait  fonder  la  rivière ,  qui  fc  trouv» 
beaucoup  baiffée.  Il  fit  paffer  fon  avant-garde  fous  la  con- 
duite du  comte  Gui  Rangoné,  &  puis  fon  artillerie,  dont 
une  grofle  pièce  s'étant  embourbée ,  il  s'arrêta  pour  fiiire 
abattre  une  maifon  &  en  tirer  du  bois,  afin  de  s'en  fervir  à 
tirer  cette  pièce  de  canon  du  trou  où  elle  étoit  enfoncée* 
Il  attendoit  le  retour  des  deux  capitaines  dont  j'ai  parlé, 
lorfqu'il  fe  vit  tout-à-coup  un  gros  corps  d'arquebufiers  Et 
pagnols  fur  les  bras,^ui  vinrent  Êdre  fur  lui  une  terrible 
décharge. 

Il  détacha  contre  eux  quelque  gendarmerie  Françoife 
qu'il  avoit  à  fon  arriere-garde,  &  elle  les  repouffa  jufqu'à 
un  petit  ruiffeau  qui  étoit  entre  les  deux  armées.  U  les  fit 
charger  en  même-temps  par  un  gros  bataillon  de  lanfque- 
nets,  qui  les  chafferent  julqu'au-delà  du  ruiffeau  :  mais  An- 
toine de  Lève  ayant  dans  le  même-temps  fait  avancer  une 
autre  troupe  d'arquebufiers  fur  l'autre  bord,  ils  firent  un 
fi  grand  feu  fur  les  lanfquenets  François ,  que  ceux-ci  fii- 
rent  obligés  de  reculer ,  après  avoir  perdu  beaucoup  de 
monde. 

Cependant  Tavant-garde  ne  fâchant  pas  ce  qui  fe  paf- 
foit,  ni  ce  qui  avoit  arrêté  le  comte  de  S.  Pol,  marchoit 
toujoiurs  du  côté  de  Pavie  ;  &  fi  elle  n'eût  pas  été  fi  éloi- 
gnée, elle  eût  pu  aifément  le  fecourir.  Il  ne  laiffa  pas  de 
tenir  ferme  quelque  temps,  malgré  l'inégalité  des  forces. 
Mais  deux  régimcns  Italiens  ayant  lâché  le  pié,  &  pris  un 
autre  chemin  pour  fe  ûiuver  vers  Pavie,  Antoine  de  Lève 
fit  paffer  le  ruiffeau  à  une  partie  de  fa  cavalerie,  dont  une 
petite  troupe  de  gendarmerie  Françoife  foutint  bravement 
l'effort  :  mais  accablée  par  !e  nombre,  &  Jean  de  Cambrai 
qui  la  commandoit  ayant  été  pris  avec  quelques  autres  gen* 
darmes,  elle  fut  rompue.  Alors  la  cavalerie  ennemie  vint 
fondre  fur  les  lanfquenets,  qui  bien  que  vivement  preffés, 
fe  retirèrent  en  bon  ordre  avec  le  comte  de  S.  Pol  dans  une 
caffme ,  ^  y  firent  ferme  <le  nouveau. 

Antoine  de  Lève,  pour  les  forcer,  fit  avancer  un  gros 
corps  d'AUfCTfiands  ;  qui  les  înveftirent  :  de  forte  que  né 
pouvant  plus  foutenir  leur  feu ,  ils  mirent  les  armes  bas  & 
(kmanderent  quartier. 


F  R  A  N  Ç  O  I  s    L  ^67 

Le  comte  de  S.  Pol  abanaonné  de  fon  infanterie^  rallia       j^-^^ 
avec  Monfieur  d'Annebaut  ce  qui  lui  reftoit  de  cendarme-    ..     .^  ^  ^. 
ïie,  &  ne  penfa  plus  qu'à  la  retraite*  Il  la  fit  en  bon  ordre,  eji  eMkrcmentmL 
tournant  tête  de  temps  en  temps  pour  charger  ceux  qui  le  "^^t 
pourfuivoient;  &  cela  jufqu'à  un  canal  fangeux  qu*Anne- 
Daut  pafTa  avec  une  partie  de  refcadron  :  mais  le  cheval  du 
comte  de  S.  Pol^  ou  moins  fort,  ou  plus  fatigué,  ne  put 

Jragner  l'autre  bord.  Les  ennemis  arrivant  dans  le  moment, 
ui  crièrent  de  fe  rendre,  &  il  fut  obligé  de  le  feire  avec  le 
comte  Claude  Rangoné,  Jean-Jerôme  Caftellaa,  &  plu* 
lieurs  gendarmes*  lis  furent  conduits  dans  une  cafline  qui 
ëtoit  proche  de-là,  &  qu'Annebaut  revenu  fur  hs  pas  par 
un  chemin  détourné  attaqua,  pour  tâcher  de  délivrer  le 
comte  de  S.  Pol  :  mais  les  Impériaux  accourans  de  tous 
côtés,  il  fiit  obligé  d'abandonner  la  partie  pour  gagner  Pa- 
Tie,  où  l'avant-garde  étoit  arrivée.  Elle  n'y  fut  pas  long- 
temps; car  fur  le  bruit  de  la  défaite  du  comte  de  S.  Pol, 
la  défertion  y  fut  fi  grande ,  qu'il  n'en  demeura  que  quel- 
ques officiers;  le  refte  par  troupes  retourna  en  France  :  6c 
ce  fut-là  la  féconde  armée  de  François  dans  Tefpace  d'utt 
an  qui  dîfparut  en  Italie^ 

ta  nouvelle  de  cette  viûoire  d'Antoine  de  Lévefiitpor-  Ti^u  émmtà^ 
tée  à  l'empereur  (a)  fur  la  fin  de  Juin  à  Barcelone,  où  ce  ^uLt'J^!^* ^^ 
Prince  veooit  de  conclure  un  traité  avec  le  S.  Siège ,  tel  Guicdaid.  L  x^. 
que  le  pape  n'en  auroit  ofé  efpérer  un  plus  avantageux,  fi 
les  Impériaux  euffent  été  battus  par-tout.  Car  entre  autres' 
articles,  on  le  remettoit  en  poflèiTion  de  Cervia,  de  Ra- 
Yenne,  deModene,  de  Régio,  de  Rubiéra;  on  lui  aban- 
donnoitîe  duc  de  Ferrare,  &  on  lui  ofFroit  du  fecours  pour 
le  foumettre.  On  le  rendoit  maître  du  fort  du  duc  de  Mi- 
lan; Alexandre  de  Medicis  devoir  être  établi  à  Florence 
avec  toutes  les  prérogatives  de  fes  ancêtres ,  &  époufer* 
Marguerite  fille  naturelle  de  l'empereur.  A  ces  conditions^ 
le  pape  accordoit  à  l'empereur  finveftiture  du  royaume  dcr 
Naples,  ôcne  demandoit  rien  autre  chofe,  finon  qu'on  lui 
préfentât  tous  les  ans  de  fa  part  une  haquenée  blanche  pour 
xedevance  ;  il  donnoit  paflage  fur  les  terres  de  l'Eglife  à 
f  armée  Impériale  du  royaume  de  Naples,  accordoit  l'abfo*- 

U}  IXauio  AC  foBC  axxiver  rcmpeieur  à  Barcelone  ^ue  fur  la  fia  de  Jiiillrr». 
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i^sQ  lution  à  tous  ceux  qui  avoient  contribué  à  la  prîfe  &  au 
*  fàccagement  de  Rome,  &  des  autres  lieux  de  l'état  ec- 
cléfiaftique ,  &  confentoit  que  lempereur  &  l'archiduc 
Ferdinand  fon  frère  employalTent  la  quatrième  partie  des 
revenus  des  bénéfices  de  leurs  états  à  la  guerre  contre  les 
infidèles. 

On  prétend  que  l'empereur  voyant  le  pape  hors  d'cfpé- 
rance  d'être  fecouru  des  François  après  la  ruine  de  l'armée 
du  comte  de  S.  Pol,  délibéra  s'il  ne  feroit  point  quelque 
changement  à  ce  traité  :  mais  après  y  avoir  bien  penfé,  il 
le  ratifia  folennellement  tel  qu'il  étoit ,  ôc  avec  ferment  5 
dans  l'Eglife  cathédrale  de  Barcelone.  Il  confidéra  les 
grandes  utilités  qu'il  pourroit  tirer  de  fa  réunion  avec  le 
pape,  &  voulut  par  cette  générofité  lui  faire  oublier  tous  les 
mauvais  traitemens  qu'il  lui  avoit  faits. 
Conférences  de      Lorfque  Cette  défaite  arriva,  on  fe  difpofoit  à  Cambrai 
Cambrai  pour  la  à  tenir  les  conférenccs  pour  la  paix  générale.  Les  plénipo- 
^^'*'  tentiaires  étoient ,  comme  je  l'ai  dit ,  madame  la  régente 

pour  le  roi ,  &  madame  Marguerite  d'Autriche  pour  l'em- 
pereur; ôç  c'eft  pour  cela  que  cette  paix  fut  appeilée  la  paix 
des  dames.  Elles  étoient  d'autant  plus  capables  de  réuffir 
dans  cette  importante  négociation,  qu'outre  qu'elles  avoient 
beaucoup  d'efprit,  de  fageffe  &  d'expérience  dans  le  manie- 
ment des  affaires ,  elles  étoient  avec  cela  pleines  d'eftime  & 
d'amitié  Tune  pour  l'autre,  &  fouhaitoient  fincerement  de 
voir  la  paix  rétablie  entre  les  deux  princes. 

Elles  s'étoient  logées  dans  deux  maifons  contigues,  où 
Ton  avoit  fait  pratiquer  une  communication.  Elles  furent 
plus  de  trois  femaines  à  conférer  enfemble  tous  les  jours 
pendant  plufi^urs  heures,  gardant  un  grand  fecret,  &  don- 
nant par-là  de  grandes  inquiétudes  aux  ambafladeurs  des 
confédérés  qui  s'étoient  rendus  à  Cambrai,  &  qui  ufoient 
en  vain  de  toutes  fortes  d'artifices,  pour  pénétrer  le  myf- 
tere  du  cabinet.  Ils  appréhendoient  fort  que  le  roi ,  par  le 
defir  qu'il  avoit  de  retirer  {^%  enfans  des  mains  de  l'empe- 
reur, ne  s'embarralTât  pas  beaucoup  des  intérêts  de  fes  al- 
liés. Leur  crainte  étoit  bien  fondée;  car  c'étoit  le  feul  motif 
qui  le  faifoit  réfoudre  à  finir  la  guerre  dltalie ,  aux  dépens 
^e  l'extrême  paflion  qu'il  avoit  toujours  eue  de  reconquérir 
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le  Milanès.  Il  ne  laiflbit  pas  cependant  de  leur  afRirer  quli      j-^^^ 
ne  les  abandonnerait  point;  &  même  il  avoit  envoyé  Tévê- 
que  de  Tarbes  en  Italie  pour  avertir  les  Vénitiens,  les  Flo- 
rentins, le  duc  de  Ferrare  6c  le  duc  de  Milan,  de  ne  point 
compter  fur  la  paix,  6c  les  exhorter  à  Êiire  leurs  préparatifs 

r)ur  la  campagne  prochaine,  leur  donnant  fa  parole,  que 
l'empereur  pafToit  en  Italie,  il  ne  manqueroit  pas  d'y  al^ 
1er  en  perfbnne  avec  une  nombreufe  armée.  Le  feol  roi 
d'Angleterre  étoit  un  peu  plus  inftruit  des  intentions  fe- 
crettes  du  roi,  6c  s'y  conformoit,  prévoyant  bien  les  ter- 
ribles afiàires  qu'il  alloit  avoir  avec  l'empereur  au  fujet  de 
Catherine  d'Arragon,  où  il  auroitbefoin  de  l'appui  de  la 
France* 

la  nouvelle  de  la  défaite  du  comte  de  S.  Pol,  6crac-  ElUytfieoneUu. 
commodément  du  pape  avec  la  cour  d'Efpagne,  qui  ren-  ^M«**'^«^" 
doient  le  parti  impérial  fi  fupérieur  en  Italie ,  ne  furent    Triùté  de  Cam- 
point  des  obflacles  à  la  conclufion  de  la  paix ,  comme  on  ^"** 
avoit  tout  fujet  de  l'appréhender  de  la  part  de  l'empereur  : 
mais  il  y  a  beaucoup  d'apparence  que  Marguerite  d'Autri- 
che, malgré  fa  modération ,  s'en  prévalut,  pour  exiger  cer- 
tains articles  qu'on  ne  lui  auroit  pas  pailes  (ans  cela,  6c 
que  la  régente  lui  accorda  ;  parce  qu'ils  n'étoient  point 
efTentlels. 

Tout  fiit  conclu  le  troifieme  d'Août  fur  le  plan  du  traité 
de  Madrid ,  mais  en  y  faifant  des  changemens  fur  les  points 
les  plus  importans ,  qui  regardoient  principalement  le  duché 
de  Bourgogne ,  l'Auxerrois,  le  Mâconnois,  Bar-fur-Seine, 
6c  le  relïbrt  de  faint  Laurent,  fur  lefquels  l'empereur  ac- 
corda fon  défiftement,  fans  préjudice  des  droits  qu'il  pour- 
roit  y  avoir ,  fe  réfervant  à  les  foutenir  quand  il  le  juge- 
jroit  a  propos ,  feulement  par  les  voies  de  la  juftice. 

Pour  ce  défiftement  le  roi  s'obligeoit  de  payer  à  Tempe- 
rexu:  deux  millions  d'écus  d'or  au  (oleil,  comme  la  rançon 
des  deux  princes  fes  fils,  dont  douze  cents  mille  dévoient 
être  livrés  au  plus  tard  le  premier  jour  de  Mars  fuivant;  6c; 
dans  le  même-temps  que  les  deux  princes  feroient  remis  en 
liberté.  Les  autres  huit  cents  mille  étoient  deftinés  à  acquit- 
ter les  dettes  de  1  empereur  envers  le  roi  d'Angleterre  $ 
dont  le  roi  fe  char^eoit.  Ces  dettes  montoient  à  deux  ceats 
Tome  IX.  Aaa 
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j^^Q^  quatre-vingts-dix  mille  écus  d'or.  Pour  le  reftc,  le  roi  s'oblî- 
geoit  à  en  faire  la  rente,  &  pour  le  rachat  de  cette  ren- 
te y  à  Êdre  céder  à  Tempereiu:  par  la  duchefle  douairière 
de  Vendôme,  &  par  fes  autres  fujets  les  terres  qu'ils  pof- 
fédoient  en  Flandre,  en  Brabant ,  en  Hainaut ,  6c  dans  les 
autres  provinces  des  Pays-Bas. 

De  plus ,  le  roi  promettoit  de  rappeller  tous  les  gens  de 
guerre ,  qu'il  avoit  encore  en  Italie ,  &  d'exécuter  cet  arti- 
cle avant  la  délivrance  des  princes.  Outre  cela ,  conformé- 
ment au  traité  de  Madrid ,  il  devoit  rendre  la  ville  &  le 
château  de  Hédin  ,  comme  dépendant  du  comté  d'Artois , 
renoncer  à  tous  droits  de  jurimidion ,  de  reflbrt ,  de  fou- 
veraineté  fur  les  comtés  de  Flandre  &  d'Artois ,  à  tous 
fes  droits  fur  la  cité  d'Arras,  fur  Tournai,  S.  Amand,  & 
Mortagne,  &  au  rachat  des  villes  &  châtellenies  de  Lille, 
de  Douai,  &  d'Orchies.  Cet  article  de  renonciation  fut 
déduit  fort  au  long,  ôcavec  toutes  les  précautions  poffibles, 
du  côté  de  l'empereur,  pour  ôter  au  roi  tous  les  moyens 
de  le  lui  difputer  jamais.  On  en  excepta  Terouenne  &  fes 
dépendances,  les  biens  des  églifes  d'Artois  fitués  en  France, 
quelques  villages  d'Artois,  fur  lefquels  le  roi  avoit  un  droit 
particulier,  &  quelques  autres ,  qui  a  voient  été  unis  en  quel- 
que fa<jon  au  comté  de  Boulonois. 

L'empereur  de  fon  côté  renonçoit  à  tous  les  droits  qu'il 
pourroit  avoir  fur  les  terres  polTédées  par  le  roi  de  France , 
&  fpécialement  à  ceux  qu'il  prétendoit  avoir  en  vertu  du 
traité  d'Arras  fous  Charles  VU.  &  des  traités  de  Conflans 
&de  Péronnefous  Louis  XI.  furMondidier,  Roye ,  Peron- 
ne  ;  furies  comtés  de  Boulonois,  deGuines,  de  Ponthieu, 
&  fur  les  villes  &  feigneuries  des  environs  de  la  rivière  de 
Somme.  Le  comté  de  Charolois  devoit  être  pofTédé  par 
madame  Marguerite  d'Autriche,  &  enfuite  par  l'empereur 
fa  vie  durant ,  &  après  fa  mort  retourner  à  la  couronne  de 
France. 

Le  traité  de  mariage  de  madame  Eleonore  reine  douai- 
rière de  Portugal,  &  fœur  aînée  de  l'empereur  avec  le  roi, 
fiit  confirmé ,  fuivant  la  teneur  du  traité  de  Madrid ,  à 
quelques  changemens  près  touchant  les  comtés  d'Auxer- 
rois  &  de  Mâconnois,  &  de  Bar-fur-Seine  ;  &  cette  princeffc 
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dcvoît  pafler  en  France  en  même-temps  que  les  deux  fils  du  ~"'Tc7oI 
roi  y  rentreroient 

Pour  ce  qui  cft  de  rarticlc  du  traité  de  Madrid  concer- 
nant les  vaifleaux  &  l'armée  de  terre ,  que  le  roi  devoit 
fournir  à  Tempereur,  lorfaue  ce  prince  pafleroitcn  Italie  ^ 
il  fut  confirmé  à  l'égard  des  vaifleaux,  &  changé  pour  les 
troupes  de  terre ,  au  lieu  defqueiles  l'empereur  fe  conten- 
toit  de  la  fomme  de  cent  mille  écus  d'or* 

Il  y  eut  un  article  particulier  pour  le  rétablKTement  de  la 
mémoire  du  feu  connétable  de  Bourbon ,  &  la  réintégran- 
de  de  fes  héritiers  dans  les  biens  qu'il  avoir  poffédés.  On 
convint  aufli  pour  toutes  les  perfonnes  qui  l'avoient  fuivi 
loriqu'il  pafla  au  fervice  de  l'empereur,  touchant  leur  lîireté  ^ 
te  la  reftitution  de  leurs  terres  &  des  autres  revenus  dont 
ils  auroient  été  dépouillés. 

Et  pour  obvier  au  fcrupule  que  Tempereur  &  le  roi 
pourroient  avoir  touchant  les  aliénations  de  leurs  domai- 
nes, qu'ils  Êtifoient  dans  ce  traité,  fur  ce  qu'elles  étoient 
contre  les  fermens  faits  à  leur  (acre,  les  deux  princes  s'obli- 
^eoient  à  demander  au  pape  la  difpenfe  de  ces  fermens  6c  à 
la  donner  eux-mêmes  aux  officiers  de  leurs  Parlement  ou 
de  leurs  confeils,  fi  ces  corps,  fous  ce  prétexte,  refufoient 
de  vérifier  le  préfent  traité. 

L*cmpcreur  y  eut  grand  foin  des  intérêts  particuliers  de 
Philbert  de  Châlons  prince  d'Orapge  ,  qu'il  avoit  fait 
viceroi  de  Naplcs^  desfeigneurs  de  Croi,  de  Fiennes,  & 
de  quelques  autres  fes  fujets  &  fes  vafTaux»  Mais  le  roi  y 
oublia  parfaitement  fes  alliés  d'Italie;  excepté  le  pape ,  ôc 
la  république  de  Florence,  qui  pour  y  avoir  part ,  étoit 
obligée  par  un  des  articles,  de  s'accommoder  avec  l'empe- 
reur dans  l'efpace  de  quatre  mois,  à  compter  depuis  la  ratir 
iication  du  traité.  Les  feigneurs  de  Naples  n'y  furent  pas 

{>lus  favorablement  traités ,  l'empereur  n'ayant  jamais  vou- 
u  confentir  qu'ils  y  fufFent  compris. 

On  n'y  fit  mention  des  Vénitiens ,  que  dans  l'article  où  lé 
ïoi  s'engageoit  à  les  fommcr  de  rendre  à  l'empereur  les 
?ill€s  maritimes  du  royaume  de  Naples ,  dont  ils  s^étoient 
faifis  :  ce  qui  fit  dire  au  doge  André  Gritti ,  que  la  ville 
de  Cambrai  étoit  le  purgatoire  des  Vénitiens,  oà  lesem- 

Aaa  ij 
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^  iç^o.  pereurs  &  les  rois  de  France  leur  faifcdent  expier  les  fautes 
qu'ils  avoient  faites  en  s'alliant  avec  eux.  Il  taifoit  allufion 
non*feuleinent  à  ce  traité  y  mais  encore  à  celui  ^  de  la  li- 
gue^ qui  fut  fait  au  même  lieu  pour  le  renverfement  de 
leur  république  entre  Tempereur  Maximilien  &  le  roi 
Louis  XII* 

Le  roi  effeûivement  ne  pouvoît  gueres  difconvenir  de 
la  juftice  de  leurs  plaintes  ^  &  de  celles  des  autres  confédérés 
d'Italie,  qu'il  abandonnoit  à  la  vengeance  de  l'empereur; 
aufli  évita-t-il  tant  qu'il  put  de  donner  audience  à  leurs  am- 
Gakcîard.1. 15.  bafTadeurs  :  mais  n'ayant  pas  pu  toujours  s'en  défendre  1  il 
s'excufa  fur  ce  qu'il  lui  avoit  été  impoffible  d'obtenir  au- 
trement la  délivrance  de  fes  deux  enfans  :  &  il  leur  promit 
d'envoyer  monfieur  l'Amiral  à  l'empereur  ,  pour  ménager 
leur  accommodement  avec  lui.  Il  offrit  aux  Florentins  de 
leur  prêter  quarante  mille  ducats  pour  les  aider  à  fe  met- 
tre en  défenfe ,  fuppofé  qu'on  les  attaquât  :  mais  ils  refii- 
ferent  cette  offre  &les  autres  qu'il  leur  fit.  Paul  Jove  ajoute 
Fairi  joYc.        qu'il  rejetta  toute  la  faute  fur  les  deux  princelTes  qui ,  félon  le 
génie  des  femmes  s'accommodant  beaucoup  mieux  de  la  paix 
que  de  la  guerre,avoient  conclu  le  traité  avec  trop  de  précipi- 
tation &  beaucoup  plus  promptement  qu'il  ne  l'eût  fouhaité» 
Comme  la  délivrance  des  deux  fils  du  roi  dépendoit 
Ltroifemten  principalement  de  l'argent  qu'on  étoit  convenu  de  donner 

^rîLondïfudiil  P^^^  ^^^^  rancon.,  le  premier  foin  de  ce  prince  fut  de  le 

fils.  trouver;  &  il  le  falloir  chercher  ailleurs  que  dans  fon  épar- 

gne épuifée,  partie  par  les  grandes  dépenfes  faites  pour  les 
guerres  d'Italie ,  partie  par  celles  qu'il  faifoit  pour  fes  plai- 
fîrs.  Il  eut  recours  dans  ce  prelfant  befoin  au  roi  d'Angle- 
terre, qui  d'abord  n'étant  pas  trop  content  de  la  paix  feite 
à  Cambrai,  ne  fit  pas  un  tort  bon  accueil  au  fieur  de  Lan- 
gei ,  que  le  roi  lui  envoya  pour  le  prier  de  l'aider  en  une 
occafion  fi  importante.  Mais  l'Ambaffadeur  l'ayant  pris  par 
fon  foible  ,  en  lui  promettant  de  le  fervir  efficacement  dans 
Mcmorrcs de da  les  univerfités  de  France,  d'Italie  &  d' Allemagne,  où  il 

Bellay,  liv,  3.  entretenoit  commerce  avec  les  fa  vans ,  &  d'obtenir  d'eux 
de  favorables  décifions  fur  l'article  de  fon  mariage ,  il  le 
remit  en  bonne  humeur  ;  fi  bien  que  non-feulement  il  prêta 
au  roi  quatre  cents  mUle  écus,  qu'on  ne  lui  de  voit  rendxe^ 
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qu'en  cinq  ans ,  mais  encore  il  le  déchargea  de  cinq  cents  jç^^^ 
mille  autres,  que  le  roi  s'étoit  chargé  de  payer  par  le  traité 
de  Cambrai ,  pour  le  dédit  du  traité  de  mariage  fait  entre 
Tempereur  &  Marie  d'Angleterre ,  qui  n'avoit  point  eu  d'ef^ 
fct,  ce  prince  ayant  époufé  depuis  la  princeffe  de  Portugal. 
De  plus ,  il  lui  remit  une  autre  fomme  de  cinquante  mille 
écus ,  dont  par  le  même  traité  il  lui  de  voit  encore  tenir 
compte  :  car  l'empereur  ménageoit  tant  qu'il  pouvoit  fon 
épargne  aux  dépens  de  celle  du  roi  de  France.  C'étoitune 
vieille  dette  de  Philippe  roi  d'Efpagne  père  de  l'empe- 
reur, qui  en  paflant  des  Pays-Bas  en  Caftille,  &  ayant  été 
jette  par  la  tempête  en  Angleterre,  avoit  emprunté  cette 
fomme  de  Henri  VIL  alors  régnant ,  &  lui  avoit  laiflé  en 
gage  une  fleur  de  lis  d'or,  enrichie  de  pierreries,  où  il  y 
avoit  du  bois  de  la  vraie  Croix  enchafTé.  Le  roi  d'Angleterre 
dit  à  Langei,  qu'il  donnoit  cette  fomme  au  duc  d'Orléans 
fon  filleul,  &  lui  faifoit  en  même-temps  préfent  de  la  fleur- 
de-lis  ,  qu'il  envoya  aufli-tôt  après  en  France  par  Briant 
gentilhomme  de  fa  chambre ,  avec  les  quittances  des  fom^ 
mes  dont  j'ai  déjà  parlé. 

Le  roi,. charmé  de  la  générofité  du  roi  d'Angleterre,  lui 
en  fit  de  grands  remerciemens.  Il  ordonna  les  préparatife 
pour  le  voyage  de  ceux  qui  dévoient  fe  rendre  au  mois  de 
Mars  à  Bayonne ,  &  y  recevoir  les  deux  princes ,  qu'il  étoit 
dans  une  extrême  impatience  de  revoir. 

Cependant  l'empereur  étoit  arrivé  à  Gènes  dès  le  dou- 
zième d'Août  avec  neuf  mille  hommes  de  pié  &  mille  che- 
vaux; &cefiit-là  qu'il  apprit  par  un  courrier  de  Marguerite 
d'Autriche  la  conclufion  du  traité  de  Cambrai.  Son  arrivée 
mit  les  confédérés  en  un  grand  défordre*  Quelques-uns  Guiccîardm.Ljf. 
d'entr'eux ,  comme  le  duc  de  Ferrare  &  les  Florentins , 
lui  envoyèrent  leurs  ambafladeurs.  Il  parla  avec  beaucoup 
de  hauteur  à  ceux  du  duc ,  ôc  refiiia  audience  à  ceux  de 
Florence.  Il  vit  le  pape  à  Boulogne,  qui  fe  fit  le  médiateur 
de  Ja  paix  entre  ce  prince ,  les  Vénitiens ,  &  le  duc  de 
Milan,  pour  n'avoir  plus  qu'à  dompter  les  Florentins,  qu'on 
ne  pouvoit  réfoudre  à  fubir  le  )oug  des  Medicis.  Le  refte 
de  l'année  fiit  employée  à  ces  négociations,  que  l'évêquc 
de  Tarbes  tâchoit  fous  main  de  traverfer:  mais  depuis  le 
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traité  de  Cambrai^  fa  préfence  devint  auffi  inutile  chexics 
princes  d'Italie^  qu'elle  leur  étoit  peu  agréable.  Le  duc 
de  Ferrare  traita  avec  Terapereur  à  des  conditions  toléra- 
bles  ;  &  les  Vénitiens  fiirent  contraints  de  le  faire  avfli  aux 
dépens  de  toutes  les  places  qu'ils  avoient  prifes  dans  le 
royaume  de  Naples ,  ôcde  quelques  fommes  d'argent. 

Le  duc  de  Milan  fut  redevable  du  pardon  que  lui  accorda 
l'empereur ,  aux  mouvemens  d'Allemagne  caufés  par  les 
Luthériens,  &  à  la  guerre  que  les  Turcs  fàifoient  en  Hon- 
grie ,  où  ils  avoient  pris  Albe-Royale ,  Cinq-Eglifes ,  Gran , 
&  Altembourg.  Enliiite  Solyman  étoit  venu  mettre  le  fiégc 
devant  Vienne.  Il  fut  obligé  de  le  lever  après  la  perte  d'une 
grande  partie  de  fon  armée,  mais  en  faifant  ferment  d'y 
revenir  au  commencement-  de  la  campagne  prochaine. 
L'enipereur,  qui  crut  qu'il  étoit  de  fa  réputation  de  régler 
les  afraires  d'Italie  avant  fon  départ,  confirma  l'invefliture 
du  duché  de  Milan  à  Fran<çois  Sforce,  à  condition  que  ce 
prince  lui  donneroit  quatre  cents  mille  ducats  dans  Tani 
cinq  cents  mille  autres  en  dix  ans ,  &  lui  laifTeroit  le  château 
de  Milan  &  la  ville  de  Côme  jufqu'au  premier  payement.Il. 
ne  fut  plus  queftion  que  de  foumettre  les  Florentins,  pour 
les  obliger  à  rétablir  les  Medicis.  La  lenteur  du  prince 
d'Orange  à  s'approcher  de  Florence,  fut  caufe  qu'on  n'en 
vint  pas  fî-tôt  à  bout,  &  ce  fiit  l'unique  endroit  où  la  guerre 
^continua  en  Italie^ 

Le  roi  apprit  avec  joie  ce  zèle  des  Florentins  pour  la  con- 
fervation  de  leur  liberté,  &  regarda  cette  étincelle  comme 
capable  de  rallumer  le  feu  de  la  guerre  au-delà  des  Alpes, 
&  de  fournir  de  l'occupation  à  l'empereur ,  qui  en  avoit  déjà 
beaucoup  en  Allemagne  &  en  Hongrie;  &  dans  cette  efpé- 
jrance,  il  fe comporta,  à  l'égard  du  traité  de  Cambrai,  com- 
me il  avoit  fait  au  fujet  du  traité  de  Madrid.  Il  fe  en 
fecret  une  protefbtîon  fur  l'article  du  duché  de  Milan  &  du 
wiUtio^n  Je  Fnm-  comté  d'Aft,  çommc  appartenant  par  droit  de  fucceflion  à 
çoisi. contre, &c.  fes  cnÊins ,  &  dont  il  n'avoit  eu  ni  droit ,  ni  pouvoir  de  les 
fruftrer.  Il  protefla  auffi  contre  l'article  de  la  ceffion  de  la 
Si^^^^^^^^^    feigneurie  de  Gènes  :  &  lorsqu'il  fut  queftion  de  faire  en^ 
rcurgcncrai.        rcgiftrcr  au  parlement  le  traité  de  Cambrai ,  le  procureur 
Su^BcUa^^^T    g^"^^^  ^*y  oppofa,  &  protefta  pareillement  contre  ce  trai^ 
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é  le  dîx-neuvieme  de  Novembre  :  mais  comme  ces  prote-      T^ToT""^ 
btions  de  rneurerent  fecrettes ,  elles  n'empêchèrent  point  la 
lélivrance  des  princes. 

Le  maréchal  de  Montmorencî ,  qui  étoit  alors  dans  la       TcTT 
plus  haute  faveur,  fiit  choifi  pour  aller  recevoir  les  deux    ji^r,^^^     t^ 
princes  9  &la  reine  douairière  de  Portugal  qui  venoit  épou^  la  fionùe^du^ 
fer  le  roi.  Il  fe  rendit  à  Bayonne  au  dixième  de  Mars ,  ac-  royaume. 
:onipagné  du  cardinal  de  Tournon,  archevêque  de  Bour-  ac^o"dV^cmic^  îc 
zcs,  &  de  quantité  de  noble  (Te,  faifant  conduire  avec  lui  connétable  de  caf- 
fes  douze  cents  mille  écus  {a) ,  que  le  roi  s'étoit  obligé  de  J\^^^.^  Montmo- 
payer  comptant  au  même  temps  qu'on  lui  délivreroit  fes 
enfkns.  Dom  Pedro  Fernandès  de  Velafco ,  connétable  de 
Cafiille,  s'étoit  auffi  avancé  avec  eux  jufqu'à  Fontarabie.il 
convint  avec  le  maréchal,  de  la  manière  de  leur  échange 
ivec  l'argent  ;  &  enfin  après  quelques  chicanes  de  la  parc 
desEfpagnols ,  ellefe  fit  fur  la  fin  du  mois  de  Juin  au  même 
endroit,  &  encore  avec  plus  de  précautions  de  part  &  d'au- 
tre ,  qu'on  n'en  avoit  obfervé  quatre  ans  auparavant  pour 
b  délivrance  du  roi. 

Le  feicneur  de  Montpefat  fut  dépêché  en  pofte,  pour  en    ^'  ^}  ^^  ^l  ^^ 

x^  u      \        '•  '    1      '      y    ±%         j^  o    v«^^  (Peux,  &  de 

porter  la  nouvelle  a  ce  prmce  qui  étoit  a  Bourdeaux,  àifanouveiuépoufe. 
qui  en  partit  pour  aller  au-devant  d'eux  &  de  fa  nouvelle 
époufe.  Ils  fe  rencontrèrent  {h)  en  une  abbaye  entre  Roque- 
fort de  Marfan  &  Capsjoux.  Ce  fut  de  part  &  d'autre  avec 
la  joie  qu'on  peut  imaginer.  Dès  le  lendemain,  une  heure 
avant  le  jour,  le  roi  époufa  la  reine  Eleonore*  Elle  fit  fon 
entrée  à  Bourdeaux ,  d'où  la  cour  prit  fon  chemin  par  Co- 
gnac ,  par  Amboife,  &  par  Blois ,  pour  fe  rendre  à  S.  Ger- 
main en  Laye.  On  y  féjourna  jufqu'à  ce  que  tout  fut  pré- 
paré pour  le  couronnnement  de  cette  princeffe  à  S.  Denis ,  Ôt 
Eour  fon  entrée  dans  Paris.Ces  deux  cérémonies  fe  firent  avec  • 
i  magnificence  ordinaire  à  François  I.  ôc  avec  la  joie  que 

(tf)  Les  Efpagnols  avant  qtre  de  rece^     qu*on  leur  envoyait  quarante  mille  ëcus 
Toi*  cette  fommc  voulurent  que  Ton  exa-     dlndemnité,  Mem,  de  du  Bellay ,  /.  } . 


i  &  l'argent  écoit  de  bon  aloi.  On  fit  {b)  Le  père  Daniel  avoic  mis  entre  Mar^ 

Tenir  des  curedeurs  des  monnotes   de  ^j/z  &  Câpi/iei/x ,  on  a  fuivi  le  Père  AnfeU 

f  rance  &  d*£rpagne  ,  qui   employèrent  me  pour  réformer  ces  deux  mot».  Cet  au- 

rtre  mois  à  cet  examen.  Le  cnancelier  teur  y  qui  dï  ordinairement  fort  exadl ,  af- 

È^rat,  pour  ménager  les  finances  du  roi,  fure  qu'ils  furent  mariés  dans  l'abbaye  de 

avoir  fait  afToiblir  la  valeur  intrinfcque  de  Veien  y  ordre  de  faintc  Claire  »  fituée  dana 

chaque  écu.  Les  Efpagnols  s'en  apperçu-  les  Laudes ,  entre  Capsjoux  &  Roquefort 

^CAC,  ft  Fon  fut  oblige  d'ajouter  à  la  lomme  de  Marfao.  Hifi.  Genêol*  ^  s  • 
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"^  1Ç5I.  méritoit  la  fin  d'une  guerre  qui avoit  coûté  tant  de  vaît 
lans  hommes ,  tant  aargent  &  tant  d'alarmes  à  tout  le 
royaume. 

Mortdtptrfinnes     Cette  année  fi  glorieufe  à  Charles  V.  qui,  malgré  une  fi 
^''^''  puiffante  ligue,  étoit  venu  à  bout  d'établir  fa  puiflance  en 

Italie ,  &  de  s'y  faire  couronner  empereur  par  les  mains  du 
pape ,  fiit  funefte  à  Marguerite  d'Autriche ,  à  Maximilien 
oforce ,  &  à  Philbert  de  Châlons  prince  d'Orange.  Margue* 
rite  mourut  aux  Pays-Bas,  dont  elle  étoit  gouvernante ,  & 
Maximilien  en  France ,  où  depuis  la  ceflion  de  Ton  duché 
de  Milan,  qu'il  avoit  faite  au  roi,  il  étoit  toujours  demeuré» 
Pour  le  prince  d^Orange,  il  fut  tué  au  fiége  de  Florence. 
Ce  fiége  dura  onze  mois ,  par  la  belle  défenfe  qu'y  firent 

^uicciarJ.  I.  ^o.  M^i^tefta,  Ba^lioné,  &  Etienne  Colonne.  La  prife  de  cette 
place  mit  fin  a  la  liberté  de  cette  république  :  car  par  la 
capitulation,  la  forme  de  fon  gouvernement  ayant  été  remi*^ 
fe  à  la  vpjonté  de  l'empereur ,  &  ce  prince  ayant  été  plus 
d'un  an  à  déclarer  fes  intentions  là- demis,  il  ordonna  enfin 
qu'elle  feroit  gouvernée  de  la  manière  qu'elle  l'étoit  avant 
que  les  Medicis  en  fuflfent  chafiés  ;  qu'Alexandre  de  Medi- 
cis ,  qui  avoit  époufé  fa  fille  naturelle ,  &  étoit  neveu  du 
pape ,  ferqit  le  chef  du  gouvernement  de  la  république , 
avoit  droit  de  fuçceffion  a  cette  dignité  pour  fes  enfiins,  fes 
defcendans  &  fes  collatéraux  ;  &  c'eft-là l'origine  delà  gran- 
deur &  de  la  puiflance,  où  nous  voyons  aujourd'hui  les 
grands  ducs  de  Tofcanç. 
Le  roi  rctahCi  Us      Le  roi  fe  fervit  Utilement  de  la  paix ,  pour  remédier  à 

bitra  en  France,  diyers  défordres  qui  s'étoient  gliflés  dans  fon  état ,  pen- 
dant les  grandes  guerres  qu'il  avoit  eu  à  foûtenir;  &  par 
une  chofe  qu'il  fit  alors ,  il  s'acquit  un  titre  qui  lui  fera  toujours 
honneur  dans  la  poftérité.  C'eft  celui  de  reftaurateur  de? 
lettres  en  France.  Ce  prince  avoit  reçu  une  très-belle  édu'- 
cation  de  (a  mère  Louife  de  Savoye  :  fes  maîtres  lui  avoient 
donné  dii  goût  pour  les  fciences  ;  &  quoiqu'occupé  des 
armes  &  du  plaifir  plus  que  de  tout  le  refte ,  il  aimoit  beau** 
coup  le  commerce  des  hommes  favans.  Le  fameux  Guil- 
laume Budé,  Jean  du  Bellay  évêque  de  Paris,  &  puis  car- 
dinal, ôc  Pierre  du  Chaftel  gentilhomme  originaire  des  Pays- 
Bas  ,  qui  fut  fon  ledeur,  &  enfuite  évêque  de  Mâcon, 

eurent 


Viu  Pctri  Caftd- 
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eurent  par  cet  endroit  beaucoup  de  partàfes  bonnes  grâces,  — îTTT 
éc  fe  fervirent  de  leur  crédit  pour  lui  infpirer  le  deffein  y. . 
de  remettre  les  fciences  en  honneur.  Il  avoit  déjà  com-  laii. 
xnencé  à  former  une  bibliothèque,  où  Ton  raflembloit  de 
toutes  parts  des  manufcrits  curieux,  par  les  foins  de  Jean 
Lafcaris,  auffi  célèbre  par  fa  doftrine ,  que  par  la  fplendeur 
de  fa  naiflance ,  qui  après  que  les  Turcs  fe  furent  rendus 
maîtres  de  la  Grèce  (a  patrie ,  s'étoît  réfugié  en  France, & 
y  avoit  été  très-bien  reçu  par  le  roi. 

Ce  Prince ,  par  le  confeil  des  trois  hommes  que  je  viens 
de  nommer,  donna  auffi  commencement  à  une  imprimerie 
royale,  &  fonda  dans  Tuniverfité  de  Paris  des  profefleurs 
en  langues  greque  &  hébraïque  ;  il  choifit  pour  remplir 
les  chaires,  le  fçavant  François  Vatable  ,  ou  Vatblé, 
&  Pierre  Danès  depuis  évêque  de  Lavaur ,  dont  les  écoles 
furent  alors  auffi  fréquentées ,  qu'elles  font  aujourd'hui  dé- 
fertes.  Il  en  ajouta ,  peu  de  temps  après,  deux  autres  pour 
faire  la  même  fondion  ;  &  d'autres  encore  pour  la  langue 
latine,  les  mathématiques,  la  philofophie  &  la  médecine. 
JLes  enfens  de  toutes  conditions  fréquentèrent  ces  clafles, 
&  ce  ne  fut  plus,  comme  auparavant,  une  honte  pour  un 
gentilhomme  de  favoir  le  Latin  &  quelque  autre  chofe  que 
de  manier  l'épée  &  un  cheval.  Il  forma  le  deffein  de  bâtir  un 
magnifique  collège  vis-à-vis  du  Louvre ,  il  prétendoit  at- 
tacher un  revenu  de  cent  mille  livres  de  rente  pour  l'entre- 
tien des  profelFeurs  &  de  fîx  cents  écoliers,  qui  dévoient  y 
être  entretenus  &  inftruits  gratuitement  en  toutes  fortes 
de  fciences  :  mais  il  en  fut  détourné  par  le  chancelier  du 
Prat,  qui  lui  repréfenta  qu'étant  toujours  à  la  veille  de 
rentrer  en  guerre  avec  un  auffi  puifTant  ennemi  qu'étoit  l'em- 
pereur, il  devoit  plutôt  faire  des  fonds  pour  la  foutenir , 
que  de  telles  dépenfes,  qui  n'étoient  pas  abfolument  nécef- 

faires.  _-___^ 

G)mme  la  prifon  de  ce  Prince,  &  les  malheurs  dont  elle        i  j^2. 
fut  fuivie ,  avoient  donné  lieu  à  la  NoblefTe ,  de  beaucoup  jutabiu  Us  grands 
s'émanciper  dans  les  provinces ,  où  plufieurs  feigneurs  &  jours. 
gentilshommes  exerçoient  de  grandes  violences,  ilcompofa 
une  chambre  ambulante  de  magiftrats  fermes  &  intègres, 
appellée  les  (rrands  jours '^  &  les  envoya  dans  les  provinces 
Tome  JJC.  B  b  b 
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jç^2^      avec  pouvoir  de  juger  des  crimes  fans  appeL  Ils  tiiureiit 
d'abord  leurs  féances  à  Poitiers  ^  &  puis  en  d'autres  lieui> 
où  ils  rétablirent  Tordre  ôc  procurèrent  un  grand  foulage* 
ment  aux  peuples. 
Mort  de  Louîft     Ce  prince  perdit  cette  même  année  Louife  de  Savoye  & 
diSavoycfa  mcre.  ^^^^  ^  dontlamort  Taffligea  beaucoup.  Ilavoitpour  elle  un« 
extrême  tendrefle  &  un  très-grand  reljped  :  mais  il  eût  été  du 
bien  du  royaume  qu'en  certaines  occauons  iLeût  eu  en  cette 
princefTe  moins  de  confiance  ^  &  moins  de  déférence  pour  fes 
confeils.  Elle  s'étoit  acquis  cette  autorité  fur  fon  efprit.par 
la  grandeur  de  fon  génie  ^  6c  par  fon  habileté  dans  le  manie- 
ment des  affaires  d'état.  Le  royaume  lui  fut  redevable  de  la 
paix  de  Cambrai  ^  qui  donna  moyen  aux  peuples  de  fe  re- 
mettre par  le  repos  de  quelques  années  :  mais  elle  ne  rc* 
média  par  ce  traité  qu'au  mal  qu'elle  avoir  fait  elie-mêmef 
fans  réparer  la  double  perte  du  duché  de  Milan,  dont  elle 
avoit  été  la  caufe  par  fa  haine  contre  le  maréchal  de  Lan* 
trec  &  le  connétable  de  Bourbon.  De  forte  que  les  grands 
GuîcIicnon,hi(l  éloges  que  le  favant  hiftorien  de  Savoye  lui  donne ^  ne 
Je  la  maifon  de  rendront  jamais  fa  mémoire  ni  chère  ni  précieufe  au  royaumt 
^^^î^^-  de  France. 

L'année  d'après  la  mort  de  cette  princeffe ,  le  roi  termina 
une  afîaire  dont  il  avoit  fouvent  conféré  avec  elle^  Âcqui 
étoit  très-importante  pour  la  tranquillité  de  l'état  :  c^étoit 

.        l'union  du  duché  de  èretagne  à  la  couronne. 

iy33*  A  la  vérité  la  ducheffe  Anne  par  fon  traité  de  mariage 

Il  unit  u  duehi  avcc  Charles  VIII.  lui  avoit  fait  donation  de  fon  duché 

de  Braagni  a  la  ^^^^  |yj  ^  p^^  ç^^  fucceflfeurs.  La  donation  avoit  été  cou- 

€Ouronn€,  r>         /  i'*  i  •  i  •  rv 

D*Aiçcntré,iiifl.  firmée par  le  contrat  de  mariage  de  cette  prmceflc  avec 

ae  Bretagne, liv.  Louis  XII.  mais  avec  cette  reftriûion ,  que  s'il  n'y  avoit^ 

a»i.cap.47©.       ^^  giji  ^^  reftoit  point  d'enfans  de  leur  mariage,  les  plus 

prochains  héritiers  rentreroient  dans  leur  droit  oe  fuccemon 

a  ce  duché.  Cela  regardoit  la  maifon  du  vicomte  de  Rohan 

?ui  avoit  époufé  Marie  de  Bretagne  féconde  fille  du  duc 
rançois  I.  De  forte  que  les  delcendans  d'Anne  de  Bre- 
tagne venant  à  manquer ,  le  duché  devoit-être  de  nouveau 
féparé  de  la  couronne  de  France.  Outre  cet  inconvénient^ 
la  claufe  du  premier  contrat  confirmée  dans  le  fécond,  étoit 
contraire  aux  coutumes  de  Bretagne  j  qui  défendent  cet 
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Ibrees  de  donations  entre  la  femme  &  le  marî.  De  plus,  le  — 
roi  fc  dîfok  dans  fes  titres  ufufruitier  du  pays  &  du  duché  ^ 
de  Bretagne ,  contre  les  mêmes  coutumes,  qui  ne  iaiflent 
point  au  mari  rufufruit  des  biens  maternels.  Il  pouvoir  arri- 
ver telle  conjoncture,  où  les  collatéraux  de  la  maifon  de 
Bretagne  prétendroient  par  ces  raifons  trouver  des  nullités 
dans  le  contrat,  &  appuyées  des  princes  ennemis  de  la  Fran- 
ce ,  fiifciter  de  facheiues  guerres.  Ainfi  le  roi  penfant  férieu- 
iement  à  prévenir  ces  difficultés,  propofa  pour  cela  plu- 
iieurs  expédiens  dans  le  confeil  ;  &  pour  les  faire  réuffir , 
fit  exprès  un  voyage  en  Bretagne. 

Louis  des  Deferts  ,prérident  au  parlement  de  cette  Provin- 
ce ,  étant  venu  rendre  vifite  au  chancelier  du  Prat,  ils  eu- 
rent enfemble  un  long  entretien  fur  ce  fujet ,  &  le  chan- 
celier lui  communiqua  ce  qui  avoit  été  délibéré  dans  le 
confeil ,  les  mémoires  qu'on  avoit  faits  là-deflus,  &  les  moyens 
qu'on  avoit  imaginés  pour  faire  réufCr  les  intentions  du 
roi. 

Le  préfident  ayant  tout  lu  &  tout  entendu ,  dit  au  chan- 
celier qu'on  ne  s'y  prenoit  pas  bien,  &  qu'il  n'y  avoit  qu'une 
feide  voie  pour  éviter  tous  les  inconvéniens  qu'on  appré- 
hendoit,  qui  étoit  de  faire  demander  au  roi  par  les  états 
de  Bretagne  l'union  perpétuelle  du  duché  à  la  couronne 
de  France ,  ôc  que  par-là  toutes  les  difficultés  feroient 
levées. 

Le  chancelier  lui  répondit  qu'efFeftivement  c'étoit-là  le 
chemin  le  plus  court  &  le  plus  afTùré  :  »  mais ,  ajouta- 

•  t-il,  pouvez-vous  répondre  du  fuccès  ,  &  croyez-vous 

•  qu'il  loit  poffible  d'engager  les  états  à  faire  cette  de- 
mande ?  « 

Le  préfident ,  fort  înftruit  .de  la  manière  dont  les  états 
fe  gouvernoient ,  &  du  génie  de  ceux  qui  y  dominoient, 
raflura  qu'on  en  viendroit  à  bout ,  pour  peu  qu'on  s'appli- 
quât à  gagner  trois  ou  quatre  des  principaux  membres  de  la 
nobleffe,  du  clergé,  &  du  tiers  état,  qu'illui  nomma  ;  il  lui  en 
propofa  les  moyens /&  lui  fîtparoître  la  chofe  fi  facile,  qu'il 
s'en  tînt  à  fon  avis,  &  remit  tous  fes  mémoires  &  tous  les 
autres  écrits  dans  fa  cafTette. 

La  choie  eut  tout  le  fuccès  qu'on  en  pouvoit  fouhaiter  ; 

Bbbij 
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Y777  &  le  roi  s'étant  affûré  des  fufirages  des  perfonnes  dont  on 
lui  a  voit  parlé ,  convoqua  les  états  à  Vannes,  où  le  ficur 
de  Montejan  préfida  au  nom  de  Sa  Majefté.  L'union  du 
duché  à  la  couronne  fut  propofée  ;  la  plupart  de  ceux  qui 
n'avoient  pas  été  prévenus  par  la  cour ,  s'y  oppoferent  forte* 
ment,  comme  à  une  chofe  préjudiciable  au  bien  public  de 
la  province,  dont  les  privilèges,  difoient-ils ,  feroient 
bien-tôt  oubliés ,  les  peuples  négligés ,  la  nobleffe  attira 
hors  de  la  Province  pour  fervir  dans  les  troupes  de  France, 
les  bénéfices  eccléfiaftiques  donnés  à  des  étrangers, &  toute 
la  confidération  qu'on  avoit  eue  jufqu'alors  pour  les  Bretons 
réduite  au  ménagement  qu'on  auroit  pour  quelques-uns 
des  pluspuifTans  feigneurs,  que  la  cour  voudroit  s'attacher, 
pour  diipofer  du  refle  à  fa  fantaifie. 

Les  perfonnes  gagnées  par  la  cour  laiflerent  jetter  ce 

Î)remier  feu,  s'étant  bien  attendues  à  ne  pas  trouver  un  conr 
entement  unanime  dans  une  affaire  de  cette  importance: 
mais  ils  repréfenterent  en  publicôcen  particulier  les  avantages 
de  l'union  propofée ,  dont  l'efrentiel  feroit  la  paix  étemelle 
dans  le  pays,  bien  dont  ils  n'a  voient  point  joui  depuis  plu- 
fieurs  fîecles ,  &  dont  ils  ne  feroient  jamais  affùrés,  tandis 
que  la  Bretagne  ne  feroit  point  un  membre  inféparable  du 
corps  de  la  France;  que  fi  la  poflérité  d'Annç  de  Bretagne 
venoit  à  finir ,  ceux  qui  pourroient  afpirer  à  la  pofTeffion  de 
ce  duché  ne  manqueroient  pas  de  le  mettre  aufli-tôt  en 
mouvement  ;  que  la  France  de  fon  côté  ne  laifferoit  pas 
volontiers  échapper  une  province  de  fi  grande  étendue,  & 
fi  néceffaire  à  la  fureté  du  refte  de  l'état  ;  qu'on  verroit 
revenir  en  Bretagne  les  armées  Angloifes  pour  y  porter  la 
défolation  fous  prétexte  de  fecours  ;  que  la  nobleffe  fe 
partageroit  entre  les  deux  partis,  comme  elle  avoit  fait  de 
tout  temps,  &  que  les  peuples  fe  trouveroient  replongés 
dans  les  funeftes  calamités,  dont  ils  voyoient  encore  les 
triftesreftes  dans  leurs  villes  &  dans  leurs  campagnes;  qu'au 
refte  on  prendroit  toutes  les  mefures  poffibles  pour  la  con- 
fervation  des  privilèges ,  &  que  quand  même  on  courroie 
le  rifque  de  quelque  dommage  de  ce  côté-là,  ce  n'étoit  rien 
en  comparaifon  des  grands  maux  qu'on  n'éviteroit  jamais  que 
£ar  le  moyen  del'union.  Ces  remontrances  eurent  tout  leuç 
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cfiét.  Les  efprits  furent  ramenés  peu-à-peu ;&  enfînlaplu*       i<7^^     ' 
part  fe  défifterent  de  leur  oppoution. 

Qétoit  là  le  point  effentiei,  &  c'étoit  beaucoup  fait  que 
de  l'avoir  emporté  (1  aifément  ;  mais  plufieurs  le  récriè- 
rent de  nouveau  fur  ce  qu'il  fut  propole  que  les  états  de- 
mandaifent  eux-mêmes  Tunion.  Le  député  de  Nantes  dit 
qu'il  étoit  étrange  qu'on  les  obligeât  à  folliciter  comme 
une  grâce  une  chofe  qu'ils  dévoient  regarder  comme  une 
cfpece  de  fervitude.  Il  déclara  que  cela  pafToit  fes  pouvoirs  ; 
qu'il  n'étoit  point  autorifé  de  fa  communauté  fur  cet  arti- 
cle, &  que  tans  en  recevoir  un  ordre  exprès,  il  ne  le  paf- 
feroit  point. 

Monfieur  de  Montejan  entendant  ce  dîfcours,  ne  garda 

r;  alTez  le  caraâere  de  modération  qui  lui  convenoit  dans 
place  qu'il  occupoit  en  cette  rencontre.  Il  s'emporta 
violemment  contre  le  député,  &  fe  leva  même  de  fon  fié* 
ge  pour  l'outrager.  On  l'arrêta  :  mais  fon  emportement 
excita  une  grande  rumeur  dans  l'afFemblée.  On  fe  calma 
néanmoins  de  part  &  d'autre  ;  on  traita  de  nouveau  fépa- 
rément  avec  les  députés ,  ôc  on  leur  fit  comprendre  que  ce 
n'étoit  qu'une  cérémonie  dont  il  s'agiffoit  ;  qu'elle  n'étoit 
de  nulle  conféquence  pour  les  intérêts  particuliers  de  la 
Bretagne;  mais  qu'elle  n'étoit  pas  indifférente  pour  rendre 
runion  plus  authentique,  &  que  la  demande  que  les  états 
en  ieroient  eux-mêmes ,  donneroit  une  nouvelle  force  à 
l'aâe ,  qui  de  cette  manière  ne  feroit  pas  regardé  comme 
^t  feulement  avec  le  confentement,  mais  encore  àl'in^ 
fiance  des  peuples.  Le  député  fe  rendit,  &* plufieurs  autres 
que  fa  réfiftanceavoit  tenus  en  fufpens  fui  virent  fon  exemple; 
Le  roi  en  fit  auffi-tôt  faire  la  charte ,  qui  commcnçoit 
par  ces  termes  :  »  François,  par  la  grâce  de  Dieu ,  roi  de  .  ^*f*^  f^  ^^ 

•  France,  ufufruitier  des  Pays  &  duché  de  Bretagne,  père  chaKc'âc runion 

•  &  légitime  adminiftrateur  des  biens  de  notre  très-cher  &  de  la  Bretagne  à  la 

•  très-aimé   fils  le  dauphin  duc  &  feigneur  propriétaire  ^^^^***^ 

•  defdits  Pays  &  duché ,  fa  voir  faifons  >  &c. 

Elle  contenoit  la  requête  de  l'union,  où  Ton  demandoitr    wémorîal  de  la 

^  Il         i-rK/»  /^Tl  chambre  des  com- 

3ue  monneur  le  dauphin  rit  Ion  entrée  a  ivennes  comme  ptcs  de  Paris, cor. 
lue  de  Bretagne  ;  elle  caflbit  tous  les  aûes  qui  pourroient  gg./o/.ii.  v^rfo. 
jÊti»  contraires  à  cette  union  ^.dé&ndoit  à  tous  ceux  qid 
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portoicnt  le  nom  de  Bretagne,  à  caufe  qu'ils  defcendoienC 
^^^*  de  la  maifon  de  Bretagne  par  les  femmes,  de  le  porter 
déformais ,  ôc  de  prendre  les  armes  pleines  de  Bretagne  & 
fans  différence ,  &  ordonnoit  fpécialement  aux  defcendans 
des  bâtards  de  la  maifon  de  Bretagne,  de  brifer  leurs  armes 
par  la  barre ,  diftinâion  ordinaire  des  fils  naturels.  La  re* 
quête  fut  préfentée  le  quatrième  d'Août ,  &  la  charte 
expédiée  le  vingt-unième  de  Septembre.  Quelque  avanta- 
geufe  que  fut  l'union  du  duché  de  Bretagne  à  la  couronoe, 
le  parlement  de  Paris  fît  une  remontrance  au  roi  fur  une  des 
principales  claufes  de  l'aâe  d'union.  C'étoit  fur  le  titre  de 
propriétaire  du  duché  de  Bretagne  qu'on  donnoit  à  Moih 
iieur  le  dauphin,  en  laifTant  feulement  au  roi  celui  d'ufu- 
fruitier.  Il  repréfentoit  que  cette  claufe  étoit  contre  la  cou- 
Rcmontranccdu  tume  &  les  loix  du  royaume,  félon  lefquelles  le  domaine 

par  emenc  c  Pa-  ^^  j^  couronne  eft  inaliénable  &  ne  peut  être  donné  aux 
enÊuis  de  France  qu'en  apanage  ,  ôc  nullement  en  avance- 
ment d'hoirie.  Le  parlement  même  envoya  au  roi  une  for- 
mule toute  dreffée  pour  le  changement  qu'il  prétendoit 
qu'on  devoit  faire  dans  l'aâe  d'union  fur  ce  point  :  mais  ce 
prince  ne  crut  pas  qu'il  fut  à  propos  d'incidenter  dans  cette 
conjonâure  ;  ainfi  Taâe  fubfina  tel  qu'il  avoit  été  Êdt  d'a«- 
bord. 

Après  Theureufe  conclufion  d'une  fi  importante  afïàire , 
le  roi  reprit  le  chemin  de  Paris;  &  comme  dans  le  mouve- 
ment où  fe  trouvoient  l'Angleterre  &  l'Allemagne,  il  pré- 
voyoit  bien  qu'il  ne  feroitpas  long-temps  fans  êtreobligéde 
prendre  parti,  il  commença  à  tout  difpofer  pour  l'exécution 
duprojet  qu'il  avoit  formé  d'une  nouvelle  milice. 
^f^forfMunc      Jufqu'au  rcgnc  de  Charles  Vil.  la  gendarmerie  avoit  &k 

^'^^  *     prefque  toute  la  force  des  armées  de  France.  Ce  prince 

l'avoit  diflribuée  en  compagnies  d'ordonnance  ,  toutes 
compofées  de  gentilshommes  à  cheval,  qui  a  voient  leurs 
capitaines ,  leurs  lieutenans  ,  ôc  leurs  guidons.  Chaque 
homme  d'armes  avoit  cinq  cavaliers  à  fa  fuite ,  dont  quel- 
ques-uns portoient  le  nom  d'archer,  &  le  portèrent  même 
depuis  qu'on  ne  fe  fervoit  plus,  ou  qu'on  fe  lervoit  rarement 
de  l'arc  ;  de  forte  qu'une  compagnie  complette  de  cent  hom- 
mes d'armes  comprenoit,  au  moins  dans  fa  première  iniUti^ 
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ûotky  fix  cents  cavaliers  combattans  ;  cela  s*appclloit  une       le^^^ 

lance  garnie;  &  j'ai  eu  foin  d'avertir  de  temps  en  temps 

dans  le  cours  de  cette  hiftoire^  que  c'eft  fur  ce  pié  qu'il  fal« 

k>lt  juger  du  noAij>j:e  de.. ces  troupes;  car  on  le  défignoit 

alors  par  celui  dc^  compagnies  d'hommes  d'armes^  comme 

on  marque  aujourd'hui  la  grandeur  d'ime  armée  par  le  nom* 

bre  des  bataillons  &  des  efcadrons.  On  fe  fervoit  peu  d'au« 

tte  cavalerie^  6c  ce  qu'il  y  en  avoit  quelquefois^  s'appelloit 

cavalerie  légère^  parce  qu'elle  étoit  armée  plus  légèrement 

que  la  gendarmerie^  tous  les  gendarmes  étant  armes  de  pied 

en  cap  9  £c  ayant  pour  une  de  leurs  armes  offenfives  la  lance 

qui  leur  fut  long-temps  propre  :  c'eft  pour  cela  que  dans  le 

ityle  des  hiftoriens  de  ce  temps- là ,  gendarme^  homme 

d'armes^  lance ^  lancier^  étoient  la  même  chofe.  L'infante* 

rie  pendant  long-temps  n'étoit  gueres  compofée  que  de 

valets^  de  goujats  >  &  d'autres  gens  ramaffés  qui  fuivoient 

l'armée^  mais  qui  ne  laiffoient  pas  de  combattre  dans  les 

occafions;  &  c'eft^  je  crois  ^  par  cette  raifon^  que  ces  Êintaf- 

fins  (ont  appelles  par  quelques  auteurs  du  nom  de  laquais^ 

de  gros  vartets^  de  bidaux^  de  pitaux>  ôc  d'autres  noms  fem« 

blables.  Le  même  Charles  VU.  forma  l'inÊuiterie  des  francs 

archers  9  pour  laquelle  chaque  paroifTe  devoir  lui  entretenir 

un  homme  :  mais  ce  corps  fe  dérégla  ôc  fut  caffé  par  (on 

fucceffeur.  __«__«^ 

La  gendarmerie  fuppléa  long-temps  au  dé^ut  de  la  mé-*        iS3^* 
chante  infanterie  qui  étoit  alors  en  France.  Elle  combat-    sur  t idée  des  m^ 
toit  tantôt  à  pié^  tantôt  à  cheval^  ôc  plus  fouvent  à  pié  qu'à  cUnncs  WghnsRo^ 
cheval^  ôc  cette  coutume  dura  fous  plufieurs  règnes.  Dans  '»^«^* 
la  fuite  on  ne  laifTa  pas  d'avoir  quelques  corps  d'infanterie 
plus  réglée.  Louis  XI.  après  les  alliances  qu'il  fit  avec  les 
SuifTes^  prenoit  prefque  toute  fon  infanterie  chez  les  Can- 
tons;  Charles  VIII.  en  fit  autant,  ôc  eut  même  d'affez  bonne 
infanterie  Françoife  dans  fes  guerres  d'Italie.  Quand  Louis 
XII.  fe  fut  brouillé  avec  les  SuifTes,  il  prit  à  leur  place  de» 
lanfquenets,  qui  feuls  pouvoient  réfifter  à  l'infanterie  SuilTe, 
Il  augmenta  Tin&nterie  Françoife ,  ôc  François  I.  encore 
plus  que  lui.  Il  fe  forma  encore  dès  le  temps  de  nos  pre- 
mières guerres  d'Italie,  des  compagnies  de  fantaflîns  appel- 
lés  aventuriers;  qui;  à  ce  qu'il  jne  paroît;  navoient  gueres 
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jj3^  d'autre  folde  que  le  pillage  du  pays  ennemi  :  mais  accoutu^ 
mes  qu'ils  étoient  au  brigandage,  ils  fkifoient  dans  le  royau- 
me, même  après  leur  retour,  de  grands  defordres,  auxquels 
François  I.  eut  beaucoup  de  peine  à  ii^nîédier ,  &  nous 
avons  des  ordonnances  de  ce  prfft'ce  très-^veres  contre  ces 
aventuriers  :  mais  jufqu'à  fon  temps  Vinfànterie  n'étoît  point 
encore  proprement  féparée  en  corps  difFérens.  On  en  don- 
noit  à  quelques  capitaines  tantôt  cinq  cents ,  tantôt  mille  ^ 

Annales dcFiance.  tantôt  deux  mille  a  commander,  &c  quelquefois  un  corps 

^^•^*  plus  nombreux  à  quelque  officier  général.  Ce  fut  durant  la 

paix  faite  par  le  traité  de  Cambrai ,  que  François  L  Tan 

I  j  3  3 .  en  fit  une  nouvelle  difpofition  fur  l'idée  des  anciennes 

légions  Romaines. 

Comment  ces  lé'      Il  ordonna  qu'on  formât  fept  légions,   chacune  de  fix 

gwns  furent  divi-  jn^jç  hommes ,  &  défîgna  les  provinces  où  elles  feroient 
levées.  Une  devoir  l'être  en  Normandie,  une  en  Bretagne, 
une  autre  en  Picardie,  une  en  Bourgogne,  une  en  Cham- 
pagne &  en  Nivernois,  la  fixieme  en  Dauphiné,  en  Pro- 
vence, dans  le  Lyonnois,  &  en  Auvergne;  &  la  feptiemeen 
Languedoc.  Elles  étoient  deftinées  à  fervir  principalement 
en  campagne  ;  il  réfolut  d'en  Êiire  encore  une  autre  dans 
la  Guienne,  pour  fervir  à  la  garde  des  places  de  cette 
frontière. 

Ces  légions  furent  divifces  en  fix  compagnies  de  mille 
hommes,  qui  avoient  chacune  un  capitaine  pour  les  com- 
mander, &  fous  lui  deux  lieutenans  &  deux  enfeignes.  Les 
capitaines  furent  chargés  d'avoir  le  rôle  de  tous  ceux  qui 
compofoient  leurs  compagnies ,  leur  nom ,  leur  furnom, 
leur  demeure ,  afin  qu'ils  ftifTent  toujours  prêts  à  marcher 
au  premier  ordre;  &  le  roi  accorda  à  ces  foldats  diverfes 
franchifes  &  privilèges,  comme  Charles  VIL  avoir  fait  aux 
francs-archers,  qu'il  établit  de  fon  temps;  de  forte  qu'en 
peu  de  jours  il  pouvoir  avoir  fur  pié  dans  k  befoin  une  ar- 
mée de  quarante-deux  mille  hommes  d'infanterie. 

Ce  flirent-là  les  principales  chofes  que  François  I.  fit 
pour  le  règlement  de  fon  état,  depuis  la  paix  jufqu'en  Tan 
ijjj.ôcij^^.  oùla  guerre  recommença.  Mais  comme  les 

f)lus  grands  incendies  n'arrivent  d'ordinaire  qu'après  que 
e  feu  a  été  quelque  temps  caché  j  de  même  celui  de  la 

guerre 
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Cprre  ne  s'embrafe  fou  vent  que  peu  à  peu  &  en  fecret.  i<2±. 
îS  difpofitions  où  Ton  favoit  que  le  roi  &  Tempereur 
étoienc  a  Tégard  Tun  de  Tautre,  donnèrent  lieu  à  ceux  qui 
avoient  intérêt  à  les  brouiller  de  nouveau,  d'en  faire  la 
tentative  peu  de  temps  après  la  fignature  de  la  paix  de 
Cambrai. 

Pour  mieux  éclaircir  ces  intrigues,  je  fuis  obligé  de  faire 
un  plan  de  la  fituation  où  fe  trouvoient  les  affaires  d'Alle- 
magne &L  d'Angleterre  par  rapport  à  l'empereur  dans  le 
temps  du  traité  de  Cambrai,  &  de  toucher  en  peu  de  mots 
les  embarras  qu'elles  caufoient  à  ce  prince ,  qui  étoit  en 
même-temps  obligé  de  ne  point  perdre  de  vue  celles  d'Ita- 
lie, &  des  états  de  l'archiduc  (on  frère,  toujours  expofés 
aux  invafions  des  Turcs. 

Luther  avoit  levé  l'étendard  de  la  révolte  contre  l'Egli-    Em  des  ajf aires 
ie,  &  il  avoit  méprifé  tous  les  moyens  qu'on  lui  préfenta   '  ""/'''''• 
d'y  rentrer;  il  s'étoit  moqué  de  fes  foudres,  &  prévalu  des    Luther  fe  révoUc 
conférences  qu'on  lui  avoit  accordées  avec  les  docteurs  ^^^^/^  '*W'  ^«'* 
catholiques,  il  n'en  étoit  devenu  que  plus  audacieux  :  il  s'é- 
toit fait  dans  toute  l'Allemagne  &  jufques  dans  la  Suéde 
&  le  Danemarck  un  nombre  infini  de  feâateurs  ;  &  fans  fe 
mettre  fort  en  peine  du  décret  de  Charles  V.  qui  l'avoit 
mis  au  ban  de  l'empire,  il  avoit  femé  la  divifion  dans  tout 
le  pays,  depuis  le  Khin,  jufqu'aux  extrémités  du  Nord.  Sûr 
qu'il  étoit  de  la  protedtion  de  Jean  duc  de  Saxe,  &  de  Phi- 
lippe Landgrave  de  HefTe,  qu'il  avoit  gagnés,  &  fe  croyant 
déformais  à  couvert  des  châtimens  dûs  à  fon  opiniâtreté, 
H  ne  projettoit  rien  de  moins ,  que  de  ruiner  entièrement 
TEgliie  Romaine,  &  de  faire  de  fa  propre  do£trine,  la  reli- 
gion de  toute  l'Europe  chrétienne. 

L'erreur  qui  auroit  pu  dans  fon  commencement  être  aifé- 
ment  réprimée ,  avoit  fait  en  peu  d'années  ces  progrès  fur- 
prenans,  à  la  faveur  de  la  guerre  opiniâtre  que  l'empereur 
&  le  roi  de  France  fe  faifoient  l'un  à  l'autre  ;  &  ce  qui  fur- 
tout  rend  les  nouveautés  redoutables ,  elle  étoit  parvenue  à 
avoir  des  patrons  prêts  à  la  foutenir  avec  les  armes,  plutôt 
que  de  l'abandonner. 

Jean  duc  de  Saxe  ,  le  plus  puiffant  de  fes  proteâeurs,  n.^P'^^^S^P^ 
prévit  bien  qu'il  auroit  bien- tôt  fur  les  brajs  l'empereur,   '     ^^Saxe. 
Tome  IX.  Ccc 
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jç^^  les  éleûeurs,  &  les  autres  princes  catholiques  d'AUemajgnei^ 
parce  qu'il  avoit  refufé  ae  fe  foumettre  au  décret  de  la 
diète  d'Aufbourg^  où  la  profeflion  ^e  foi  des  Proteftans^ 
appellée  communément  la  confeiliôh  d'Aufbours^  avoit 
été  rejettée.  On  y  avoit  pris  des  précautions  pour  la  fureté 
de  la  religion  catholique  &  contre  le  progrès  des  novateurs^ 
&  fixé  un  terme  aflez  court  aux  Luthériens,  pour  fe  réfou- 
dre à  renoncer  à  leur  révolte  contre  TEglife  Romaine,  en 
fe  conformant  aux  décifions  d'un  concUe  général,  qu'on 
promettoit  de  convoquer* 

Le  duc  de  Saxe  s'attendoit  d'autant  plus  à  être  bien-tôt 
attaqué ,  qu'enfuite  du  refus  qu'il  avoit  fait  de  fon  confen- 
tement  au  décret  dont  je  viens  de  parler,  il  s'étoit  formé 
une  nouvelle  union  des  princes  Allemands  Catholiques  avec 
l'empereur,  ôcque  ce  prince  avoit  porté  un  nouveau  dé- 
cret, par  lequel  il  défendoit  dans  tout  l'Empire  l'exercice 
de  toute  autre  religion  que  de  la  Catholique ,  &  de  rien 
changer  dans  les  pratiques  &  dans  les  ufages  de  l'Eglife^r 
jufqu'a  ce  qu'il  en  fut  autrement  ordonné  par  un  concile 
général. 
Ç«M/|«'^-      Cela  fît  penfer  réleâîcur  de  Saxe  à  implorer  les  fecours 
^Tu^l^MoM'  ^^^  ^^^5  ^^  France  &  d'Angleterre,  dont  il  n'ignoroit  pa& 
t^€.  les  difpofitions  à  l'éjgard  de  l'empereur  :  mais  comme  ces 

princes  a  voient  toujoiurs  paru  fort  zélés  pour  la  religion  Ca- 
tholique, &  qu'en  particulier  le  roi  de  France  avoit  Eût 
brûler  tout  vif  à  Paris,  un  an  auparavant,  im  certain  Ber* 
quin  natif  d'Arras,  qu'on  avoit  convaincu  d'avoir  voidu  ré* 
pandre  en  quelques  endroits  la  nouvelle  do£lrine,  il  ne  crut 

Î>as  les  pouvoir  engager  dans  fon  parti  par  le  motif  de  la 
butenir  en  Allemagne  :  mais  il  prit  un  autre  prétexte ,  que 
l'empereur  lui  fournit ,  en  faifant  élire  roi  des  Romains 
Ferdinand  fon  frère. 

Cette  éleâion  s'étoit  faite  peu  de  temps  après  la  diète 
d'Aufbourg,  le  cinquième  de  Janvier  de  Tan  \^^\.  L'élec- 
teur de  Saxe  n'avoit  pas  voulu  s'y  trouver  :  il  s'étoit  conten* 
té  de  protefler  contre  cette  élcûion  par  la  bouche  de  Jean 
Frédéric  fon  fils  qui  y  aififla  de  fa  part  ;  &  tandis  que  la  diète 
de  Cologne  fe  tenoit,  il  s'étoit  rendu  avec  les  princes  du 
parti  Proteflant  à  Smacalde>  ville  du  comté  de  Henner 
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l>ei'g  5  dépendante  du  Landgrave  de  Hefle,  où  afin  de  fe  j^^^^ 
mettre  en  état  de  réfifter  à  la  ligue  que  les  princes  Catho- 
liques avoient  faite  avec  l'empereur,  ils  en  firent  une  entre 
eux  &  avec  les  villes  Luthériennes  pour  leur  commune  dé- 
fenfe.  C'eft  de-là  qu'ils  députèrent  aux  deux  rois  pour  les 
prier  de  les  protéger. 

Les  raifons  dont  leurs  envoyés  fe  fervirent  auprès  du  roi,  Jouîhn^^uToi^ 
étoient  fondées  fur  les  anciens  traités  de  la  France  avec  Mémoires dc^du 
Tempire,  en  vertu  defquels  ils  prétendoient  que  nos  rois  Bellay,  Uv.  4 
^toient  obligés  d'en  maintenir  les  libertés  &  les  privilèges. 
Ils  foutenoient  que  l'empereur  a  voit  violé  ces  libertés  & 
ces  privilèges  en  plufieurs  rencontres,  &  fur-tout  que  l'élec- 
tion d'un  roi  des  Romains  du  vivant  de  l'empereur,  étoit 
contre  la  bulle  d'or  faite  pour  la  fureté  &  pour  la  liberté  des 
fuffrages  des  princes  de  l'Empire;  que  la  conduite  de  Char- 
les V.  tendoit  manifeftement  a  les  opprimer  tous,  &  à  ren- 
dre l'Empire  héréditaire  dans  fa  maifon.  Ils  ajcutoient  enfin 
que  la  juftice  de  leur  caufe  s'accordant  parfaitement  en  cette 
rencontre  avec  les  intérêts  de  Sa  Majefté  très-Chrétienne, 
qui  ne  devoit  pas  laiffer  prendre  de  nouveaux  accroiffemens 
à  la  puilFance  de  l'empereur ,  ils  efpéroient  qu'elle  voudroit 
bien  fe  joindre  avec  les  princes  zélés  pour  la  liberté  de 
l'Empire,  afin  d'empêcher  les  fuites  de  ces  dangereufes  en- 
treprifes. 

C'étoit-là  prendre  le  roi  par  fon  endroit  fenfible.  Les 
proteftations  qu'il  avoit  faîtes  contre  le  traité  dé  Cambrai 
montroient  affez  le  defleiri  qu'il  avoit  de  s'en  relever  à  la 
première  occafion  favorable  qu*il  aùroît  de  le  faire.  Il  avoit 
de  nouveaux  mécontentemens  de  l'empereur  :  première- 
ment, parce  qu'il  avoit  fait  contre  la  France  une  nouvelle 
ligue  defenfive  avec  tous  les  princes  d'Italie,  où  les  Véhi-  Guiccîard.1.10. 
tîéits  rtéafnmoins  ne  voulurent  entrer  que  pour  la  défenfe  dû 
royaume  de  Naplcsôc  du  Mîlanès,  &  non  pour  celle  de  la 
feigrteurié  de  Gènes  &  du  cornté  d^Aft.  SecôndeftreffC , 

fafrCB  que  ce  prince  pcrlitiqtie  voulant  fermer  etitrerenréttt 
eittrée  dltalie  aux  François ,  avoit  attiré  dans  fon  parti 
Châtie»  duc  de  Savoy é,  jufqu'alots  très-attaché  à  h  France  • 
en  lui  vendant  le  comté  d'Aft.  Ti'ôifiertïement,pàfce(ïtfii  ^^"""^  ^^^ 
iïégctefoitfortenafempduïdétachetfcs^St^^  ^'  ^^^ 

Ccc  ij 
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de  Talliance  de  France,  &  cela  par  le  moyen  du  même  d«c 
de  Savoye ,  qui  avoit  un  très-grand  crédit  chez  les  Can- 
tons. Cette  conduite  du  duc,  &  l'acceptation  du  comté 
d*Aft,  qui  étoit  depuis  long-temps  le  patrimoine  de  la  mai- 
fon  d'Orléans,  a  voient  extrêmement  irrité  le  roi  contre  lui, 
&  il  lui  en  coûta  dans  la  fuite.  Quatrièmement,  Tempercur 
ayant  condamné  aux  galères ,  je  ne  fai  pour  quel  fujet ,  quel- 
ques-uns des  domeftiques  de  monfieur  le  Dauphin  ôc  du 
duc  d'Orléans,  lorfqu'ils  étoient  en  otage  en  Efpagne,  on 
ne  les  en  avoit  point  encore  retirés,  nonobftantles  paroles 
qu'on  en  avoit  données  au  roi  durant  le  traité  de  Cambrai* 
Tout  cela  devoit  extrêmement  faciliter  le  fuccès  de  la 
négociation  des  princes  Proteftans  d'Allemagne  à  la  cour 
de  France,  d'autant  plus  que  bien  des  feigneurs  François, 
déjà  ennuyés  de  la  paix,  ne  ceflbient  point  d'animer  le  roi 
à  la  guerre,  &  le  foUicitoient  de  ne  pas  laiffer  perdre  la 
conjondure  des  troubles  d'Allemagne ,  &  des  préparatifs 
formidables  de  Soliman  contre  la  Hongrie,  lui  reprélentant 
qu'il  n'auroit  jamais  une  plus  belle  occafion  de  recouvrer 
le  duché  de  Milan ,  ôc  de  réunir  à  fon  parti  Ces  anciens 
confédérés  >  qui  n'avoient  fubi  que  malgré  eux  le  joug  de 
l'empereur» 

Mais  les  princes  les  plus  guerriers  fe  guériffent  quelque- 
Raifonsquimpê-  foîs  de  la  paffion  de  la  guerre  par  l'expérience  des  malheurs, 
thent  et  prince  dt  des  chagrins,  &  des  inquiétudes  qu'elle  leur  caufe;  &  le  roi 
^fTonfr^'f^t ^voit  paflé  par  des  épreuves  affez  fâcheufes  &  affez  fré- 
Tûbk.  quentes,  pour  modérer  fa  vivacité  à  cet  égard.  D'ailleurs 

la  rançon  des  deux  princes  fes  fils  enfuite  des  excefïivcs  dé- 
penfes  qu'il  lui  avoit  fallu  faire  pour  i^%  armemens  de  terre 
&  de  mer,  l'avoient  mis  hors  a  état  d'en  foutenir  fi-tôt  de 
nouvelles.  Enfin  la  haine  fincere  qu'il  avoit  pour  les  nou- 
veautés en  matière  de  religion ,  le  tort  que  feroit  à  fa  ré- 
putation la  prote&ion  de  ceux  qui  s'en  déclaroient  les 
chefs ,  &  l'elpérance  qu'il  avoit  encore  de  Êiire  modérer 
quelques-uns  des  articles  du  traité  de  Cambrai,  le  retenoient. 
Car  l'empereur  lui  préfentoit  cet  appas  pour  l'empêcher  de 
s*unir  au  duc  de  Saxe  &  au  landgrave  de  Heffe,  &  fle  rc- 
•  prendre  fes  anciennes  liaifons  avec  les  princes  d'Italie. 
JLes  négociations  fur  cela  étoient  affez  vives.  La  reine 
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de  France,  fœur  de  Tempereur,  s'étoit  faite  la  médiatrice  TjTZ 
entre  ces  deux  princes.  Elle  avoit  engagé  le  roi  à  envoyer  j^^  •  *  v- 
Rabodange  à  l'empereur  &  au  roi  des  Romains ,  afin  de  l'tmpenur  ^^prU 
Élire  au  moins  annuller  pour  une  groffe  fomme  d'argent ,  ^^  imfansfucc^s. 
l'article  de  la  ceffion  du  reflbrt  des  comtés  de  Flandre  & 
d'Artois ,  que  le  roi  regardoit  comme  une  des  plus  belles 
prérogatives  de  fa  couronne,  &  dont  en  effet  fes  prédécef- 
leurs  avoient  toujours  été  infiniment  jaloux.  Le  fieur  de 
Morette,  ambalTadeur  ordinaire  du  roi  auprès  de  l'empe- 
reur ,  avoit  fait  enforte,  à  la  foUicitation  de  la  reine,  que 
Courbaron  gentilhomme  de  la  chambre  de  ce  prince,  vînt 
en  France,  fous  prétexte  de  traiter  de  la  liberté  du  com- 
merce des  Génois  avec  ce  royaume  i  mais  en  effet  pour 
convenir  d'une  entrevue  des  deux  princes.  Il  avoit  obtenu 
pour  ce  fujet  le  conferitement  du  roi,  qui  envoya  meflîeurs 
de  Tombes  &  de  Silli  Tun  après  Tautre  en  Allemagne  , 
afin  de  convenir  du  temps  &  du  lieu  de  cette  entrevue  : 
mais  tout  cela  n'étoit  qu'un  manège  de  l'empereur  ,  pour 
tenir  toujours  les  princes  d'Italie  en  défiance  du  roi ,  6c 
les  détourner  de  traiter  avec  lui,  ou  pour  être  en  état  de 
s'accommoder  avec  la  France  :  s'il  fe  trouvoit  trop  preffé 
par  les  Proteflans  d'Allemagne,  ou  du  côté  du  Turc. 

Le  pape  ne  laiffa  pas  d'être  inquiet  de  ces  fréquentes  & 
mutuelles  ambaffades.  Il  fit  demander  à  l'empereur,  s'il  fe 
réfoudroit  jamais  à  abandonner  le  duché  de  Milan  au  roi 
de  France ,  &  fe  plaignit  en  même-temps  au  roi  de  ce  qu'il 
traitoit  fans  celfe  avec  l'empereur,  fans  lui  rien  commimi- 
quer  du  fujet  de  fes  négociations. 

L'empereur  répondit  au  pape ,  qu'il  pouvoit  demeurer 
en  repos,  &  qu'il  ne  feroit  jamais  la  faute  de  rouvrir  aux 
François  la  porte  de  l'Italie ,  d'où  il  avoit  eu  tant  de  peine 
à  les  chaffer.  Le  roi  d'autre  part  lui  fit  dire,  qu'il  n'y  avoit 
eu  jufqu'alors  que  des  propofitions  générales ,  &  que  ja- 
mais il  ne  concluroit  rien  d'important  avec  l'empereur 
ians  fa  participation.  En  effet ,  toutes  ces  allées  &  venues 
des  envoyés  de  part  &  d'autre  n'aboutirent  à  rien ,  &  le 
roi  qui  s'apperçut  que  l'empereur  n'agiffoit  pas  fort  fincere- 
ment  avec  lui,  lui  manda  par  Pommeraye,  qu'il  n'y  avoit 
pas  d'apparence  que  les  aâaires  qu'ils  avoient  chacun  de 
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jç..        leur  côté ,  leur  permiffent  d'avoir  fi-tôt  une  entrevue. 

L'empereur  qui  en  avoit  encore  moins  d'envie  que  lui  y 
témoigna  qu'il  trou  voit  bon  qu'on  la  remît  à  un  autre  temps» 
&  chargea  l'envoyé  de  dire  au  roi  qu'il  fe  préparoît  à  aller 
avec  une  nombreufe  armée  en  Hongrie  contre  le  Turc,  & 
qu'il  efpéroit  que  Sa  Majefté  ne  le  troubleroit  pas  dans 
cette  entreprife.  Le  roi  lui  répondit,  que  non-feulement  il 
ne  traverferoit  pas  un  fi  bon  deffein,  mais  même  que  très- 
volontiers  il  y  auroit  part,  &  que  fi  les  autres  princes  chré- 
tiens vouloient  fe  joindre,  il  y  contribueroit  de  fes  troupes 
&  de  fon  argent,  il  fit  en  même-temps  propofer  au  pape  par 
monfieur  de  Dintevilk  évêque  d'Auxerre  ,  fon  arabaUa- 
deur  à  Rome,  une  ligue  générale  contre  le  Turc,  &  fit  par- 
tir le  duc  d'Albanie  avec  un  plein  pouvoir  pour  en  trai- 
ter ,  &  pour  aflTûrer  le  pape  que  lui-même  marcheroit  en 
perfonne. 

On  fe  payoit  ainfi  de  part  &  d'autre  de  belles  paroles, 
&  pendant  ce  temps-là  le  roi  n'en  donnoit  que  de  fort  gé- 
nérales  aux  envoyés  des  princes  d'Allemagne.  Ils  s'en- 
nuyoient  fort  de  ce  qu'on  ne  leur  fàifoit  point  de  réponfe 
précife ,  &  repréfentoient  le  grand  danger  où  étoient  cx- 
pofés  les  princes  d'Allemagne  par  la  grande  armée  que 
l'empereur  mettoit  fur  pié ,  fous  prétexte  de  marcher  con- 
tre le  Turc ,  &  dont  il  pourroit  bien  fe  fervir  pour  les  ac- 
cabler. 

La  raifon  des  délais  du  roi ,  outre  celles  que  j'ai  tou- 
chées, étoit  qu'il  ne  vouloit  point  répondre  aux  envoyés 
d'Allemagne,  que  de  concert  avec  le  roi  d'Angleterre,  à 
qui  il  avoit  communiqué  leurs  propofitions,  &  qu'il  étoit 
fort  chagrin  des  irréfolutions  de  la  cour  de  Rome  fiir  fofl 
divorce  avec  la  reine  Catherine  d'Arragon. 
Etai  dts  affaires  La  fituation  de  Cette  cour  étoit  alors  fort  changée  par 
d'jingUtcrre.  j^  Jifgrace  du  cardinal  de  Volfei.  Ce  cardinal,  qui  n'avoit 
plus  aucun  doute  fur  le  deffein  que  Henri  avoit  pris  d'é- 
poufer  Anne  de  Boulen ,  non-feulement  ne  travaitloit  pas 
cfficaeement  à  terminer  l'affaire  du  divorce  :  mais  encore 
il  ^iffoit  fous  main  tout  ce  qu'il  falloit  pour  en  retarder  là 
conclufion  r  &  même  pour  la  faire  entièrement  échouer; 
car  OA  prétend  q«'îl  oécouvrk  an  pape  totie  le  jnryfteif  # 
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fie  qu'il  Tavertît  qu'Anne  de TBoulen  était  înfeâëe  des  er-       i<z^ 
reurs  de  Luther,  &  que  fon  mariage  avec  le  roi  pourroit 
être  caufe  de  la  ruine  de  la  religion  Catholique  en  Angle- 
terre* 

Soit  que  ce  fait  fut  vrai,  foit  qu'il  fut  faux,  le  roi  d'An- 
gleterre en  demeura  perfuadé,  ôcfit  défenfe  au  cardinal  de 
paroître  jamais  en  fa  préfence.  Il  le  dépouilla  de  fa  charge 
de  chancelier  d'Angleterre ,  &  le  rélégua  à  fon  archevêché 
d'York.  Cette  difgrace ,  comme  c*eft  l'ordinaire ,  réveilla 
tous  fes  ennemis,  qui  étoient  en  grand  nombre  :  on  le  char- 
gea d'une  infinité  de  crimes,  qui  n'étoient  pas  tous  controu- 
vés,  &  dont  plu  fleurs  étoient  aifés  à  prouver.  On  le  cita 
pour  comparoitre  devant  les  Juges  :  mais  le  chagrin  prévint 
les  arrêts  de  la  juflice  :  &  comme  on  le  conduifoit  d'York 
à  Londres,  il  mourut  en  chemin  de  la  dyffenterie.  Son  am- 
bition &  fon  avarice  infatiables  ne  l'avoient  pas  empêché 
de  rendre  de  très-grands  &  de  très-utiles  fervices  à  fon 
maître  ;  &  tout  méchant  homme  qu'il  étoit ,  il  y  a  beaucoup 
d'apparence,  que  fi  fon  crédit  eût  toujours  duré,  l'Angle- 
terre ne  feroit  pas  aujourd'hui  féparée  del'Eglife  Romaine.. 
II  avoir  été  l'auteur  du  mal,  en  faifant  naître  à  Henri  le  pre- 
mier doute  fur  la  validité  de  fon  mariage  :  luifeul  étoit  ca- 
Sable  par  fa  grande  habileté  d'en  prévenir  les  fuites  :  mais 
)ieu  par  fes  fecrets  jugemens  ne  lui  donna  pas  le  loifîr  d'en 
trouver  les  moyens. 

Henri,  iorfqu'on  lui  communiqua  les  propofitions  que     RcnouviiUment 
les  princes  d'Allemagne  faifoient  à  la  cour  de  France,  étoit  ^^  ^  ^^"^  '**'** 

Û*  .      ^  I,     ^  û  1  1      -o  C€it€  couronne. 

amme  contre  i  empereur  oc  contre  la  cour  de  Rome , 

que  poiu:  peu  de  difpofition  que  le  roi  eût  eu  à  rompre 
avec  l'un  ou  avec  l'autre ,  il  auroit  été  parfaitement  fécon- 
dé par  l'Angleterre.  Monfieur  du  Bellay  bien  inftruit  de 
tout  ce  qui  fe  paffa  en  cette  occafîon ,  afTûre  dans  fes  mé-      ^'  ^ 
moires ,  que  Henri  porta  fort  impatiemment  la  difficulté 
que  le  roi  faifoit  de  fe  liguer  contre  l'empereur,  &  qu'il  en 
£t  de  grandes  plaintes  a  l'ambafTadeur  ae  France,  jufqu'à  e&^par  _ 
le  menacer  de  renoncer  à  fon  alliance  avec  le  roi.  Mais«>™«'**. 
l'ambafladeur  l'appaifa ,  en  lui  expofant  les  raifons  impor- 
tantes que  ce  prince  avoit  de  ne  rien  précipiter,  &  en  l'af- 
^iucant  qu'il  feroit  au  moins  une  ligue  défenfive  avec  le» 


Rec«eil<leTraî- 
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■      1Ç54,      Princes  d'Allemagne,  &  celle  qui  étoit  entre  les  deux  roîs 

fot  renouvellée. 
Le  roi  en  fait  une     Dès  que  le  roi  fut  convenu  de  toutes  ces  chofes  avec  le 
/S^'^^w  ^oi  d'Angleterre,  il  envoya  Guillaume  du  Bellay  feigneur 
gnc.  de  Langei,  aux  princes  d'Allemagne,  les  affûra  de  fon  fe- 

cours ,  au  cas  que  l'empereur  les  attaquât ,  ou  violât  les 
conftitutions  de  l'Empire ,  &  pour  leur  montrer  que  ce 
n'étoient  point  de  vames  promefles  qu'il  leur  Ciifoit ,  il 
configna  cent  mille  francs  (a)  entre  les  mains  des  princes 
de  Bavière  ,  qui  s'étoient  unis  aux  Proteftans  à  l'occafion 
de  Téledion  du  roi  des  Romains.  Cet  argent  devoit  être 
employé  à  la  défenfe  de  TEmpire,  mais  à  condition  qu'on 
ne  s'en  ferviroit  pas  contre  l'empereur ,  à  caufe  du  traité 
Bdctr.  1. 10.     de  Cambrai,  à  moins  qu'il  ne  fïit  le  premier  aggreffeur. 

Suc  ces  entrefaites  arrivèrent  deux  ambaffadeurs  à  la  cour 
de  France,  Balanfon  de  la  part  de  l'empereur,  &  Jérôme 
de  Lafco  de  la  part  de  Jean  Vayvode  de  Tranfdvanie,  oui 
difputoit  le  royaume  de  Hongrie  au  roi  des  Romains.  Le 

Eremier  venoit  foUiciter  du  fecours  pour  l'empereur  contre 
î  Turc  ;  &  l'autre,  quelques  fommes  d'argent,  pour  lui 
aidera  rétablir  fes  états  défolés  par  les  guerres ,  ôc  parles 
paflages  des  Turcs.  Il  étoit  encore  chargé  de  demander  au 
roi  en  mariage  pour  fon  maître,  une  princefTe  qui  pût  lui 
convenir. 

Ses  demandes  furent  mieux  reçues  que  celles  de  Pam- 
bafladeur  de  l'empereur.  On  lui  propofa ,  mais  fans  rien 
conclure,  madame  Ifabeau  fœur  du  roi  de  Navarre,  & 
on  lui  accorda  une  affez  grofle  fomme  d'argent ,  pour\û 

au'elle  ne  fut  point  employée  à  faire  la  guerre  aux  allié$ 
u  roi.  Cet  article  regardoit  le  roi  des  Romains,  qui  avoit 
été  compris  dans  le  traité  de  Cambrai.  On  exigeoit  en- 
core une  choie  de  lui  ;  c'étoit  que ,  quoi  qu'il  arrivât,  il 
ne  fe  fervit  point  du  fecours  du  Turc  contre  les  princes 
Chrétiens. 
jjl,^  ^^  Cette  conduite  du  roi  montre  affez  la  fauffeté  du  bruit 

que  les  Impériaux  faifoient  courir,  &  que  Guichardin  a  mal 
à  propos  inféré  dans  fon  hiftoire,  comme  une  chofe  dont  il 

(a)  Ou  plucôc  cent  mille  écu;  >  du  Bellay  le  dit  cxprçfl'éixipnc  dans  fcs  tôt- 
ittoircs  >  i.  4. 
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ne  paroît  pas  douter  ;  favoir  que  le  roi  avoît  traité  avec  ie>4. 
Solyman  pour  une  diverfîon  contre  l'empereur  dans  la  Hon- 
grie. L'argent  fut  envoyé  au  Vayvode  par  Antoine  Macaut 
valet  de  Chambre  du  roi  :  mais  il  le  rapporta ,  parce  que  le 
Vayvode  ne  s'accommoda  pas  des  conditions  auxquelles  on 
lé  lui  donnoit. 

•  Pour  ce  qui  eft  de  Tambaffadeur  de  l'empereur ,  après 
avoir  fait  un  grand  détail  de  la  puiffante  armée  que  fon 
maître  avoit  levée  pour  le  fecours  de  la  Hongrie ,  il  pria  le 
roi  de  vouloir  bien  contribuer  à  une  fi  fainte  expédition,  en 
fourniflant  quelque  argent  à  fon  maître,  en  lui  envoyant  des 
troupes,  &  en  lui  prêtant  fa  flotte. 

L'ambafladeur  fit  ces  propofitions  avec  autant  de  con- 
fiance ,  que  fi  l'empereur  avoit  toujours  été  le  plus  intime 
ami,  6c  l'allié  le  plus  attaché  qu'eût  jamais  eu  le  roi  :  mais 
ce  prince  avoit  en  cela  fes  vues ,  &  s'attendant  bien  à  un 
refiis,  vouloit  au  moins  pouvoir  s'en  prévaloir  à  la  première 
occafion  qui  s'en  préfenteroit. 

Le  roi  répondit  à  l'ambafladeur  fur  l'article  de  l'argent,  .  /^  rtfufedc  fi 
qu'il  ne  prétendoit  point  fecourir  l'empereur  ^^  banquier, -^^^^"^^'^^^^ 
mais  en  roi ,  ôc  que  fi  on  avoit  befoin  de  lui ,  il  vouloit  par-  fidcUs. 
tager  avec  ce  prince  la  gloire  &  les  dangers  ;  que  pour  fa 
flotte,  il  ne  pouvoit  l'éloigner  de  fes  côtes  de  Provence  & 
de  Languedoc,  fans  expofer  fes  provinces  qui  la  foudoyoient 
aux  pirates  dont  la  Méditerranée  étoit  remplie  ;  qu'enfin 
pour  fes  troupes  de  terre,  il  ne  pouvoit  les  envoyer  fi  loin; 
&  qu'avant  qu'elles  puflent  arriver  en  Autriche,  elles  feroient 
ruinées;  que  vu  la  formidable  armée  que  l'empereur  avoit 
de  ce  côté-là,  il  n'y  avoit  rien  à  craindre  :  mais  que  l'Italie 
étant  aufii  expofée  aux  invafions  du  Turc  que  la  Hongrie  & 
l'Autriche ,  &  étant  plus  proche  de  France ,  il  s'offiroit  de 
î'aller  défendre  en  perfonne  à  la  tête  de  cinquante  mille 
hommes,  tandis  que  l'empereur  de  fon  côté  feroit  tête  aux 
Infidèles  ;  &  que  fe  partageant  de  cette  manière  avec  toute  y^^T^^\^  ^ 
leur  puiflance,  les  états  des  princes  Chrétiens  feroient  dans 
une  parfaite  fïireté. 

L'empereur  n  avoit  garde  de  s'accommoder  d'une  telle 
offre  :  mais  ayant  reçu  la  réponfe  du  roi  à  Ratisbonne,  il 
la  rapporta  en  pleine  diète  ^  ôc  lui  donna  le  tour  le  plus 
lomc  IX.  D  d  d 
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i^^^^  odieux,  pour  animer  tous  les  princes  d'Allemagne  contre 
lui ,  comme  contre  un  prince  qui  les  abandonnoit  à  la  merci 
des  infidèles ,  &  qui  ne  fouhaitoit  que  de  voir  l'empereur 
détruit,  afin  de  mieux  établir  par  cette  deftruâion,  fa  puif- 
iànce  dans  l'Europe. 

Langei  fiit  témoin  de  ce  difcours  :  &  c'eft  ce  qui  le  dé- 
termina à  conclure ,  avec  les  princes  proteftans,  la  ligue 
défenfive  dont  on  avoit  déjà  dreflé  le  projet  à  Cébeng, 
dans  le  duché  de  Saxe,  &  elle  fiit  fignée  à  Eslinguen  en 
Bavière,  où  tous  les  agens  des  princes  confédérés  le  trou- 
vèrent :  mais  en  même-temps  Tambaffadeur  les  exhorta  au 
nom  du  roi ,  à  rentrer  dans  l'ancienne  religion ,  &  à  remet- 
tre au  jugement  du  concile  ,  qu'on  leur  offroit  d'afTembler, 
tous  leurs  différends  fur  cette  matière. 

Langei,  étant  de  retour  d'Allemagne ,  fut  envoyé  au  roi 
d'Angleterre,  pour  lui  rendre  compte  de  tout  ce  quis'é- 
toit  pafTé  dans  fa  négociation.  Ce  prince  en  fut  fbrt  con- 
tent, &  pafla,  quelque  temps  après ,  à  Boulogne  pour  con- 
férer en  perfonne  avec  le  roi  lur  leurs  intérêts  communs 
dans  les  conjonéiures  préfentes. 

Il  y  aborda  le  vingtième  d'Odobre  de  Fan  in^*  &  i^T 
féjourna  quelques  jours,  pendant  lefquels  il  eut  de  fréquen- 
tes conférences  avec  le  roi ,  outre  celles  que  les  miniflres 
de  ces  deux  princes  eurent  les  uns  avec  les  autres. 
Il  confire  avec  u      L^  harangue  de  Tempereur  dans  la    diète  de  Ratis- 

roi  a  Angleterre  a  •  ^         ^  '•/ti  «m  i 

Calais,  ou  Us  font  Donnc  ayant  extrêmement  piqué  les  deux  rois,  ils  voulurent 

tnfembie  un  traité   faire  connoîtrc  à  toute  l'europe  le  zèle  qu'ils  avoientpour 

dJi^!^(l*oaol>rc  ^^  ^^^^  ^^  ^^  chrétienté.  Ils  firent  un  traité  à  Calais  ,  où* 

IJ51.  ils  allèrent  de  Boulogne,  par  lequel  ils  s'engageoient  à 

mettre  fur  pié  quatre-vingts  mille  hommes,  avec  im  gros 

équipage  d'artillerie  contre  le  Turc,  &  ils  convinrent  aen-^ 

voyer  aes  ambafladeurs  à  tous  les  potentats  d'Allemagne 

&  d'Italie,  afin  de  leur  demander  palTage  ,  &  des  vivres  en 

payant ,  pour  ce  grand  nombre  de  troupes ,  félon  la  route- 

qu'on  leur  feroit  prendre. 

L'empereur  ne  fut  pas  perfuadé  qu'ils  euflTent  defTein 
d'en  venir  à  l'exécution  ;  &  il  appréhenda  beaucoup  plus 
que  cette  armée,  fi  on  la  mettoit  fur  pié ,  ne  fut  employée 
contre  lui»,  qu'il  n'efpéra  d'en  être  fecouru,. 
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Une  autre  matière  de  conférence  des  deux  rois,  fut  104, 
la  conduite  du  pape  à  leur  égard.  Le  roi  d'Angleterre  fit  j^cmoircsdcda 
de  grandes  plaintes  de  ce  qu'il  avoit  évoqué  à  Kome  i'af-  BcUay,^u"$. 
faire  de  fon  divorce ,  au  lieu  de  s'en  tenir  au  parti  qu'il 
^voit  pris  d'abord ,  de  la  terminer  par  des  commifTaires 
fur  les  lieux.  Il  prcfTa  fort  le  roi  de  confentir,  qu'il  obli- 
geât le  pape  à  en  remettre  la  décifion  à  un  concile  général , 
dont  on  parloir  depuis  long-temps  à  l'occafion  des  erreurs 
qui  inondoient  l'Allemagne  ,  &  le  conjura  d'envoyer  con- 
jointement avec  lui ,  des  ambaffadeurs  à  Rome  pour  lui 
lignifier  fon  appel.  Mais  le  roi  l'exhorta  à  ne  fe  point  prejp» 
fer ^  lui  promettant  de  ménager  l'efprit  du  pape  en  fa  faveur, 
dans  ime  entrevue  qu'ils  dévoient  avoir  bien-tôt  enfemble 
à  Nice ,  ou  à  Avignon  :  &  afin  de  faire  connoître  au  roi  d'An- 
gleterre qu'il  ne  lui  donnoit  point  ce  confeil  par  les  égards 
qu'il  avoit  pour  le  pape,  lui-même  fe  plaignit  fort  de  la 
cour  de  Rome  touchant  les  excès  des  annates,  la  multi- 
plication des  officiers  de  cette  cour  pour  l'expédition  des 
Bulles  au  fujet  des  bénéfices ,  comme  11  on  eût  été  obligé  en 
France  de  payer  les  falaires  de  ces  officiers ,  pour  les  dé- 
dommager de  leurs  offices  qu'ils  avoient  achetés  du  pape.  Il 
ajouta  d'autres  plaintes  fur  les  comportions  arbitraires  pour 
les  difbenfes;  fur  les  efforts  que  le  pape  avoit  faits  auprès 
des  Cantons  Suiffes  pour  les  détacher  de  l'alliance  de 
France ,  &  fur  quelques  autres  griefs  ,  qui  lui  avoient  été 
propofés  aux  derniers  états  de  Bretagne. 

Comme  les  deux  rois  étoient  encore  enfemble,  ils  apprî- 
xent  que  l'empereur  étoit  arrivé  à  Gènes  ;  &  qu'avant  que 
de  retourner  en  Efpagne,  il  devoir  conférer  avec  le  pape. 
Cle  nouvel  incident  les  inquiéta ,  fur-tout  le  roi  d'Angle- 
terre, qui  commença  à  craindre ,  plus  que  jamais ,  la  perte 
de  fon  procès.  C'eft  ce  qui  engage^  le  roi  à  faire  partir  les 
cardinaux  de  Tournon  &  de  Gramnxont  ,  afin  que  s'il  y 
avoit  moyen,  ils  fe  trduvaffent  à  Rome,  avant  que  l'em- 
pereur vît  le  pape.  Ils  dévoient ,  fuivant  leurs  inflrudions  f 
employer  les  prières  &  les  menaces,  pour  empêcher  le  pape 
de  convenir  ae  quoi  que  ce  fut  avec  l'empereur  contre  les 
intérêts  des  deux  couronnes  ;  lui  repréfenter  vivement  à 
quoi  il  s'expofoit ,  s'il  choqupit  deux  auffi  puilTans  pria- 

Dddij 
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iç^.^       ces,  dans  le  temps  qu'une  partie  de  F  Allemagne,  une  par- 
^  tie  des  Cantons  Suiffes ,  &  les  rois  du  Nord  s'étoient  fouf- 

traits  à  l'autorité  de  Téglife  Romaine  ;  le  fommer  de  la 
parole  qu'il  avoit  donnée  au  roi  de  fe  rendre  en  quelque 
ville  en  deçà  des  Alpes,  pour  traiter  avec  lui  fur  plufieurs 
affaires  importantes.  Ils  avoient  ordre  de  l'aflurer  de  fa  part 
qu'il  ne  tiendroit  qu'à  lui,  que  le  roi  d'Angleterre  fe  trou- 
vât aufliaux  conférences,  &  de  lui  promettre  que  le  roi 
n'oublieroit  rien  pour  ramener  l'efprit  de  ce  prince ,  qu'il 
étoit  fi  important ,  pour  la  religion,  de  ne  pas  révolter  en 
de  pareilles  conjonâures. 

En  attendant  le  départ  des  cardinaux,  il  dépêcha  un 
courrier  à  Monfieur  ae  Dinteville  évêque  d'Auxerre  fon 
ambafladeur  à  Rome,  pour  lui  donner  communication  de 
leurs  inftruâions ,  afin  qu'il  agît  conformément  aux  ordres 
dont  ils  étoient  chargés,  au  cas  qu'ils  ne  puflent  pas  arri- 
ver affez  tôt;  &  pour  donner  de  l'inquiétude  au  pape,  il 
fit  une  aflemblée  de  quelques  prélats  de  fon  royaume  , 
qui ,  fans  attendre  le  confentement  du  S.  Siège ,  comme 
Mémoires  de  du  c'étoit  alors  la  coutume,  lui  accordèrent  des  décimes  fur 
"'"•''''*'»•         le  clergé. 

Lemptreur  per-      Cependant  les  affaires  d'Allemagne  &  de  Hongrie  avoient 
métaux  Proiifians  toumé  tout  autrement  que  ces  deux  rois  n'avoient  efpéré: 

l exercice  de   leur  |,  j^j^,     |.  j     i    t7  i  • 

religion.  car  1  empereur,  ayant  lu  la  ligue  de  la  r  rance  avec  les  prin- 

ces proteftans ,  fe  relâcha  beaucoup  de  fa  première  fer- 
meté. Il  vit  bien  qu'avec  fes  feules  forces  ,  &  le  peu  de 
fecours  qu'il  tirer  oit  des  états  catholiques  d'Allemagne,  qui 
n'oferoient  fe  défaire  de  toutes  leurs  troupes  par  la  crainte 
des  proteftans ,  il  ne  pourroit  réfifter  à  Solyman ,  lequel 
venoit  avec  une  armée  de  près  de  trois  cents  mille  chevaux, 
fans  compter  l'infanterie ,  pour  réparer  l'affront  qu'il  avoit 
reçu  trois  ans  auparavant  devant  V  ienne.  C'eft  pourquoi  il 
s'accommoda  avec  les  proteftans;  &  malgré  le  décret  qu'il 
avoit  fait  fur  la  fin  de  la  diète  d'Aufbourg ,  par  lequel  il 
défendoit  l'exercice  de  toute  autre  religion  que  de  la  ca- 
tholique dans  toute  l'Allemagne ,  il  accorda  aux  Luthériens 
la  liberté  de  confcience  jufqu'au  concile  général,  qu'il 
s'engageoit  de  faire  convoquer  dans  (ix  mois,  pour  le  celé* 
brer  un  an  après  la  convocation. 
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Les  protcftans  ayant  obtenu  ce  qu'ils  fouhaîtoîent ,  four-       1^34, 
nîrent  des  troupes  à  l'empereur  en  fi  grand  nombre  &  fi 

Ïromptement,  qu'il  fut  en  peu  de  temps  Tur  les  frontières  de 
ïongrie  avec  une  armée  de  près  de  deux  cents  mille  hom- 
mes, où  il  y  avoit  trente  mille  chevaux. 

Jamais  campagne  ne  menaça  l'Europe  d'une  plus  grande  Ji  marche  en  Hon- 
eflfufion  de  fang,  &  jamais  il  n'y  en  eut  de  moins  fanglante.  ^'^^fi  ^^  ^^'^  ^ '"l* 

r\     r  '       'S^JL    -  La  o     j»  ci  puiJfantearmeeyC^ 

Un  le  craignit  réciproquement  de  part  &  d  autre,  oolyman  revient  enfuue  en 
n'ofa  s'approcher  de  l'armée  chrétienne,  ni  l'empereur  ^'«^• 
aller  chercher  celle  des  Turcs.  Le  premier,  après  avoir  ra- 
vagé une  grande  étendue  du  plat-pays,  fur  les  extrémités 
de  la  Hongrie,  reprit  le  chemin  de  Conftantinople  ;  & 
l'empereur  regardant  cette  retraite  comme  une  viftoire ,  fe 
retira  de  fon  côté  immédiatement  après  cette  expédition; 
il  fehâta  de  revenir  en  Italie,  avant  que  de  repaffer  en 
Efpagne ,  où  les  peuples  qui  ne  lui  voyoient  point  encore 
de  lucceffeur ,  fouhaitoient  avec  emprefleraent  qu'il  revînt 
au  plutôt. 

(Je  fut  ce  prompt  retour,  qui  inquiéta  les  deux  rois,    Gmcdardino^l. 
à  caufe  de  l'entrevue  qu'il  fe  propofoit  d'avoir  avec  le  ^^* 
pape,  &  il  l'eut  en  effet  à  Boulogne  fur  la  fin  de  l'année 
1532. 

Il  prétcndoit  y  négocier  principalement  trois  chofes.  La  ^^^^''^^^ 
première  étoit  le  renouvellement  de  la  ligue  des  princes  '''^cmofrcs  ^dit 
d'Italie  pour  la  (îireté  de  ce  pays ,  contre  quiconque  entre- 
prendroit  de  l'attaquer,  c'cft-à-dire,  contre  le  roi  de  Fran- 
ce; &  comme  les  Vénitiens  n'y  étoient  entrés  que  pour  la 
défenfe  du  duché  de  Milan  &  du  royaume  de  Naples,  & 
non  pour  celle  de  la  république  de  Gènes ,  dont  le  roi  n'a- 
voit  pas  fait  une  ceffion  expreffe  dans  le  traité  de  Cam- 
brai ,  il  vouloit  que  cette  exception  fïit  ôtéc ,  repréfentant 
que  tandis  que  cette  porte  ne  feroit  pas  entièrement  fer- 
méc  aux  François ,  il  feroit  impoffibleque  la  guerre  ne  fe  ral- 
lumât au-delà  des  Alpes.  La  féconde  étoit  le  mariage  de 
la  {a)  Nièce  du  pape ,  Catherine  de  Medicis,  quiportoit  le 
titre  de  duchefie  d'Urbin ,  avec  François  Sforce  duc  de 
Milan;  étant  bien  aifûré  que  fi  ce  mariage  fe  feifoir,  le 

{a)  On  l'appclloic  nkce  du  pape  parce  «[ue  ce  pontife  étoit  coufin  germaiiv  de 
foD  grand- père» 
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if7^^      pape  feroit  engagé  pour  toujours  dans  fcs  intérêts,  par  cclw 

3u'il  auroit  que  le  roi  de  France  ne  s'emparât  pas  de  ce 
uché.   Ce  qui  obligeoit  Tempereur  à  infifter  plus  forte- 
ment fur  cet  article ,  étoit  qu'il  avoit  appris  qu'on  avoit  déjà 
fait  des  propofitions  pour  le  mariage  de  Catherine  avec 
Henri  duc  d'Orléans  lecond  fils  du  roi.  La  troificme  regar- 
doit  la  convocation  d'un  concile  général,  à  quoi  ils'étoit 
obligé  dans  la  diète  de  Nuremberg  aux  princes  proteftans. 
Si  l'empereur  eût  obtenu  les  deux  premiers  articles ,  le  pape 
auroit  été  entièrement  lié,  &  contraint  de  fuivre  toutes  les 
vues  de  la  cour  d'Efpagne  ;  &  Taffaire  du  divorce  du  roi  d'An- 
gleterre auroit  infailliblement  tourné  fuivant  les  intentions 
de  cette  cour. 
Lui  propofe  ia      Le  pape  étoit  fort  embarraflTé  de  ces  propofitions  de  l'cm- 
xonvocaùon  dun  pereur.  Il  ne  fouhaitoit  rien  plus  que  de  le  voir  hors  ^\vk- 
pJ^appréklnibaX  "^^  ficretoumé  en  Efpagne;&:  d'ailleurs  il  appréhendoitquc 
[pojirguoi.       '    les  difficultés  qu^il  lui  feroit  là-deiTus  ne  retardaffent  Ion 
départ.  De  plus ,  la  convocation  d'un  concile  général  de- 
puis quelques  fiecles  n'étoit  point  du  goût  des  papes,  ï 
caufe  qu'on  y  commençoit  toujours  par  modérer  l'auto- 
rité pontificale ,  par  examiner  les  abus  qu'on  prétendoit 
s'être  glifTés  dans  la  cour   de  Rome ,  &  par  travailler  à 
la  réforme  de  l'églife,  non-feulement  dans  les  membres, 
mais  encore  dans  le  chef. 

Clément  avoit  des  raifons  particulières  de  craindre  le 
Concile.  Quelques  gens  faifoicnt  courir  le  bruit  qu'il  né- 
toit  pas  d'un  légitime  mariage  ;  &  c'étoit  affez  pour  fon- 
der au  moins  un  fcrupule  dangereux  pour  la  validité  de 
fon  éleftion.  D'autres  répandoient  fourdement  qu'il  y  avoit 
eu  de  la  fimonie  entre  lui  ôcle  cardinal  Colonne  dans  fon 
élévation  au  pontificat.  Il  avoit  fait  la  guerre  à  Florence 
fa  patrie ,  &  l'avoit  affervie  à  Alexandre  de  Medicis  fon 
neveu;  &  il  y  avoit  danger  que  les  Florentins  n'euflent recours 
au  concile,  pour  recouvrer  leur  liberté.  Ces  raifons,  &  quel- 
ques autres ,  lui  faifoient  appréhender  le  fort  de  Jean  XXIII. 
dans  le  concile  de  Conltance ,  &  le  péril  qu'avoît  coum 
Eugène  IV.  de  la  part  du  concile  de  Eafle.  Il  n'ofoit  fe  raf- 
fiirer  fur  la  parole  de  l'empereur  &  fur  la  proteâion  qu'il 
lui  promettoit  :  mais  comme  il  ne  pouvoit  pas  avec  bien- 
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féance  rcjetter  une  telle  demande  dans  la  conjonâure  des  j  ç  ^ . 
troubles  de  la  religion  en  Allemagne  ,  où  les  Ptoteftans  pa- 
Toiffoient  empreffés  pour  raffemblée  d'un  concile,  quoique 
réfolus  à  ne  pas  s'y  loumettre,  il  faifoit  femblant  d'agréer 
cet  expédient ,  comme  propre  à  rendre  la  paix  à  l'églife  , 
&  cherchoit  en  même-temps  tous  les  moyens  poflibles , 
pour  en  empêcher  l'exécution. 

Le  mariage  de  Catherine  deMedicis  avec  François  Sforce' 
Tauroit  tenté,  fi  la  gloire  de  marier  la  nièce  dans  la  maifon 
de  France,  &  l'appui  de  fa  famille,  qui  par-là  feroit  alliée 
au  plus  puiflant  roi  de  l'Europe,  n'euffent  flatté  davantage 
ion  ambition. 

Enfin  la  ligue  de  tous  les  princes  d*Italie  contre  les 
François,  y  rendoit  l'empereur  tout-puiÏÏant  &  maître  abfo- 
lu  ,  &  le  mettoit  en  état  de  faire  valoir  toutes  les  pré- 
tentions des  empereurs  fes  prédécefTeurs  contre  le  S.  Siège. 

Le  pape  ayant  reçu  par  écrit  les  propofitions  de  l'empe- 
reur, les  fit  examiner  dans  fon  confeil,  &  principalement  ^u^^es  prùpa/ii- 
celle  qui  concernoit  la  convocation  du  concile,  dont  ce  ^^^s!s.  ^^^^^^ 
prince  apportoit  trois  motifs.  Le  premier  étoit  l'extindion 
de  rhérélie.  Le  fécond  une  ligue  générale  contre  le  Turc; 
Ac  letroifieme,  de  chercher  les  voies  d'affoupir  les  difié^ 
rends  qui  étoient  entre  les  princes  chrétiens.  On  convenoit 
aifément  de  la  force  &  de  la  fainteté  de  ces  motifs,  tous 
clignes  d'un  prince  véritablement  chrétien  :  mais  il  étoit 
queftion  de  prévoir  les  difficultés  de  l'exécution ,  &  de  les 
prévenir,  ou  de  les  lever;  &  il  s'en  préfentoit  de  très-gran- 
des, &  de  très-propres  à  mettre  à  couvert  la  réputations 
du  pape  à  cet  égard. 

Après  qu  elles  eurent  été  propofées  devant  le  pape ,  l'ar- 
chevêque de  Cortonne  légat  de  Boulogne  les  dit  de  bouche 
àrempereur,  &  enfuite  le  cardinal  de  Campége&le  nonce 
Garabara  les  lui  donna  par  écrit  dans  un  mémoire.  Voici 
les  principales. 

Premièrement,  que  de  deux  chofes  Tune  :  ou  les  doûeurs 
Luthériens  feroient  reçus  à  difpûter  dans  le  concile,  ou  ils  Dlfficuiïési^itis'yr' 
n'y  feroient  pas  reçus.  Si  on  les  y  admettoit  à  la  difpute,  ce  ^^'^^^"^^^* 
feroit  une  chofe  de  très-grand  fcandale  &  d'une  terrible 
conféquence  pour  la  religion,  qu'on  remît  en  queftion  dcs^ 
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"JTTZ  '  points  dont  la  plupart  a  voient  déjà  été  décidés  par  les 
conciles  précédens.  Si  au  contraire  on  ne  leur  accordoit 
pas  cet  article  qu^ils  demandoient  fur  toutes  chofes,  ils  re- 
luferoient  de  fe  foumettre  aux  décifions  du  concile ,  fous 
prétexte  de  n'y  avoir  point  été  entendus,  &  d'avoir  été  en 
cela  moins  fiivorableraent  traités  que  les  Ariens  au  concile 
de  Nicée  ;  &  fous  le  Ipécieux  prétexte  de  ce  refus ,  ils 
animeroient ,  plus  que  jamais ,  contre  l'Eglife  les  peuples 
&  les  princes  qu'ils  avoient  déjà  infeûés  de  leurs  erreurs. 
Secondement,  que  les  Proteftans  tenant  pour  maxime, 
que  les  conciles  ne  font  pas  infaillibles  en  matière  de  fol, 
ne  reconnoiffant  point  l'autorité  des  pères,  prétendant  s'en 
tenir  à  la  feule  écriture,  qu'ils  interprètent  félon  leurs  pré* 
jugés ,  il  n'y  avoit  pas  lieu  d'efperer  qu'ils  eufTent  plus  d'é- 
gards pour  un  concile  nouveau,  que  pour  les  anciens;  & 
que  ferviroient  alors  les  décifions  qui  s'y  feroient,  (î  elles 
n'étoient  pas  capables  de  les  ramener  à  la  foumiflion  qu'ils 
doivent  à  l'Eglilè  ? 

Troifiemement,  qu'il falloit beaucoup  de  temps  pour  con- 
voquer le  concile ,  encore  plus  pour  raflembler,  &  pour 
régler  la  méthode  qu'on  y  obferveroit  ;  que  l'examen  de 
tant  de  points  conteftés  pourroit  occuper  les  pères  du  con- 
cile plulieurs  années;  que  dans  cet  intervalle  cent  accidens 
imprévus  pourroient  obliger  à  le  diflbudre  fans  le  terminer; 
que  cependant  le  parti  des  Novateurs  fe  fortifieroit  de  telle 
manière ,  que  Sa  Majefté  impériale  fe  trouveroit  peut-être 
hors  d'état  de  les  réduire  par  la  force  des  armes. 

En  quatrième  lieu,  que  depuis  le  concile  de  Confiance, 
on  avoit  mis  en  queflion,  fi  le  pape  étoit  au-delTus  du  con- 
cile ,  ou  le  concile  au-deffus  du  pape  ;  &  qu'une  infinité 
d'inconvéniens  pourroient  naître  de  cette  controverfe, 
ainfi  qu'on  en  pouvoir  juger  par  ceux  qu'elle  avoit  produits 
dès  le  temps  qu'elle  fiit  agitée. 

En  cinquième  lieu,  que  les  grands  préparatifs  des  Turcs 
demandoient  un  prompt  fecours  ;  que  de  vouloir  qu'il  fut 
réglé  par  le  concile ,  qui  ne  pouvoir  être  alTemblé  que  de 
longtemps ,  ce  n'étoit  pas  un  moyen  propre  à  remédier  à 
un  fi  grand  danger  ou  à  le  prévenir  ;  que  fi  les  Luthériens 
fe  voyant  condamnés  par  le  concile ,  s'avifoient  de  traiter 

avec 
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avec  les  Turcs  ,  comme  avoit  déjà  fait  le  Vayvode  de       1^24. 
Tranfilvanie  pour  foûtenir  fes  prétentions  fur  la  Hongrie  > 
à  quelle  extrémité  la  chrétienté  fe  trouveroit  -  elle  ré- 
duite? 

lue  pape>  après  avoir  allégué  ces  raifons ,  s'en  remettoit 
à  Tavis  de  l'empereur,  &  confentoit  que  Ton  convoquât 
k  concile  à  deux  conditions.  La  première  qu'il  fut  tenu 
en  Italie  ;  &  la  féconde ,  que  les  Proteflans  promiiTent  de  fe 
foiunettre  aux  décifions  qui  y  feroient  faites. 

L'empereur  examina  ce  mémoire ,  &  enfuite  l'envoya  au 
roi.  Ce  prince  fît  des  reflexions  fort  judicieufes  fur  le  mé- 
moire, &  conclut  à  la  convocation  du  concile, avec  de  cer-? 
taines  précautions.  Sur  quoi  l'empereur,  à  fon  ordinaire, 
parla  affez  peu  obligeamment  du  roi ,  qui  lui  écrivit  de 
nouveau  d'une  manière  à  le  mettre  entièrement  dans  fon 
tort. 

Tandis  que  le  pape  &  l'empereur  étoient  occupés  de  ^  ^""Jf^^^Q^ 
cette  grande  affaire ,  les  cardinaux  de  Toumon  6c  de  uaZ  &  Catherin] 
Grammont  arrivèrent  à  Boulogne,  &  fort  à  propos  pour  ^^  Medku^  nUu 
fortifier  le  pape  contre  les  inilances  que  l'empereur  lui  fai-  ^^^^^  j^  J^ 
foit  de  marier  Catherine  de  Medicis  au  duc  de  Milan.  Le  Bellay  «  L  4. 
mariage  de  cette  princefle  avec  le  duc  d'Orléans  avoit  fi 
peu  de  vrai-femblance,  que  le  pape,  quelque  temps  aupara* 
vant,  avant  demandé  à  l'empereur  Ion  avis  là-aeffus,  ce 
prince  lavoit  fort  exhorté  à  accepter  l'of&e  qu'on  lui  en 
uifbit  ;  perfuadé  qu'il  étoit  que  le  roi  ne  propofoit  ce  ma- 
riage que  pour  amufer  le  pape,  &  que  la  rupture  de  ce 
projet  ne  lerviroit  qu'à  le  brouiller  davantage  avec  la 
France. 

.  Il  étoit  tellement  dans  cette  perfuafion,  que  le  pape, 
pour  éluder  le  mariage  de  fa  nièce  avec  le  duc  de  Milan , 
lui  repréfentant  l'engagement  qu'il  avoit  là-deffus  avec 
le  roi,  6c  lui  difant  qu'il  ne  l'avoit  pris  que  par  fon  con* 
feil  ,  il  lui  répondit  alors  nettement  qu'il  devoit  avoir 
honte  de  fe  laiffer  ainfi  prendre  par  un  appât  fi  groffier  ; 
que  le  roi  de  France  fe  moquoit  de  lui ,  &  que  pour 
s'en  convaincre,  il  n'avoit  qu'à  demander  aux  deux  car* 
dinaux  François,  s'ils  avoient  pouvoir  de  traiter  de  ce  ma- 
riage. 

Tome  IX.  Eee* 
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jçj^^  Il  le  fit,  &  ils  répondirent  qu'à  la  vérité  ils  n'avoîent 

pas  ce  pouvoir  en  forme,  mais  feulement  de  la  bouche  du 
roi  &  dans  des  lettres  qu'ils  produîfirent;  qu'ils  afrûroient 
Sa  Sainteté  qu'on  le  leur  envoyeroit  dès  qu'ils  le  dëman- 
deroient,  fie  que  par  le  courrier  qu'ils  alloient  dépêcher  à 
la  cour,  il  feroit  apporté  ^  fîgné  &  fcellé.  Le  pouvoir  dans 
les  formes  arriva  effeâivement,  &  déconcerta  fort  Tem** 
pereur. 

Ce  prince  voyant  la  chofe  fi  avancée ,  conjura  le  pape 
de  ne  point  conclure  le  traité  de  mariage  qu'avec  beau* 
coup  dfe  précaution,  &  d'obliger  le  roi,  premièrement ^ 
à  ne  rien  innover  en  Italie  :  fecondement,  a  confirmer  les 
traités  de  Madrid  &  de  Cambrai  :  troifiemement ,  à  con- 
fentir  à  la  convocation  du  concile;  &  en  quatrième  Keu^ 
à  ne  fe  point  ingérer  dans  l'afiFaire  du  divorce  du  roi  d'An- 
gleterre ;  à  quoi  le  pape  répondit  fur  le  champ ,  que  le 
roi  de  France  lui  faifoit  trop  d'honneur,  &  à  fa  famille  ^ 
de  faire  époufer  Catherine  de  Medicis  à  fon  fécond  fils, 
pour  exiger  de  lui  des  conditions;  que  s'il  y  en  avoit  quel- 
ques-unes à  mettre ,  c'étoit  au  roi ,  &  non  pas  à  lui  a  les 
inipofer  :  mais  que  d'ailleurs  il  auroit  foin  que  ce  prince  ne 
fît  rien  qui  pût  troubler  le  repos  de  l'Italie. 

Le  pape  dans  le  dernier  article  de  cette  réponfe  pen- 

foit  tout  autrement  qu'il  ne  parloir ,  Ôc  l'empereur  auroit 

beaucoup  plus  appréhendé   ce    mariage  ,  s'il   avoit   (ù 

les  promefles  que  le  pape  avoit  faites  au  duc  d'Alba- 

QutiUsenfunni^^^  >  ^^^  ^^^  ^^  premier  par  qui  le  roi  lui  en  avoit  Êiit 

Us  conditions  fi^  parler. 

'^»'î"*  .     j  j        Quand  ce  duc  en  fît  l'ouverture ,  le  pape  fut  fi  tranf- 

Mémoires  de  du  /    i**  9  t  &•  i*i         /  i* 

Bellay  ^liv.x.  porté  de  joie,  qu  entre  les  autres  biens  dont  il  prétendoit 
doter  fa  nièce ,  il  s'engagea  à  lui  donner  en  mariage  Ré- 
gio,  Modene,  Rubiéra,  Pife,  Livourne,  Parme  &  Plai- 
lance,  à  unir  fes  armes  avec  celles  des  François,  pour  la 
mettre  en  polTeflion  du  duché  d'Urbin  enlevé  à  là  maifon 
de  Medicis,  après  la  mort  de  Léon  X.  &  enfin  à  aider  le 
roi  de  tout  fon  poffible  à  reconquérir  le  duché  de  Milan  , 
&  à  faire  de  tous  ces  domaines  un  puifiant  état  au  duc 
^'Orléans  &  à  Catherine  de  Medicis. 

C'étoient-là  les  articles  fecrets  de  ce  mariage ,  regardé 
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d'abord  par  rempereur  comme  une  chimère 5  parce  qu'il  j^^ . 
en  ignoroit  les  conditions;  &  il  efthors  de  doute,  qu'on 
auroit  procédé  à  l'exécution  du  Traité  félon  tous  ces  arti- 
cles y  fi  lebape  a  voit  vécu  plus  longtemps ,  tant  il  a  voit 
de  tendrefle  pour  fa  nièce,  &  tant  il  le  tenait  honoté  d'une 
telle  alliance.  Li^ue^fitaïUpeu 

Lorfoue  les  deux  cardinaux  François  arrivèrent  à  Bou-  f^yorabu  auxdef^ 
logne,  l'évêque  d'Auxerre  les  avoir  prévenus  fur  les  bon-  '^  '  tmpcnur. 
nés  dîfpofitions  où  le  pape  fe  trouvoit  à  l'égard  de  la  Fran- 
ce. C'eft  pourquoi,  de  concert  avec  l'ambaffadeur  d'Angfe^ 
terre,  à  qui  ils  avoient  ordre  de  tout  communiquer ,  ils 
ne  parlèrent  nullement  au  pape  du  mécontentement  des 
deux  rois,  &  ne  firent  ni  les  plaintes ,  ni  les  menaces  qu'ils 
dévoient  lui  faire  félon  leurs  inftrudions.  Ils  ne  penferent 

3u'à  empêcher  Textenfion  de  l'article  de  la  ligue  des  étati 
Italie ,  pour  la  défenfe  de  Gènes ,  &  à  &ire  échouer  le 
projet  que  l'empereur  avoir  propofé  de  tenir  toujours  une 
armée  prête  à  s'oppofer  aux  entreprifes  que  la  France  pour- 
roit  Élire ,  ou  du  moins  d'obliger  tous  les  princes  à  configner 
-chaque  mois  une  fomme  confidérable  d'argent,  pour  être 
en  état,  félon  le  befoin ,  de  lever  promptement  des  trou- 
pes j  &  ne  fe  pas  laifier  furprendre. 

Ils  repréfenterent  au  pape  que  rien  n'étoit  plus  contraire 
à  la  liberté  de  l'Italie ,  que  tous  ces  moyens  Ipécieux  de  la 
confcrver ,  que  le  defl!ein  de  l'empereur  étoit  d'y  entretenir 
ime  armée  aux  dépens  des  autres  princes  pour  les  opprîr 
mer,  &  pour  s'en  fervir  à  envahir  la  France  ;  que  le  roî 
"en  ce' cas  feroit  obligé  de  prendre  fes  précautions;  qu'il 
ne  pourroit  fe  difpenfer  d'avoir  de  fon  côté  une  armée 
fur  pié  dans  le  marquifat  de  Saluées  &  dans  le  Dauphiné  ; 
<pe  parla  jaloufie  que  ces  deux  princes  avoient  l'un  de  Tau- 
tire  ,ie  voifinage  des  deux  armées  feroit  une  difpofition  pro- 
chaine àlùne  rupture  ouverte;  que  Sa  Sainteté,  par  le  traité 
de  Cambrai,  étant  arbitre  des  différends  qui  pourroient 
en  naître,  elle  perdroit  cette  qualité,  fi  elle  confentoit  à 
f  extènfion  dont  il  s'agiflbit  ;  au  lieu  que  s'en  tenant  au 
-traité,  le  roi  lui  remettroit  touchant  l'article  de  Gènes, 
fes  îmérêtsentrelçs  mains,  pour  Tinterprétation  de  ce  qu'il 
*f  ouyoït  y  avoir  d'ambigu  à  cet  égards  ' 

Eeeij 
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YTta.    "      ^^^  traitèrent  en  même-temps  fur  le  même  fujet  avec  It 
feîgneurie  de  Venife>  pour  Tempêcher  de  confentir  à  la 

Sropofition  de  Tempereur  y  qui  de  fon  côté  agiffoit  auprès 
u  doge  par  Tentremife  du  duc  d'Urbin^  à  qui  le  manage 
de  Catherine  de  Medicis  avec  le  duc  d'Orléans  doimoit 
de  grandes  inquiétudes.  Le  duc  de  Ferrare,  dans  Tefoé- 
rance  de  ravoir  par  le  moyen  deTempereur,  Régio  &Mo- 
dene,  fecondoit  fort  fes  intentions  tant  auprès  du  pape^ 
en  lui  of&antdes  dédommagemens  pour  ces  deux  places^ 
qu^auprès  de  la  république  de  Venife. 

Enfîn^  après  bien  des  négociations^  les  Vénitiens >  qui ^ 
dans  le  temps  que  la  ligue  fut  conclue  y  avoient  toujours 
refufé  d'y  comprendre  Gènes,  tinrent  ferme;  &  le  pape 
pareillement  s'excufant  fur  fon  titre  d'arbitre  entre  les  deux 

{>rinces  qu'on  lui  avoit  donné  par  le  traité  de  Cambrai ^ 
'empereur  fut  obligé  de  fe  contenter  du  renouvellement 
de  la  ligue  en  la  même  manière  qu'elle  avoit  été  Êute 
d'abord*  On  ne  parla  plus  de  confignation  d'argent;  mais 
feidement  on  convint  de  ce  que  chaque  prince  devroit  four- 
nir au  cas  que  la  France  attaquât  le  duché  de  Milan ,  ou 
le  royaume  de  Naples  ;  qu'Antoine  de  Lève  demeurerok 
en  Italie  en  qualité  de  capitaine  général  de  la  ligue;  & 

Sue  Sa  Majeflé  impériale  retireroit  fon  armée  de  Lombar- 
ie,  pour  ne  point  donner  d'ombrage  au  roi  de  France, 
&  ne  le  pas  ooliger  à  en  tenir  une  au  marquifat  de  Sa- 
luces. 

L'empereur,  quoique  très-mécontent  de  cette  conclu* 
fion,  fut  contraint  de  s'y  conformer  ;  d'autant  plus  qu'il 
n'avoit  pas  de  quoi  entretenir  une  armée  à  fes  frais*  Il 
Tenvoya  trois  mille  hommes  en Efpagne,  autant  au  royaume 
^eNaples,  &  congédia  le  refle.  Après  avoir  donné  fesordres^ 
il  fe  prépara  à  fon  retour  en  Efpagne,  &  mit  à  la  voile  le 
huitième  d'Avril ,  menant  avec  lui  le  fieiu:  deVelliamba(&- 
deur  de  France. 

Les  cardinaux  François  ayant  il  bien  réuffi  dans  leur  né- 
gociation fur  les  points  dont  je  viens  de  parler,  obtinrent 
encore  du  délai  fur  l'article  du  procès  du  roi  d'Angleterre; 
&  l'empereur  le  demanda  lui-même ,  ne  voyant  pas  la 
cour  de  Rome  dans  une  diipofition  Ëtvorable  àfoa  égard» 
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Enfuite  les  deux  cardinaux  prefferent  le  pape ,  félon  Tor-  ^j-j^^ 
dre  qu'ils  en  avoient>  de  tenir  fa  parole  au  roi  pour  leur 
entrevue  en  France.  Ils  Taffûrerent  que  tout  s'y  pafferoit 
avec  la  fatisfaâion  de  Sa  Sainteté  5  6c  qu'on  y  pourroit  trou- 
ver des  moyens  d'accommoder  le  différend  d'Angleterre. 
JLe  pape^  qui  jugeoit  que  fans  cela  le  mariage  de  fa  nièce 
avec  le  duc  d'Orléans  ne  fe  concluroit  point ,  leur  con- 
firma fa  promeiTe  :  mais  il  les  pria  de  tenir  la  chofe  très- 
fecrette^  jufqu'à  ce  que  Tempereur  fut  arrivé  en  Ef^ 
pa^e. 

Jbn  effet  ^  dès  qu'il  eut  nouvelle  de  fon  débarquement^ 
il  fîtfes  préparatife  pour  le  voyage  de  France.  L'empereur 
tâcha  de  l'empêcher  par  toutes  fortes  de  voies  ^  tantôt  par 
les  remontrances  réitérées  de  fon  ambaffadeur  &  des  car- 
dinaux de  fon  parti)  auxquels  fe  joignirent  les  envoyés  du 
roi  des  Romains  y  du  duc  de  Milan  ^  6c  du  duc  de  Sa- 
voye^  &  tantôt  par  divers  artifices  >  &  par  des  incidens 
qu'on  faifoit  naître ^  pour  retarder  fon  départ,  jufqu'à  la 
&ifon  où  les  tempêtes  rendent  la  navigation  dangereufe  ^  p^f  ^'^^ 
dans  la  Méditerranée.  ^  '^^  ^'^> 

Rien  de  tout  cela  ne  pouvant  lui  faire  changer  de  ré* 
Solution  )  on  eut  recours  à  deux  autres  moyens  qui  furent 
également  inutiles.  Comme  l'on  étoit  convenu  de  la  ville 
de  Nice  pour  l'entrevue,  le  duc  de  Savoye  ne  voiilut  point .  • 

y  confentir,  qu'à  des  conditions,  qui  ne  pouvoient  agréer 
ni  au  pape,  ni  au  roi.  Le  paffage  fe  devoir  faire  fur  les 
Galères  de  Malte,  6c  l'empereur  les  lui  demanda  pour 
porter  des  troupes  au  fecoius  de  Coron  dans  la  Morée  ^ 

aifiégé  parles  Turcs ,  afin  que  s'il  les  refufoit,  il  le  rendît  !      - 

relponfable  de  la  perte  de  cette  place  :  mais  le  pape  ayant 
pénétré  fon  deffein,  les  lui  accorda ,  &  il  paffa  fur  celles 
de  France,  réfervant  à  déterminer,  après  W  arrivée,  le 
lieu  où  le  roi  &  lui  pourroient  fe  voir.  Il  débarqua  à  Mar- 
feille  le  quatrième  d'Oâobre  de  l'an  1$^^.  avec  Catherine 
de  Medicis  fa  nièce  ,  âgée  de  treize  ans  ;  ôc  le  duc  d'Or- 
léans qui  lui  étoit  defliné  pour  époux,  n'enavoit  ^i^core  *^?^ '^'^ 
que  quinze.  .  , JJÏi,.  '^ 

Le  roi  accompagné  de  toute  fa  cour,  s'y  étoit  d^a  rendu 
avec  ce  jeune  prince  ^  &  n'oublia  jçien  de  tout  jçe  qui  pou* 
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j^  .^ —  voit  faire  plaiAr  au  pape  dans  la  réception  qu'il  lui  fit  (a). 
On  commença  les  conférences  par  ce  qui  concernoit  la 
fôreté  de  la  religion  en  France,  où  les  nouvelles  doûrines 
commençoient  déjà  àfe  glifTer:  &  puis  on  conclut  le  maria« 
ge  >  qui  étoit  ïé  principal  motif  de  la  venue  du  pape ,  &  dont 
il  fit  lui-même,  la  cérémonie.  Il  demeura  à  MarfeiUe  juf- 
quau  vingtième  dé  Novembre,  qu'il  fe  rembarqua  pour 
retourner  à  Rome  avant  que  départir,  il  donna  le  chapeau 
de  cardinal  à  Jean  le  Veneur  ,  evêque  de  Lifieux  ôc  grand 
aumônier  de  France  ;  à  {6)  Odet  de  Châtillon  de  la  maifon 
iieGoligni,  neveu  du  maréchal  de  Montmorenci,  à  Claude 
iie  Givri  oncle  paternel  de  madame  l'amirale  Chabot  dé 
Brion  ;  à  Philippe  de  la  chambre  frère  utérin  du  duc 
d'Albanie,  dit  aepuis  le  cardinal  de  Boulogne ,  parce  que 
£ai  mère  étoit  de  la  maifon  de  Boulogne.  Le  chancelier  du 
Prat  avoir  déjà  été  honoré  de  cette  dignité  dès  le  temps 
du  Siège  de  Florence,  pour  engager  ce  miniftrc  à  em- 
pêcher que  le  roi  ne  protégeât  cette  république.  On  n'avoit 
point  encore  vu  fous  ce  règne  tant  de  cardinaux  François» 
Le  roi  en  traitant  avec  le  pape ,  auroit  bien  voulu  le 
mettre  fur  Taffiiire  du  divorce  du  roi  d'Angleterre  :  mais 
la,  paillon  de  ce  prince  avoit  pouffé  les  chofes  jufqu'à  un 
tel  point,  qu'il  n'y  avoit  prefque  plus  rien  à  ménager..; 
Le  roi  d'Angle-  Henri  ayant  appris  par  un  Envoyé  de  France  le  détail 
rre  fait /avoir  â  ^^  tout  cc  qui  s'étoit  oalTé  à  Boulognc  dans  la  négociation 
m^elfiereti^ec  ^^^  ^^^^  Cardinaux  François  ,j  avoit.  écrit  au  roi ,  pour  le 
jinne de Bouleny&  prier  dc  lui  envoyer  un  homme  de  confiance,  à  qui  il  pik 
^^'^^^'"''^^^^i^  s'ouvrir  fur  une  afiàire.de  la  dernière  conféquence,  qu'il 

eji   de  fecouer   le  ..       .      ^        ^  .    ,  ^^      i    •  '         ^  /î     ' 

joug  du  pape,  s'il  tio  pouvoJt  conhcr  a  une  lettre..  On  Im  envoya  monueur 

ne  lui  eft  pas  fayo- 
rabU, 


terre 


iç  pape  pq.l^ti^..  kl  ^oic  foi^c ié)o^eoc,  ilprSfqKc.fa.l^urangue  écoit  uwt-V&tc 

ep:  gaafoisy  jx^w  il  n^  p^lpk  pas  la  contraire  aux  Ipccncions .  du   pape  ,  h. 

larïgue  latine  :(^ec  la  ménie  élégance,  qu'elle  fcroit  trcs-rtal  reçue  5  il  pria  le 

Il  avoit  appris  par  coeur  un  discours  la«  roi  de  charger  quelque  prélac  de  natan- 

tin  qu*un  autre  avoit  c9mpoIé  pour  lui.  guer  à  fa  place.  FtÂnçols  eqc  recours  à 

Il  fut  fort  étonné  lorfqn  il  apprit  que  le  Jean  du  Bellay ,  évcque  de  Paris ,  qui 

maître  des  cérémonies  étoit  venu  trouver  s'en  acquitta  avec  beauebu|r  dç  (boc^, 

Jcxçià  foalçvçr,  pour  lui dimi^poin^  :^^pis|u'il.n'eûç  pf»  (oa  iç.  fcoi^j  4ç  s'T 

fur  lefquçls  jÇa  Sjwntejé  vouloir  ctr;?  ha- .  préparer.  MfinAed^  ^fUay. 
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de   Langei ,  à  qui  il  déclara   qu'ennuyé  des  longueurs        j-^^^ 
Rome ,  il  avoit  fiât  juger  fon  procès  par  l'archevêque  de   ^^      .  *   . 
Cantorberi  primat  d'Angleterre  >  &  par  les  juges  que  ce  fchiûn.  AngU». 
prélat  s'étoit  affociés  j  que  par  la  fentence^  la  diipenfe  de    Bcicarius,  !•  !•• 
Kome  accordée  pour  fon  mariage  avec  Catherine  d'Arra-  bcU^^Uv.!!^* 
gon  avoit  été  déclarée  nulle  y  comme  donnée  dans  un  cas  f 
où  ni  le  pape^  ni  Téglife  ne  pouvoient  difpenfer^  parce  que 
la  chofe  étoit  contre  le  droit  divin  ;  Ôc  qu'enfuite  de  cette 
déclaration^  il  avoit  époufé  Anne  de  Boulen  en  préfence 
dupere>dela  mère,  des  frères  &  de  Toncle  de  cette 
demoifelle,  qui  portoitle  titre  de  duc  de  Nortfolc;que  tout 
cela  étoit  encore  parfaitement  fecret;  qu'il  ne  le  publieroit 
qu'après  qu'il  auroit  fû  le  fuccès  des  conférences  que  le  toi 
devoit  avoir  avec  le  pape  ;  qu'au  cas  qu'on  ne  lui  rendit  pas 
fuftice  9  il  étoit  réfolu  de  fecouer  l'infupportable  joug  de 
la  tyrannie  Romaine  ;i  &  qu'il  tenoit  un  livre  tout  prêt  pour 
rendre  raifon  de  fa  conduite  au  public;  qu'il  le  prioit  de 
dire  au  roi  fon  frère  &  fon  allié,  qu'il  mettoit  toute  fa  con- 
fiance en  lui  ;  qu'il  favoit  que  le  pape  &  l'empereur  s'étoient 
vantés  d'armer  toute  la  Chrétienté  contre  l'Angleterre , 
fuppofé  qu'il  répudiât  Catherine  d'Arragon  :  mais  que  tandis 
qu'il  auroit  le  roi  de  France  pour  lui ,  il  ne  craignoit  perfonne. 

Toute  cette  afEiire  avoit  été  conduitepar  Thomas  Cram- 
mer,  archevêque  de  Cantorberi,  par  Thomas  Cromv^el^ 
chambellan  ôc  garde  du  fceau  fecret,  &  par  Thomas  Au* 
iilei,  devenu  chancelier  d'Angleterre  par  la  démiffion  de 
Thomas  Morus,  qui  prévoyant  ce  qui  devoit  arriver ,  n'a- 
voit  pas  cru  pouvoir  en  confcience  contribuer  de  fon  auto- 
rité à  une  fi  fcandaleufe  entreprife. 

Monfieur  de  Langei,  &  enfuite  le  roi,  quand  il  lui  en    itieyeUmafqut 
eut  Eut  -fon  rapport ,  en  ftirent  effrayés  :  mais  quelque  fe-  fu^uZ^M^^ 
cret  qu'on  gardât  là-defFus  en  Angleterre  &  en  France  y  nouvtiu  rwu. 
les  énîiiTaires  de  l'empereur  en  eurent  connoifTance  ;  &  la 
chofe  étant  devenue  peu  à  peu  publique,  Henri  leva  le  maf^ 
que,  fit  faire  publiquement  la  cérémonie  de  fon  mariage  au 
mois  d'Avril,  &  couronner  quelques  femaînes  après  reine 
d'Angleterre  Anne  de  Boulen,  qui  étoit  déjà  groffe ,  &  qui 
accoucha  au  mois  de  Septembre  d'une  fille,  à  qui  on  donna 
le  nom  d'Elifabeth, 
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jç^^^  Ces  nouvelles  étant  arrivées  à  Rome,  le  pape,  quelque 

i^  »*  temps  avant  fon  départ,  prononça  la  fentence  aexcommu- 
mum^LuMmi  nication  contre  Henri,  non  pas  publiquement,  mais  dans 
fifioinftau.  un  conftftoire  fecret,  dont  on  fiit  pourtant  informé  à  la  cour 
de  France.  Sur  quoi  le  roi  écrivit  des  lettres  très-fortes  au 
pape,  pour  lui  repréfenter  les  conféquences  de  cette  dé- 
marche, ôc  l'intérêt  que  lui-même  prenoit  aux  affidres  du 
roi  d'Angleterre. 

Vers  la  mi- Juillet  le  duc  de  Nortfolc  fe  rendît  auprès 
du  roi  pour  le  fuîvre  à  MarfeiUe.  Ce  prince  ne  lui  dit  rien 
de  ce  qui  s'étoit  pafTé  à  Rome  dans  un  confiftoire ,  pour  ne 
pas  aigrir  davantage  Tefprit  du  roi  d'Angleterre  :  &  ce- 
pendant il  agifToit  par  fon  ambafTadeur  auprès  du  pape , 
afin  de  l'engager  à  iufpendre  un  coup  qui  feilbit  tout  craiti* 
dre  pour  l'Êgîire,  &  pour  la  paix  de  l'Europe.  Mais  le  duc, 
qui  foupçonnoit  déjà  quelque  chofe  ,  fut  inilruit  vers  la 
mi-Août  de  la  vérité  du  fait ,  &  le  fît  (avoir  au  roi  fon 
maître. 
^€  roi  étAngU'  Ce  prince,  irrité  au-delà  de  tout  ce  qu'on  peut  imaginer, 
^Xrâ  ^^lut  '"  ^^  Kippclla  en  Angleterre,  &  envoya  un  ordre  femblable  à 
Vàir^ew  qu'T'  TambalFadeur  qu'il  avoit  à  Rome.  Le  roi  de  France  con- 
svoUÀRoau.  jura  le  duc  de  Nortfolc  d'ufer  de  tout  le  pouvoir  qu'il 
s'étoit  acquis  fur  l'efprit  du  roi  d'Angleterre ,  pour  le  con- 
tenir &  l'empêcher  de  porter  les  chofes  aux  aernieres  ex- 
trémités ,  lui  promettant  de  mettre  tout  en  œuvre  pour 
adoucir  l'efprit  du  pape.  Le  duc  fuivit  fon  confeil  ;  6c  non* 
obflant  la  réfolution  où  il  trouva  Henri  de  ne  plus  garder 
aucunes  mefures ,  il  fit  fi  bien ,  que  ce  prince  envoya  l'évê^- 
que  de  Vinceftre,  &  Briant  gentilhomme  de  (a  chambre, 
parent  d'Anne  de  Boulen,  pour  accompagner  le  roi  au 
voyage  de  MarfeiUe.  Mais  tout  cela  fiit  inutile.  Les  envoyés 
d'Angleterre  parlèrent  en  cette  occafion  avec  fi  peu  de  re- 
tenue &  tant  d'audace ,  que  le  roi  en  fiit  indigné,  &  le 
pape  fi  oflFenfé,  qu'il  ne  voulut  plus  rien  entendre  fur  cette 
affaire.  Le  roi  cependant  obtint  un  délai  pour  la  fulmina- 
tion  des  cenfures,  jufqu'à  ce  qu'il  eût  fait  encore  une  ten- 
tative fur  l'efprit  du  roi  d'Angleterre,  &  fit  partir  pour  cet 
effet  Jean  du  Bellay,  évêque  de  Paris,  qui  pafTa  la  mer  au 
mois  de  Décembre. 

Ce 
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Ce  prélat  fut  (i  bien  manier  Tel^rit  du  roi  d* Angle-  i<^^ 
terre  9  que  tout  déterminé  qu'il  étoit  déjà  à  fe  fouftraire 
de  TobéifTance  de  TEglife  Romaine  ^  il  le  fît  con£bntir  à:en- 
voyer  de  nouveaux  députés  au  pape;  &  Tévêque s'étant  o£^ 
fert  d'aller  lui-même  à  Rome^  pour  empêcher  qu'on  ne 
paifôt  outre  9  jufqu'à  ce  qu'on  eût  reçu  de  nouvelles  répon- 
ses d'Angleterre  >  il  accepta  fon  offre. 

L'évêque  repaffa  en  France,  &  en  partit  en  pofte;  il  eut    Lepaptfidmine 
audience  du  pape  &'des  cardinaux,  &  il  obtiht  ce  ^^''^^^T^xcim- 
prétendoit  :  mais  on  lui  fixa  un  terme,  après  lequel,  il  on  mumcatwn. 
n^avoit  pas  une  réponfe  précife  du  roi  d'Angleterre,  cm  pu-- 
blieroit  l'excommunication.  Il  dépêcha  àufli-tôt  un  courrier 
à  ce  prince,  &  le  conjura  de  ne  point  retarder  ni  fa  réponfe, 
ni  le  retour  du  courrier.  .'  j 

Henri  fuivit  fon  confeil:  mais  le  courrier  ne  put  Étire 
aflez  de  diligence  pour  arriver  dans  le  temps  marqué.  Dès 
le  lendemain,  on  recommença  les  procédures.  L'évêque  de 
Paris  fît  tous  les  efforts  imaginables  pour  obtenir  quelque 
fiir-féance,  repréfentant  que  la  rigueur  de  lafaifon  &  di- 
vers autres  accidens  pouvoient  avoir  retardé  le  porteur  de 

•  la  réponfe  du  roi  d'Angleterre ,  &qu- après  avoir  tait  languir 
iîx  ans  un  fi  grand  prince  ,  on  pouvoit  bien  lui  accorder 
un  délai  dé  ftx  jours.  Les  plus  modérés  des  cardinaux  ap- 
prouvoient  un  confeil  fi  raifonnable  :  mais  ceux  de  la  dic- 
tion impériale,  ou  qui  croyoient  qu'il  n'étoit  pas  de  la 
dignité  du  Saint  Siège  de  fe  laiffer  plus  long-temps  abur 
fer  par  le  roi  d'Angleterre,  l'emportèrent  à  la  pluralité  des 

voix.  Une  affaire  de  cette  importance  fut  terminée  dans  un    Mémoires  de  du 
feul  confîftoire ,  &  la  fentence  d'excommunication  fulmi-      *^  *    ^ 
née  avec  toutes  les  cérémonies  ordinaires  ^n  pareille  ren- 
contre le  vingt-quatrième  de  Mars  de  Tan  1  n4'  On  y  dé- 

•  claroit  qu'Henri  avoit  ençoiuru  l'excommunication  majeure , 
-pour  avoir  répudié  Catherine  d'Arragon,  &  époufé  Anne 

de  Bouien ,  tandis  que  le  procès  étoit  au  tribunal  du  pape} 
que  Catherine  étoit  rétablie  dans  tous  fes  droits  de  reiii|^ 
'éi  d'époufe ,  qu'on  donnoit  à  ce  prince  flx  mois  pour  vfciùc 
à  réfipifcence,  au  bout  defquels  la  fentence  prononcée  for* 
tiroit  fon  effet. 

Deux  jours  après  le  courrier  d'Angleterre  arriva  avec 
Tome  IX.  F  f  f 
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'  .iça4.  des  propofitions  qui  parurent  dignes  d'être  écoutées;  puif- 
"*  que  le  collège  des  cardinaux  s'affembla  diverfes  fois,  pour 
-^her  de  trouver  remède  au  mal  que  leiur  précipitation 
-avoit'Caufé*  Maisils  n^en  trouvèrent  point,  &  le  jparti  des 
^cardinaux  contraires  au  roi  d'Angleterre,  fît  concuire  à  ne 
-rien  changer,  ne  leur  paroifTant  pas  convenable  ati'une 
fentence  publiée  dans  toutes  les  formes ,  après  tant  de  aélaisj 
•fût  révoquée. 

Le  bruit  courut  alors  qu'une  des  chofes  que  le  roi  d'An- 
:  t^leterre  demandoit,  étoit  qu'on  raclût  du  nombre  de  Tes 
-)uges  certains  cardinaux  qui  lui  étoientifufpeûs,  éc  qu'on 
fît  à  Cambrai  une  aflemblée  de  perfonnes  neutres  &  défin- 
f^térefTées  pour  décider  ie  procès.  Si  Ton  eût  pris  cet  expé- 
dient^ les  effroyables  malheurs  qu'on  déplora  depuis,  ne 
feroient  point  arrivés  :  car  quelques  mois  après  Cadierine 
'd'Arragon  reine  d'Angleterre  mourut ,  &  auroit  pu  pair 
la  mort  mettre  fin  à  ce  difiérend,  dont  les  fuites  furent  fi 
funeftes. 
Li  roi  fjingU'     Le  roi  d'Angleterre  n'eut  pas  plutôt  appris  ce  qui  s*étoit 
Sri'i^ f^fî  P^^  à  Rome,  &  connu  l'indignation  de  tout  fon  rovau- 
fon  royaumâr'L  me  contre  le  pape  ,  que  dans  une  affemblée  de  fes  prélats^ 
téiffénadupapt.  y  renon^i  publiquement,  en  fon  nom,  &  au  nom  ac  toute 
l'Angleterre ,  à  l'obéiffance  de  Qement,  le  déclara  déchu 
<ie  toute  jurifdidion  dans  le  royaume ,  défendit  de  lui 
donner  le  nom  de  pape,  &  de  lui  payer  déformais  ni  le 
-denier  de  faint  Pierre,  ni  les  annates,  fit  efiàeer  foiinom 
de  tous  les  a£tes  publics ,  fe  conflitua  le  chef  de  l'Eglife 
Anglicane ,  &  fous  lui  l'archevêque  de  Cantorberi  poyr 
-primat  de  toutes  les  Eglifes:  il  fit^éfenfe.d'appèUeriïâbr- 
-mais  Catherine  d'Arragon  reine  d'Angleterre  ,   dégrada 
Marie  fa. fille  âgée  deaix-feptans,  de  la  qualité. de  prin- 
ceffe  de  Galles,  &  d'héritière  préfomptive  de  fes  rats, 
quoiqu'il  l'eût  fait  reconnoître  comme  telle  par  le  parle- 
ment d'Angleterre,  &  lui  fubflitua  Elifabeth  fîUe  d*Anne 
deEÉoulen. 

Ce  fiit-là  l'étrange  événement  que  produifit  en  Angle- 
terre, avec  la  perte  de  la  religion,  le  contretemps  du  re- 
tardement d'un  courrier;  en  quoi  on  doit  apprendre  à  ado- 
rer l'abyfme  des  jugemens  de  Dieu  qui  permet  de  fi  grands 


FRANÇOIS    L  4" 

maux  dans  des  defleins  qu'il  n'eft  pas  permis  aux  hommes       u^a^ 
d'approfondir;  ôcc'eft  ce  qui  montre  encore  avec  combien 
de  (agefle  quelques-uns  des  fuccefleurs  de  Clément  VII. 
inftnuts  par  un  ii  déplorable  exemple  y  ont  procédé  avec. 

rius  de  précaution  dans  les  aifaicies  qu'ils  ont  eues  depuis 
démêler  avec  les  princes  Chrétiens  >  fur-tout  dans  celle& 
où  il  s'agifToit  de  la  religion  &  du  falut  des  peuples  ;  la  pré- 
cipitation en  ces  fortes  aoccafions  étant  toujours  beaucoup 
plus  dangereufe  que  la  plus  exceffive  lenteur. 

Clément  VII.  mourut  cette  même  année  en  la  cinquante-  Mortdecejantîre. 
fixicme  de  fon'  âge  &  la  dixième  de  foa pontificat,  n'ayant  ^'**'=^"'-  *^* 
plus  rien  à  defirer  pour  l'élévation  de  fa  ÊuniUe,  Oc  voyante 
tout  à  craindre  pour  l'Eglife  de*  la  part  des  infidèles  &  des 
Luthériens.  Ce  fut  une  très-grande  perte  pour  le  roi,  dont 
lesefpérancesétoient  entièrement  ruinées  pour  le  recouvre^ 
ment  du  Milanès  &  pour  la  conquête  de  plufieurs  autres 
domaines  d'Italie ,  qui  dévoient  y  être  ums  en  Êiveur  du 
duc  d'^Orléans,  par  le  traité  de  fon  lîiariage  avec  Cathe-- 
fine  de  Medicis  :  car  il  étoit  hors  de  doute  que  le  pape  > 
ibuhaitant  avec  paflion  de  voir  (a  maifbn  dominante  a  Mi- 
lan comme  à  Florence,  n'aui?oit  rien  épargné  poiir  féconder 
ks  defTeins  de  la  France. 

Le  *ôi  avoit  déjà  une  raifon  affez  plaufîble  de  déclarer    Le  roi  tnvoU  un 
la  guerre  à  1  empereur ,  au  ui)et  d  une  affaire  qui  s  étoit  auprès  du  duc  de 
paflee  k  Milan,  ce  y  avoit  fait  grand  bruit.  Il  penfoit  de*  ^'^lan. 
puis  la  paix  à  avoir  un  homme  de*  confiance  auprès  du  duc,  ^^^^ 
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Îu'albrs  coQfmti 
-rance.  I)  convint  à  la  fin  avec  le  roi  d'en  recevoir  un  qui 
eût  ce  cataâere,  mais  feulemenc  en.  iecret ,  &  qui  paiTit 
dàM^lepiMc  fKHir  un  fiwi^ 

Ce  ait  Ffanoiii|ue  Tavertie  ch^etier  de  Mika^  qui 
fviggjéntet  expédient  au  roi,  Idrfiqw  revenant  d'Allemar 
gne,  où  il  étoiic  aHé  en  amba£â;de,  id  pafla  pr  la  France  ^ 
éc  ÊtJkia  ce  prince  à  Fontainebleau»  On  jetta  les  yeux  pour 
cela  fur  un  gentilhomme  du  Milanès  nommé  MervetUe^ 
oncle  du  chanceler  Taverne*  Ce  gentiihonune  étoit  venu 
oi  France  ftyec  Louis  XIL  £c  par  la  Êiveur  de  ce  prince 

Fff  ij 
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jjj^.'  s'y  étoh  fait  un  établiffement  confidérable.  Il  a  voit  été  de- 
puis'quelque  temps  à  la  cour  du  duc  de  Milan  avec  un 
grand  équipage  ^  6c  s'étoit  mis  fort  avant  dans  fes  bonnes 
sraces.  Il  tiit  donc  réfolu  que  Merveille  retoumeroit  à 
Milan  fous  prétexte  de  fes  affaires  particulières  ;  que  le 
roi  lui  donneroit  des  lettres  de  recommandation  pour  ce 
duc^  &  qu'en  même-temps  il  lui  feroit  expédier^  comme 
à  fon  miniftre  y  des  lettres  de  créance  9  qu'il  auroit  foin 
de  tenir  très-£bcrettes>  6c  de  ne  montrer  qu'au  duc  feul* 

La  chôfe  fe  fît  ainfî.  Mais  foit  que  la  vanité  de  Mer- 
veille &  l'envie  de  fe  faire  valoir  auprès  de  fes  compa- 
triotes/, he  lui  euflent  pas  permis  d'être  aufli  difcret^  qu'il 
le  falloir  être  fur  un  poii^t  fi  délicat  :  foit  que  l'empereur 
eût  foupçonné  l'artifice  y  il  fît  paroître  beaucoup  de  cha- 
grin du  féjour  de  ce  gentilhomme  à  Milan ,  6c  jufqu'à  me- 
nacer le  duc  de  ne  lui  pas  donner  en  mariaget  En  nièce  fille 
de  Chriflierne  roi  de  Danemarck,  comme  il  le  lui;avoit 
prdmi&  Le  duc  de  Milan  fît  tout  fon  poffible  pour  difliper 
les  ombrages  :  il  lui  envoya  même  les  lettres  que  le  roi 
lui  avoir  écrites,  où  il  lui  mairquoit  que  Merveille  alloit  à 
Milan  pour  fes  intérêts  particuliers,  6c  pour  des  affidres 
domefliques  ;  rien  de  tout  cela  ne  put  le  fatisfaire*  Ceft 
ce  qui  obligea  le  duc  >  qui  d'avoir  garde  de  fe  brouiller 
avec  ce  prince,  de  le  contenter  là-defFus.  Il  le  fit  d'une 
manière  très-offenfante  pour  le  roi,  dans  une  occafion 
que  le  hafard  lui  préfenta ,  ou  qui  plus  vrai  -  femblable- 
ment,  à  en  juger  par  la  fuite ,  fut  ménagée  par  fes  ordres. 
Onfufàteuneaf  Un  feigneur  de  la  maifon  de  Caftigliqné  parla  fort  outra* 
faire  â  ce  mniflre,  geufcment  de  McrveiUc  en  préfence  des  dopiefliques  de 
^riTr/î^"^'  ce  gentilhomme,  qui  le  lui  .rapportèrent.  Il  Yen  plaignit, 
€Qupe  et.  ^  o^  en  vint  aux  éclairciffemens.  Le  duc  leur  envoya  or-r 
dre  d'affoupir  la  querelle,  &  défenfe  de  paifei  outre. CafiiT 
glioné  ne  laiffa  pas  de  continuer  fes  difco^rs  ojBlènlans: 
^  im  jour  paffant  devant  l'hôtel  de  Merveille  avec  des 
gens  armés ,  il  infulta  fes  domefliques.  Ceux-ci  prirent  les 
armes  :  on  en  vint  aux  mains,  6c  Cafliglioné  fiit  tué  fut  Ja 
place. 

Dès  que  le  magiflrat  de  Milan  eut  été  averti  de  la  chofe, 
il  fe  tranfporta  avec  main  forte  chez  Merveillç,.  fit  les  iûr 


FRANÇOIS    L  413 

formations^ôc fans  nul  égare!  ^  le  coûduifit  en  prifom  Le       i^^a. 
pxocès  fut  expédié  en  peu  de  jours,  &  on  en  fit  le  rapport    i^    .Jv 
devant  le  duc,  qui  fans  lui  donner  le  temps  de  fe  déten-  çois^iTau  duc'^J 
dre,  ni  d'envoyer  à  la  cour  pour  Tinformer  de  ce  qui  fe  ^^^  &  *  !*«'»- 
paflbit,  lui.  fit  couper  la  tête  dans  la  prifon  j  &  le  corps  pa-  ^"^"'^' 
rut  le  lendemain  expofé  dans  la  place  à  la  vue  de  tout  le 
peuple. 

Un  fi  étrange  procédé  irrita  le  roi  au  point  qu'on  peut 
s'imaginer.  Il  en  écrivit  non-feulement  au  duc  &  à  l'empe- 
reur ;  mais  encore  à  tous  les  princes  de  l'Europe ,  de  la 
manière  que  le  méritoit  un  tel  attentat  commis  en  la  per- 
fonne  d'un  ambâfladeur,  où  l'on  avoit  violé  le  droit  des 
ffens,  outragé  à  l'excès  la  dignité  royale,  &agi  contre  toutes 
ks  règles  de  la  juftice,  qu'on  auroit  dû  obierver  à  l'égard 
des  moindres  particuliers. 

.  Monfjeur  de  Velli,  ambafladeur  de  France  à  la  cour  de 
Tempereur  >  préfenta'  la  lettre  du  roi  à  ce  prince ,  qui 
l'ayant  lue,  répondit  d'un  air  affez  méprifant,  que  Mer- 
veille n'étoit  qu'un  particulier  fujet  du  duc  ,  &  au'il  avoit 
été  traité  comme  il  le  méritoit.  Velli  foûtint  que  Merveille 
avoit  le  caraâere  d'ambaf&deur,  ôc  produifit  à  l'empereur 
la  lettre  du  duc  de  Milan  au  roi,  par  laquelle  il  le  recott-^ 
noiflbit  en  cette  qualité  :  mais  l'empereur  ravi  de  voir  par-' 
là  le  duc  irréconciable  avec  la  cour  de  France,  repartit 
que  cette  af&ire-là  ne  le  regardoit  point  ;  &  deux  jours  après 
il  fit  partir  du  Prat,  un  de  fes  miniftres,  pour  aller  quérir 
en  Flandre  la  princefTe  de  Danemarçk,&  lamarier  au  duc 
de  Milan. 

Le  duc  de  Milan  fur  la  lettre  du  roi  avoit  envoyé  vers  Uroîendmanêi 
lui  fon  Chancelier,  qui  tout  neveu  qu'il  étoit  de  Merveille ^^  /^'*(^««. 
fe  chargea  de  cette  mauvaife  commifiion.  Il  n'en  rapporta 
qu'une  extrême  confiifion  ;  car  il  fiit.  convaincu  en  plein 
confeil^  jufqu'à  ne  pouvoir  répliquer,  que  non-feulement 
le  duc,  mais  lui-même  favoit  que  ce  gentilhomme  avoiç 
le  titre  d'ambafTadeur  de  France  à  la  cour  de  Milan.  Eç 
on  lui  déclara  que  fi  on  ne  faifoit  au  roi  une  fatisfa£Uon 
proportionnée  à  un  fi  horrible  attentat,  il  fauroit  bien  lui- 
inême  s'en  faire  juftice. 

U  y  étoit  cfieûivement  réfolu  :  mais  comme  il  ne  doutoit^^J^^J'^^^ 
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jyjA       pas  que  rcmpcrcur  ne  dût  bien-tôt  être  de  la  partie  avéC 

i.^.ijs.;  t  j  .j  it  duc  de  Milan,  il  ne  fe  prefla  point.  Il  voulut  voir  corn*' 

MUan.  ment  tourneroient  les  aftaires  de  1  empereur  avec  les  TurcSy 

connaître  par  lui-même  l'état  des  nouvelles  milices  dont 
j*ai  déjà  parlé,  qu'il  avoir  formées  en  Picardie,  en  Cham- 
pagne, &  dans  quelques  autres  Provinces,  &  s'aflfûrer  du 
fecours  qu'il  pourroit  efpérer  de  quelques  princes  d'Alle- 
magne mécontens  de  la  maifon  d'Autriche. 

Il  ne  fut  pas  fâché  d'apprendre  que  les  Turcs  avoient 
rompu  la  trêve  faite  avec  l'empereur,  &  que  le  fameux  pi* 
rate  Hariadiii,  ou  Cheredin  roi  d'Alger,  plus  connu  ious 
le  nom  de  BarberoufTe,  étoit  dans  la  Méaiterranée  «vec 
cent  galères  ;  qu'il  avoir  répandu  la  terreur  dans  tout  I9 
royaume  deNaples,  chafTé  les  Efpagnols  d'une  petite  îfic 
à  la  hauteur  d'Alger,  &  aue  l'empereur  appréhendant  pour 
fes  états  maritimes  d'Italie,  penfoit^férieufement  àahner 
contre  lui,  pour  l'aller  attaquer  jufqu'en  Afrique. 

Une  telle  diverfion  étoit  très-favorable  aux  delTeins  dit 

roi;  &  en  ce  qui  regardoit  les  princes  d'Allemagne  >  il 

avoir  mis  dans  fes  intérêts  Philippe  Landgrave  de  Heife> 

.  par  le  bon  ofiice  qu'il  avoir  rendu  aux  ducs  de  Wktcm* 

Bciia^L ^     u  ^^^g  p^^^  ^  ^j^  ^  j^^^  1^  Landgrave  s'étoit  fitit  le  j^ifo- 
teâeur. 

Ces  deux  princes  avoient  été  dépouillés  de  leurs  états  i 
Belcariusj.io.  par  l'empereur  &  par  le  roi  des  Romains.  Ils  en  follicite- 
rent  long-temps  en  vain  la  reflitution  :  mais  le  fieur  de  Lan- 
gei,  dans  une  diète  afTemblée  fur  ce  fujet,  fut  fi  bient 
tourner  en  leur  faveur  les  princes  d'Allemagne,  qu'ils  pri- 
rent parti  pour  eux;  &  l'armée  du  Landgrave  ayant  dé&it 
celle  du  roi  des  Romains  ,  ils  furent  rétablis  dans  leut 
duché. 

Enfuite  de  cette  vîûoire,  le  roi  fe  fervant  de  ranîmo* 
fité  du  Landgrave  Contre  l'empereur,  lui  propofa  un  traité 
d'alliance.  Il  fut  conclu,  &  le  Landgrave  proniit  que  dès 
que  la  France  feroit  entrée  en  guerre,  il  fe  jetteroit  for  les 
terres  du  roi  des  Romains,  &  tâchcroit  de  s'y  ouvrir  VQ 
pafTage  pour  entrer  en  Italie. 
jifdt  u  rcvût  di      Durant  cette  négociation  le  roi  alla  à  Rouen ,  à  Amiens^ 

fis  troi^.         fie  à  Rcims>  pour  feire  la  revue  des  légioûs  de  Normandici 
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Jç  Picardie  6c  de  Champ^çne  ^  qui  .étoîent  chacune  de  ijc^il' 
fix  inille  hommes  d'inâmtetie.  Il  trouva  ces. coupes  très- 
belles,  il  fe  fervit  en  chemin  £aifànt  de  celles  de  C^hampa- 
gne^  pour  mettre  à  la  raifon  un -petit  Tyran  qui  avoit  ofé 
refiiTer  à  fes  officiers  l'entrée  de  (on  château  de  Lmnes  au- 

I)rès  de  Mezieres.  Il  s'appelloit  le  ieigneur  de  Bufanci  de 
a  maifon  d'Afpremont  y  qui  prétendoit  ne  relever  ni  du 
,roi ,  ni  du  comte  de  Rétel,  duquel  il  étoit  en  fCfFet  vafTal. 
Il  fallut  amener  du  cîinon  pour  Tôbliger  à  fe  i^endre  ;  &  une 
infolence  pareille  lui  auroit  coûté  la  tête^  ft  Robert  de  la 
Alarck  feigneur  de  Sedan,  n'eût  intercédé  ppur  lui  auprès 
du  roi,  qui  lui  pardonna. 

Ce  prince  afTûré  par  les  infpeâeurs  que  la  levée  des  lé-  JH^uroriontudt 
gions  des  autres  Provinces  plus  éloignées  fe  faifoit  avec'^^'*'*^''^  * 
aflez  de  fuccès,  leur  envoya  ordre  de  fe  tenir  prêts  à  mar- 
cher, prefïa  le  comte  Guillaimfie  de  Furftemberg  de  tra- 
vailler à  la  levée  de  vingt  enfeignes  de  lanfquenets,  qu'il 
s'étoit  chargé  de  faire  en  Allemagne,  fît  mettre  en  équi- 
:  page  fa  gendarmerie,  6c  difpoia  tout  pour  aller  châtier  le 
duc  de  Milan. 

Il  Im  falloir  avant  toutes  chofes  obtenir  pafTage  de  Char-  Miecnantement 
-les  duc  de  Savoye;  &  voyant  beaucoup  d'apparence  zm^^^^*^^^^'^^ 
refus,  il  étoit  réfolu  à  le  forcer,  s'il  ne  le  lui  accordoit  pas  Mémoires  Je 
de  bonne  grâce.  Il  n'étoit  pas  même  fâché  d'avoir  oc-  Guillaume  du  Bei- 
cafion  de  fiiire  fentir  à  ce  prince  les  fujets  de  méconten-  Langci^^q^fon! 
tement  qu'il  avoit  de  lui,  &  il  prétendoit  en  avoir  plu-  u  fuite  de  ceux  de 
ficurs.   ^        ^  SîîM-BciUjr 

U  avoit  toujours  fur  le  cœur  le  fecours  d'argent  que  le  Guichenon^lùft. 
duc  avoit  fourni  au  duc  de  Bourbon  durant  fa  révolte,  par  ^^▼«^y^ 
lequel  il  empêcha  l'armée  Impériale  d'Italie  de  fe  déban- 
-  der,  les  efforts  qu'il  avoit  Êiits  en  diverfes  diete$  des  Can- 
tons pour  les  détacher  de  l'alliance  de  France ,  les  lettres 
•de  conjouiflTance  qu'il  avoit  écrites  à  l'empereur  fur  la  ba- 
taille de  Pavie,  l'achat  du  comté  d'Afl,  ancien  héritage  de 
la  maifon  d'Orléans,  &  fon  dévouement  à  l'empereur,  qui 
avoit  été  jufqu'à  lui  donner  le  prince  de  Piémont  fon  fils 
.aîné,  pour  être  élevé  en  Efpagne,  où  il  mourut  peu  de 
temps  après. 

A  ces  fujets  de  chagrin  que  le  roî  avoit  contre  le  duc> 
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■~"Y77Z       étoient  joints  des  intérêts  qu'ils  avoient  à  démêler  enfem-^ 

ble;  lavoir  les  anciennes  prétentions  de  la  France  fur  le 

comté  de  Nice  >  des  différends  fur  quelques  places  du  mat- 

quifat  de  Saluées^  fur  Thommage  de  Faucigni^  &  fur  une 

partie  de  la  fucceffion  de  Philippe  duc  de  Savoye,  pcrc  de 

Louife  de  Savoye  mère  du  roi. 

Il  lui  demande      Cctï  étoit  beaucoup  plus  qu'il  n^en  falloit  pour  brouiller 

Vu^\t[hh^'  ces  deux  princes,  déjà  fi  mal  difpofés  à  Tégard  Tun  de 

^^  M^moira'  de  l'autre  :  mais  la  méfmtelligence  fat  encore  augmentée  par 

^^-«ûgci,!.  j.        quelques  fecours  de  troupes,  que  le  roi,  fans  paroître  les 

autorifer ,  envoya  à  la  ville  de  Genève ,  qui  avoit  pris  les 

armes  contre  le  duc,  &  s'étoit  alliée  avec  le  Canton  de 

Berne;  ce  qui  joint  à  la  crainte  qu'eut  ce  prince  de  s'attirer 

les  Cantons  fur  les  bras,  l'obligea  à  lever  le  fiége. 

Ce  fat  fur  ces  entrefeites  que  le  roi  lui  envoya  le  préfi- 
dent  Poyet  lui  demander  paflage  pour  entrer  dans  le  Mila- 
nès.  Guillaume  dû  Bellay  feigncur  de  Langei,  dans  fes  mé- 
moires ,  qui  font  la  continuation  de  ceux  de  Martin  du 
Bellay  fon  frère,  dit  que  le  duc  le  refafa.  Guichenon,  qui 
n'eft  pas  un  hiftorien  moins  exa£t,  dit  le  contraire  dans  ftm 
hîftoire  de  la  royale  maifon  de  Savoye  :  mais  tous  deux 
conviennent  que  foit  en  conféquence  du  refas,  ou  autre- 
ment, le  préfident  fomma  le  duc  de  faire  raifon  au  roi 
touchant  fes  prétentions  fur  une  partie  de  la  fucceffion  de 
Savoye,  &  fur  les  autres  points  dont  j'ai  parlé.  Jean  Fran- 
çois Purpurat ,  préfident  de  Piémont ,  répondit  à  cette 
fommation  au  nom  du  duc,  qui  offrit  au  roi  de  lui  donner 
communication  des  titres  fur  lefquels  fes  droits  étoient  fon- 
dés. Mais  comme  le  duc  vit  bien  par  la  manière  dont  l'am- 
bafladeur  lui  parla,  que  la  chofe  ne  fe  décideroit  pas  par 
la  voie  de  la  procédure,  il  réfolut  de  fe  jetter  fans  retarde- 
ment entre  le  bras  de  l'empereur. 

Par  malheur  pour  lui ,  ce  prince  étoît  fort  occupé  de 
fon  expédition  d'Afrique ,  où  il  avoit  befoin  de  toutes  ft$ 
troupes  ,  ôc  il  ne  lui  donna  que  l'efpérance  de  le  fecourir, 

dès  qu'il  lui  feroit  poffible  de  le  faire. 

1Î3Î*  Cependant  le  roi  faifoit  filer  fes  troupes  vers  Lyon; 

où    il   devoir    fe  rendre   lui-même    au   commencement 

Guichenon, hift.  de  l'année   1535.  Mais  avant  que  de  partir  de  Paris,  il 

^^*^°y^-  voulut, 
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toulut;  pour  attirer  la  bénédi£lion  du  ciel  fur  fes  armes,       i7Tç7~* 
donner  un  exemple  fîgnalé  de  piété  &  de  zèle  contre  la 
npuvelle  dodrine. 

Les  Luthériens  commençoîent  déjà  à  s'émanciper  dans  ExempUdepua 
le  royaume  en  quelques  endroits.  Il  y  en  eut  d'aflez  info-  ll^jefi^iL^têm 
lens  y  pour  afficher  {a)  des  placards  impies  contre  le  iàint  campagne. 
Sacrement  de  l'Euchariflie  jufques  dans  raris^  &  même  aux 
murailles  du  Louvre.  Le  roi  fit  faire  une  exaûe  perquifition 
des  auteurs  ;  &  on  en  découvrit  fix  qu'on  arrêta.  Il  com- 
mença par  faire  faire  une  réparation  publique  de  l'outrage 
qui  avoit  été  fait  au  faint  Sacrement.  Il  fit  intimer  par  l'Ë- 
vêque  Jean  du  Bellay  une  proceffion  générale ,  &  il  vint  ex- 
près de  Blois  à  Paris  pour  y  affifter  lui-même.  Elle  fe  fit 
depuis  l'Eglife  de  faint  Germain  l'Auxerrois  jufqu'à  Notre- 
Dame.  L'évêque  y  portoit  le  faint  Sacrement ,  qui  fiit  ac- 
compagné des  plus  belles  reliques  de  la  Sainte  Chapelle. 
Le  roi  y  marcha  un  flambeau  à  la  main  ;  monfieur  le  dau- 
phin ,  les  ducs  d'Orléans  &  d'Angoulême  fes  frères ,  &  le 
duc  de  Vendôme  premier  prince  du  fang  portoient  le  dais. 
Les  ambaifadeurs  des  princes  ^  les  cardinaux  &  les  évêques 
qui  étoient  à  Paris,  &  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  diflingué 
à  la  cour  &  à  la  ville ,  y  affilièrent.  Le  roi  en  cette  occa- 
fion  dit  tout  haut  ôc  publiquement  ces  belles  paroles  >  que 
fi  fon  bras  étoit  infedédu  venin  de  l'héréfie  Luthérienne, 
il  le  couperoit  lui-même,  &  qu'il  ne  Tépargneroit  pas  dans 
fes  propres  enfans. 

Le  loir  du  même  jour  les  fix  coupables  furent  conduits    ^^fi*^  hrâUrfit 
à  la  place  publique,  où  Ton  avoit  préparé  des  feux  pour  ^^^'^^^'^'^^^ 
les  brûler.  Il  y  avoit  au  milieu  de  chaque  bûcher  uneefoece  dans  Paru  du 
d'eftrapade  élevée,  où  on  les  attacha;  enfuite  on  alluma ç/^^'^J^^^ 
le  feu  au-deffous  d'eux,  &  les  bourreaux  lâchant  douce- 
ment la  corde ,  laiflbïent  couler  jufqu'à  la  hauteur  du  feu 
ces  miférables  pour  leur  en  faire  fentir  la  plus  vive  impref- 
fion;  puis  on  les  guindoit  de  nouveau  en  haut;  &  après 
leur  avoir  fait  fouffrir  ce  cruel  tourment  à  diverfes  repri- 
fes,  on  les  laiflTa  tomber  au  milieu  des  flammes,  où  ils  ex-» 
pirerent. 

{£)  Les  Haguenots  dans  leur  martyrologe  ont  appelle  cette  ann^e  inx*  t^^i^ 
dêi  placards. 

Tome  IX.  Ggg 
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jç^ç^  Le  roi ,  auelque  temps  auparavant ,  avoît  évité  un  pîégc 

^  *       de  la  part  de  ces  Novateurs.  11  en  fut  redevable  à  la  fageue 

ÀtnundrtMetlnl  &  à  la  fermeté  du  cardinal  de  Tournon ,  qui  lui  parla  en 
thon  y  &  u  car-  cette  occafion  d'une  manière  digne  de  fon  caraûere.  Mar- 
/V«  éàournt!^^^  gueritc  reine  de  Navarre  fœur  du  roi ,  princefle  de  beau- 
coup d^efprit ,  qui  fe  piquoit  de  doûrine ,  &  qui  par-là 
même  étoit  plus  fufceptible  des  nouveautés  en  matière  de 
religion,  avoit  à  fa  cour  quelques  gens  de  ce  mauvais  parti 
des  plus  habiles  &  des  plus  polis.  Elle  les  écoutoit  avec 
plaifir  difcourir  des  divers  points  de  controverfe,  oui  s'agi- 
toient  entre  les  Catholiques  &  les  nouveaux  aoâeurs. 
Elle  pria  le  roi ,  à  leur  perfuafion ,  de  faire  venir  auprès 
de  lui  Melanâhon ,  dont  la  réputation  d'efprit  ^  de  poli- 
teffe,  de  capacité  étoit  grande  dans  lafeâe.Le  prétexte 
qu'elle  prit,  fut  que  c'étoit  un  homme  très-modéré,  qui 
condamnoit  hautement  les  emportemens  de  Luther  &  du 
commun  des  autres  feâaires,  capable  de  trouver  des  tem* 
péramens  pour  ramener  les  efprits ,  &  qui  dans  les  confé- 
rences qu'il  auroit  avec  les  doûeurs  de  Paris,  termineroit 
avec  eux  à  l'amiable  la  plupart  des  queflions. 
ïiorîmond  de  Cette  princeflTe,  fut  fi  bien  manier  l'efprit  du  roi  là- 
Hcmond,!.  7.  deffus,  qu'il  étoit  furie  point  de  faire  écrire  de  fa  part  à 
Melandhon  pour  l'appeller  à  Paris,  lorfque  le  cardinal  de 
Tournon,  qui  prévit  bien  les  dangereufes  conféquences  de 
la  démarche  qu'on  faifoit  faire  à  ce  prince,  vint  le  trouver, 
lui  parla  fortement,  lui  fît  voir  clairement  l'artifice  de  la 
cabale  hérétique  caché  fous  ces  belles  apparences  ;  que  c'é- 
toit  le  véritable  moyen  d'introduire  l'héréfîe  à  fa  cour;  que 
Melanfton  n'y  feroit  pas  plutôt,  qu'il  y  auroit  des  diici- 
ples ,  &  fe  feroit  des  fe£Uteurs  parmi  les  doûeurs  mêmes 
de  Paris;  que  c'étoit  par  fes  fortes  de  voies  que  les  chefs 
de  ce  parti  avoient  corrompu  les  cours  de  tant  de  princes 
d'Allemagne  &  des  rois  du  Nord ,  &  que  Sa  Majefté  ne 
pouvoir,  lans  bleffer  fa  confcience ,  avoir  commerce  avec 
ces  fortes  de  gens.  Il  lui  repréfenta  tout  cela  fî  vivement, 
qu'il  le  fît  changer  d'avis,  &  qu'il  fiit  toujours  dans  la  fuite 
fort  en  garde  contre  ces  fortes  d'embûches. 
Reproches  qut  lui  Les  princcs  Protcftans  d'Allemagne  lui  firent  de  grands 
^AUeL^gnc!"    reptoçhes  de  fçn  extrême  rigueur  dans  la  punition  de  cctf 
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de  leur  religion  qu'on  avoit  exécutés  à  Paris  ^  &  de  ce  qu'il        i<^x. 
cntretenoit  correfpondance  avec  Solyman^  dont  il  avoit   ,.      ^ 
a£hiellcment  un  envçyé  à  fa  coiur.  Il  leur  répondit  fur  le  apudFreh^i  ji 
premier  article,  qu'u  en  avoit  ufé  ainli,  poiur  empêcher  Rcr.Gcr. 
qu'on  ne  troublât  le  repos  de  fon  royaume,  &  que  parmi 
ceux  qu'il  avoit  condamnés  à  la  mort ,  il  n'y  avoit  point 
d'Allemands,  comme  on  le  leur  fàifoit  accroire  pour  les 
animer  contre  lui.  Il  dit  fur  le  fécond,  qu'il  étoit  faux  qu'il 
s'entendît  avec  Solyman;  qu'il  avoit  rejette  toutes  les  offres 
qu'il  lui  avoit  faites,  &  que  ceux  qui  laccufoient  là-deffus 
(  il  parloir  du  roi  des  Romains  )  avoient  beaucoup  plus  de 
choies  à  fe  reprocher  que  lui  à  cet  égard. 

Immédiatement  après  la  proceffion ,  &  l'exécution  des    ^^^^^^^^^^ 
(îx  Luthériens ,  il  partit  pour  fe  rendre  à  Lyon,  d'où  il  en-  voy*   "^       ^ 
voya  déclarer  la  guerre  au  duc  de  Savoye.  L'amiral  Cha-  Guidicnon.  hiit 
bot,  peu  de  temps  après  entra  dans  la  Brefle,  où  toutes  les  sayiycf^*^^^**  ^^ 
villes,  faute  de  Garnifon,  ouvrirent  leurs  portes.  Celles  du 
Bugei  en  firent  autant.  Dc-là  le  général  François  entra 
en  Savoye ,  prit  Chambery  ôc  Montmelian  :  tout  ce  qui  eft 
en  deçà  du  Mont  Cenis  ne  fît  aucune  réfiftance,  excepté  la 
Tarentaife,  où  les  habitans  prirent  les  armes  pour  fe  défen- 
dre dans  leurs  montagnes. 

Genève  ne  manqua  pas  cette  occafion  de  mettre  le  com-   Geneve(hajft/im 
ble  à  fa  révolte  contre  l'Eglife  &  contre  fon  prince.  Corn-  J%tjf  f  ^ 
me  les  habitans  étoient  déjà  pour  la  plupart  Luthériens ,  mMne. 
ils  chafTerent  leur  évêque,  tous  les  prêtres  &  les  religieux, 
pillèrent  &  ruinèrent  les  monafteres,  &  quelques-unes  des 
Èglifes.  C'efl  ainfi  que  l'ambition  des  princes  fournifToit 
tous  les  jours  à  la  nouvelle  doctrine  de  nouveaux  moyens 
de  s'étendre ,  &  de  fbider  aux  pies  la  véritable  religion. 
Cétoit  contre  leur  intention  :  mais  il  leur  étoit  aifé  de  pré- 
voir ces  fimeftes  fuites  de  leurs  divifîons. 

Le  duc  de  Savoye ,  fc  voyant  (î  mal  mené,  redoubla  fes 
înflances  auprès  de  l'empereur.  Ses  ambalïadeurs  le  trou- 
vèrent à  Naples  où  il  étoit  entré  en  triomphe  au  retour  de 
fon  voyage  d'Afrique ,  après  la  défaite  de  Barberouffe.  Il 
avok  pris  la  Goulete  &  Tunis,  où  il  rétablit  Muleaffe,  que 
Barberouffe  avoit  déthroné.  Il  garda  la  Goulete,  fort  qui 
Àoit  à  l'entrée  de  la  baie  de  Tunis ,  ruina  Bonne,  qui  eft 
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Tancienne  Hîppone  ,  &  contraignit  BarberoufTe  de  s'enfuir 
à   Conftantinople.  Celui-ci  toutefois  faccagea  en  pafTant 
rifle  de  Minorque, 
Mémoires  de      Les  ambafladcurs  de  Savoye,  pour  engager  l'empereur  à 

Laqgci,  liv.  5.  donner  un  plus  prompt  &  un  plus  puiflant  fecours  à  leur 
maître,  lui  propoferent  l'échange  de  Nice  ôcdes  autres  do- 
maines, que  le  duc  pofledoit  en  deçà  des  Alpes,  contre 
d'autres,  dont  on  pourroit  l'accommoder  au-delà  ;  &  cette 
offre  n'inquiéta  pas  moins  le  roi ,  qu'elle  augmenta  fa  co* 
1ère  contre  le  duc  de  Savoye  :  car  c'étoit  ouvrir  le  royaume 
à  l'empereur  de  ce  côté-là  ,  &  le  mettre  en  état  d'envahir 
le  dauphiné  &  la  Provence ,  &  de  pénétrer  enfuite  juf- 
ques  dans  le  cœur  de  la  France.  Mais  un  nouvel  incident 
empêcha  l'empereur  de  donner  une  réponfe  précife  fur 
cet  article ,  auffi-bien  que  fur  le  fecours  qu'on  lui  de- 
mandoit. 
Mon  du  duc  Je      Ce  fut  la  mort  de  François  Sforce  duc  de  Milan ,  qui 

MiUa.  arriva  fur  la  fin  d'o£lobre.  Elle  ôtoit  au  roi  le  principal 

motif  de  fon  armement,  qui  avoit  été  de  châtier  ce  duc 
pour  l'attentat  commis  contre  l'ambafTadeur  de  France  : 
mais  comme  il  étoit  mort  fans  enfàns ,  &  que  le  roi  par 
le  traité  de  Cambrai  n'avoit  fait  la  ceffion  du  Milanès  qu'à 
lui  &  à  fa  poftérité,  il  rentroit  dans  fes  droits  fur  ce  duché; 
&  l'empereur  prévit  bien  qu'il  lui  feroit  de  nouvelles 
infiances ,  pour  en  donner  l'inveftiture  au  duc  d'Orléans, 
à  qui  il  appartenoit  par  droit  de  fucceffion,  ôcpar  les  invef- 
titures  que  l'empereur  Maximilien  en  avoit  données  au  roi 
Louis  XIL 

Cet  accident  inopiné  pouvoit  faire  prendre  de  nouvelles 
mefures  aux  potentats  d'Italie  ,  principalement  aux  Véni- 
tiens &  au  pape  (  c'étoit  Paul  III  de  la  maifon  de  Farnc- 
ze ,  fuccefleur  de  Clément  VIL  )  Il  avoit  tout  fujet  de 
craindre  que  ce  duché  ne  fut  uni  à  la  maifon  d'Autriche , 
à  quoi  les  princes  d'Italie  s'étoient  toujours  fortement  op- 
pofés  :  &  c'étoit  pour  l'empêcher ,  qu'ils  avoient  terni  fer- 
me fur  le  point  du  rétabliffement  de  François  Sforce  dans 
ce  duché  ,  malgré  le  crime  de  félonie ,  dont  l'empereur 
prétendoit  l'avoir  convaincu. 
Ce  prince  dans  cet  embarras  commença  par  piettre  1^ 
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Milanés  en  fa  main^  comme  en  étant  feigneur  fuferaîn  en        i<^x. 
qualité  d'empereur,  réfolu  cependant  de  ne  pas  d'abord  ~ 

trop  rejetter  les  propofitions  que  le  roi  lui  pourroit  Êiire  de 
le  reftituer  au  duc  d'Orléans.  Il  lui  laiffa  même  entrevoir 
quelque  bonne  volonté  à  cet  égard  ,^  en  ne  fe  mêlant  pas  fi- 
tôt  des  affaires  de  Savoye  ;  &  il  en  ufoit  de  la  forte ,  pour 
fc  mettre  en  état  de  faire  dans  la  fuite  ce  qu'il  jugeroit  à 
propos  fur  cet  article. 

En  effet,  monfieur  de  Velli,  ambaffadeur  de  France 
à  ùl  cour ,  étant  entré  en  difcours  fur  cette  matière  avec 
Nicolas  Perrenot  feigneur  de  Granvelle ,  ce  miniftre  l'af- 
lura  que  l'empereur  fon  maître  étoit  dans  le  deffein  de  ne 
point  difpofer  du  Milanès ,  fans  avoir  auparavant  fait  fa- 
voir  fes  intentions  au  roi,  &  lui  confeilia  de  faire  venir 
inceffamment  des  ordres  de  la  cour  de  France,  pour  trai- 
ter de  cette  affaire. 

L'ambaffadeur  ayant  eu  audience  de  l'empereur  fur  quel- 
ques autres  chofes  moins  importantes,  prit  occafion  de  lui 
parler  de  celle-là.  Ce  prince  lui  dit  qu'il  ne  fouhaitoit  rien 
tant  que  de  voir  une  parfaite  intelligence  rétablie  entre  le 
roi  &  lui ,  &  qu'il  feroit  ravi  de  l'en  convaincre  dans  cette 
occafion  là-même,  mais  à  certaines  conditions  qui  concer- 
noient  le  repos  de  l'Italie,  &  pour  lefqirelles  il  le  renvoya 
à  Granvelle. 

Dans  la  première  conférence  que  ces   deux  miniftres     NégoeLaion  du 
curent  enfemble ,  Granvelle  fembla  parler  avec  affez  de  roiavicttmptrtur 
franchife.  Il  dit  que  l'empereur  fe  propofoit  deux  chofes  en  ^c^^^JmûT^ 
traitant  avec  le  roi.  La  première  étoit  une  ligue ,  mais  une  dOrlauu. 
ligue  folide  &  efficace  contre  le  Turc  &  contre  les  héréti- 

Sues ,  étant  fur-tout  réfolu  de  foumettre  ceux-ci  à  l'Eglifc 
Lomaine,  fans  en  excepter  même  l'Angleterre.  La  féconde 
étoit  la  tranquillité  de  l'Italie ,  qui  ne  pourroit  durer  fi  le 
roi  ne  fe  défiftoit  abfolument  de  fes  prétentions  fur  la  fei- 
gneurie  de  Gènes  &  du  Milanès  pour  le  duc  d'Orléans  : 
mais  que  pour  ce  dernier  article  on  ne  refuferoit  point  de 
fécouter,  fi  à  la  place  du  duc  d'Orléans,  il  propofoit  fon 
troifieme  fils  le  duc  d' Angoulême  ;  &  il  fit  affez  entendre 
à  l'ambaffadeur,  que  la  caufe  de  l'exclufion  du  duc  d'Or- 
léans étoit,  qu'on  le  voyoit  trop  proche  de  la  couronne;» 


^42*  HISTOIRE  DE  FRANCE. 

^ç^ç        &  qu'on  vouloit  empêcher  oue  ce  duché  ne  tombât  jamais 
entre  les  mains  d  un  roi  de  France, 

L'ambafladeur  ne  répondit  point  autre  chofe  à  Gran- 
velle,  finon  qu  il  cnvoyeroit  ce  projet  au  roi.  Granvellc 
lui  recommanda  un  grand  fecret  fur  cette  affaire,  n'étant 
pas  à  propos  y  difoit-ii ,  que  le  pape  en  particulier  en  eût  au- 
cune connnoiflance,  de  peur  qu'il  ne  la  traverfôt. 

Ces  précautions  du  miniftre  impérial ,  &  la  propofitîoii 
qu'il  faifoit  de  fubftituer  le  duc  d'Angoulême  à  la  place  du 
duc  d'Orléans,  perfuaderent  rAmbaffadeur  que  l'empe- 
reur agiflbit  fincerement.  Il  écrivit  au  roi ,  qu'il  croyoit  les 
chofes  fort  avancées ,  &  qu'il  lui  confeilloit  d'envoyer  mon- 
fieur  l'amiral  à  l'empereur,  pour  les  terminer  entièrement. 
Il  lui  fit  porter  fa  dépêche  par  le  fieur  d'Efpercieu ,  à  la- 
quelle il  ajouta  une  aemancle  &  une  plainte  que  l'empe- 
reur lui  avoit  faite.  La  demande  de  l'empereur  etoit ,  que 
le  roi  ejivoyât  le  duc  d'Orléans  à  la  tête  du  fecours  qu'il 
efpéroit  de  lui  pour  la  conquête  d'Alger,  à  laquelle  il  fc 
préparoit  ;  la  plainte  regardoit  les  lanfquenets  que  le  roi 
faifoit  lever  en  Allemagne,  comme  s'il  eût  voulu  fe  pré- 
parer à  attaquer  le  Milanès.     - 

Le  mémoire  de  l'ambafladeur  ayant  été  lu  dans  le  con- 
feil ,  on  n'y  fut  pas  fi  perfuadé  que  lui  de  la  droiture  de 
l'empereur    dans  cette  négociation  ;  parce  qu'on  avoit 
avis  qu'il  fe  faifoit  des  préparatifs  de  guerre  aux  Pays-bas  ; 
que  le  comte  de  NafTau  levoit  beaucoup  de  troupes  en 
Allemagne  ;  &  que  l'empereur  avoit  feit  venir  de  Sicile 
Ferdinand  de  Gonfague  avec  toutes  les  troupes  Efpagnoles 
qu'il  y  commandoit.  Tout  cela  donnoit  lieu  de  foupçonner 
que  l'empereur,  félon  fa  coutume ,  ne  penfoit  qu'à  amuferia 
France ,  jufqu'à  ce  qu'il  fe  fut  mis  en  état  de  n'en  avoir 
rien  à  craindre.  De  plus ,  le  roi  ne  pouvoit  goûter  la  pro- 
pofition  faite  en  faveur  du  duc  d'Angoulême  au  préjudice 
du  duc  d'Orléans ,  qu'il  aimoit  beaucoup.  Ainfi ,  après  que 
la  chofe  eut  été  entièrement  difcutée ,  on  renvoya  d'Ef- 
percieu  avec  la  réponfe  du  roi ,  qui  contenoit  ce  qui  fuit  :     , 
RéponfedeFran-      Q^c  la  Hgue  entre  l'empereur  &lui  contre  le  Turc  &     1 
çois  L  À  un  mi'  contre  les  hérétiques ,  étoit  la  chofe  qu'il  defirort  le  plus, 
TJi^erii.  '"''^^''  ^  q^'il  apporteroit  de  fon  côté  toutes  les  facilités  ,  pouf 
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la  rendre  ftable  ,  &  pour  lever  tous  les  obftacles  qui  en       ic^^. 
pourroient  embarraffer  Texécution  ;  que  s*il  voyoit  que  l'em- 
pereur procédât  de  bonne  foi,  il  contribueroit  detoutfon 
pouvoir  à  raggrandiffement  de  la  puifTance  de  la  maifon 
d'Autriche  en  Allemagne ,  &  ailleurs;  qu'il  renonceroit  à 
la  donation  que  le  duc  de  Gueldres  lui  avoit  faite  de  fes 
états;  qu'il  la  remettroit  entre  les  mains  de  ce  duc,  pour 
difpofer  de  fon  duché  en  faveur  de  qui  il  trouveroit  bon, 
quand  même  ce  feroit  au  profit  de  l'empereur;  qu'il  ne 
pouvoit  confentir  que  le   duc  d'Orléans  allât  conduire  le 
recours  qu'il  étoit  prêt  de  fournir  pour  la  conquête  d'Alger, 
&  qu'il  fembloit  que  l'empereur,  par  cette  propofition ,  vou-    Dans  la  réfoufc 
lût  avoir  une  féconde  fois  ce  jeune  prince  en  otage  :  mais  a"  Mr^arv^lr"^^ 
que  s'il  étoit  vrai ,  comme  le  bruit  en  couroit ,  qu'il  eût 
deffein  d'aller  par  mer  attaquer  Conftantinople  après  la 
guerre  d'Afrique  ,  il  s'offroit  à  l'accompagner  lui-même 
avec  une  nombreufe  flotte  &  l'élite  de  la  nobleffe  Fran- 
^oife  ;  qu'il  ne  pouvoit  fe  réfoudre  à  préférer  le  duc  d'An- 
goulême  au  duc  d'Orléans  pour  le  Milanès,  parce  que 
cette  préférence  produiroit  entre  les  deux  frères  une  ani- 
mofité  ,  qui  pourroit  avoir  de  fâcheufes  fuites  pour  fa  mai- 
fon. Mais  que  pour  engager  l'empereur  à  donner  l'invefti- 
ture  du  Milanes  au  duc  d'Orléans  ,  il  lui  ofFroit  de  renon- 
cer  à  toutes  fes  prétentions  fur  le  royaume  de  Naples,  & 
à  feire  renoncer  le  duc  d'Orléans,  à  celles  qu'il  avoit  fur 
Florence  &  fur  le  duché  d'Urbin;  &  que  pour  plus  grande 
fureté  des  renonciations,  il  confentiroit  que  tous  les  états 
d'Italie  fifïent  une  ligue  entr'eux  pour  la  garantie  du  trai- 
té ,  par  laquelle  ils  s'obligeroient  à  unir  leurs  armes  con- 
tre celui  des  deux  qui  y  donneroit  la  moindre  atteinte;  que 
pourvu  que  l'inveftiture  fût  accordée  au  duc  d'Orléans  en 
Donne  forme ,  comme  elle  l'avoir  été  à  fes  prédéceffeurs  , 
il  donneroit  à  l'empereur  quatre  cents  mille  ecus;  que  pour 
ce  qui  étoit  des  lanfquenets,  il  étoit  vrai  qu'il  en  levoit  fix 
mille  en  Allemagne  ,  mais  que  ce  n'étoit  que  pour  obliger 
le  duc  de  Savoye  à  lui  faire  raifon  furlafucceflion  deLouife 
de  Savoye  fa  très-honorée  mère ,  &  qu'il  efpéroit  auffi  que 
l'empereur,  après  avoir  conclu  le  traité  dont  il  s'agifToit^ 
ne  prendroit  pas  ïç  parti  du  duc  contre  lui* 
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j^^^  "      Je  ne  faî  pourquoi  dans  cette  réponfe  du  roî  ^  il  n*cfl: 
Mémoires  de  point  fait  mention  de  la  feigneurie  de  Gènes ,  qui  étoit  un 

Lângci,  L  ;.  article  important  :  mais  le  roi  dit  au  fieur  de  Leidekerke  j 
ambafladeur  de  l'empereur  à  la  cour  de  France,  quil  con- 
fentiroit  à  une  furféance  fur  ce  point -là,  pour  le  faire  vui- 
der  dans  la  fuite  par  les  voies  de  la  douceur. 

m  II  ordonnoit  en  même-temps  à  fon  ambafladeur  de  ne 

^S3  ^*  pas  laifler  traîner  cette  négociation ,  &  de  dire  à  l'empereur 
qu'il  avoit  ordre  de  la  terminer  avant  la  fin  du  mois  de 
Janvier,  où  l'on  étoit  dès-lors,  de  tirer  dans  ce  terme  une 
réponfe  nette  &  précife ,  &  que  dès  qu'on  l'auroit  reçue  en 
France,  monfieur  l'amiral  partiroit  pour  aller  trouver  l'em- 
pereur, &  figner  le  traité  au  nom  du  roi. 

Mais  l'intention  de  la  cour  Impériale  étoit  toute  con- 
traire. On  y  vouloit  négocier ,  &  non  pas  conclure.  Au  lieu 
de  répondre  au  mémoire ,  on  fe  plaignoit  à  l'ambafladeur 
de  France,  de  ce  que  le  roi ,  tandis  qu'il  traitoit  avec  l'em- 
pereur, avoit  envoyé  le  fieur  de  Beauvais  à  Venife,  &  Lan- 
gei  en  Allemagne ,  &  reçu  l'évêque  de  Vinceftre  qui  étoit 
venu  vers  lui  de  la  part  du  roi  d'Angleterre.  A  quoi  Tarn- 
bafladeur  répliqua  que  le  roi  fon  maître,  en  traitant  avec 
l'empereur,  ne  prétendoit  point  fe  priver  du  droit  d'entre- 
tenir fon  commerce  ordinaire  avec  les  états  fes  amis  ou  fes 
alliés  ;  &  que  pour  ce  qui  regardoît  en  particulier  le  fieur 
de  Langei,  le  fujet  de  fon  ambaflade  en  Allemagne  n'é- 
toit  point  un  myftere  ;  qu'il  avoit  parlé  publiquement  dans 
les  aietes ,  &  qu'il  n'y  avoit  fait  autre  chofe  que  d'exhor- 
ter les  princes  d'Allemagne  à  s'accorder  entr'eux  &  avec 
l'Eglife  Romaine. 

Le  roi  néanmoins,  pour  ôtertout  prétexte  de  rupture  i 
rappella  Beauvais  de  Venife,  différa,  du  confentement du 
roi  d'Angleterre,  de  conférer  avec  l'évêque  de  Vinceftre, 
&  rendit  compte  à  l'empereur  du  fujet  du  voyage  de  Lan- 
gei en  Allemagne,  d'une  manière  dont  il  parut  être  con- 
tent. Granvelle  pria  l'ambafladeur  de  France  de  faire  re- 
tarder le  départ  du  courrier ,  par  lequel  il  mandoit  au  roi 
qu'il  n'avoit  pu  rien  conclure ,  &  le  lendemain ,  qui  étoit 
le  vingtième  de  Février,  le  même  miniftre  lui  dit  que  l'em- 
pereur confentoit  à  donner  l'inveftiture  au  duc  d'Orléans^ 

à  deux 
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à  deux  conditions  :  la  première,  que  le  roi  contribuât,  de  j-^^ 
tout  fon  pouvoir,  à  trouver  un  parti  fortable  à  la  duchefle 
veuve  du  duc  de  Milan,  &  nièce  de  fa  majefté  impériale; 
£c  il  lui  fit  entendre  que  le  roi  d'Ecoffe  conviendroit  fort  à 
cette  princeiTe.  La  féconde ,  que  l'empereur  demeurât  en 
pofleflion  de  quelques  domaines  dans  le  Milanès,  que  le 
teu  duc  lui  avoit  cédés. 

L'ambafTadeur  voyant  les  chofes  (î  avancées ,  demanda 
en  quels  termes,  &  avec  quelles  claufes  on  expédieroît 
rade  d'inveftiture.Sur  quoi  Granvelle  lui  repartit,  qu'il  ne 
con venoit  pas  à  un  homme  du  caraâere  de  monfieur  Tamira  1 , 
qui  devoit  venir  pour  ligner  le  traité ,  de  trouver  la  chofe 
tout-à-&it  confommée  ;  qu'il  falloit  au  moins  lui  laiffer  en- 
core  quelque  point  à  régler,  &  que  puifqu'on  étoit  con- 
venu des  points  eflentiels,  le  refte  s'accommoderoit  fans 
beaucoup  de  difficulté.  Ce  qui  avoit  été  arrêté  fut  mis  par 
écrit  entre  les  mains  de  Tambafladeur,  &  l'empereur  en 
envoya  le  double  au  fien  pour  le  lire  au  roi.  Il  y  ajouta  des 
plaintes  de  la  conduite  qu'on  tenoit  à  l'égard  du  duc  de  Sa- 
voye  :  mais  il  difoit  en  même-temps ,  que  dans  l'efpérance 
qu'on  trouveroit  des  moyens  de  faire  l'accommodement 
de  ce  prince  avec  le  roi ,  il  ne  prétendoit  pas  infifter 
là-deffus« 

Le  roi  auroit  re^û  avec  joie  cette  dépêche  de  Tempe-  Ldnégoeîdtîcmjt 
reur  ,  s'il  avoit  été  plus  convaincu  de  fa  fincérité  :  mais  ilA^'A^^^*- 
apprenoit  bien  des  chofes  qui  la  lui  rendoient  fufpedc.  Il 
favoit  que  quoiqu'il  eût  afFefté  de  recommander  le  fecret 
à Tambaffadeur  de  France,  afin  que  ce  traité  ne  vînt  pas 
à  la  connoifTance  du  pape,  il  lui  en  avoit  fait  fa  voir  tout 
le  détail  par  André  Doria;  qu'auffi-tôt  après  queBeauvais 
avoit  été  rappelle  de  Venife,  un  miniftre  de  la  cour  impé- 
riale y  étoit  allé ,  afin  de  folliciter  la  feigneurie  de  faire 
une  nouvelle  ligue  défenfive  pour  le  duché  de  Milan ,  en 
&veur  de  celui  que  l'empereur  jugeroit  à  propos  d'en  in- 
veflir;  qu'il  avoit  envoyé  du  Prat  en  Allemagne,  &  de-là 
en  Flandre,  où  il  avoit  convoqué  les  états,  &  ordonna 
de  nands  préparatifs  de  guerre  ;  que  cet  envoyé  en  paflTant 
par  NUan ,  y  avoit  parlé  des  deflfeins  de  l'empereur ,  d'une 
jnaniere  qui  n'étoit  pas  conforme  aux  articles  dont  on 
TomtlXi,  Hhh 
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,^^  étoît  convenu,  que  Doria,  fous  prétexte  de  rerpédîtîon 
d*Alger ,  hâtoit  avec  un  empreffement  extraordinaire  Tarme- 
ment  de  mer,  &  que  l'empereur  commençoît  à  rechercher 
Tamitié  du  roî  d'Angleterre ,  &  à  vouloir  reprendre  des 
liaifons  avec  lui,  nonobflant  les  fujets  d'une  hatne  irrécon- 
ciliable que  ce  prince  lui  avoit  donnés ,  par  le  divorce 
qu'il  avoit  fait  avec  Catherine  d'Arragon  fa  tante ,  morte 
depuis  peu.  C'eû  pourquoi  tandis  qu'on  travailloit  à  la  con- 
fommation  du  traité  qu'on  avoit  projette  pour  l'invcftiturd 
^e  Milan,  le  roi  fe  mit  en  état  de  commencer  au  plutôt  uno 
féconde  campagne  en  Savoye. 
Mémoires  ie.  H  a voit  envoyé  au  duc  pendant  l'hyver  le  préfident  Poyct, 
^angci,  I.  s^  pour  lui  propofer  des  conditions  de  paix.  Ce  prince  ,  à 
caufe  du  mauvais  état  de  fes  affaires ,  auroit  été  de  lui-même 
aflez  porté  à  s'accommoder  :  mais  la  duchefle  la  femme  f 

Sui  avoit  beaucoup  d'afcendant  fur  fon  efprit ,   (  c'étoit 
leatrix  de  Portugal,  belle-fœur  de  l'empereur ,  )  l'en  détour* 
na,  le  flattant  toujours  dufècours  de  ce  prince,  à  qui  elle 
étoit  toute  dévouée^ 
Leroîfedtfpoft      L'armée  du  roi  étoît  de  vingt-troîs  mille  hommes  d'în* 
s^ùinTa^'o^r  ^^^^^^  i  ^^^^  douze  miUe  tirés  des  légions  de  Picardie,  de 
jvoye.  çt^j^jj^pagn^^  Q^  jçg  autres  dont  j'ai  parlé ,  étoient  fous  le» 
ordres  de  Montejan  :  le  reile  confiftoit  en  fix  mille  lanf* 
quenets,  commandés  par  le  comte  Guillaume  de  Furftem- 
berg ,  trois  mille  Italiens ,  &  deux  mille  tant  Navarrois  que 
François.  U  y  avoit  huit  cents  gendarmes ,  &  mille  hommes 
de  cavalerie  légère ,  avec  une  belle  artillerie. 

Annebaut  &  Montejan  partirent  au  commencement  de 

Mars  pour  fe  faifir  du  Pas-de-Suze,  &  prévinrent  le  comte 

Philippe  Torniel  &  Jean  Jacques  deMedicis,  connu  depuis^ 

fous  le  nom  de  châtelain  de  Muffe  &  de  marquis  de  Ma- 

rignan ,  qui  venoient  avec  quatre  mille  hommes  pour  fe 

Guiclicnon,bift.  faifir  de  ce  paffage.  Les  François  allèrent  droit  à  Turin'y. 

Svi\°^^''"  ^'  d'où  le  duc  étoit  forti,  pour  fe  retirer  à  Verceil  avec  la 

ducheffe  fa  femme  &  fon  fils  qu'il  envoya  de-là  à  Milaiu 

Turin  hd  ouvre      Turin  ouvrit  ks  portes  aux  François  le  troifieme  d'Avril*. 

fis  pertes.  Tamiral  en  donna  le  commandement  à  Profper  Colonne  ^ 

&  s'avança  jufqu'à  Chivas ,  qui  fe  rendit  auffi.  Il  y  féjouma 

pour  attendre  le  relie  de  Tarméc:  mais  preffé  par  les  trou-r 
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pes qiu témoignoient  une  ardeur  extrême, il pafla la  grande  icog^ 
Poire 9  quoique  très-rapide  &  affez  profonde,  pouffa  le 
marquis  de  Marignan,  qui  en  défendoit  les  bords ,  &  Tau- 
Toit  inÊiilliblement  défait  dans  fa  retraite  vers  Verceil ,  s'il 
avoit  eu  affez  de  cavalerie  pour  foûtenir  fes  gens  de  pié. 
Antoine  de  Lève,  commandant  dans  le  Milanès ,  fe  mit  en 
campagne  fur  cette  nouvelle,  &  s'approcha  de  Verceil, 
fans  pourtant  fe  joindre  au  duc;  parce,  difoit-il,  qu'il  ne 
venoit  là  que  comme  capitaine  général  de  la  ligue  d'Ita- 
lie ,  pour  maintenir  la  fureté  des  confédérés. 

L'attaque  des  François ,  que  le  duc  avoit  à  foûtenir , 
n'étoit  pas  ion  unique  embarras.  Les  Suiffes  du  Canton  de   i^àueêtSavoye 
Berne  lui  déclarèrent  la  guerre ,  quelques  efforts  que  l'em-  uJ'sm^I'^'cm^ 
pereur  eût  Êdts  pour  les  en  empêcher.  Ils  foutinrent  tou-  ton  de  Berne. 
jours  que  le  duc  en  attaquant  Genève  avoit  ronipu  le 
premier  les  traités.  Ils  entrèrent  dans  le  pays  de  Vaud, 
s'emparèrent  de  Laufanc ,  d'où  ils  chafferent  l'évêquc ,  & 
fe  rendirent  maîtres  de  tout  ce  territoire,. aufli-bien  que  de 
celui  de  Gex,  du  Genevois  &  du  Chablais,  jufqu'à  la  ri- 
vière de  Drance.  Les  Valefans  de  leur  côté  fe  faifirent  du 
refte  du  Chablais ,  8c  le  Canton  de  Fribourg  s'empara  du 
comté  de  Romont ,  fous  prétexte  d'empêcher  que  ceux  dé 
Berne  ne  s'y  jettaffent. 

Cependant  le  préfident  Lambert,  ambaffadeur  du  duc  Uîmphreiefe- 
de  Savoye ,  remontroit  (ans  ceffe  à  l'empereur  le  bcfoin  ^^^^  ^^  i^f^* 
que  fon  maître  avoit  de  fa  protedion ,  accablé  qu'il  étoit 
de  toutes  parts ,  &  l'obligation  qu'on  avoit  de  le  fecourir; 
ne  s'étant  attiré  l'indignation  du  roi  de  France  ^  que  par 
le  grand  attachement  qu'il  avoit  eu  pour  &  Majefté 
impériale  ;  mais  on  ne  lui  donnoit  que  des  promeffes  ôc 
des  efpérances,  parce  que  la  négociation  pour  le  duché  de 
Milan  continuoit  toujours,  âcque  le  confeil  impérial  ne  ju« 
geoit  pas  qu'il  fut  encore  temps  de  la  rompre* 

L'amhafïadeur  de  France  qui  avoit  fuivi  l'empereur  à  i^^f^  ^* 
Naples  en  preffoit  en  vain  la  conchifion.  Tantôt  on  la 
lui  &ifoit  elpérer ,  tantôt  on  lui  faifoit  entendre  qu'il  étoit 
impoflible  de  rien  conclure,  tandis  qu'on  verroit  l'armée 
de  France  dans  le  Piémont  :  tantôt  on  réduîfoit  k  diffi- 
culte. à  u»feul  point   qui  étoit,  que  le  roi,  outre  l'inve^ 

Hhh  ij 
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'JTTi^.  ftiture  qu^îl  demandoit  pour  le  duc  d'Orléans,  vouloit  avok 
■  *  TuTufiruit  du  duché  de  Milan  pendant  fa  vie  ,  cfaofe  à  la- 
quelle on  difoit  que  ni  Tempereur,  ni  fes  alliés  ne  pou- 
voient  confentir ,  à  caufe  des  conféquences  pour  la  fureté 
de  l'Italie.  Ce  prince  partit  de  Naples ,  laiflant  encore  k 
chofe  en  fufpens  ;  mais  il  promit  à  l'ambafladeur  qu'à  fon 
arrivée  à  Gaïete ,  les  (leurs  de  Cannes  ôc  de  Granvelle  lui 
donneroient  une  dernière  réponfe. 

A  Gaïete  on  le  remit  jufqu'à  l'arrivée  de  l'empereur  à 
Rome.  Ce  qui  le  chagrinoit  le  plus,  c'étoit  que  tous  ]e% 
jours  on  lui  propofoit  d'ajouter  au  traité  de  nouvelles  con* 
ditions;  &  quoiqu'elles  ne  fulTent  pas  toutes  eiTentieiles ,  il 
ne  pouvoit  les  accepter  fans  de  nouveaux  ordres  du  roi, 
&  fans  le  confentement  des  Alliés  de  ce  prince  âc  de  ceux 
de  l'empereun  Ce  qui  éloignoxt  fort  la  conclufion  de  Taf^ 
faire. 

Cependant,  durant  le  voyage  de  Gaïete  à  Rome  ,  f cm- 
pereiu:  fît  dire  à  l'ambafladeur  de  France  que  le  roi  pou- 
voit envoyer  monfieur  l'amiral ,  quand  il  voudroit ,  Ôc  qu'on 
figneroit  le  traité  à  deux  conditions  ;  favoir,  que  le  roi 
fe  défiftât  de  l'ufufruit  du  duché  de  Milan,  &  qu'il  redrât 
fon  armée  du  Piémont.  Efpercieu  fut  auffi-tôt  dépêché  de 
nouveau  à  la  cour  pour  rendre  compte  au  roi  de  l'état 
des  chofes,  &  lui  propofer  ces  deux  articles. 

Il  n'auroit  pas  apparemment  héfité  à  les  accepter,  s'il 
avoit  cru  pouvoir  nnir  en  les  acceptant  :  mais  il  avoit  eu 
connoiffance  d'une  lettre  que  l'empereur  avoit  écrite  au 
duc  de  Savoye ,  où  il  l'exhortoit  à  ne  fe  pas  impatienter, 
&  lui  promettoit  de  lui  faire  rendre  tout  ce  que  le  roi  de 
France  avoit  pris ,  ôc  tout  ce  qu'il  prendroît  dans  la  fuite. 
On  avoit  appris  qu'un  cardinal,  bien  informé  des  intentions 
de  l'empereur ,  avoit  affûré  le  pape  ^  que  ce  prince  ne  fe 
deffaifiroit  point  du  duché  de  Milan,  &  que  s'il  pouvoit 
fe  réfoudre  à  s'en  defTaifir,  il  ne  le  feroit  jamais  en  faveur 
de  la  France.  On  étoit  averti  que  l'empereur  faifoit  agir 
auprès  des  Vénitiens,  du  pape ,  &  des  autres  états  d'Ita- 
lie ,  afin  qu'ils  s'oppofafTent  à  l'invefliture  du  duc  d'Or- 
léans ;  qu'il  avoit  engagé  fous  main  le  roi  de  Portugal  à 
demander  le  Milanès  pour  fon  frère ,  ôc  que  ces  £vets 
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inanéges   ne  fe  fidfoîent  que   pour  gagner  du  temps.       iK^d. 

Tous  ces  avis  empêchèrent  le  roi  d'envoyer  Tamiral  à 
Tempereur  j  nonobflant  le  confeîl  de  Tambafladeur  ^  qui 
par  la  grande  envie  qu'il  avoir  de  finir  une  affaire  (i  impor-> 
tante  ^  dont  la  conclufion  lui  auroit  Êtit  beaucoup  d'hon* 
neur^  fc  flattoit  un  peu  trop  de  refpérance  du  fuccès.  Au 
contraire ,  Tamiral  ayant  jufqu'alors  marché  fort  lentement^ 
fuivant  fes  ordres ,  en  reçut  un  nouveau  par  le  fieur  de 
Babodange  y  d'entrer  en  aâion  y  mais  fans  toucher  aux  terres 
de  l'empereur ,  de  donner  bataille ,  s'il  en  trouvoit  l'occa- 
fion  favorable,  ôcdeÊdre  le  fiége  de  Verceil  dans  cette 
vue  ^  afin  d'y  attirer  les  ennemis. 

L'amiral  pour  cette  entreprife  avoir  befoin  de  fix  mille 
hommes  de  pié  6c  de  cinq  cents  chevaux ,  que  Cagtiino  de 
Gonfague ,  Ànnibal  de  Gonfague  comte  de  Novellare^  & 
Gui  Kangoné ,  tous  penfionnaires  du  roi ,  avoient  levés 
pour  fon  fervice  :  mais  Antoine  de  Lève  étoit  entr'eux  & 
le  camp  des  François ,  avec  douze  mille  hommes  de  pié 
&  fix  cents  chevaux,  outre  quatre  ou  cinq  mille  Savoyards^ 
qui  étoient  à  portée  de  le  joindre. 

L'amiral  lui  envoya  demander  paflage  pour  les  troupes 
de  ces  trois  feigneurs  ;  à  quoi  le  général  Èfpagnol  répon- 
dit ,  qu'il  leur  accorderoit  volontiers  un  fauf  conduit ,  pourvu 
qu'ils  marchaffent  au  nom  de  la  ligue  d'Italie ,  dont  il  étoit 
le  capitaine  général. 

L'amiral ,  fur  une  telle  réponfe ,  ne  Jugea  point  à  propos  ^^^'  f^^^h^ 
de  faire  venir  les  troupes  dont  il  s'agîflîoit.  Il  ne  kiffa  pas 
de  s'approcher  à  une  Iteue  de  Verceil,  &  l'auroit  attaquée, 
s'il  eût  voulu  fuivre  l'ardeur  dï^  fes  troupes.  Mais  la  forte 
gamifon  de  la  place ,  ôc  le  voîfmage  de  l'armée  Efpagnole 
rcndoient  l'entreprifc  trop  hafaraeufe  pour  ofer  la  ten- 
ter. Ce  fiit  fur  ces  entrefaites,  que  l'empereur  arriva  à 
Rome  au  commencement  d'Avril ,  où  il  y  eut  une  fce- 
BCj  à  laquelle  l'ambafladeur  de  France  ne  s'étoit  pas  at- 
tendu. 

Ce  prince  y  fiit  reçu  avec  toute  la  magnificence  poflîble» 
On avoit abattu,  avant  fon  arrivée, plufieurs  maifons,  pour 
lui  ouvrir  un  plus  grand  terrein  aux  environs  de  fon  palais  ; 
Çc  entr'autres  on  avoit  démoli  les  reftes  de  l'ancien  temple 
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T77ffr~  ^^  ^^  p2^î^>  t)âti  autrefois  par  les  Romains;  ce  qui  parut  à 
plufieurs  un  fâcheux  pronoftic  de  guerre. 

Moniieur  de  Velli,  dès  le  lendemain  de  Ton  arrivée^  & 
révêque  dp  Mâcon,  qui  avoit  ordre  d*agir  conjointement 
avec  cet  ambafTadeur  ^  allèrent  trouver  le  pape  pour  le 
fupplier  de  concourir  à  la  paix ,  dont  on  traitoit  entre  le 
roi  leur  maître  &  l'empereur ,  &  de  déterminer  ce  prince 
à  donner  Tinveftiture  du  Milanès  au  duc  d'Orléans  y  d'au- 
tant que  TiiTréfolution  qu'il  afFeâoit  depuis  plufieurs  mois 
produiroit  infailliblement  entre  les  deux  puiffancesune  rup 
ture  très-funefte  à  la  Chrétienté. 

Le  pape,  qui  avoit  eu  le  jour  précédent  un  entretien  de 
iîx  à  fept  heures  avec  Tempereur  y  répondit  avec  beaucoup 
de  franchife  y  que  (on  deiiein  &  fon  devoir  étoit  de  gar- 
.  der  la  neutralité  ;  mais  que  pour  l'empereur  y  autant  qu'il 
avoit  pu  pénétrer  fon  intention, il  n'étoit  nullement  difpofé 
à  donner  le  duché  de  Milan  au  duc  d'Orléans. 

Cette  parole  concerna  l'ambafTadeur,  qui  ne  voulut  pas 
toutefois  entrer  plus  avant  dans  le  détail  des  promeffes  que 
l'empereur  lui  avoit  fakes,  de  peur  de  choquer  ce  prince; 
mais  il  alla  trouver  Granvelle,  a  qui  il  dit  y  en  fe  plaignant 
fort  de  l'empereur ,  ce  qu'il  avoit  appris  du  pape.  Ce  mi* 
niftre  lui  répondit  avec  autant  d'affûrance,  que  s'il  eût  dit 
vrai,  que  l'empereur  n'avoit  point  changé  de  fentimentfur 
l'article  de  l'inveftiture,  &  que  l'obftacle  ne  viendroit  que 
du  pape ,  qui  n'aimant  pas  la  Êimille  de  Léon  X.  &  de 
Clément  VII.  ne  verroit  pas  volontiers  Catherine  de  Medî* 
cis  en  poffeffion  de  Milan  ;  &  que  fi  lui  &  l'évêque  de 
Mâcon  pouvoient  le  gagner,  ôcl'engager  à  donner  fon  con- 
fentement  là-deffus ,  la  chofe  fcroit  bien-tôt  faite. 

Dès  le  jour  fuivant  Velli  &  l'évêque  de  Mâcon  retour-, 
nerent  au  pape.  Us  lui  expoferent  fort  au  long  tout  ce  qui 
s'étoit  paflTé  dans  la  négociation  avec  l'empereur  touchant 
l'inveftiture  du  duché  de  Milan  en  faveur  du  duc  d'Orléans, 
&lui  firent  leur  cour,  en  lui  difant,  que  ce  qui  avoit 
empêché  le  roi  de  la  terminer,  étoit  qu'il  ne  Tavoit  pas 
voulu  faire  fansr  l'agrément  de  Sa  Sainteté ,  &  qu'ib  la 
fupplioient  de  vouloir  les  féconder  dans  cette  importante 
a£^ire« 
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A  cela  le  pape  répondit ,  que  quoiqu'il  vît  de  grands       i<7  6. 
Incon véniens  pour  le  repos  de  l'Italie  à  accorder  rinveftiturc    jj  ^^^^  , 
AU  duc  d'Orléans,  &  que  fi  l'empereur  l'avoit  confulté  d'à-  baffldclrsdeFr^. 
Iiord,  il  ne  lui  eût  pas  confeillé  de  la  donner  à  ce  prince,  ^f.  p^r  rapport  à 
toutefois,  pour  faire  plaifir  au  roi,  il  y  exhortoit  i empe- ^J^^^ ^ 
fcur:  «mais,  ajoùta-t-il,  pour  vous  parler  avec  fincérité, 

•  je  crois  que  l'empereur  vous  amufe ,  &  que  de  la  manière 

•  dont  m'a  parlé  Granvelle  depuis  la  dernière  conférence 

•  que  vous  avez  eue  avec  lui,  on  n'a  nulle  envie  de  vous  accor- 

•  der  ce  qu'on  vous  fait  efpérer.  »  Sur  quoi  l'évêque  de  Mâcon 
ty ant  reparti ,  que  fans  cela  le  roi  n^entendroit  à  aucim  accom- 
modement avec  l'empereur:  «  Cela  fuppofé,  reprit  le  pape, 

•  vous  n'avez  qu'à  vous  attendre  à  une  rupture  j  car  Tem- 

•  pereur  ne  veut  point  donner  l'inveftiture  au  duc  d'Or- 

•  ieans  ;  fie  il  ne  le  peut  fans  le  confentement  de  certaines 
t  gens  (  il  parloit  des  Vénitiens  )  qui  certainement  n'y  con- 

•  fentiront  pas.» 

Une  telle  réponfc  faîfoit  affez  comprendre  à  TambaiTa- 
deur  qu'il  n'y  avoit  plus  aucune  efpérance  de  réuffir  :  mais 
comme  il  ne  vouloit  rien  omettre  fur  cet  article ,  fie  que 
d'Efpercieu  revenu  de  la  cour,  lui  avoit  rapporté  que  Jeaa 
cardmal  de  Lorraine  avoit  ordre  d'aller  trouver  l'empereur  à 
la  place  deramiral,qui  ne  pouvoit  quitter  l'armée  dans  la  con- 
jonâurcpréfente ,  il  fit  demander  une  audience  à  ce  prince. 

Ce  fut  là  qu'il  commença  d'être  parfaitement  convaincu  ,^ 
que  toute  la  conduite  de  rempereur,dans  cette  négociation , 
B'avoit  été  qu'un  pur  artifice.  Ce  prince  répondit  aux  plaintes 
qu'il  lui  fit  par  d'autres  plaintes,  fie  principalement  fur  la 
guerre  qu'on  faifoit  au  duc  de  Savoye.  U  lui  déclara  nette- 
ment, qu'il  ne  donneroit  point  TinveHiture  au  duc  d'Or- 
léans, mais  qu'il  l'accorderoit  à  monfieur  le  duc  d'Angoulê- 
me ,  poiurvû  qu'on  prît  en  même-temps  toutes  les  fûretés 
pour  ut  tranquillité  de  l'Italie  ;  fie  l'ambailadeur  voulant  replia 
q[uer ,  Uluiimpofa  filence. 

L'ambafiadeur  ne  fe  rebuta  point  ;  fie  comme  l'évêque 
dé  Mâcon  n'avoit  point  encore  vu  l'empereur ,  il  fut  réfolu 
qu'il  lui.  demanderoit  dès  le  même  jour  la  permiffion  de 
Tenir  lui  rendre  fes  devoirs^  fie  on  la  lui  accorda  pour  le: 
kndcmaia  matin. 
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jç.^^  Monfieur  de  Velli  Ty  accompagna ,  pour  le  préfcntcr  à 

Tempereur ,  qui  fît  beaucoup  d'amitiés  a  Tévêaue  ;  &  puis.- 
adreffant  la  parole  à  Velli ,  il  lui  demanda ,  s'il  avoit  quel*^ 
que  chdfe  de  nouveau  à  lui  dire.  Il   répondit  qu'il  avoi^ 
envoyé  un  courrier  à  la  cour ,  pour  favoir  les  dernières  intea^ 
tions  du  roi.  «  Ho  bien,  reprit  l'empereur,  je  veux  aujour^ 
••  d'hui  vous  éclaircir  entièrement  fur  lesmiennes;fuivez-moi 
»>  tous  deux  chez  le  pape  ;  »  &  il  fit  dire  en  même-temps  aur 
ambafTadeurs  de  Venife ,  qui  étoient  dans  rantichambre^ 
d'y  venir  aufli. 
Il  fait  dffemhier      H  entra  dans  la  chambre  du  confiftoire,  où  la  plupart 

ly  cardinaux  pour  j      cardinaux  étoicnt,  &  où  le  pape  averti  de  fa  venue, 

déclarer fes  inten-  j    r.        j.  ^      tj  j-^    ^  r  -       -n  vi 

tions  in  leur  pré-  dcfcendit  un  moment  après.  11  dit  au  lamt  rere,  qu  il  vou- 
^^^'  loit  lui  parler  de  chofe  de  grande  conféquence ,  en  préfeo- 

ce  du  facré  collège  ;  &  le  pape  ayant  voulu  donner  or- 
dre de  ÙLire  retirer  ceux  qui  etoient  dans  la  chambre,  «Noni 
«dit  Tempereur,  ce  que  j'ai  à  dire,  je  fuis  bien  aife  de  le 
«•  dire  publiquement.  » 

Ils  étoient  tous  deux  appuyés  contre  un  lit  au  bout  de 
la  chambre,  les  cardinaux  s'approchèrent,  &  firent  un  demi- 
cercle  autour  d'eux  ;  les  ambafTadeurs  de  France  fc  trouvè- 
rent dans  le  même  rang ,  ceux  de  Venife  derrière  eux , 
6c  un  peu  au-delà  plufieurs  autres  ambaffadeurs,  &  quantité 
d'autres  perfbnnes  de  qualité  de  la  cour  de  l'empereur  & 
de  celle  du  pape. 
Dîfcours  qu'il  Alors  l'cmpercur  commença  un  long  difcours,  qu'il  pro- 
fait  dansUconfif'  nouça  avcc  Dcaucouo  de  feu ,  &  dont  le  contenu  &  le  ïtylc 
fondUrJ!^  '^^  plein  d'aigreur  &  de  fierté ,  furprirent  extrêmement  raifem- 
olée.  Il  commença  par  remercier  le  pape  de  la  favorable 
difpofition  qu'il  faifoit  paroître  pour  l'auemblée  d'un  con- 
cile général.  Après  ce  premier  point ,  qui  fut  fort  court,  il 
en  propofa  un  fécond,  qui  étoit  de  faire  connoître  à  Sa 
Sainteté  ,  combiea  il  avoit  fouhaité  de  vivre  en  bonne  amir 
tié  avec  le  roi  de  France,  &  comment  ce  prince ,  toujours 
déraifonnable,  n'avoit  jamais  voulu  contribuer  de  fa  parti 
une  union,  qui  auroit  produit  un  fi  grand  bien  pour  la  chré- 
tienté, &  empêché  tant  de  maux.  Il  fit  un  narré  artificieux 
de  tout  ce  qui  s'étoit  paffé  depuis  les  traités  entre  Tempe- 
leur  Maximilien  fon  ayeul,  ôc  Louis  XIL  pour  l'union  des 

deux 
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3eur  maiibttS^  par  les  mariages  ^  jufqu'à  la  prîfott  du  roi  à  ^^^^^ 
la  bataille  de  Pavie.  Il  exagéra  la  mauvaife  foi  dont  il  pré- 
teadoit  que  ce  prince  avoit  ufé  au  fujet  du  traité  de  Ma- 
drid I  &  puis  de  celui  de  Cambrai.  Il  n  oublia  pas  d'inférer 
parmi  tout  cela  les  grands  avantages  qu'il  avoit  remportés 
dans  la  guerre  contre  la  France,  la  jaloufie  que  le  roi  avoit 
conçue  de  fa  grandeur,  le  refus  qu'il  avoit  fait  de  s'unir  avec 
lui  contre  les  Turcs;  ce  qu'il  dit  d'un  certain  air,  &  en  des 
termes  qui  donnoient  à  entendre  que  le  roi  entretenoit 
des  liaifons  avec  ces  infidèles.  U  paffa  enfuite  au  prétexte 

2ue  le  roi  avoit  pris  d'armer  contre  le  duc  de  Milan  au 
ijetde  la  mort  de  Merveille,  fur  laquelle  il  juflifîa  ce  duc. 
Il  parla  des  intrigues  que  Iç  roi  avoit  faites  en  Allemagne 
contre  lui,  dans  le  temps  qu'il  ne  pcnfoit  qu'à  conduire 
L*élite  des  troupes  de  tant  d'états  que  Dieu  avoit  fbumis  à 
[on  Empire ,  contre  les  Mahométans  d'Afrique ,  où  fon 
adverfaire  le  voyoit  avec  plaifir  courir  un  fi  grand  rifquc 
6c  prodiguer  fes  thréfors,  le  fang  de  ks  fujets,  &  fa  propre 
vie.  Que  la  mort  du  duc  de  Milan  étant  furvenue,  le  roi 
lui  avoit  £dt  demander  le  duché  de  Milan  pour  lui  ou  poiu; 
un  de  fes  enfans  ;  que  nonobftant  qu'il  eût  renoncé  a  ce 
duché  par  plufîeurs  traités,  on  l'avoit  écouté  là-defTus  , 
par  le  aefir  de  rétablir  une  parfaite  union  entre  les  deux 

SuiiTances;  qu'on  lui  avoit  offert  d'en  inveflir  le  duc 
f  Angoulême  fon  troifieme  fils  ;  que  non  content  de  voir 
rentrer  ce  duché  dans  fa  maifon ,  il  vouloit  l'avoir  pour  le 
duc  d'Orléans ,  avec  un  danger  éminent  d'une  nouvelle 
guerre  en  Italie,  à  caufe  des  prétentions  que  ce  jeune  prince 
avoit  fur  les  duchés  d'Urbin  &  de  Florence ,  du  chef  de  fa 
finnme  :  qu'on  n'offroit  pour  toute  fureté  que  de  vaines  renon- 
ciations aux  droits  prétendus  fur  ces  domaines,  fur  lefquels 
on  ne  devoir  pas  faire  plus  de  fond ,  que  fur  celle  qui  avoit 
été  fiûte  au  duché  de  Bourgogne  par  le  traité  de  Madrid , 
de  laquelle  on  s'étoit  moqué  en  France  ;  que  tandis  qu'on 
avoit  une  telle  condefcendance  pour  cette  couronne ,  l'ar- 
mée Françoife  avoit  dépouillé  de  la  plupart  de  fes  états,  le 
duc  de  Savoye  vaffal  ae  l'Empire. 

I^  Sijouta,  que  nonobflant  ce  peu  de  retour  à  fon  égard         ^ 
de  lapart  de  la  France,  il  perfifloit  à  vouloir  donner  l'invef- 
Jomc  IX.  lii 
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'  ^^^  titure  au  duc  d'Angoulêmc ;  mais  à  condition  que  le  roî 
lui  déclareroit  nettement  quels  fecours  on  pouvoit  atten* 
dre  de  lui  pour  la  célébration  du  concile  général  ^  pour  la 
réforme  de  la  république  chrétienne ,  pour  l'extirpation 
des  héréfîes,  &  pour  la  guerre  des  infidèles;  &  que  comme 
il  étoit  impoffible  de  réuflir  en  tout  cela ,  fans  que  les  pria* 
ces  chrétiens fuflcnt  en  paix  les  uns  avec  les  autres,  ilmlloit 

Sue  le  roi  de  France  commençât  par  retirer  fon  armée  de 
effus  les  terres  du  duc  de  Savoye  ;  &  que  s'il  n'acceptoit 
pas  ce  parti  j  c'étoit  une  néceffité  d'en  venir  aux  armes» 
//  rinfiilte  éÊvec  Ce  fut  particulièrement  en  cet  endroit  que  Tempercur 
uur^^%  ^fh'd  ^^^^^  Teffor  à  fon  éloquence ,  pour  ne  pas  dire  à  ià  va- 
widtr Uur qutrtiu  nité.  Il  dit  que  c'étoit  malgré  lui  qu'il  en  viendroit  là:  mais 
fMTun  comèatfin-  que  pour  épargner  le  fang ,  &  n'en  plus  tant  répandre,  com« 
'"^'  me  on  n'en  avoît  déjà  que  trop  répandu ,  il  s  offroit  de  vuî* 

der  fa  querelle  avec  le  roi  dans  un  combat  fingulier,  dans 
une  irie,  fur  un  pont,  ou  dans  un  bateau ,  l'épée  ou  le  poi- 
gnard à  la  main ,  ôc  en  chemife  s'il  le  vouloir ,  pourvu  qu'on 
mit  en  dépôt  d'une  part  le  duché  de  Milan,  &  de  Tautre 
le  duché  ae  Bourgogne,  au  profit  de  celui  qui  remporteroit 
la  viâoire,  ôcque  les  troupes  des  deux  couronnes  s'uniflènt 
enfuite  pour  rendre  l'Eglife  Romaine  maîtreffe  des  héréti-^ 
ques,  6c  la  mettre  en  état  de  ne  pas  craindre  le  Turc;  que 
fi  malgré  lui  il  falloir  procéder  par  les  voies  ordinaires  de 
la  guerre,  il  la  poufferoit  jufqu'a  ce  que  lui  ou  fon  advcr- 
faire  fut  devenu  le  plus  pauvre  gentilhomme  de  fon  pays; 
qu'il  étoit  afluré  que  ce  malheur  tomberoit  fur  le  roi  ;  fie 
cela  pour  deux  raifons  :  La  première ,  parce  que  le  tort 
étoit  du  côté  de  ce  prince  :  la  féconde ,  parce  qu'il  en  étoit 
attaqué  fort  imprudemment ,  &  dans  un  temps  où  tout  lui 
promettoit  la  viûoire  ;  dans  un  temps,  où  tous  fes  fujcts , 
tant  d'Efpagne,  que  d'Italie  ôc  d'Allemagne ,  lui  étoient 
parfaitement  foumis,  attachés,  afFeftionnés,  &  prêts  à  le 
féconder  de  tout  leur  poffible  ;  qu'il  avoir  les  meilleurs  foldats 
6c  les  plus  habiles  capitaines  du  monde  ;  &  qu'au  contraire 
les  fujets ,  les  foldats  &  les  capitaines  du  roi  de  France 
étoient  tels,  que  fi  les  fiens  leur  étoient  femblables,  il  fc 
voudroit  lier  les  mains,  fe  mettre  la  corde  au  cou,  &  al- 
ler en  cet  équipage  demander  miféricorde  à  fon  ennemi» 
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H  conclut  en  difant ,  qu'il  étoit  toujours  dîfpofé  à  rece-       i<^6. 
voir  toutes  les  propofitions  de  paix  qu'on  lui  feroit ,  pourvu 

3u'avant  toutes  chofes ,  le  roi  ae  France  retirât  fon  armée 
u  Piémont  ;  qu'il  faifoit  Sa  Sainteté  juge  de  tout,  &  qu'il 
la  conjuroit,  s'il  avoit  tort,  de  fe  déclarer  contre  lui  ;  mais 
que  fi  la  juftîce  étoit  de  fon  côté,  il  efpéroit  d'en  être  fé- 
condé contre  l'ennemi  de  la  chrétienté. 

Toute  l'afFerablée  étoit  dans  l'attente  de  ce  que  le  Saint 
Père  répondroit^  un  tel  difcours,  &  de  la  manière  dont  fc 
comporteroient  en  cette  occafion  les  ambafladeurs  de 
France,  qui  paroifToient  un  peu  cmbarraffés  de  leur  conte- 
nance. 

Le  pape  répondit  en  peu  de  mots  avec  beaucoup  de  fa-     ^^g^  ^éponfe  du 
geffe,  louant  les  bonnes  intentions  de  l'empereur  pour  {^  P'^P^  "^  ^^  ^'fi^'"'** 
paix,  à  laquelle  le  roi  de  France  lui  paroiffoit  auffi  être  fort 
porté.  Il  défapprouva  l'expédient  du  duel ,  à  quoi  il  ne  pou-    . 
voit  penfer  fans  frayeur ,  y  voyant  expofée  la  vie  de  deux 

{^rinces ,  qu'il  regardoit  comme  les  principaux  appuis  de 
'Eglife  ;  qu'il  feroit  tout  fon  poffible  pour  les  ramener  à  la 
concorde  ;  que  pour  cela ,  quoi  qu'il  arrivât,  il  vouloit  de- 
meurer neutre ,  fe  réfervant  néanmoins  à  ufer  de  l'autorité 
&  de  la  puiflance  de  TEglife  contre  celui  des  deux  qui 
refuferoit  des  conditions  raifonnables  d'accommodement. 
L'empereur  parut  fort  fatisfait  de  cette  réponfe ,  &  prit  la 
jnain  du  pape  pour  la  baifer. 

L'évêque  de  Mâcon  s'approchant  de  l'empereur ,  lui  dit , 
que  Sa  Majefté  Impériale  ayant  parlé  en  Elpagnol ,  &  que 
ne  l'entendant  pas  aflez  pour  comprendre  parfaitement 
tout  ce  qu'il  avoit  dit ,  il  répondoit  Seulement  fur  l'article 
de  la  paix  ;  que  le  roi  fon  maître  y  étoit  très-difpofé  ;  & 
qu'il  ne  fouhaitoit  rien  davantage,  pourvu  qu'elle  fe  fît  à  des 
conditions  juftes  &  raifonnables,  &  qu'il  laifToit  à  fon 
collègue  de  répondre  au  refte  du  difcours  de  Sa  Majefté 
Impériale. 

Comme  monficur  de  Velli  commençoit  à  parler ,  Tera-* 
pereur  l'interrompit  brufquement,  lui  difant,  que  fur  l'ar- 
ticle de  la  paix,  il  demandoit  des  effets  &  non  des  paroles  ; 
qu'il  lui  donneroit  communication  de  fon  difcours,  &  fc 
irecira* 

Illlj 
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j  ç  ^  ^^  Quelques-uns  ont  écrit,  que  le  cardinal  du  Belby  y  qui 

étoit  préfent ,  s'appliqua  à  retenir  exademeut  toute  la  ha- 
rangue de  Tempereur  ;  qu'il  alla  fur  le  champ  chez  lui ,  où 
M^raoircf  de  H  la  tranfcrivit  mot  à  fhot,  &  qu'il  partit  dès  le  même  jour 
Uagci^hv.f.  ddlguifé,  pour  l'aller  porter  au  roL  Le  fieur  de  Langei, 
qui  Élit  un  détail  très-éxaft  de  tout  ce  qui  fe  paffa  en  cette 
occafion,  neditriendecettecirconftance;&ilfemblc ,  que 
fi  elle  étoit  vraie,  iln'auroit  pas  manqué  d'en  faire  honneur 
au  cardinal  Ton  frère.  Il  fait  même  aflez  entendre  dans  la 
fuite,  que  la  connoiflance  la  plus  certaine  que  le  roi  eut  de 
la  chofe ,  fut  par  les  lettres  de  fes  ambafladeurs  ,  ôc  par 
la  bouche  de  Leidekerke ,  ambafTadeur  de  l'empereur  à 
là  cour  de  France. 

Quoi  qu'il  en  foit,  l'évêquc  de  Mâcon  &  Velli  ne  laifTercnt 
n  en  témoigne  p^s  de  Continuer  la  négociation.  Le  commandeur  de  Can- 
fon   mécomente-  ncs  &  Granvelle  leur  dirent  au  fortir  de-la,  qu'ils  étoient 
"éLuriéUF^fiu    très-chagrins  de  cet  efclandre,  &  qu'ils  ne  s'étoient  pas 
attendus  que  l'empereur  fut  venu  vers  le  pape  pour  faire  un 
tel  fermon  ;  ce  furent  leurs  termes.  Le  pape  envoya  quérir 
dès  le  foir  révêque,lui  témoigna  qu'il  étoit  fort  mécontent 
de  ce  qui  s'étoit  paffé  :  que  s'il  l'avoit  prévu ,  il  l'auroit  em- 
pêché ;  qu'il  favoit  que  quelques  perfonnes  avoient  mal  pris 


que  quand  il  avoit  dit,  qu'il  uferoit  de  la  puilTanc 
glife  contre  celui  desdeux  princes  qui  s'oppoferoit  à  la  paix, 
eelanefignifioit  autre  chofe,  fînon  qu'il  employerbit  la  voie 
du  confeil  &  de  l'exhortation,  ainfi  qu'il  lui  convenoit  ;  qu'il 
le  prioit  de  ne  point  écrire  en  France  d'une  manière  qui 
aigrît  l'efprit  du  roi ,  &  de  donner  le  tour  le  plus  doux 
qu'il  feroit  poffible  à  fa  relation. 

L'évêque  &  monfieur  de  Velli  le  lui  promirent ,  &  le 

{trièrent  en  même-temps  de  faire  enforte  que  l'empereur 
eur  donnât  quelques  éclairciffemens  fur  certains  points  de 
fa  proteftation,  afin  qu'ils  pufTent  en  informer  plus  certai- 
nement le  roi  leur  maître. 
Ils  fe  trouvèrent  pour  cela  chez  le  pape ,  lorfque  Tempe- 
teuxei  prient  reur  vint  prendre  congé  de  lui.  Apres  que  ce  prince  eut 
emferew  de  s  tx-  Q^xxQttïiw  quelque  tcmps  le  pape,  on  fit  approcher  les  ambaA 
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fadeurs.  La  première  chofe  dont  ils  parlèrent  à  Tempereur,  — TcTZ""^ 

fiit  le  combat  fmgulier  qu'il  a  voit  propofé.  Us  le  fupplierent  ^        .  .* 

de  leur  dire,  fi  c'étoit  un  défi  qu  il  eût  fait  au  roi  ?  Que  fifffr^ïIJS 

c'en  étoit  un,  ils  étoient  afTez  iurs  de  la  difbofition  de  cefouaurêi. 

prince ,  pour  lui  répondre  qu'il  Tacceptoit.  Ils  lui  deman- 

oerent  en  fécond  lieu ,  s'il  avoit  prétendu  imputer  au  roi 

d'avoir  manqué  de  parole,  ou  fait  quelque  chofe  contre 

ion  honneur  î  Et  touchant  l'article  du  duché  de  Milan , 

dont  on  traitoit  depuis  fi  long-temps,  comme  les  chofe» 

avoient  été  mifes  par  écrit.  Us  le  prièrent  de  vouloir  bien 

communiquer  les    mémoires   au  pape  ,   afin    qu'il   pût 

être  juge  de  la  conduite  qu'on  y  avoit  tenue  de  part  ôc 

d'autre. 

Ils  étoient  à  l'écart  avec  le  pape  &  Terapereur,  en  fid* 
iknt  ces  demandes.  Ce  prince  leur  dit  qu'il  alloit  leur  ré* 
pondre  :  mais  que  comme  il  avoit  fait  fon  difcours  publi- 
quement, il  falloit  auffi  que  fa  réponfe  fut  publique  :  ainfi  on 
fit  avancer  tous  ceux  qui  étoient  dans  la  falle^ 

L'empereur  parla  en  italien  ,  &  dit  qu'il  favoït  qu'on  L'empereur fe  m- 
avoit  mal  pris,  contre  fon  intention,  plufieurs  chofes  (^i\.^o'^<^  ^^^q^u 
avoit  dites  le  jour  précédent;  qu'il  n'a  voit  point  prétendu '^^''''*^*'^^  •'*' 
blâmer  ni  accufer  le  roi  y  mais  feulement  s'excufer  lui-mê- 
me; qu'il  l'eftimoit,  &  qu'il  n'avoit  aucun  fujet  de  parler 
mal  cie  lui ,  quoiqu'il  eût  fait  &  dit  plufieurs  chofes  qui  lui 
dévoient  être  défaeréables;  qu'en  propofant  le  duel,  il  n'a- 
voit point  penfé  à  T'y  défier ,  mais  feulement  à  propofer  un 
moyen  d'empêcher  la  mort  d'une  infinité  d'hommes  qu'une 
guerre  très-fanglante  feroit  périr,  étant  réfolu  de  la  fiiire  à 
toute  outrance ,  s'il  la  commençoit  une  fois;  qu'il  connoif- 
foit  la  valeur,  la  force  &  l'adrefle  du  roi,  &  à  quel  danger 
il  s'expoferoit  lui-même  en  une  telle  occafion,  6c  qu'en  dé- 
terminant à  vingt  jours,  comme  il  avoit  fait ,  le  temps  de  la 
réponfe  qu'il  en  attendoit ,  ce  n'étoit  pas^  pour  entrer  ea 
^erre  :  mais  feulement  qu'il  prévoyoit  que  dans  ce  terme 
les  armées  feroient  fi  proches,  qu'il  feroit  diflicile  de  ne 
pas  s'engager  de  part  &  d'autre. 

Le  pape  témoigna  beaucoup  de  joie  de  ces  modifica-* 
tions,  que  l'empereur  avoit  mifes  à  ce  que  la  chaleur  du 
diicoui;s  lui  avoit  fait  dire  de  trop  fort>  &  exhorta  de  nour 
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jç^^        veau  les  ambafladeurs  à  infpirer  au  roi  des  fentîmens  de 
paix. 

Monfieur  de  Velli  trouvant  Tempereur  beaucoup  ra- 
douci ,  le  fupplia  avec  beaucoup  de  refpefl ,  de  vouloir 
bien  avouer  en  préfence  de  Sa  Sainteté,  qu'il  étoit  con- 
venu avec  lui  de  donner  l'înveftiture  à  monfieur  le  duc 
d'Orléans. 
Nouvelle  défaîte      L'empereur  fiit  embarraffé  de  cette  demande,  Cf.  voulut 

^«•i7^ojï«^/;tf/T^^  éluder  :  mais  Tambafladeur  le  preflant  fur  ce  que  cet  aveu 

^dll^diukidcMikn.  lui  étoit  néceffaire ,  pour  fe  difculper  auprès  du  roi  fon 
maître  touchant  ce  qu'il  lui  avoit  écrit  plufieurs  fois  là- 
defTus ,  &  qui  étoit  la  pure  vérité;  il  en  demeura  d'accord ^ 
&  ajouta  même  qu'il  Tavoit  fait  dire  au  roi  par  fon  ambaf- 
fadeur  :  mais  que  c'étoit  à  condition  de  maintenir  la  tran- 
quillité  de  l'Italie,  pour  laquelle  on  ne  propofoit  pas  des 
conditions  affez  fûres;  &  puis,  il  revint  aux  plaintes  fur  la 
guerre  qu'on  faifoit  au  duc  de  Savoye.  Velli  voulut  répli- 
quer :  mais  l'empereur  lui  répondit  qu'il  étoit  preffé  de 
partir;  &  fe  tournant  vers  le  pape,  il  lui  dit  d'un  air  mo- 
queur :  «  N'eft-il  pas  beau  qu'il  faille  que  je  prie  le  roi  de 
»  France  d'accepter  le  duché  de  Milan  pour  un  de  fes  fils, 
»  &  qu'on  me  veuille  contraindre  de  le  donner  au  choix 
»  d'autrui  ?  »  Et  fans  rien  dire  davantage,  il  fit  la  révérence 
au  pape,  &  fe  retira. 
Mémoires  de      Cependant  le  cardinal  de  Lorraine  étoit  en  chemin 

Langci,  Uv.  5.  ^^^^  j^  nouvelles  inftruftions  pour  conclure  le  traité,  fup- 
pofé  qu'il  y  eût  encore  moyen  de  le  faire.  Il  arriva  le  dix- 
huitieme  d'Avril  au  camp  de  l'amiral ,  &  lui  porta  l'ordre 
de  ne  rien  entreprendre  fur  les  terres  de  l'empereur  ;  & 
même  de  ne  pas  paffer  outre  contre  le  duc  de  Savoye  ; 
mais  feulement  de  fe  pofter  en  un  lieu  avantageux  &  d'y 
demeurer ,  tandis  qu'il  refteroit  quelque  efpérance  de  con- 
clure la  paix.  L'amiral  obéiffant  contre  fes  propres  lumiè- 
res, s'éloigna  de  Verceil.  Il  vint  fe  camper  à  S.  Germain, 
pour  être  à  portée  de  fecourir  Turin ,  en  cas  qu'il  en  fut 
befoin,  &  de  s'affûrer  d'Yvrée  &  du  Val  d'Aoft,  pour  faire 
venir  par-là  les  fecours  de  SuifTe,  fuppofé  qu'on  entrât  en 
guerre  avec  l'empereur,  comme  il  n'en  doutoit  pas. 
Le  cardinal  pourfuivit  fon  voyage  :  il  trouva  l'empereur 
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a  Sienne )  ôc  ayant  appris  de  moniieur  de  VclU,  que  lui-  .ç,^ 
%ant  le  confeil  du  pape,  la  négociation  pour  le  duché  de 
Milan  avoit  été  reprife  avec  les  nnniftres  de  lenipcrcurt 
il  communiqua  à  ce  prince  les  nouvelles  propolîcions  qu*il 
avoit  ordre  de  lui  taire  de  la  part  du  roi.  La  prcnucrc 
ëtoit  y  que  Sa  Majefté  Impériale  ayant  demande  le  duc 
d'Orléans  pour  Taccompagner  à  lexpédition  d^Algcr ,  le 
roi  le  lui  envoyeroit  avec  un  équipage  &  un  fecours  tel 
que  devoit  avoir  un  fils  de  France.  JLa  féconde ,  que  pour 
Ëiciliter  la  conclufion  du  traité,  le  roi  renonceroit  à  L  ufu- 
fruit  du  duché  de  Milan,  qui  étoit  le  point  fur  lequel  les 
miniftres  Impériaux  avoient le  plus  indue. 

L'empereur  lui  répondit  qu'il  ne  s  agiflbit  plus  de  cela  ;    lifili  amtiêfiN 

3u'il  étoit  réfolu  de  ne  point  donner  linveftiture  au  duc  ♦*'"^*'' '•*'*•"'• 
'Orléans  ;  qu'il  étoit  toujours  prêt  de  la  donner  au  duc 
d'Angoulêmc ,  pourvu  qu'on  prit  les  (uretés  convenables 
pour  le  repos  de  l'Italie,  6c  que  fes  confédérés  y  confcn- 
tifTent.  Le  cardinal  vit  bien  par  cette  réponfc  que  rcni- 
pereur  vouloit  la  guerre.  Il  lui  dit  qu'il  feroit  lavoir  au 
roi  la  réfolution  de  Sa  Majefté  Impériale.  Mais  au  fortic 
de  l'audience,  il  écrivit  à  la  cour  qu'il  ne  falloit  plus 
compter  fur  la  paix.  Il  en  avertit  aufli  lamirat,  afin  qu'il 
fe  tînt  fur  fes  gardes  ;  &  ce  général  dépêcha  aufll-tôt  un 
exprès  au  roi,  pour  le  prier  de  temponfer ,  ôc  lui  dirc| 
qu'il  lui  falloit  encore  un  mois  pour  mettre  Turin  en  dé- 
fenfe,  &  s'affûrer  de  quelques  places  de  Piémont,  qu'a* 
près  ce  temps-là  il  efpéroit  être  en  état  d'arrêter  les  en- 
nemis. 

Sur  ces  entrefaîtes  ,  TambaiTadeur  de  Tempereur  à  la 
cour  de  France  reçut  la  harangue  de  ce  prince ,  ôc  la  lut 
au  roi ,  non  pas  telle  qu'elle  avoit  été  faite ,  maïs  avec 
les  adouciiïemens  dont  j'ai  parlé.  Le  roi ,  fur  ce  qu'il  en 
avoit  retenu,  &  fur  ce  que  (es  ambafladeurs  lui  en  avoîenc 
écrit ,  y  fit  une  réponfe  qu'il  adrefla  au  pape  6c  aux  car- 
dinaux* 

Elle  étoit  très-moderée,  fuîvant  le  confeil  que  le  cardf-*  /^  ^^  ^^^^  i 
nal  de  Lorraine  lui  avoit  donné.  Il  répondoit  à  tous  les  ar-  (^îrïSiîS 
ticles  de  la  proteftation  de  l'empereur,  juftifioit  la  guerre  €4tm. 
4^'il£û(bit  au  duc  de  Savoyc^  mootcoic  (^eWc  tiwM  ta 
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g^^<.  aucune  manière  contre  les  traités  qu'il  avoit  faits  aveé 
Tempereur,  faifoit  voir  clairement  le  peu  de  droiture  de 
ce  prince  dans  la  dernière  négociation  pour  le  Milanès; 
qu'ayant  promis  l'invediture  au  duc  cf Orléans ,  &  réduit 
toute  la  difficulté  à  la  renonciation  pour  rufufruit^  à  la« 
quelle  on  avoit  confenti,  il  étoit  vifible  qu'il  ne  tenoit  qu'à 
lui  que  la  paix  ne  fut  rétablie  dans  l'Europe  entre  les  princes 
Qirétiens. 

On  prévoyoit  bien  que  cette  réponfe  feroit  afTez  inu- 
tile ;  &  le  roi  ne  la  fît ,  que  pour  s'en  fervir  comme  d'un 
Mémoîrct  de  manifefle  dans  le  public.  Un  délibéra  dès-lors  dans  le  con- 
Ltngd,  Ld.       feil  fi  on  préviendroit  l'empereur  en  portant  la  guerre 
chez  lui  >  ou  fi  l'on  attendroit  qu'il  commençât  les  hofti^ 
lités. 

Plufieurs  étoient  d'avis  qu'on  le  prévînt ,  étant  vifible 
que  ce  prince  ne  difFéroit,  que  parce  qu'il  n'étoit  pas  prêt^ 
&  n'avoit  pas  encore  entièrement  débauché  les  alliés  de  li 
France,  &  fur-tout  les  SuifTes-Mais  le  roi,  par  une  crainte 
hors  de  faifon  de  pafTer  pour  l'auteur  d'une  guerre  qui  al- 
loit  être  très-fànglante ,  s'obflina  à  ne  pas  commencer,  avant 

3ue  d'avoir  fait  toutes  les  démarches  capables  de  le  juftifier 
evant  toute  l'Europe. 
Comme  on  traitoit  adhiellement  de  cette  affaire,  il  ar- 
riva un  courrier  de  monfieur  de  Velli,  dont  la  dépêche  por- 
toit,  que  le  commandeur  de  Cannes,  &  Granvelle  lui  avoient 
demandé ,  fi  le  roi  n'envoyeroit  pas  monfieur  l'amiral  à 
l'empereur,  ainfi  qu'on  l'avoir  propofé;  &  l'avis  de  Tam- 
bafladeur  étoit,  que  pour  avoir  le  temps  de  mieux  fortifier 
Turin ,  il  falloit  commencer  à  traiter  de  l'inveftiture  pour  le 
duc  d'Angoulême. 

Le  roi  perfifbnt  toujours  dans  fa  réfolution  de  ne  point 
commencer  la  guerre,  non-feulement  ordonna  à  Tamiral 
de  fe  tenir  prêt  à  partir  pour  aller  vers  l'empereur ,  dès 
que  le  cardinal  de  Lorraine  l'appelleroit  :  mais  encore  il 
lui  ordonna  de  quitter  la  campagne ,  de  mettre  quatorze 
ou  quinze  mille  hommes  en  garnifon  dans  Carmagnole, 
dans  FoflTan  &  dans  Coni,  &  de  faire  repafTer  le  refte  en 
France. 

Quelques  jours  après  il  lui  envoya  un  nouvel  ordre,  quî 
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fut  de  n'exécuter  le  premier,  qu'au  cas  que  Tarmée  d'An-  i<z6. 
toine  de  Lève  ne  fut  pas  devenue  trop  nombreufe ,  6c  que 
ce  général  Efpagnol  n'entreprît  pas  de  pafler  la  Seflîa,  con- 
tre la  parole  qu'il  avoir  donnée  au  cardinal  :  car  en  ce  cas 
il  lui  permettoit  de  donner  la  bataille ,  après  avoir  fait  fes 
proteflations  contre  cet  ade  d'hoftilité. 

L'ambaffadeur  de  France,  fur  le  premier  ordre  donné 
par  le  roi ,  avoit  été  trouver  l'empereur  pour  renouer  les 
conférences ,  lui  donner  avis  que  l'amiral  partiroit  dès  que 
Sa  Majefté  Impériale  Tordonneroit,  &  que  ce  général  met- 
toit  déjà  fes  troupes  dans  les  villes,  &fe  difpofoit  à  ren- 
voyer le  refte  en  France.  Mais  il  fiit  bien  furpris,  lorfquc 
l'empereur  lui  dit,  qu'il  n'écouteroit  plus  rien,  avant  que 
toutes  les  troupes  Francjoifes  cuffent  repaffé  les  Alpes,  & 
que  le  duc  de  Savoye  fût  rétabli  dans  toutes  les  places 

3u'on  lui  avoit  enlevées.  Cependant  il  ordonna  à  Antoine 
c  Lève  de  paffer  la  Seffia;  &  il  le  fît  le  huitième  de  Mai, 
fans  que  l'amiral  qui  reçut  trop  tard  le  fécond  ordre ,  pût 
s*y  oppofer ,  ayant  déjà  fait  marcher  la  plupart  de  fes  troupes 
à  leurs  garnifons. 

Dès  que  le  cardinal  de  Lorraine  eut  reçu  la  nouvelle 
de  ce  paffagc,  il  alla  trouver  le  pape,  lui  fit  de  grandes 

{>laintes  de  la  conduite  de  l'empereur ,  lui  en  repréfenta 
es  fimeftes  fuites,  &  finit  en  lui  difant  que  fa  réputation 
étoit  engagée  à  les  prévenir  ;  parce  ou'on  difoit  affez  pu- 
bliquement dans  Rome  même ,  que  l'empereur  en  y  arri- 
vant étoit  en  de  favorables  difpofitions  pour  la  paix ,  & 
qu'il  n'a  voit  changé  que  depuis  qu'il  avoit  conféré  avec  Sa 
oainteté. 


qu'il  ne  fût  pas  oppofé 
au  moins  certain  qu'il  avoit  agi  très-mollement  pour  le 
roi.  Il  tâcha  de  fe  juftifier  du  foupçon  qu'on  prenoit  de 
lui,  &  fît  partir  auffi-tôt  après  les  cardinaux  de  Carpl  Ce  Ncgocîato  di le- 
Trivulce,  pour  aller  de  fa  part  priet  l'empereur  d'envoyer  ga  &  di  pa^t  di 
ordre  à  Antoine  de  Lève  de  repaffer  la  Seffra.  Le  cardinal  Xîio^/ïï 
îTrivulce  devoir,  quand  il  auroit  entretenu  ce  prince,  aller  liuknkeqJdiMr. 
en  France  trouver  le  roi,  6c  de  concert  avec  le  cardinal  tMéitBfirw. 
Tome  IX.  Kkk 
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jç5^^  de  Carpi ,  tâcher  par  toutes  fortes  de  moyens  de  fufpendre 
la  guerre*  Le  fieur  Ardinghello  nonce  en  France  agiflbit 
vivement  pour  cet  eflfet  auprès  du  roi  :  mais  Tarticle  du  Mi- 
lanès  étoit  im  obflacle  infurmontable. 
//  apprend  que  L'empercut  qui  avoir  pris  fon  parti  y  6c  qui  étoit  ravi 
Charles  F.  veui  en-  jç  yQjj.  j^  fuccès  des  piéges  qu'il  avoit  tendus  au  roi^  ne 
rtr  ans  royau^  ç^  rendit  point  aux  remontrances  des  deux  cardinaux,  non 
plus  qu'à  celles  du  cardinal  de  Lorraine,  qui  Tétoit  venu 
trouver  à  Petra-San£la,  lui  avoit  parlé  avec  toute  la  force 
&  la  fermeté  pofHble,  &  avoit  enfuite  pris  la  pofte  pour  fe 
rendre  à  la  cour  de  France.  Il  arriva  le  dix-feotieme  de 
Mai  à  faint  Rambert  dans  le  pays  de  Forés,  &  aonna  avis- 
au  roi  qu'il  n'y  avoit  plus  rien  a  ménager;  que  le  deflein  de* 
l'empereur  étoit  d'entrer  au  plutôt  dans  le  royaume,  &  qucf 
l'on  difoit  tout  haut  à  fa  cour,  qu'il  avoit  mis  fi  bon  ordre* 
à  fes  aâ^ires  en  Allemagne  6c  en  SuifTe ,  foit  chez  les  Caa;* 
tons  Catholiques,  foit  chez  les  Froteflans,  que  la  France 
n'en  tireroit  aucua  fecours. 
Difpofitions  qu'u  H  ne  fut  douc  plus  queftion  dans  le  confeil  du  roi,  que 
pUkJ!^'^  ^^^  ^^  ^'^^^  ^^  P^  de  guerre  pour  la  campagne.  On  ne  crut 
pas  avoir  beaucoup  à  craindre  du  côté  de  Picardie.  Les 
places  de  cette  frontière  étoient  en  bon  état,  bien  fortifiées 
ôc  bien  munies.^  On  étoit  affûré  du  roi  d'Angleterre ,  qui 
avoit  tout  récemment  donné  une  marque  de  la  conffaincc 
dans  le  parti  du  roi,  en  communiquant  à  i'évêaue  de  Tar- 
bes  une  lettre  de  l'empereur ,  par  laquelle  il  le  follicitoit 
de  renouveller  avec  lui  les  anciens  traités  d'alliance,  lui 
promettant  d'oublier  tout  le  pafTé,  vu  que  la  providence 
de  Dieu  avoit  tiré  de  ce  monae  la  reine  Catherine  d'Arra- 
gon  fa  tante,  qui  avoit  fait  tout  le  fujet  de  leur  querelle. 
A  quoi  le  roi  d'Angleterre  avoit  répondu  qu'il  ne  lui  con- 
venoit  gueres  de  lui  faire  une  telle  propofition,  après  Ta- 
voir  fi  fort  outragé  dans  fon  honneiu:,  en  publiant  dans  le 
monde  qu'il  avoit  fait  empoifonner  cette  princeffe.  De 
plus,  on  iavoit  bien  que  l'empereur,  enfuite  des  grandes 
dépenfes  qu'il  avoit  faites  pour  fon  expédition  d'Afrique  i» 
n'étoit  pas  en  état  de  Êdre  la  guerre  en  tant  d'endroits  dan$^ 
le  même  temps;  ôc  cette  même  raifon  rafluroit  le  roi  du^ 
côté  des  Pyrénées,. 
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Il  y  avoît  plus  de  fujct  aappréhcndcr  du  côté  de  la  i<7(Sn 
Champagne  fur  Tavis  qu'on  avoit  reçu  d'Allemagne,  que 
le  roi  des  Romains  y  failbit  de  granaes  levées  pour  venir 
fondre  dans  cette  Province.  On  donna  les  ordres  pour  une 
(impie  défenfîve  dans  ces  trois  endroits-là;  &  on  délibéra 
(ur  la  manière  dont  on  fe  conduiroit  du  côté  des  Alpes,  où 
fe  devoit  faire  le  grand  effort. 

Il  n*y  avoit  que  deux  partis  à  prendre ,  Tun  de  faire  paC- 
fer  les  Alpes  à  toute  Tarmée  pour  aller  dans  le  Piémont 
au-devant  de  Tempereur  ;  Tautre,  de  faire  repalTer  celle  qui 
y  étoit  déjà,  ôc  de  conferver  feulement  Turin  &  une  ou 
deux  autres  places,  pour  arrêter  les  Impériaux,  qui  ne  vou- 
droient  pas  les  laifler  derrière  eux,  6c  feroient  au  moins 
obligés  ae  tenir  aux  environs  un  corps  de  troupes ,  pour 
empêcher  les  courfes  des  gamifons  Françoifes.  On  s'arrêta 
à  ce  fécond  fyflème ,  tant  à  caufe  de  l'expérience  qu'on 
avoît  de  la  ruine  des  armées  Françoifes  au-delà  des  Monts> 
qu'à  caufe  de  la  difficulté  du  tranfport  des  vivres,  6c  de  la 
ncilité  qu'on  auroit  pour  cela  en  demeurant  en  de-çà  ; 
.qu'au  contraire  les  Impériaux  trouveroient  des  inconvé- 
tuens  femblables  à  ceux  qu'on  vouloît  éviter ,  s'ils  entre- 
prenoient  de  pafTer  les  Alpes ,  6c  qu'on  ruineroit  leur  ar- 
mée eh  les  cnicanant  au  paffage  des  montagnes ,  6c  en 
leur  ôtant  les  moyens  de  lubfîfter ,  quand  ils  les  auroient 
paiTées. 

Cette  réfolution  étant  prife,  l'ordre  fût  envoyé  à  Tarai-  L'amie aordnii 
tal  de  ramener  fon  armée  en  France,  6c  de  congédier  les  ^^^''^^  ''^^^^ 
fix  mille  hommes  que  Caguino  de  Gonfague ,  6c  le  comte 
Gui  Rangoné  avoient  levés  pour  le  fervice  du  roi  :  mais 
on  en  conferva  les  capitaines ,  qui  pourroient ,  félon  les 
cônjeâures,  rafTembler  aifément  leurs  foldats.  Le  roi  fît  le 
marquis  de  Saluées  (on  lieutenant-général  en  Italie  pour 
la  confêrvation  de  Turin ,  6c  des  autres  places  qu'on  vou- 
loir garder  dans  le  Piémont ,  c'étoient  FofTan  &  Coni.  Il 
<ionna  à  monfieur  d'Humieres  le  commandement  des  trou- 
pes dans  le  Dauphiné,  fous  François  dauphin  de  France. 
ji  choifit  pour  commander  à  Marieille ,  Antoine  de  la  Ro- 
chefoucauk,  feigneur  de  Barbefieux,  de  à  Roquefparviere 
4dans  les  montagnes,  Jean  de  Boulers.  On  mit  en  état  do 

Kkkij 
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jç^^^      défcnfe  Château-Dauphin, Exiles,  Buffieres, BcUecombc,' 

*        *      Avalon;  6c  Langei  partit  pour  T Allemagne ,  afin  de  tâcher 

d*y  ramener  les  efprits,  que  les  intrigues  des  envoyés  de 

Tempereur  y  avoient  extrêmement  envenimés  contre  la 

France* 

Artifices direm-      Cette  commidion  dont  on  chargea  Langei,  ne  fut  pas 

penurpourjujchgr  Jâ  plus  facile  de  toutes  à  exécuter.  Il  n'eu  pas  croyable 
ilî^^rcs'^dc  combien  Tempereur  avoit  employé  d'artifices  pour  foulc- 

Langei,liv.^.  ver  les  princes  &  les  peuples  d'Allemagne  contre  le  roi. 
Langei  découvrit  fur  les  lieux  la  raifon  pour  laquelle  Tem- 
pereur  avoit  refùfé  à  Rome ,  de  donner  a  Tambafiadeur  de 
France,  im  double  de  la  harangue  qu'il  y  avoit  fkite.  On 
en  avoit  répandii  en  Allemagne  une  infinité  d'exemplaires, 
la  plupart  diiFérens  les  uns  des  autres,  félon  les  différentes 
perfonnes  auxquelles  ils  avoient  été  adrefTés.  Dans  ceux  qui 
ay oient  été  envoyés  aux  Proteftans,  il  fembloit  que  l'em- 
pereur avoit  été  leur  interccffeur  auprès  du  pape.  Il  y  avoit 
joint  des  lettres ,  par  lefquelles  il  les  affûroit  qu'il  avoit 
difpofé  le  pape,  &  plufieurs  cardinaux,  à  leur  pafTer  cer- 
tains articles  de  leur  croyance,  &  qu'il  auroit  a  peu  près 
cpnclu  leur  accommodement  avec  PEelife  Romaine,  s'il 
n'avoit  été  obligé  de  partir  de  Rome ,  lur  la  nouvelle  que 
l'armée  de  France  étoit  fur  le  point  d'affiéger  Verceil* 

Il  avoit  écrit  d'une  toute  autre  manière  aux  Catholiques, 
prenant  garde'  toutefois  à  ne  rien  mettre  dans  fcs  lettres 
qui  pût  choquer  les  Proteftans,  au  cas  qu'elles  vinffent  à 
leur  connoiffance. 

Ses  envoyés  avoient  fuppofë  des  lettres,  par  lefquelles 
on  leur  mandoit  que  le  roi  avoit  fait  publier  à  fon  de  trompe 
le banniffement  de  tous  les  AUemanas hors  de  fes  états;  que 
tous  fes  fujets  qui  avoient  eu  quelque  commerce  en  Alle- 
magne, étoient  arrêtés  prifonniers;  &  fous  ce  feul  prétexte, 
condamnés  à  une  cruelle  mort ,  comme  coupables  de  Luthé- 
ranifme. 

Il  avoit  fait  publier  par-tout,  comme  unfeit  confiant, 
que  le  roi  avoit  traité  avec  le  Turc,  pour  le  faire  entrer 
en  Allemagne ,  tandis  qu'il  occuperoit  les  forces  de  l'em- 
pire fur  fes  frontières  :  &  afin  de  rendre  la  chofe  plus  indu- 
Litable,  les  émiflaires  impériaux  firent  imprimer  avec  privi- 
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lëge  de  Tempereur ,  des  lettres  de  défi,  que  ce  prince  i^i6m 
écrivoit  au  roi,  où  Ton  voyoit  la  date ,  le  nom  du  néraut 
d'armes  ,  le  lieu  où  elles  avoient  été  préfentées ,  par  lef- 
quelles  il  lui  déclaroit  la  guerre,  pour  Tinfame  âc  damna« 
We  confpîration  qu'il  avoit  faite  avec  le  Turc  contre  les 
Chrétiens.  Ces  lettres  furent  affichées  en  divers  endroits, 
avec  la  figure  du  héraut ,  qui  préfentoit  au  roi  une  épée 
rpugeôc  flamboyante ,  &on  y  avoit  ajouté  l'explication  de  ce 
fynibole ,  qui  fignifioit  qu'il  lui  déclaroit  la  guerre  à  feu  fie 
à.fang,  comme  à  l'ennemi  de  la  vraie  religion.     < 

Des  calomnies  fi  circonfhtnciées,  accompagnées  de  tout 
ce  quipouvoit  les  rendre  tout-à-fait  croyables,  furent  re*» 
çues  des  peuples  comme  des  vérités  incontéflables,  &  on 
ne  parloit  du  roi  en  Allemagne  qu'avec  exécration  :  mais  « 
on  n'en  demeura  pas-là.  Des  gens  apoflés  en  divers  endroits 
du  pays  firent  le  feu  en  plufieurs  bourgs  &  villages  pen* 
dant  la  nuit.  On  n'entendoit  durant  un  certain  temps  par*  « 
1er  que  d'incendies,  tantôt  dans  un  canton ,  tantôt  dans 
un  autre.  On  recevoir  tous  les  jours  quelque  nouvelle  de 
cette  nature,  ôc  on  afîïiroit  aue  ces  incendiaires  étoient  des 
François,. qui  par  ordre  de  leur  roi  s'étoient  difperfés  dan» 
t<>ute  l'Allemagne,  pour  y  faire  tout  le  mal  qu'ils  pour- 
roient. 

Ces  horribles  artifices  infpirerent  aux  Allemands  tant    lisréuffiffint,e^ 
d'anîmofité  contre  les  Francjois,  que  le  comte  deNaffau  ^^;22JZ 
qui,  fiiute  d'argent,  n'avoit  pu  jufques-là  venir  à  bout  dé- 
faire des  levées  de  îanfquenets  pour  l'empereur ,  en  trouva, 
plus  qu'il  n'en  voulut.  Les  Allemands  s'enrôloient  à  l'envi, 
par  l'efpérance  qu'il  leur  donnoit  de  les  mener  piller,  brûler, 
ravager  la  France ,  &  ne  demandoient  rien  autre  chofe 
pour  leur  fotde. 

Telle  étoit  la  dîfpofition  de  TAlIemagne ,  lorfque  Langeï     ^'Aff.  ^^'^ 
j  fut  cnvoyé.Il  n'ofay  paroître  en  public ,  de  peur  d'y  être  P^'^^^^^J^'' 
infulté,  ou  même  mailacré.  Il  fe  logea  chez  un  de  fes  amis,. 
à  qui  il  fe  confioit,  dans  une  des  vUles  les  plus  voifines  de 
France,  qu'il  ne  nomme  point  dans  fes  mémoires  :  mais 
dans  un  manufcrit  de  la  roaifon  du  Bellay ,  il  efl  dit ,  que 
c*étoit  à  Andernac,  dont  le  gouverneur,  à  qui  Langei. 
aypit. rendu  im  fervice  confidérable  en  France >  le  cacha 
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i^tiSj,  chez  lui.  Ce  feigneur  donna  avis  de  fon  arrivée  à  quelque» 
perfonnes  qu'il  avoit  attachées  au  roi  dans  fes  précédentes 
ambafTades.  Il  concerta  avec  eux  les  moyens  de  défabufec 
les  peuples  fur  tant  de  faufletés^  dont  on  les  avoit  prévenus* 
Il  nt  imprimer  fecrettement  un  manifefleen  Allemand  >  en 
latin  9  &  en  François,  qu'il  envoya  partout  avec  les  let- 
tres de  pluTieur^  marchands  Allemands,  écrites  de  Lyon 
tout  récemment ,  qui  contenoient  les  obligations  qu'ils 
avoient  au  roi ,  pour  la  bonté  qu'il  leur  témoignoit  en  toutes 
rencontres  ;  ôc  ces  mêmes  marchands  étant  presque  en  mê« 
fâe*temps  arrivés  des  foires  de  Lyon  pour  fe  trouver  à 
celle  de  Strasbourg,  rendirent  témoignage  de  la  faufTeté 
de  tous  les  bruits  que  les  Impériaux  avoient  fait  courir,  tou* 
chant  les  mauvais  trakemens  qu'on  leur  faifoit  en  France. 
Ik  afDirereiit  que  rien  n'étoit  plus  chimérique,  que  cette 
déclaration  de  guerre  Êtite  par  l'empereur  au  roi,  à  Toc- 
cafion  de  la  prétendue  alliance  de  ce  prince  avec  le  Turc, 
6t  parlèrent  de  même  fur  les  autres  articles  qui  avoient  le 
phis  animé  les  Allemands. 

Lepremii»  effet  que  ces  témoignages  produifirent>  fiit 
que  detrei£e  mille  Allemands  que  le  roi  des  Romains  avok 
levés  poiu:  entrer  en  Champagne ,  dix  mille  fe  débandèrent; 
&  il  en  ferolt  arrivé  autant  a  ceux  du  comte  de  Naflau  s 
6*il  ne  les  eût  pas  déjà  fait  pafTer  aux  Pays-Bas. 

Lai^ei^  encouragé  par  ce  fuccès ,  écrivit  à  Louis  de  Ba- 
vière, eleéiteur  &  comte  Palatin,  pour  le  prier  d'afTembler 
une  diète,  où.  le  roi  vouloit  faire  les  princes  d'Allemagne 
juges  du  diâSérend  qu'il  avoit  avec  l'empereur  touchant  le 
duché  de  Milan ,  comme  étant  un  Fier  de  l'Empire  :  mais 
il  n'en  re^ut  point  d'autre  réponfe ,  finon  qu'il  communia 
queroit  fa  lettre  au  roi  des  Komains ,  nommé  vicaire  de 
l'Empire.  Cétoit  là-lui  ôter  toute  efpérance  de  réuflirrc'cfl: 
pourquoi  ne  pouvant  rien  faire  de  mieux ,  il  écrivit  une 
autre  lettre  qu'il  envoya  à  tous  les  éleveurs,  &aux  prin- 
ces de  l'Empire ,  où  marquant  la  demande  qu'il  avoit  aire 
à  réleâeur  Palatin,  ôcl'ojffire  du  roi  de  s'en  rapporter  à 
leur  jugement  fur  l'article  du  Milanès,  il  juftifioit  les  droits 
que  ce  prince  avoit  for  ce  duché,  &  la  nécefTité  où  Tem^ 
pereur  le  mettok  d'entrer  en  guerre  avec  lui  pour  (a  feule 
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défenfe*  Cette  lettre  circulaire  n'eut  pas  plus  à'^Sèt  qucia  '   .içîtf,  " 

première,  non  plus  que  la  harangue  qu'il  fit  aux  princes    «, . ,     .* 

rroteftails  à  raflemblée  de  Çmalc^lde,  où  U  eutpermif-      "  *^*  '^' 

fion  d'aiTifterT  Ils  le  remercièrent,  fans  piarlcr  d'autre  chç- 

ie,  des:  bonnne^  intentions  que  le  roi  faifoit  paroître  pour 

le  bien  &  la  tranîauillité  de  TEmpire  ;  &l  le  pnerent  d'aflù- 

rer  ce  prince  qu'il  les  trouveroit  toujours  prêts  à  fonfer-  Epiftoi«,&Apo!. 

vice  contre  tous  fes  ennemis,  excepté  Tempereur.  D'au- ^J^fJ^^*  ^-  *P**** 

très  lettres  qu'il  luf  écrivit ^  &  d'autres  Apologies  qu'illeur         "°^  ^  ^\ 

envoya ,  furent  aufii  inutiles^  Le  njarquis  de  Brandebourg, 

&  quelques  autres  princes,  en  uferent  à<bn  égard  en  di-' 

verles  occafions.,  non-feulement  avec  peu  d'honnêteté, 

Hiais  encore  d'une  manière  indigne:  mais  Langei,  nonob- 

ilant  tous  ces-  obftacles,  obtint.de  ,quelquds-»uns  qu'on 

ievât  des  troupes  dans  leurs  état^  pour  fervic  :en  Franœ. .  !. 

Leslmpérialiilesmettoienteniifage  d'autres  ftratagèmes  Auttésfirataglmê' 
en  Italie  qu'en  Allemagne.  On  y  publioit  des  prophéties  ^^^^^^^^  ^ 
fans  nombre ,  qui  promettoient  à  l'empereiu:  la  couronne 
de  France;  &  elles  ne  ^ifoient  pas  un  petit  tSct  dans  un 
Paysyoà  les.  princes  mênies  avoient  eu  de  tout  temps 
beaucoup  de  foi  à  l'Aflrologie  judiciaire.  Qn  y  exagérott 
le  nombre  des  troupes  de  l'empereur,  tant  de  celles  qu'il 
ayoit  en  Italie ,  que  des  autres  qu'il  a  voit  aux  Pays-Bas  Ôc 
en  Allemagne.  On  ne  parloit  que  des  formidable^  armées 
avec  lefquelles  il  alloit  donner , un  afTaut  général  à  la  Fran- 
ce ;  &  on  fe  fervoit  de  tout  cela .,  pour  tâcher  de  débab- 
jcher;  au  roi  tous  les  aïnis  &  tous  les  Serviteurs  qû!"!!^  avok 
encore  au-delà  des  monts*. 

.  On  réuffit  par-là  auprès  de  Fran(|ois  marquis  de  Salucei^ 
avec  dh'-aut^yat plus/d€. 4afager  pour.ia  Fiance,  que  le  roi 
Vavoit  feit  fon  lieutenant  général  en  Piémont ,  pour  ia 
4ponfervation'  des  places ,  pa^ldquelies  il  voidoit  arsèicft  la^ 
première  irapétuofitér  de?  Efpàgnolfc-?  ... 

\jk  trahifon  du.m&rqw.de  &tluces.étôit  lajplus  lâche; 
&  la  plus  indigne  qu'on  eût  vue  de  longtemps-EL  avoit  été^ 
41evé  avec  le  i^oly  <qui  If^oit»  tduÎQuts  tiihdirenient  iHxhéy 
Ac  lui  avoit  accordé  l'inyeftitUtre  de  ce  macquifat,;côn;imir 
â'un>  fief  mouvant  du  Dauphinéi  ou  plutôt,  .ilrlclui  dvoik 
^iméTqar  ayant  été  oté  àjroafi:ereainéJêan*JLduis,pou»' 
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'  ij5tf.  ■"::cau(e  de  rébellion ,  il  avoit  été  adjugé  au  roi  par  confifca^ 
tîon.  Ce  prince  venoit  encore  tout  récemment  de  lui  ac- 
corder de  très-grands  domaines  dans  le  Piémont  >  ôc  ne 
pouvoit  lui  donner  une  plus  grande  marque  de  diftinâion 
&  de  confiance  5  qu'en  le  faifant  Ton  lieutenant  générai  en 
-Piémont^  dans  une  conjonâure^  où  c'étoit  lui  confier  en 
quelque  façon  les  clés  du  royaume  de  France. 
Lichteoniwtedu  Le  prétexte  qu'il  prit  de  fa  perfidie  y  &  dont  il  fe  fervit 
marquis  de  Sahues  quelque  tcmps  après  dans  un  entretien  qu'il  eût  à  FofTan 
c  avec  Martm  du  Bellay  y  nit  aue  tout  marquilat  de  la  nature 
-de  celui  de  Saluces ,  étoit  ae  droit  relevant  de  TEmpirc, 
auquel  ks  prédécefïcurs  n*avoient  pas  eu  droit  de  fe  fou- 
flraire^  pour  fe  foûmettre  au  dauphin  de  Viennois,  & 
qu'il  n'avoit  rien  fait  autre  chofe  en  quittant  le  parti  de 
France ,  que  de  retourner  à  fon  légitime  feigneur  :  mais  fès 
véritables  raifons  étoient ,  qu'il  avoit  des  prétentions  fur  le 
marquifat  de  Montferrat ,  dans  lefquelles  il  efpéroit  que 
Tempereur  le  fàvoriferoit ,  &  qu'il  aopréhendoit  d'être  dé- 
pouillé de  fon  état  par  ce  prince.  Outre  (\a'\\  étoit  un  de 
ceux  qui  follement  entêtés  de  l'aftrologie  judiciaire,  s*é* 
toient  laifTés  perfuader  que  les  aftres  promettoient  à  Char- 
les V.  la  couronne  de  France.  Enfin,  après  une  longue 
conteflation  qu'il  eut  avec  du  Bellay  touchant  cette  in- 
digne démarche  il  finit  en  lui  demandant ,  s'il  vouloit  qu'il 
allât  en  France  faire  le  même  perfonnage  que  le  prince 
de  Melphe ,  qui  après  avoir  perdu  fa  principauté ,  pour  s'être 
déclaré  en  faveur  du  roi  dans  la  dernière  guerre  de  Na- 

{)les,  avoit  été  obligé  de  fe  réfugier  en  France,  où  quoique 
e  roi  lui  donnât  de  grands  appointemens,  il  ne  vivoitpas 
avec  autant  de  fplendeur ,  qu'il  eût  fait  dans  fon  petit 
état. 

.  'Mais  ce  qui  rendit  fa  trahifon  plus  infâme,  fut  la  manière 
dont  il  l'exécuta  ;  c'cfl-à-dire,  en  employant  l'autorité  mê- 
me que  le  roi  lui  avoit  donnée,  à  ouvrir  les  paffages  de 
France  aux  ennemis. 

On  avoit  réfolu  dans  le  confeîl,  ainfî  que  je  Taî  dé|à 
dit ,  de  garder  au-delà  des  AlpesConi  &  Foflah  avec  Turin, 
&  de  défendre  ces  places  contre  les  impériaux  ,  autant 
qu'il  feroit  poffible,  pour  donner  le  temps  au  roi  d^alTera- 

blcr 
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bler  fes  troupes  en  Provence  &  en  Dauphiné.  Le  marquis  i<7g. 
de  Saluées ,  comme  il  en  étoit  convenu  avec  Antoine  de 
Lève,  n'oublia  rien  pour  empêcher,  ou  pour  rendre  inutile 
cette  fage  précaution.  Il  afTembla  plufieurs  confeils  de  guer- 
re là-deilus,  où  il  trouvoit  toujours  moyen  de  ne  rien  con- 
clure; ou  bien,  après  avoir  conclu  un  jour,  il  changeoit 
le  lendemain  d*avis.  Tantôt  il  vouloit  qu'on  gardât  Foffan 
ôcConi,  tantôt  qu'on  ne  gardât  qu'une  des  deux  :  tantôt 
il  envoyoit  des  courriers  au  roi  pour  lui  perfuader  d'aban- 
donner l'une  &  l'autre,  &  de  n'entreprenore  que  la  défenfe 
de  Turin.  Mais  fur  les  ordres  réitérés  de  ce  prince,  ou  fur 
les  inftantes  prières  qu'il  lui  fit ,  &  aux  feîgneurs  Franijois 
de  fon  camp  volant ,  de  tenir  feulement  trois  femaines 
dans  ces  deux  places,  ou  dans  une  des  deux,  il  confentit 
qu'une  partie  des  troupes  s'y  renfermât. 

Mais  ce  ne  fut  qu'après  avoir  perdu  bien  du  temps ,  qu'on 
auroit  employé  à  les  mettre  en  état  de  défenfe  ;  qu'après 
avoir  conuimé  la  meilleure  partie  des  vivres  de  Foffan 
par  un  féjour  inutile  auprès  de  cette  place ,  contre  l'avis  de 
tous  les  principaux  officiers ,  &  qu'après  avoir  fait  fous-main 
déferrer  prefque  tous  les  pionniers  qui  avoient  commencé 
à  la  réparer. 

NoBobilant  le  mauvais  état  de  cette  place ,  Montpefat 
en  accepta  le  commandement  ;  &  le  marquis  de  Saluées 
fe  chargea ,  ou  plutôt  fit  femblant  de  fe  charger  de  la  dé- 
fenfe de  Coni  :  car  il  leva  enfin  le  mafque  dès  qu'il  fe  fiit 
éloigné  de  Foffan ,  &  alla  fe  rendre  auprès  de  l'enipereur. 
Cependant  Antoine  de  Lève,  ayant  laifié  Jacques  rofzaro 
feigneur  de  Salenghe  gouverneur  d'Aft  avec  dix  mille  hom- 
mes pour  Élire  le  fiége*  de  Turin,  arriva  à  la  vue  de  Foffan 
le  Jeudi  feptieme  de  Juin. 

Montpefat  avoitavec  lui  la  Roche-du-Maine,la  Palice,  sUg^àeFoffanp^ 
Villebon,  Wartis,  Saint  Petre  Corfe ,  le  baron  de  Caftel-  ^'  ^^P'*'''^' 
pers,  &  plufieurs  autres  feigneurs  &  Gentilshommes,  & 
une  garnifon  affez  nombreufe,  vu  la  petiteffe  de  la  place  > 
mais  peu  de  munitions  de  guerre  &  de  vivres ,  dont  le 
marquis  de  Saluées  avoir  donné  l'état  au  général  Efpagnol. 
Montpefat  reçut  un  nouveau  courrier  que  le  roi  lui  avoit 
dépêché,  après  qu'il  eut  appris  la  défertion  du  marquis  de 
Tome  IX.  LU 
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if^^g  Saluées  ^  dont  on  avoit  jufques-là  voulu  en  vain  lui  rencire 
la  fidélité  iufpeâe.  Il  le  conjuroit ,  s'il  y  avoit  moyen  >  d'ar* 
rêter  Tennemi  pendant  un  mois  devant  Foflan  y  s'en  rap- 

{)ortant  toutefois  à  (a  prudence^  parce  qu'il  ne  vouloit  pas 
e  perdre ,  non  plus  que  tant  de  brave  noblefîe  qu'il  avoit 
avec  lui. 

Cétoit  lui  demander  rîmpofnble^  parce  qu'il  n'a  voit  pas 
pour  vingt  jours  de  vivres ,  &  que  pour  toutes  fortifica- 
tions ^  il  n  avoit  que  de  méchantes  levées  de  terre  faites  à 
la  hâte  ^  que  le  canon  auroit  bien-tôt  réduites  en  poudre  : 
mais  c'eft  en  de  pareilles  occafions,  où  la  réfolution,  l'ex- 
périence, l'adrefle,  l'efprit  du  commandant  fuppléent  quel- 
quefois à  tout  le  refle  i  qualités  qui  ne  manquoient  pas  à 
Montpefatr 
Mémoires  ic  ^^  j^g^^  ^^'11  falloît  conmiencer  par  faire  paroître  aux 
langci^  i.  ^.  Efpagnols  la  vigueur  des  gens  à  qui  ils  avoient  affaire*  Dès 
le  foir  de  l'arrivée  d'Antoine  de  Lève,  avant  que  f  armée 
fut  entièrement  logée,  il  fit  une  fortie  où  il  lui  tua  beau- 
coup de  monde  :  la  nuit  finit  le  combat  ;  mais  le  généal 
Efpagnol ,  à  la  faveur  des  ténèbres ,  s'empara  du  couvent 
de  faint  François,  qu'on  n'avoir  pas  eu  le  temps  de  démo* 
lir  ;  &  par  le  moyen  de  ce  pofte ,  fit  un  logement  à  une 
portée  d^arquebufe  de  la  viÙe^  Le  lendemain  il  poufla  fes 
tranchées,  où  il  perdit  bien  des  foldats;  au  troifiemejour, 
une  batterie  de  deux  canons  fut  en  état  de  tirer,  &  eut 
bientôt  ruiné  toutes  les  défenfes  des  affiégés ,  qui  dès-lors 
n'eurent  plus  d'autre  refTource  que  leur  courage ,  &  quel- 
Gues  foibles  retranchemens  qu'us  avoient  &its  au  dedans 
de  la  place. 
'  Vigoureufe  fortie  S\xT  le  foir,  îls  firent  une  féconde  fortie  ,  le  baron  de 
^safiégés.  Caftelpers,  lieutenant  de  la  compagnie  des  gendarmes 
de  Montpefat ,  étant  à  la  tête  de  la  cavalerie ,  &  le  capitaine 
Wartis  Navarrois  avec  les  gens  de  pié.  Celui-ci,  alla  fa- 
veur d'un  chemin  creux ,  gagna  la  prairie,  où  il  donna  fur 
le  quartier  des  lanfquenets ,  dont  la  garde  étoit  foible ,  parce 
qu'ils  étoient  les  plus  éloignés  de  la  ville  :  il  les  furprit , 
tailla  en  pièces  la  garde  ;  &  la  cavalerie  de  Caftelpers  fur- 
venant,  mit  tout  le  quartier  en  défordre. 
L'alarme  étant  parvenue  jufqu'à  Antoine  de  Lève  >  SI 
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fit  marcKer  un  gros  d'Efpagnols,pour  couper  les  François  :  i<j(i. 
mais  le  capitaine  S,  Petre  avec  Villebon,  ayant  en  même 
temps  forcé  &  nettoyé  la  tranchée ,  les  Efpagnols  furent 
obligés  de  revenir  fur.  leurs  pas  pour  le  repoufler.  La  cava-* 
leric  Françoife  fuivit  les  Efeagnols ,  &  les  chargea  en  queue  , 
tandis  que  (aint  Petre  failoit  feu  fur  ceux  de  la  tranchée, 
dont  il  s*étoit  rendu  le  maître.  Cette  brufque  attaque  mit 
un  fi  grand  défordre  dans  le  camp ,  qu'Antoine  de  Lève 
voyant  les  affiégés  marcher  vers  le  couvent  de  S.  François ,  ôc 
qu'il  n'avoit  prefque  perfonne  avec  lui ,  fut  contraint  de 
le  fauver^  porté  dans  une  chaife>  ne  pouvant  monter  à 
cheval  à  caufe  de  fa  goûte.  Ses  porteurs  fe  fentant  pourfui- 
vis  de  près,  le  jetterent  dans  un  blé,  &  s'enfuirent.  Il  y 
demeura  fans  être  découvert  jufqu  à  la  retraite  des  Fran- 
çois. Ils  la  firent  en  très-bonne  ordre,  &  avec  tant  de  bon- 
heur, qu'ils  n'eurent  perfonne  de  tué:  mais  quelques-uns 
feulement  fiirent  blefïes,  ôcentr'autres  Wartis  &S.  Petre. 

Le  général  Efpagnol  porta  fort  impatiemment  cet  af- 
front :  mais  il  s'afTûroit  que  les  afiiégés ,  après  avoir  pen- 
d!uit  quelques  jours  (ignalé  leur  courage ,  ne  s'obftineroient 
pas  à  défendre  une  ft  méchante  place,  ou  ils  avoient  peu 
de  vivres.  Il  en  étoit  fi  perfuadé,  que  fuivantle  confeil 
que  lui  avoit  donné  le  marquis  de  Saluces,  il  avoir  laifTé 
libre  le  quartier  de  la  porte  qui  va  à  Coni,  pour  leur 
donner  moyen  de  s'y  retirer  la  nuit  (ans  être  pourfuivis  : 
nais  fon  efpérance  fiit  trompée.  Montpefat  fe  fervit  uni- 
quement de  cette  commodité,  pour  fournir  d'eau  la  vil- 
le, où  il  n'y  avoit  que  fept  puits,  dont  cinq  étoient  déjà 
à  fec. 

Cependant  Antoine  de  Lève,  pour  hâter  leur  retraite, 
ou  leur  capitulation,  drefTa  une  nouvelle  batterie,  qui  en 
peu  d'heures  fit  une  brèche ,  où  trente  hommes  de  front 
pouvoient  monter  à  l'afTaut ,  &  aller  de  plein  pié  dans  la 
ville ,  le  fofTé  qui  étoit  fort  étroit ,  étant  entièrement  comblé. 
Le  canon  cefTa  de  tirer  pendant  deux  heures,  &  les  affiégés 
ne  doutèrent  pas  que  les  ennemis  ne  fe  difpofaffent  à  l'affaut. 
Montpefat  fe  prépara  à  le  foûtenir  dans  un  retranchement 
qu'il  avoit  feit  fur  le  rempart,  où  il  mit  les  gendarmes  à  la 
tête ,  âc  l'inÊuiterie  derrière, 

LU  ij 
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j  ç  ^  ^^  Aiftoîne  de  Lève  eut  en  eflfet  deffein  de  faire  l'attaque  ^ 

mais  ne  voulant  pas  expofer  fes  vieilles  bandes  Elpagno- 
les  en  une  occauon  (i  peu  importante  >  il  commanda  les 
troupes  Italiennes^  qui  le  refuierent^  fous  prétexte  qu'on 
ne  les  payoit  point.  Les  lanfquenets  en  firent  de  mêmei 
difant  ^  qu'ils  méritoient  autant  que  les  Efpagnols  d'être  mé« 
nages. 

Douze  jours  fe  pafTerent  depuis  la  brèche  faîte,  fans  qu'on 
fît  autre  chofe  de  part  âc  a  autre  i  que  tirer ,  le  général 
Efpagnol  attendant  toujours  que  la  ville  fe  rendît  Êtute  de 
vivres.  EfFeûivement  le  feizieme  jour  du  Siège  le  comman- 
dant ayant  vifité  fes  raagafms ,  trouva  qu'il  n'y  en  avoit 
plus  que  pour  quatre  ou  cinq  jours,  &  qu'a  peine  lui  refioit- 
il  de  poudre  autant  qu'il  lui  en  faudroit  pour  foûtenir  un 
aifaut.  Il  reçut  en  m^e-temps  une  lettre  du  roi,  par  la- 
quelle il  lui  mandoit  qu'il  lui  falloit  encore  quinze  jours 
pour  le  fecourir,  &  que  s'il  ne  pouvoir  pas  l'attendre ,  il 
fit  fa  capitulation  la  plus  honorable  qu'il  pourroit.  U  déli- 
béra là-deffus  avec  les  principaux  capitaines ,  &  ils  conclu- 
rent à  fe  rendre  :  mais  ils  auroient  été  bien-aifcs ,  pour  avoir 
de  meilleures  conditions ,  que  la  propofition  leur  ea  eut 
été  faite  par  les  affiégeans. 

Lorfqu'ils  tenoient  confeil,  il  arriva  un  trompette  de 
la  part  d'Antoine  de  Lève ,  pour  demander  un  capitaine 
qui  avoit  été  fait  prifonnier  dans  la  dernière  fortie.  Le  trom- 
pette étoit  aufli  chargé  de  faire  de  fa  part  des  compliniens 
au  fieur  de  la  Roche-du-Maine,  qui  avoit  été  ion  pri- 
fonnier après  la  bataille  de  Favie ,  &  avec  qui  il  avoit  lié 
amitié. 
lu  nndcnt  là  Cela  douna  lieu  à  des  civilités  réciproques.  On  fe  fit 
tJMtparuntcavi.  dcs  préfcns  de  part  &  d'autre.  L.a  Roche-du-Maine  invité 
nêraul.  ^ ''  ^"  par  Antoine  de  Lève  à  un  repas,  y  alla.  On  lui  offidt  de 
laifFer  fortir  la  gamifon  fans  armes  &  fans  bagage ,  il  le  re- 
fufa.  On  ajouta  les  armes,  le  bagage,  &  les  enfeignes  ;mais 
à  condition  qu'elles  ne  feroient  point  déployées  en  fortant  de 
la  place  :  il  rejetta  encore  cette  propofition.  Enfin  ,  il  ob« 
tint  toutes  les  conditions  les  plus  honorables,,  ôc  trois  autres 
encore  qu'il  n'efpéroit  pas*  La  première  ,  de  demeurer 
dans  la  ville  encore  quinze  jours }  c'étoit  le  temps  que  le 
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roî  leur  avoit  demandé  pour  arrêter  les  ennemis.  II  fut  ajouté  ic76. 
à  cet  article^  que  fi  durant  ce  temps-là  le  fecours  vcnoît, 
la  capitulation  feroit  nulle.  La  féconde  ,  que  les  aflîégeans 
fourmroient  aux  aifiégés  des  vivres  pendant  ce  temps -là 
pour  deTargent.  La  troiûeme^  que  l'argent  que  le  roi  pour^ 
roit  leur  envoyer  ^  pafTeroit  dans  la  ville. 

Les  chofes  étant  ainfi  arrêtées,  Montpefat  vint  le  len- 
demain à  une  chapelle  ;  entre  le  camp  ôc  la  ville ,  avec 
d'Affier  &  la  Palice ,  fils  unique  du  feu  maréchal  de  Cha- 
bannes  y  &  figna  la  capitulation. 

Huit  jours  après ,  Tempereur  arriva  au  camp  avec  toute  Vemptreuréurm 
fon  armée ,  accompagné  des  ducs  de  Savoy  e  &  de  Bavière ,  au  camp. 
du  marquis  du  Guaft ,  &  d'une  infinité  de  Nobleffe.  La 
Roche-du-Maine  l'étant  venu  faluer ,  ce  prince  l'embrafla. 
U  fit  devant  lui  la  revue  de  fon  armée  ;  &  lui  demanda 
ce  qu'il  en  penfoit.  Il  répondit ,  qu'il  étoit  fâché  de  la  voir 
fi  belle  :  mais  que  s'il  paifoit  les  Monts,  il  en  verroit  une 
autre  encore  plus  lefte  ;  ôc  que  s'il  avoit  le  bonheur  de  la 
défaire ,  il  en  trouveront  quinze  jours  après  encore  une  au- 
tre plus  nombreufe.  L'empereur  lui  demanda  où  il  croyoit 
qu'il  allât  f  II  dit  que  c'étoit  en  Provence»  »  Il  eft  vrai^  (  re- 
•9  partit  l'empereur,  )  &  les  Provençaux  font  mes  fujets^  J'aÇ' 
»  lure  Votre Majeflé Impériale,  (reprit la Roche-du-Maîne,) 
■•  qu'elle  les  trouvera  très^defobéiffans.^  «  La  converfation 
continua  quelque  temps  d'une  manière  également  libre  : 
mais  l'empereur  y  fit  toujours  allez  connoître  qu'il  étoit 
perfuadé  que  le  roi  n'étoit  pas  en  état  de  lui  réfifier  :  cela 
parut  fur-tout  par  la  dernière  quefilon  qu'il  fit  à  ce  feigneur, 
il  lui  demanda  combien  il  y  avoit  de  journées  du  lieu  où 
ils  étoient  jufqu'à  Paris?  »  De  journées?  (repartît  du  Mai- 
»  ne  )  Si  par  journées  vous  entendez  des  batailles,  je  vous 
•>  aiTûre  qu'il  y  en  aura  pour  le  moins  une  douzaine  ,  à 
»  moins  que  dès  la  première  les.aggrefTeurs  ne  foient  bien 
•  battus,  tt  Cette  repartie  fit  fourîre  Fempereur ,  qui  le  con- 
gédia,^ après  lui  avoir  fait  bien  des  amitiés. 

Ce  prince  ne  fiit  mieres  content  de  l'article  de  la  capi- 
tidation,  qui  accordoit  un  fi  long  délai  pour  Tévacuatioa 
de  la  place  ;  &  il  fit  tout  ce  qu'il  put.,  par  le  marquis  de  Sa^ 
luuce»;  pour  perfuader  à  Montpelat  de  partir  avant  le  temps 
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i^^g^  marqué  :  mais  ce  commandant  n'en  voulut  rien  rabattre. 
Le  jour  étant  arrivée  il  fortit  enfeignes  déployées ,  Martin 
du  Bellay  conduifant  la  cavalerie ,  &  le  chevaUer  d'Ambres 
Tinfanterie.  On  leur  fît  bien  des  chicanes.  Ils  eurent  beau< 
coup  de  peine  à  empêcher  que  dans  le  chemin  les  payfans 
6c  les  Allemands  même  de  leur  efcorte  ne  pillafTent  leur 
bagage  :  ils  en  vinrent  quelquefois  aux  mains  avec  les  uns 
&  les  autres  ;  &  enfin  ils  arrivèrent  à  Feneftrelle  jufqu'ovi 
Ton  devoir  les  conduire.  De-là  du  Bellay  fut  dépêché  au  roi 
par  Montpefat ,  pour  lui  rendre  compte  de  tout  ce  qui  «*é- 
toit  palTé  à  Fofïan ,  dont  la  prife  n*auroit  pas  mérité  d'à- 
voir  place  dans  cette  Hiftoire>  (i  la  bravoure  extraordinaire 
de  ceux  qui  la  défendirent ,  &  le  temps  qu'elle  donna  au 
roi  de  fe  préparer  à  recevoir  les  ennemis^  n'en  eufTent  pas 
fait  un  événement  très-confidérable. 
lifdU  kjiége  di      II  ne  reftoit  plus  au  roi  que  Turin  dans  le  Piémont  :  car 

Titrui.  Coni,  qu'on  devoir  défendre  avec  FofTan ,  félon  le  projet 

envoyé  de  la  cour,  fut  abandonné  enfuite  de  la  trahifon  du 
marquis  de  Saluces,  qui  dans  le  dernier  confeil  de  guerre 
tenu  avec  les  capitaines  François  avant  le  fiége  de  FofTani 
s'étoit  chargé  lui-même  d'y  pourvoir.  L'empereur  cepen^ 
dant  faifoit  afliéger  Turin  par  le  marquis  de  Marignan  & 
par  le  général  Scalenghe  feulement  avec  fix  mille  hommes. 
fc'étoit  trop  peu  de  monde  pour  la  prendre  bien-tôt  ;  car 
quoique  l'amiral  Chabot ,  avant  fon  départ  d'Italie  9 
n'eût  pas  eu  le  loifir  d'y  faire  tous  les  ouvrages  qu'il  avoir 
projettes,  elle  étoit  défendue  par  deux  braves  capitaines 5 

Giijclicnon,hift.  favoir  par  Annebaut  &  par  Couci  feigneur  de  Burie.  Les 

Je  savoyc.  magafins  étoient  bien  fournis ,  &  la  garnifon  forte  &  corn* 

pofée  de  bonnes  troupes. 

Le  duc  de  Savoye,  comme  le  plus  întérefTé,  auroit  fort 
fouhaité  que  l'empereur  y  eût  employé  toutes  fes  troupes  5 
&  en  eût  chalfé  les  Franijois ,  avant  que  d'entrer  en  Pro- 
vence. Il  l'en  avoir  fouvent  prefTé  i  il  continuoit  de  le  faire 
depuis  la  prife  de  Foffan ,  &  ne  défèfpéroit  pas  de  le  lui 
perfuader;  parce  que  parmi  les  miniftres  Impériaux ,  il  en 
voyoit  plufieurs  qui  n'étoient  pas  trop  d'avis  de  fon  pafTage 
en  France ,  fur-tout  en  laiffant  Turin  derrière  lui.  Antoine 
de  Lève  même^  parlant  de  cette  expédition  >  au  moins  en 
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public  f  ne  paroiflbit  pas  fort  l'approuver.  On  crut  pour-       i%i6. 

tant  toujours  qu'il  en  étoit  le  principal  auteur  ^  &  que  ce 

qu'il  en  difoit  en  Timprouvant,  n'étoit  quafin  que  Tempe-    UDgd^lt. 

reur  en  eût  tout  Thonneur^  fi  la  chofe  réufllfToit^  comme  il 

n'en  doutoit  pas. 

Les  raifons  qu'on  apportoit  à  ce  prince  pour  le  détour- 
ner de  ce  deffein,  étoient  les  mêmes  que  celles  qu'on  a  voit 
tant  de  fois  employées^  pour  empêcher  nos  rois  de  porter 
la  guerre  au-delà  des  Alpes,  Téloignement  de  fes  états,  la 
difficulté  du  tranfport  des  vivres  ,  d'où  fuivoit  celle  de 
fubfifler  dans  un  pays  ennemi,  laËicilité  que  le  roi  auroit 
à  fe  défendre  dans  fon  royaume  ;  &  on  ajoûtoit  l'exemple 
de  FofTan,  qui  n'étant  qu'une  mafure,  avoir  tenu  aufli  long- 
temps  qu'une  bonne  ville  de  guerre;  parce  qu'elle  étoit  dé- 
fendue par  des  gens  très-braves,  &  auxquels  le  roi  de  France 
en  avoir  une*'infinité  de  femblables. 

Ce  qui  donna  encore  quelque  efpérance  au  duc  de  Sa^ 
voye ,  fut  l'arrivée  des  cardinaux  Trivulce  &  de  Carpi  ^ 
chargés  de  la  part  du  pape  d'engager  les  deux  princes  à 
reprendre  les  négociations;  à  quoi  u  y  avoit  d'autant  plus 
d'apparence,  que  Leidekerke  ambaiTadeur  de  l'empereur  f 
après  avoir  été  congédié  de  la  cour  de  France ,  avoit  écrit 
de  Suze  à  monfieur  d'Humieres,  qu'il  avoit  un  pouvoir  de 
fon  maître  pour  de  nouvelles  propofitions  de  paix,  &  qu'il 
traiteroit  volontiers  avec  lui-même,  fi  le  roi  le  jugeoit  % 
propos.  Ce  prince,  après  avoir  fiût  quelque  difficulté,  y  avoit 
confenti,  &  avoit  même  permis  à  Leidekerke  de  p^erpar 
la  France  pour  aller  aux  Pays-Bas,  où,  fous  prétexte  de 
s'infhruire  de  certains  points  qui  pouvoient  &ciliter  la  paix, 
il  fc  rendit  auprès  de  Marie  reine  de  Hongrie,  qui  en  étoit 
gouvernante. 

Mais  l'empereur  avoit  pris  fon  parti  ;  les  cardinaux  ne 
purent  rien  gagner,  6c  l'on  fut  depuis  que  ce  nouvel  arti- 
fice n'étoit  que  pour  obtenir  le  pailage  de  Leidekerke  par 
le  chemin  le  plus  court,  afin  de  prendre  des  mefures  avec 
le  comte  de  Naflau  fur  les  defleins  de  la  campagne  ^  fie 
que  dans  le  même-temps  que  l'empereur  entreroit  en  Pro- 
Yence,  ce  comte  pénétrât  de  fon  côté  le  plus  avant  qu'il 
pourroic  en  PicardiCr 
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j-.^^  Il  n*y  avoit  gueres  lieu  de  douter  que  Tcmpereur  venant 

limarchtdu  6  '  ^^^V^^^  ^^  royaume ,  ne  prît  (a  route  par  la  Provence  ; 
Je  Nia.  parce  qu'il  pouvoit  s'avancer  par-là  fans  réfiftance  jufqu'à 

rïice ,  qui  appartenoit  au  duc  de  Savoye ,  &  qu'il  n'avoit 
garde  de  s'éloigner  de  (a  flotte,  fur  laquelle  il  avoit  chargé 
tes  vivres,  fes  gros  bagages,  &  fa  grofle  artillerie.  Toute- 
fois le  roi ,  quoiqu'il  portât  fa  principale  attention  de  ce 
côté-là ,  avoit  aufli  pris  fes  précautions  du  côté  du  Dau- 

Ehiné.  Monfieur  d'Humieres  gardoit  les  pafTages ,  &  avoit 
îs  pionniers  tous  prêts  dans  les  montagnes  pour  rompre 
les  chemins,  &  des  foldats  dans  les  forts  6c  les  défilés  pour 
difputer  les  paffages.  On  ne  fut  pas  long-temps  en  fufpens^ 
car  vers  la  mi  -  Juillet  le  roi  eut  avis  certain  que  l'avant^ 
garde  de  l'armée  ennemie  s'étoit  mife  en  marche  le  trei- 
zième du  mois,  tenant  le  chemin  de  Nice. 
fUn  des  François      D^s  qu'il  en  fut  afluré,  on  commença  à  exécuter  le  plan 
f^j^ppp^^f^^^    de  défenfe  qu'il  avoit  formé  avec  le  maréchal  Anne  de 
^if^'lib/i^i'.  Montmorenci.  Il  fit  ce  feigneur  généraliflime  de  fes  trou* 
AnnalcsdcFmicc,  pes,  avec  un  plein  pouvoir  d'agir,  félon  que  fa  prudencei 
*^  plutôt  que  fon  courage,  le  lui  difteroit  dans  les  diverfes  oc- 

currences. Ce  plan  confifloit  en  trois  chofes.  Premièrement 
à  faire  le  dégât,  depuis  les  Alpes  jufques  à  MarfeiUe,  & 
depuis  la  mer  jufqu'au  Dauphiné,  non-feulement  dans  le 
plat  pays,  mais  même  dans  les  bourgs  &  dans  les  villes; 
&  de  fe  borner  à  la  défenfe  de  Marfeilie  &  d'Arles.  Secoih 
dément,  à  tenir  l'armée  campée  fous  Avignon,  couverte 
du  Rhône  &  de  la  Durance.  En  troifième  lieu,  à  ne  point 
hafarder  de  bataille,  ôc  à  ne  s'engager  en  aucune  aâion  im- 
portante fans  une  certitude  morale  du  fuccès. 
Lt  marichd  de  \j^  maréchal  de  Montmorenci  alla  fe  mettre  à  la  tête 
maàl^Z''tLf^  des  troupes  auprès  d'Avignon  ,  où  il  rendit  fon  camp 
inacceffible,  partie  par  fa  fituation,  partie  par  les  travaux 
qu'il  y  avoit  feit  faire ,  &  par  ceux  qu'il  y  ajouta  :  ayant 
d'ailleurs  Tufage  du  Rhône  par  où  les  vivres  lui  ve- 
noient  commodément  de  tout  le  pays  qu'il  avoit  dcrr 
riere  lui. 

Le  fieur  de  Bonneval  fit  avec  une  extrême  promptitude 
le  ravage  qu'on  lui  avoit  ordonné.  On  fit  de  grandes  brè- 
ches aux  murailles  de  toutes  les  villes  qu'on  abandonnoit; 

on 
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©n  brûla  tous  les  fourrages  &  tous  les  grains  que  les  par-  i<7g. 
dculicrs  avoicnt  négligé  de  tranfporter  dans  des  lieux  lursî 
on  détruîftt  les  fours ^  les  moulins^  on  en  brifa  les  meules^ 
&  on  enleva  tout  le  fer  qui  pouvoir  fervir  à  les  rétablir  ; 
on  mena  au  camp  d'Avignon  tous  les  artifans  y.  dont  les 
ennemis  auroient  pu  s'aider;  on  défonça  tous  les  tonneaux 
de  vin;  on  jetta  du  blé  dans  les  puits ^  &  d'autres  chofes 
qui  pouvoient  en  gâter  l'eau  :  mais  on  ne  toucha  point  aux 
arbres  9  ni  aux  vignes  dont  les  fruits  étoient  déjà  avancés  ^ 
&  dont  l'abondance  étoit  propre  à  caufer  des  maladies 
dans  lé  camp  ennemi.  Le  roi  fe  pofta  avec  un  autre 
corps  d'armée  à  Valence ,  pour  renforcer  celui  d'Avignon 
quand  il  en  feroit  befoin>  &  fe  fervir  de  l'un  &  de  l'au- 
tre y  félon  les  diverfes  entreprifes  que  les  Impériaux  fe- 
roient. 

On  comptoit  dans  l'armée  de  l'empereur  vingt -deux  Fonts  itVtmff 
mille  Allemands ,  dix  mille  Efpagnols ,  douze  nmle  Ita-  ^^* 
liens  ;  deux  mille  cinq  cents  hommes  d'armes  de  diverfes 
aations.  Le  marquis  du  Guaft  y  faifoit  la  fondion  de  gé- 
néral de  Tinfanterie  y  Ferdinana  de  Gonfague  celle  de  gé- 
néral de  la  cavalerie  9  &  le  duc  d'Albe  cofpmandoit  la  gen-    uogei ,  l.  7. 
darmerie«  Toutes  ces  troupes  marchèrent  à  Nice  en  di- 
vers corps  ;  &  l'empereur  y  arriva  avec  le  dernier  le  vingt- 
cinquième  de  Juillet.  Antoine  de  Lève  a  voit  fous  ce 
Îirincc  la  principale  autorité  ^  que  fes  longs  &  importans 
ervices,  ion  expérience  &  fon  habileté  lui  avoient  mé- 
ritée. 

Cette  grande  armée  fouf&it  beaucoup  dans  le  pafTage    Sespràjtts/urk 
des  montagnes,  étant  continuellement  harcelée  par  les  ^>"*'^' ^' '^^^ 
Montagnards,  qui,  après  avoir  fait  leurs  décharges,  fe  fau- 
voicnt  par  des  détours  où  les  Impériaux  n'ofoient  les  fuivre. 
L'empereur  même  y  courut  rifque  de  la  vie;  car  cinquante 

Eayfâns  s'étant  retranchés  dans  ime  tour ,  conjurèrent  de 
:  tuer  au  paflage,  quoi  qu'il  leur  en  dût  arriver;  6c  en  effet 
ayant  apperçu  un  feigneur  de  l'armée  en  trè&-bel  équipage  ^ 
auquel  tous  ceux  qui  l'environnoient  paroiflbient  rendre 
beaucoup  de  refpeâ,  ils  le  prirent  pour  ce  prince,  6c  ayant 
^it  fur  lui  leur  décharge,  le  tuèrent  (a)  fur  la  place.  Som- 

(a)  Ce  lêigiieur  s'appelloic  Garcillazzo  de  la  Yega. 

Tome  IX.  Mmm 
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■^     JÇ35,       mes  de  fe  rendre,  ils  le  refuferent.  Il  fallut feirc  venir  du 

canon  ;  &  ayant  été  forcés ,  on  les  fit  tous  pendre.  Mais  les 

foldats  animés  de  Tefpérance  du  pillage  &  de  la  conquête 

du  royaume  de  France  qu'on  leur  alloit  donner  en  proie  ^ 

vîc  des,  François  &  dont  on  ^ifoit  déjà  le  partage  à  la  cour  de  f  empereur ^ 

dcBorgiaparicP.  leur  feifoit  fupporter  fans  peine  ces  premières  fatigues  ^  & 

Vcijus.  efluver  tous  ces  dangers. 

Ils  ne  doutèrent  plus  de  la  vîâoire,  quand  étant  defccn- 
dus  dans  la  plaine,  ils  ne  virent  point  d'armée  en  campagne 
poiu:  leur  réftfler  :  mais  feulement  quelques  partis  qu  ils 
repoufTerentaifément;  parce  que  ceux  qui  commandoient 
ces  partis  n'avoient  ordre  que  de  reconnoitre  la  marche 
de  l'armée  impériale,  pour  en  informer  le  roi  fie  le  ma- 
réchal de  Montmorenci,  fans  s'engager  au  combat.  Il  tfy 
eut  que  Montejan  &  Boift,  qui  ayant  extorqué,  plutôt  xpi'olK 
tenu,  la  permiflion  de  s'approcher  de  l'avant-garde  Impé* 
riale,  commandée  par  Ferdinand  de  Gonfague,  y  donne* 
rent  une  chaude  alarme  dans  le  temps  qu  il  décampoit  de 
Fréjus. 
n  rempont  un      jj  ^rut  d'abord  que  c'étoit  toute  Tavant-garde  de  f ar- 
^^^^rJméiMi  ™^^  Françoife:  içais  ayant  été  informé  qu'il  n'y  avoit  que 
r^i.  trois  cents  hommes  de  pié  avec  cent  quarante  chevaux^ 

partie  hommes  d'armes,  partie  archers.,  il  les  fuivit  avec 
beaucoup  de  diligence^  &  les  ayant  atteints  entre  Brignole 
fie  le  Luc>  les  défit  entièrement  après  un  combat  très-fan- 
glant ,  où  il  y  eut  prefque  autant  de  morts  du  côté  des  vain- 
queurs,  que  du  coté  des  vaincus  :  mais  les  deux  che&,  fa- 
voir,  Montejan  fie  Boifi,  y  demeurèrent  prifonniers  avec 
Louis  de  Silli ,  feigneur  de  la  Roche-Guy  on ,  jeune  gen- 
tilhomme qui  faifoit  fa  première  campagne,  fie  qui  s'acquit 
en  cette  rencontre  une  grande  réputation. 

L'empereur  qui  mettoit  tout  à  profit  y  ayant  reçu  U 
nouvelle  de  ce  petit  avantage ,  non-feulement  fit  répan- 
dre le  bruit  dans  fon  armée  que  l'avant-garde  Françoife 
avoit  été  taillée  en  pièces  :  mais  encore  il  l'écrivit  en  Ita- 
lie fie  en  Allemagne  ^  pour  intimider  en  ces  quartiers-là 
les  amis  fie  les  alliés  du  roi  de  France,  fie  ceux  que  Tincer- 
titude  du  fuccès"de  fon  entreprifc  tenoit  encore  en  fuf- 
pens  fur  le  parti  qu'ils  dévoient  prendre.  Il  en  parla  daiis 
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ics  lettres',  comme  d'un  coup  prefquc  décifif,  &  qui  avoit       i<7^^ 
4éja  à  demi  abattu  le  courage  &  les  forces  des  François. 

Quelque  peu  confidérabic  que  fut  ce  premier  écnec,  il  MonJuDêupUn. 
cauia  beaucoup  de  chagrin  au  roi ,  d'autant  plus  qu'immé-* 
4iatement  avant  que  de  l'apprendre,  il  avoit  &it  une  perte 
qui  l'avoit  accablé  de  douleur  :  6c  il  eut  befoin  de  toute  fa 
confiance  &  d'un  cœur  aufli  ferme  que  le  fien ,  pour  n'y 
pas  iliccomber.  C'étoit  la  mort  de  fon  fils  aîné  François 
dauphin,  jeune  prince  dé  dix^huit  ans  6c  demi,  6c  dont  les 

fraudes  qualité  Êiifoient  déjà  l'admiration  de  toute  la 
rance.  U  mourut  à  Tournon  le  douzième  d'Août,  comme 
il  venoit  joindre  l'armée. 

Cette  mort  fît  un  grand  bruit  dans  rEurope.On  crut 
d'abord  que  la  maladie  qui  l'emporta  en  quatre  jours,  n'é-  voh  empoîfonné, 
toit  venue  que  d'avoir  bu  de  l'eau  trop  fraîche,  après  s'ê-  '^onfans  foupçon 
tre  e«rèmement  échauffé  à  Lyon  en  une  partie  de  paume  :  ^j^  u^^^rT* 
mais  on  eut  foupçon  par  quelques  indices  que  l'eau  avoit    L'anéc  mponé 


Son  khdnfon  tfi 
convaincu  dt  /'a- 


^é  emooifonnée;  6c  on  arrêta  le  comte  Sebaflien  de  Mon-  ^^^^^f^ 
técuculli.  Italien  Ferrarois,  fon  échanfon,  de  qui  on  eut  GuiihXTaixlb- 
quelque  défiance.  On  lui  fît  prêter  l'interrogatoire  i  6c  fur  W  de  Baffcfontaî- 
les  marques  d'arfenic  que  les  médecins  reconnurent  à  l'our  ^^fa^|^*^^  ^^"^  ^" 
verture  du  corps,  fur  ce  que  l'on  trouva  de  ce  poifon  6c     Mémoires  de 
d'autres  femblables  dans  la  caffette  de  ce  comte,  6c  enfin  ^-a^g^*!-  ^• 
fur  l'aveu  qu'il  fît  du  crime  à  la  aueilion,  où  il  confefTa  de 
plus,  au'il  avoit  auffi  eu  deffein  d'empoifonner  le  roi,  il  fut 
écartelé  à  Lyon  le  feptieme  d'Oftobre.  (a) 

Jl  dît  dans  les  tourmens  des  circonflances  très-facheufes 
pour  la  réputation  des  ennemis  de  la  France  :  entr'autres 
il  fit  mention  d'une  audience  qu'il  avoit  eue  de  l'empereur 

erdinand  de  G<    " 
Antoine  de  Lève,  où  ce  prince 


étant  en  Italie ,  préfenté  par  Ferdinand  de  Gonfague  6c 
fve,  où  ce  prince  lui  demanda  :  S'il  f avoit 


MOnpcac  voir  Tartét  de  fa  condam»  d'cmpoifooner  le  roi.  Maïs  il  fut  con- 

flatiôo  aa  quatrième  tome  des  mémoires  damné  à  lui  faire  amende   honorable 

de  Villeroy.  U  y  eft  marqué  qu'on  avoit  comme  Tayant  fauflcment  accufé  ,   fie 

trouvé  dans  fa  caflctte  un  livre  écrit  de  à  dix  mille  livres  d'amende  au  profit 

fil  VMÀn  fur  Tufage  des  poifons.  Le  Dau-  de  Guillaume  dlntcville.  Il  eft  dit  en- 

phin  y  cSï  ^uûïné  de  duc  propriétaire  de  core  que  le  vafc  de  terre  rouge  dans 

jSnum.  Le  comte  de  Montécuculli  avoit  hqucl  il  avoit  donné  de  l'arfenlc  au  Dau« 

est  dans  fes  interrogatoires  qu*il  avoit  phin  feroit  jette  au  feu  avant  fon  exé« 

communiqué   à  GuUUiinic  d*Intevi!Ic ,  cution. 
ckcvalkf  fieisr  de  Chenets,  fon  deticin 

Mmmij 
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j  ç  ^  ^^  biin  l'ordre  &  façon  que  tenoit  le  roi  à  fort  boire  &  à  fon 
manger.  On  apprit  aufli  que  dans  le  temps  de  la  mort  du 
Dauphin^  Dom  Lopez  de  Soria>  ambafladeur  de  Tempe- 
reur  à  Venife,  avoit  en  quelaues  occafions  fait  cette  quef- 
tion  :  favoir  y  qui  feroit  roi  en  r  rance^  fuppofé  que  celui  qui 

Îr  régnoit  &  fes  enfàns  mourufTent^  &  contre  qui  en  ce  cas 
'empereiu:  auroit  à  pourfuivre  la  guerre. 

On  ajoûtoit  ce  que  le  duc  Guillaume  de  Bavière  avoir 
dit  au  mois  de  Juin  en  Allemagne  au  fîeur  de  Langei,  à 
roccafîon  xle  la  trahifon  du  marquis  de  Saluées  >  qu'il  fa- 
voit  de  bonne  part  que  ce  marquis  n'étoit  pas  le  ieul  qui 
eût  comploté  contre  le  roi,  &  qu'il  y  en  avoit  d'autres 
en  France  y  &  plufieurs  qui  fe  découvriroient  en  temps  & 
lieu. 

Le  Fcron.  La  haine  qu'on  avoit  en  France  contre  Pemperetur,  y  faifoie 

regarder  parmi  le  peuple  ces  conjeâures  comme  des  preuves 
incontefiables  y  qu'il  avoit  eu  part  à  ce  parricide.  Il  en  fut 
au  défefpoir  quand  il  apprit  ce  qu'on  y  aifoit  de  lui.  Il  pro- 
tefla  avec  les  plus  grands  fermens,  qu'il  auroit  mieiu  aimé 
perdre  mille  empires,  que  de  former  un  fi  déteftable  pro- 
jet, fi  éloigné  de  fon  génie ,  &  fi  indigne  d'un  prince  tel 
que  lui.  Gonfague  &  Antoine  de  Lève  ne  fe  récrièrent  pas 
avec  moins  d'indignation  contre  les  chofes  dont  Monté* 
cuculli  les  avoit  chargés,  forcé  par  la  rigueur  de  la  quef-* 
tion;  ôciisfouhaitoient,  difoient-ils ,  qu'il  eût  été  encore 
en  vie,  pour  prouver  contre  lui  leur  innocence  les  armes 
à  la  main  dans  un  duel.  On  ajouta  communément  plus  de 
foi  aux  proteftations  de  l'empereur,  qu'à  celles  de  ces  deur 
feigneurs;  &  les  horribles  calomnies  que  les  miniibres  de  ce 
prince  avoient  publiées  contre  le  roi  en  Allemagne,  fei* 
foient  voir  que  l'honneur  &  la  confcience  ne  leur  étoient 
pas  fort  en  recommandation.  Quoi  qu'il  en  foit ,  fi  les  Mi- 
niftres  ou  les  généraux  de  l'empereur  fiirent  les  auteurs  de 
ce  crime ,  ils  en  furent  bien  punis  par  le  mauvais  fuccès  de 
fon  expédition  de  Provence. 

Difficultés  que      L'empereur  n'avoit  pas  été  plutôt  dans  la  plaine ,  que 
^^f-^^'/t'ra^'^r^  voyant  tout  le  pays  ravagé ,  les  villes  abandonnées  &  dé- 

A faire fubfifttr fin        J       .  \       ^    ^  r  ^-    /     j  i       l    •    •     j  i 

armée  en  Provence,  mantclées,  les  payfans  retires  dans  les  bois  &  dans  les  mon- 
tagnes ,  l'armée  de  France  retranchée  auprès  d'Avignon, 
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(ans  efpërancc  de  la  pouvoir  attirer  à  une  bataille^  le  paf-       i<26. 
fage  du  Rhône  ^  qu'il  efpéroit  forcer  en  prenant  cette  place  ^ 
devenu  impoflible ,  il  comprit  qu'il  s'étoit  fort  mécompte  ; 
qu'il  lui  feroit  difficile  de  s'arrêter  faute  de  fubfîftance,  & 
trop  dangereux  de  pafTer  outre  ^  de  peur  d'être  coupé.  Il  fe      Mémoires  de 
campa  avant  la  mi- Août  fous  la  ville  d'Aix,  où  les  vivres  Lançci,!,/. 
commencèrent  a  Im  manquer  ,   quoiqu  on  eut  découvert    u  Fcron. 
quelques  amas  de  grains  que  des  bourgeois  avoient  cachés  Annales  de  France 
aux  officiers  du  roi,  dans  î'efpérance  de  les  retrouver  après 
la  retraite  de  l'ennemi  :  mais  c'étoit  peu  de  chofe  ;  &  il  ne 
lie  trouvoit  point  de  moulins  pour  les  moudre.  C'étoit  ce- 
pendant une  néceflité  à  l'empereur  de  prendre  bien-tôt  fon 
parti. 

On  ne  pouvoit  délibérer  que  fur  trois,  qui  étoîent  d'al- 
ler attaquer  le  camp  d'Avignon,  ou  de  faire  le  ftégc  d'Ar- 
les-, ou  celui  de  Marfeille.  En  prenant  Marfeille ,  il  auroit 
pu  avoir  des  vivres  par  mer ,  &  la  prife  d'Arles  lui  auroit 
facilité  le  pafTage  du  Rhône,  pour  prendre  dés  quartiers 
dans  le  Languedoc.  L'attaque  du  camp,  fi  le  fuccès  étoit 
heureux,  devoit  être  un  coup  décifif  :  mais  ceux  qui  avoient 
été  reconnoître  ce  camp,  ravoient  trouvé  fi  inaccelTible, 
qu'ils  jugèrent  l'entreprife  téméraire.  L'armée  du  roi  y 
étoit  devenue  très-nombreufe  par  l'arrivée  de  huit  mille 
Suiflês  ;  il  y  en  devoit  arriver  oien-tôt  encore  autant  ;  & 
malgré  les  intrigues  des  Impériaux  en  Allemagne ,  il  en 
venoit  tous  les  jours  des  troupes  joindre  l'armée  Fran- 
çoife* 

Les  fiéges  d'Arles  &  de  Marfeille  n'étoîent  pas  împofn- 
bles,  fur-tout  celui  d'Arles,  à  caufe  de  la  fituation  de  la 
place,  qui  efl  commandée  :  mais  pour  peu  que  l'un  ou  l'au- 
tre fiége  durât,  l'armée  feroit  affamée,  n'y  ayant  ni  four- 
rages^ ni  vivres  aux  environs.  Les  garnifons  en  étoient  for-t 
tes;  il  y  avoit  quantité  de  nobleffe  Françoife,  &  on  avoit 
choift  les  meilleures  troupes  pour  défendre  ces  deux  clés 
du  royaume. 

L'empereur  dans  cet  embarras,  plutôt  pour  dire  qu'il    nfepréfinud^ 
ne  s'étoit  pas  retiré  fans  faire  quelque  tentative,  que  par ''^^ ^^Z"^- 
I'efpérance  de  réuffir,  réfolut  de  fe  préfenter  au  moins  de- 
vant ces.deux  villes. 
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'  Dans  les  plans  cjuHl  en  avoît  vus  avant  que  de  pardr 
dltalie  >.  les  ingénieurs  avoiçnt  remarqué  en  Tune  ôc  en 
Tautre  im  endroit  très*foible^  &  qui  pouvoir  être  infulté, 
iuppofé  que  la  négligence  des  François  eût  été  aflez  gran* 
de  pour  n'y  pas  remédier.  Il  avoir  tant  de  confiance  dam 
la  bravoure  de  fes  troupes,  que  fuppofé  qu'il  y  eût  lieu  i 

gqueloue  attaque  brufque  y  il  fe  promettoit  que  malgré  le 
:ana  nombre  des  défenfeiurs,  elles  ne  refuferoient  pas  de 
Étire. 

Il  fit  partir  dès  Ifc  minuit  du  quinzième  d'Août  trois  mille 
Efpagnols ,  quatre  mille  Italiens  >  cinq  mille  lanfquenetSy 
&  râite  de  fa  cavalerie ,  &  fuivit  ce  corps  d'armée  lui* 
même  avant  le  jour,  accompagné  du  duc  d'Albe,  du  mar- 
ouis  du  Guaft,  de  Ferdinand  de  Gonfague ,  &  du  comte 
ce  Horn  Allemand  pour  arriver  à  MarieiUe  vers  le  point 
dujour. 

Il  fit  faire  alte  à  quelque  diftance  de  la  ville  dans  un 
fond,  proche  de  la  mer,  où  l'armée  ne  pouvoir  point  être 
découverte  de  deflus  les  murailles,  &  s'avança  avec  le  ma^ 
quis  du  Guaft  par  des  chemins  creux  jufqu'a  la  portée  du 
canon.  Il  s'arrêta-Ht  derrière  une  maifon  ruinée,  éc  envoya 
le  marquis  avec  quelques  arquebufiers  pour  reconnoitie 
Tendroit  de  la  place,  dont  il  étoit  queftion.  Ce  feigneur le 
trouva  très-bien  réparé  &  hors  d'infulte  ;  &  en  même-temps 
il  vit  des  troupes  de  la  ville  qui  fortoient  à  la  file  pour  lui 
couper  le  retour;  car  le  henniffement  des  chevaux  au  corps 
de  1  armée  avoir  donné  l'alarme ,  &  on  1  avoir  apperçu  lui- 
même^ 

Comme  il  fe  retiroit  au  lieu  où  il  avoit  laiffé  l'empereur, 
on  lui  lâcha  quelques  volées  de  canon,  qui  ayant  donné 
dans  la  maifon  ruinée ,  tuèrent  &  bleflerent  plufieurs  per* 
fonnes  de  l'efcorte  de  ce  prince ,  &  il  fut  contraint  de  sfé- 
loigner  pour  fe  mettre  à  couvert.  Alors  il  envoya  ordre  à 
l'armée  de  s'approcher ,  la  laifTa  fous  les  ordres  du  duc 
d'Albe  ôc  du  comte  de  Horn,  comme  s'il  eût  voulu  faire  le 
fiéffe.Hen  détacha  feulement  douze  cents  chevaux  avecfiz 
enieignes  de  fàntaffms  fous  le  marquis  du  Guaft  &  le  capi- 
taine raul  Saxon  pour  aller  reconnoître  Arles ,  &  s'en  r^ 
tourna  avec  quelques  efcadrons  en  fon  camp  d'Aix. 


j 
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,    Monfîeur  de  Barbefieist  qui  comixundoit  dans  MarfeÛle,        ixt^y 

n'étant  pas  affcz  inftruit  du  nombre  des  troupes  ennemies  , 

ne  voidut  pas  permettre  à  pUifieurs  ofHcicjrs  qui  Ten  préf' 

foient  de  (ortir  fur  elles  y  &  rappella  même  ceux  qu'i}  avoit 

envoyés  à  la  découverte  :  mais  il  fît  mettre  fur  des  barques 

de  pécheurs  un  bon  nombre  de  foldats  y  qui  eurent  ordre 

d'aller  defcendre  à  un  endroit  ^  où  Ton  avoit  apperçu  quel* 

aues  gendarmes.  Il  les  fit  fuivre  par  des  galères^  avec  or* 
re  aux  capitaines  qui  commandoient  ces  troupes  de  def* 
cendre  à  terre  ^  au  lieu  qu'il  leur  marqua  ^  &  d'attirer^  s'ils 
pouvoient ,  l'ennemi  à  une  anfe  où.  les  galères  ferolent 
cachées. 

La  choie  fut  très-bien  exécutée.  Dès  qu'As  parurent,  le  Commemityfitt 
duc  d'Albe  détacha  coptre  eux  quelque  cavalerie  légère,  '''^^' 
fur  laquelle  ils  firent  leur  décharge  ;  &  le  terrein  étant  af- 
fez  coupé,  ils  entretinrent  fefcarmouche  jufqu'à  ce  qu'un 
autre  ^os  de  cavalerie  ennemie  arriva.  Alors  ils  fe  jette- 
rent  dans  une  efpcce  de  verger  voifîn ,  où  ils  ne  pouvoient 
être  fi>rcés  que  par  le  côté  de  la  mer.  Les  Allemands  fe  ré-^ 
pandirent  en  grand  nombre  de  ce  côté4à,  où  ils  ne  furent 
pas  plutôt,  que  les  galères  firent  fur  eux  ua  feu-  terrible^ 
&  les  obligèrent  de  retourner  beaucoup  plus  vite  qu'ilt 
n'étoient  venus.  Ils  effuyerent  encore  celui  des  arquebu-^ 
fiers  en  repaffant  le  long  du  verger.  Il  y  en  eut  beaucoup 
de  tués,  du  nombre  defquels  furent  le  comte  de  Horn,  & 
im  autre  feigneur  Allemand  fbn  parent ,  qui  furent  très^re- 
grettés  Tim  &  l'autre,  comme  étant  deux  des  plus  confidé- 
rables  ôc  des  meilleurs  officiers  de  l'armée  Impériale.  Le 
duc  d'Albe  fe  vengea  de  cet  aflfront  d'xme  manière  cruel- 
le, mais  conforme  à  fon, génie  féroce,  en  faifant  tirer  à 
quatre  chevaux  un  foldat  de  la  garnifon  qui  fut  pris  en  cette 
rencontre,  fous  prétexte  que  c'étoit  un  transfiige;  parce* 
que  peu  de  temps  auparavant  il  avoit  été  à  la  folde  de  l'em- 
pereiur. 

Le  marquis  du  Guaft  ne  trouva  pas  Arles  moins  eii  étar  itfaïtâujifiajjHL 
de  feire  une  longue  défenfe  que  Marfeille.  Il  en  fit  {onS^''^^ 
lapport  à  l'empereur,  qui  fiit  entièrement  déconcerté.  Il  en- 
voya ordre  au  duc  d'Albe  de  demeurer  devant  Marfeille,: 
&  de  prendre  fes  quartiers  aux  environs^  comme  s'il  ea  eut; 
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i^^g^  voulu  Êdrc  lo  fiégc ,  &  il  fît  en  même-temps  courir  le  bruit 
qu'il  alloit  venir  attaquer  le  camp  d'Avignon  avec  Tarm^ 
qu'il  avoit  fous,  la  ville  d'Aix. 

Toutes  ces  manœuvres  fe  faifoient  pour  faire  Ibrtir  l'ar- 
mée Françoife  en  campagne  y  6c  l'engager  à  une  bataille. 
Il  favoit  que  plufieurs  des  principaux  che&^  &  la  plupart 
de  la  noblefle  Françoife,  pouffée  de  fon  impatience  natu- 
relle, s'ennuyoit  fort  de  Tmafiion  où  on  la  tenoit  dans  le 
camp.  Il  efpéroit  que  le  maréchal  de  Montmorenci,  qui  fe 
faifoit  lui-même  une  grande  violence,  condefcendroit  en« 
fîn  à  cette  ardeur  de  combattre  qu'il  voyoit  dans  fon  ar- 
mée. En  effet  ce  maréchal  eut  befoin  de  toute  fa  réflexion^ 
&  des  ordres  réitérés  du  roi  pour  fe  contenir,  fie  réfifter 
aux  preffantes  infiances  que  les  autres  généraux  lui  fiti- 
foient  d'aller  chaffer  les  troupes  ennemies  de  devant  Mar» 
feille.  On  lui  repréfentoit  que  l'armée  de  France  ayant  re- 
çu tous  fes  renforts,  étoit  en  état  non-feulement  de  réfifter 
à  celle  de  l'empereur,  mais  encore  de  la  battre;  que  c'é«^ 
toit  une  chofe  honteufe  de  demeurer,  avec  tant  de  force% 
cachés  dans  des  retranchemens  ;  que  l'armée  Impériale 
étoit  affoiblie  de  plus  d'un  tiers  par  les  maladies  qui  la  dé* 
foloient ,  que  julqu'alors  fa  prudence  lui  avoit  fait  grand 
honneur  :  mais  que  les  circonllances  étant  maintenant 
changées,  ilfalloit,  pour  foutenir  fa  réputation,  une  aôion 
de  vigueur. 

Le  maréchal ,  après  avoir  fort  loué  le  zèle  &  le  courage 
tant  des  officiers  que  des  foldats,  leur  remontra  à  fon  tour 
l'utilité  de  la  conduite  qu'on  avoit  tenue,  qu'en  continuant 
de  la  fuivre,  on  acheveroit  de  défaire  l'ennemi,  fans  rien 
hafarder;  que  le  fuccès  d'une  bataille,  avec  quelque  avan- 
tage qu'on  la  donnât,  dépendoit  beaucoup  de  la  fortune; 
que  quand  on  la  gagneroit,  il  en  couteroit  toujours  beau- 
coup de  fang  aux  vainqueurs ,  fans  efpérance  de  &ire  au- 
cune conquête ,  &  que  fi  par  malheur  on  la  perdoit ,  tout 
l'état  fe  trouveroit  en  un  grand  danger ,  &  d'autant  plus 
que  les  ennemis  avoient  déjà  fait  des  progrès  affez  conudé- 
rables  en  Picardie  j  qu'en  un  mot  il  avoit  des  ordres  con- 
traires du  roi. 

Néanmoins,  afin  de  les  iatisfaire  en  partie,  il  conmiença 
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à  envoyer  diverfes  troupes  en  campagne  pour  fatiguer  les  i<o6. 
ennemis  >  &  les  harceler  dans  leurs  fourrages  6c  dans  le 
tranfport  des  vivres;  &  c'eft  ce  qui  acheva  de  lés  ruiner. 
Leurs  fourrageurs  étant  obligés  de  s'écarter  fort  loin  de 
leur  camp>  trouvoient  par-tout  des  partis  nombreux  qui 
tomboient  fur  eux  à  chaque  pas  :  ôc  on  les  battoit  prefque 
en  toutes  les  rencontres. 

Cependant  Henri  duc  d'Orléans  devenu  dauphin  &  duc  LcduedOrUans 
de  Bretagne  par  la  mort  de  fon  frère  aîné,  étoit  à  Valence  iZTa^am"'^ 
auprès  du  roi  fon  père;  &  ayant  appris  la  nouvelle  qui.paf^  dAy^^^^^  ' 
ibit  pour  confiante  >  que  l'empereur  devoit  venir  attaquer 
le  camp  d'Avignon,  brûloit  d'envie  de  fe  fignaler  dans  une 
bccafion  fi  belle.  Il  s'adrefTa  aux  miniflres ,  &  à  ceux  qui 
avoient  le  plus  de  crédit  fur  l'efprit  du  roi  pour  lui  en  ob« 
tenir  la  permifrion.Il  écrivit  au  maréchal  de  Montmorenci, 
afin  qu'il  foUicitât  pour  lui  cette  grâce.  \jt  roi  fut  ravi  de 
voir  ce  noble  empreffement  dans  ce  jeune  prince  ;  &  pour 
lui  donner  lieu  ce  le  faire  mieux  connoître  à  toute  Tar* 
mée,  il  fît  quelque  temps  le  difficile  là-defTus,  &  enfin  il 
fe  rendit.  Il  lui  dit  en  le  congédiant  :  »  Je  fuis  ravi,  mon 

•  fils,  de  voir  en  vous  tant  de  courage  ;  &  une  fi  belle  ar- 
»  deur  pour  la  gloire  vous  convient  parfaitement.  Je  vous 
»  ordonne  feulement  de  fuivre  en  tout  les  avis  du  maréchal 

•  de  Montmorenci,  6c  de  lui  dire  en  arrivant  que  vous  ne 
»  venez  pas  pour  commander,  mais  pour  apprendre  de  lui 

•  à  commander.  Vous  direz  aux  autres  généraux  que  vous 

•  efpérez  £dre  avec  eux  un  bon  apprentif&ge  du  métier  de 
»  la  guerre*  Rendez  -  yous  humain ,  honnête ,  âmilier  à 
»  l'égard  de  tout  le  monde ,  étudiez  vos  manières,  &  faites 
»  enlorte  de  vous  faire  également  aimer  ôc  eflimer  des 

•  troupes,  ce 

Il  lui  donna  pour  l'accompagner  quantité  de  jeune  No- 
bleiTe^  qui  accepta  cet  honneur  avec  toute  la  joie  poflTible. 
Le  maréchal  vint  au-devant  de  lui  jufqu'au  pont  de  Sor- 
«le.  Il  voulut  lui  céder  fon  logis  :  mais  le  prince  ne  voû- 
tait point  qu'il  délogeât,  6c;  y  prit  feulement  un  des  appar- 
temens. 

L'armée  voyant  le  Dauphin  à  la  tête,  fe  crut  invincible,  ^^fireçuditotuÊ 
ec  attendoit  avec  mipatiençe  1  s^rnvee  de  1  empereur^  qui  grandi jok. 
Tome  IX.  Nnn 
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"  içj^,  entretcûoît toujours  les  François  dans  Topinion  qu'A  îroît 
*  bien-tôt  à  eux.  On  en  fut  fi  perfuadé  à  la  cour^  que  le  roi 
angci,  .  .  partit  lui-même  de  Valence  pour  venir  au  camp^  contre 
Tavis  des  généraux^  qui  lui  firent  en  vain  reprélenter  par 
Langer^  de  quelle  importance  il  étoit  qu  il  demeurât  à  Va* 
lence  avec  fon  corps  d'armée ,  parce  que  ce  feroit  ime 
refTource,  en  cas  qu'il  arrivât  quelque  malheur.  »  Non,  (ré* 
»  pondit-il,  )  il  ne  fera  pas  dit  que  l'empereur  vienne  à  la 
m  tête  de  fon  armée  attaquer  mon  camp,  &  que  je  ne  fois 
»^pas  à  la  tête  de  la  mienne,  &  que  tandis  qu'il  aura  les  ar- 
^  mes  à  la  main,^je  me  contente  de  faire  à  Valence  la  charge 
é»  de  comifflifTaire  des  vivres  pour  les  convois.  Peut-être  t 
»  ( ajoute-t-il, )  trouverons-nous  en  cette  occafîon  le  moyen 
»  de  nous  joindre  lui  6c  moi,  &  de  mettre  à  exécution  le 
»  cartel  que  nous  nous  fommes  envoyé  deux  fois  pour  un 
•>  combat  flngulier;  «  &  aufli-tôt  il  fe  mit  furie  Rhône  pour 
defcendre  au  camp  d'Avignon. 

Sur  ces  entrefaites ,  André  Doria  arriva  aux  côtes  de 
Provence  avec  fa  flotte  chargée  de  vivres,  &  apporta  de 
l'argent  à  l'empereur  pour  payer  fon  armée.  Il  en  fiit  reçu 
avec  beaucoup  de  joie,  à  caufe  du  befoin  que  l'on  y  avoir 
de  ces  fecours.  L'empereur  avoir  fait  depuis  peu  de  jours 
embarquer  fon  artillerie  fur  des  vaiffeaux,  &  on  avoir  cm 
qu'abandonnant  le  deffein  de  l'attaque  du  camp ,  il  pen- 
toit  à  aller  faire  une  defcente  en  Languedoc  :  mais  après  la 
venue  de  Doria,  on  ramena  l'artillerie  au  camp,  on  fît  la 
revue  de  l'armée,  on  lui  donna  des  vivres  pour  dix  jours, 
&  on  ne  douta  plus  qu'il  n'eût  repris  la  réfoîution  de  mar* 
cher  à  Avignon. 
r empereur  dé-      On  ne  fut  pas  long-temps  dans  cette  erreur;  car  dès  le 

ZTinL^X^u  lendemain,  Martin  du  Bellay  qui  avoir  été  envoyé  du  côté 
d'Aix  pour  avoir  des  nouvelles  de  la  marche  prochaîne  des 
Impériaux,  vint  dire  au  roi  que  l'empereur  avoir  décam-- 
pé,  qu'il  prenoit  le  chemin  des  Alpes  le  long  de  la  mer  pour 
retourner  en  Italie ,  qu'il  avoit  laiffé  fon  camp  plein  de 
morts  Ôc  de  malades,  ôc  que.c'étoit  dans  tous  les  environs 
une  infedion  infupportable. 

Cette  nouvelle  caufa  une  grande  furprife  :  mais  on  en  fut 
Bioins  étonné  ;|  lorfqu'on  apprit  que  Tempereur  ^  le  jour 
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qu'il  fit  la  revue  de fon  armée ,  Tavoit  trouvée  diminuée  ^^  ^ 
de  plus  de  vingt  mille  hommes  ^  &  que  de  cinquante  mille 
qui  avoient  paflTé  les  Alpes ,  il  ne  lui  en  reftoit  pas  vingt- 
cinq  à  trente  mille  ,  ôc  qu'outre  le  comte  de  Horn 
tué  dans  Tefcarmourche  de  Marfeille,  Baptifte  Caftaldo, 
&  plufieurs  autres  officiers  généraux  étoient  morts  de  mala- 
die: mais  la  plus  grande  perte  de  toutes,  &  qui  plus  que 
tout  le  refte  détermina  Tempejreur  à  quitter  la  partie ,  fut 
la  mort  d'Antoine  de  Lève,  celui  de  tous  fes  généraux  fur 
lequel  il  avoir  le  plus  compté,  &  qui  étoit  en  effet  un  des 
plus  grands  capitaines  de  l'Europe.  On  prétend  qu'ayant 
lait  tirer  fon  horofcope ,  on  lui  avoir  prédit  qu'il  mourroit 
en  France ,  6c  qu'il  feroit  enterré  à  faint  Denys  :  que  fur  cette 
prédiûion ,  ôcdans  l'efpérance  de  mourir  à  Paris  comblé  de 
gloire,  après  la  conquête  du  royaume  de  France,  il  avoir  tou- 
jours fortement  exhorté  l'empereur  à  y  porter  la  guerre.  Mais 
fi  cette  prophétie  ne  fut  pas  faite  après  coup ,  comme  c'efl 
affez  l'ordinaire,  elle  fe  vérifia  tout  autrement  qu'il  n'avoit 
efpéré  ;  car  étant  mort  en  France ,  il  fut  efFeâivement  enterré 
en  TEglife  de  S.  Denys ,  non  pas  de  S,  Denys  en  France, 
mais  de  S.  Denys  evêque  de  Milan.  On  croit  que  le  chagrin  Mémoires  de 
de  voiries  chofes  en  fi  mauvais  train  ,  contribua  autant  à  Brantôme,  tom-i. 
fa  mort  que  la  goûte  dont  il  étoit  tourmenté  depuis  plu- 
fieurs années ,  fans  qu'elle  l'empêchât  d'agir  avec  la  con- 
duite &fon  adivité  ordinaire. 

La  retraite  de  l'empereur,  quelques  précautions  qu'il  eût  ComhUnilfoujfirk 
prifes,  ne  fe  put  faire  fans  qu'il  lui  en  coûtât  encore  beau-  ^^f^^^^'^* 
coup.  Les  payfans  s'attroupèrent  de  toutes  parts,  &  fe  ven- 
gèrent bien  des  maux  qu'ils  avoient  foufFerts  de  fes  trou- 
pes. Ils  s'armèrent  la  plupart  des  armes  qu'ils  trouvèrent 
dans  le  camp  &  dans  les  chemins ,  où  les  malades  les  jet- 
toient  pour  fe  décharger.  Ils  s'emparèrent  des  défilés  & 
du  haut  des  rochers,  &  coupèrent  les  ponts  des  torrens,  qui 
s'étoient  extrêmement  enfles  par  les  pluies.  Les  Impériaux 
troirvoient  par  tout  des  embufcades  ;  &  aux  détours  des 
chemins  &  dans  les  détroits  des  montagnes,  ils  effuyoieht  à 
toute  heure  des  décharges  fubices  d'arquebufes,  contre  leP- 
quelles  ils  ne  pouvoient  fe  ptécautionner.  La  marche  étoit 
.  trè^lente  à  caufe  des  chemins  dt  des  ponts  qu'il  falloir  rac* 

JSlnn  îj 
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—"TTTST^  cominoder.  Les  malades  marchoientoiiétoient  portés  dam 
le  milieu  de  Tarmée  :  mais  à  tous  momens  il  en  mouroit  ^  & 
d'autres  épuifés  de  fatigues^  aimoient  mieux  abandomier 
leur  vie  à  la  difcrétion  des  payfans,  qui  ne  firent  quartier  à 
aucun,  que  de  languir  plus  long-temps  fans  efpérance  d'ar- 
river au  terme. 

Ce  fut  bien  pis  encore,  quand  le  roi ,  affôré  de  leur  re- 
traite, eut  détaché  après  eux  la  cavalerie  légère,  fous  les 
ordres  du  comte  de  Tende,  de  Langei>  de  Bonneval,& 
de  Jean  Paul  Cerès,  qui  en  caracollant  fur  les  aîles,  en 
harcellant  Tarriere-garde ,  tuoient  tous  ceux  qui  s'écartoicnt 
du  gros  ,  pour  aller  chercher  des  vivres  ou  des  fourrages  : 
de  forte  que  la  faim  feule  fit  périr  un  grand  nombre  d'hom^ 
mes  &  de  chevaux;  &  depuis  Aix  jufqu'à  Fréjus  les  chemins 
&  les  champs  étoient  tout  couverts  de  morts,  de  mtourans, 
Livre  7.  dc&s  de  hamois,  d'armes,  de  bagages  abandonnés.  Langei  qui 
mcmoucs.  ^^^^  ^j^  j^  defcription  de  cette  fuite ,  comme  témoin  ocu- 

laire, dit  qu'il  n'avoit  jamais  rien  vu  qui  lui  repréfentât  plus 
fenfiblement  la  défolation  de  Jerufalem  par  les  Romains  , 
du  temps  de  l'empereur  Vefoafîen;  &  il  ajoute  que  dans  ce 
feul  efpace  d'entre  Aix&Frejus,  l'empereur  perdit  près 
de  deux  mille  hommes.  Flufieurs  confeillerent  à  ce  prince, 
pour  la  grandeur  du  danger  où  il  étoit  expofé,  de  s'embar- 
quer fur  les  Galères  de  Doria  ,  fur  lefquelles  il  avoit  mis 
les  troupes  Efpagnoles  :  mais  la  crainte  qu'il  eut  qu'en  fon 
abfence  les  lanfquenets  ne  fe  rendiffent  aux  François,  le 
fit  réfoudre  à  courir  ce  rifque ,  pour  ne  point  perdre  de  Ci 
bonnes  troupes  ,  qui  Êiifoient  la  meilleure  partie  de  fon 
armée. 

Enfin,  après  avoir  encore  perdu  beaucoup  de  monde  aux 
pafTages  des  Alpes,  il  arriva  en  Piémont,  &  pafla  à  Gènes, 
Ëdfant  une  contenance  toute  différente  de  celle  qu'on  lui 
avoit  vu  fidre  avant  fon  expédition,  où  il  alloit  comme  à 
une  viÛoire  aflurée;  car  il  parloir  alors  avec  autant  de  con- 
fiance ,  de  fierté  &  de  mépris  de  fon  ennemi ,  que  s'il  l'a- 
voit  déjà  eu  à  fa  difcrétion  la  corde  au  cou,  ainfi  qu'il 
s'exprima  dans  fa  harangue  de  Rome ,  fur  laquelle  on  fie 
bien  des  railleries  enfuite  d'un  tel  fuccès. 

Le  royaume  en  cette  occafion  fut  redevable  de  fon  falut 
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k  la  fagc  conduite  du  maréchal  de  Montmorencî  ;  &le roi  i<76. 
vit  par  expérience  combien  la  prudence  &  l'application  qui 
lui  avoient  fouvent  manqué  jufqu  alors,  font  aans  un  prince 
des  qualités  préférables  à  la  valeur ,  en  laquelle  il  mettoit 
toute  fa  gloire;  Tufage  de  celles-là  devant  être  continuel 
dans  le  gouvernement  ,&  celle-ci  ne  devant  paroître  qu'en 
certaines  rencontres  beaucoup  plus  rares ,  où  la  nécelfité , 
une  grande  utilité  >  &  le  foin  qu'il  doit  avoir  de  fa  réputa- 
tion, la  lui  rendent  indifpenfable. 

Après  la  retraite  de  l'empereur,  le  roi  mît  en  délibéra- 
tion, s'il  le  fuivroit  au-delà  des  Monts,  pour  profiter  de  fon 
défordre ,  &  féconder  les  troupes  Franijoifes  qui  s'y  étoient 
fufqu'alors  maintenues  avec  beaucoup  deréfolution  :  mais  il 
en  fut  empêché  par  les  nouvelles  qu'il  reçut  de  Picardie. 
Je  vais  raconter  ce  qui  s'y  pafla  durant  cette  campagne, 
&  je  reviendrai  enfuite  aux  chofes  qui  fe  firent  en  r  ié- 
mont. 

Dans  le  même-temps   que  les  Impériaux  entroient  en    ^^^  dcftigéni- 
Provence,  le  comte  de  Naffau  &  Adrien  de  Croi,  comte  YaVutdu'.''^''' 
de  Rœux  &  grand-maître  de  la  maifon  de  l'empereur, 
conformément  aux  ordres  qu'ils  avoient  reçus  de  ce  prince  y 
fe  jettercnt  dans  la  Picardie  avec  une  armée  de  vingt-mille 
fantafCns  &  de  fept  mille  chevaux.  Ils  s'emparèrent  de 
Brai,  méchante  place,  mais  qui  eft  un  paffage  de  la  rivière       LangcL 
de  Somme.  Ils  furent  repouffés  avec  perte  de  beaucoup  de       ^^'^^": 
ibldats  &  de  quelque  artillerie  à  faint  Riquier ,  où  les  fem-        ^kariûs- 
mes  combattirent  mêlées  avec  les  hommes  >&  emportèrent  Annales dcFrancc. 
deux  étendartSr 

Charles  duc  de  Vendôme,  gouverneur  de  Picardie,  n'a- 
voit  pour  toutes  troupes  que  fix  mille  hommes  de  pié  & 
trois  cents  gendarmes,  tirés  des  garnifbns  des  villes  fron- 
tières les  plus  éloignées  de  l'ennemi.  Avec  ce  camp  volant 
il  avoir  obligé  le  comte  de  Naffau  à  repaffer  la  Somme  y 
£c  en  attendant  le  renfort  que  Qaude  duc  de  Guife ,  gou* 
vérneur  de  Champagne,  lui  amenoît  de  cette  Province, 
il  avoir  abandonne  diverfes  places ,  qui  n'étoient  pas  de  dé- 
fenfe  y  &  Guife  même,  s'étant contenté  de  laiffer  garnifon 
dans  le  château. 

Comme  les  habitans  de  cette  dernière  place  étoient  oc-  JJq'^^^^^'^ 
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— "YTTtf]       cupés  à  déménager,  le  comte  de  Naflau  les  furprît ,  &paflk 
au  fil  de  Tépée  plufieurs  foldats  qui  ne  purent  gagner  affez 

{)romptement  le  château ,  où  la  frayeur  fe  communiqua  tel- 
ement,  que  les  commandans  fe  rendirent  après  quelques 
volées  de  Canon.  Le  roi  en  reçut  la  nouvelle  à  Valence,  le 
même  jour  qu'il  avoir  appris  la  défaite  de  Montejan  ôc  de 
Boifi  auprès  de  Brignole ,  &  la  mort  de  monfieur  le  daik- 
phin.  Il  en  conçut  un  extrême  dépit ,  &  châtia  rigoureufe- 
ment  depuis  une  lâcheté ,  qui  pouvoit  être  fi  préjudiciable 
a  l'état  dans  les  conjon£tures  où  l'on  fe  trouvoit  poiir  lors. 
Quelques-uns  des  foldats  furent  condamnés  à  la  potence , 
&  les  gentilshommes  dégradés  de  noblefTe. 
BinvejikPeronne.  Le  comte  de  NaiTau  au  fortir  de  Guife  marcha  vers  faînt 
Quentin  pour  Taffiéger.  Mais  ayant  fû  que  le  feigneur  de 
Fleuranges ,  dit  alors  le  maréchal  de  la  Mark ,  s'y  étoit  jette, 
il  changea  de  deffein  &  invertit  Peronne.  Cette  place  étoit 
forte  par  fa  fituation  au  milieu  des  marais ,  mais  peu  forti- 
fiée, &  n'avoir  pas  une  garnifon  affez  nombreufe  pouf  te- 
nir long-temps  contre  une  puiffante  armée.  Le  maréchal, 
fur  l'avis  qu'il  en  reçut,  y  courut  auffi-tôt,  ôc  trouva  moyen 
d'y  entrer  avec  quelques  gentilshommes,  Sercus ,  capitaine 
de  la  Légion  de  Picardie ,  y  étoit  arrivé  le  jour  précédent, 
&  avoit  fi  bien  couvert  fa  marche ,  qu'il  y  étoit  entré  avec 
mille  hommes.  Je  ne  dois  pas  oublier  iji  le  courage  &  le 
zèle  d'un  gentilhomme  d'auprès  de  Peronne,  nommé  d'Ef- 
trumel,  qui  un  peu  avant  le  fiége  voyant  les  bourgeois  prêts 
d'abandonner  la  ville ,  vint  exprès  pour  les  raffûrer  ,  s'y 
logea  avec  fa  femme  &  fes  enfans,  y  fit  tranfporter  tous 
les  grains  qu'il  avoit  chez  lui,  ôc  tous  ceux  qu'il  put  obtenir 
de  la  nobleffe  du  voifînage,  y  porta  tout  fon  argent,  6c 
tout  ce  qu'il  put  tirer  de  la  bourfe  de  fes  amis ,  afin  de 
contribuer  de  fon  épée  ôc  de  tout  ce  qu'il  poffédoit  à  la 
défcnfe  de  fa  patrie.  Le  roi  qui  fut  informé  d'une  aâion  fi 
généreufe,  l'en  récompenfa  depuis  par  divers  charges  dont 
il  Thonora. 

Des  fecours  venus  fi  à  propos ,  encouragèrent  extrême- 
ment les  Bourgeois,  6c  donnèrent  beaucoup  de  joie  aux 
ducs  de  Vendôme ,  ôc  de  Guife ,  qui  ayant  fiiit  quelques 
nouvelles  levées  en  Picardie,  ôc  en  Champagne,  en  atten- 
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dant  un  corps  affez  confidérable  de  lanfquenets  qui  ve-       TcTT*"'" 
noient  les  joindre  fous  les  ordres  de  Nicolas  de  Rufticis  ,         ^ 
dit  communément  le  Boffu ,  efpéroient  pouvoir  être  affez 
à  temps  pour  fecourir  la  place  :  mais  la  lage  conduite  des 
commandans  y  la  confiance  des  bourgeois  y  &  la  bravoure 
de  la  garnifon  leur  en  épargnèrent  la  peine,. 

Outre  le  maréchal  de  la  Mark,  Sercus  &  Edrumel,  que 
j'ai  nommés,  le  comte  de  Dammartin,  Philippe  de  Bou* 
linvilliers,  Moyencourt,  Saiffeval^  du  Couldrai,  le  com- 
mandeur d'Ëftrepagni  de  la  maifon  d'Humieres^ie  capitai- 
ne Damiete  >  àc  plufieurs  autres  gentilhommes >  la  plupart 
de  Picardie,  s'étoient  jettes  dans  la  place  ;  &  toute  la  gar- 
Mifbn,  fans  compter  les  bourgeois,  confiftoit  en  deux  mille 
liommes  de  pié ,  &  cent  cinquante  hommes  d'armes.. 

Aucime  ville  depuis  long-temps  n'avoit  été  fî  vivement 
attaquée.  Le  comte  de  Naffau  la  battit  fans  relâche  avec 
foixante  &  douze  pièces  de  canon  ;  ôc  comme  elle  n'avoit 
aucuns  dehors,  il  ne  s'agiffoit  que  de  faire  des  brèches  à  la 
muraille  pour  y  monter  à  l'affaut.  Il  y  en  eut  en  peu  de  jours 
trois  fort  grandes.  Les  ennemis  trouvèrent  moyen  de  deffé- 
cher  une  partie  des  marais  ;  àc  après  avoir  pouffé  leura 
tranchées  jufqu'au  foffé ,  ils  fe  préparèrent  à  donner  Taffaut 
le  vingtième  d'Août,  qui  étoit  le  huitième  jour  du  Siège.. 

Le  compte  de  Dammartin  fe  chargea  de  la  défenfe  de 
la  brèche  faite  auprès  de  la  porte  de  S.  Nicolas,  Saiffevai 
de  celle  de  la  porte  de  Paris,  6c  Sercus  de  celle  d'au*deffous 
de  S.  Fourci. 

Les^  attaques  ne  fe  firent  qu'aux  deux  premières.  ^^^  /'V^'^^^^^lf^ 
mille  Allemands  foutenus  de  quatre  cents  chevaux ,  qui  mcM^  ^  '^ 
avoient  le  comte  de  Naffau  à  leur  tête  donnèrent  à  la  brèche 
de  S.  Nicolas  :  ôc  deux  mille  Flamands  ayant  derrière  eux 
trois  cents  cavaliers,  fous  les  ordres  du  comte  de  Rœux  y 
aflaiiiirent  la  porte  de  Paris.^  Lesennemis  fiirent  repouffés  à 
toutes  les  deux  attaques  avec  perte  de  quatre  ou  cinq  cents 
hommes.  Il  y  eut  plufieurs  bleffés  du  côté  des  affiégés  : 
mais  il  n^y  eut  aucune  perfonne  confidérable  de  tuée,  que 
le  commandeur  d'Eftrepagni  qui  eut  la  tête  emportée  d'un 
coup  de  canon. 

JLe  comte  de  Naflau^  après  cette  épreuve  du  coiurage  de 
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^ —  la  garnîfon  ,  &  les  réponfes  du  maréchal  de  Ja  Mark  aux 
^  *  fommations  qu'il  lui  fit  de  fe  rendre ,  jugea  bien  qu'il  tente- 
roit  inutilement  un  fécond  aflaut,  avant  que  d'avoir  mis  les 
murailles  en  poudre.  II  fit  continuer  la  batterie  pendant 
cinq  jours  en  plufieurs  endroits,  &  la  ville  fut  ouverte  de 
toutes  parts  :  mais  par  le  travail  &  la  diligence  des  Bour- 

feois,  malgré  le  canon  pendant  le  jour,  &  le  feu  des  arque- 
ufes  pendant  la  nuit,  de  bons  retranchemens  furent  &its 
fur  les  murailles  à  toutes  les  brèches.  Cela  n'empêcha  pas 
le  comte  de  Naffau  de  faire  donner  un  afiaut  général  le 
jour  de  faint  Louis  ;  ôc  pour  partager  davantage  les  forces 
des  afiiégés,  il  fit  préfenter  l'efcalade  aux  endroits  mêmes 
où  la  muraille  n'avoit  pas  été  endommagée,  dans  le  même 
temps  qu'il  &ifoit  attaquer  par  les  brèches.  Il  ne  reuiCt  pas 
mieux  que  la  première  fois.  L'afTaut  dura  très-lonç-i;empS| 
les  ennemis  montèrent  jufqu'à  trois  fois  fur  les  brèches  ^ 
6c  forent  toujours  repouifés  avec  grande  perte.  SaiiTe- 
val  prit  à  la  brèche  de  la  porte  de  Paris  trois  enfeigneSi 
qui  avoient  été  arborées ,  &  on  tira  dans  la  ville  vingt*fii* 
jéchelles ,  que  Les  afiaillans  abandonnèrent  en  fe  reti* 
rant. 

Cette  opiniâtre  défenfe  étonna  beaucoup  le  comte  de 
NalTau  :  mais  elle  ne  le  rebuta  pas.  Il  s'étoit  apperçu  que  le 
feu  de  la  grofTe  tour  du  château  lui  avoit  tué  beaucoup  de 
monde  aux  brèches  de  S.  Nicolas  &  de  S.  Fourci  qu'elle 
flanquoit  :  il  la  fit  miner  durant  quelques  jours ,  pendant 
lefquels  le  canon  faifoit  un  feu  continuel.  Il  fit  jetter  dans  la 
ville  quantité  de  feux  d'artifice  ;  car  on  avoit  déjà  depuis 
long- temps  l'ufage  des  pots  à  feu ,  &  même  parmi  les  mu- 
nitions de  guerre  que  le  roi  fit  conduire  en  Provence,  je 
Mémoires  de  trouvc  qu'ou  y  Élit  mention  de  grenades.  Le  feu  prit  en 
Langci ,  liv.  7.  divers  endroits  de  la  ville ,  &  fans  une  pluie  extraordinaire 
qui  tomba,  &  qui  fut  regardée  comme  un  fecoucs  extraotr 
dinaire  du  ciel,  elle  eût  été  réduite  en  cendres. 

Le  maréchal  de  la  Mark  eut  avis  qu'on  travailloit  à  une 
mine  :  mais  il  ne  fayoit  pas  l'endroit  ;  &  pour  s'en  inffaruir^  j 
il  envoya  la  nuit  par  une  fauffe  porte  du  château  >  le  ca^- 
taine  Damîete  qui  furprit  les  mineurs  fous  la  grofTe  .Touti 
en  tua  plufieurs^  6l  en  amena  quelques-uns  avcclefieuf 

de 
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de  Noyellc  qui  préfidoit  à  ce  travail.  On  fut  des  mineurs     \^ots. 
prifonniers  en  quel  endroit  on  conduifoit  la  mine^  &  en 
^ontreminant  on  ruina  tout  Touvrage. 

Parmi  tant  de  dangers  &  de  fatigues,  ce  qui  inquiétoît 
le  plus  le  maréchal  de  la  Mark,  étoit  que  la  poudre  com- 
mcnçoit  à  lui  manquer ,  &  qu'il  en  avoit  à  peine  fuffifam- 
mentpour  foutenir  un  affaut.  lien  donna  avis  aux  ducs  de 
•Guife  &  de  Vendôme ,  qui  aflembloient  leur  armée  à  Ham  ; 
'&  comme  de-là  dépendoit  le  falut<ie  la  place,  ils  réfolurent 
de  tout  hafarder  pour  y  apporter  remède* 

Le  duc  de  Guife  fe  chargea  de  Texécutîon.  H  prît  qua- 
•tre  cents  arquebufiers  d'élite,  à  qui  il  donna  chacun  un 
iac  de  poudre  de  dix  livres ,  &  les  efcorta  la  nuit  avec  deux 
cents  gendarmes  jufques  fur  le  bord  des  matais  de  Peronne , 
vers  le  quartier  du  comte  de  Rœux. 

Dès  qu^il  y  fut  arrivé,  il  fît  fornier  en  divers  endroits  des 
environs  un  grand  nombre  de  trompettes  ;  ce  qui  fît  croire 
aux  aflîégeans  que  toute  TArmée  des  deux  ducs  venoit  les 
attaquer.  Tout  le  camp  fut  auffi-tôt  fous  les  armes  :  cha- 
<:un  courut  àfon  pofte,  &  pendant  cette  alarme,  le  fol- 
dat  qui  étoit  venu  donner  Tavis  à  Ham  de  Tétat  de  la 
place ,  &  qui  connoifToit  parfaitement  les  chemins  du  ma- 
rais, conduifit  les  quatre  cents  arquebufiers  jufqu'aufolTé, 
d'où  on  les  tira  dans  la  viUe,  fans  que  les  ennemis  en  euf- 
fent  eu  connoiffance  qu'à  la  pointe  du  jour ,  qu'ils  virent 
-entrer  les  derniers. 

Cependant,  malgré  les  précautions  prifes  contre  les  mînes 
•fous  la  grofle  tour  du  château,  les  afiiégeans en  avoient  fait 
*me  nouvelle  qui  étoit  toute  prête  à  jouer  ;  6c  le  cinquiè- 
me de  Septembre ,  jour  defiiné  à  y  mettre  le  feu ,  le  comte 
de  Naflau  fit  tenir  (es  gens  en  état  de  donner  l'afTaut.  La 
Tour  fauta  9  remplit  le  foffé,  &  ouvrit  un  chemin  très-lar- 
Çe  aux  afTaîUans.  En  même-temps  quatre  enfeignes  d'in- 
ranterie  entrèrent  tête  baiffée  dans  le  château ,  où  les  fol- 
dats  épouvantés  de  voir  la  place  toute  ouverte,  commen- 
cèrent à  plier  :  mais  Moyencourt  étant  accouru  du  haut 
du  château  avec  quarante  hommes  d*armes ,  chargea  fi  fii- 
rieufement  les  ennemis  ,  qu'il  les  fit  reculer  ;  &  Tinfanterie 
ayant  repris  coeur,  fit  de  fi  grands  efforts,  que  tout  ce  qui 
T^mc  IX.  Ooo 
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j  ç  5  ^^       ofa  paroître  fur  la  brèche ,  fut  taillé  en  pièces ,  &  le  relie 
mis  en  fiiite.  Le  fieur  du  Couldrai  fut  retiré  tout  froifTé 
du  milieu  des  ruines  y  où  le  comte  de  Dammartin  demeura 
enfeveli  ;  parce  qu'au  moment  que  la  mine  joua  ^  il  étoit 
au  fond  de  la  tour^  pour  contreminer.  C'étoit  un  excel- 
lent homme  de  guerre,  &  fa. mort  fut  regardée  comme  une 
perte  confidérable- 
Ils  foatienneni      Enfin ,  le  comte  de  NafTau  ayant  été  encore  repoufTé  à 
Jeux  ajfauts ,  ^  ixn  autre  affaut  le  huitième  du  même  mois ,  fît  femblant 
gew^à  to^/i  d!en.vouloir  donner  un  nouveau  deux  ou  trois  jours  ajprès: 
fiif^.  mais  il  décampa  la  nuit ,  &  fe  retira  fur  les  terres  d'Éfpa- 

gne,  après  avoir  perdu  la  plupart  de  fes  meilleures  troupes, 
&  défefperant  de  venir  à  bout  de  gens  qui  paroiffoicnt  difpo- 
fés  à  lui  tenir  la  parole  qu  ils  lui  avoient  donnée  à  la  pre- 
mière fommation  qu'il  leur  fît  de  fe  rendre ,  favoir  qu'il 
n'entreroit  jamais  dans  Peronne,. qu'en  leur  paffant  à  tous 
fur  le  ventre. 

Une  fî  heureufe  nouvelle  fut  aufli-tôt  portée  au  roi , 
qui  en  fît  rendre  de  publiques  aûions  de  grâces  à  Dieu 
dans  fon  camp  de  Provence.  Il  en  avoit  déjà  fait  partir  la 
plus  grande  partie  de  fa  gendarmerie  avec  dix  mille  fiuk- 
taflins  pour  fecourir  la  place,  s'ils  pouvoient  y  arriver  à 
temps,  ou  pour  l'affiéger  avant  qu'elle  fût  réparée,  s'ils 
arrivoient  trop  tard. 

Paris  eut  la  plus  grande  part  à  la  joie  que  caufa  cet 
événement  :  car  le  fiége  de  Peronne  y  avoit  répandu  la 
confternation ,  rien  n'empêchant  les  ennemis,  s'ils  l'avoient 
prife  ,  de  faire  des  courfes  jufqu'aux  portes  de  cette  capi- 
tale. Le  cardinal  du  Bellay,  qui  en  étoit  évêque,  &  y  avoit 
le  commandement,  avoit  aflemblé  le  prévôt  des  marchands 
&  les  échevins,  pour  délibérer  fur  les  précautions  qu'il  bl- 
loit  prendre  en  une  fi  preffante  conjondture.  Ils  s'ofirirent 
à  foudoyer  dix  mille  hommes ,  tandis  que  ce  danger  dure- 
roit ,  à  payer  cinquante  mille  pionniers  poiu:  fortifier  les 
fauxbourgs  ,  &  à  fournir  à  leurs  dépens  les  munitions  de 
guerre  &  un  équipage  d'artillerie.  L'argent  fut  fourni  fur 
le  champ  pour  la  levée  de  dix  mille  hommes,  dont  on 
chargea  monfieur  d'Eftrées.  On  dreffa  l'état  des  vivres  qui 
étoient  dans  la  ville,  mais  il  s'en  trouva  très-peu.  On  en 
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iît  venir  de  toutes  parts  :  &  par  les  foins  du  cardinal,  il  y  i^^g. 
en  eut  en  peu  de  jours  autant  qu'il  en  falloit  pour  nour- 
rir un  an  les  habitans  &  trente  mille  foldats.  La  levée  du 
-Siège  de  Peronne  fit  cefler  cette  inquiétude,  6c  le  travail 
des  fortifications  qu'on  avoit  déjà  commencées  ;  6c  le  roî 
ne  voyant  plus  rien  à  craindre  pour  la  Picardie ,  demeura 
en  Provence  ,  pour  affûrer  cette  frontière ,  au  cas  que  l'em- 
pereur penfât  à  y  feire  une  nouvelle  entreprife  la  campagne 
prochaine. 

Il  alla  à  Marfeille,  6c  envoya  JLangeî  a  Aîx,  où  il  trouva 
la  plupart  des  maifons  ou  abattues,  ou  dégradées ,  6c  tous 
les  déîbrdres  que  le  foldat  étoit  capable  d'y  faire,  excepté 
que  l'empereur  avoit  empêché  qu'on  y  mît  le  feu.  Il  n'y  eut 
que  le  palais  où  le  parlement  fe  tenoit,  6c  la  chambre  des 
comptes,  que  le  duc  dé  Savoie  fit  brûler ,  dans  l'efpérance 
d'abolir  par  cet  incendie  tous  les  titres  des  prétentions 
d«  roi  fur  le  Piémont,  qui  avoit  relevé  autrefois  des  com- 
tes de  Provence  :  mais  le  maréchal  de  Montmorenci  avoit 
eu  la  précaution  de  faire  enlever  tous  ces  papiers,  6c  de 
les  faire  tranfporter  en  lieu  £au  Langei  avec  le  premier 
préfident  ôc  quelques-uns  des  confeillers ,  fit  faire  par  des 
experts  l'eftimation  du  dommage;  6c  en  ayant  envoyé  l'in- 
formation au  roi ,  ce  prince  tira  de  fon  épargne  l'argent 
néceffaire  pour  le  réparer. 

Tandis  que  le  roi  doraioit  fes  ordres  pour  les  fortifica- 
tions de  divers  poftes  avancés  tant  en  Provence  qu'en  Lan- 
guedoc, la  guerre  continuoit  dans  le  Piémont,  6c  je  vais 
en  reprendre  la  fuite  depuis  le  commencement  de  la  cam- 
pagne. 

Le  roi  en  rappellant  les  troupes  qu'il  avoit  en  Italie,    Suhe  deceluidc 
avoit  laifTé  dans  Turin  Annebaut  ôc  Burie  avec  une  forte   cuichcnon,  Lan- 
gamifon,pouryoccuper  au  moins  pendant  quelque  temps  gci,Bclcaiiiis,&c 
une  partie  des  forces  de  l'empereur,  qui  avant  que  de  paf- 
fer  en  France ,  avoit ,  comme  je  l'ai  dit ,  fait  commencer 
te  fiége  de  cette  place  par  le  marquis  de  Marignan  6c  le 
général  Scalenghe  avec  dix  mille  hommes.  C'étoit  moins 
dans  l'efpérance  de  la  forcer  avec  une  fi  petite  armée, 
<{ue  pour  empêcher  les  courfes  de  la  garnifon,  ôc  l'af- 
ùtmçx. 

Ooo  ij 
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'  ^ç^^ —  Mais  le  roi  d*autre  part,  dès  qu'il  fut  rcmpereur  efc 
*^  *  marche  >  avoit  envoyé  ordre  au  comte  Gui  Rangoné  &  à 
Caguino  de  Gonfague ,  de  raflembler  les  troupes  qu'il  leur 
avoit  fait  congédier  exprès ,  pour  convaincre  toute  lltt- 
lie  qu'il  ne  fouhaitoit  rien  tant  que  la  paix,.  Us  avoient. 
néanmoins  retenu  les  capitaines  y  dont  les  principaux  étoient 
Céfar  Frégofe,  Pallavicin^  Vifcomti  Milanois,  &  Pierre 
Strozzi  Florentin.  Rangoné,  que  le  roi  avoit  fait  fon  lieu- 
tenant général  en  Italie,  affembla  en  quinze  jours  pat 
la  diligence  de  ces  feigneurs  &  des  autres  capitaines  , 
une  armée  de  près  d'onze  mille  hommes  de  pié  6c  de  fir 
cents  chevaux ,  qu'il  conduifit  à  la  Mirandole ,  dont  le 
Seigneur  nommé  le  comte  Galiot  étoit  dans  le  parti  de 
France-.. 

Ânnebaut  fâchant  cette  armée  en  campagne  ,  dont  il 
pouvoit  être  (ècouru  dans  le  befoin,  fe  ménagea  moins  qu'il 
n'avoit  fait  jufqu'alors.  Il  faifoit  de  fréquentes  forties,  hir 
(ardoit  des  détachemens confidérables  delà  garnifon , qui- 
alloient  fort  loin  enlever  les  magafms  des  Impériaux,  & 
qui  prirent  Rivole  ôc  quelques  autres  petites  places  aux  en- 
virons de  Turin.. 

Ges  fliccès  l'enhardirent  ;  &  fâchant  que  l'empereur  avoit 
fait  à  Savillan.  un  gros  magafm  d'artillerie ,  de  poudres , 
de  boulets,  &  d'autres  armes,  il  envoya  pour  l'enlever 
Marc  Antoine  Gufano  ,  avec  les  deux  miUe  fantaflins  que 
ce  capitaine  commandoit,  &  cinquante  à  foixante  cava- 
liers a  élite.  Cette  expédition  auroit  infailliblement  réulfi, 
fi  Gufano  n'avoit  pas  pris  le  change.  Mais  s'étant  arrêté  en 
chemin, à  l'attaque  d'un  château,  où  il  y  avoit  garnifon 
Impériale,  &  qu'il  força,  les  ennemis  eurent  le  temps  de 
jetter  du  monde  dans  Savillan ,  qu'il  ne  trouva  plus  en. 
état  d'être  infulté.. 

Ge  retardement  le  mit  dans  un  grand  danger  ;  car  le 
général  Scalenghe  ,  fur  la  nouvelle  qu'il  eut  de  ce  détache- 
ment, partit  de  devant  Turin  pour  lui  couper  le  retour, 
menant  avec  lui  deux  mille  hommes  de  troupes  réglées,  aux- 
quelles fe  joignirent  environ  autant  de  payfans. 

i^é'fûrTi  nw'      Gufano ,  averti  que  cette  grofle  troupe  venoit  tomber  fur 

lis  Impériales,     lui,  prit  fon  parti  fur  le  champ.  U  alla  au  devant  de  Sca- 
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leflghe^  qui  croyoit  trouver  les  François  occup&  an  pillage  i.trg^ 
des  environs  de  Savillan^  le  chargea  avec  tant  de  furie  5^ 
qu'après  une  première  réfiftance  allez  vigoureufe^  il  le  ren- 
verfa  ;  &  détachant  en  même-temps  contre  Tinfànterie  qui 
étoit  en'  défordre,  le  peu  de  cavalerie  qu'il  avoit,  le  mit 
entièrement  en  déroute  ^  lui  tua  oublefla  plus  de  fix  cents 
iiommes^  &  enleva  neuf  enfeignes.^ 

Cette  victoire  ne  le  mit  pas  en  fâreté:  carie  marquis  de 
Marignan  avoit  fuivi  Scalenghe  avec  deux  mille  lanfque- 
nets  >  &  Cufano  favoit  qu'il  étoit  fort  proche;.  U  pnt  un. 
autre  chemin  pour  gagner  Turin,  fàifant  marcher  devant 
le  butin  qu'il  avoit  fait,,  afin  de  fe  joindre  à  un  renfort  de 
douze  cents  ËtntafTms  &  de  deux  cents  chevaux  qu'Anne* 
baut  lui  envoyoit.,  commandés  par  d'Alegre.  Celui-ci  arriva> 
fort  à  propos:,  car  les  troupes  Françoifes  extrêmement  &ti- 
guées  par  une  longue  marche  &  par  le  précédent  combat^ 
ne  fe  battoient  que  mollement  en  retraite  devant  le  marquis* 
de  Marignan,  qui  les  fui  voit  ea  queue,  &  qui  avoit  déjà 
étendu  fes^  bataillons  pour  les  envelopper. 

D'Alegre,  averti:  du  péril  où  ils  étoienr,  accourut  ai^ 
jgalop  avec  fa  cavalerie,  contraignit  le  marquis  à  referrer 
fon  inÉuiterie,  &  enfin  à  fe  retirer.  Le  détachement 
François  continua  fa  retraite  en  bon  ordre  jufqu'à  Turin: 
-mais  Cufano  fut  obligé  de  refter  à  Pignerol ,  ayant  été 
bleffé  d'une  arquebufade  à  la  tête ,  dont  il  mourut  peu  de 
jours  après. 

L'empereur,  furprîs  de  la  réfiftance  des  François  en  Pié- 
mont, à  quoi  il  ne  s'étoit  pas  attendu,  eut  recours  à  fes 
artifices  ordinaires.  Il  envoya:  Afcagne  Colonne  à  tous  les 
princes  d'Italie ,  pour  leur  repréfenter  que  la  guerre  qu'il 
Ëtifoit  à  la  France  n'étoit  point  pour  fes  intérêts  particu- 
liers ,  mais  pour  leur  procurer  une  entière  fureté ,  en  obli- 
geant les  François  de  repaffer  les  Monts,  ôc  d'abandonner 
tout  ce  qu'ils  tenoient:  au-delà;  parce  que  tandis  qu'ils  y 
pofTederoient  quelque  chofe,  ce  feroit  une  femence  de 
guerre  perpétuelle  en  Italie.  Il.leur  fit  répeter  par  fon  envoyé 
tout  ce  qu'il  leur  avoit  dit  cent  fois  Je  fes  bonnes  ihten^ 
tions ,  fie  des  avances  qu'il  avoit  faites  poiurla  paix  ,  aux- 
jjueUes  le  roi  de  France  n'avoit  J^niais^voulu  correfpondre^ 
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i^^g^  &  les  conjura  de  s*unir  avec  lui ,  pour  mettre  hors  de  Tunn 
cette  poignée  de  Frani^ois  qui  étoient  le  feul  obibcle  à 
la  tranquillité  de  leur  patrie. 
Offres  d<  tempes  Maîs  comme  la  déclaration  du  pape  en  fa  Ëiveur  devoit 
reur  au  pape  pour  ^onçr  plus  de  coup  quc  tout  le  rcfte  ;  Colonne  preflt 
ligue  Th^f  ^  là-deffus  le  S.  Père ,  tant  par  ce  motif  général  &  commun  à 
tous,  que  par  plufieurs  autres  qui  étoient  les  plus  capables 
de  l'ébranler.  Il  Taflura  que  l'empereur  favoitae  très-bonne 
part  que  les  Turcs  avoient  formé  le  deffein  d'attaquer 
inceflamment  la  Sicile,  ôc  de  s'y  établir  en  quelque  place, 
pour  y  faire  leurs  magafîns,  ôc  pafler  de-la  au  royaume 
de  Naples  ;  que  fi  cela  arrivoit ,  tout  le  domaine  de  TE- 
glife ,  &  Rome  même ,  étoit  perdu  fans  reffource  ;  que 
Barberouffe  étoit  déjà  en  mer  avec  une  puifTante  flotte; 
que  ce  n'étoit  plus  fur  des  conjeâures,  mais  Air  des 
connoifTances  très-certaines  qu'on  avertiffoit  Sa  Sainte* 
té  que  le  roi  de  France  avoir  traité  avec  les  Infidèles 
pour  les  faire  venir  en  Italie;  que  quoique  l'empereur 
iut  en  droit  de  garder  le  duché  de  Milan,  néanmoins,  pour 
ôtertout  ombrage  aux  princes  d'Italie,  il  étoit  prêt  d'en  dit 
pofer  de  la  manière  qu'il  plairoit  au  Saint  Siège,  &  avec 
la  participation  delà  république  de  Venife; qu'il  prioitSa 
Sainteté  de  l'accepter  pour  quelqu'un  de  ks  neveux  ;  qu'il 
lui  promettoit  de  terminer  à  fon  contentement  les  diffé- 
rends que  le  Saint  Siège  avoit  avec  les  ducs  de  Ferrarc 
&  d'Urbin ,  &  qu'il  lui  demandoit  feulement  pour  toute 
reconnoifiance ,  qu'elle  voulût  bien  entrer  dans  la  ligue 
d'Italie, afin  d'en  chafler  entièrement  \ts  François,  &  de 

fiouvoir  enfuite  tourner  les  armes  chrétiennes  contre  les 
nfideles. 

De  fi  belles  offres  auroient  tenté  un  pape  plus  ambitieux 
&  moins  bien  intentionné  que  l'étoit  Paul  IIL  &  on  ne 
les  lui  faifoit  fi  grandes,  que  parce  que  l^s  républiques  de 
Gènes ,  de  Luques,  de  Florence ,  &  de  Sienne  avoient 
répondu  aux  foUicitations  de  Tempereur ,  qu'elles  fe  gou- 
verneroient  en  cette  occafion  uniquement  par  les  avis  de 

LepapeUsrefufe,  Sa  Sainteté. 

nmre.     ^^^^^^'^     Mais  comme  le  pape  connoifloit  les  fouplefles  de  Char- 
les V.  il  ne  fe  laiffa  point  éblouir  ^  ôc  bien  inffruit  des  in- 
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tentions  des  autres  Potentats  d'Italie^  qui  fe  repentoient  i^^e. 
fort  d'avoir  forgé  eux-mêmes  leurs  chaînes^  en  contribuant 
trop  à  raffermifTement  de  la  puifTance  Impériale  dans  leur 
Pays ,  il  répondit  à  Tambaffadeur ,  qu  il  louoit  fort  le  def- 
feinde  l'empereur  d'éteindre  la  guerre  en  Italie;  mais  qu'en 
la  tranfportant  comme  il  faifoit  dans  un  royaume  Chrétien, 
ce  n'étoit  pas  procurer  le  bien  commun  de  TEglife  ;  qu'au 
contraire  c'étoit  féconder  lea  defTeins  des  Infidèles,  6c  leur 
laifTer  libre  l'entrée  de  l'Italie  ;  qu'il  étoit  bien^  informé  par 
lesambaffadeurs  que  la  république  de  Venife  avoit  à  Conf- 
tantinople ,  que  le  grand  feigneur,  avant  que  de  rien  entre- 
prendre fur  la  Sicile ,  ne  penfoit  qu'à  reconquérir  ce  qu'il 
avoit  perdu  en  Afrique  ;  &  que  c'étoit  tout  ce  qu'il  pré- 
tendoit  faire  cette  campagne;  qu'il  falloitfe  fervirde  ce 
temps-là  pour  réunir  les  princes  Chrétiens ,  afin  d'être  en 
^tat  de  s'oppofer  aux  malheurs  dont  la  chrétienté  étoit  me- 
nacée; que  pour  lui,  il  y  contribueront  de  tout  fon  pouvoir  ; 
que  la  providence  de  Dieu  en  l'élevant  fur  la  chaire  de 
S.  Pierre,  lui  avoit  impofé  l'obligation  de  ne  rien  négliger 

Eour  cet  effet;  que  pour  y  réuilic,  il  devoit  demeurer  par- 
titement  neutre  dans  les  querelles  des  princes  Chrétiens; 
qu'il  ne  fe  départiroit  point  de  cette  refolution,  &  qu'on 
ne  lui  reprocheroit  jamais  d'avoir  trahi  fon  miniftere  par  l'ap- 
pât d'aucun  intérêt  temporel. 

L'empereur  reçut  cette  réponfe  dans  le  temps  qu'ils  fe* 
trouvoit  le  plus  embarraflé  en  Provence  6c  que  les  affaires 
de  la  Lombardie  lui  donnoient  beaucoup  d'inquiétude  : 
car  le  comte  Gui  Rangoné ,  avec  l'armée  qu'il  avoit 
affemblée  à  la  Mirandole ,  fit  une  entreprife  fur  Gènes ,  à 
la  faveur  de  la  fadion  des  Frégofes,  6c  l'ayant  manauéepar 
la  trahifon  d'un  déferteur  qui  avertit  les  Génois  de  l'ap- 
proche des  troupes  ,  il  retourna  fur  fes  pas  vers  Turin,, 6c 
contraignit  6c  le  marquis  de  Marîgnan  ôc  le  général  Sca- 
lenghe  a  en  lever  le  fiége.  Enfuite  Carignan,  Moncallier, 
Quiers ,  Quieras,  Saluces ,  6c  quelques  autres  places  s'étoient  Langei  »  1 1» . 
Tendues  aux  François.Ceux-ci  avoient  eu  encore  unavanta* 
ge  dans  un  combat  où  ils  avoient  taillé  en  pièces  utl  aflez 
grand  corps  d'Impériaux,  gagné  quatre  emcignes,  6cfait 
prifonniers  les  principaux  capitaines. 
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i^^g^  Le  roi  dans  le  même-temps  mit  hors  de  prifon  Jean-Louis 

marquis  de  Saluées^  lui  pardonna  fa  révolte  pour  punir 
la  trahifon  de  François  fon  cadet  ^  lui  en  donna  de  nou- 
veau l'inveftiture ,  &  Tenvoya  en  Italie  pour  l'oppofer  à 
fon  frère,  6c  exciter  dans  ce  marquifat  une  guerre  civile. 
L'empereur  ayant  repalTé  les  Monts,  trouva  les  chofes 
en  ce  mauvais  état ,  6c  appréhendant  de  recevoir  quelque 
nouvel  affront ,  fi  le  roi  y  paffoit  avec  fon  armée ,  s'en 
alla  à  Gènes  où  il  s'embarqua  pour  TEfpagne  au  mois  de 
Gttichcnon,bift.  Novembre ,  laiffant  le  commandement  des  armes  au  mar- 
de  saroyc.  q^jg  J^  Quafl ,  avec  la  même  autorité  qu*avoit  eue  Antoine 

de  Lève. 
Le  Piémont  Je-      Le  duc  de  Savoye  fut  au  défefpoir  de  ce  départ^  tant  à 
ft^re  en  proie  aux  ç^^^ç  OU  il  fe  trouvoit  abandonné ,  que  parce  que  Tempe- 

François   &    aux  ^         ,  ,.1       a  r       -r-y    *  r^     •       ^  a^ 

Impériaux.  TtuT  ,  nonobftant  qu  u  eut  tout  lacrihe  pour  les  mterets , 

venoitde  lui  faire  perdre  un  procès  qu'il  avoit  avec  Fer- 
dinand de  Gonfague  pour  plufieurs  places  du  Moncferrat. 
Il  fe  retira  à  Nice ,  laiffant  le  Piémont  en  proie  aux  Fran- 
çois 6c  aux  Impériaux.  La  guerre  y  continua  entre  les  deux 
partis  le  refle  ae  Tannée  avec  divers  fuccès ,  mais  aflez  peu 
confidérables,  chacun  de  part  6c  d'autre  tâchant  feulement 
rd'étendre  fes  quartiers  pour  Thyver.  Le  roi  rappella  en 
France  Annebaut  avec  les  troupes  qui  avoient  défendu 
Turin ,  y  mit  quatre  mille  hommes  frais ,  dont  il  donna  le 
commandement  à  Burie  ;  6c  cependant  il  fît  entrer  le  comte 
de  S.  Pol  en  Savoye,  où  ce  Seigneur  reprit  Chamberrii 
que  les  milices  de  Tarantaife  avoient  furpris  durant  Téioi- 
gnement  des  Troupes  Françoifes.  Il  défît  ces  milices  auprès 
de  Briançon,  fournit  tout  le  Pays,  y  fît  le  ravage ,  6c  il  ne 
refta  plus.au  duc  de  Savoye  de  ce  côté-là  que  le  Val-d*Aoft, 
où  la  rigueur  de  la  faifon  ne  permit  pas  au  comte  de  S.  Pol 
de  pénétrer. 
Le  roi  d'Ecoffe  our  ces  entrefaites ,  Jacques  V.  roi  d*Ecoflc  arriva  en 
arrive  en  France,  prance.  Ce  prince,  fuivant  Texemple  de  ks  ancêtres  ôc  fts 
riag^MasdeUi^t  véritables  intérêts,  fouhaitoit  extrêmement  de  renouvcller 
fille  du  roi.  les  anciennes  alliances  entre  les  deux  royaumes,  6c  s'ap- 

puyer de  la  puiffance  du  roi  contre  celle  d'Angleterre,  il 
ne  pouvoir  pas  s'y  prendre  mieux  qu'il  fit  pour  mériter 
cet  appui. 

Dès 
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Dès  qu*ll  eut  appris  que  l'empereur  le  préparoit  à  entrer  1 53  tf» 
en  Provence ,  il  leva  ^  fans  en  être  prié  par  le  roi ,  unear« 
jnée  de  feize  mille  hommes ,  équipa  une  Flotte  pour  la  £àire 
pafler  en  France,  &  fe  mit  lui-même  à  la  tête.  La  tem- 
pête repoufla  deux  fois  la  flotte ,  &  elle  fut  obligée  de  relâ-* 
cher  dans  les  ports  d'Ecoffe  :  mais  fon  vaifTeau  en  ayant 
été  féparé  y  il  aoorda  à  Dieppe.  Il  fit  donner  avis  au  roi  de 
ion  arrivée  y  6c  lui  fit  favoir  y  qu'ayant  appris  au'il  y  auroit 
bien-tôt  bataille  en  Provence ,  il  fe  mettoit  toujours  en  che- 
min pour  l'aller  joindre,  afin  de  ne  manquer  pas  une  fi 
belle  occafion  de  lui  témoigner  fon  zèle.  Il  rencontra  le 
roi  au  Mont  Tarare  à  fon  retour  de  Lyon  y  après  la  retraite 
de  l'empereur,  dont  il  n'y  avoit  plus  rien  à  craindre  ni  pour  la 
Provence,  ni  pour  le  Languedoc,  les  galères  d'Eipagne 
qui  avoient  fait  une  defcente  dans  cette  dernière  province, 
ayant  été  vigoureufement  repoufTées.  U  fut  reçu  avec  tous 
les  honneurs  6c  toutes  les  marques  de  reconnoifTance  que 
méritoit  fon  emprefTement  à  fecourir  le  royaume  dans  une 
telle  conjonâure  :  mais  il  fit  une  demande  au  roi  qui  l'em* 
barraffa;  c'étoit  de  lui  donner  en  mariage  Magdeleine  de 
France  fa  fille. 

Le  roi  prévoyoit  qu'il  ne  pourroit  la  lui  accorder,  fans 
caufer  un  très-grand  chagrin  au  roi  d'Angleterre ,  à  qui 
cette  alliance  ne  manqueroit  pas  de  donner  des  ombrages. 
Il  auroit  fort  fouhaité  de  ne  point  mécontenter  ce  prince  , 

{>arce  qu'il  étoit  toujours  dans  une  très-étroite  liaifon  avec 
ui,  6c  ils  agifToient  depuis  long-temps  entre  eux  avec  une 
confiance  qui  n'efl  gueres  ordinaire  entre  les  princes. 

D'autre  part,  le  roi  ne  pouvoit  donner  de  trop  grandes 
marques  de  fa  reconnoifTance  au  roi  d'EcofTe ,  dont  la  gé- 
nérofité  à  fon  égard  n'avoit  gueres  d'exemples  :  6c  cette 
confidération  l'emporta  dans  ton  eiprit  :  mais  avant  que  de 
rien  conclure,  il  jugea  à  propos  de  faire  favoir  fa  réfblu- 
tion  au  roi  d'Angleterre.  Il  lui  envoya  le  fieur  de  la  Pom- 
meraye,  qui  avoit  fouvent  traité  avec  ce  prince,  6c  en  étoit 
aimé.  Il  eut  ordre  premièrement  de  le  détromper  fur  les 
faufTes  relations  que  les  ambafTadeurs  d'Angleterre ,  ga*- 
gnés  par  l'empereur,  avoient  envoyées  à  Londres,  fur  l'ex- 
pédition de  Provence.  Secondement,  ^q  tâcher  de  lui  faire 
TomtlX.  Ppp 
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■^  1  ç  3  (j,  agréer  le  mariage  de  Magdeleine  de  France  avec  le  roi 
4'Ecofle  ;  &  en  troifieme  lieu ,  de  parler  de  celui  de  Marie 
d'Angleterre  avec  le  duc  d'Angoulême>  que  Ton  commen- 

_  çoit  a  appeller  duc  d'Orléans ,  fur  quoi  on  avoir  déjà  Êiit 

1J37.       quelques  démarches. 
Sa  d  mande  tji      L'ambafladeur  fut  écouté  avec  plaifir  fur  le  détail  des 

reçue,  &u mariage  afikircs  dc  Provcnce  :  mais  dès  qu'il  eut  ouvert  la  bouche 

fe  célèbre  â  Paris,  ç^^  j^  mariage  du  roi  d'Ecofle^le  roi  rompit  Tentreticn, 
&  il  n'y  eut  pas  moyen  de  le  ramener  là-demis.  Il  n'en  eut 
pas  fallu  davantage  pour  le  réconcilier  avec  rcmpercur,  & 
le  faire  déclarer  contre  la  France,  fi  dès  lors  il  n'eût  pas  eu 
des  liaifons  avec  les  princes  Proteftans  d'Allemagne  ,  contre 
le  parti  Catholique,  &  s'il  avoit  vu  fon  royaume  tranquille. 
Mais  le  changement  qu'il  avoit  fait  dans  la  religion ,  fa 
révolte  contre  l'Eglife,  la  perfécution  qu'il  avoit  commen* 
cée  contre  les  Catholiques,  caufoient  de  grands  mouve- 
mens,  dont  il  appréhendoit  les  fuites.  Le  roi,  qui  n'igno- 
roit  pas  les  embarras^  où  il  étoit  ;  6c  qui  ne  lui  avoit  donné 
communication  de  cette  affaire ,  que  par  une  efpece  de 

Recueil  de  Trai-  bienféance,  paffa  outre.  Le  traité  de  mariage  fut  conclu  à 

i^s  par  Léonard ,  gj^jg  j^  yingt-fixieme  de  Novembre,  entre  le  roi  d'Ecoife 
&  Magdeleine  de  France ,  &  les  noces  fe  firent  à  Paris  au 
mois  de  Janvier  fuivant. 
Prociâure  faite      Cependant  le  roi  de  retour  à  fa  capitale ,  fit  imc  pro- 

'^u  parlement  con-  c^durc  coutrc  Charlcs  V.  à  la  vérité  fort  inutile ,  mais  qui 
empereur.  marquoit  au  moins  à  ce  prince  que  la  France  ne  le  regar- 
doit  pas  comme  un  ennemi  tellement  redoutable,  qu'elle 
crût  devoir  fe  mettre  beaucoup  en  peine  de  le  ménager» 
On  y  prétendoit  qu'ayant  déclaré  la  guerre  fans  fujet,  il 
avoit  violé  le  traité  de  Cambrai  ;  que  par  conféquent  les 
cédions  que  la  France  avoit  faites  dans  ce  traité  étoient 
annullées,&  entr'autres  celles  de  Thommage  &  du  reflbrt 
des  comtés  d'Artois  &  de  Flandre,  par  lefquels  il  étoît,- 
comme  fes  prédéceffeurs,  vafTal  de  la  couronne. 
Mi^morial  de  la      Les  chambrcs  du  Parlement,  où  fe  trouvèrent  les  princes 

jScPMis,?a^^'  ^^  ^^"g>  ^^^  P^^'^^  ^"  royaume,  &  quantité  de  prélats,  étant 

kh.foLi.    '       affemblées,  Cappel,  avocat  général,  requit  que  Charles 

d'Autriche  empereur,  atteint  notoirement  de  rébellion  & 

de  félonie,  fut  dépouillé  des  comtés  d'Artois,  de  Flandre, 
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de  Charoloîs,  &  des  autres  domaines  qu'il  pofTédoit,  mou-  "   iço^^ 
vans  de  la  couronne  de  France ,  &  qu'en  punition  de  la 
forfaiture ,  tous  ces  domaines  fuflent  confilqués  au  profit 
du  roi. 

La  requête  fut  reçue ,  les  délibérations  faîtes  avec  les 
formalités  ordinaires  en  pareil  cas  ;  &  il  fut  conclu  qu'on 
envoyeroit  fur  les  frontières  dans  des  lieux  où  les  hérauts 
pourroient  être  en  fureté,  citer  à  fon  de  trompe,  ledit  fei--  ^^g^*>  ^  •• 
meur  empereur  y  à  ce  quil  eujl  à  envoyer  tel  ou  tels  qud 
lui  plairoit  bien  injlruits  de  fa  caufe,  pour  alléguer  ce  que  bon 
leur  femblero'u  contre  ladite  demande  des  avocats  &  procureurs 
du  roy  ;  &  cependant  auxdits  avocat  &  procureur  ne  feroient 
leurs  fins  &  conclufions  adjugées  jufqu  à  la  réponfe  dudit  em- 
pereur. 

L'arrêt  fut  exécuté  par  un  héraut  d'armes  ;  &  perfonne 
n'ayant  paru  pour  répondre ,  la  requête  de  l'avocat  &  du 
procureur  du  roi  fut  entérinée,  félon  fa  forme  &  teneur, 
&  les  comtés  d'Artois,  de  Flandre  &  de  Charolois,  6c  au- 
tres domaines  furent  déclarés  réunis  à  la  couronne. 

Cet  arrêt  fiit  regardé  par  l'empereur  à  peu  près  comme    tâ^  p^rn  tontU 
oh  avoit  regardé  en  France,  les  bravades  qu'il  fît  lui-même  '«'' ^  ^^«^  ^^'«• 
dans  fa  harangue  de  Rome.  La  guerre  continua  de  tous 
côtés;  même  pendant  l'hyver,  excepté  dans  la  Franche- 
Comté,  pour  laquelle  les  SuifTes  obtinrent  du  roi  la  neu- 
tralité. Burie,  commandant  de  Turin  furprit  Cafal  :  mais  •  Recueil  de  Traî- 
lî'ayant  pas  eu  affez  de  temps  pour  fe  retrancher  contre  le  ^^'  ^^  Léonard, 
château,  ni  pour  être  lecouru  par  le  comte  Rangoné,  il 
fut  furpris  lui-même  par  Je  marquis  du  Guaft,  qui  étant  en- 
tré par  la  porte  de  Secours,  lui  tailla  en  pièces  douze  cents 
hommes,  &  le  fît  prifonnier.  Cette  défeite  fut  caufée  par 
la  méfîntelligence  qu'il  y  avoit  entre  Burie  &  Rangoné, 
&  par  k  négligence  du  comte  de  Biandras  ,  gentilhomme 
du  Montferrat.  Burie  ne  voulut  point  communiquer  fon 
deffein  de  la  furprife  de  Cafal  à  Rangoné,  qui  auroit  pu  ai- 
fément,  s'il  avoit  été  averti,  fe  mettre  entre  cette  place  & 
le  marquis  du  Guaft  ;  &  Biandras  n'exécuta  point  l'ordre 
qu'il  avoit  reçu  de  Burie,  d'affembler  des  outils  &  des  pion- 
niers pour  Êkire  promptcment  le»  rétranchemens  entre  la 
yiUe  6c  le  château* 

Ppp  ij 
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j^ç5-  Le  roi  lui-même,  fur  la  fin  de  Mars,  fe  mit  en  campa^ 

.  .  *  gne,  &  entxa  avec  vingt-cinq  à  vingt-fix  mille  hommes  de 
tampa^^dans  pi^^  &  quelque  cavalerie  dans  le  comt^  d'Artois,  fâchant 
V Artois  *  pnni  que  les  Impériaux  n  y  pourroient  pas  fi-tôt  former  une  ar- 
^^^'  mée.  Il  afliégea  &  prit  la  ville  de  Hédin ,  &  enfuite  le 

Mémoires  de  château,  place  importante  fur  cette  frontière.  Il  en  coûu 
Martin  du  Bellay,  beaucoup  de  braves  hommes ,  &  entr*autres ,  Antoine  de 
Mailli ,  qui  commandoit  mille  fantaflins  ,  ôc  Charles  de 
Bueil  comte  de  Sancerre,  jeune  feigneur  de  grande  elpé- 
rance.  Saint  Pol,  Saint  Venant,  Lillers,  &  quelques  autres 
places  moins  confidérables,  furent  emportées  à  la  vue  du 
comte  de  Rœux ,  retranché  à  Marvilla  avec  quatre  mille 
hommes  feulement.  Après  quoi  le  roi  fit  cantonner,  fon  ar- 
mée fur  toute  cette  frontière  ;  &  en  fit  marcher  une  par- 
tie en  Piémont,  où  il  avoit  avis  que  les  troupes  ennemies 
Ëroififibient  :  mais  ce  détachement  fut  contremandé,  fur 
L  nouvelle  que  Floris  d'Egmont,  comte  de  Bures,  lieute- 
nant général  de  l'empereur,  avoit  invefti  Saint  Fol., 
Les  Impériaux  U      Cette  place  que  le  roi  avoit  réfolu  de  conferver,  parce 
y renntnt,  enfant  qu'elle  oouvoit  bcaucouD  incommoder  tout  le  pays  d*Ar- 

^MUrcscênquiUs,,^  .  ,V.  *•  ^      r*  j  a        \  it-     i^ 

^'  tois,  nétoit  pas  encore  tout -a -fait  en  état  de  defenfe^ 
quand  les  Impériaux  y  vinrent  mettre  le  fiége  le  neuvième 
de  Juin.  Mais  comme  il  y  avoit  d*excelientes  troupes  ,com^ 
mandées  par  de  très-bons  capitaines ,  fous  les  ordres  de 
Jean  d'Eftouteville ,  Seigneur  de  Villebon,  elle  fiit  vail- 
lamment défendue  jufqu'au  quinzième  du  mois,  qu'elle  fut 
emportée  d'affaut.  L'ennemi  fit  main- baffe  fur  la  garnifon 
éclurles  bourgeois.  Le  brave  Moyencourt,  qui  avoit  fait 
tant  de  belles  adtions  à  la  défenfe  de  Peronne,  y  fut  tué 
avec  fon  frère.  Saint  Aubin,  la  Salle,  &  plufîeurs  autres 
gentilshommes.  Martin  du  Bellay,  tiré  de  deffous  un  tas  de 
corps  morts,  fut  fauve  par  un  capitaine  Allemand,  &  fait 
prilonnier ,  auffi-bien  que  Blerencourt  &  Villebon,  gouver- 
neur de  la  place. 

Cette  nouvelle  fiit  portée  à  monfieur  le  Dauphin  &  au 
maréchal  de  Montmorenci,  qui  étoient  en  marche  pour  le 
fecours,  &  qui  ne  laifferent  pas  d'avancer  du  côté  aes  en- 
nemis, pour  être  à  portée  de  fecourir  les  autres  places  de  la 
Routière;  fi  elles  étoient  attaquées.  Le  comte  de  Bures  dé* 
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fefpérant  de  conferver  Saint  roi,  y  fit  mettre  le  feu,  &  rafa       ^  ^.j^ 
le  château  pour  faire  quelque  autre  entreprife. 

Il  avoit  une  très-belle  armée ,  compolée  de  vingt-deux 
à  vingt-trois  mille  lanfquenets,  de  fix  mille  Êmtaflins  Wal- 
lons y  ôc  de  huit  mille  chevaux.  Il  n'ofa  attaquer  H^din  j 
qui  pouvoit  faire  une  vigoureufe  réfiflance  ,  6c  marcha  à 
Montreuil,  qui  capitula  après  quelques  jours  de  tranchée 
ouverte,  &  une  brèche  faite  par  le  canon  des  afliégeans,  n'y 
ayant  qu'une  foible  garmfbn  pour  la  grandeur  de  la  place, 
qui  d'ailleurs  étoit  très-mal  fortifiée.. 

Enfin  il  vint  mettre  le  fiége  devant  Térouenne>  où  Ton 
eût  été  en  état  de  le  bien  recevoir,  par  la  force  de  la  place 
&  le  nombre  des  troupes  qu'on  y  avoit  mifes  pour  la  dé- 
fendre :  mais  par  la  négligence  des  raunitionnaices ,  il  n'y 
avoit  que  très-peu  de  poudres*  L'importance  de  la  vUle 
affiégée,  donna  de  grandes  inquiétudes  au  Dauphin  6c  au 
maréchal  de  Montmorenci ,  qui  alTembloient  leur  armée 
à  Amiens  i  6c  il  fut  réfolu  d'y  jetter  incefTamment  du  fe- 
cours. 

Annebaut  fiit  chargé  de  cette  commflfion.  Il  s'avança 
avec  ua  corps  de  gendarmerie  6c  de  cavalerie  légère , 
dont  deux  cents  cavaliers,  avec  quatre  cents  arquebufiers> 
chargés  chacun  d'un  fac  de  poudre,  avoient  ordre,  quoi 
qu'il  en  dût  coûter,  de  fe  jeuer  dans  la  place;  6c  dès  qu'ils 
Mroient  entrés ,  de  faire  un  fignal  afin  que  la  cavalerie  fc 
retirât  à  temps. 

Annebaut  prit  fi  bien  fes  mefures,  que  le  convoi  entra 
la  nuit,  à  la  Ëtveur  d'un  défordre  qui  arriva  dans  le  camp 
ennemi,  où  deux  grands  corps  de  cavalerie  s'étant  rencon^ 
très  dans  l'obfcurité,  en  vinrent  aux  mains,  Tun  prenant 
Tautre  pour  des  François ,  dont  on  avoit  fû  l'arrivée  à 
Guinegate.  Le  fignal  dont  on  étoit  convenu  fut  donné,  6c 
le  générai  François  commençoit  déjà  à  fiiire  fa  retraite  ^ 
lorlqu'il  entendit  tirer  plufieurs  coups  vers  fon  arrière-gar- 
de. Cétoient  de  jeunes  gentilshommes  volontaires  qui ,  fui-^ 
vis  de  quelque  cavalerie  légère,,  avoient  été  fans  ordre 
donner  Talarme  au  camp  impériaL 

Annebaut  leur  envoya,  auffi-tôt  commandement  de  fe  ^^^  JLé^éga*^ 
ietixer  au  gros*  6c  s'arrêta  quelque-temps  pour  les  attendre  r^iemtnt  avMtagew 

^  fiauxdtUKparùsé' 
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mais  comme  le  jour  commençoit  à  paroître,  &  que  le  Comte 
^^  de  Bures  avoit  tenu  toute  la  nuit  fa  cavalerie  alerte,  il  fut 

en  état  non-feulement  de  charger  ceux  qui  étoient  demeu- 
rés derrière ,  mais  encore  de  Êiire  un  gros  détachement 
pour  aller  couper  le  pafïage  au  refte  à  un  pont ,  par  où  fe 
de  voit  faire  la  retraite.  Annebaut  fe  vit  tout  d'un  coup  at- 
taqué par  un  grand  corps  de  cavalerie ,  dont  il  foutint  l'ef- 
fort avec  beaucoup  de  conduite  &  de  valeur  :  mais  les  ef- 
cadrons  ennemis  fe  répandant  de  toutes  parts,  il  fut  enve- 
loppé, &  fon  cheval  s'étant  abbattu  fous  lui,  il  fut  pris  avec 
les  fleurs  de  Piennes,  d'O,  de  Sanfac,le  comte  de  Viliars, 
&  plufieurs  autres  gens  de  marque. 

Ceux  des  gendarmes  François  qui  avoierit  pafTé  le  pont 
avant  le  combat ,  coururent  a  Hédin  pour  en  amener  du 
fecours,  avec  lequel  ayant  pris  des  chevaux  frais,  ils  revin- 
rent à  toutes  jambes.  Le  capitaine  d'AulTun  qui  étoit  à  leur 
tête,  trouvant  les  ennemis  en  défordre,  les  chargea;  on  en 
tua  grand  nombre  ,  on  fit  plufieurs  prifonniers,  &  on  déli- 
vra quelques-uns  de  ceux  qui  avoient  été  pris  dans  le  pre- 
mier combat. 

On  eut  de  part  &  d'autre  fujct  de  s'attribuer  l'honneur 
de  cette  journée.  Le  convoi  étoit  entré  dans  la  ville,  qui 
étoit  le  coup  effentiel,  &  il  y  eut  beaucoup"  plus  d'Impé- 
riaux de  tués  que  de  François.  D'autre  part  les  ennemis 
étoient  demeurés  maîtres  du  champ  de  bataille ,  avoient 
fait  prifonnier  grand  nombre  de  gens  de  diftinûion,  &  cn- 
tr'autres  le  commandant.  Mais  ce  petit  combat  n'auroit  été 
qu'un  prélude  d'une  aûion  bien  plus  fanglante,  fans  un  évé- 
nement inefpéré  qui  l'empêcha. 

Comme  le  comte  de  Bures  pouflbit  vivement  le  fîége, 
nonobftant  l'entrée  du  fecours,  monfieur  le  Dauphin  &  le 
maréchal  de  Montmorcnci  s'avancèrent  vers  Térouenne, 
réfolus  de  lui<lonner  bataille,  s'il  les  attendoît.  Leur  armée 
étoit  de  vingt-quatre  à  vingt-cinq  mille  hommes  de  pié, 
partie  François,  partie  Allemands,  de  deux  mille  hommes 
de  cavalerie  légère ,  &  de  quinze  à  feize  cents  hommes 
d'armes  ;  &  on  étoit  à  la  veille  d'en  venir  aux  mains,  lorf* 

Ïu'un  trompette  envoyé  par  Marie ,  reine  douairière  de 
ïongrie,  fœur  de  l'empereur,  gouvernante  des  Pays-ba5^ 
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arriva  au  camp  de  monfieur  le  Dauphin,  pour  lui  donner  —  ^ 

avis  qu^elle  avoir  confenti  à  une  conférence  propofée  pour  ^^ 
une  fufpenfion  d'armes  fur  cette  frontière  ;  qu'on  étoit  con- 
venu de  s'aflembler  à  Bomi,  village  d'Artois;  &  que  durant 
ce  temps-là  le  comte  de  Bures  difcontinueroit  l'attaque  de 
Térouenne.  Il  y  avoir  déjà  quelque  temps  que  cette  prin- 
ceffe  &  la  reine  de  France  fa  fœur  travailloient  à  rapprocher 
les  deux  princes,  &  à  les  engager  à  cette  première  démar- 
che pour  les  difpofer  à  un  traité  de  paixr 

Sur  cet  avis,  monfieur  le  Dauphin  s'arrêta,  &  les  dépu- 
tés de  part  &  d'autre  allèrent  au  lieu  marqué.  Jean  d'Al- 
bon  de  Saint  André,  chevalier  de  l'ordre,  Guillaume  Poyet, 
troifieme  préfident  du  parlement  de  Paris,  &  premier  pré- 
fident  de  Bretagne,  &  Nicolas  Bertereau,  fecrétaire  d'état, 
y  furent  envoyés  au  nom  de  monfieur  le  Dauphin.  Philippe 
de  Lannoi,  feigneur  de  Molembais,  fut  député  de  la  part 
de  la  reine  de  Hongrie,  &  Jean  Howard,  feigneur  de  Lei-  Recueil  de  Trai- 
dekerke,  avec  Matthieu  Strie,  fecrétaire  de  l'empereur,  [om^i.  *^"^  * 
de  la  part  du  comte  de  Bures. 

Après  plufieurs  conférences,  la  trêve  fut  conclue  pour      Tnvt  conclut 
dix  mois  a  l'égard  des  frontières  de  Picardie,  ôc  des  Pays-  ^^^/Jj^"^''* 
Bas,  en  attendant  qu'on  pût  parvenir  à  une  paix  finale  &     ^ 
entière,  à  condition  que  le.fiége  de  Térouenne  feroitlevé; 
que  le  roi  rappelleroit  fon  armée  des  Pays-Bas  j  &  qu'il  ne 
fbrtiiîeroit  aucune  place  dans  le  comté  de  Saint  Pol,  dont 
îl  auroit  cependant  la  jouilTance.  Ce  traité  fut  conclu  le 
trentième  de  Juillet.  Le  fiége  fut  levé,  &  l'armée  de  Fran- 
ce fe  retira  en  Picardie.  Au  refle,  le  roi  fut  fi  fatisfait  de    Mémorial  de  u 
la  fidélité  des  habitans  de  Térouenne,  &  du  zèle  qu ils  pi^^ac p^^^ 
avoient  fait  paroître  pour  fon  fervice  durant  le  fiége,  que  \\.foU  ;.&(;. 
pour  les  en  récompenfer,  il  les  déchargea  à  perpétuité  de 
toutes  tailles,  aides  &  fubfides. 

Ceft  ainfi  que  fe  termina  la  campagne  de  ce  côté-là  ,  ^f^'>"  àc  P'U^ 
tandis  que  la  guerre  étoit  allumée  plus  que  jamais  en  Pié- 
mont. Les  affaires  du  roi  y  alloient  afTez  mal ,  à  caufe  des 
différends  furvenus  entre  les  généraux  Italiens  de  fon  parti, 
le  comte  Gui  Rangoné,  6c  Céfar  Frégofe,  s'étant  extrême- 
ment brouillés  avec  Caguîno  de  Gonfague.  La  chofe  avoit 
^té  û  loin,  que  Frégofe  avoit  appelle  Gonfague  en  duel  i, 
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ijj-  de  forte  que  leurs  animofités  particulières  ne  leur  permet- 
tant pas  a  agir  de  concert,  le  fervîce  du  roi  étoit  très-né* 
glige,  &  le  marquis  du  Guaft  qui  avoit  une  bonne  armée  ^ 
profitoit  de  ces  contre-temps. 

Le  roi,  averti  de  ce  défordre,  avoit  nommé  monfîeur 
d'Humieres  pour  le  commandement  général  en  Piémont, 
&  Langci  pour  travailler  à  l'accommodement  de  ces  £S- 
cheufes  querelles.  Langei  n'y  put  réuflir  :  &  après  avoir 
pourvu  à  la  fureté  du  marquilat  de  Saluées ,  comme  le 
roi  le  lui  avoit  ordonné,  il  vint  en  pofte  lui  rendre  compte 
de  l'état  des  chofes.  Il  l'affûra  que  fi  on  n'y  apportoit  un 
prompt  remède ,  &  que  fi  M.  d'Humieres  ne  conduifoit 
en  Piémont  au  moins  quatre  ou  cinq  mille  SuifTes  ou  lanf- 
quenets,  fa  préfence  y  feroit  fort  inutile,  &  qu'il  auroit  le 
chagrin  de  n'y  être  venu  que  pour  être  le  témoin  de  la  perte 
de  tout  ce  que  la  France  y  tenoit  encore. 

Ce  fut  fur  ce  rapport  que  le  roi,  après  la  prife  de  Hé- 
din  &  de  faint  Pol ,  avoit  fait  pour  le  Piémont  les  déta* 
chemens  dont  j'ai  parlé,  &  qu'il  contremanda  bien -tôt 
après ,  lorfqu'il  fut  que  le  comte  de  Bures  venoit  Êiire  le 
fiége  de  cette  dernière  place.  Le  marquis  du  Guafl  tira 
avantage  de  cette  diverfion ,  chalFa  les  François  du  mar- 
quifat  de  Saluées,  &  pour  en  achever  la  conquête ,  vint 
affiéger  Carmagnole.  Cette  place  fe  rendit  par  capitula- 
tion :  mais  François  marquis  de  Saluées  y  reçut  la  récom- 
penfe  de  la  trahifon  qu'il  avoit  faite  au  roi,  y  ayant  été 
tué  fur  la  place  d'un  coup  de  moufquet  au  travers  du 
corps. 
Avântdges  6»      I/arrivée  de  monfieur  d'Humieres  avec  un  corps  de  lanA 

pertes  réciproques,  qucncts  du  duc  Chriftophe  de  Vittemberg,  arrêta  les  pro- 
grès A\\  marquis  du  Guaft.  On  prit  &  on  perdit  des  places 
de  part  &  d'autre.  Le  marquis  fit  lever  le  fiége  d'Aft  af- 
fiége  par  d'Humieres ,  que  le  peu  d'obéiflance  des  lanfque- 
nets  empêcha  de  s'oppofer  au  fecours  qui  y  entra  :  mais  il 
fe  dédommagea  par  la  prife  d'Albe ,  après  que  Paul  Cerès 
eut  taillé  en  pièces  huit  cents  Efpagnols  qui  vouloient  s'y 
jctter.  Turin  penfa  être  furpris  par  Céfar  de  Naples  gou- 
verneur d'Ulpiano  pour  l'empereur  :  mais  la  préfence  d'ef- 
prit  ôc  la  réfolution  de  Boutieres,  commandant  de  la  pbce^ 

la 
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la  firava.H  alla  aux  ennemis  la  hallebarde  à  la  maîn,  fuivi  i^oj 
feulement  de  fa  garde  Suiffe  &  de  quelques  gentilhomme», 
le  rendit  maître  aune  faufie  porte  du  foffé  qu'on  leur  avoit 
ouverte,  &  par  où  ils  alloient  entrer,  &  fécondé  du  capi- 
taine 'Wartis,  qui  arriva  fort  à  propos  à  fon  fecours,  ren- 
verfa  les  échelles  qui  étoient  plantée^  contre  la  muraille , 
6c  les  obligea  à  fe  retirer,  après  leur  avoir  tué  cent  quarante 
hommes. 

Monfieur  d'Humîeres  qui  n'étoit  pas  affez  fort  pour  te- 
nir la  campagne  contre  le  marquis  du  Guaft,  ne  pouvant 
venir  à  bout  de  gouverner  les  lanfquenets ,  &  fâchant  que 
les  Impériaux  pratiquoient  des  intelligences  dans  diverfes 
places,  mit  fes  troupes  dans  les  principales,  &  pria  Langei 
de  retourner  vers  le  roi ,  pour  lui  dire  que  s'il  ne  recevoit 
des  fecours  confid érables  d'hommes  &  d'argent,  tout  ce 
qu'il  pourroit  faire ,  feroit  de  fe  maintenir  jufqu'au  comr 
mencement  de  Décembre. 

Le  roi  envoya  Langei  fur  le  champ  avec  vingt-cinq  mille 
écus,  &  avec  ordre  d'affûrer  monfieur  d'Humieres,  qu'il  fe- 
roit à  lui  devant  la  fin  d'Oftobre  avec  une  nofnbreufe  ar- 
mée qui  s'aflembloit  déjà  à  Lyon.  En  effet,  il  fit  partir  mon- 
fieur le  Dauphin  &  le  maréchal  de  Montmorenci  pour  hâ- 
ter la  marche  des  troupes,  &  recevoir  à  Lyon  quatorze  à 
quinze  mille  Suiffes  qui  dévoient  s*y  rendre.  Langei,  après 
avoir  évité  bien  des  embufcades,  arriva  à  Turin,  où  l'argent 
qu'il  apporta  &  l'efpérance  d'un  prompt  fecours,  ranimèrent 
le  courage  des  foldat^ 

Cependant  le  marquis  du  Guaft  à  la  tête  d'une  armée 
de  vingt-cinq  mille  hommes  de  pié ,  de  trois  mille  che- 
vaux, &  avec  vingt-quatre  pièces  d'artillerie,  afliégea  6c 
prit  Quiers,  Albe  &  Quieras ,  &  vint  kiveftir  Pignerol: 
mais  la  place  étant  bien  fortifiée,  &  la  garnifon  nombreu- 
f e  ,  il  fe  contenta  de  fe  faifir  de  toutes  les  avenues  pour 
l'afiamer  :  &  fâchant  que  l'armée  affemblée  à  Lyon  alloit 
fe  mettre  en  marche ,  il  envoya  dix  mille  hommes  au  Pas- 
de-Sufe ,  fous  la  conduite  de  Céfar  de  Naplcs ,  où  ils  fe 
retranchèrent.  Il  fit  faire  le  dégât  aux  environs,  enlever 
tous  les  vivres  &  tous  les.  fourrages ,  perfuadé  que  s'il  ar- 
rêtoit-là  l'armée  Françoife,  Turin  &  les  autres  places 
Tome  IX.  Qqq 
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,-3T       du  Piémont  fe  rendroient  fans  coup  férir  avant  la  fin  dé 

'^^^'      l'année. 

Le  roi  y  marche      Le  roi  quî  n'en  étoît  pas  moins  perfuadé  que  lui  ^  étoît 

inpirfomu.         tîen  réfolu  de  fon  côté  de  forcer  le  Pas-de-Siic,  quoi  qu'il 

lui  en  dût  coûter;  &  voulant  marcher  en  perfonnc  à  cette 

expédition,  il  déclara  Charles  duc  d'Orléans  fon  fécond  fils 

fon  lieutenant  général  en  Picardie ,  en  Normandie ,  dans 

rifle  de  France  ,  &  à  Paris  ;  lui  donna  pour  fon  confeil  le 

cardinal  du  Bellay,  chargea  Claude  duc  de  Guife  de  veil* 

1er  à  la  fureté  de  la  Bourgogne  ôc  de  la  Chamoagne,  donna 

à  Henri  roi  de  Navarre  le  commandement  aes  Provinces 

de  Guienne  ôc  de  Languedoc,  ôc  à  Châteaubriant  celui  de 

Bretagne. 

Le  roi  arriva  à  Lyon  le  fixîeme  d'Odobre ,  ôc  en  fit  par- 
tir le  dixième  monficur  le  Dauphin  ôc  le  maréchal  de  Mont^ 
morenci  par  le  chemin  de  Grenoble  à  Embrun.  Ils  arrivè- 
rent à  Oulx^  entre  Briançon  ôc  Sufe,  à  quatre  lieues  de  ces 
deux  places,  avec  dix  à  douze  mille  hommes  d'infanterie, 
dont  les  huit  mille  lanfquenets  du  comte  Guillaume  de 
Furftemberg  faifoient  les  deux  tiers ,  ôc  quelque  cavalerie. 
Le  refle  de  l'armée  fuivoit  pour  fe  rendre  au  même  lieu 
avec  le  roi. 

Le  maréchal  prît  une  partie  de  ce  corps  d'armée,  & 
s'avança  jufqu  à  Exiles  pour  aller  de-là  reconnoîtrc  le  Pas- 
de-Sufe.  Il  trouva  les  ennemis  poftés  à  près  d'une  lieue  en 
deçà  de  Sufe,  à  un  défilé  de  la  montagne  fur  le  chemin  de 
Chaumont,  où  ils  avoient  fait  un  grand  retranchement  dans 
le  défilé,  flanqué  de  deux  autres  fur  deux  collines  à  droit  ôc 
à  gaucher 

Montmorencî  Jugea  qu'il  étoît  împoflîble  de  forcer  ce  re* 
tranchement  en  l'attaquant  de  front  :  mais  après  avoir  tout 
bien  confideré,  il  trouva  que  les  deux  collines  dont  je  viens 
de  parler,  étoient  commandées  par  deux  autres  hauteurs^ 
ôc  que  fi  on  pouvoit  les  gagner,  on  feroît  de-là  un  fi  grand 
feu  fur  les  ennemis,  qu'ils  ne  pourroient  pas  y  réfifler*. 

Ayant  f^it  fon  plan  d'attaque,  il  envoya  avertir  monfieur 
le  Dauphin  de  venir  fans  tarder  à  Exiles ,  afin  de  le  foute- 
nir,  parce  qu'il  en  partiroit  ayant  le  jour  pour  attaquer  les 
Impériaux, 
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Il  d^ampa  d'Exilés  &  prît  fa  route  vers  le  village  de  "^ 


Chaumont.  Le  comte  Guillaume  de  Furftemberg  eut  ordre     .   ^ 
d'aller  fe  faifir  de  la  hauteur  qui  étoit  à  fa  main  droite  &  eftfoné'^uoiquer!. 
à  la  gauche  des  ennemis,  &  le  capitaine  TArtîgue-dieu  &  le  branché  par  Us  im^ 
capitaine  Rat  marchèrent  vers  l'autre  hauteur ,  à  la  tète  P^''*^^* 
d  une  partie  de  l'infanterie  Gafconc  &  Françoife.  Le  ma- 
réchal alioit  entre  deux  avec  un  autre  corps ,  compofé  de 
lanfquenets  &  de  François ,  lans  autre  cavalerie  que  quatre- 
vingts  ou  cent  chevaux  légers  commandés  par  Briflac ,  au- 
quel fe  joignirent  quelques  gentilhommes ,  qui  ayant  laiffé 
leur  bagage  derrière ,  avoient  pris  les  devans  pour  être  de 
l'adion  ;  &  ce  corps  étoit  foutenu  par  celui  que  conduifoit 
monfieur  le  Dauphin* 

L'infanterie  du  capitaine  l'Artigue  fe  débanda  tout-à- 
coup,  fuivant  Tordre  qu'elle  en  avoit^gximpa  avec  une  ex- 
trême promptitude  fur  la  hauteur  de  la  gauche  ,  &  s'étant 
là  remife  en  bataille ,  commença  à  tirer  fans  relâche  fur  le 
retranchement  de  la  colline  qui  étoit  à  portée  de  l'arque- 
bufe  &  tout  découvert  de  ce  côté-là.  Il  ne  fut  pas  poflible 
aux  ennemis  de  tenir  contre  un  fi  terrible  feu  :  le  retran- 
chement fut  abandonné ,  &  dès  que  l'Artigue  vit  com- 
mencer la  déroute ,  il  fit  defcendre  Gavaret  fon  lieute- 
nant avec  un  gros  bataillon ,  qui  tailla  en  pièces  tout  ce 
qui  fe  trouva  dans  le  retranchement  de  la  colline,  &  il  fut 
emporté  avant  que  les  lanfquenets  euffent  gagné  l'autre 
hauteur. 

Ce  pofte  étant  pris,  il  étoit  impoffible  à  Céfar  de  Naples 
de  tenir  dans  les  autres.  Les  Impériaux  furent  mis  par- tout 
«n  déroute.  Le  maréchal  les  fuivit  de  près  :  fes  troupes  en- 
trèrent avec  eux  pêle-mêle  dans  Sufe,  où  étoient  leurs  ba- 
gages &  leurs  magafins  ;  &  s'il  avoit  eu  feulement  cinq  cents 
chevaux ,  il  feroit  peu  échappé  des  dix  mille  hommes  qui 
gardoient  le  paifage. 

Le  château  de  Sufe  fe  rendit  à  dîfcrétîon.  Celui  de  Veil-  Smttsdecettie^ 
lane ,  gardé  par  deux  cents  Efpagnols ,  fut  emporté  d'em-  '    ^^ 
blée.  Le  capitaine  &  Tenfeigne  furent  faits  prifonniers,  & 
les  foldats  pendus ,  pour  avoir  ofé  tenir  contre  une  armée 
royale  dans  une  fi  méchante  place. 

Le  marquis  du  Guaft  ne  fut  pas  plutôt  le  Pas-de-Sufç 

Qqqij 
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.*S*7«  forcé ,  qu'il  leva  le  blocus  de  Pignerol.  Monfieutje  Dau* 
phîn  fe  mit  à  fes  troufFes  pour  Tengagèr  à  la  bataiile  :  maîg 
îl  paffa  promptement  le  rô,  &  s'alla  camper  àMoncalier. 
Il  partit  avec  tant  de  précipitation,  qu'il  abandonna  aur 
François  tous  fes  vivres ,  &  grand  nombre  de  foldats  ma- 
lades qui  étoient  à  Rivoli ,  où  Tarmée  féjourna  deux  jours  : 
&  de-là  s'avançant  à  Grouillan ,  elle  s'empara  de  quantité 
de  petits  forts  aux  environs  de  Turin,  &  profita  des  maga* 
fins  de  blé  que  les  ennemis  avoient  Ëtits ,  prétendant  après 
la  prife  de  Pignerol  venir  bloquer  cette  Place,. 

Cependant  le  marquis  du  Guaft  ayant  rafTûré  fes  troupes^ 
fit  affez^  bonne  contenance:  il  repafla  le  Pô,  mais  fans  trop 
s'en  éloigner ,  &  fe  retrancha  à  la  tête  de  fon  pont*  Mon* 
fieur  le  Dauphin  ne  le  fut  pas  plutôt  en  deçà,  qu'il  mar- 
cha à  luL  Le  marquis  ne  l'attendit  pas,  il  retourna  à  fort 
camp  de  Moncalier,  ôc  perdit  quelques  foldats  de  fou 
arrière -garde ,  qui  fut  chargée  comme  elle  achevoit  de 
repaffer  la  rivière.. 

Comme  il  vit  les  François  s'opiniâtrer  à  le  fuivre  ,  il 
s'éloigna  de  Moncalier  :  6c  ayant  jette  quatre  mille  homr 
mes  dans  Quiers ,  fous  les  ordres  de  dom  Antoine  d'Ar- 
ragon ,  fon  beau-frere ,  il  fe  retira  fous  le  canon  d'Aft.  Mon- 
calier^ &  plufieurs  autres  petites  villes  &  forts ,  aufli-tôt  après 
fon  départ,  fe  rendirent  à  monfieur  le  Dauphin.  On  y  trouva 
de  prodigieux  amas  de  blés  qui  fervirent  à  la  fubfiftance  de 
l'armée;  &  il  y  en  eut  encore  affezde  refte  pour  la  provir 
fion  de  Turin  pendant  un  an. 

Le  roi  n'avoit  marché  qu'à  fort  petites  journées,  &  îl 
n'étoit  encore  qu'à  Briançon  :  il  manda  de-là  qu'on  envoyât 
de  fortes  efcortes  fur  toute  fa  route;  parce  que  la  garnie 
fon  de  Vulpiano  couroit  tout  le  Val-de-Sufe.  Martin  du 
Bellay  fut  chargé  d'aller  au  devant  du  roi  avec  la  cava- 
lerie ,  &  arriva  fort  à  propos  à  Rivoli ,  dans  le  moment 
qu'un  parti  de  Vulpiano  enle voit  cinq  ou  fix  mulets  chargés 
de  l'argent  pour  l'armée.  Il  coupa  heureufement  ce  parti 
&  reprit  les  mulets ,  avant  que  les  ennemis  euffent  eu  le  loifîr 
d'en  piller  la  charge;.  Monfieur  le  Dauphin  &  le  maréchal 
de  Montmorenci  vinrent  trouver  le  roi  à  Carignan ,  [où  le 
iSiége  de  Quiers  futiéfolu*  Mais  la  nouvelle  du  ùxccè$  de 
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h,  négociation  qui  fe  faifoit  aûuellcment  en  Efpagne  em-       jç.« 
pécha  réxécution  de  ce  deffein,. 

Lorfque  la  trêve  fut  conclue  au  mois  de  Juillet  pour  la    0«  ^onelui  wir 
Picardie  &les  Pays-Bas^  par  Tcntremife  de  la.  reine  de '^Zllp^^^^^^ 
France  &  de  la  reine  douairière  de  Hongrie,  ces  deux   Guicbcnon,hift.' 
princefles  travaillèrent  à  la  rendre  générale,  ôc  lesambaf-  ^^*^^y^-  -  . 
fadeurs  du  pape  &  de  la  république  de  Vénife  les  fecon-  tés^par^LconJd^ 
derent.  Le  roi  accorda  des  faufs-conduits  à  des  envoyés  de  ^m*  '• 
la  reine  de  Hongrie,  pourpafler  en  Efpagne  par  la  France, 
&  l'empereur  en  fit  délivrer  un  au  fieur  de  Velli,  pouï 
jirenir  à  Monçon  en  Arragon,  où  ce  prince  devoit  envoyer 
fes  députés.  Comme  ces  deux  princes  commençoient  à  fe 
lafTer  d'une  guerre  qui  les  obligeoit  à  des  dépenfes  excef* 
fives,  &  qu'il  n'étoit  point  encore  queftion  d'entrer  dans 
la  difcuflîon  de  leurs  droits ,  la  chofe  fut  bien-tôt  termi- 
née ,  &  l'on  conclut  le  feizieme  de  Novembre  une  trêve* 
de  trois  mois  feulement.  Elle  devoit  commencer  du  jour 
de  la  publication ,  pour  le  Piémont,  la  Savoye ,  le  comté 
de  Nice,  le  Dauphiné,  la  Provence,  &  l'état  de  Gênes, 
Chacun  demeura  en  pofleffion  de  ce  qu'il  tenoit  aûuelle- 
ment  dans  tous  ces  pays,  &  l'on  convint  de  retirer  les  ar- 
mées de  part  &  d'autre ,  en  lai  (Tant  feulement  des  garni -^ 
fons  dans  les  places.  Le  marquis  du  Guaft  &  le  maréchal 
de  Montmorenci  furent  chargés  de  prendre  entr'eux  tou- 
tes les  précautions  nécefTaires  pour  l'exaûe  obfervation  de 
ce  traité. 

Le  courrier  qui  en  fut  le  porteur,  fit  grande  diligence V  Mimolrev  ^ 
car  dès  le  vingt-huitième  du  même  mois  de  Novembre  i^gci>L»*: 
toutes  chofes  furent  réiglées  à  Carmagnole  entre  le  maré- 
chal de  Montmorenci  &  le  marquis  du  Guaft.  Le  même 
jour  on  publia  la  trêve,  qui  devoit  durer  jufqu'au  vingt-: 
deuxième  Février  de  l'année  fuivante ,  &  dans  cet  inter- 
valle, ainfi  qu'on  en  étoit  convenu  à  Monçon ,  l'empereur 
Se  le  roi  dévoient  envoyer  leurs  plénipotentiaires  à  Leu—  ^ 

cate  fur  les  frontières  d'Efpagne ,  pour  travailler  à  lai 
paix*. 

La  trêve  rendant  la  préfence  du  roi  inutile  en  Piémont  5r  Lerointaunn^^ 
îl  fe  difpofa  à  retourner  en  France.  Il  laifla  Montejan  pour  ''^^*^*' 
(ha  lieutenant  générai  au-^delà  des  Monts*  U  mit  Langeit 
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ijj-  gouverneur  à  Turin,  à  Pignerol  le  comte  Francifquc  de 
rontrême ,  à  Savillan  le  baron  de  Caftelpers ,  Charles  de 
DrosPiémontoîs  àMontdevi,  &  Ludovic  deBirague  à  Vor- 
ling.  Il  licentia  les  Suides  ;  &  dès  qu'il  fut  arrivé  à  Lyon, 
il  fit  partir  le  cardinal  de  Lorraine  &  le  maréclud  de 
Montmorenci  pour  Leucate  >  où  Tempereur  avoit  promis 
d'envoyer  inceflamment  fes  députés ,  pour  traiter  de  la 
paix. 

La  trêve  pour  le  Piémont  caufa  un  nouveau  chagrin  an 
duc  de  Savoye ,  qui  dépouillé  de  fes  états,  les  voyoit  parta- 
gés entre  fes  alliés  &  les  ennemis,  &  également  ruinés  par 
les  uns  &  par  les  autres.  Mais  ce  fut-là  de  tout  temps  le 
fort  des  princes ,  dont  les  donîaines  fe  trouvent  placés  entre 
ceux  de  deux  ennemis  plus  puiffans  qu'eux.  Leur  politique 
dans  ces  conjonctures  feroit  de  fe  ménager  avec  Tun  ficavec 
l'autre  :  ainfi  fit  le  duc  de  Lorraine  qui  fe  maintint  dans 
la  neutralité  ;  &  fi  le  duc  de  Savoye  n'eût  pas  pris  pardi 
il  auroit  évité  tous  les  malheurs   dont  lui  ôc  fes   fujets 
furent  accablés  jufqu'à  fk  mort.  Mais  il  fe  laiffa  féduire  par 
les  carefifes  de  l'empereur ,  qui  ne  fe  mit  eh  peine  de  ména- 
ger les  intérêts  de  ce  prince,  qu'autant  qu'ils  s'accordoienC 
avec  les  fiens. 
lifaît  UM  ligue      La  trêve  lui  étoît  alors  néceflaîre,  principalement  pour 
avec  l'empereur  dts  deux  raifons.  La  première,  qu'il  manquoit  d'argent,  pour 
^«rfjcc;/2/Atf    ar-  fub venir  à  la  fubfiftance  de  fes  armées.  La  féconde,  étoît 
la  ligue  que  le  roi  avoit  faite  avec  Solyman  contre  lui.  Cette 
ligue  fit  en  ce  temps-là  grand  bruit  dans  le  monde.  Juf- 
ques-là  les  rois  de  r  rance  avoient  été  très-fcrupuleux  fur 
cet  article.  L'exemple  que  le  pape  Alexandre  VL  leur  avoit 
donné  en  follicitant  Bajazet  contre  Charles  VIII.  celui  de 
Ludovic  Sforce,  duc  de  Milan,  qui  avoit  fait  la  même 
chofe ,  &  tout  récemment  celui  de  Jean  Vayvode  de  Tran- 
fylvariie,  qui  difputoit  la  Hongrie  à  Ferdinand  roi  des 
Romains ,  ne  leur  avoient  pas  femblé  fuflifans  pour  les  au- 
torifer  à  foire  une  telle  démarche ,  qui  leur  paroififoit  indi- 
gne  du  glorieux  titre  de  roi  très-Chrétien  :  mais  Tachar-" 
nement  de  l'empereur  contre  la  France,  fon  ambition  dé- 
mefurée ,  les  calomnies  que  fes  miniftres  avoient  répandues 
ks  années  précédentes,  principalement  en  Allemagne i 
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fur  ce  fujet-là  même  ;  enfin  le  danger  où  le  roi  avoit  vu       ^-^        ' 
fon  état  expofé  par  Tirruption  de  l'armée  Impériale  dans 
la  Provence  5  le  firent  paffer  par-deffus  toutes  confidéra- 
tions^  &  recevoir  les  offres  avantageufes  que  le  grand-fei- 
gneur  lui  faifoit* 

L'affaire  fut  négociée ,  &  la  ligue  conclue  par  Jean  de 
la  Forêt  Auvergnac,  &  Séraphin  Gozio  de  Ragufe  ;  &  il 
fut  convenu  qu  à  l'ouverture  de  la  campagne ,  le  roi  atta- 
queroit  le  duché  de  Milan  avec  une  puiffante  armée,  tan- 
dis que  Solyman  avec  une  nombreufe  flotte  fondroit  dans 
le  royaume  de  Naples,  &  redoublecoit  fes  efforts  en  Hon- 
grie contre  le  roi  des  Romains. 

Solyman  tint  fa  parole,  &  le  roi  manqua  à  la  fîenne  par    Expé£tions  <k 
Timpuiffance  de  la  tenir.  Barberouffe  fit  une  defcente  au   ^y"^^* 
royaume  de  Naples ,  prit  Caflro  auprès  de  Tarente ,  cou- 
rut  de-là  jufqu'à  jBrindes  ,  mettant  tout  à  feu  &  à  fang,  y  fit 
un  très-grand  butin  ,  6c  des  efclaves  fans  nombre.  D'autre 
part  l'armée  des  Turcs  défit  dans  un  fanglant  combat  au- 

I)rès  d'Effek  l'armée  du  roi  des  Romains,  compofée  d'Air 
emands,  de  Hongrois ,  des  troupes  de  Bohême  &  d'Italie, 
&  les  meilleurs  capitaines  de  ces  quatre  nations  y  périrent  : 
mais  le  roi  ;  occupé  du  côté  de  la  Picardie,  ne  put  arriver 
au-delà  des  Alpes ,  que  fur  la  fin  de  l'Automne  ;  ni  être 
affez  à  temps  pour  féconder  les  efforts  de  Barberouffe  dans 
le  royaume  de  Naples.  Ce  fut  un  grand  bonheur  pour  la 
chrétienté,  &  préférable  fans  doute  au  progrès  que  Tar-  . 

mée  de  France  auroit  pu  faire  du  côté  du  Milanès.  Le  roi  àfàLÎ^d  i^ 
tâcha  inutilement  de  fe  difculper  auprès  de  Solyman,  &  les  ^cr.  tom.  t.  nrum 
manifeftes  qu'il  envoya  en  Allemagne,  pour  juflifier  fa  con*  ^^^''^^ 
duite  fur  l'alliance  qu'il  avoit  Êiite  avec  ce  prince  infidèle^ 
n'eurent  pas  un  meilleur  fuccès.  Ce  furent-là  les  funefles 
effets  que  Tanimofité  des  deux  princes  produifit  durant  le 
cours  de  Tannée  IJJT. 

Le  commencement  de  la  fuivante  promît  quelque  chofe  ^2^1^^^ 
'de  plus  heureux  pour  le  bien  de  la  chrétienté ,  ôcpourle/i^ar. 
repos  des  peuples.  Les  cohférences  ooiu:  la  paix  avoient  f  ^'^^^^j*  ^^ 
été  commencées  à  Leucate  dès  le  même  mois  de  Décem-  Jomf  i^.  °*^  ' 
bre,  entre  le  cardinal  de  Lorraine  &  le  maréchal  de  Mont-  Goichcnoa^hkl, 
morcûci  d'une  part,  &  dom Fjançois  de  k)S  Cobos  grand ^^^^^ 
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j^  commandeur  de  Léon ,  &  Nicolas  Perrenot  feigneur  de 

*  Granvelle,  de  l'autre  ;  les  comtes  de  Chalant  lôc  deMazia 

y  affifterent  de  la  part  du  duc  de  Savoye. 

Les  plénipotentiaires  Impériaux  réduifirent  leurs  préten-^ 
tîons  aux  propofitions  fuivantes  :  que  le  duc  d'Orléaris  épou- 
sât la  nièce  de  Pempereur ,  fille  aînée  du  roi  des  RomainSi 
en  recevant  le  ducné  de  Milan  pour  fa  dot ,  à  condition 
que  le  roi  confirmeroit  le  traité  de  Madrid  &  de  Cambrai 
(ans  aucune  exception. 

Que  le  roi  rendît  tout  ce  qu'il  avoît  pris  au  duc  de  Sa- 
voye tant  en  deçà  que  delà  des  Monts,  &  le  dédonmia-i 
geat  des  pertes  qu'il  lui  avoit  caufées  par  la  guerre. 

Qu  il  rendit  Hédin  avec  l'artillerie  &  les'mimitions  qui 
s'y  trouvoient. 

Qu'il  promît  de  féconder  l'empereur  pour  la  convocation 
d'un  concile  général,  ôc  de  faire  obferver  à  fes  ii^etsce 
qui  y  feroit  ordonné. 

Qu'il  s'engageât  à  contribuer  à  la  guerre  contre  le  Turc 
autant  qu'il  feroit  jugé  convenable. 

Qu'il  renonçât  à  toutes  les  ligues  qu^il  pourroit  avoir 
faites  avec  les  princes  d'Allemagne ,  au  préjudice  de  la 
malfon  d'Autriche. 

Qu'afin  qu'on  pût  être  aflïiré  qull  obferveroît  tous  ces 
articles ,  il  confentit  que  le  duc  d'Orléans ,  pendant  trois 
ans  après  fon  mariage ,  demeurât  à  la  cour  de  l'empereur, 
ou  bien  qu'il  laiffât  l'empereur  maître  durant  cet  efpace  de 
temps  des  fortereffes  de  l'état  de  Milan. 

Ces  articles  furent  envoyés  au  roi ,  &  voici  le  précis  de 
l'écrit  qu'il  envoya  fur  ce  fujet.  Que  quoiqu'il  eût  des  droits 
très-légitimes  fur  le  duché  de  Milan  indépendammant  du 
mariage  de  fon  fils  avec  la  nièce  de  l'empereur  ,  il  l'ic- 
cepteroit  toutefois  volontiers  pour  la  dot  de  cette  pria* 
cefTe. 

Que  pour  les  traités  de  Madrid  &  de  Cambrai ,  il  les 
confirmeroit  dans  les  points  auxquels  il  croiroit  être  obligî^ 
que  pour  ceux  fur  lefquels  il  y  auroit  de  la  difficulté,  il  s'en 
remettroit  au  jugement  du  pape. 

Qu'il  feroit  content  de  rendre  au  duc  de  Savoye  fes^ts; 
pourvu  que  l'empereur  quittât  tout  le  duché  de  Milan  :  rnBis 

que 


i 
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que  tafldîs  qu'il  en  retiendrait  les  forterefles,  il  ne  ferok       i^7j^    " 
pas  jufte  que  les  troupes  de  France  fortifient  des  places  du 
duc  de  Savoye,  &  de  Hédin. 

Qu'étant  du  devoir  d'un  prince  Chrétien  de  fe  confor- 
mer aux  décrets  d'un  concile  général ,  &  d'en  procurer  la 
convocation  quand  le  bien  de  l'Eglife  le  demandoit,  il 
ae  convenoit  point  d'en  faire  l'article  d'un  traité. 

Qu'il  en  étoit  de  même,  &  pour  la  même  raifon,  du  fe- 
cours  qu'on  lui  propofoit  contre  ïe  Turc^  -ôc^u'ilregleroit 
cet  article  av-ec  le  pape  &  les  Vénitiens. 

Que  pour  les  liaâfons  qu'il  pourroit  avoir  avec  les 
princes  d'Allemagne,  dès -là  que  l'empereur  auroit  fait 
&  obferveroit  la  paix  avec  lui ,  tout  cela  ceiTeroit ,  & 
qu'il  n*étoit  point  néceiTaire  d'en  faire  mention  dans  le 
traité.  ^ 

Ces  deux  plans  ne  s^accordolent  gueres  enfemble.  L'em^  ^S3^ 
pereur  prétendoit  donner  la  loi ,  ôcle  roi  ne  paroiflbit  pas 
réfolu  à  la  recevoir  de  lui.  Tous  deux  pourtant  fouhaitoient 
la  paix-,  &  vouloient  qu'on  les  crût:  c'eft  pourquoi  leurs 
plénipotentiaires  bien  inftruits  de  leurs  intentions,  &  voyant 
bienquHlfkudroitdu  temps,  pour  fe  rapprocher  les  uns  dfi% 
autres  fur  deux  ou  trois  des  principaux  articles  propofés , 
firent  une  prolongation  de  trêve  l'onzième  <le  Janvier,  en 
un  lieti  nommé  les  Cabannes  de  Fitou,  entre  Perpignan  6c 
Narbonne,  jufqu'au  premier  de  Juin, a  deffein  de  continuer 
les  négociations  pour  la  paix  <iurant  cet  intervalle.  Les 
deux  princes  ratifièrent  ce  traité  ^  &  les  ambaïTadeurs  fe 
retirèrent  de  par^  ôc  d'autre ,  pour  aller  auprès  de  leurs 
maîtres  prendre  de  nouvelles  inftruâions. 

Ce  fut  peu  de  temps  après  le  retour  du  maréchal  de 
Montmorenci ,  que  le  roi ,  pour  le  récompenfer  des  figna- 
lés  fervices  qu'il  avoit  rendus  à  Tétat,  principalement  dans 
la  campagne  de  Prov^cnce  contre  l'empereur,  l'honora  de  Mémoires  éc 
Vépéc  de  connétable ,  charge  qui  n'avoit  point  été  remplie  Lângci,  L  i. 
depuis  que  Charles  duc  de  Bourbon  avoit  mérité  par  fa  révol- 
te d'ei>  être  dépouillé»  CeJle  de  maréchal  de  France  que 
Montmorenci  lai  (Toit  vacante,  fiit  donnée  au  fieur  de  Mon- 
tejan ,  qui  étoit  actuellement  général  des  troupes  en  Pié- 
mont ;  &  le  maréchal  de  la  Mark  éunt  mort  peu  de  temp» 
Tome  IX.  xlrr 
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jç^g^       après  la  belle  défenfe  qu'il  fit  au  fiége  de  Pcronnc^  Con 
bâton  fut  donné  à  Claude  d'Annebaut.. 
Lt  fapt  t'y  inté-      Cependant  le  pape  qui  ne  vouloît  point  kîITer  rallentir 
'^'*  Tardeur  que  Tempereur  &  le  roi  faifoient  paroître  pour  la 

Î^aix  y  d'où,  dépendoient  rafTemblée  du  concile  générai  & 
a  ligue  des  princes.  Chrétiens  contre  le  Turc ,  qu'il  médi- 
toit  depuis  longtemps,  rëfolutd'v  travailler  par  lui-même i 
&  propofa  aux  deux  princes  de  (e  trouver  tous  trois  enfem*^ 
ble  fur  les  frontières  de  Provence.  Une  telle  offire  d'un 
pape  y  qui  vouloit  bien  ^  quoique  plus  que  feptuagenaire^ 
a'expofer  aux  fatigues  d'un  fi  long  voyage  pour  l'avantage 
de  la  chrétienté,  ne  put  avec  bienféance  être  refufée.  Uxxnt 
&  l'autre  l'acceptèrent;  mais  le  roi  peu  de  temps  après  fit 
tettfcsmanufcri-  quelque  difficulté  là-deflus,  ayant  appris  par  les  lettres  du 
'Hâ^^^'i^''  cardinal  de  Mâcon  &  de  monfieur  de  Selve,  fon  ambafla* 

Maçon,  K  du  neur    -ix-n  i  /i«i  a 

de  ScLvc ,  an  con-  deur  a  Rome  y  que  le  pape  prétendoit  dans  cette  entrevue 
If^bu^^l  '  ^^'^^^  ménager  le  mariage  de  fon  neveu  OûaveFarnefeavecMar- 
M.  lH prudent  de.  guérite  d' Autriche ,  fille  naturelle  de  l'empereur,  &  veuve- 
JLmoipion.         d'Alexandre  de  Alédicis,  qui  avoit  été  afTaffiné   l'année- 
précédente.  Ces  deux  miniftres  ayant  laiffé  entrevoir  au 
pape  que  ce  mariage  déplaifoit  au  roi ,  il  en  parut  fort  irrité: 
mais  s'étant  un  peu  radouci ,  il  leur  demanda  s'il  étoit  dé- 
fendu à  un  pape  de  faire  de  ces  fortes  d'alliances  avec  les 
fouverains  ?  Il  leur  dit  qu'il  ne  tiendroit  qu'au  roi  y  quand 
il  le  voudroit,  de  faire  le  même  honneur  à  la  maifbn  de 
Farnefe,  en  l'alliant  avec  la  fienne.  En  effet,  il  penfoit  à 
marier  fa  nièce  avec  Antoine  de  Bourbon,  duc  de  Vendôme  : 
mais  ce  projet  ne  réuflit  pas.  Il  ajouta  qu'il  avoit  affez.  donné 
de  preuves  de  fon  défintéreffement ,  &  de  la  droiture  de 
fes  intentions  pour  la  réconciliation  des  deux  princes  j  & 
pour  en  mieux  convaincre  les  ambaffadeurs,  il  les  fit  aver- 
tir de  fe  précautionner  contre  certaines  intrigues  de  l'in- 
fant de  Portugal ,  qui  fur  quelque  penfée  que  l'empereur 
avoit  eue,,  ou  paru  avoir,  de  lui  donner  le  diiché  de  Milan 
lorfqu'on  en  traitoitpour  Henri,  alors  duc  d'Orléans,  fol- 
licitoit  fortement  à  La  cour  Impériale,  afin  de  faire  penfet 
de  nouveau  à  lui. 

Ceci  n'étoit  pas  fans  fondement  ;  car  je  trouve  dans  une 
^^^  'lettre  du  fieur  de  Châtillon;  envoyé  de  France  en Angk- 
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terre,  écrite  au  connétable  de  Montmorencî,  que  Tempe-  |çjg^ 
reur,  quelque  femblant  qu'il  fît  d'être  toujours  mal  avec 
Henri  roi  d'Angleterre,  lui  propofa  dans  ce  temps-là  un 
double  mariage;  favoir ,  celui  de  la  veuve  du  feu  duc  de 
Milan  pour  Henri  même ,  qui  en  peu  d'années  époufa  qua- 
tre ou  cinq  femmes  les  unes  après  les  autres ,  &  celui  de 
Marie  d'Angleterre  fa  fille  avec  dom  Louis  infant  de  Por- 
tugal ,  auquel  Hnvefliture  du  Milanès  feroit  donnée,  à  con- 
dition que  le  roi  d'Angleterre  figneroît  une  ligue  défenfive 
pour  ce  duché,  &  foumiroit  le  tiers  des  frais  nécefTaires 
pour  cette  défenfe ,  &  le  roi  de  Portugal  un  autre  tiers.  Le 

fape  ajouta  à  ces  avis  qu'il  donna  aux  ambafTadeurs  de 
rance ,  qu'il  falloit  fe  défier  beaucoup  des  menées  d'An- 
dré Doria,  homme  ennemi  de  la  paix,  6c  qui  fans  s'em-* 
barrafTer  aucunement  du  bien  public,  ne  penfoit  qu'à  brouil- 
ler pour  fon  intérêt  particulier,  &  pour  fe  conferver  la  con- 
iidération  que  la  guerre  lui  attiroit. 

Nonobftant  ces  confidences  &  cette  franchîfe  affeûée  j^J^!j '^^ 
du  pape ,  les  ambaffadeiurs  de  France  n'étoient  point  d'avis  ^^  rtcueul  ^'^ 
de  l'entrevue  ;  &  George  d'Armagnac  Evêque  de  Rhodes  , 
qui  étoit  aufii  à  Rome  de  la  part  du  roi ,  lui  mandoit  qu'il 
s'appercevoit  tous  les  jours  de  plus  en  plus  de  la  partialité 
du  pape  pour  l'empereur ,  &  qu'il  craignoit  fort  que  cette  en- 
trevue ne  produifit  quelque  monftre  (  ce  font  ces  termes  ) 
c'eft-a-dire  quelque  chofe  de  fâcheux  pour  la  France.  Mais 
le  roi  étoit  trop  engagé ,  &  ne  pouvoit  reculer ,  fans  don- 
ner lieu  de  croire  à  toute  l'Europe ,  qull  s'éloignoit  d'une 
paix  fi  nécefTaire  au  bien  de  l'Eglife  &  au  falut  de  la  chré- 
tienté* Il  ne  laifïa  pas ,  pour  retirer  fa  parole,  de  fe  fervir 
d'un  obftacle  ique  le  duc  de  Savoye  fit  naître ,  &  qui  penfa 
tout  zttèter^ 

Le  pape  étok  convenu  avec  ^empereur,  qut  ce  feroit  tipropofiuiutn^ 
à  Nice  qu'ils  fe  trouveroient  avec  le  roi.  Il  envoya  fon|^J'^*^^^^^^^'JI 
Camerier  au  duc  de  Savoye  lui  demander  le  château  pour  raUs. 
fon  logement ,  &  le  prier  de  trouver  bon ,  qu'il  y  mît 
gamiibn  pour  tout  k  temps  que  les  conférences  dltfte* 
rofene« 

Le  duc  avoit  rejette  airtrefoi*  urte  propofitîon  wute  fem- 
l^iable ,  que  Clément  VU.  îm  avoit  £ûte,  lorfotie  ce  pape 

Krr  ij 
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vint  en  France  trouver  le  roi  ;  ôc  elle  lui  étoii 

plus  défagréable  dans  la  conjonôurc  préfente,  qu'il n'avoit 


■    Mémoires   de  plus  que  Cette  place  qui  put  lui  fervir  d  afyle.  Jl  envoya 

Lambert  ,    préfi   ^      ttt  -ou^/r  '^^         j  ^ 

dent  de  Savoyc.  ^^  t-lpagne  Rubat,  UH  de  les  maîtres  des  comptes ,  pour 
prier  Tempereur  de  ne  point  exiger  de  lui,  qu'il  livrât 
fon  château  au  pape,  &  dit  au  camerier  qu'il  en  atten- 
doit  la  réponfé,^  avant  que  de  donner  la  ûenne  à  Sa 
Sainteté. 

Sur  ces-  entrefaîtes  le  vicomte  de  Martigues ,  l'évêque 
de  Laufanne,  ôc  le  Baron  de  Menthon  vinrent  trouver  le 
duc  de  la  part  du  roi ,  pour  le  difluader  de  recevoir  la 
garnifon  du  pape.  Ils  lui  dirent  qn'ils  étoient  chargés  par 
le  connétable  de  Montmorenci ,  de  Taffûrer  que  le  roi  lui' 
donneroit  toute  forte  de  fatisfa£lion,  s'il  vouloit  (e  remarier 
en  France,  &  y  marier  aufli  le  prince  de  Piémont  fon  fik 
aîné. 

Ces  offres  augmentèrent  l'embarras  du  duc,  qui  Te  Rok 
encore  moins  au  roi  qu'au  pape  &  à  l'empereur  ;  fie  il  n'y 
répondit  point  autre  chofe,  fmon  qu'U  demeureroit  obli^ 
gé  toute  fa  vie  à  Sa  Majefté,  fi  elle  vouloit  bien  lui  rendre 
les  états  ;  mais  que  la  ducheile  fa  femme  n'étant.morte  que 
depuis  quelques  femaines ,  il  ne  penfoit  pas  à  fe  remarier 
fi-tôt,  Ûc  que  fon  fils  nétoit  point  encore  en  âge  d'être 
marié. 

La  réponfe  de  l'empereur  ne  tarda  pas  long -temps,  tt 
écrivit  au  duc  qu'il  ne  devoit  point  faire  de  difi[iculté  de 
mettre  le  château  de  Nice  entre  les  mains  du  pape  :  fit  que 
Sa  Sainteté  fe  donnant  la  peine  de  paflTer  les  Alpes  pour  lui 
procurer  fon  rétabliflTement  dans  fes  états,  c'étoit  le  moins 
qu'il  pût  faire ,  que  de  lui  donner  cette  marque  de  fa. 
reconnoiffance  &  de  fa  confiance  ;  &  peu  après  arriva  le 
fourrier  du  pape  pour  marquer  les  logis  dans  le  châr- 
teau. 

Mais  d'autre  part  le  roi  fit  déclarer  au  duc,  que  s'il  fe 
deffaififfoit  de  cette  place ,  il  ne  fe  rendroit  point  à  la  con- 
Êrence.  Sur  quoi.il  prit  le  paru  d'aller  lui-même  trouver 
l'empereur  qui  étoit  arrivéle  neuvième  de  Mai  à  Villefiraiw 
che>  où  nonobftant  toutes  fes  remontrances,  l'empereur  lui 
dit  nettement  qu'il  n'étoit  plus  temps  de  délibérer;  qu'il: 
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avoit  engagé  fa  parole  au  pape ,  enfuite  de  celle  que  lui-        1x7g. 
snême  lui  avoit  donnée,  &  que  s'il  ne  prenoit  ce  parti ,  on» 
ne  fe  mêleroit  plus  de  fes  aâàires. 

Le  duc  ne  pouvant  plus  s'en  défendre,  alla  trouver  le: 
pape  à  Monaco  >  &  lui  dit  qu'il  étoit  prêt  à  faire  tout  ce 
que  Sa  Sainteté  fouhaiteroit  de  lui,  quelque  mauvais  gré 
que  lui  en  dût  fa  voir  le  roi  de  France.  Aufli-tôt  le  pape 
le  rendit  à  Nice:  mais^  quand  il  fut  queftion  d'en  faire  fortir 
la  garnifon  Savoyarde,  elle  rcfufa  d'obéir ,  prenant  pour 
prétexte  qu'on  favoit  que  l'empereur  vouloir  ferendre  maître 
de  cette  place  &  du  prince  de  Piémont:  &  qu'elle  fe  feroit 
plutôt  hacher  en  pièces,  que  de  faire  une  chofe  fi  préjudi- 
ciable au  duc  fon  maître.  Noii-feulementles  foldats  du  châ- 
teau s'opiniâtrerent  à  n'en  pas  fortir  ,  mais  la  ville  même   Nkolo  Ticgol» 
déclara  qu'il  étoit  contre  fes  privilèges  de  recevoir  d'autres- '^^*"®°^.<*«i  î^^»- 
troupes  que  celle  du  duc,  &  ferma  fes  portes:  de  forte  que^/^^^^^  /^  ^^"/^j!l 
le  pape  fut  obligé  d'aller  prendre  fon  logement  au  monaftere.  '%^  ^  Mr.  tak^ 
de  faint  François  hors  de  la  ville.  béd-Efiréts. 

Le  pape  &  l'empereur  ne  doutèrent  pas  que  cette  réfif- 
tance  de  la  garnifon  &  des  Bourgeois  ne  fut  un  jeu  con- 
certé avec  le  duc,  qui  tâcha  en  vain  defe  difculper  là-deffus.. 
L'empereur  refufa  la  vifite  qu'il  voulut  lui  readre  à  Ville- 
franche  >  &  lui  fit  dire  qu'il  ne  fe  donnât  pas  la  peine  de  le 
venir  trouver ,  à  moins  qu'il  ne  lui  mît  entre  les  mains  Mu- 
/înens  gouverneur  du  château,  pour  en  faire  juflice,  auiÏÏ^- 
bien  que  deux  ou  trois  autres  perfonnes  de  fa  cour,  qui. 
étoient.les  auteurs  des  mauvais  confeils  qu'on  lui  don** 
noît. 

Cependant  le  roi,  quelque  envie  qu'il  eût,  ou  qu'il  fît^  \\^d^/^^^^ 
paroître ,  d'éviter  l'abouchement  avec  le  pape  &  l'empereur  >/  ^  ^^^ 
prévit  bien  les  facheufes  conféquences  de  fon  refus,  &  ap- 
préhenda que  le  pape  irrité,  ne  s'unit  contre  lui  avec  fon- 
ennemi.  D'ailleurs  il  n'avoit  plus  deprétextede  ne  pas  venir; 
au  rendez- VOUS-,  puifque  Nice  demeuroit  enla  puiflance  du. 
duc  de  Savoye.  Ainfi  il  réfolut  de  partir ,  &  envoya  de- 
vant le  cardinal  de  Lorraine  &  le  maréchal  de  Montmo--- 
lenci ,  pour  afTûrer  le  pape  qu'il  arriveroit  au  plutôt. 

Il  arriva  en  eflfet  peu  ae  jours  après  à  un  quart  de  lieue . 
jie.Nice  y  où  on  lui  avoit  préparé  ualogis,  .ôc  oà  le  duavint* 
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^-  g^       le  falucr  le  troifieme  de  Juin.  Le  roi  le  reçut  avec beau^ 
coup  de  bontés  &  lui  fitpropofer  des  conditions  fort  avan- 
tagcufes  par  le  connétable,   fuppofé  qu'il  voulût  fincere« 
ment  rentrer  dans  le  parti  de  France.  L*emp«:cur  en  Ait 
averti  par  Chalant  maréchal  de  Savoye  ;  &  dans  la  crainte 
que  l'accommodement  ne  fe  fit  fans  fa  participation,  îlfe 
radoucit  beaucoup  à  l'égard  du  duc.  Il  lit  dire  par  le  ma- 
réchal qu'il  ne  fe  mît  point  en  peine ,  qu'il  auroit  toujours 
foin  de  fes  intérêts,  6c  Kjue  les  conférences  qu'on  alloit 
commencer  fe  termineroient  d'une  manière  dont  il  auroh 
tout  fujet  d'être  content. 
'Accident  qui ar^      Âvant  qu'on  parlât  d'affaires,  on  fe  rendit  des  civilités 
riva  a  la  ''"''«^j*  téciproques.  La  reine  de  France  fœur  de  l'empereur,  alla 
yM^ramclî^     '  par  mer  lui  rendre  vifite  à  Villefranche ,  où  il  arriva  un  ac- 
cident ,  qui  d'abord  iît  trembler  tout  le  monde  pour  Tua 
£l  pour  l'autre  :  mais  quand  le  danger  fut  paflé  ,  ils  en  fi- 
rent des  plaifanteries.  On  avoit  fait  depuis  l'endroit  où  la 
galère  de  la  reine  devoir  jetter  l'ancre ,  un  pont  de  cinquante 
pas  jufqu'au  port.  L'empereur  alla  la  recevoir  au  bout  de  ce 
pont  aufortir  de  (à  galère^  ôcen  ce  moment  le  pont  s'étant 
rompu,  tous  deux  tombèrent  dans  la  mer  :  on  les  tira  au(fi-tôt , 
&  ils  en  furent  quittes  pour  la  peur ,  &  pour  changer  d'habits. 
Quoique   l'empereur  &  le  roi  fiilfent  fi  près  Tun  de 
l'autre,  ils  ne  fe  virent  point;  foit  que  le  cérémonial  les  em- 
barraffât,  foit  que  l'un  des  deux,  ou  l'un  &  l'autre  appré- 
hendaffent  de  fe  trop  conunettre  :  mais  le  pape  fut  rentre- 
metteur  ,  &  fît  diverfes  propofitions  pour  la  paix,  tant  de 
la  part  du  roi  à  l'empereur ,  que  de  la  part  de  l'empereur  au 
roi,  fans  rien  avancer,  l'article  de  la  reftitution  du  Mila- 
Rclatîonc  dcl  nès  étant  une  difficulté  infurmontabJe.  C'eft  pourquoi  ii 
convcnto  di  Niz-  fe  borna  à  négocier  une  longue  trêve ,  pendant  laquelle, 
"•  fans  crainte  de  diverfion ,  on  put  mettre  en  exécution  le 

traité  de  ligue  offenfive  qu'il  avoit  fait  avec  l'empereur 
&  les  Vénitiens  contre  le  Turc. 
Le  pape  nisiocle      Prévoyant  les  grandes  difficultés  qu'il  trouveront  à  la  pair, 
une  trêve  qui  efi  i\  avoit  formé  cc  projct  dc  trcvc  avant  que  de  partir  de 
prvhneée pour  dix  -p^^j^ç^f^  ill'avoit  Communiqué  aux  ambaflfadeurs  de  Fran- 
ce ,  ou  bien  ils  ^avoient  (u  d'ailleurs.  Ils  n'étoient  nullement 
d'avis  que  le  roi  l'acceptât  :  leur  fentiment  étoit ,  qu  iJ 
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i&lloît  ou  la  paix  ou  la  guerre;  &  Tévêquc  de  Rhodes  écrivit       j^^g^ 
fort  au  long  les  penfées  du  connétable  fur  ce  fujet.  Il  lui  ^       .  ..  * . 

,r  ^  ^  /  1  •      I  1  •    Lettre  de  IcTcquc 

repréfenta  que  cette  trêve  acheveroit  la  rupture  du  roi  de  Rhodes,  jar^. 
avec  Solyman^  qui  étoit  déjà  fort  irrité  de  ce  qu'on  hxicucUdeM  Upré^ 
avoit  manqué  de  parole  Tannée  précédente  ;  qu  il  n-enfal-^^'  ^^  lamof^ 
loit  pas  davantage  pour  l'obliger  à  faire  la  paix  avec  Tenx- 

1?ereur  &  avec  la  république  de  Venife;  que  fi  cekarrivoft, 
'empereur  feroit  moins  traitable  que  jamais;que  s*il  réuffiflbit 
dans  la  guerre  contre  le  Turc ,  ce  feroit  encore  pis,  &  qu*oa 
luiverroit  reprendre  fcs  airs  ordinaires  de  fierté  &  de  hau*^ 
teur;'que  quand  le  roi  ne  voudroit  pas  pouffer  fes  conquê- 
tes en  Italie,  pour  épargner  les  irais  d'une  grande  ar- 
mée, il  obligeroit  toujours  fon  ennemi  à  y  faire  de  grandes 
dépenfes,ôc  y  entretenir  degroflcs  troupes;  qu'on  avoit 
aouellement  des  intelligences  pour  &ire  livrer  au  roi  \c^ 
citadelles  de  Lodi  &  de  Pavie  dans  le  Milanès ,  &  pour 
enlever  au  roi  des  Romains  Gradifca  &  Goritia  dans 
le  Frioul  ;  que  fi  ces  entreprifes  réufliffoient,  comme  ii 
avoit  lieu  de  Tefpérer ,  les  ennemis  fe  trouveroient  fort 
cmbarraffés,  &  peut-être  contraints  d'accepter  la  paix  aux 
conditions  que  la  France  leur  offriroit^ 

Ces.  remontrances  n'eurent  point  d'effet  ;  &  il  y  a  beau-» 
coup  d'apparence  que  le  roi,  de  peur  de  chagriner  le  pape, 
qui  n'étoit  déjà   que  trop  engagé  avec  l'empereur  par  les 
avances  faites  par  le  mariage  de  Marguerite  d'Autriche 
avec  Oûave  Famefe  ^  jugea  a  propos  de  le  contenter.  Ainfi  Rccncil  <te  Trti- 
la  trêve  fut  prolongée  pour  dix  ans  le  dixhuitieme  de  Juin  ^  P^  Lcoaaïd , 
au  couvent  de  faint  François  auprès  de  Nice  ,  après  que  ' 
les  deux  princes  eurent  promis  au  pape  d'envoyer  leur» 
plénipotentiaires  à  Rome,  pour  y  traiter  à  loifir  d'une  paix 
finale. 

Après  la  conclufîon  de  ce  traité ,  par  lequel  ils  dcmeu- 
roient  en  pofTeffion  de  ce  qu'ils  tenoient  de  part  &  d'autre,'- 
tant  en  deçà  qu'au  delà  des  Alpes  ,  Fempereur  monta  fur 
mer  pour  faire  voile  vers  Barcelonne ,  le  pape  reprit  le 
chemin  de  Rome,  &  le  roi  celui  de  fa  capitale.  Ce  fiit  err 
cette  occafîon  que  Paul  III.  fur  la  demande  que  ce  P^^ce  t^^^^PaîÉ!- 
lui  en  fit,  accorda  au  chancelier  de  France ,  aux  priCidcns  ment  par  m.  Upri- 
f6L  aux  confeiUers  du  gaxleœcnt  de  Paris;^  le  droit  d'in--^j^^^^  ^^ 
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j^  g         dult  poiir  la  nomination  de  qui  il  leur  plairoit  à' un  bén& 
fice  vaquant  dans  la  dépendance  de  TEglife  ou  de  Tabbaye 
dont  ils  auroient  fait  le  choix,  afin  d'y  appliquer  leur  pri- 
vilége,  Eugène  IV.  avoit  déjà  fait  cette  conceffion  à  Char- 
les VIL  de  laquelle  on  n'avoit  pas  fait  grand  ufage;  &  c*çft 
cette  conceffion  que  Paul  IIL  confirma  avec  augmenu- 
tion,  &  qui  9  depuis  François  L  a  eu  une  pleine  .&  entière 
exécution. 
Entrevue  de  Vem-      L'cmpcrcur ,  (juelques  jours  après ,  ayant  été  obligé  par  le 
^F^anef/A^    ^^^^  Contraire  de  relâcher  à  Tifle  de  fainte  Marguerite  ^ 
mortes.  cnvoya  de-là  un  gentilhomme  de  fa  cour  au  roi,  qui  étoit 

alors  à  Avignon  pour  le  faluer ,  &  lui  témoigner  fon  defir 
de  le  voir  &  de  l'entretenir,  &  que  s'il  le  vouloir  bien,  il 
defcendroit  à  terre  à  Aigues-mortes.  Le  roi  répondit  à  cette 
civilité,  en  faifent  paraître  un  égal  empreffement  de  Tem- 
brafler,  &  fe  rendit  au  lieu  marqué.  Dès  que  l'empereur  Ty 
fut  arrivé,  il  vint  à  terre.  Il  fut  reçu  avec  tous  les  honneurs 
qui  lui  étoient  dûs,  &  régalé  d'un  magnifique  repas.  («)  En- 
fuite  le  roi  alla  le  vifîter  dans  fa  galère,  chacun  afJFeâant 
de  faire  paroîtrc  toute  la  cordialité  &  toute  lafranchife  poA 
Antoine  de  Vcra,  fible.  L'auteur  Efpagnol  de  l'hiftoire  de  Charles  V.  ou  mal 
de  Figueroa.  informé ,  OU  pour  faire  plaifir  à  fa  nation ,  renverfe  Tordre 
de  ces  vifites  mutuelles  ,  &  dit  que  le  roi  alla  le  premier 
trouver  l'empereur  :  mais  un  témoin  oculaire,  &  très-éloi- 
gné  de  ces  baflcs  aflfeftations,  nous  affûre  du  contraire  i  il 
Xangci,!.  7.  ajoute  que  l'entretien  des  deux  princes  dans  la  galère  de 
l'empereur  fut  fort  long,  &  qu'on  ne  fut  point  les  chofes 
dont  ils  traitèrent  :  mais  qu'on  vit  par  la  fuite ,  qu'il  avoit 
été  fort  inutile. 

Le  duc  de  Savoye,  qui  avoit  conçu  de  grandes  elpéran- 
ces  de  la  médiation  du  pape  pour  fon  rétabliffement  dans 
iQS  états,  fut  fort  confterné  de  la  trêve,  qui  l'en  laiiTpit 

{a)  L*autear  de  la  nouvelle  bldôire  de  nie!  a  fcuvî  les  mémoires  de  Langei  aa- 

I^anguedoc  prouve  dans  (es  notes  fur  le  quel  dom  Vaidelce  oppole  le  cémoîeDa« 

cinquième  tom.  pag.  616.  que  l'auteur  ge  de  deux  témoins  oculaires  tous  Jeux 

Efpagnol  réfuté -par  le  père  Daniel  a  eu  François.  Il  obfcrve  que  le  (îeurdeLan- 

laifon  de  dire  que  François  I.  rendit  ht  gei  ne  fut  pas  prcfcnt  à  Tencrevâe  des 

première  vifitc  à  Charles  V,  qu'il  alla  deux  monarques.  Ainfî  l'on  ne  peut  pas 

voir  dans  fa  gâlcre  avant  que  cet  em-  douter  que  François  I.  neût  commencé 

pereur  fût  dcfccudu  à  terre.  Le  père  Da-  paraller  voir  Tempereor  dans  fa  «galère. 

dépouillé 
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'dépouillé  encore  pour  dix  ans  ?  &  il  fe  tint  fort  ofienfé  itzS. 
•d'un  des  articles  du  traité,  par  lequel  il  n'étoit  compris 
dans  la  trêve ,  qu'au  cas  qu'il  la  ratifiât  dans  un  mois,  à 
&ute  de  quoi  l'empereur  renonçoit  à  la  proteflion  qu'il  lui 
avoit  donnée  jufques  alors.  U  fallut  pourtant  fe  réfoudre 
à  donner  la  ratification.  Il  l'envoya  à  l'empereur,  &  l'em- 
pereur au  roi.  Elle  étoit  conçue  a  une  manière  qui  n'agréa 
point  à  ce  prince  :  le  duc  fut  obligé  de  la  réformer,  &  enfin 
j1  la  donna  le  vingt^unieme  de  Novembre  telle  qu'on  la 
fouhaitoit. 

Ce  ne  fut  pas-là  le  dernier  chagrin  qu'on  lui  fit  :  car 
l'empereur  déclara  au  maréchal  de  Chalant,  &  au  préfident 
Lambert,  que  le  roi  étant  maître  de  Turin,  de  rignerol, 
6c  de  pluîîeurs  autres  places  du  Piémont,  ou  il  avoit  beau* 
coup  de  trouoes,  il  étoit  de  fon  intérêt  &  de  celui  du  duc  sî^S^h^tT^' 
leur  maître,  a  avoir  une  garnifon  Efpagnole  dans  Aft,  Ver*  **"*"• 
ceil  &  FofTan  :  &  le  duc  fut  contraint  d'y  confentir.  D'au- 
tre part,  le  maréchal  de  Montejan,  lieutenant  général  pour    ^^^  »^-  ^c 
le  roi  en  Piémont,  fe  fit  livrer  par  le  fieur  de  Cercenafque  Jbîf^  ^V^Li/ 
la  ville  de  Caours ,  pour  le  prix  de  dix  mille  écus ,  en  *  A^-  itpréjUtm 
exécution  du  traité  que  Langei  en  avoit  palfé  avec  ce  fci-  ^^  i'^i^'6'^<fn. 
gneur  ;  &  le  connétable  quelque  temps  après  fit  propofer 
au  duc  de  la  part  du  roi,  de  faire  l'échange  du  comté  de 
Nice-poxu:  d'autxes  terres  fituées  en  France,  jufqu  à  la  con- 
currence de  20000.  écus  de  rente.  Il  fiit  outré  de  cette  pro* 
pofition,  &  la  refufa,  proteftant  que  quoi  qu'il  arrivât ,  il 
mourroit  comte  de  Nice.  Ce  fiit  apparemment  vers  ce 
-temps-là,  que  pour  faire  comioître  fon  dépit  &  fa  réfolution 
de^tout  hafarder  pour  fe  rétablir  dans  fes  états,  il  fit  gra- 
ver une  devife,  dont  quelques  conwilateurs  de  ces  fortes 
de  fymboles  héroîfques  n'ont  pas  fidèlement  rapporté  le 
corps,  6c  qu'ils  ont  attribuée  à  Emanuel  fon  fils,  qui  l'a-  Guictcnon,kift. 
voit.aufli  adoptée.  C'étoit  un  bras  nud,  (a)  dont  la  main  te*  dcSavoyc. 
noit  une  épée,&j)our  devife  ces  mots,  SPOLIATIS 
ARMA  SUPÈR.SUNT,  qui  fignifîoient,  que  tout 

(j)  Les  compilateurs  de  Jcvifcs,  à  1a    dépouillés  de  leurs  feuilles,  de  cox^facrés  ' 

Jlace  du  bras  nud  ont  fubilinié  un  fym*    par  les  anciens ,  oii  les  béros  peodoieqt 
o\c  noblf .  C'eft  un  de  ces  vieux  cbcacs    leurs  amies. 

Tome  IX.  S  f  f 
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"^     ^^  g        dépouillé  qu'il  étoit  de  fes états ^  il  avoit au  moins  encore 
des  armes  pour  les  reconquérir. 

Comme  il  n'avoir  jamais  pafTé  pour  grand  foldat  >  cette 
devife  fiit  trouvée  plus  ingénieufe,  qu'heureufement  appli- 
quée à  fa  perfonne  j  &  le  roi  lui  pardonna  aifément  ce  pe- 
tit effet  de  ÙL  vanité  &  de  fon  chagrin  ;  tandis  que  pour  saf- 
fûrer  la  poffeffion  de  ce  qu'il  tenoit  en  Piémont  ^  il  &i- 
foit faire  de  nouvelles  fortifications  à  Turin,  à  Savillani 
&  aux  autres  places ,  6c  une  citadelle  à  Pignerol  >  &  à 
Montcalier. 
j  jjp^  La  trêve  de  Nice,  Tentrevûe  des  deux  princes  à  Aiguës- 

Tt  r       r  Li  mortes,  &  leur  union  avec  le  pape  donnèrent  de  grands 

Ils  font  enfembU  ,         ^  •    j,  a        i  *  •*      i  •     /*       /       t  ^ 

un  traité  qui  aiar-  ombragcs  au  roi  G  Angleterre  qui ,  depuis  la  révolte  con- 
me  u  roi  d^An^u-  tre  TEglifc,  faifoit  aux  Catholiques  dans  fon  royaume  une 
'DuTiHct,recacii  guerre  aufli  ouverte,  que  les  anciens  perfécuteurs  auxpre- 
«le  Traités  avec  miers  Chrétiens.  U  en  tut  d'autant  plus  alarmé ,  que  depuis 
lAngictcrrc.  Lct-  l'affembléc  de  Nice ,  les  deux  princes  foufFroient  à  peine 

trcs  du   heur   Je  ^  ,     ^    ,  ^    /  *  .  r 

CaiUiion  au  con-  ics  ambafladeurs  a  leur  cour ,  eux  qui  auparavant  recher- 
^^^^>^^»  au  recueil  choient  avcc  emprefTement  fon  amitié  &  fon  alliance.  Cela 
de  Lamofgnon!^^  ^^^  ^^  changer  le  ton  dont  il  parloit  depuis  quelque-temps 
à  l'envoyé  de  France,  &  il  le  pria  d'écrire  au  roi  qu'il  avoit 
tout-à-fait  réfolu  de  rompre  entièrement  la  négociation  tou- 
chant fon  mariage  avec  la  duchefTe  de  Milan,  ôc  celui  de 
fa  fille  avec  Tinfant  de  Portugal,  quoiqu'il  mandât  tout  le 
contraire  à  l'empereur,  &  fît  tous  fes  efforts  pour  le  rega^ 
gner.  Mais  il  fut  conflerné  de  la  nouvelle  d'un  nouveau 
traité  de  ces  deux  princes,  fait  à  Tolède  le  dixième  de 
Janvier,  par  lequel  Antoine  de  Caftelnau,  évêque  de  Tar- 
bes,  qui  favoit  tous  les  fecrets  de  fa  cour,  où  il  avoit  été 
ambafladeur  de  France  pendant  plufieurs  années,  étoit  con- 
venu au  nom  du  roi  avec  l'empereur,  qu'ils  ne  feroient  dé- 
formais aucun  traité  ni  d'alliance,  ni  de  mariage^  ni  au- 
cun autre  avec  l'Angleterre ,  fans  la  participation  &  con- 
fentement  réciproque  de  l'un  &  de  l'autre.  Il  n'entendoîf 
parler  tous  les  jours  que  de  nouvelles  confédérations  entre 
iiecucil  acTrai-  ^^g  princes,  de  projets  de  mariages  entre  les  deux  maifonSt 

tes  par  Léonard,  j     \^  y,c     r*^  •  •         i 

tome  *4  QC  ligue  deteniive  contre  tous  ceux  qui  attaqueroient  leurs 

états ,  &  du  changement  de  la  ^treve  de  dix  ans  en  une 
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•paîx  perpétuelle.  Mais  rien  ne  le  convainauît  plus  forte-        i^^g.  ^ 
jnent  de  leur  parfaite  réconciliation^  &  ne  i alarma  davan- 
tage >  que  le  paflfage  de  Tempereur  par  la  France  à  Tocca- 
(ion  que  je  vais  dire.       / 

Dès  l'an  i  J  3  ^.  Marie  d'Autriche ,  gouvernante  des  Pays-  HaraeHs,  AmuL 
Bas ,  avoit  obtenu  des  états  de  Flandre  un  don  de  douze  ^^abant. 
cents  mille  florins,  pour  lui  aider  à  foutenir  la  guerre  con- 
tre la  France  :  ôc  dans  la  répartition  qui  s'en  fît ,  la  ville  de 
Gand  devoit  en  payer  pour  fa  part  quatre  cents  mille.  Les 
Gantois,  nonobftant  le  confentement  des  autres  membres 
des  états,  s'oppoferent  fortement  à  cette  contribution,  & 
la  gouvernante ,  pour  les  mettre  à  la  raifon ,  fît  arrêter 
plufieurs  des  plus  confidérables  d'entre  eux  à  Anvers  ,  à 
JSruxelles,  à  Malines,  &  en  quelques  autres  endroits  des 
Pays-Bas,  &  déclara  à  leurs  compatriotes,  qu'elle  ne  relâ- 
cheroit  point  ces  prifonniers,  jufqu'à  ce  que  la  ville  eût 
feurni  la  fomme.  Les  Gantois  naturellement  opiniâtres,  6c 
de  tout  temps  infiniment  jaloux  de  leurs  privilèges,  furent 
moins  touchés  de  la  détention  de  leurs  parens  &  de  leurs 
amis,  qu'irrités  contre  la  gouvernante ,  ôc  fe  moquèrent 
de  fes  menaces. 

Près  d'un  an  fe  paffa  en  conteftations  fur  ce  fujet,  ôc  Révolu  dtsGan^ 
au  mois  d'Août  de  i  y  37-  ils  préfenterent  une  requête  à  la  "" 
gouvernante,  où  ils  produifirent  des  privilèges  accordés 
par  leurs  anciens  fouverains,  en  vertu  defquels  on  ne  pou- 
voit  les  contraindre  à  payer  de  telles  taxes.  Elle  répondit 
qu'elle  feroit  examiner  ces  privilèges  dans  fon  confeil  > 
<>u  au  parlement  de  Malines,  mais  qu'en  attendant  ils 
payafTent. 

Ils  conçurent  dès-lors  le  deffein  de  fe  révolter,  ôc  en- 
voyèrent fecrçttement  folliciter  les  bourgeois  d'Ypres,  de 
Bruges,  ôc  des  autres  villes  de  Flandre,  de  fe  confédérer 
avec  eux  :  mais  ils  ne  purent  engager  dans  leur  complot 
que  quelques  petites  villes ,  dont  ils  ne  pouvoient  pas  el^ 
pérer  beaucoup  de  fecours.  Ils  ne  laifTerent  pas  de  s'obfti- 
ner  dans  le  refus  d'exécuter  les  ordres  de  la  gouvernante  ; 
ôc  voyant  que  l'empereur,  fans  avoir  nul  égard  à  leurs  re- 
montrances ,  ne  leur  faifoit  point  d'autre  réponfe  d'Efpagne, 
iînon  que  fa  volonté  étoit  qu'ils  obéifleot  a  cette  j>rinceife, 

Sff  ij 


tois* 


jo«         HISTOIRE  DE  FRANCE. 

1^20.  comme  à  fa  propre  perfonne,  s'ils  ne  vouloient  qu'il  lés: 
regardât  comme  des  rebelles,  ils  éclatèrent  enfin ^  &  fe  foii- 
levèrent  ouvertement  cette  année  153p. 

Les  bourgeois  prirent  les  armes,  chafferent  de  la  vill^ 
les  officiers  de  Tempereur,  &  les  fleurs  de  Serapi  6c  de 
Leidekerke  :  ils  s'eniparerent  de  quelques  châteaux  forti- 
fiés aux  environs  de  Gand,  &  députèrent  au  roi  comme  à 
leur  feigneur  fouverain,  pour  fe  mettre  fous  fa  proteûion^. 
&  lui  promirent,  s'il  vouloit  les  foutenir ,  de  le  rendre  maî- 
tre de  tous  les  Pays-Bas;. 

On  peut  dire  fans  jugement  téméraire  ^  que  fi  rempercur 
avoit  eu  une  pareille  occaflon  d'embarraffer  le  roi,  il  ne- 
îauroit  pas  manquée  ;  &  la  conduite  qu'il  tint  dans  La  fuite 
en  fut  une  preuve  très-certaine.  Mais  le  roi  voulant  le  con- 
vaincre de  la  flncérité  de  fa  réconciliation^,  loin  d'écouter 
favorablement  les  Gantois,  les  blâma,  rejetta  leurs  offires^ 
&  fit  favoir  à  Charles-Quint  tous  leurs  mauvais  deiTeins.^' 
Cela  lui  fit  un  grand  plaifir,  mais  ne  le  tira  pas  d'inquiétude*. 
Vempenur entre-      H  voyoit  bien  que  fa  préfcncc  étoit^néceflaire  aux  Pays- 
prend  de  fe  rendre  Bas  pour  étouffer  ces  mouvemcns,  qui  pouvaient  aifément 
^France.  ^^^^^  ^^  Communiquer  aux  autres  villes ,  connoiflant  parfaite* 
ment  le  génie  inquiet  des  Flamands  :  mais  le  voyage  d'EP- 
pagne  en  Flandre  lui  paroiflbit  très-dangereux.  Il  ne  pou- 
voir le  faire,  que  par  trois  chemins  ;  favoir  ,  par  Fltalie  , 
Bdcar.  Làngcî ,  pour  paflcr  dc-là  aux  Pays-Bas  au  travers  de  T Allemagne, 
Atmai6sdcFia«cc.  ^^  p^^  TOcéan,  OU  enfin  par  la  France.  Le  premier  che- 
min étoit  fort  long,  &  demandoit  bien  du  temps;  outre 
que  paflant  par  l'Allemagne ,  il  auroit  befoin  de  groffes 
troupes,  pour  marcher  avec  fureté  fur  les  terres  des  princes 
ProteftanSi  Prenant  la  voie  de  l'Océan,  il  appréhendoît  que 
quelque  accident  ne  le  jettât  fur  les  côtes  d'Angleterre, 
avec  danger  de  tomber  entre  les  mains  de  Henri  VIII,^ 
dont  il  avoit  tout  à  craindre;  &  quand  il  éviteroit  ce  péril, . 
il  fe  pouvoir  fiiire  dans  cet  intervalle,  que  les  villes  mari- 
times des  Pays-Bas  entrafFent  dans  la  révolte  de  Gand  :  ôc 
en  ce  cas,  il  ne  fauroit  où  prendre  terre.  De  forte,  que- 
quoiqu'il  trouvât  de  grands  inconvéniens  à  prendre  fa  route  • 
par  la  France,  il  s'y  réfolut  comme  étant  le  chemin  le  plus, 
aifé  &  le  plus  court. . 
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TLz  droiture  qu'il  avoit  reconnue  dans  le  procédé  du  roi 
sru  fujet  des  Gantois,  le  rafTûroit;  il  pria  Tévêque  de  Tar^ 
bes,  alors  ambaffadeur  de  France  auprès  de  lui,  d*en  écrire 
au  connétable ,  afin  que  ce  feignetir  lui  ménageât  pour  cela 
Fagrément  du  roi.  Pour  faciliter  la  chofe ,  il  donna  fa  pa-^ 
Tole  à  rambafladeur  de  fatisfaire  ce  prince  fur  Tarticle  du 
Milanès^^  en  accordant  Tinveftiturc  de  ce  duché  ou  à  lui- 
même,  ou  à  quelqu'un  de  fes  fils,  demandant  feulement 
qu'on  ne  fe  prévalût  pas  de  cette  conjonâure,  pour  lui  prô- 
pofer  de  faire  d'autres  traités.  Il  prenoit  cette  précaution, 

Î)rincipalcment  pour  empêcher  qu'on  ne  lui  parlât  d'épou^ 
er  Marguerite  de  France,  fille  du  roi,  qui  étoit  en  âge 
d'être  mariée;  car  peu  de  temps  auparavant  l'Impératrice 
étoit  décédée  à  Tolède; 

Xi  obtint  tout  ce  qu'il  fbuhaitoit,  &  ;iO!i-feulement  le 
roi  lui  fit  dire,  qu'il  lui  feroit  un  extrême  plaifîr  de  pafTer 
par  fbn  royaume  :  mais  qu'afin  de  lui  ôter  tout  fujet  ae  dé- 
fiance,  on  lui  donne  roit  tels  otages  qu'il  voudroit  pour  la; 
fureté  de  fa  perfonne,  &  qu'il  n'acceptoit  Tofifre  qu'il  lui 
faifoit  de  l'invefliture  du  Milanès,  que  parce  que  c'étoit 
un  moyen  afTûré  de  changer  la  trêve  en  une  paix  perpé- 
tuellife.- 

L'empereur  ne  tarda  pas  à  fe  mettre  en  chemin,  &  dès^^ 
que  le  roi  l'y  fut,  il  fit  partir  monfieur  le  Dauphin  &  le  àuo 
d'Orléans  pour  aller  le  recevoir  à  Bayonne ,  fe-  difpofant 
lui-même  à  aller  au-devanr de  lui,  quoiqu'il  ne  fût  pas  en-»* 
cpre entièrement  rétabli  d'une  maladie,' qui  l'avoit  rais  ert 
danger*  de  mort  à  Gompiegnê;- 

Monfieur  le  Dauphin  fit  le  duc  d'Orléans  i  accompagnés    ^^  roi  va  au-dt^- 
de  quelques-uns  des  princes  du  fang,  du  connétable,  fit  v^"^^^' 
de  grand  nombre  de  noblefTe  en  très-bel  équipage,  atten- 
dirent l'empereur  à  Baypnne ',  où  il  arriva  peu  cte' jours 
après  eux.  Le  Dauphin,  après  les  premiers  complimens, 
s'ofiîit,  fuivant  l'ordre  qu'il  en  avoitdu  roi  fon  père,  k 
demeurer  en  otage  avec  le  duc  d'Orléans  fur  les  terres^ 
d'Efpagne,  jufqu'a  ce  que  Sa  Majefté.  Impériale  fût  fur  fesr 
terres  aux  Pays-Bas.  Mais  il  rèfufa  cette  offre,  ôc  dit  que 
la  parole  du  roi  fon  frère  étoit  l'unique  fureté  qu'il  vou-^ 
loit  prendre.  U  continua  fa  route  par  Bourdeaux ,  «par^'l^^'^ 
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'  —  Xaintongc,  par  Poitiers,  &  k  roi  qui  s'étoit  rendu  à  Lo- 

ches  depuis  quelques  jours  ^  alla  au-dçvant  de  lui  jufqu'à 
Châtelleraut. 
Etiuîféunndrt      Us  fe  donnèrent  des  marques  réciproques  de  la  plus  ten- 

^^rj/ii^  ^tf/x-  j^^  amitié  :  on  fit  à  Tempereur  dans  le  chemin  tous  les  hon- 
neurs imaginables  9  &  Ton  entrée  à  Paris  fut  des  plus  magni^ 
iiques.  Les  prifons  furent  ouvertes,  &  les  prifonniers  déli«» 
vrés  au  nom  &  de  la  part  de  Sa  Majefté  Impériale  i  6c4ans 
un  feftin,  où  \^s  fils  de  France,  les  princes  du  fang,  6c  les 
cardinaux  fe  trouvèrent,  le  roi  par  honneur  non^feulement 
ne  prit  que  la  féconde  place ,  mais  encore  il  laiffa  un  grand 
.efpace  entre  lui  &  ce  prince. 

'  Nonobftant  tant  d'honneurs  &  de  dîvertiffemens  qu'on 
lui  prodiguoit ,  il  avoit  un  grand  empreffement  d'arriver 
en  Flandre,  moins  encore  pour  dompter  les  rebelles,  que 
pour  fe  tirer  des  mains  du  roi  ;  car  il  ne  pouvoir  pas  dou-- 
ter  qu  il  n'y  eût  des  gens  à  la  cour  qui  lui  confeillafTent  de 
profiter  de  la  belle  occafîon  qu'il  avoit  de  réparer  le  dom- 
mage que  lui  avoit  çaufé  le  traité  fait  durant  fa  prifon.  U 
eft  certain  qu'entre  autres  la  comtefTe  d'Etampes,  qui  avoit 
autant  de  crédit  fur  Tefprit  du  roi ,  que  de  part  à  fa  ten<« 
dreffe ,  le  lui  conféilloit  fort.  Il  en  fit  part  en  plaifantant  à 
l'empereur  ;  &  dans  une  x:onverlatioi;i  où  elle  fe  trouva  : 
•»  Voyez-vous,  (lui  dit-il,  )  mon  frère,  cette  belle  dame^ 
»  elle  eft  d'avis  que  je  ne  vous  laifle  point  fortir  de  Paris  ^ 
tï  que  vous  n'ayez  révoqué  le  traité  de  Madrid.  «  L'empe- 
reur un  peu  étonné,  répondit  froidement  :  «  Si  l'avis  eft 
•»  bon,  il  faut  le  fuivre.  «  Mais  dès  le  lendemain  il  fit  à  la 
comteffe  une  galanterie,  <jui  montra  alTcz  qu'il  avoit  fait 
une  férieufe  réflexion  fur  la  raillerie  du  roi. 

Comme  il  alloit  fe  laver  les  mains  pour  fouper ,  il  tira 
de  fon  doigt  un  anneau,  où  il  y  avoit  un  diamant  de  très^ 
grand  prix,  &  le  laiffa  tomber  exprès  à  terre.  La  comtefic, 
qui  tenoit  la  ferviette  pour  la  lui  préfenter,  le  releva  pour 
le  lui  rendre  :  »  Non  madame,  (lui  dit-il,  )  il  eft  en  trop 
»  belle  main  pour  le  reprendre  :  je  vous  prie  de  le  garder 
«  pour  Tamour  de  moi  ;  «  &  quelque  inftance  qu'elle  lui 
pût  faire ,  jufqu'à  le  lui  renvoyer ,  il  ne  voulut  jamais  le  re- 
cevoir. 
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Le  roî  &  la  comtefle  comprirent  bien  le  motif  de  cette  * 
Ëbéralité,  &  un  tel  artifice  n'auroit  pas  garanti  Tempereur 
de  ce  qu'il  appréhendoit  ^  fi  le  roi  n'avoit  pas  été  trop 
fi:n:upuleux  fur  larticle  de  la  fincérité.  Je  dis  trop  fcrupu^ 
leux  5  car  quoiqu'il  n'eût  pas  pu  félon  les  loix  de  Thon^ 
neur>  après  avoir  donné  fa  parole,  fuivre  l'avis  de  la  com- 
teife  d'Ètampes  dans  toute  ion  étendue,  il  étoit  de  fa  pru- 
dence de  s'auûrer  mieux  de  celle  que  lui  avoit  donnée  l'em- 
pereur touchant  la  reititution  du  duché  de  Milan,  &  d'en 
revenir  à  l'avis  du  cardinal  de  Tournon,  qui  vouloit  qu'au 
moins  la  promefTe  que  ce  prince  en  avoit  &ite,  fût  mife  par 
écrit. 
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On  ne  fiit  pas  long-temps  lans  fe  repentir  de  n'avoir  pas  ^ 
ris  cette  précaution  ;  car  l'empereur  étant  arrivé  à  Valen-  ^J^P<'î'''P^y^^^' 
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pris  cette  précaution  ;  car  l'empereur  étant  arrivé  à  Valen-  ^/énéro^^^ 
ciennes,  &  ayant  été  fommé  par  Georges  de  Selve,  évêque  çoU  l 
de  Lavaur,  de  ratifier  cette  promefTe,  comme  il  s'étoit  en- 
gagé de  le  faire,  dès  qu'il  feroit  arrivé  dans  une  des  villes 
de  fon  comté  de  Flandre,  il  répondit  d'abord  qu'il  en  par- 
leroit  à  fon  confeil;  &  puis  quand  il  eut  en  peu  de  jours  mis 
les  Gantois  à  la  raifon,  il  nia  tout  net  qu'il  eût  jamais  rien 
promis  là-defTus. 

C'eft4à  fans  difficulté  le  plus  vilain  endroit  de  la  vie  de' 
cet  empereur  ;  &  l'on  peut  dire  qu'en  cela,  &  en  quelques- 
autres  chofes  qui  fe  pafTerent  durant  ce  voyage,  ces  deux 
princes  firent  grand  tort  à  leur  réputation ,  chacun  en  leur 
manière  :  Charles  V.  par  Ç^s  lâches  &  inexcufables  fuper- 
6heries,& François  L  par  une  crédulité  qui  ne  peut  fe  par- 
donner à  un  prince,  qui  avoit  déjà  régné  vingt-quatre  ans, 
&  qui  avoit  connu  par  tant  d'épreuves  l'efprit  artificieux 
de  celui  à  qui  il  avoit  affiiire.  Car  Charles  V.  non-feule- 
ment ne  garda  pas ,  &  n'avoit  pas  envie  de  garder  la  pro- 
mefTe qu'il  avoit  faite  de  lui-même ,  &  fans  qu'on  l'eût 
exigée  de  lui  touchant  le  duché,  de  Milan  :  mais  encore  en 
abufant  de  la  générofité  du  roi,  il  pafTa  par  la  France  à  def- 
fein  de  le  faire  donner  dans  des  pièges,  où  il  donna  en  effet 
avec  la  dernière  imprudence.  « 

Les  Vénitiens  laflés  de  la  guerre  avec  les  Turcs  qui  ruî-       ^f^^^ 
noit  leur  commerce,  &  ne  produifoit  aucun  avantage ,  trai-   //  U  brouUU  at^ 
toient  aduellement  avec  le  grand  Seigneur  de  leur  paix  ^^^^^  ^^ 
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particulière^  ce  qui  inquiétoit  fort  Terapereur,  à  qui  la  tlî-J 
verfion  des  Vénitiens  étoit  fort  utile,  auui-bicn  qu'au  xoi  des 
Romains,  qui  fe  yoyoit  en  danger  d'avoir  bien -tôt  fur 
les  bras  toutes  les  forces  de  l'Empire  Ottoman,  Il  repré- 
fenta  au  roi<ie  quelle  importance  il  étoit, pour  la  Chrétien- 
té que  ^cette  paix  ne  fe  fît  pas  ;  qu!étant  maintenant  auflî 
unis  qu'ils  étoient,:rijBn  n'empêchoit  la  ligue  générale  de 
tous  les  princes  Chrétiens  contre  cet  ennemi  commim; 
qu'on  .étoit  plu$  que  jamais  en  état  de  l'accabler ,  &  de 
Taller  attaquer  jufques  dans  Conftantinople  ;  que  de  tout 
temps  ils  avpient  afpiré  l'un  &  l'autre  avec  une  égale  ar^ 
.deur,  à  Ifi  gloire  d'un  exploit  auflî  digne  que  celui-là  de 
,deux  princes  les  plus  puiïlans  de  l'Europe  dirétienne;.quc 
la  paix  des  Vénitiens  alloit  ruiner  un  fi  glorieux  projet  ;  que 
pe  oui  engageoît  la  république  de  Venife  à  Êiire  une  fi  hon- 
teule  démarche,  étoit  la  perfuafion  où  le  paflé  l'a  voit  mift 
qu'ils  ne  feroient  jamais  bien  .réconciliés  entre  eux  ;  que 
l'Europe  îConimençoit  à  en  être  d^làbuféepar  les  marques 
de  la  parfeite , confiance  qu'ils  fe  donnoient  l'un  à  l'autre; 
mais  que  pour  effacer  entièrement  cejtte  idée  ,dans  Tefprit 
des  Vénitiens,  il  faUoit  qu'ils  agiflent  de  concert  auprès 
d'eux,  pour  les  engager, à  continuer  la  guerre^  que  le  meil- 
leur moyen  pour  cet  effet,  étoit  qu'ils  envoyaflbnt  chacun 
un.ambafladeur,  afin  de  les  aflurer  de  leur  parfaite  intelli- 
gence, &  de  travailler  conjointement  à  les  détpui:ner  du 
deflcin  -qu'ils  avoient  pris. 
Je  Le  but  de  l'empereur,  en  faifant  une  telle  propcfition^ 
étoit  moins  de  fulpendrela  réfolution  des  Vénitiens,  de- 
qiK)i  il  n  eXpéroit  gueres  de  venir  à  bout,  que  d'achever  de 
brouiller  entièrement  le  roi  avec  Solyman;  car  il  avoit 
déjà  expérimenté  combien  leur  alhance  lui  avoit  été  fu- 
nefte ,  par  la  defcente  de  BarberpuiTe  au  royaume  dç 
Naples^ 

Le  roi  ébloui  de  ce  beau  projet,  &  par  les  feintes  pro^ 
teftations  d'une  amitié  inviolable  que  lui  faifoit  l'empe- 
reur, donna  dans  le  piège.;  &  fans  même  attendre  l'çxécu- 
tion  de  la  promefle  de  ce  prince  pour  Tinveftiture  du  Mi- 
lanès ,  il  envoya  brufquement  ordre  au  maréchai  d'Anne- 
i)^ut ,  qui  depuis  la  mort  de  Montejan  comtmandoit  en 

Fiémonti 
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Piémont  ;  d*allcr  de  compagnie  avec  le  marquis  du  Guaft       j^^^^ 
à  Venife,  &  d'y  négocier  de  concert  avec  lui  fur  Taffairc 
4dont  il  s'agiflbit. 

Les  Vénitiens  reçurent  les  ambafTadeurs  avec  tous  les 
honneurs -dûs  à  leur  rang  6c  à  leur  qualité  :  mais  comme  ils 
connoifToient  l'empereur  à  fond^  ils  furent  fort  furpris  de  la 
conduite  du  roi.  Ils  ne  changèrent  pas  d'avis  :  &  après  avoir 
fait  une  trêve  de  quelques  mois  avec  Solyman,  ils  conclu- 
rent leur  paix  au  mois  de  Mai  de  cette  année  1 540. 

Ce  ne  fut  pas  là  la  feule  imprudence  que  le  roi  fît  en    ^'  *^  '*  '»* 
traitant  avec  Tempereur,  Il  en  commit  une  autre  qui  lui  ''^^  TiMct ,  rc- 
fut  bien  plus  dommageable  ;  c'efl  que  dans  les  entretiens  cadi  des  Traînât 
qu'ils  eurent  touchant  le  roi  d'Angleterre  ,  avec  lequel  ^^^  i'Aûglcccrrc. 
ïcmpereur  feignit  d'être  irréconciliable  >  il  lui  fît  confi- 
dence des  particularités  les  plus  fecrettes  des  négocia- 
tions qu'ils  avoient  eues  enfemble^  &  de  toutes  les  offres 
que  le  duc  de  Nortfolk  lui  avoit  faites  de  fa  part  ^  pour 
l'obliger  à  fc  liguer  avec  lui  contre  la  maifon  a  Autriche. 
L'empereur  n'oublia  rien  de  tout  ce  qu'il  apprit  dans  ces 
converlàtions.  Il  s'en  fervit  avantageufement  dans  la  fuite  1 

Ï>our  animer  Henri  VIII.  contre  le  rbi  :  &  ce  fut  le  moyen 
e  plus  efficace  par  lequel  il  engagea  ce  prince  ^  quelque 
temps  après  >  à  déclarer  conjointement  avec  lui  la  guerre  à 
la  France. 

Ces  feutes  énormes  cauferent  au  roi  un  chagrin  mortel ,  Chagrin  fu'eneta 
dès  qu'il  eut  appris  que  l'empereur,  au-defTus  de  fes  afllâires  ^^'' 
dans  les  Pays-bas ,  fe  moquoit  de  la  promefTe  qu'il  lui  avoit 
Élite  de  l'invefliture  du  duché  de  Milan.  Il  Ait  au  défefpoir 
de  fe  voir  la  dupe  de  ce  prince ,  &  prêt  à  devenir  la  rable 
des  cours  de  l'Europe.  Il  comprit  les  conféquences  des 
ouvertures  indifcrettes  qu'il  lui  avoit  faites  touchant  les 
affaires  d'Angleterre,  &  foit  par  un  effet  du  dépit  &  de  la 
mauvaife  humeur,  où  fa  conduite  imprudente  l'avoît  mis; 
foit  plutôt  pour  en  faire  retomber  la  honte  fur  fes  minif- 
tres ,  il  difgracia  le  connétable.  Et  efTeftivement  ce  fei- 
gneur,  flatté  par  les  carefTes  de  l'empereur  ,  avoit  voulu  ^ 
contre  l'avis  du  cardinal  de  Tournon,  qu'on  ne  prît  point 
d'autre  afTûrance  fur  l'article  du  Milanès,  que  la  parole  de 
ce  prince.  Mais  conmie  l'empereur  tint  long -temps  les  • 
Tome  IX.  Ttt 
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^'^juu^  chofa  en  lîiipciiSy  la  cc^cre  du  roi  n'éclaa  pis  fi-tât  ctft- 

trc  le  connétable  ^  quoique  phificucs  placent  cet  incî- 

Ucadl^iLkdent  immédiatement  après  le  paflàge  de  fempercnr  par  la 

^^te^oc  ie  la-  Fnuice.  La  Êutfieté  de  cette  époque  parcm:  évidemment 

*'"''^^  par  les  lettres  originales  des  ambailadeBis  de  France  qm 

léfidoienr  en  diverfes  cours  de  l'Europe,  &  qui  rendent 

compte  au  connétable  de  ce  qui  sTy  paffi:)it  ^liqu'à  la  fin  du 

mois  de  Mars  de  Tan  i(4i.  comme  au  miniftre  d'état  j 

dont  ils  attendoient  les  ordres  &  les  grâces. 

D'iftr^mimtmÊ^     Iji  diigrace  du  £ivon  fut  fans  rewur;  &  après  aroir  ^m- 

^^'^iJug^g^ig^  4e  ^^™^  prefque  abfolument  Tétat  >  principalement  depuis 

9rmfonc^um.x.  qu'il  avoit  été  élevé  à  la  charge  de  connétable,  il  psm  le 

•d^^  tflu^  rcfte  du  règne  dans  fon  château  de  Chanriili ,  &  enfles  au^ 

Uu,  *  très  terres,  fans  jamais  revenir  à  la  cour,  qu'après  la  mort 

du  roi.  Laxlurée  de  cette  difgrace  ne  furprit  pas  moins  les 

courti(ans>  que  la  difgrace  même;  car  ce  n'étoit  point  le 

cara£lere  de  Francis  L  d'être  dur  &  fi  confiant  dans  fes 

averfions  :  mais  plufieurs  l'attribuèrent  aux  grandes  liaiicms 

que  le  connétable  avoit  avec  monfieur  le  Dauphin^  qui  ne 

plaifbient  pas  au  roi. 

EU  iê.  t amiral      Cette  cnute  avoit  été  immédiatement  précéda  de  celle 

^**^*  de  l'amiral  CIud>ot,  qui  tenoit  le  fécond  rang  dans  la  fa- 

weun  On  n'en  trouve  point  non  plus  d'autre  caufe  que  le 

chagrin  du  roi ,  qui  s'étant  un  jour  fâché,  à  je  ne  fai  quelle 

occafion,  contre  ce  feigneur,  dont  les  manières  étoient  un 

'  peu  trop  hautes, le  menaça  de  lui  faire  faire  fon  procès. Illul 

répondit  avec  fierté  qu'il  pouvoir  le  faire,  &  que  fa  conduite 

étoit  fi  nette  &  fi  irréprochable  y  qu'il  n'avoit  rien  àcraindre 

ni  pour  fa  vie,  ni  pour  fon  honneur. 

Il  n'efl  jamais  fur  de  faire  im  tel  défi  à  fon  maître,  de  il  cfl 
difficile  qu'un  homme  qui  a  été  dans  les  grands  emplois,  ne 
donne  quelque  prife,  quand  on  recherche  fa  vie,  &  qu'on 
l'examine  dans  toute  la  rigueur  des  loix  ,  ôc  de  la  plus  fer 
vere  juflice# . 

Le  roi,  quoiqu'il  aimât  toujours  Tamiral,  &  qu'il  rfeût 

pas  deffein  de  le  perdre,  n'en  voulut  pas  avoir  le  démenti. 

,,.^^^^^*  î°^'  f f  II  donna  ordre  au  chancelier  Poyet  de  lui  nommer  des 

biioth,  dt  M.  u  commillaires  ,   qui  furent  tirés  de  divers  parlemcns  de 

prifidtnt  di  La-  Fxance.  U  fut  arrêté,  mis  en  prifon  au  château  de  Meluû; 
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éc  interrogé  plufieurs  fois  par  le  chancelier  même  y  qui        iî4o%    * 
préfidoit  à  ce  jugement  contre  la  pratique  ordinaire ,  fé- 
lon laquelle  les  chanceliers  ne  préfîdoient  point  à  ces 
fortes  de  procès  criminels  ^  qu'à  la  tête  du  parlement  de 
Paris. 

Poyet  étoit  fils  d'un  avocat  d'Angers.  H  avoit  commen- 
cé par  exercer  le  même  emploi  au  parlement  de  Paris.  Ce 
fut  lui  qui  plaida  la  caufe  de  Louife  de  Savoye>  mère  du 
Toi,  contre  le  connétable  de  Bourbon.  Il  eut  pour  fa  ré*- 
compenfe  >  à  la  recommandation  de  cette  princefTe  >  la 
charge  d'avocat  général ,  enfuite  celle  de  préfident  au  mor- 
:tier,  &  parvint  par  fon  e^rit  &  fon  habileté  à  la  première 
dignité  de  la  magiftrature ,  après  la  mort  d'Antoine  dw 
Bourg  fucceffeur  a  Antoine  du  Prat- Les  moyens  qu'il  avoit 
-trouvés  de  faire  venir  de  l'argent  dans  les  coffres  du  roi 
durant  les  guerres,  l'avoient  fait  entrer  très-avant  dans  les 
bonnes  grâces  de  ce  prince  :  fa  charge  &  la  difgrace  du 
connétable  &  de  l'amiral  le  mettoient  en  pafTe  de  devenir 
premier  miniftre.  Il  crut  ne  pouvoir  mieux  faire  fa  cour, 
qu'en  fécondant  les  intentions  du  roi,  6c  que  c'étoit-là  le 
dernier  pas  qu'il  avoit  à  faire  pour  parvenir  où  fon  ambi- 
tion  le  faifoit  afpircr.  Les  informations  contre  l'amiral  fu- 
rent faites  avec  toute  la  féverité  polTible.  (a)  Ce  que  quel- 
oues-uns  ont  avancé  eft  faux ,  qu'un  des  fujets  de  la  con- 
damnation &  de  la  difgrace  de  l'amiral,  fut  de  n'avoir  pas 
pris  Verceil ,  lorfiju'il  commandoit  Tarmée  en  Piémont 
avant  l'expédition  de  l'empereur  en  Provence,  Il  eft  con-      Mémoirct  do 
ilant  par  des  mémoires  très-fîirs,  qu'il  exécuta  très-exaûe-  ^^^^*  ^^-  ^* 
ment  les  ordres  de  la  cour  en  cette  occafion,  &  qu'il  n'agit 
qu'en  fuivant  ceux  que  le  cardinal  de  Lorraine  lui  porta  de 
la  part  du  roi  :  ôc  il  n'eft  fait  nulle  mention  de  cet  article 
dans  fon  procès.  Le  plus  grand  crime  dont  on  le  chargea, 
fut  d'avoir  un  peu  trop  étendu  fes  droits  d'amiral,  &  d'avoir 
mis  de  fa  propre  autorité  en  i  j  3  5.  &  i  J  37.  une  efpece  d'im- 
pôt peu  confidérable  fur  les  pêcheurs  de  harengs  Ôc  de  ma- 
quereaux. 

Les  commiffaires  voyant  fi  peu  de  charges  opinoîent  i^^^f^^"^  ^ 

(tf)  Brantôme  torn.  i.  de  après  lui  M.'k  Laboureur  dans  fct  acldlcions  tus  mé-r 
tncicDs  de  Caftelaau ,  toou  t.  pag.  61  ^ 
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-ç -^""~  pour  la  plupart  à  rabfolution ,  ou  tout  au  plus  à  quelques 
^  peines  légères  :  mais  ce  n'étoit  pas-là  rintention  du  chan- 

celier, qui  employa  toutes,  foxtes  d'artifices,  &  en  vint  jut 
iju'aux  menaces,  pour  oblijger  les  juges  à  prononcer  le  plus 
févere  arrêt.  La  crainte  remporta  fur  plufieurs  contre  la 
juftice.  H  fut  déclaré  indigne  des  charges  &  des  bienfaits 
dont  le  roi  Favoit  comblé,  &  condamné  au  bannifTement. 
Un  des  juges  en  (ignant  l'arrêt ,  ajouta  à  fon  feing  ce  mot 
Jatin ,,  ri ,  en  caractères  prefque  imperceptibles ,  &  qui 
fignificiient  que  c'étoit  par  violence  qu'il  avoir  fîgné. 
idennePafauîcr»  Le  chancelier  ayant  porté  cet  arrêt  au  roi,  ce  prince 
ïnmaT'^yi^  |?  fe  moqua  des  juges,  &  fur-tout  du  chancelier,  qui  lui  avoit 
tLj^  ^  -  •  promis  de  trouver  dans  la  conduite  de  l'amiral  de  quoi  le 
condamner  à  la  mort.  H  le  fouhaitoit  ainfi ,  à  defTein  de 
faire  grâce  à  ce  feigneur  d'une  manière  qui  lui.  marquât 
plus  de  bonté.  U  le  fit  venir;  &  après  lui  avoir  fait  une 
tonne  réprimande  fur  fa  fierté  :  »  Vous  voyez ,  lui  ajouta* 
»  t-il,  qu'il  ne  vous  convenoit  pas  de  me  défier  de  vous 
m  Élire  Élire  votre,  procès.  Il  eft  vrai>  Sire,  ( reprit ramiral 
m  avec  fa  fermeté  ordinaire  :  )  mais  du  moins  on  ne  m'a 
»  convaincu  d'aucune  infidélité  contre  votre  fervice.»  Le 
roi  qui  n'avoit  pas  lu  les  informations ,  voulut  s^affûrer  de 
ce  fait,  &  voyant  que  la  chofe  étoit  ainfi,  non-feulement 
il  le  rétablit  dans  fes  charges  &  dans  fes  gouvernemens  ; 
mais  encore  par.  un  arrêt  du  parlement  rendu  le  24.  Mais 
.1 541.  par  les  juges  en  robe  rouge,  il  le  fit  déclarer  authen- 
tiquement  déchargé  de  tout  crime  ;  à  quoi  ne  contribua 
pas  peu  la  faveur  de  la  duchefTe  d'Etampes ,  &  l'alliance 
qu'il  avoit  avec  elle  :  mais  la  mort  qu'il  ne  méritoit  pas, 
lui:  fut  avancée  par  le  chagrin  qu'il  prit  dans  fa  prifon.  Il 
mourut  peu  de  temps  après  fon  rétablifTement ,  &  cette 
Hiort  précipitée  l'empêcha  de  voir  dès  la  même  année  fon 
«nnemidans  un  embarras  pareil  au  fien;  (a)  car  le  chance^ 

{a)  Le  chancelier  Poyct  fut  arrêté  à  rat,  félon  le  père  Anfclmc  ,  que  le  prc- 
Bourges  felôn  du  CBefne  ,  &  à  Argilly  mier  Juin  IJ43.  M.  le  Laboureur  rap- 
felon  M.  le  Laboureur  le  i.  Août  1541.  porte  même  trois  lettres  que  le  chance- 
Ces  deux  auteurs  convici^icnt  de  la  date,  lier ,  fâchant  qu'on  alloit  le  transiter  à 
&  ils  ne  différent  que  fur  le  lieu  de  fon  la  Baftille ,  écrivit  au  roi ,  au  cardinal  de 
emprifonncment.  Or  ramiral  Chabot  tI-  Tournon ,  &  à  l'amiral  Chabot  lui  même. 
Toic  encore  en  i;4if  puifqu'il  ne  mou-  Ainfi  il  n*eft  pas  viai  4c  diie  que  U  mon, 
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Ker,  accufé  de  beaucoup  de  malverfations,  fut  arrêté  à  fon  j'  ^ 
tour,  tint  orifon  quatre  ans  entiers,  &  fut  enfin  dépofé,  & 
condamne  à  une  amende  de  cent  mille  livres,  &  à  demeu- 
rer en  prifon  pendant  cinq  autres  années.  La  famille  de 
Tamiral  fut  une  des  principales  parties  du  chancelier  ;  & 
fon  malheur  fut  regardé  de  tout  le  monde  comme  un  jufte 
châtiment  de  Tinjuflice  que  fon  ambition  &  fon  animofité 
lui  avoient  fait  commettre  contre  ce  feigneur. 

De  cette  manière  la  cour  changea  tout-à-fait  de  face  en 
très-peu  de  temps.  Toute  la  faveur  tourna  du  côté  du  ma-      Mémoires  de 
réchal  d'Annebaut,  que  le  roi  appella  auprès  de  fa  perfon-  ^*"S^^'  ^'  *• 
ne ,  pour  y  tenir  la  place  du  connétable  :  &  il  envoya  Lan- 

gei  en  Piémont,  pour  y  prendre  le  commandement  que  le ^ 

maréchal  y  avoit  eu  jufqu'alors.  iS4:^* 

Le  mauvais  procédé  de  l'empereur  envers  le  rofne  poiï-     mrpofitions  à. 
voit  gueres  manquer  de  produire  une  rupture  ouverte  entre  unt  rupture  entre^ 
ces  deux  princes,  dont  l'ancienne  antipathie  fe  ranima  plus  ^^^mp^rturùUroL 
que  jamais.  Mais  avant  que  d'en  venir  jufques-là  :  chacun 
s'appliqua  à  fortifier  fon  parti,  &  à  affoiblir  celui  de  fon  en- 
nemi. L'empereur  employa  fes  artifices  ordinaires  auprès 
des  princes  d'Allemagne  ôc  d'Italie ,  &  du  ror  d'Angleterre 
pour  les  brouiller  avec  le  roi.  Ce  prince  de  fon  côté  feifoit 
des  contre-batteries ,  mais  avec  moins  de  fuccès,  au  moins 
en  Allemagne  &  en  Angleterre.  Il  gagna  Guillaume  duc 
de  Qeves  &  de  Juliers,  dont  il  prétendoit  fè  fervir  pour 
commencer  la  guerre  contre  l'empereur,  en  l'afTiirant  de 
le  foûtenir  dans  fes  droits  ûu:  la  Gueldre  &  (ur  le  comté 

frédpîtée  de  tamiral  fempêcKa  dé  viir  cûcorcobfcrvcr  qac  François  l!  lui- mÉmf 
.dès  la  même  année  fon  ennemi  dans  un  dcpofa  contre  le  chancelier  >  i^u'il  fe  plaip 
embarras  pareil  au/ien.  Il  le  mit  certaine-  gnit  cnfuite  que  le  parlement  ne  Tavoit 
ment  dans  cet  embarras ,  &  il  eut  même  pas  condamné  à  des  peines  affe  rigotr- 
la  fatisfadion  de  le  voir  réduit  à' impie-  reufes,  &  que  l'on  n'avoit  pas  ea  aflez 
icr  fa  prote^ion.  Mais  il  e(l  vrai  que  d'égard  à  la  dépofîtion  qu'il  avoitv  faite 
l!amlral  ne  put  être  témoin  de  là  con^  Le  chancelier  ne  fut  pas  jugé  par  le  par- 
damnation  du  chancelier  Poyet,  qui  n«  lemenc  feul;  on  joignit  ai^x  magiftrats 
fiit  jugé. que  le  13.  Avril  IH5*  e»viron  de  cette  compagnie  des  juges  tirés  des 
deux  ans  après  la  mort  de  l'amiral,  corn-  autres  parlcmens.  Les  auteurs  de  Thift. 
me  on  peut  le  prouver  par  la  date  de  généalogique  aflûrenr  que  le  chancelier 
Farrec  prononcé  contre    Poyet.  { Voyer  Poyet  étoit  prêtre  &  abbé  de  Berdoue.  U- 
du  CheQie ,  hift.  des  chanceliers ,  &  les  avoit  été  fait  chancelier  le  1 1.  Novenv^ 
additions  de  M.  le  Laboureur  aux  mém;  bre   15}  8.  après  la  mort  d'Antoine  dk^ 
4it.Caftelnau9  tom.  u  p.  eiu  II  faut  Bourgs- 
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'  de  Zutphen  >  que  la  maifon  d'Autriche  lui  difbutoît,  Ill\3 
fît  époufer  dans  cette  vue  à  Châtelleraut  la  fille  du  roi  de 
Navarre  Jeanne  d'AIbret  qui  n'étoit  pas  encore  en  âge  nu- 
bile. Ce  mariage,  qui  n'avoit  pas  été  confommé,  fut  rompu 
quelques  années  après ,  d'autant  plus  aifément ,  que  le  roî 
&  la  reine  de  Navarre  n'y  avoient  confenti,  lorfqu'il  fe  fit, 
que  contre  leur  gré ,  &  par  pure  complaifance  pour  le  roL 
Harjcus ,  Annal.  Cette  alliance  chagrina  extrêmement  lempereur ,  qui  s'en 
Brabant.  plaignit  à  la  diète  de  Ratifbonnc ,  où  il  obtint  le  confèn- 

tement  des  princes  d'Allemagne  pour  la  pourfuite  de  fon 
droit  fur  la  Gueldre  &  fur  le  comté  de  Zutphen. 
Léonard ,  recueil  Lc  roi  fit  encore  un  traité  de  ligue  défenfive  avec  Chrif- 
ic  Traites ,  u  i.  tierne  III.  roi  de  Danemarc,  &  en  commença  im  fembla-* 
ble  avec  Gufiave  roi  de  Suéde, qui  fiit conclu  Tannée  fui- 
vante,  &  où  le  roi  d'EcolTe  entra  auffi.  Guftave  &  le  roî 
de  Danemarc  avoient  d'autant  plus  d'intérêt  à  cette  allian- 
ce, que  Chriftierne  IL  en  époufant  Elifabeth  fbeur  deChar« 
les  V.  avoit  tranfporté  tous  fes  droits  à  ce  prince  fur  le 
Danemarc,  la  Suéde  &  la  Gothie,  au  cas  qu'il  nelui  reftâc 
point  d'enfans  mâles.  Il  ne  lui  en  reftoit  plus  en  effet;  &il 
n'avoitpas  d'efpérance  d'en  avoir;  parce  que  Chriftierne  IIL 
fils  de  Fridéric  duc  de  Holftein ,  qui  avoir  ufurpé  le  royaume 
fur  lui ,  le  tenoit  dans  une  étroite  prifon ,  d'où  il  ne  forrit 
que  par  la  mort.  De  forte  que  Chriftierne  III.  avoit  tout 
à  craindre  de  l'ambition  de  Charles  V.  dont  il  voyoit  11 
puifTance  augmenter  de  jour  en  jour. 

La  même  raifon  donnoit  de  l'inquiétude  à  Guflave,  qui 
avoit  conquis  la  Suéde  à  la  pointe  de  l'épée  fur  le  même 
Chriftierne  II.  &  de  plus  il  n'avoit  de  droit  fur  cette  cou- 
ronne ,  qu'en  ce  qu'il  prétendoit  defcendre  par  les  femmes,* 
d'Eric  roi  de  Suéde,  qui  y  régnoit  quatre  cents  ans  aupa- 
ravant. Il  propofa  dans  cette  négociation  le  mariage  de  fes 
deux  fils  avec  deux  princefTes  de  France:  mais  la  conclu- 
fion  de  cet  article  ayant  été  différée ,  il  fut  fans  effet  ;  & 
on  ne  voit  pas  que  les  autres  articles  en  ayent  eu  d'avantage; 
l'éloignement  des  lieux  &  la  différence  du  gouvernement 
&  du  génie  des  nations  ayant  jufqu'à  ce  temps-là  rendu 
tous  ces  traités  avec  les  princes  du  Nord  affez  inutiles  à  la 
France, 
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Sur  ces  entrefaites  il  arriva  une  chofe  qui  pouffa  à  bout  la        ^^.^ 

{patience  du  roi ,  &  dont  l'indignité  lui  auroit  fait  prendre        . 
es  armes  fur  le  champ,  fi  la  prudence  n'avoit  modéré  les 
premières  faillies  de  fa  coterc. 

L'empereur  non-feulement  n'avoit  pas  été  reconnoiffant 
du  refus  que  le  roi  avoit  fait  de  fomenter  la  révolte  des 
Flamands,  ni  des  moyens  qu'il  lui  donna,  de  l'éteindre ,  en 
lui  accordant  le  paffage  par  la  France  ;  non-feulcmcnt  il 
Tavoit  engagé  fous  ombre  d'une  parfaite  réconciliation  à 
des  démarches  très-contraires  aux  intérêts  de  fon  royaume  ; 
mais  encore  ufant  des  bienfaits  mêmes  de  ce  prince  pour 
le  perdre,  il  avoit  feit  entendre  fous-main  par  les  miniftres 
à  la  feîgneurie  de  Venife ,  &  à  plufieurs  autres  princes  de 
la  chrétienté,  mille  fauffetés  touchant  tout  ce  qui  s'étoit 
paffé  &  dit  entr^eux  deux  dans  fon  paffage  parla  France; 
&  fur  ce  qui  leur  en  avoit  été  rapporté,  il  avoit  compris 
que  le  roi  avoit  contr*eux  de  très-mauvais  deffeins.Solyman 
par  le  moyen  de  pareils  artifices  avoit  con<ju  degrands  foup- 
^ns  contre  ce  prince,  &  ne  doutoit  prefque  point  qu'il 
^e  fut  entré  dans  la  ligue  de  l'empereur,  du  pape  Ôc  des 
^Vénitiens  contre  l'empire  Ottoman.. 

Le  roi  averti  de  toutes  ces  fiipercheries  penfa  à  défabu- 
fer  ces  princes,  &  fur-tout  les  Vénitiens  &  le  grand  Sei- 
gneur; il  envoya  pour  ce  fujet  à  Venife  Céfar  Fregofe  & 
Antoine  Rincon  gentilhomme  Efpagnol ,  qui  s'étoit  depuis 
long-temps  attaché  à  la  cour  de  France.  Ce  gentilhomme 
avoit  été  pendant  quelques  années  envoyé  du  roi  à  la  Porte  ; 
&  il  avoit  ordre  d'y  paffer  de  nouveau,  après  avoir  conféré 
avec  la  feigneurie  ae  Venife. 

Le  marquis  du  Guaft,  informé  du  fujet  de  cette  ambaf-      ^j"^^J^   ^ 
iàde,  &  prévoyant  le  tort  que  feroient  aux  affiiires  de  l'em-   ***'** 
pereur  des  éclairciffemens  que  ces  envoyés  étoient  chargés 
de  donner  à  ces  deux  puiffances,  réfolut,  nonobfiant  la^ 
trêve,  de  les  enlever  au  paffage.  Langei,  lieutenant  géné- 
ral en  Piémont ,  en  ayant  eu  quelque  foup<;on ,  les  avertit 
de  ne  pas  paffer  Rivole ,  qu'il  ne  leur  eût  conduit  lui-^ 
même  une  efcorte  ;  &  il  alla  les  y  trouver  le  premier  de 
Juillet.. 

Il  fit  tout  fon  poffible  pour  leur  |:^rfuader  de  continuetr 
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^ç.  j^  leur  chemin  par  terre ,  fe  chargeant  de  leur  rendre  leur 
route  (ure  julques  dans  le  Plaifantin ,  d'où  ils  pourroient  la 
continuer  fans  danger  jufqu'à  Venife  :  (a)  mais  Rincon  j 
qui  étoit  fort  replet ,  &  que  le  cheval  incommodoît  >  s*obf- 
tina  à  vouloir  defcendre  par  le  Pô;  &  tout  ce  que  Langei 
put  obtenir  d'eux ,  fut  qu'ils  lui  laiflaflent  leurs  inftruâions 
6c  leurs  autres  papiers  les  plus  importans^  pour  les  leur  faire 
tenir  à  Venife, 

La  fuite  fit  voir  la  fagefle  de  cette  précaution:  car  en 
approchant  de  l'embouchure  du  Téfin^  ils  furent  attaqués 
par  la  garnifon  de  Pavie;  ôcs'étant  mis  en  défenfe  >  ils  fo- 
rent tous  deux  tués ,  le  comte  Camille  de  Seffc  ,  qui  étoit 
avec  eux ,  pris  prifonnier  ,  &  envoyé  dans  la  Roauete  de 
Milan ,  &  les  bateliers  qui  les  conduifoient  mis  dans  une 
baffe  foffe  à  Pavie ,  pour  les  empêcher  de  rendre  témoignage 
de  la  perfidie.  Mais  Louis  de  Birague^  qui  accompagnoit 
les  ambaffadeurs  dans  une  autre  Barque  ^  fe  fauva  avecfes 
gens ,  &  inftruifit  monfieur  de  Langei  de  tout  ce  qui  s'étoit 
paffé.  Ce  feigneur  en  donna  aufli-tot  avis  au  roi ,  &  envoya 
monfieur  de  Termes  au  marquis  duGuaft,  faire  fes  plaintes^ 
&  demander  juftice. 

Le  marquis  protefta  qu'il  n'avoit  nulle  part  à  un  fi  détef- 
table  aflaffmat ,  promit  de  faire  les  informations  >  &  de  pu- 
nir les  coupables  avec  toute  la  fcvérité  qu'ils  méritoient.  Il 
dépêcha  le  comte  Francifque  de  Landriane  au  roi ,  pour 
lui  faire  les  mêmes  proteftations;  &  ayant  fû  que  ce  Prin- 
ce avoit  envoyé  à  l'empereur ,  en  Angleterre ,  à  Venife 
&  autres  cours  de  l'Europe,  pour  fe  plaindre  d'un  fi  noir  at- 
tentat contre  le  droit  des  gens ,  &  qu'on  l'y  accufoit  d'en 
être  l'auteur,  il  fit  pour  fa  défenfe  un  manifefte  qu'il  répan- 
dit par-tout,  &  qu'il  fitpréfenter  à  la  diète  de  Ratilbonne 
où  les  princes  de  l'empire  étoient  affemblés/ 

Langei  avoit  des  preuves  du  fait  fi  évidentes ,  qu'il  n'en 

(a)  M.  de  Langei  dit  au  contraire  que  mandement  durai.  II  ajoure  que  le  (èlgneor 

ce  fur  Frcgofc,  qui  neflimant  le  marquis  Rincon  ne  confendt  d'aller  par  eau  que 

du  Guafl ,  homme  qui  eût  voulu  faire  un  pour  ne  pas  dcplaire  à  Fregofc ,  avouant 

tel  a^e  que  d'ajfajjîner  les  ambaffadeurs  <\\ic  c'étoit  le  chemin  le  plus  aifi^nonle  plus 

d*un  tel  prince  ,  demeura  ohfliné  en  fon  fur.  Comme  Rincon  étoit  replet,  il  avoit 

opinion ,  ains  rèfolut  daller  par  eau  ,  per^  accepte  un  cheval  d'Efpagne  fort  doux  que 

Jtflant  à  faire  injlance  audit  feigneur  de  Langei  lui  avoit  offert:  mais  il  n'en  fit  au» 

Langei  de  lui  baïUer  barque  fiùyant  le  çom'*^  cun  ufage  par  complailàncc  pour  Fr^oic. 

pouvoit 
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pouvoît  douter  ;  &  ayant  trouvé  moyen  de  faire  fauver  les  ""TcZT^ 
»atteliers  de  la  prifon  de  Pavie ,  ils  raffûrerent  que  la  chofe 
avoit  été  exécutée  par  la  garnifon  de  cette  place.  Il  fit  de- 
puis pafler  à  Venife  le  capitaine  {a)  Polin  avec  les  inftruc^ 
-cions  des  deux  ambafTadeurs  afiaflinés. 

L'empereur ,  quoique  très-bien  informé  des  intentions 
&  du  reflentiment  du  roi ,  favoit  bien  qu'il  n'étoit  pas  en- 
core en  état  de  l'attaquer  Ci-tot:  c'eft  pourquoi  il  exécuta 
la  réfolution  qu'il  avoit  prife  depuis  long-temps,  d'une  nou- 
velle expédition  en  Afrique  contre  les  inndeles.  La  première 
lui  avoit  Élit  grand  honneur;  &  il  n'efpéroit  pas  tirer  moins 
de  gloire  &  moins  d'utilité  de  la  féconde.  Son  dcfTein  étoit 
de  prendre  Alger;  &  s'il  y  réuflifToit ,  comme  il  avoit  fait 
à  Tunis,  les  Turcs  ne  pourroient  plus  que  très-difficile- 
ment tenir  la  Méditerranée  ,  ni  infèfler,  comme  ils  fiiifoient, 
les  côtes  d'Efpagne  &  d'Italie.  En  attaquant  les  Mahome- 
tans  de  ce  côté-là,  il  y  attiroit  une  grande  partie  de  leurs 
.  forces  ;  &  cette  diverfion  devoir  être  infiniment  avanta- 

feufe  au  roi  des  Romains  ion  firere,  qu'ils  accabloient  en 
longrie ,  &  dont  ils  venoient  de  tailler  en  pièces  l'armée 
devant  Bude ,  où  vingt  mille  Allemands  avoient  péri.  Le 
<gloricux  titre  de  défenfeur  de  la  chrétienté  devoit  lui  don- 
jjCT  un  grand  relief;  &  fi  le  roî  lui  faifoit  la  guerre  l'année 
fuivante,  comme  il  n'en  doutoit  pas,  il  ne  pouvoit  avoir 
un  meilleur  moyen  de  rendre  ce  prmce  odieux  à  toute  TEu- 
Tope,  d'animer  contre  lui  le  pape  &tous  les  princes  d'Italie 
&  d'Allemagne,  de  le  rendre  refponfable  de  tous  les  maux 
que  les  Mahométans  feroient  dans  la  fuite  à  la  chrétienté, 
&  de  faire  oublier  par-là  la  mauvaife  foi,  dont  lui-même  en 
tant  d'occafions  avoit  ufé  envers  la  France. 

Pour  n'être  point  inquiété  du  côté  de  TAllemagne ,  il 
convint  avec  les  princes  Proteftatis  d'un  de  ces  intérim^ 
dont  il  fe  fervit  diverfes  fois  félon  le  befoin  de  fcs  aflaires  : 
on  donnoit  ce  nom  aune  efpece  de  traité,  en  vertu  duquel 
chacun  deraeuroit  dans  Texercicc  libre  de  fe  religion  juf- 

(tf)  Ix  capitaine  Poiiii  ou  Poulin  fe  feigneur  de  Langeî. 

Aommoit  Antoine  Efcalia.  Il  fut  dans  la  Voyn  h  Laboureur  addst.  aux  mém.  de 

faite  baron  de  la  Garde ,  &  général  des  Caficinau  ,i»i.p.  s*  Mciinru  édit. 
^leres  de  France.  Il  devoit  ùl  Siitune  aa 

Tome  IX.  Vvy 
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l^A,u  5^*^  ^^  décifion  du  concile  général,  fur  quoi  on  avoît  déjà 
Élit  plufieurs  tentatives  y  fans  pouvoir  réuffir.  Les  prince 
Proteftans  qui  s'accommodoient  fort  de  ces  fortes  de  trai» 
tés  pour  affermir  leur  union,  &  étendre  le  Luthéranifmei 
s'obligèrent  dans  la  diète,  auflî-bien  que  les  princes  Catho^ 
liques,  à  prendre  la  défenfe  du  duc  de  Savoy e,  comme 
d'un  prince  de  l'Empire ,  &  à  armer  pour  le  rétablir  dans 
fes  états. 

Il  y  a  beaucoup  d'apparence  que  fi  un  prince  aufli  habile- 
que  Charles  V.  avoit  employé  fon  adreffe,fa  politique> l'au- 
torité qu'il  s'étoit  acquife  en  Allemagne ,  à  y  détruite  le 
Luthéranifme ,  au  lieu  de  s'en  fervir  contre  la  France ,  il 
en  feroit  venu  à  bout  :  mais  il  regardoit  la  puiiTance  de 
cette  Monarchie  comme  l'unique  obftacle  qu'il  avoit  à  vain- 
cre, pour  parvenir  à  fon  but  principal,  qui  étoit  de  fe  ren- 
dre l'arbitre  de  toute  l'Europe  ;  après  quoi  il  s'affûroit  de 
venir  à  bout  des  Proteftans  &  des  Turcs,  &  fe  flattoit  que 
dans  cette  vue  tout  étoit  permis  à  fon  ambition. 

Il  repaffa  donc  en  Italie,  où  fa  flotte  &  fon  armée  Tat- 
tendoient,  bien  réfolu,  fi  l'occafion  favorable  s'en  préfen- 
toit,  de  tenter,  en  chemin  faifant,  quelques  entrepnfes fur 
les  places  du  Piémont  de  l'obéiffance  du  roi.  Mais  par  les 
foins  de  monfieur  de  Langei ,  il  trouva  tout  en  fi  bon  état,^ 
qu'il  n'ofa  s'y  hafarder. 

Il  vit  à  Luques  le  pape  qui  tâcha  en  vain  de  le  détour- 
ner de  fon  expédition  d'Afrique ,  en  lui  repréfentant  qu'on 
étoit  déjà  fur  la  fin  de  l'Automne  ;  qu'il  feroit  beaucoup 
mieux ,  pour  le  bien  de  la  religion ,  de  n'en  point  abandon- 
ner, comme  il  faifoit ,  les  intérêts  en  Allemagne  ,  ou  qu'il 
feroit  beaucoup  plus  à  propos  qu'il  allât  au  fecours  de  la: 
Hongrie ,  que  la  grande  viûoire  des  Turcs  alloit  réduire  fous 
la  puiffance  de  Sclymam  Une  felaiffaperfuader  par  aucune 
de  ces  raifons;  &  il  en  avoit  une  effentielle ,  qui  l'empêcha 
de  changer  d'avis;  c'eft  qu'il  appréhenda  que  s'il  s'éloîgnoit 
trop  de  l'Italie,  le  roi  ne  prît  de-là occafion  de  fondre  dans 
le  Milanès  avant  qu'il  eût  le  temps  de  le  fecourir. 

Il  monta  fur  mer  avec  une  armée  de  vingt-deux  mille* 
hommes  de  pié  de  fes  meilleures  troupes  ,  &  mille  à  douze 
cents  chevaux.  Il  arriva  vers  la  fin  d'OÛobre  devant  Alger^ 
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après  avoir  efluyé  de  très-mauvais  temps,  &  mit  fon  armée  j^^^^ 
k  terre*  Mais  fa  fortune  5  fur  laquelle  il  comptoir  beaucoup  j 
Tabandonna  :  les  pluies  furent  fi  exceffives ,  qu'il  fut  impof- 
iible  d'avancer  les  tra vieeux  du  Siège.  Il  fut  contraint  de  fe 
Tembarquer  >  &  gagna  avec  de  grands  périls  les  côtes  d'Ef- 
pagne  ;  après  avoir  perdu  par  les  tempêtes  dont  il  fut  accueilli 
durant  fon  voyage ,  devant  Alger ,  &à  fon  retour,  cent  tren- 
te navires  de  diverfes  grandeurs ,  quinze  galères,  &  la  plu- 
part de  fes  canons  &  de  fes  bagages*  rrefque  toutes  fes 
troupes  périrent ,  partie  par  le  naufrage ,  partie  par  les  ma- 
ladies, partie  par  la  ùlm:  &  ce  fut  pour  TEfpagne  un  triftc 
&  aflteux  fpedacle,  que  les  débris  de  cette  armée,  lorf- 
qu'elle  aborda  dans  les  ports. 

On  peut  bien  croire  <}ue  le  roi  n'apprit  pas  cette  nouvelle 
avec  chagrin,  vu  la  réfolution  qu'il  avoit  prife  de  tirer  rai- 
-fon  de  l'indigne  aifadînat  de  fes  ambadadeurs ,  fur  quoi  on 
ne  lui  fkifoit  aucune  fatisfàâion.  Rien  ne  le  Ëtifoit  balancer 
^ue  l'incertitude  où  il  étoit  de  la  diQ)ofition  du  roi  d'An- 
l^leterre  à  ion  égard  :  mais  d'ailleurs  quelques  princes  Pro- 
teflans  d'Allemagne  l'animoient  fecrettement  à  ne  pas  laiiTer      Mémoires   de 

Î)afrer  roccafion,&:  lui  promettoient  de  le  féconder  dès  que  ^^^S^^»  ^-  ^• 
'^fiaire  feroit  engagée. 

Il  y  avoit  deux  manières  de  déclarer  la  guerre  à  Tempe- 
jreur.  La  première  par  la  voie  de  ùlt ,  en  furprenant  en 
Italie  quelques  places  où  Langei  avoit  des  intelligences* 
La  féconde,  de  le  Ùlïtc  dans  les  formes  ordinaires  par  un 
liéraut  d'armes ,  avant  que  de  rien  entreprendre.  Plufieurs 
tde  fon  confeil  étoient  d'avis  qu'il  prît  la  première  voie  , 
fur  ce  que  la  trêve  avoit  été  d!éja  rompue  par  le  meurtre 
des  ambaffadeurs,  &  fur  l'avantage  qu'il  tireroit  fans  qu'il 
lui  en  coûtât  beaucoup ,  en  fe  iaififTant  de  pluAeurspoiles 
importans  :  mais  outre  qu'il  étoit  plus  porté  à  prendre  les 
voies  d'honneur,  qui  donneroient  moinsde  fujet  aux  calom- 
nies de  fes  ennemis , 
grands  eflforts  en  Italie  -  ^ 

Îias  trop  bien  fourni.  En  faifant  la  guerre 
ui  étoit  plus  facile  d'avoir  les  troupes  qu'il  efpéroit  d'Al- 
lemagne &  de  fecourir  le  duc  de  Clevcs  fon  allié ,  que 
l'empereur  menaçoit  d*accablcr.Il  vouloit  encore  attaquer 

Vvv  ij 
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j  ^^2.       ^^  même-temps  ce  prince  du  côté  des  Pyrénées ,  efpérant 

far-là  Tempêcher  de  rien  entreprendre  de  confidéraole  enr 
iémont. 
François  L  lui  Ce  furent-Ià  les  raifons  qui  le  déterminèrent  à  prendre 
d^Ure  la  guerre,  qq  parti.  Il  déclara  la  guerre  à  l'empereur  dans  les  formet 
lira^aw!"*^^  ^^  îï^ois  de  Mai  de  l'année  1^42.  &  le  roi  de  Danemarc 
le  fit  auffi,.  Le  roi,  outre  le  motif  de  l'attentat  commis  con- 
tre Tes  ambafladeurs  y  en  ajouta  deux  autres  dans  fon  rnani* 
fefte.  Le  premier  étoit  les  prétentions  qu'il  avoit  fur  le 
Luxembourg.  Ces  prétentions  étoient  fondées  première* 
ment  fur  l'acquifition  qu'avoit  faite  autrefois  d'une  partie 
de  ce  duché  Louis  duc  d'Orléans  firere  du  roi  Charles  VI. 
Secondement  fur  la  ceffion  que  lui!  en  avoient  faite  les  fei- 
gneurs  de  la  maifon  de  Luxembourg,  qui*  en  avoient  été 
dépouillés  par  Philippe  ôc  par  Charles  ducs  de  Bourgome, 
&  enfin  fur  les  droits  que  les  feigneurs  de  la  maifon  de  la 
Mark  y  prétendoient ,  &  qu'ils  lui  avoient  pareillement 
cédés. 

L'autre  motif  étoit  de  rentrer  en  pofTeiTion  du  Rouf- 
fillon^  que  Charles  VIIL  avoit  cédé  à  Ferdinand  roi^ 
d'Arragon ,  à  des  conditions  que  ce  roi  n'avoit  point  du* 
tout  obfervées  ^  ainfi  que  je  l'ai  fait  voir  dans  l'hifloire  de 
ce  temps-là^ 
Mémoires  de  ^^^  4^^  ^  faîfon  put  foumîr  des  fourrages,  le  roi  mit 
Langci.  deux  armécs  en  campagne  :  lune  fous  les  ordres  du  duc 

luiïî^Frlnîc ,  d'O^^ans  fon  fécond  fils ,  qui  après  la  jonûion  des  troupes: 
Du  Tillct,  Ha-  du  duc  de  Cleves^  de  ceÛes  que  les  comtes  de  Mansfeld 
rxiis,&c  fy^  jç  Piguelin  amenèrent  d'Allemagne,  &  de  cinq  cents^ 

Danois,  fe  trouva  d'environ  trente  cinq  mille  fantaflîns  & 
de  trois  mille  chevaux.  Elle  étoit  conduite  par  Claude  de 
Lorraine  duc  de  Guife,  lieutenant  général  fous  le  duc  d'Or-^ 
leans.  François  de  Bourbon  ,  comte  d'Anguyen ,  firere 
d'Antoine  duc  de  Vendôme,  François  de  Lorraine  comte 
d' Aumale ,  fils  aîné  du  duc  de  Guife ,  les  feigneurs  de 
Jamctz  &  de  Sedan  de  la  maifon  de  la  Mark ,  la  Roche- 
du-Maine-,  &  plufîeurs  autres  feigneurs  &  gentilshommes- 
furent  de  cette  expédition. 

L'autre  armée  deftinée  pour  le  RouflîUon  étoit  de  tren- 
te-cinq à  quarante  mille  hommes  de  pié,  de  deux  milli^ 
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hommes  d'armes,  &  deux  raille  hommes  de  cavalerie  lége-  ^ç.^^ 
re.  Monfieur  le  Dauphin  étoit  à  la  tête  avec  le  maréchal 
d'Annebaut  :  le  roi  devoit  la  joindre  ;  fuppofé  que  Tem- 
pereur,  qui  étoit  alors  en  Efpagne^fe  préfentât  pour  la 
combattre  ^  ôc  dans  ce  deflein  u  s'avança  jufqu'à  Mont* 
pellier^ 

Le  duc  d'Orléans  entra  en  aâion  vers  la  mi-Juin,  &  (^on^^étes  des 
avec  tant  de  fuccès,  qu'en  très-peu  de  temps  il  ne  refta  à  L^lmLw^e/ 
ïempere^r  de  tout  le  duché  de  Luxembourg,  que  Thion-  dansUBrakant. 
ville*  On  commença  par  la  prife  de  DamviÙiers,  Yvoi , 
place  très-forte ,  fit  plus  de  réfiftance  ^  &  fe  rendit  par 
capitulation.  Le  comte  d'Anguyen  prit  Arlon ,  &  enfuîte 
.  toute  Tarmée  fe  raflembla  pour  faire  le  fiége  de  Luxem- 
bourg, dont  la  garnifon,  quoique  nombreufe,  &  nonobf- 
tant  la  force  de  la  place ,  capitula  aufTi  après  quelques  jours 
d'attaque.  Vireton  &  Montmedi  ne  furent  pas  mieux  défen- 
dues jôcfi  le  jeune  prince  qui  commandoit  Tarmée  eût 
moins  écouté  Tardeur  de  fon  courage,  que  les  fages  con- 
feils  du  duc  de  Guife ,  l'empereur  eût  perdu  en  une  feule 
campagne  tout  ce  grand  duché,^  dont  il  croyoit  que  la 
conquête  pouvoit  occuper  les  François  plufieurs  années. 
Peut-être  même  lui  en  eût-il  coûté  une  grande  partie  du 
relie  des  Pays-Bas,  tant  la  terreur  y  fut  répandue  par  le 
duc  de  Qeves ,  dont  les  troupes  ravagèrent  tout  le  Bra- 
bant,  jufqu'à  faire  craindre  à  la  gouvernante  la  perte  de  Lou- 
vain  &  d'Anvers ,  tandis  qu'Antoine  de  Bourbon ,  duc  de 
Vendôme ,  gouverneur  de  Picardie ,  ravageoit  &  ruinoir 
tous  les  forts  qui  couvroient  S.  Omer,  Aire  &  Béthune.Mais 
le  duc  d'Orléans  ,  fur  le  bruit  qui  courut  qu'il  y  auroit 
bataille  en  Roufliilon ,  ne  voulut  pas  perdre  cette  occafion 
de  fe  fignaler  ;  &  làns  attendre  les  ordres  du  roi  fon  pere^^ 
partit  pour  s'y  rendre  avec  une  partie  des  troupes,  &  mit 
le  refte  dans  les  gamifons.Ce  fiit  là  une  faute  capitale,  & 
qui  ne  fut  pas  demeurée  fans  punition,  fi  le  coupable  n'eût^ 
pas  été  un  fils  de  France. 

L'armée  ne  fut  pas  plutôt  féparée,  &  affoiblic  par  ^fJ^tÎTj^ 
autre  détachement  qu'on  envoya  en  Piémont,  que  René  de  ridux^ 
Naflau ,  prince  d'Orange  fe  mit  en  campagne  avec  celle 
gu'il  ayoit  formée  des  garnifons  des  villes  les  moins  expor 
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if  4^  fées  ^  &  entra  dans  le  Luxembourg  >  attaqua  la  capitale  i  oui 
fut  très-mal  défendue  par  les  comtes  de  Mans&ld  &  de  Pi- 
guelin ,  &  fe  rendit.  Montmedi  &  les  autres  places  con- 
quifes,  excepté  Yvoi ,  où  le  duc  de  Guife  s'enferma  lui- 
même  pour  arrêter  l'ennemi ,  furent  reprifes  ;  6c  enfuite  le 
prince  d'Orange  étant  entré  dans  lepays  de  Juliers  y  vengean 
en  le  défolant>  les  ravages  que  le  duc  de  Qeves  avoit  nia 
dans  le  Brabant. 

Le  roi  fut  fort  furpris  de  voir  arriver  le  duc  d'Orl&os 
à  Montpellier:  fie  deux  jours  après  ayant  fu  la  perte  de  Lu- 
xembourg ^  il  en  fut  fort  en  colère  contre  lui.  jLa  nouvelle 
de  la  reprife  de  Montmedi  par  le  duc  de  Guife  l'adouot 
un  peu;  mais  le  peu  de  fuccès  de  l'armée  de  Rouflillonle 
mit  dans  un  extrême  chagrin. 
hiattvais  fuccès     II  avoit  efpéré  que  le  Dauphin  emporteroit  Perpignan  en 

t^TÂUMony^^  ^^  i^"^^  P^^^^  ^"^  ^"^  place,  quoique  très-lotte 
'  dèslors,  n'avoit  qu'une  foible  garnifom  On  lui  avoit  coi^ 
la  communication  avec  la  mer,  ôc  on  avoit  détaché  le  fieur 
de  Termes ,  pour  s'emparer  des  cols  des  montagnes  ,  Refer- 
mer le  paffage  au  fecours.  Mais  la  diligence  de  Ferdinand 
de  Tolède,  duc  d'Albe,  le  prévint.  Ce  duc  entra  dam 
la  place  avec  les  vieilles  bandes  Efpagnoles;  &  fut  d'au- 
tant plus  en  état  de  faire  une  longue  ôc  vigoureufe  défenfe, 
qu'il  y  trouva  toute  l'artillerie  &  toutes  les  munitions  de 
guerre  &  de  bouche  qui  étoient  reliées  de  l'expédidoa 
d'Aller. 

Dès  que  les  François  en  approchèrent,  il  fit  un  feu  épou- 
vantable de  cahon ,  &  des  lorties  continuelles.  Le  terrein 
des  environs  étant  tout  làblonneux ,  l'artillerie  de  la  place 
mettoitenpoudre  tous  les  ouvrages  qu'on  élevoit  poiu:  fiiirc 
les  approches.  Les  afliégeans  y  perdoient  tous  les  jours  une 
infinité  de  monde ,  foit  par  le  feu  de  la  place,  foit  par  les 
forties,  dans  une  defquelles  les  affiégésfe  faîfirent  d'une 
des  principales  batteries  ;  &  ils  en  auroient  renverfé  les 
canons  dans  leur  foflé,  fans  Charles  de  CoflTé ,  feigneur  de 
BrifTac,  qui  étant  accouru  au  fecours,  lui  douzième,  les 
ftans  Tav»  «a  repouffa.  Il  y  fut  bleffé  d'un  coup  de  pique  à  la  cuiffe ,  &cut 

icdcur  des  mé-  fon  grorgeraîn  fauffé  d'une  arquebufade.  Cette  aâion  parut 

moires    du    heur  ruii  r  i-rvi-  •  /*         #        •■!- 

Boivki  du  Villa».  "  ^^^^  >  ^^^  monlieuT  le  Dauphm,  qm  en  fut  témom,  dit 
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que  s'il  n*eût  pas  été  ce  qu'il  étoit,  il  eût  voulu  ce  jour-là       -u^^^^ 
être  Briffac.  ^     * 

Le  fiége  avoit  déjà  duré  près  (a)  de  trois  mois  fans  qu'il 
fiât  encore  fort  avancé.  Le  roi  y  envoya  le  comte  de  Saint 
Pol  &  Tamiral,  pour  être  plus  furêment  inftruit  de  Tétat 
où  il  étoit..  Leur  rapport  fiit  que  la  place  ne  pourroit 
être  forcée  de  long-temps,  &  que  Thyver  étant  proche  y 
&  le  temps  déjà  devenu  très-mauvais ,  il  y  avoit  a  crain- 
dre que  les  torrens  qui  tombent  des  montagnes  dans  cette 
làifon^n'inondaffent  les  environs  du  camp>  &  n'empêthaC» 
fentla  retraite  de  Tarmée,  fi  on  s'opiniâtrôit  à  y  demeurer  ^*^;2%«  A 
plus  long-temps.  Le  roi ,  fur  ces  avis ,  &  fur  la  nouvelle  d'une  ^'^'^'^ 
jrévoke  des  Rochelois  qu'il  dompta  à  fon  retour,  envoya 
ordre  à  monfieur  le  Dauphin  d'abandoftner  ce  fiége;  & 
bien  lui  en  prit  :  car  trois  jours  après  les  pluies  groflirenrc  Brantôme  c  i. 
tellement  lès  rivières  ^  que  la  campagne  devint  une  mer 
&  priufieurs  foldats  de  Farrierc-garde  périrent;  Moritf- 
pefat  <^  lieutenant  de  roi  en  Languedoc,  qui  avoit  été  le 

Î principal  auteur  de  cette  entreprife  ,  (^)  fut  difgracié ,  & 
e  roi  fit  la  reine  de  Navarre  né  contribuèrent  pas  peu 
àt  fa:  difgrace  j' parce  qu'il  s'etoit  fortement  oppofé  aux 
inftances  qu'ils  avoient  faites ,  pour  engager  le  roi  à  por- 
ter fes  armes  au  royaume  de  Navarre  plâtôt  que' dans  le 
RoufiiUon.  Ceux  qui  avoient  été  d'jivis  qu'on  attaquât  le 
Milanès  avec  une  fi  belle  apnée ,  ne  manquèrent  pas  non 
•plus  de  Étire  valoir  leurs  confeils  âu3c  dépens  de  ce  feigneUr  ; 
•tant  il eft  dangereux  d'être  trop  écouté  des  princes,  qui 
fbuvent  mefurent  plus  par  le  fuccès  les  fervices  qu'on  leur' 
send,  que  parle  zèle  qu'on  a  pour  leur  gloire. 

Pour  ce  qui  eft  du  Piémont,  quoique  les  Impériaux  y  Campagne  dé  FU^ 
fiiffent  beaucoup  plus  forts  que  les  François,  Langei  fup-  '"*'''^* 
pléa  fi  bien  à  ce  aéfîtut  par  fon  aûi vite  &  par  fa  prudence , 
que  le  marquis  de  Guaft  ne  put  faire  aucun  progrès  dlm- 
portance  ;  &  que  même  les  troupes  Françoifes  eurent  poiu: 
Tordinaire  de  l'avantage  fur  les  fiennes  en  plufieurs  petites^ 
rencontres.  La  campagne  fe  pafla  à  s'enlever  les  uns  aux 

(tfyilncdoraqa'cnvironfix  fcmaincs,  {b)  Ce  fait  cft  coiitcfté  dans  les  no-- 
Yoyez les  noces  fur  rhift.  de  Languedoc ,  tes  far  Thift.  de  Languedoc >.  tome  Vi* 
tome  Y.  pag.  6j9.-  "ga^.  tfji.- 
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1^^^^  autres  divers  poftes  expofés  aux  furprifes,  &  dont  toute  Fu- 
tilité confiftoit  à  pouvoir  étendre  fes  quartiers,  à  faciliter  les 
convois  où  à  les  couper  à  fon  ennemi.  Le  maréchal  d'Xn- 
iiebaia:,  devenu  amiral  de  France  par  la  mort  du  monfieur 
4e  Chabot ,  arriva  en  Piémont  avec  un  renfort  de  troupes 
fur  la  fin  de  l'année  >  Ôc  n'y  fit  non  plus  rien  de  fort  mé- 
morable. 


154.5.  Monfieur  de  Langei,  dont  les  fatigues  avoîent  ruiné  la 

ianté^  &  qui  étoit  devenu  paralytique,  prit  l'occafion  de 
fon  arrivée  >  pour  demander  au  roi  d'être  déchargé  du 
commandement,  &  la  permiflîon  de  retourner  auprès  de 
Ssi  Majefté ,  afin  de  lui  donner  par  lui-même  plufieurs  lu- 
mières importantes  pour  fon  fervice  touchant  le  Piémont; 
{à)  Mais  il  mourut  en  chemin  le  neuvième  Janvier  fur  la 
montagne  de  Tarare.  Le  roi  perdit  à  fa  mort  un  de  fes 
me;iUeurs  ferviteurs,  également  habile  dans  le  métier  de 
la  guerre ,  ôc  dans  la  négociation  ;  zélé  pour  le  fervice  de 
fa  patrie,  fort  (avant  contre  Tprdinaire  des  gens  de  qua- 
lité de  ce  temps-là ,  fie  dont  les  ntémoires  très  circonf- 
tanciés  ont  été  mes  plus  (urs  guides  entre  les  auteurs  im- 
primés, pour  la  partie  de  Thiftoire  de  François  I.  qu'il  a 
traitée.  Alartin  du  3ellay  fon  frère,  alors  gouverneur  de 
Turin,  &puis  de  Normandie,  qui  ne  lui  fut  gueres  inférieur 
en  mérite ,  les  a  inférés  dans  les  fiens ,  qu'il  a  poufifés  juf- 
qu'à  la  fin  de  ce  règne.  Il  avoir  plufieurs  autres  frères,  entre 
Yoycz les obfcr- lefquels  fut  Jean  cardinal  du  Bellay,  évêque  de  Paris, 
vmoDs.  Prélat  qui  ne  fit  pas  moins  d'honneur  a  cette  npble  femiUe, 

{a)  Il  étoit  parti  de  Turin  le  1.  Jaa-  ment  en  confcaucncc  de  cette  âlCpoùûoa 

irier  1543.  (nouveau  (lyle  )  il  n'étoit  que  Rabelais  tut  pourvu  de  la  cure  de 

point  paralytique  :  mais  la  goûte  Tavoit  Meudon. 

rendu  perclus  de  tous  fes  membres.  Il  fut         Le  feigneur  de  Langei  avoir  compofê 

obligé  de  s'arrêter  dans  le  bourg  de  faint  Thiftoire  de  fon  temps  en  huit  livres  loos 

Symphorien ,  proche  la  montagne  de  Ta-  le  titre  êiOgdoades.  Mais  on  n'en  trouva 

rare.  Il  y  mourut  le  9.  d*une  goûte  re-  que  trois,  le  reAr  fut  égaré*  Rabelais  écri- 

montée  à  l'âge  d'environ  f  t.  ans.  Il  avoir  vit  à  Martin  de  Bellay  ,  qu'il  rîûvoit point 

avec  lui  le  f^eux  Rabelais  qui  étoit  fon  penfé  à  la  confervaiion  de  as  mémoins 

médecin,  à  qui  il  l^ua  par  fon  tefta-  qu  il  eflimo'u  être  renfermés  dans  Us  ccfres 

ment  cinquante  livres  de  penfîon  yjufatus  des  mulets  qui  ne  furent  point  ott¥ens.Ct&, 

À  ce  que  fes  héritiers  leuffent  pourvu  ou  ce  que  manda  Martin  du  Bellay  à  fon 

fait  pourvoir  en  tEglife  jufques  à  trois  frère  Tévéque  du  Mans.  Titres  m^  de  la 

<ents  livres  tournois  par  an.  Ce  font  les  maifon  du  Bellaym 


termes  du  icfhunent^  Zc  ce  fut  ^pparem- 


iUufbée 


FRANÇOIS!.  jr  ap 

îlluftréc  en  même-temps  par  ces  trois  grands  hommes.  Il  en       ix^j.     ' 
»cfte  encore  des  branches  dans  le  royaumeimais  elle  n'eft  plus   y       ^^  ^^^^ 
<ians  le  même  éclat  où  elle  étoit  fous  le  règne  de  François  I.  Yadons. 
^tant  tombée  dans  la  difgrace  fous  celui  de  Henri  IL 

Tels  furent  les  fuccès  de  la  guerre  entre  les  deux  cou- 
lonnes  durant  Tannée  1^42.  peu  confidérables  de  part  & 
4'autre.  Elle  continua  Tannée  luivante,  &  la  campagne  com- 
mença au  mois  de  Mars  parla  fangiante  défaite  de  Philippe  Hawus,  AnnaL 
^e  Croi,  duc  d'Arfcot,  qui  après  avoir  ravitaillé  Henfberg,  B"^*^^* 
fîit  atteint  au  retour  par  Martin  Roflem,  général  de  Tar- 
mée  du  duc  de  Cleves,  auprès  de  Zittard,  taillé  en  pièces 
avec  perte  de  trois  mille  Impériaux  tués  fur  la  place,  d'un 
beaucoup  plus  grand  nombre  de  prifonniers,  de  tout  fon 
bagage ,  &  de  toute  fon  artillerie. 

Le  roi  n'entra  en  adion  que  deux  mois  après-  Le  duc      Campapu  iq 
de  Vendôme  attaqua  &  prit  Bapaume  :  d*Auchimont  qui  en  ^^^**     . 
étoic  gouverneur,  fe  retira  au  château,  où  il  n'eût  pas  pu 
tenir  deux  jours  :  mais  le  roi  qui  avoir  un  autre  deffein  plus 
important ,  ordonna  au  duc  d'abandonner  cette  place ,  & 
<ic  lui  amener  fes  troupes  à  Cambrai,  Ce  fut- là  qu'il  donna 
ordre  a  Martin  du  Bellay ,  qui  depuis  la  mort  de  fon  frère 
avoit  pris  le  nom  de  Langei ,  d'aller  fe  pofter  auprès  de      Mémoires  de 
Landreci,  dont  il  vouloit  fe  faifir,  parce  que  cette  petite  [^^"^f '^^nnaics^^ 
ville  étoit  comme  la  clé  du  Hainaut.  Les habitansfe  voyant  France,  &c 
iur  le  point  d'être  inveftis ,  fe  fauverent  dans  la  forêt  de 
Mormaux  avec  ce  qu'ils  purent  emporter  de  vivres,  &  brû- 
lèrent le  refte,  &  toutes  les  munitions  de  guerre.  Ainfi 
on  fe  rendit  maître  de  la  place  ,  que  le  roi  fit  fortifier  par 
une  partie  de  fon  armée ,  tandis  qu'avec  l'autre  monfieur 
le  Dauphin  alla  prendre  le  fort  châteaud'Aimerie,&  Mau- 
beuge,  qui  furent  rafées:  mais  il  fut  repouifé  de  Binchc 
^u'il  efpéroit  furprendre. 

-  Landreci  étant  en  état  de  défenfe  fur  la  fin  de  Juillet  ; 
le  roi  y  laifTa  une  groffe  garnifon  fous  les  ordres  du  capi- 
taine la  Lande;  &de  d'Eflé  lieutenant  de  la  compagnie 
de  cinquante  hommes  d'armes  du  duc  de  Montpenfier  ^ 
^  marcha  au  duché  de  Luxembourg ,  tant  pour  être  plus 
à  portée  de  fecourir  le  duc  de  Cleves  ,  contre  lequel 
l'empereur  marchoit  avec  une  nombfeufe  armée  1  que 
TonuIX.  Xxx 
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jç.  dans  refpérance   d'attirer  ce  prince  à  une  bataîUe. 

*  Sur  ces  entrefaites  monfieur  de  BrifTac^  général  de  la 

uchfmMdûlmr  Cavalerie  légère^  défit  un  gros  détachement  de  Tarméc 

firiéui».  Impériale^  commandé  par"  le  fieur  de  Liques.  Trois  cents 

Impériaux  demeurèrent  fur  la  place  ;  fix  cents  furent  Êûts 

prifonniers^  quatre  enfeignes  &  deux  Cornettes  prifes  :  cç 

qui  jetta  tant  de  terreur  dans  le  refte  de  l'armée ,  qu'elle 

abandonna  l'attaque  de  Bohaim ,  où  elle  s'étoit  attachée, 

&  reprit  avec  grande  précipitation  le  chemia  du  Quef- 

noi. 

Le  duc  d'Orléans ,  qui  étoit  entré  dans  le  Luxembourg 
avec  le  maréchal  d'Annebaut  ^  en  fit  la  conquête  avec  au* 
tant  de  promptitude  que  l'année  précédente*  Arlon  fe  ren-^ 
dit  fans  attendre  le  canon.  Vireton  fut  abandonné  par  les 
ennemis  ;  &  comme  on  s'étoit  déjà  rendu  maître  d' Yvoi  àc 
de  Mont-medi  dans  la  dernière  campagne ,  on  marcha  droit. 
à  Luxembourg,  qui  fit  peu  de  réfiftance.  On  n'y  perdit  que 
quelques  foldats  ;  mais  monfieur  d'Aumale  y  tut  danger- 
xeufement  blefTé  d'une  moufquetade  à  la  jambe.. 
Tàutis  Uunfor*      Le*  duc  d'Orléans  propofa  le  fiége  de  Thionvillc  >  à 

^ZTdcCU^^^^^  ^"^^  ^^  ^^^  ^^  J^g5^  P^  ^  propos  de  l'expofer,  la  place 
"**'*  étant  trop  forte.  D'ailleurs  il  étoit  preflé  cl'aller  au  fecours 
du  duc  de  Cleves,  fur  lequel  l'empereur  venoit  fondre  avec 
toutes  fes  forces.  Il  détacha  l'amiral  d'Annebaut  avec  dix 
miUe  fantaffins  &  quatre  cents  hommes  d'armes^  pour  mar- 
cher promptement  de  ce  côté-là  :  mais  quelque  diligence 
qu'il  pût  faire,  il  ne  put  arriver  afTez  à  temps,  &  il  apprit  en 
chemin  que  le  duc  avoir  traité  avec  l'empereur. 

\^z%  François  avoient  ordinairement  en  ce  temps-là  l'a- 
vantage d'être  les  premiers  en  campagne  dans  les  Pays- 
Bas,  &  de  faire  quelques  exploits  de  guerre,  avant  que 
l'ennemi  eût  le  moyen  de  s'y  oppofer  :  mais  ils  n'av oient  pas 
toujours  la  précaution  de  pourvoir  à  la  facilité  du  tranf- 
port  des  vivres ,  &  durant  cette  expédition  l'armée  fouffrit 
peaucoup  par  ce  défaut.  Au  contraire  l'empereur  ne  fe 
prelToit  point  :  il  faifoit  fes  préparatifs  à  loifir,  &  réparoît 
bien  pour  l'ordinaire  à  la  nn  de  la  campagne  les  pertes 
qu'il  avoit  faites  au  commencement.- 
Il  étoit  pour  lui  de  la  dernière  importance  de  venir  i 
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hout  indue  de  Cleves,  dont  la  diverfion  du  côté  du  Bra-  n^u 
bant  lui  étoit  tout-à-fait  incommode.  C'eft  pourquoi  aban^ 
donnant  le  Luxembourg  aux  François,  &  Êiifant  couvrir 
le  Hainaut  par  un  petit  corps  d'armée  fous  les  ordres  du 
prince  d'Orange ,  il  marcha  contre  le  duc,  dans  Tcfpé- 
rance,  quand  iiTauroit  dompté,  de  reprendre  fans  beau* 
coup  de  peine  ce  que  les  François  lui  auroient  enlevé. 

L'Empereur  n'avoit  pu  partir  d'Efpagne  avant  le  com-  Har«us,  AhmU 
mencement  de  Juin ,  &  n'avoit  débarqué  a  Gènes  que  fur  la  ^^ 
fin  du  même  mois.  Il  fut  obligé  de  faire  quelque  féjour  en 
Italie,  pour  donner  ordre  à  la  fureté  du  Milanès ,  &  foUi- 
cita  inutilement  le  pape  de  fe  déclarer  contre  la  France 
dans  Tentrevûe  qu'il  eût  avec  lui  à  Bucet  entre  Plaifance 
éi  Crémone  :  mais  il  avoit  beaucoup  mieux  réuill  par  fes 
ambafTadeurs  auprès  du  roi  d'Angleterre. 

Henri  Vin.  avoit  été^ong-temps  fort  irréfolufurles  pref-  .JÎ^S**^^"^'!^'^ 

j^  ./i  i>  ^  o'i  -i-r-r'  d'Angleterre.  Slci- 

lantes  inftances  que  1  empereur  &  le  roi  lui  faiioient  pour  ^a^  ^  &c.  Lettre 
l'engager  à  prendre  leur  parti.  Tantôt  il  paroiflbit  pencher  mff.  ^^^  **  *>î- 
d'un  côté ,  &  tantôt  de  l'autre,  comme  on  le  voit  par  di-  JSnt'^^de^u! 
verfes  lettres  du  fieur  de  Caftillon ,  envoyé  de  France  au-  moigaon. 
près  de  ce  prince.  Les  fujets  de  mécontentement  que  Henri 
avoit  de  l'empereur  étoient  plus  grands  &  plus  effentiels, 
que  ceux  qu'il  avoit  du  roi  de  France  :  mais  ceux-ci  étoient 
plus  récents.  Les  confidences  indifcrettes  des  négociations 
du  duc  de  Norfolk ,  que  le  roi  avoit  faites  à  Tempereur 
dans  fon  paflage  par  la  France ,  &  dont  ce  prince  le  pré- 
valut, avoîent  extrêmement  irrité  le  roi  d'Angleterre.  Il  avoit 
été  très-chagrin  du  mariage  de  Jacques  V.  Roi  d'Ecofle 
avec  Magdeleine  de  France;  il  l'avoit  traverfé  de  tout  fon 
poffible  :  &  cette  princeffe  étant  morte  au  bout  de  fix  mois^^ 
celui  de  Marie  de  Lorraine ,  fille  aînée  du  duc  de  Guife, 
avec  le  même  roi ,  ne  lui  avoit  pas  moins  déplu ,  parce 
qu'il  regardoit  ces  alliances  comme  des  appuis  que  le  rot 
d'Ecofle  fe  ménageoit  en  France  contre  l'Angleterre.  En  ef- 
fet ce  prince  étant  mort  fur  ces  entrefaites,  le  roi  prit  la 
protcftion  de  fa  fille  unique  Marie,  qui  n'avoit  que  huit 
purs,  de  concert  avec  l'archevêque  cardinal  de  S.  André, 
adminiftrateur  du  royaume,  auquel  fut  adjoint  Jacques 
Hamilton,  comte  jd'Aran,  coufin  germain  du  feu  roi  d'E- 
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j.j^^^  cofTe.  Lé  roi  y  envoya  des  troupes  fous  la  conduite  du 
comte  de  Lenox^de  la  maifon  deStuart^  neveu  du  feu 
maréchal  d* Aubigni ,  ôc  il  y  fit  encore  paffer  depuis  monfieur 
de  Lorges,  comte  de Montgommeri, homme qurentendoit 
très-bien  la  guerre  y  &  le  fieur  de  Broffe,  gentilhomme 
Boulonois  y  pour  aider  de  fes  confeils  la  reine  douairière. 
Chartes  V.  fait  Tout  Cela  produifît  de  grands  mouvemens  en  Ecoffe,  Il 
*«5  ^jp"f  ^^  ^  s'y  forma  deux  partis,  qui  eurent  chacun  un  des  régens  du 
Z'ninFranfUn.  Toyaumc  à  leur  tête.  Hamilton  favorifoit  la  fadion  An- 
gloife  :  &  fuivant  les  intentions  de  Henri  VIII.  il  agit  for- 
tement pour  faire  conclure  le  mariage  d'Edouard,  prince  de 
Galles ,  avec  l'héritière  d'Ecoffe  y  afin  de  réunir  les  deux 
royaumes  fous  le  même  fouverain  :.  mais  le  cardinal  de 
S-  André,  à  la  follicitation  de  la  cour  de  France,  ficfecon- 
dé  par  les  comtes  de  Huntleî,  d'Argile,  de  Montrofe,  de 
Bothuel,  de  Montheit,  &  de  Lenox,  rendit  ce  coup.  Ge 
^  fiit  ce  qui  acheva  d'irriter  le  roi  d'Angleterre ,  &  dont  les 
ambaifadeurs  de  Pempereur  furent  fe  prévaloir,  pour  faire 
conclure  une  ligue  offenfive  entre  les  deux  princes  contre 
la  France,  le  roi  d'Angleterre  oubliant  tout  ce  que  Tem- 
pereur  avoit  fait  pour  le  perdre  depuis  fon  divorce  avec 
Catherine  d'Arragon,  &  l'empereur  ne  fe  mettant  pas  en 
peine  d'obfcrver  la  promefTe  qu'il  avoit  faite  au  pape  Clé- 
ment VIL  de  ne  jamais  faire  d'alliance  avec  ce  prince,  qui 
Î?ar  un  fchifme  fi  fcandaleux  avoit  féparé  fon  royaume  de 
*églife  Romaine  y  s'étoit  fait  chef  de  l'églife  Anglicane  > 
&  avoit  perfécuté  les  Catholiques  avec  une  fureur  égale  à 
celle  des  empereurs  payens,  quand  ils  entreprirent  de  dé- 
truire le  Chriflianifme.  L'exécution  du  traité  fuivit  de  près 
la  conchifîon;  &  dix  mille  Angloîs  débarquèrent  peu  de 
temps  après  aux  Pays-Bas. 

L'empereur  étant  paflfé  d*Italie  en  Allemagne,  s'arrêta 
quelques  jours  à  Spire,  où  il  donna  audience  aux  envoyés 
des  princes  protefîans  qui ,  fe  fervant  toujours  utilement 
des  conjondures  de  la  guerre  de  France  pour  l'avantage  de 
leur  parti ,  obtinrent  de  lui  une  bonne  partie  de  ce  qu'ils 
fouhaitoient*  Ce  fut-là  que  l'archevêque  de  Cologne ,  ÔG 
le  duc  de  Saxe,  par  fon  ambaffadeur,  lui  offrirent, leur  mé- 
diation pour  les  diiOférends  qu'il  avoit  avec  le  duc  de  Cle^ 
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▼es  :  mais  il  leur  répondit  qu'il  ne  reftoit  au  duc  qu^wi      ^-^^ 
feul  moyen  d'éviter  ùl  ruine  prochaine^  qui  étoit  de  céder        ^^^^ 
à  la  maifon  d'Autriche  la  Guddre  ôc  le  comté  de  Zutphen  j. 
qu'il  lui  détenoit  injuftement». 

U  partit  auf&-tot  de  Spire  pour  fe  rendre  à  Bonne^  oà 
fon  armée  Tattendoit;  ôc  dans  la  revue  qu'il  en  iît^  elle.iî^ 
trouva  de  quarante-quatre  mille  hommes.  Il  y  avoir  trente- 
fix  mille  fàntaflins^ partie  Italiens^  partie  Efpagnols^  par* 
tie  Allemands  y  &  huit  mille  cavaliers.  U  en  donna  le 
commandement  à  Ferdinand  de  Gonfague^  viceroi  de 
Sicile  3  ôc  en  tit  maréchal  de  camp  général  Etienne  Co*^ 
lonne. 

Il  alla  avec  toutes  ces  troupes  mettre  le  fiége  devant  JJJj^r^'^^rou  es 
Duren>  la  plus  forte  place  du  duché  de  Juliers  y  que  Ge-  danf  UdJo!!  dt 
lard  Ulattem  gentilhomme  du  pays  défendit  avec  beau-/^^'^^ 
coup  de  bravoure^  &  grande  perte  des  Impériaux  :  mais 
une  maifon  où  il  étoit  ^  ébranlée  par  l'artillerie  y  étant  tom-- 
bée  tout-à-coup  ^  ôcl'ayant  accablé  fous  fes  ruines  ^  ce  fâ- 
cheux accident  avança  la  prife  de  la  ville  y  ôc  malgré  la  ré- 
fîfiance  de  la  garnifon  &  des  bourgeois  y  elle  fut  emportée 
au  cinquième  afiaut  le  vingt  -  quatrième  jour  d'Août.  La  Harams:  Anoat- 
plupart  des  foldats  &  des  bourgeois  fiirent  pafTés  au  fil  de  ^^^^^ 
répée,.&  la  place  réduite  en  cendres.- 

La  terreur  fe  répandit  dans  \qs  autres  villes  du  duché 
de  Juliers  &  de  la  Gueldre.  Venlo  &  Ruremonde  y  quoi- 
qu'en  état  de  fe  défendre  par  les  fortes  garnifons  qui  y 
étoient  y  portèrent  leurs  clés  à  l'empereur;  i  &  le  duc  de 
Glevesfe  voyant  dans  Timpuiflance  oe  résilier  davantage^, 
alla  fur  la  parole  de  Tarchevéque  de  Cologne,  fe  jetter  aux 
pies  de  ce  prince.^  IL  le  reçut  avec. un  vifage  févere  ;  ÔC 
fans  rien  répondre  à  l'humble  difcours  qu'il  lui  fit,  le  ren-e 
voya  auprince  d'Orange  &  à  Graijivelle>  pour  recevoir  fes 
ordres. 

Les  conditions  qu'on  lui  prefcrîvit  pour  fa  grâce  Je  cin-  ,  l^^^fifwnm^ 
quieme  de  Septembre,  furent  de  jurer  a  i  empereur  obéii-  ralUanct  de  u»^ 
unce  &  fidélité,,  de  renoncer  à  l'alliance  de  France  &  du  Françt. 
Danemarck,,  à  fes  droits  (iir  la  Gueldre  &  fur  le  comté  de 
Zutphen ,  6c  d'obliger  Martin  RoiFem ,  général  de  fes  trou-^  - 
pes  ^  grand  hojauue  de  guecce  ^  à  £xen^|f  |¥u;^  id^p^  l!açT 
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\x4^z  P  grande  partie  dès  troupes  qui  étoient  de  ce  côté-là  j 
^^*  &  affoiblit  tellement  les  quartiers ,  que  deux  jours  après  l'A- 
miral ôc  le  comte  de  S.  Pol  à  la  tête  de  quinze  cents  hom- 
mes, ayant  pris  leur  chemin  par  Catillon  ,  entrèrent  fans 
Téfiftance  dans  la  place ,  y  laifferent  ces  troupes  fous  les 
ordres  du  fieur  de  Vervin ,  &  en  ramenèrent  la  garnifon 
au  camp. 

C'étoit  déjà  un  coup  important,  que  d'avoir  jette  des 
troupes  fraîches  dans  la  place  afliégée  :  mais  le  convoi  ne 
«'étant  pas  trouvé  prêt,  on  n'avoit  pu  la  ravitailler  :  &  il 
falloit  courir  un  fécond  rifque  pour  y  faire  entrer  des  vi- 
vres* 
Vempenurvunt  Langei  fut  chargé  de  cette  commillion;  &  tandis  que 
Mi  camp.  le  roi  amufoit  les  Impériaux  par  de  groffes  efcarmouches, 

^^^l^tlt^^^'  paroiffant  toujours  en  réfolution  d'en  venir  à  une  aûion 
générale ,  quoiqtfil  n'eût  envie  de  le  feire  que  dans  la  der- 
nière nécelïîté  :  ce  capitaine  aflembla  fon  convoi.  Sur  ces 
entrefaites  l'empereur  vint  du  Quefnoi  au  camp  avec  xin 
renfort  de  troupes,  le  vingt-huitième  d'Odobre>  pour  fe 
trouver  à  la  bataille, 
Dlfpofitîons  des      II  n'y  avcHt  entre  les  deux  camps  qu'une  vallée  y  par  ci 
deux  armas.        pafleun  ruifleau  qul  va  de  Cateau-Cambrefis  au  village 
d'Hapre.  Ce  ruifTeau  eft  petit ,  mais  difficile  à  paffer  à  came 
de  la  hauteur  de  fes  rives.  Celle  des  deux  armées  qui  au- 
roit  entrepris  de  franchir  ce  paffage  en  préfence  de  l'autre, 
-l'eût  fait  avec  un  défavaritage  d'autant  plus  grand ,  qu'après 
•l'avoir  tr-averfé,  il  falloit  aller  en  montant  attaquer  l'en- 
"nemi  rangé  en  bataille  fur  une  colline,  &  commencer  par 
le  pouffer  pour  avoir  du  terrein.  L'empereur  étoit  bien 
réfolu  à  ne  pas  perdre  cet  avantage ,  &  le  roi  à  ne  le  lui 
•pas  donner,  6'il  pouvoit  fauver  la  ville  par  quelqu'autre 
•  moyen  :  mais  ayant  eu  avis  de  l'approche  du  convoi ,  il 
'fit  fembiant  de  vouloir  tout  halarder. 
Lis  François con^'     Il  itiit  fon  armée  fous  les  armes,  &  fit  commencer  les 
^uifent  un  convoi  efcarmouches  furies  bords  du  ruifTeau ,  comme  s'il  eût  voulu 
dans  Landrcci.  .j^   paffer.  L^empereur  avoir  rangé  aufTi^tôt  la  fienne  de 
l'autre  côté  :  on  fè  canonna  de  part  &  d'autre;  &  on  vît 
ce  jour-là  y  qui  étoit  la  fête  de  tous  les  Saints,  tous  les  prélu- 

fies  d'une  bataille^  .  /.        

Langei 
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Langei>  comme  il  en  étoit  convenu  avec  le  roî,  prit  ce       j  ç^,^ 
temps  pour  s'avancer  avec  le  convoi  ;  &  au  fortir  d'un  bois 
vît  paroître  dans  la  plaine  un  corps  de  mille  à  douze  cents 
chevaux  que  l'empereur  avoît  détachés  exprès  pour  le  cou- 

{>er.  Cela  le  fit  délibérer  s'il  hafarderoit  le  paffage  :  mais 
e  falut  de  la  ville  dépendant  du  convoi ,  il  conclut  à  pourfui- 
vre  fon  chemin.  Il  prit  feulement  un  détour  fur  la  droite  ; 
&  par  ce  mouvement  il  mit  entre  lui  &  les  ennemis  un 
ruilleau  y  dont  le  paffage  devoit  les  retarder ,  &  donner  le 
temps  au  convoi  d'entrer  dans  la  place,  mais  avec  le  rifque 
d'être  toujours  chargé  en  queue ,  ou  attaqué  à  fon  retour. 
La  chofe  réuflît  parfaitement  :  non-feulement  le  convoi 
entra,  mais  encore  Langei,  après  en  avoir  fait  donner  avis 
au  roi ,  fit  fa  retraite  par  Cartigni ,  &  reconduifit  fes  trou- 

Îes  à  la  Capelle  ,  fans  avoir  reçu  le  moindre  échec  des 
mpériaux  qui  l'attendoient  fur  un  autre  chemin. 
te  roi  étant  venu  à  bout  de  fon  principal  deffein ,  ne 
penfa  plus  à  la  bataille,  &  dès  le  lendemain  décampa  pour 
marcher  du  côté  de  Guife.  Gonfague  le  fuivit  avec  une 

f>artie  de  l'armée  Impériale,  dans  l'efpérance  de  charger 
'arriere-garde.  Mailla  retraite  fe  fit  avec  tant  d'ordre ,  qu'il 
fut  toujours  repouffé  avec  perte ,  ôc  obligé  de  retourner 
fur  fes  pas  fans  avoir  rien  fait. 

Monueur  de  Briffac  fe  fignala  beaucoup  en  cette  ren- 
contre. Le  roi,  pour  gagner  de  l'avance  dans  fa  retraite, 
l'avoit  détaché  avec  un  petit  corps  d  infanterie  &  de  cava- 
lerie, pour    donner  l'alarme  au  camp  de  l'empereur.  Il,  p«is  ravis  a» 

*^v,  .  j.  '^     j  *^  lecteur  des  mé* 

attaqua  a  la  pomte  du  jour  un  quartier  du  camp.  Comme  moires  du  ficur 
îi  faifoit  un  gros  brouillard ,  les  ennemis  ne  pouvoient  con-  Boivindu  villars. 
noître  le  nombre  de  fes  troupes,  &  ils  fe  perfuaderent 
^ue  toute  l'armée  venoit  leur  tomber  fur  les  bras.  Ils  fc 
préparèrent  à  la  recevoir  :  mais  le  temps  s'étant  éclairci  après 
quelques  efcarmouches,  ils  détachèrent  un  gros  de  cava- 
lerie pour  enlever  Briffac.  Ce  feigneur  alors  penfa  à  la  retrai- 
te,  &  la  fit  en  tournant  fouvent  tête.  Il  fiit  pris  deux  fois ,  & 
deux  fois  délivré  par  fes  gens  ;  enfin  il  regagna  l'armée , 
après  la  perte  de  quelque  infanterie,  &  arriva  fur  la  fin  du 
fouper  du  roi,  qui  le  reçut  avec  beaucoup  de  careffes,  &  lui 
jSt  donner  à  boire  dans  h  coupe  dont  il  venoit  de  fe  fervir 
Tome  IX.  Y  y  y 
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jç.,^  Quoique  le  convoi  n'eût  ravitaillé  la  ville  que  pour  quinze 

jours ,  le  roi  la  crut  fauvée  ,  parce  qu'on  avoit  bien  réta* 
bli  les  brèches  ;  que  tout  le  pays  étoit  fi  ruiné  aux  envi- 
rons y  &  que  les  pluies  l'avoient  tellement  gâté ,  qu'il  étoit 
impoflible  aux  Impériaux  de  pouffer  leurs  travaux  y  &  d'y 
fubfifter  feulement  une  femaine. 
LemfereurenUve  En  effet ,  l'empereur  voyant  bien  qu'il  acheveroit  de  rui- 
M<P'-  j^ef  Çq^  armée,  en  s'opiniâtrant  davantage,  abandonna  fon 

entreprife,  &  eut  la  mortification  d'échouer  devant  cette 
place  avec  toutes  les  forces  d'Allemagne ,  des  Pays-Bas 
&  d'Angleterre,  lui  qui  en  partant  dn  duché  de  Juliers, 
avoit  promis  à  fes  troupes  de  les  mener  jufqu'à  Paris  après^ 
la  prife  de  LandrecL 

Le  roi  fut  fifatisÊiit  du  courage  des  commandans  &  delà 
garnifon,  qui  avoient  défendu  cette  place,  qu'il  les  récom- 

£enfa  tous.  Il  fit  dEffé  gentilhomme  de  fa  chambre,  de  la 
-.ande  &  la  Chapelle-Biron  maîtres  d'hôtel  ordinaires ,  don- 
na aux  foldats  les  privilèges  de  la  nobleffe  leur  vie  durant, 
'•Mémoires  de  &  fit  d'autres  graces  aux  jeunes  gentilshommes  qui  y  avoient 
Langci,  1.  lo,      fcrvi  en  qualité  de  volontaires. 

Ce  prince,  après  la  levée  du  fiége  de  Landreci ,  mit  fon 
armée  en  quartier  tout  le  long  de  cette  frontière,  &  pofta 
feulement  le  maréchal  de  Biez  à  S.  Quentin ,  avec  un  camp 
volant  de  quatre  mille  hommes  &  de  quatre  cents  gen- 
darmes, pour  veiller  fur  les  démarches  de  l'empereur,  qui 
s'avança  jufqu'à  Cambrai,  où  par  le  moyen  de  l'évêque  qui 
étoit  de  la  maifon  de  Croi,  iJ  perfuada  aux  habitans  que 
le  roi  avoit  deffein  de  fe  faifir  cle  leur  ville,  ôc  de  leur  ôter 
leur  liberté  qu'ils  avoient  confervée  jufqu'alors ,  en  demeu- 
rant neutres  :  de  forte  qu'il  les  fit  confentir  à  bâtir  une 
citadelle  à  leurs  dépens ,  dont  ils  auroient  eux-mêmes  Ist 
garde.  Mais  quelque  temps  après  il  fit  fi  bien ,  qu'ils  y  reçu- 
rent garnifon  Impériale  :  &  depuis,  cette  ville  refta  fous  la 
domination  de  la  maifon  d'Autriche  jufqu'à  notre  temps,, 
qu'elle  a  paffé  à  celle  de  France. 

Cefut-là  pour  l'empereur  un  affez  bon  dédommagement 

de  la  perte  qu'il  avoit  faite  devant  Landreci ,  &  de  l'affront 

qu'il  y  avoit  reçu.  Ainfi  finit  la  campagne  aux  Pays-Bas  y 

jui  avoit  été  terminée  plutôt  en  Provence,  où  les  armes 

lu  roi  ne  fiirent  pas  fort  heureufes.- 


i 


F  R  A  N  Ç  O  I  s    L  SS9 

Ce  prince  avoir  fi  mal  réuffi  Tannée  précédente  en  Rou^      j^^^^^ 
£llon^  qu'il  ne  penfa  plus  à  y  porter  la  guerre;  il  efpéra  la 
&ire  plus  utilement  en  Provence ,  en  attaquant  la  ville  de 
Nice ,  Tunique  où  le  duc  de  Savoye  pouvoit  demeurer  en 
fureté. 

La  trêve  de  dix  ans  faite  auprès  de  cette  place  par  le    Jf aires  du  duc 

1)apc,  où  le  duc  avoit  été  compris  %  ayant  été  rompue  par  ^^J/^^jf^* 
,    *  I  •    /      •  1  *  •      j>  1         y*         *^j         DiYcrlcs  lettres 

empereur,  le  roi  étoit  en  droit  d  attaquer  les  états  de  au  recueil  de  m.  le 

5avoye.  Il  s'étoit  fait  diverfes  négociations  pour  réconcilier  pr<5Wcnt  de  u- 

le  duc  avec  lui:  mais  elles  n'avoient  eu  aucun  effet,  d'autant  "*®*S'»^'*' 

que  ce  prince  n'avoit  pu  fe  réfoudre  à  accepter  la  propo- 

fition  qui  lui  fiit  faite  diverfes  fois  de  céder  Nice  pour  de 

Targent;  à  quoi  le  roi  prétendoit  pouvoir  Tobliger,  parce 

que  cette  place  avoit  été  autrefois  engagée  aux  princes  de 

Savoye  par  les  comtes  de  Provence,  dans  les  droits  defquels 

il  étoit  entré. 

Le  duc  avoit  d'autant  moins  de  fujet  de  craindre  d'être 
attaqué  par  la  France,  qu'il  favoit  que  Tempereur  allant  aux 
Pays-Bas  avec  de  très-nombreufes  troupes,  il  (croit  dif- 
ficile au  roi  de  faire  la  guerre  ailleurs  ;  ôc  il  fut  fort  furpris 
d'apprendre  que  le  comte  d'Anguien  venoit  en  Provence 
avec  un  corps  d'armée*  Il  le  fiit  encore  bien  plus,  quand 
il  fut  qu'on  équipoit  une  flotte  à  Marfeille  &  à  Toulon,  & 
que  le  Êimeux  Barberoulfe  roi  d'Alger  feifoit  voile  avec  la 
fienne  beaucoup  plus  forte  vers  les  côtes  de  France. 

C'étoit  un  effet  des  négociations  du  capitaine  Polin  à 
Conftantinople.  Ce  capitaine ,  ainfî  que  je  l'ai  dit ,  avoit 
été  envoyé  à  Venife  à  la  place  des  deux  arabaffadeurs  affaf- 
finés  par  le  marquis  du  Guaft.  Il  étoit  paffé  de-là  en  Tur- 
quie ,  &  y  avoit  négocié  avec  tant  d'adreffe  auprès  du  Grand 
Seigneur ,  que  nonobftant  les  fujets  de  mécontentement 
que  ce  prince  avoit  du  roi ,  il  rétablit  la  bonne  intelligence 
entre  eux,  &  conclut  un  nouveau  traité  d'alliance,  en  ver- 
tu duquel  Barberouffe  devoit  venir  attaquer  Nice  conjoin- 
tement avec  les  armées  Françoifes  de  terre  &  de  mer. 

Le  comte  d'Anguien,  en  attendant  le  générai  Turc  qui     f'  c^dteau  de 
s'étoit  arrêté  fur  les  côtes  de  Galabre,  où  il  fit  un  terrible  p^^UsFr^çou! 
dégât,  tenta  une  entreprife  fur  le  château  de  Nice.  Mon-   Guichcnon,hifl:. 
fieur  de  Grignan,  alors  gouverneur  de  Marfeille,.  avoit  pra?  ^^  ^*^^y^* 

Yyyij 
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"TfTT  tiqué  une  intelligence  dans  ce  château ,  par  le  moyen  de 
quatre  foldats  Savoyards ,  qui  lui  avoient  promis  de  le  lut 
livrer  :  mais  cette  promeffe  n'étoit  qu'un  piège  pour  fur- 
prendre  le  comte  d'Anguien. 

On  étoit  convenu  avec  les  traîtres,  que  quatre  galères 
de  France  s'approcheroient  la  nuit  du  château  du  côté  de 
la  mer,  où  l'on  ne  faifoit  point  de  garde,  parce  qu'on  le 
croyoit  hors  d'infulte  de  ce  côté-là,  &  par  où  ils  dévoient 
faire  entrer  les  foldats  des  galères  pour  fe  làifir  de  la  place. 
Le  prince  de  Piémont  averti  par  les  quatre  Savoyards  y 
donna  avis  de  ce  complot  à  André  Doria,  qui  partit  de 
Gènes  avec  vingt-une  galères  pour  fe  rendre  à, Nice  le 
dix-feptieme  du  mois  de  Juin,  jour  marqué  pour  Texé- 
cution^ 

Le  comte  d'Anguîen  fit  faire  voile  aux  quatre  galères  fous^ 
la  conduite  du  fieur  Magdalon,  pour  fe  rendre  devant  le 
château  de  Nice ,  &  attendre  le  fignal  des  quatre  foldats  : 
mais  pour  plus  grande  (ureté ,  il  le  fuivit  lui  -  même  avec 
onze  autres  galères,  &  fe  tint  en  pleine  mer  à  la  hauteur 
de  Nice,  pour  être  en  état  de  fecourir  fes  gens  en  cas  de 
trahifon. 

Magdalon  ne  fut  pas  plutôt  arrivé  au  pié  du  château  f 
qu'André  Doria  qui  étoit  en  embufcade  derrière  le  cap  de 
Saint-Soupir ,  vint  fondre  fur  lui  avec  fix  galères  fuivies  de 
quinze  autres  fous  les  ordres  de  Janetin  Doria  fon  neveu. 

Magdalon  vit  bien  qu'il  étoit  trahi  ;  &  fit  force  de  rames 
pour  fe  fauver  vers  Antibes.  Le  comte  d'Anguien  fe  mit 
aufTi-tôt  en  devoir  d'envelopper  les  fix  galères  ennemies  r 
mais  il  apperçut  à  la  faveur  du  clair  de  lune  les  quinze  de 
Janetin  Ùoria  qui  venoient  pour  l'envelopper  lui-même; 
&  ne  voulant  pas  hafarder  toute  la  flotte  du  roi,  il  s'écarta, 
efpérant  que  Magdalon  s'échapperoit  à  la  faveur  de  la  nuit. 
Il  ne  put  cependant  le  faire;  il  fiit  atteint  par  André  Do- 
ria ,  il  fallut  en  venir  aux  mains ,  &  après  un  fanglant  cora- 
bat;,  les  quatre  galères  Françoifes  furent  prifes  &  menées 
(a)  à  Gènes,  où  Magdalon,  frère  du  baron  de  Saint  Blan- 
card,  mourut  des  blefTurcs  qu'il  a  voit  reçues. 

(tf)  M.  de  Langci  au  dixième  livre  de  fcs  mémoires  die  qu* elles  furent  condoitcJ' 
au  port  de  Villetranchç, 
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Quînze  ou  vingt  jours  après  cette  défaite  arriva  Barbe-       j- ..^ 
rouffe  avec  fa  flotte  compofée  de  cent  foixante  &  quinze  «  ,        '  . 
galères,  &  de  quelques  autres  vaiffeaux,  qui  joignit  celle  i^^l/uneflout^^ 
de  France  à  Marfeille.  Il  en  partit  le  cinquième  d'Août  ^^f^  Ufiij^9. 
avec  le  comte  dAnguien,  &  vint  faire  le  fiége  de  Nice. 

Il  commença  par  l'attaque  de  la  ville,  où  André  de 
Montfort,  gentilhomme  Savoyard,  fe  défendit  bravement 
depuis  le  dixième  du  mois  que  les  batteries  commencè- 
rent à  tirer,  >ufqu*au  vingt-deuxième;  quoique  la  place  fût 
très-foible.  Il  foutint  un  affaut,  après  lequel  il  demanda  à 
capituler ,  &fe  fervit  habilement  du  temps  qu'on  employa  à 
dreffer  les  articles ,  pour  retirer  dans  le  château  les  vivres , 
les  munitions ,  tout  ce  que  les  bourgeois  avoicnt  de  meil- 
leur, &  jufqu'aux  cloches  des  Eglifes^ 

La  ville  étant  rendue,  on  fit  l'attaque  du  château  qui  ne    LavHtefe rend,. 
réuflît  pas.  La  fituation  de  cette  forterefTe  fur  un  rocher  f^^fj^l^/^^''' 
efcarpé  rendant  les  approches  difiîciles ,  6c  les  mines  prefque     Fiorimond  de 
împoffibles,  les  munitions  de  guerre  commencèrent  aman- f^^y"'^"^*  f-  ^- 
quer  au  duc  d'Anguien;  &  cela  arriva  par  le  refus  que  la     ^Mémoires  ds^ 
ville  de  Marfeille  fit  au  roi  de  lui  en  fournir  dans  une  oc-  Monduc,  l  i. 
cafion  fi  prefTante.  Le  comte  d'Anguien  fut  obligé  d'em- 
prunter des  troupes  de  Barberoufle ,  qui  chagrin  de  voir 
Ion  entreprife  prête  d'échouer ,  traita  les  François  avec 
beaucoup  de  hauteur  &  de  mépris.  Enfia  fiir  des  lettres  in- 
terceptées f  qui  apprenoient  la  prochaine  arrivée  du  fe- 
cours  de  terre  conduit  par  le  duc  en  perfonne ,  &  par  le 
marquis  du  Guaft,  &  de  celui  de  mer  fous  les  ordres  d'An- 
dré Doria ,  le  fiége  fut  levé  le  huitième  de  Septembre.  Cet 
amiral  en  approchant  de  Villefranche  fiit  battu  d'une  rude 
tempête  qui  fit  périr  quatre  de  fes  galères,  &  mit  les  autres 
en  très-mauvais  état.  Le  capitaine  Polin ,  qui  avoit  fuivl 
Barberoufle,  l'engagea  à  pronter  de  ce  défordre  de  la  flotte 
de  Doria  :  mais  un  vent  contraire  l'empêcha  de  pouvoir 
ie  joindre,  &  il  fe  retira  à  Toulon  avec  le  comte  d'Anguien^ 

Le  duc  de  Savoye,  ravi  d'avoir  fauve  Nice,  l'unique  place 
©ù  il  pût  encore  agir  en  fouverain ,  voulut  laifler  à  la  pofté^ 
rite  des  monumens  de  fa  viftoire,  &  fit  battre  des  mon- 
noies  d'argent,  où  d'un  côté  étoit  la  croix  de  Savoye,  ôc 
(de  l'autre  cette  infcription  fort  odieufe  pour  les  François:: 
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rrnr"  J^^ICEA  a  TURCIS  et  GALUS  OBSESSA,  c'eft-à- 

dire  y  Nice  cjjiégée  par  Us  Turcs  &  par  Us  François.  Ce 
prince  prenoit  piaifir  à  ces  ouvrages  d'efprit  :  mais  par  ce 
moyen  il  informoit  les  fiecles  futurs  beaucoup  plus  de  ies 
difgraces  que  de  fes  hauts  faits  de  guerre. 
iGmchciion,Un-  Le  duc  de  Savoye  &  le  marquis  du  Guaft,  après  la  déli- 
Sci,B€lc«ia5i&c.  vrance  de  Nice,  retournèrent  en  Piémont,  où  avec  une. 
armée  de  feize  mille  hommes  de  pié  &  de  trois  mille  che- 
vaux, ils  fe  rendirent  maîtres  de  la  campagne.  Comme  Bou- 
tieres,quiy  commandoit  pour  le  toi,  n'avoir  pas  de  forces 
fuffifantes  à  leur  oppofer,  ils  afliégerent  &  prirent  Mont- 
devis.  La  capitulation  en  fut  mal  obfervée  à  l'égard  de  la 
garnifon  Suifle ,  dont  les  Efpagnols  maffacrerent  une  par- 
tie ,  &  pillèrent  les  bagages  ;  de  quoi  les  Suifles  tirèrent 
quelque  temps  après  une  terrible  vengeance. 

Le  marquis  s'empara  encore  de  Carignan ,  dont  on  avoît 
commencé  à  démolir  les  fortifications.  Il  les  remit  en  état 
de  défenfe ,  &  par  ce  moyen  coupa  la  communication  de 
Turin,  avec  Pignerol,  le  marquifat  de  Saluces  &  quelques 
autres  places  qui  ne  pouvoient  plus  être  fecourues.  Mais 
Boutieres  ayant  reçu  quelque  temps  après  un  renfort  de  neuf 
mille  hommes,  partie  François,  partie  Grifons ,  &  de  trois 
cents  hommes  d'armes ,  s'ouvrit  d'autres  paffages ,  prit  faint 
Germain ,  &  affiégea  Ivrée  vers  les  fêtes  de  Noël ,  dont  il 
leva  le  fiége ,  foit  qu'il  défefpérât  de  la  prendre ,  foit  par 
le  chagrin  de  l'arrivée  du  comte  d'Anguien ,  que  le  roi 
envoya  en  Piémont  pour  y  commander.  Il  fe  recira  chez 
lui  en  Dauphiné  mécontent  de  la  cour,  qui  l'étoit  auffi 
de  lui,  tant  pour  avoir  laifTé  prendre  Carignan,  que  parce 
qu'il  n'avoit  pas  fû  fc  donner  affez  d'autorité  fur  les 
troupes. 

Le  roi  avoît  donné  trop  de  prîfe  à  l'empereur ,  en  atta- 
quant Nice  conjointement  avec  les  Turcs,  pour  que  ce 
{)rince  manquât  une  fi  favorable  occafion ,  d'animer  contre 
ui  toutes  les  puifTances  de  la  chrétienté.  Il  le  fit  à  la  dietc 
de  Spire ,  la  plus  célèbre  qui  eût  été  tenue  depuis  long- 
temps en  Allemagne.  Il  s'y  trouva  en  perfonne  avec  Fer- 
dinand fon  frère  roi  des  Romains,  tous  les  élefk^urs,  pref- 
sici<bii,l.  15.  que  tous  les  princes  de  l'Empire,  &  François  Sfonclrate 
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cvêque  d*Amalphi,  &  depuis  cardinal,  qui  y  fut  envoyé  de  la       i<^. 
part  du  pape. 

Ce  fut-la  que  l'empereur,  le  vingtième  de  Février,  haran-  L'emptrturfetrow 
gua  à  fon  ordinaire  avec  beaucoup  de  violence  contre  le  5'^  ^  ^^  ^ r^^ 
roi,  &  que  faifant  un  artificieux  parallèle  entre  la  conduite  une ksrangui trh^ 
de  ce  prince  &  la  fienne ,  il  repréfenta  à  la  diète ,  que  tan-  fo^^^^^^nkm. 
dis  que  le  roi  des  Romains  fon  frère  &  lui  fervoient  de 
bouclier  à  TEglife  contre  le  Turc  ;  que  tantôt  par  les  vic- 
toires qu'ils  remportoient ,  tantôt  par  les  grandes  pertes 
qu'ils  feifoient,  ils  fignaloient  leur  zèle  pour  le  bien  de  la 
chrétienté  :  le  roi  de  France ,  de  concert  avec  cet  ennemi 
du  nom  Chrétien ,  rompoit  toutes  leurs  mefures ,  s'allioit 
avec  lui ,  lui  donnoit  afyle  dans  fes  ports ,  joignoit  fes  armées 
aux  fîennes,  pour  attaquer  les  princes  Chrétiens  i  d'où  il 
conclut  qu'étant  impolïible  de  détruire  la  pxiiffance  des  m. 
Turcs ,  fans  avoir  abattu  celle  de  France  qui  les  appuyoit, 
il  étoit  néceffaire  de  commencer  par  dompter  les  François^r 
Il  exhorta  les  princes  à  s'unir  tous  enfemble  pour  un  fi  glo- 
rieux &  fi  utile  deffein ,  &  aller  fondre  fur  la  France  avec 
toutes  les  forces  de  l'empire. 

Les  ambafladeurs  de  Savoye,  deconcert  avec  ce  prince  f 
ne  déclamèrent  pas  moins  vivement  contre  le  roi ,  &  s'éten- 
dirent fur  le  détail  du  fiége  de  Nice,  que  ce  prince  n'avoit 
point  eu  honte  défaire  à  la  vue  de  toute  l'Europe ,  avec  les; 
troupes  des  infidèles  jointes  aux  fiennes,  pour  établir  la  do- 
mination Ottomane  jufques  dans  le  cœur  de  la  chrétienté;, 
malheur  qui  feroit  arrivé,  fi  par  une proteftion particulière 
du  ciel ,  le  duc  leur  maître  fécondé  des  armes  de  fa  Ma- 
jefté  Impériale,  n'eût  fait  avorter  un  fi  déteftable  deffein.  Ils- 
demandèrent  en  même-temps  juftice  à  la  chambre  Impé- 
riale contre  les  Valefans  &  les  Cantons  de  Fribourg  &  de' 
Berne,  qui  s'étoient  emparés  des  pays  de  Gex  ôc  de  Vaux,^ 
du  Chablais  fie  du  comté  de  Romont;fur  quoi  les  dépu- 
tés des  deux  Cantons  6c  du  Valais,  ayant  été  ouis,  ilsfu-  Gaijîicnonshiiiv 
rent  condamnés  à  en  faire  la  reftitution ,  &  à  deux  cents  ^^  ^*^*^y*^- 
mille  écus  de  dédommagement  envers  le  duc  de  Savoye^ 
êc  ils  y  acquiefcerent. 

Le  roi  quiavoit  prévu  ce  qui  devoir  fe  paffer  à  fon  égarcî 
dans  la  diète  de  Spire,  y  avoit  envoyé  des  ambaffadeurs  ^ 
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~"^T7T] pour  fe  défendre  contre  ces  accufations.  Cétoient  le  car- 

dinal  du  Bellay,  François  Olivier  préfident  au  parlement  de 

Paris ,  &  depuis  chancelier  de  France,  &  Africain  de  Mail- 
•  MaUcjus.       lei  * ,  Bailli  de  Dijon. 

lifakanêurun  Ils  étoient  demeurés  à  Nancî,  d'où  ils  avoîent  envoyé 
Maui  qiuFran^  y^  héraut  pour  demander  des  paffeports  à  la  diète ,  afin 
U^dicie!'^^^^^    de  pouvoir  pafler  à  Spire  avec  lureté  :  mais  Tempereur  de 

la  propre  autorité  le  nt  arrêter ,  le  retint  quatre  jours  en 
Oratiolcgatoram  prilbn  ,1e  menaça  de  le  fairependre,  le  renvoya  lans  pafTe- 
Sri/olSiL"^^^  ôcjuftifiadans  raflemblée  des  princes  ce  qu'il  avoit 
apudprchicr.t.j/ fait, fur  ce  que  le  roi  étant  Tennemi  déclaré  de  l'Empire, 

il  n'avoit  aucun  droit  d'envoyer  des  ambalFadeurs  à  la 

diète. 
Ce  prince ffjuftifie     Le  héraut  étant  revenu  à  Nanci ,  les  ambafladeurs  re- 
parun  écru  contre  tournèrent  en  France  ;  &  pour  fuppléer  à  ce  qu'ils  auroient 

tes  dcclamatwns  de  \      i-        j  i      j«  m*  *■  y      ••/!•/•       «i» 

F^mpsmr.  eu  a  dire  dans  la  diete ,  ils  y  envoyèrent  un  écrit  jultincatif 

de  la  conduite  du  roi ,  dans  lequel  ils  expoferent  au  long 
l'injuftice  de  celle  de  l'empereur  à  l'égard  de  ce  prince; 
comme  il  n'avoit  tenu  qu'à  lui  d'entretenir  la  paix  avec  la 
France  ,  &  de  joindre  î^s  armes  avec  celles  du  roi  contre 
les  Turcs  ;  comme  il  avoit  violé  les  promeffes  folennelles 
par  lefquelles  il  s'étoît  engagé,  en  paflantpar  la  France, 
a  reftituer  au  roi  le  duché  de  Milan  ;  les  offres  que  le  roi 
avoit  faites  tant  de  fois  de  fe  foumettre  au  jugement  des 
princes  de  l'Empire  pour  ce  duché  qui  en  étoit  un  Fief, 
l'indigne  aflaflinat  des  ambafladeurs  de  France  par  le  mar- 
quis du  Guafl,  l'attentat  commis  contre  rambaffadeur 
Merveilles  parle  feu  duc  de  Milan,  dont  l'empereur  n'avoit 
jamais  voulu  faire  aucune  juflice  ;  que  quand  le  roi  fe  feroit 
allié  avec  les  infidèles,  il  n'auroit  rien  fait  d'indigne  d'un 
prince  Chrétien ,  &  qui  ne  fût  autorifé  par  les  exemples 
d'Abraham,  de  David,  des  Macchabées  dans  l'ancien  Tefta- 
ment,  &  dans  le  nouveau  par  la  conduite  du  grand  Cônf- 
tantin ,  de  Théodofe ,  d'Honorius ,  &  de  plulîeurs  autres 
princes  Chrétiens,  qui  en  avoîent  ufé  de  même  en  des 
conjectures  pareilles  à  celles  ou  il  s'étoit  trouvé  :  mais  qu'il 
étoit  faux  qu'il  eût  paffé  d'autres  Traités  avec  le  grand- 
Seigneur,  que  celui  de  commerce ,  tel  qu'en  faifoient  touslcs 
jours  les  Vénitiens,  &  les  autres  états  de  la  chrétienté  ;  qu'il 

avoic 
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aVoit  été  obligé  de  le  ménager  à  caufe  des  menaces  qu'il  i^^^. 
lui  avoit  faites  de  ravager  les  côtes  de  France  >  tandis  que 
l'empereur  par  une  guerre  injufte  le  mettoit  hors.' d'état  de 
les  bien  garder  contre  les  redoutables  forces  des  Turcs  ^ 
qui  couroient  la  Méditerranée;  qu'on  lui  (aifoit  un  èrime 
mal-à-propos  de  ce  que  le  capitaine  Polin  étoic  venu  iur  la 
flotte  de  Barberoufle ,  puifqii' il  ne  s'étoit  embarqué  fur  cette 
flotte  y  que  pour  repajflfer  avec  plus  de  fureté  en  France  ; 

Î[ue  les  états  de  TEmpire  lui  étoient  témoins  qu'il  avod( 
ui-même  travaillé  à  ménager  une  trêve. entre  l'empereur 
&  les  Turcs;  que  les  ravages  que  Solymïin  avoit  faits 
en  Hongrie,  &  les  pertes  qu'en  avoit  foufFert  le  roi  des 
Romains,  étoient  les  fuites  de  l'expédition  de  Tunis;  que 
le  roi  avoit  empêché  efficacement  que  Barberoufle  ne  fît 
aucuns  défordres  fur  d'autres  côtes  que  fur  celles  de  l'em- 
pereur qui  étoit  fon  ennemi;  que  pour  l'attaque  de. Nice, 
a  laquelle  on  donnoit  un  tour  fi  odieux ,  Barberoufle  étoit 
déterminé  à  l'attaquer  &  à  la  garder  s'il  la  prenoit  ;  mais 
qu'il  avoit  offert  au  roi  de  la  lui  laifler ,  s'il  vouloit  l'aider, 
à  la  prendre;  que  ce  priôce  ayant  d'ailleurs  des  djroitsfur 
cette  place ,  il  ne  pouvoit  faire  mieux  que  d'.açcepter  cette 
offre 9  de  peur  qu'elle  ne  tombac  entre  les.  mains  des  infî- 
deles,qui  auroient  mis  par  cette  prife,  non-feulement  toute 
la  France ,  mais  encore  toute  l'Italie  en  danger  ;  &  qu'en- 
fin c'étoit  la  dernière  des  injuflices  d'aypir  refiifé  d'admet- 
tre fèsambafladeuixs'àda  dicte,  vu  qu'il  étpit  membre  de 
r£mpire  par  le  duché  de  Milan)  quiluijappartenoit  Comme 
l'héritage  de  fes  ancêtres. 

L'empereur  étoit  trop  maître  dans  la  diète,  pour  que 
cette  apologie  produiflt  un  grand  effet.  Il  fut  réfolu  à  la 
pluralité  des  voix  <]Ue  la  guerre  feroit  déclarée  à  |a  France 
âii  nom  de  l'Empire^  i6{:  que  les  princes  fourniffant  leur 
contingent,  dorineroienÉ  à l'emperei» lOijC  armée  de  vingts 

Îuatre  mille  ho^ilmés  de  pié,  6t  de  quatre  raille  chevaux; 
^a  diète  étoit  fi  foumife  aux  volontés  de  l'empereur ,  qu'il 
rengagea  jfans  peine  à  écrite  au9^Sui0e$i;pour  Içs  empêcher 
de  fournir  des  Tfovtpcsrk^isçi  de  F^iance,  ôc  à  agir  auprès 
du  p»p!t',  pour  qu'U,déckrât;Ut:guç«rç;àçepwnC(ft^^^  comme 
à  Tennemi  du  noiii  chrétien.  jMiai$.lQ9.wquyemensqtt'pa 
Tome  IX.  Z  z  z 
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ifi^x"^  ^^  donna  pour  cet  effet  furent  inutiles.  Les  Suifles  aflemblâ 
à  Bade  répondirent  qu'ils  ayoient  interrogé  quelques-uns 
de  leurs  capitaines  ^  pour  favoir  s'il  étoit  vrai  qu'il  y  eut 
des  Turcs  dans  Tarmée  de  France ^  &  que  tous  les  avoient 
afTûrés  que  ce  fait  étoit  faux;  que  le  roi  s'étoit  plaint  avec 
juftice  aux  Cantons  de  ce  qu'on  avoit  refiifé  d'admettre  fcs 
ambaffadeurs  à  la  diète  de  Spire  ^  où  ils'offroit  de  fedé« 
fendre  des  calomnies  qu'on  répandoit  par-tout  contre  lui,  & 
qu'on  n'avoit  pas  dû  lui  refufer  ce  moyen  de  défenle  contre 
de  telles  accufations  :  que  d'ailleurs  ils  avoient  parmi  eux 
un  fl  grand  nombre  de  gens  de  guerre  attaches  d'incli- 
nation au  fervice  de  la  France  y  qu'il  feroit  împofGble 
aux  Cantons  de  les  empêcher  d'y  prendre  parti  ;  &  qu'en- 
fin ils  étoient  très-bien  informés  qu'il  n'avoit  point  tenu 
au  roi  que  la  paix  ne  fubftilât  entre  lui  &  l'empereur; 

3u'il  étoit  encore  prêt  de  la  faire  >  6c  fuppofé  quelle  fe  fit| 
e  fe  joindre  avec  toute  l'Allemagne  contre  les  infidèles. 
lepépeJemande  Le  pape  ne  répondit  pas  plus  Êivorablement  aux  folli^ 
isMuualité.  citations  de  l'empereur,  &  perfiftant  dans  la  réfolution  qu'il 
avoit  prife,  dès  qu'il  fe  vit  élevé  fur  le  throne  de  S.  Pierre, 
de  demeurer  neutre  ,  il  fe  contenta  d'ofirir  fa  médiadon 
pour  faire  la  paix  entre  les  deux  princes.  Cependant  il 
apprit  ce  qui  fe  pafToit  à  la  diète  au  détriment  de  la  reli- 
gion ;  que  l'empereur  y  traitoit  des  mariages  des  enfans  du 
roi  des  Romains  avec  ceux  du  duc  de  Saxe  chef  du  pani 
froteftant  ;  qu'il  avoit  promis  à  ce  duc  de  Tinveftir  des 
états  du  duc  de  Cleves,  prince  catholique,  s'il  mouroit 
fans  enfans ,  quoiqu'avec  quelques  conditions  en  faveur  de 
la  religion  Catholique  ;  c^u'il  avoit  confenti  que  dans  un 
certain  temps  parmi  les  )uges  de  la  chambre  Impériale  de 
Spire,  qui  jûfqu'alors  avoient  tous  été  catholiques ,  on  ad- 
ifhettroît  de*  proteflans;  qu'il  continuoit  V intérim  qui  lait 
foit  la  liberté  entietè  aux  Luthériens  de  faire  exercice  de 
leur  religion  ;  que  pouf  détacher  des  intérêts  de  la  France 
ChriftiernelII.  roi  ae  Danemark  prince  proteftant ,  il  avoit 
lait  la  paix  avec  luî>  fàils  nul  égard  pour  QirifHeme  H* 
fon  beau^frère ,  «que  ce  toi  ténoit  éâ  prifon,  ôc  qu'enfin 
il  avoit  fait  &  confirmé  la  ligue  avec  le  roi  d'Angle- 
terre) nonobftant  toutes  les  paroles  qu'il  avoit  données  au 
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feu  pape,  de  ne  iamais  s'allier  avec  ce  pyincç  >  tandis  qu^il-    K44*  ' 

periiileroit  dans  fon  fchifme.  Le  pape ,  informé  de  tout  cela  ,      ■ 

.  &  extrêmement  fcand&lifé  de  cette  conduite ,  lui  envoya 

le  cardinal  Alexandre  Farnefe ,  pqur  lui  en  repréfenter  les 

^conféquences^ôcrexhorter,  afin  de  les  prévenir  >  à  faire  la 

.  paix  avec  la  France.  Mais  l'empereur ,  qui  faifoit  tant 

•  valoir  les  raifons  de  confcience  contre  le  roi  au  fujet  de 
fon  alliance  avec  le  Turc,  ne  croyoit  pas  la  fienne  chargée 

:.!de  tous  ces  ménagen^ens  qu'il avoit  pour  les  prçteftans,  fie 
de  tous  les  maux  qu'ils  dévoient  immanquablement  produis 
vrei  tant  il  étoit  perfuadé  que  la  ruine  entière  de  la  France 
'  étoit  la  plus  fainte  oeuvre,  à  laquelle  il  pAt  cqnfacrer  toute 
la  puiflance  de  fon  état  >  pour  fe  rendre  enfuite  plus  redou- 
table aux  Turcs  fie  aux  autres  ennemis  de  l'égUfe  Romaine. 
Ce  n'étoit  pas  feulement  en  Allemagne  «  pu  le  roi  avpjt 

-  befoin  d'apologie  I  pour  ju(Ufier  fa  conduite  .fur  fes  liaifoçs 
avec  les  Turcs.  Les  Vénitiens  en  avoient  auiîifait  grand 

-  bruit  ^  fie  le  menaçoient  de  renoncer  à  fon  alliance,  pour     • 
fe  liguer  avec  l'empereur  contre  lui». Ils  étoient  trop  poli- 
tiques, 6c  la  grande  puiflance  de  Charles  V.  leur  donnoit 

i  trop  de  jaloiffie  pour  le  faire  :  mais  cette  dénionilration  de 
zèle  pour  l'intérêt  commun  de  la  chréjtientéleur  fiéoit  bien  f 

•  &  ne  pouvoit  manquer  de  leur  attirer  une  ambaflade  de 
.  la  part  du  roi,  pour  les  appaifer. 

En  effet  Jean  de  Montluc  évêque  de  Valence.,  quj  avoit  3^3^^^*^^^^^^^^ 
:  déjà  donné  des  preuves  de  fon  habileté  à  jR^me  dans  la  1. 1^.  ^ 
fonâion  de  fecrétaire  de  l'ambaflade  fous  [monfîeur  de 

•  Grignan,  qui  y  étoit  chargé  des  afikires  ,de  France,  fut 
r  envoyé  à  Venife  à  cette  occafîon.  Ilfit  un  difcpurs  en  plein 
'  fénat,  qui  contenoit  à^peu  près  les  mêmds  çhofe$  que  le 
.xardinal  du  Bellay  avoit  nwfes  dansce^ui  qu'il  adreff^  à  la 
:  diète  de  Spire ^  ficqui  Ce  réduifoit  à'O^ftrojsiartiçles:;  pre« 
-1  mierement,  que  le  roi  fans  rien  àirp  d^ndigne  de  fon  titre 
.  de  roi  très- chrétien,  avoit  pu,  à  l'ex^nip^e des  autres  pr^n* 
.  ces,  accepter  les  fecours.que  les  infidèles  lui  avoient  offerts 
:.p(Mur  fa  cléfenfe.  :S«:ondement.,  que.par  Jep  précautions 

qu'il  avoit  piifw  en  miette  rencontre, jlavçjt  çjHpêçhé  les 
'^ravages  jq^jaiftett^  Ottomane fljirojtffai^  wdifJS^Kînment 
viur  t^i^ttties  Gfitesd'ItftUe^  sttiiUeu  ^ureik^^vQV  ^dpœ^. 

Zzzij 
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ifA    ""  mage  que  les  terres  de  1- empereur  ;  que  le  baron  delà  Garde 

(c'étoit  le  même  que  le  capitaine  Polin)  avoît  fait  enfortc 

que  les  Iflesdépendantes  de  la  république  ne  foufirifTent  pas 

le  moindre  dommage ,  les  Turcs  n*y  ayant  rien  pris  qu'en 

'  payant  >  &  n'ayant  înfitlté  nul  de  (es  vaifleaux  qu'ils  a  voient 

•  rencontrés  dans  leur  rout^.  En  troifiemé  lieu,  que  les^  Impé-* 
rîaux  prenoieht  fauffement  pour  prétexte  de  la  guerre  qu'ils 
faifoient  au  roi  y  fa  liaifon  avec  oolyman  5  d'autant  qu'il  ne 
S'étoit  fervi  de  fon  fecours^  qu'après  s'être  vu  expofé  a  leurs 

•  ih)uftes  ihvafions. 

Cette  harangue  flit  nioins  mal  re^ûe  à  Venîfe  ^  que  l6 
mémoire  dû  cardinal  du  Bellay  à  la  diète  de  Spire  y  parce 
que  l'empereur  n'avoit  pas  dans  cette  république  la  même 
autorité  qu'il  avoit  en  Allemagne  y  &  que  les  efprîts  n^y 
étoient  pas  danâ  ta  même  difpofition.  Mais  ce  qui  arriva 
en  Piémont  fur  ces  êntitffaites^  donna  beaucoup  à  penfêr 
à  l'empereur* 
Suites  iksafaires  Dès  que  le  comtc  d'Auguîcn  y  eut  pris  le  commande- 
if  Pir/nf/u.  jnent^  il  fui  vit  les  vues  du  fieur  de  Boutieres  fon  prédé- 
ceffeur,  qut  étoient  d'éloigner  les  Impériaux  de  Turin  , 
&  de  rétablir  la  communication  entre  les  plâtres  d'en  deçà 
&  d'àu-ddà  du  Pob  II  reprit  quelques  petits  poftes ,  où 
il  mit  des  garnifons  :  mais  fon  principal  defTein  étoit  de 
chalTer  les  ennemis  de  Carignan ,  qu'ils  avoient  fortifié 
de  cinq  baftîons  ^  ôc  où  ils  avoient  logé  quatre  mille  hom- 
mes^  partie  Efpagnols^  partie  Allemands  ^  des  meilleures 
troupes  de  l'empereur. 

Une  fi  nombreufe  gamîfon,  &  la  rigueur  de  Thyverqui 

fut  très-rude  cette  année-là  i  ne  lui  pcrmettoient  pas  d'en 

'  faire  le  fiége  dans  les  formes  :  il  fallut  fe  contenter  d'un 

blocus '5  pour  avoir  la  place  par  famine.  Il  vint  à  bout  ^ 

•  quoiqu'avec  beaucoup  de  peme^  de  rompre  te  Pont  que 
'  les  ennemis  avoient  fur  le  Pô  ^  par  où  ils  pouvoient  recevoir 

des  vivres.  Il  s'empara  de  Carmagnole  :  il  fit  cantonner  fes 
troupes  dans  les  bourgs  &c  dans  les  villages  des  environs^ 
&  difpofa  fi  bien  toutes:  chofes  9  que  le  marquis  du  Guaft 

•  ne  pôuvoitfecourir  la  place  qu'avec  une  armée. 

•  La  confervation  ou  la  prife  de  cette  place  étoit  de  (î 

•  grande  importance  pour  les  uns  ôc^pour  les  autres  >  que  le» 
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itu  ipapcj  de  ne  jamais  s'allier  avec  ce  pyincç  >  tandis  qiCil  :     yii4.  * 

perufteroit  dans  fon  fchifme.  Le  pape ,  informé  de  tout  cela ,      •    ■     * 

.  &  extrêmement  fcandâlifé  de  cette  conduite  ,  lui  envoya 

le  cardinal  Alexandre  Farnefe  ^  pour  lui  ,en  repréfenter  les 

:Conféquences^&  l'exhorter  9  afin  de  les  prévenir >  à  faire  la 

.paix  avec  la  France.  Mais  l'empereur^  qui  faifoit  tant 

•  valoir  les  raifons  de  confcience  contre  le  roi  au  fujet  de 
fon  alliance  avec  le  Turc,  ne  croyoit  pas  la  Tienne  chargée 

:.de  tous  ces  ménagemens  qu'il  avoit  pour  les  prçteftans,  Ôc 

de  tous  les  maux  qu'ils  dévoient  immanquablement  produis 

{ rei  tant  il  étoit  perfuadé  que  la  ruine  entière  de  la  France 

•  étoit  la  plus  fainte  oeuvre,  à  laqpielle  il  piit  confacrer  toute 
'  la  puiflance  de  fon  état ,  pour  fe  rendre  enfuite  plus  redou- 
table aux  Turcs  ôc  aux  autres  ennemis  de  l'églife  Romaine. 

Ce  n'étoit  pas  feulement  en  Allemagne  s  PU  ^  roi  a  voit 

\  befoin  d'apologie ,  pour  juilifier  fa  condpife,fur  fes  liaifoçs 

avec  les  Turcs.  Les  Vénitiens  en  avoient  aufïl  &it  grand 

-  bruit,  &  le  menaçoient  de  renoncer  à  fon  alliance,  pour  ^ 

-  fc  liguer  avec  l'empereur  contre  lui.. Ils  étoient  trop  poli- 
tiques, &  la  grande puiiTance  de  Charles  Valeur  donnoit 

z  trop  de  jalottfîe  pour  le  faire  :  mais  cette  démonflration  de 
zèle  pour  l'intérêt  commun  de  la  chréjtientéleur  liiéoit  bien , 

•  &  ne  pouvoit  manquer  de  leur  attirer  une  ambalTade  de 
la  part  du  roi,  pour  les  appaifer. 

En  effet  Jean  de  Montluc  é vêque  de  Valence.,  qui  avoit  ^^^^""^^^^ 
dé)a  donné  des  preuves  de  fon  habileté  à  Home  dans  la  i.  x^. 
fonâion  de   fecrétaire  de  l'ambaflade  fous  [monfieur  de 
«  Grignan,  qui  y  étoit  chargé  des  affaires  de  France,  fut 
'  envoyé  à  Venife  à  cette  occafîon.  Il.fit  un  difcours  en  plein 

•  fénat,  qui  contenoit  à^peu  près  les  mêmes  çhofes  que  le 
.cardinal  du  Bellay  avoit  nûfes  d^n^ce^ui  qu'il  adreffa  à  la 
.  dietc  de  Spire,  &  .qui  le  réduifoit  à'QeiSrtro]s:artiçles^  pre- 
-"  mierement,  que  le  roi  fans  rien  Êûrp  dj((>dîgne  de  fon  titre 
.  de  roi  très- chrétien,  avoit  pu,  à  l'ex^nipiie  -des  autres  prin- 
.  ces,  accepter  les  fecours.que  les  infidèles  lui  avoient  oâFerts 
:. pour. fa  aéfenfe.  Secondement.,,  xjue.par  les  précautions 

qu'il  avoit prifes  en <îette  rencontre, jl avçit  ejBpêçhé les 
•1  ravages  qiic  ia  S^ttc  Qttomai^e  juiroitr^^.  ii|(}ifi^feininent 
viur  tx>i^teaies  çàtçaé^îtàhe^aiiîîsin  ^u^'^^-avpk  ^ii^pm^ 

Zzzij 


.;y4g         HISTOIRE  DE  FRANCK 

ifA^i  ""  mage  que  les  terrés  de  Tèmpereur  ;  que  le  baron  de  la  Garde 

(c'étoît  le  même  que  le  capitaine  rolin)  avoît  fait  enforte 

que  leslflesdépendantes  de  la  république  ne  foufirifTent  pas 

le  moindre  dommage ,  les  Turcs  n*y  ayant  rien  jpris  qu'en 

*  payant,  &  n'ayant  înfulté  nul  de  (es  vaifleaux  qu'ils  avoient 

•  rencontrés  dans  leur  route*  En  troifieme  lieu,  que  le*  Impé-* 
riaux  prenoieht  faufTement  pour  prétexte  de  la  guerre  qu'ils 
faifoient  au  roi ,  fa  liaifon  avec  Solyman ,  d'autant  qu'il  ne 
s'étoit  fervi  de  fon  fecours,  qu'après  s'être  vu  expofé  a  leurs 

"  îhjuftes  ihvafions. 

Cette  lujrangueflit  moins  mal  re^ûe  à  Venîfe  ,  que  Id 
mémoire  du  Cardinal  du  Bellay  à  la  diète  de  Spire  y  parce 
que  l'empereur  n'avoit  pas  dans  cette  république  la  même 
autorité  qu'il  avoit  en  Allemagne ,  &  que  les  efprîts  n*y 
étoient  pas  danà  ta  même  dirpofitton.  Mais  ce  qui  arriva 
en  Piémont  fur  ces  entitefaites^  donna  beaucoup  à  penfêr 
à  l'empereur* 
SuHisies  affaires  Dès  que  le  comte  d'Anguîen  y  eut  pris  le  commande- 
if  Pir/nf/u.  ment,  il  fui  vît  les  vues  du  fieur  de  Boutieres  fon  prédé- 
ceffeur,  out  étoient  d'éloigner  les  Impériaux  de  Turin, 
&  de  rétablir  la  communication  entre  les  plâtres  d'en  deçà 
&  d'au-delà  du  Po.  Il  reprit  quelques  petits  poftes ,  où 
il  mit  des  garnifons  :  mais  fon  principal  defTein  étoit  de 
chalTer  les  ennemis  de  Carîgnan,  qu'ils  avoient  fortifié 
de  cinq  baftîons ,  &  où  ils  avoient  logé  quatre  mille  hom- 
mes, partie  Efpagnols,  partie  Allemands,  des  meilleures 
troupes  dé  l'empereur. 

Une  fi  nombreufe  gamîfon,  &  la  rigueur  de  Thyver  qui 
fut  très-rude  cette  année-là  i  ne  lui  pcrmettoient  pas  d'en 
faire  le  fiége  dans  les  formes  :  il  fallut  fe  contenter  d'un 
blocus ',  pour  avoir  la  place  par  famine.  Il  vint  à  bout, 

•  quoiqu'avec  beaucoup  de  peine,  de  rompre  te  Pont  que 
'  les  ennemis  avoient  fur  le  Pô ,  par  où  ils  pouvoient  recevoir 

des  vivres.  Il  s'empara  de  Carmagnole  :  il  fit  cantonner  fes 
troupes  dans  les  bourgs  ôc  dans  les  villages  des  environs^ 
&  difpofa  (\  bien  toutes  chofes ,  que  le  marquis  duGuaft 

•  ne  pouvoir  fecourir  la  place  qu'avec  une  armée.. 

La  confervation  ou  la  prife  de  cette  place  étoit  de  fî 
'  grande  importance  pour  les  :  uns  ôc^pour  les  autres  >  que  les 
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•  trouvé  fouvcnt  à  la  tête  de  fcs  années ,  qui  a  donné  plu-       ic^. 

•  fleurs  batailles  en  perfonne,  &  qui  fait  juger  de  ce  qu'on 

•  doit  attendre  de  la  qualité  ôc  de  la  dirpofition  de  fes 

•  troupes.  Nous  fommes  en  Piémont  cinq  mille  fix  cents 
••  Gafcons  y  autant  de  SuifTes  y  les  plus  braves  foldats  de  TËu-- 

•  rope  9  &  tous  gens  éprouvés.  Quant  aux  Italiens  ôc  Pro« 

•  vençaux  qui  font  fous  les  ordres  de  monfieur  du  Gros, 
m  fie  des  Grifons  qui  nous  ont  joints  à  Ivrée  y  je  n'en  puis  pas 

•  parler  avec  tant  d'alTûrance  :  mais  je  fuis  perfuadé  que 
••  l'exemple  des  autres  leur  fera  Étire  leur  devoir  :  ôc  comp-> 
••  tez-vous  pour  rien>  Sire^  tant  de  jeune  noblefTe  de  votre 
«cour  quimefuivra  en  foule  y  Ci  j'obtiens  de  vous  ce  que  j'ai 
m  l'honneur  de  vous  demander  f  Les  Suifles  à  mon  départ 
m  m'ont  chargé  de  dire  à  votre  Majefté  y  que  fi  quelqu'un 
m  d'eux  ne  Êiifoit  pas  fon  devoir  à  la  bataille  y  ils  confen* 

•  toientàle  voir  dégradé  avec  infamie.  Nous  fommes  depuis 
m  fix  mois  en  poiTemon  de  battre  par-  tout  les  ennemis ,  ôc 

•  excepté  une  feule  occafion^où  monfieur d'Auffuns'enga* 
m  gea  un  peu  trop  près  du  camp  Impérial  y  ils  ont  toujours 
m  mi  devant  nous.  Nous  avons  trois  cents  gendarmes  qui 
•>  n'ont  jamais  plié  devant  l'ennemi  y  Ôc  huit  cents  chevaux 
••  légers  fous  meifieurs  d'Auflun ,  de  Termes  ,  Bernardin 

•  ôc  Maure  9  qui  valent  des  gendarmes.  Tous  vous  conju- 
»  rent  de  leur  permettre  de  combattre  :  fi  vous  ne  profitez 
m  de  leur  ardeur  ^  ôc  que  vous  les  obligiez  à  quitter  la  cam* 
9  pagne  devant  l'ennemi  9  elle  fe  rallentira^  ôcvous  verrez 
••  votre  armée  en  peu  de  temps  fe  ruiner  par  la  défertion, 

•  Ces  meffieurs  qui  ont  parle  avant  moi  >  difent  bien^  que 
V  fi  nous  perdons  la  bataille  y  ndUs  perdons  tout  ;  mais 
«ils  n'ajoutent  pas  que  fi  nous  la  gagnons^  nous  gagnons 
m  tout  ;  ôc  que  vous  verrez  le  roi  d'Angleterre  y  ôc  fur-tçut 
«l'empereur 9  entièrement  déconcertés ^  ôc  celui-ci  aban- 
m  donner  la  Picardie^  pour  courir  au  fecours  de  fes  éut« 
m  de  de-là  les  monts.  Fiez- vous  en  nous^  Sire^  ôc  comp* 
m  tez  qu'on  ne  défidt  point  une  armée  qui  cft  dans  la  difpo- 
«•fition  où  je  vous  auûre  qu'eil  la  votre;  nous  vous  conju** 
m  rons  tous  de  ne  nous  pas  refiifer  ^  ôc  de  nous  donner 
«p  cette  marque  de  votre  eftime.  « 

Montiuc  parloit  avec  d'autant  plus  d'aflutancc>  que 
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^ç..  monfîeur  le  Dauphin,  qui  étoit  derrière  le  fauteuil  du  roî| 
Tanimoit  par  les  (îgnes  d'approbation  qu'il  donnoit  à  fon 
difcours.  Le  roi  en  parut  ébranlé ,  &  fe  tournant  vers  Tami* 
rai,  lui  demanda  ce  qu'il  en  penfoit. 

L'amiral  perfuadé  qu'il  feroit  fa  cour  à  monHeur  le  Daif 

Ehin,  en  ne  défapprouvant  pas  l'avis  de  Montluc^  &  qu'il 
i  feroit  même  au  roi  dont  il  croyoit  voir  aflez  la  peniee , 
lui  dit  en  riant  :  Sire,  avouez  la  vérité,  vous  confentezà 
»  la  bataille.  Je  ne  puis  vous  répondre  du  fuccès,  mais  feu- 
a>  lement  de  la  vaillance  de  vos  troupes  de  Piémont  ;  je  ic$ 
à>  connois ,  &  je  fuis  fur  qu'elles  combattront  en  gens  de 
•>  bien.  Sire,  (  ajouta-t-il,  )  priez  Dieu  qui  eft  le  difpen« 
»  fateur  des  vidoires,  &  faites  ce  qu'il  vous  infpirera.  « 

Le  roi  en  effet  fit  fur  le  champ,  en  fe  découvrant,  une 
courte  prière  à  Dieu,  &  après  avoir  penfé  un  moment,  il  dît 
à Montluc^  alU:^^  combatte:^  au  nom  de  Dieu.  On  fe  leva, 
&  le  comte  de  S.  Pol  dit  en  fortant  à  Montluc  :  »  Fou, 
«  enragé  que  tu  es ,  tu  vas  être  caufe  du  plus  grand  bien, 
«>  ou  du  plus  grand  mal  qui  puiffe  arriver  au  roi.  Monfieur, 
«>  répondit  Montluc  ,  foyez  en  repos ,  &  affûrez  -  vous 
»  que  la  première  nouvelle  que  vous  recevrez,  c'eft  que 
»  nous  les  aurons  firicaffés ,  ôc  en  mangerons  fi  nous  vou- 
«Ions.  »  Il  en  dit  autant  au  roi ,  qui  lui  donna  ordre  de' 
témoigner  à  fes  troupes ,  qu'il  n'avoit  condefcendu  à  leur 
defir ,  que  par  la  grande  eftime  qu'il  avoit  d'elles. 

Dès  qu'on  eut  rendu  publique  la  réfolution  du  confeil, 
grand  nombre  de  Nobleffe  partit  de  la  cour  pour  aller  en 
Piémont.  Les  feigneurs  de  Dampierre  de  la  maifon  de  Cler- 
mont  en  Dauphiné,  de  Saint  André,  d'Affier,  de  Jarnac  j 
de  Châtillon ,  Chamans ,  François  de  Vendôme  vidamc 
de. Chartres ,  la  Hunaudaye,  fils  unique  de  l'amiral^  Genlis^ 
les  trois  Bonnivet  frères;  d'Efcars,  de  Rochefort,  de  Par- 
tis ,  de  Laffigni ,  &  quantité  d'autres  prirent  la  pofte.  Bou- 
tîeres,  tout  mécontent  qu'il  étoit,  ayant  appris  cette  nou- 
velle ,  partit  de  fa  maifon  de  Dauphiné  ,  &  fe  rendit  auprès 
du  comte  d'Anguien.  Monfieur  de  Langei  eut  ordre  du 

lai^d?r7^.  ^^  *^^  ^'y  ^^^^^  ^^*>  ^  d'y  porter  quelque  argent  aux  troupes , 
Mémoires  de  &  Montluc  les  précéda  tous,  infiniment  content  d'avoir 

MoAciuc,  1. 1.     li  |jie^  réufli.  U  marijua  aux  ofliciers  &  aux  foldats  la  con- 
fiance 
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liancé  que  le  roi  avoit  en  eux ,  &  embellit  fort  le  Compli-       i<±4.     ' 
inent  qu'il  avoit  ordre  de  leur  faire.  .    -   - 

Le  comte  d*Anguien ,  au  comble  de  fes  voeux ,  ne  penfa         ** dir  r  à 
plus  qu'à  bien  prendre  fes' rriefures;  car  le  marquis   à^^unilataiiuf 
Guaft  s'approchoit  de  Carfgnan  avec  une' arrfi^e;  plus  forte^^ 
éc  dix  mille  homnies  de  pié  qiie  la  fientle;  Le  marquis  étoit' 
parti  d*Aft  le  Vendredi  Saint,  &  vint  camper  fur  la  mon- 
tagne proche  de  Carmagnole  y  auprès  de  laquelle  fe  pofla 
aûffi  l'armée  Françoife  entre  les  ennemis  &  Carignan.  Le 
dixième  d'Avril,  jour  de- Pafques,  le  marquis  du  Guafî 
sTéloigha  de  Carmagnole  ^  pour  retourner  vers  Cérifôles  & 
Sommerive  :  peu  s'en  fallut  que  la  bataille  ne  fe  donnât 
dès  ce  jour-là  ;  ôc  le  marquis  du  Guaft  avoua  depuis  au 
fieur  de  Termes,  qui  fut  pris  le  lendemain,  qu'il  en  avoit 
eu  grande  peur,  parce  qu'il  n'avoit  pas  alors  une  bonne  par- 
tie des  bandes  Efpagnoles  qu'il  avoit  envoyées  pour  retirer 
deux  canons  embourbés  affez  loin  de-là.  Mais  quelque  ar-î^ 
dcûr  que  le  comte  d'Anguien  vit  dans  fes  troupes   pour 
en  venir  aux  mains,  il  ne  la  fuivit  pas,  tant  parce  qu'il 
les  trouva  fort  fatiguées  par  la  grande  chaleur  qu'il  fit  ce 
jour-là ,  &  pour  avoir  été  fous  les  armes  depuis  minuit  fans 
repaître,  que  parce  que  quelques-uns  des  officiers  généraux 
lui  repréfentant  de  nouveau  les  conféquenceS  de  la  perte 
de  la  Dataille,  ils  le  firent  encore  balancer.  Il  fe  conten* 
ta  de  quelques  efcarmouches  affez  fortes-;  6c  même  il  ne 
jugea  pas  à  propos,  comme  quelques-uns  le  lui  confeilloient  ^ 
des'approcher  trop  des  ennemis,  en  fe  faififfant  d'une  hau* 
teur  avanta^eufe  pour  le  combat, fuppofé qu'il  s'y  réfolût; 
parce  qu'il  appréhenda  qu'étant  fi  près  d'eux,  ils  ne  vinffent 
Fattaquer  dans  le  temps  du  campement.  Ceux  qui  vouloient 
la  bataille ,  le  blâ^merent  fort  de  ce  délai,6c  prétendirent  qu'il 
Taurôit  donnée  avec  beaucoup  plus  d'avantage  que  le  len- 
demain. Lui-même  fe  repentit  de  ne  l'avoir  pas  fait  ;  il  ^  fit 
paroître  du  chagrin  contre  ceux  qui  l'en  avoient  détourné; 
&  quelques-uns  étant  encore  venus  lui  faire  de  nouvelles 
remontrances ,  il  témoigna  que  cela  lui  déplaifoit ,  &  dimi-', 
nuoit  f  eftime  qu'il  avoit  d'eux.  Ainfi  on  le  difpofa  à  aller 
le  lendemain   matin  attaquer  le   marquis   du  Guaft  à 
jCérîfoles. 

Tome  IX.  Aaaa 
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,ç.7^  On  décampa  dès  une  heure  après  minuit  le  Lundi  d« 

o  d  dtpLmâ  ï^^^^^^  ^^  ^^^  ordre.  Boutieres  conduifoît  Tavant-^rde 

^'  compofée.  de  quatre  mille  hommes  d'infanterie  des  vieilles 

''  bandes  Fr^nçoifes  fous  les  ordres  du  fieur  de  Tais  leur  colo-^ 

nel|)a  plupart  de  la  noble0e  nouvellement  arrivée  de  U 

QourjTe;  joignit  à  ce  corps  ^  6c  fe  mit  à  pié  au  premier  rang« 

Quelques  compagnies  de  gendarmes  &  de  cavalerie  légère 

furent  placées  iur  les  ailes. 

Le  commandement  de  Tarriere-garde  Ait  donné  à  Mon^ 
fieur  de  Dampierre  :  il  y  avoit  trois  mille  Grifons  6c  troi< 
mille  autres  Jftmaflins  Italiens  >  dont  deux  mille  avpient 
pour  commandant  le  fieur  d'Efcro>  6c  les  autres  Cbarlet 
de  Dros  ^  qui  étoit  gouverneur  de  Mondevis  >  avant  quft 
le  marquis  du  Guaft  eût  pris  cette  place  ;  ce  corps  n'a- 
voit  pour  toute  c^avalerie  que  quelques  efcadrons  d'archers*. 

Le  comte  d'Angulen  fe  mit  au  corps  de  bataille  ayec 
Langeî^  le  Baron  de  Curfol^  S.  Andréa  Châtillon^  Jaraac> 
Bourdillon,  Rochefort^  d'Efcars^  Luzarche^  la  Hunaudaye^ 
Genlis^  Lafligni  i  Rochechouart  ^  le  vidame  de  Chartres^ 
ficpluiieurs  autres  jeunes  volontaires  de  qualité  ^  ^ul  mar^ 
choient  fousTenfeignedu  général^  portée  par  Rubempré: 
la  meilleure  partie  de  la  gendarmerie  y  etoit  avec  quatre 
mille  Suiifes. 

Comme  la  campagne  eft  fort  ouverte  du  côté  de  Céri- 
foles ,  Tarmée  eut  toute  liberté  de  s'étendre ,  6c  de  faire 
un  très-grand  front.  Boutieres  avec  fon  avant-garde  mar- 
choit  à  la  droite,  Dampierre  avec  Tarriere-garde  à  la  gau- 
che >  6c  le  comte  d'Anguien  au  milieu.  A  la  tête  de  tous 
furent  mis  fcpt  ou  huit  cents  arquebufiers  pour  fcrvir  d'en^ 
&ns  perdus  I  fous  les  ordres  de  Montluc,  6c  des  capitai- 
nes rievart  6c  Cafquet.  Caillac  marchoit  immédiatement 
devant  le  corps  de  bataille  avec  huit  pièces  d'artillerie  >  6c 
Nicolas  de  MaiUi  devant  Tarriere-garde  avec  pareil  nom? 
bre  de  canon.  Langei  6c  Monneins  furent  choifis  par  le 
comte  d'Anguien  pour  faire  la  fondion  d'Aides  de  camp 
généraux,  6c  courir  pendant  le  combat  tantôt  d'un  coté, 
tantôt  d'un  autre ,  pour  donner  les  ordres  néceffaires  fcloo 
les  conjondures. 

On  marchoit  dans  cet  ordre ,  lorfque  le  comte  d'Aai 
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«uen  cur  avis. que  le  marquis  du  Guaft  vqnoïc au  devant       jj.. 
de  lui ,  &  qu'il  s  etoit  iaiii  de  la  hauteur  donc  j  u  déjà  parlé, 
qu'on  prétendoit  occuper»  Le  prifx:e  de  Salcme  avoir  la 

Sucfae  oppofée  a  la  droite  dçs  François  arâc.tliriralle 
itaflns  Iialîecèii,i&  himccnts  die\  aunrioreminsconduits 
{lar  Rodolphe  Joteglioné.  Aii^cand.de  Matbuce  freni  A 
crardinal  de  Trente  ^  commandoit  le  corps  de  bataille  fous 
le  marquis  du  GualL  U  étoit  compofé  de  dix  mille  lanf* 
quenets,  &  dç  huit  cents  ca:\*alierS)  à  la  tête  deiqueis  le 
marquis  parut  d'abord  »   âcà  la  droite  vis-^  à -vis  de  la 
l^auche  des  Françoiis,  étoit  dom.Raimohd de  Gardone^ 
ConduiTantfix  mille  hommes  de  pie  de  vieilles  tioope$>  par** 
tie  Ëfpagnoles  9  partie  Allemandes ,  avecpiareil  nombre  de 
cavalerie  que  les  deux  autres  corps  :  6l  cette  cavalerie  étoit 
commandée  par  le  prince  de  SuLnone^  âls  du  tèù  comté 
Charles  de  Lannoi  viceroi  de^NaoieS. 
'    Le  marquis  du  Guaft  avoitipiacé  lur  la  hauteur  qu^il  avoit 
cxrcupée,  vingt  pièces  d'artillerie^  en  deux  batteries  chacune 
de  dix  cauions^  de  telle  forte  que  le  comtetl' Anguien>  ne  pou* 
voit  avancer  >  fans  être  très-incommodé  du  JEeu  de  ce  canon; 
:    Les  armées  étant  ainiî  en  préfence^  le^inarquis ,  après 
avoir  reconnu  l'ordre  de  :eelle  eut  coànte  d'Anguiea  9  fc 
plaça  avec  cinq  'ou  fix:  cavaliers  .feulement  iûir^  une  pedte 
éminence  »  d'où  il  décoiivroit  toute  la  campagne  >  6c  aonna 
ordre  9  en  le  retirant  >  au  prince  de  Salièrhe  (^ui  commandoit 
la  gauche  >  de  ne  point- bouger?  du  lieu  ou  il  étoit  ^  (ans  en 
•voie  reçu  de  lui  unîCommandement  eisprès» 
i   JLts  deux  armées-étoient  eh  cette  ittoaçion  qiielque  temps 
apbès  le  foleil  levé.  Le  comte  d'Anniilen  ayant  lapper^u  le 
canon  des  ennemis  fur  la  hauteur^  atSàïre  un  mouvement 
è  la  fienne  .pour  fen  iloigoer  jcom^ie  il  vit  qu'il  nepou-^ 
voit  allef  à  eux  Êins  efiuyer  ce  feu^  il  réfbkit.  d'attendre 
qu'ils rvinflfent là luL  ;     ..    -o.!. 

.  -  Cependant  ks  efctfrmôudies  conmiencerent  entce  les 
enfans  perdus  des  deux  partis  :  elles  continuèrent  jufqu'à 
onze  heures;  6c'  grolGrent  tellement  par  les  détachemens 
qu'on  faifoit  de  part  &  d'autre;^  pour  s'empacer  de  quelques 
caifines^  ,âc  de  ^quelques  autoes  petits  oofbes  avantageux ^ 
fiieipiès  dexinq  mille  arquebuTters  k uttoient  entre let 

Aaaa  ij 
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**     1  Ç44»~"  deux  armécs'i  avant  qu'elles  s'ëbraniafTent  ^  faifant  feule^^^ 
^  ment  quelques  mouvemens  pour  fe  prendre  Tune  Tautrc  ed 

flanc  9  ou  pour  ôter  à  l'ennemi  le  moyen  de  le  Eure.  Lan« 
•gei  qui  en  était  bon  juge^  nous  affûre  qu'il  n'avoit  jamaii 
vu  en  aucune  occaAon  mettre  mieux  enufage  les  chicanes 
^  les  fuies  de  la  guerre  ^  que  les  généraux  le  firent  en 
celle-ci. 
la  hataiUe  fe      Enfin  un  oéu  avant  midi  les  dix  mille  lanfquenets  du  corpi 

iS^r^  ^^  ^^  ^^  bataille  des  Impériaux  s'avancèrent  fièrement  à  petit  pal 
pour  venir  attaquer  les  quatre  mille  Suiffes  du  comte  d^An* 
^uien  qu'ils  avoient  en  tête.  La  précipitation  du  Colonel 
de  Tais  qui  comimandoit  Tinânterie  Françoife  de  la  droite 
penfa'tout  perdre^  car  dans  l'impatience  de  charger  les 
ennemis,  dès  qu'il  vit  les  lanfquenets  venir  contre  la  bataille^ 
il  marcha  pour  enfoncer  les  Italiens  du  prince  de  Sateme^ 
qui  lui  étoient  oppofés  ^  ôclaiiTa  un  afFez  grand  efpace  entre 
lui  &  les  Suiffes,  lefquels  n'étant  que  quatre  mille ,'  euf- 
fent  été  aiféraenit  enveloppés  par  les  dix  mille  lanfquenets 
qui  venoient  fur  etixv  Par  bonheur  monfieur  de  Langei  fe 
trouva  proche  de^là^quii  voyant  l'importance  de  la  chofe^ 
lui  envoya  ordre^  de  reprendre  fôn;  pofte ,  pour  foûtenir  ce 
ptemier  choc' avec  les  Suiilesi&^n  même-temps  il  com-^ 
manda  au  capitaine  Florî  qui. les  conduifoit  >  ae  £ure  h 
moitié  du  chemin  au  devant  des  lanfquenets. 

Il  faifoit  par-là  lui-même  une  autre  Ëiute  :  c'étoît  qu'en 
&ifant  avancer  les  SuiiTes  ^  il  les  expofoit  au  feu  de  l'artille- 
rie^ que  le  marquis  du  Guaft  avoir  placée  fur  la  hauteur 
dont  il  s'étoit  emparé  iavant  le  combat.  Le  capitaine  la  lut 
fit  remarquer,  &  lui  dit  qu'il  étoit  plus  à  propos  d'attendre 
les  lanfquenets,  qui  en  approchant  fe  mettroient  entre  l'ar- 
tillerie &  les  Suiffes,  &  U  rendroient  inutile.  Langei  (e 
rendit  à  ce  £age  confeil.:  on  laiffa  venir  les  lanfquenets, 
&  monfieur  de  Boutieres  dans  le  même  temps  fe  mit  avec 
miatre-vingts  gendarmes  entre  les  Suiffes  &  les  François 
au  colonel  de  Tais.  : 

.  Alifprand  de  Madruce  qui  conduifoit  les  lanfquenets  ^ 
voyant  cette  manœuvre,  i s'arrêta >  &  fépara  fes.  lanfque- 
nets en  deux  corps ,  dont  l'un  chargea  les  Suiffes,  &  l'autre 
lexolonel  de  Tais»  Dans  le  même  temps  la  cavalerie  Fie? 
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rentîne  de  la  gauche  des  ennemis  s'ébranla  pour  venir  "^^     TÏ44I' 
prendre  en  flanc  ce  colonel.  M.  de  Termes^  qui  comman-- 
doit  la  cavalerie  Françoife  de  la  droite  ^  alla  avec  tous  fes 
efcadrons  au-devant  des  Florentins;  les  chargea  avec  tant 
de  furie  y  qu'il  les  rompit^  les  renverfa  fur  l'infanterie  du 

Î>rince  de  Saleme  y  &c  enfonça  un  de  fes  bataillons  :  mais 
on  cheval  ayant  été  tué  fous  lui ,  il  y  demeura  prifonnier. 

Nonobftant  fon  malheur,  tout  le  monde  demeura  d'ac- 
cord, qu'il  avoit  fauve  d'un  grand  danger  l'aîle  droite,  car 
il  la  cavalerie  Florentine  n'eût  pas  par  fa  déroute,  empê-> 
ché  le  paffage  de  l'infanterie  Italienne,  &  que  cette  in« 
fimterie  au  nombre  de  dix  mille  hommes  eût  chargé  en 
même -temps  que  les  lanfquenets,  l'inégalité  du  nombre 
étoit  fi  grande^  que  la  chofe  auroit  été  très  -  difficile  à 
ibutenir. 

Cependant  le  combat  devînt  très-fanglant  entre  les  lanf- 

Sienets  d'une  part ,  ôc  les  Suiffes  6c  les  François  de  l'autre, 
n  fe  mêla,  &  on  fe  battit  fans  reculer  ni  d'un  côté  ni 
d'autre  pendant  un  aiTez  long -temps.  Les  généraux  des 
deux  partis  s'étoient  avifés  d'une  chofe  qui  n'avoit  pas  en- 
core été  en  ufage  :  c'étoit  de  mettre  derrière  le  premier 
rang  des  bataillons,  compofé  de  piquiers,  un  fécond  qui 
du  côté  des  François  étoit  d'arquebuficrs,  &  du  côté  des 
Impériaux,  de  foldats  armés  de  piflolets.  Chacun  y  trouvoit 
fon  avantage;  car  les  arquebufes  atteignoient  de  plus  loin, 
&  étoient  plus  meurtrières  :  mais  les  piflolets  embarraf- 
foient  moins,  &  tîroient  plus  fouvent.  Le  feu  des  François 
devint  fupérieur;  les  lanfquenets  commencèrent  à  reculer; 
&  Boutieres  étant  entré  avec  fes  quatre-vingts  gendarmes 
dans  leurs  bataillons  qui  étoient  fort  éclaircis,  leur  paiTa  fur 
le  ventre,  ôc  les  mit  entièrement  en  déroute  avec  un  grand 
maflacre. 

'  On  ne  combattoit  pas  à  Taîle  gauche  de  France  avec  le 
même  avantage,  qu'à  la  droite  &  au  corps  de  bataille  :  car 
quoique  monfieur  de  Dampierre  à  la  tête  des  archers  à 
cheval,  eût  mis  en  fuite  dès  la  première  charge  la  cavalerie 
Impériale  commandée  par  le  prince  de  Sulmone,  les  vieil- 
les bandes  Efpagnoles  ôc  Allemandes  de  l'aile  droite  enne* 
inie^ne  trouvèrent  point  de  réfiftance  dans  les  Grifons  6c 
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j  y . .     •  dans  les  Italiens  de  la  gauche  de  l'armée  Françoîfc  :  ib 
s'enfuirent  à  la  première  décharge  >  6c  abandonnèrent  leucs 
•  9  capitaines. 

Le  eomtt  d'An-      Le  comte  d'Anguîen ,  qui  ne  fe  fioit  pas  tant  à  ces  trou* 
£!!;?  ^''J''S'^^   pes  qu'aux  autres ,  avoit  quitté  le  corps  de  bataille  avec  un 

après  avoir  couru  »         ^j  •      .  ^  ^      .       ,         r^^K   .x       jx  ,.,  ^ 

un  grand  danger,  gros  de  cavalene  pour  venir  de  cote-la^  des  quu  lut  que 
Fattaque  y  commençoit  ;  &  en  arrivant  avoit  percé  de  f»rt 
en  part  les  bataillons  des  ennemis ,  non  fans  grande  peine^ 
car  Monfalais,  de  Glaive  gouverneur  de  Cahors,  Cour* 
ville,  le  baron  d'Oyn,  &  plufieurs  autres  y  avoient  été  tué% 
Fervaques  &  Rochechouart  bleffés  &  demeurés  parmi  les 
morts  9  du  milieu  defquels  on  les  tira  après  la  bataille  ;  ils 
guérirent  de  leurs  bleffures  dans  la  fuite.  Ce  prince  après 
avoir  rallié  fes  gens,  fe  mit  en  devoir  de  faire  une  féconde 
charge  :  mais  dans  le  moment  il  fut  averti  de  la  faite  des 
Grifons  &  des  Italiens,  &  fe  vit  invefli  de  toutes  parts  de 
Tinfanterie  Efpagnole  &  Allemande,  qui  lui  tuèrent  encore 
plus  de  monde,  qu'il  n'en  avoit  péri  quand  il  les  chargea 
d'abord.  Il  crut  dans  ce  moment  tout  perdu;  car  il  y  avoit 
entre  lui  &  le  refte  de  l'armée  une  petite  colline  qui  Tem* 

{)êchoit  de  voir  ce  qui  fe  pafibit  au  corps  de  bataille  &  à 
'aile  droite  ;  ôc  il  ne  penloit  plus  qu'à  mourir  glorieufe* 
ment  à  la  tête  de  cent  cavaliers ,  ne  pouvant  furvivrc  ao 
danger  où  il  fe  reprochoit  d'avoir  mis  l'état  par  fa  témé- 
rité ,  lorfque  les  Efpagnols  ayant  eu  l'avis  de  la  déroute  du 
refte  de  l'armée  impériale ,  commencèrent  tout-à-coup  à 
fe  débander  de  toutes  parts.  Il  rc^jut  en  même-temps  par 
Saint  Julien  colonel  SuilTe  Theureufe  nouvelle  de  fa  vic- 
toire ;  &  ayant  été  joint  par  quelques  autres  troupes  de  ca- 
valerie &  par  plufieurs  Grifons  revenus  de  leur  terreur,  fc 
mit  à  la  fuite  des  fuyards  qui  furent  la  plupart  pris  ou  tail- 
lés en  pièces. 

Mais  ce  jeune  prince  fe  laiffant  emporter  à  Tardeur  de 
fon  courage,  eût  eu  apparemment,  fi  on  l'eût  laif£é  feirc, 
le  même  fort  que  Gafton  de  Foix  après  la  bataille  de  Ra- 
Tenne  :  car  ayant  vu  Saint  André  fiiivi  de  quelques  cava- 
liers fe  jetter  l'épée  à  la  main  au  milieu  d'vn  bataillon  des 
-ermemis,  il  voulut  en  faire  autant ,  quoiqu^il  n'eût  que  ftf 
perfoxmes  avec  lui  :  luais  «a  vieux  capitaine  l'arrêta  ^  en  lui 
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repréfentant  l'inutilité  d'une  telle  bravoure  :  fur  quoi  le        i<^^ 

comte  d'Anguien  ne  lui  dit  point  autre  chofe>  finon  qu'on 

ÊifTe  donc  revenir  Saint  André ,  ce  qui  fut  fait  auili-tôt. 

•    Le  grand  carnage  des  ennemis  fe  fit  par  les  Suifles,  qui    Camjgt  dis  em- 

ne  donnèrent  quartier  à  aucun  ^  &  qui  courant  comme  des  "^^"^^ 

furieux^  les  égorgeoient  fans  miféricorde^  quelques  efforts 

que  Ton  fît  pour  les  contenir.  Ils  crioient  à  pleine  tête  ^ 

Mondevis^  Mondevis  ;  c'étoit  en  vengeance  de  ce  que  les 

Impériaux^  après  la  prife  de  cette  place  ^  a  voient  violé  la 

capitulation^  &  mailacré  cruellement  plufieurs  foldats  de 

leur  nation. 

Le  nombre  des  morts  du  côté  des  ennemis  fut  de  dix  à  J^omb^je  morts 
douze  mille  hommes  :  ôc  ce  qui  paroît  de  plus  furprenant,  '^*^' 
mais  qui  efl  atteflé  par  des  témoins  oculaires^  il  n'y  en  eut 
pas  plus  de  deux  cents  du  côté  des  vainqueurs.  De  ce  nom- 
fcrc  furent  Charles  de  Dros,  ci-devant  gouverneur  deMon- 
deviS|  le  fieur  d'Efcro  du  comté  de  Nice,  &  colonel  de 
(ix  enièignes  Italiennes ,  le  colonel  des  Grifbns,  la  Molle 
Provençal ,  les  capitaines  Barberan ,  Moncaut  y  &  Paffm 
Dauphinois  :  mais  il  y  en  eut  un  bien  plus  grand  nombre 
de  bleffés.  D'AfTier,  qui  avoir  toujours  combattu  auprès 
du  comte  d'Anguien,  mourut  defes  blefTures  quelaues  jours 
après.  Le  capitaine  la  Mothe-Daute  fut  retiré  du  milieu 
d'un  tas  de  corps  morts,  &  rechapa  :  mais  il  demeura  aveu« 
gle  d'une  bleffure  qu'il  avoit  reçue.  Le  baron  de  Saxe  SuilTe, 
fot  bleffé  d'un  coup  de  pique  à  la  gorge  :  quantité  d'autres 
capitaines ,  d'of&ciers  ôc  de  foloats  fiirent  pareillement 
bleffés. 

Le  nombre  des  prifbnniers  faits  fur  les  Impériaux  fut  de 
deux  mille  cinq  cents  vingt  Allemands.  Alifprand  4^  Ma* 
druce  j  qui  commandoit  les  troupes  de  cette  nation  au 
corps  de  bataille,  étoit  le  plus  confidérable.  On  le  trouva 
dans  le  champ,  couvert  de  plufieurs  blefTures,  dont  il  gué- 
rit; &il  fiit  échangé  avec  monfieur  de  Termes.  Il  n'y  eut 
que  fix  cents  Efpagnols  de  pris,  &  entre  autres  dom  Rai- 
inond  de  Cardone  ôc  de  Mendofe,  ficavec  eux  dom  Charles 
de  Gonfague. 

Le  marquis  du  Guafl ,  bleffé  d'une  arquebufade  à  la 
cuiffe^  fe  fauva  par  la  vitefTe  de  foa  cheval^  &  fut  heu*« 
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rcux  d'échapper;  car  on  n'auroit  pas  manqué  en  France  de 
*  **  tirer  vengeance  fur  fa  perfonne  ae  raflaflinat  des  ambafla- 
deurs  Rincon  &  Frégofe  ^  dont  il  étoit  convaincu.  Vou- 
lant entrer  à  Aft,  il  en  trouva  les  portes  fermées,  confor- 
mément  aux  ordres  qu'il  avoir  donnés  aux  bourgeois 5  aux- 
quels, fe  croyant  afluré  de  la  vidoire,  il  avoir  dit,  que  s'il 
ne  revenoit  pas  vainqueur ,  il  ne  vouloir  pas  qu'ils  le  reçuf- 

DuTillct.  fent.  Quelques-uns  ajoutent,  qu'il  s'en  tenoit  fi  certain» 
qu'il  a  voit  fait  apporter  dans  fon  camp  quatre  mille  chaînes 
&  autant  de  cadenats  pour  enchaîner  les  prifonniers  Fran- 
çois, &  les  envoyer  enfuîte  aux  galères. 

Sa  préfomption  fut  confondue  ;  car  on  prétend  qu'il  per- 
dit la  tète  durant  la  bataille ,  ôc  qu'il  ne  fe  fouvint  pas  de 
ce  qu'il  avoir  dit  auparavant  au  prince  de  Salerne ,  de  ne 
point  quitter  fon  pofle  fans  un  ordre  exprès  de  fa  part.  Ce 
qui  rendit  inutiles  dix  mille  Italiens  que  ce  prince  com- 
mandoit,  ôc  qu'il  ramena  fans  perte. 

"Âipiiton  dut  u  Les  Suiffes ,  les  François,  les  gendarmes,  la  cavalerie  lé- 
gaindeiahataiUe.  g^^g  firent  dcs  prodiges  dans  cette  occafion  :  mais  le  gain 
de  la  bataille  fut  principalement  attribué  à  la  conduite  de 
monfieur  de  Termes ,  qui  chargea  d'abord  très-à-propos", 
&  défit  la  cavalerie  Florentine,  ainfi  que  je  l'ai  remarqué  1 
&  à  la  réfolution  que  prit  le  comte  d'Anguien  de  quitter  le 
corps  de  bataille  pour  aller  fe  joindre  aux  Grifons  de  l'aîle 
gauche  ;  à  la  lâcheté  defquels  il  fuppléa  par  fa  bravoure ,  & 
par  celle  d'une  groffe  troupe  de  nobleffe  qui  l'accompa- 

Î;noit  ;  fans  quoi  ce  corps  n'ayant  fait  aucune  réfiftance , 
'aile  droite  des  ennemis  fût  venue  infailliblement  enve- 
lopper le  corps  de  bataille  des  François,  &  l'eût  entière- 
ment défait.  Tout  cela  montre  que  dans  ces  fortes  de  ren- 
contres le  bonheur  n'a  pas  moins  de  part,  que  le  courage 
des  foldats  &  la  conduite  des  généraux,  le  fuccès  de  ces 
grandes  avions  dépendant  fou  vent  de  certains  incidens  f 
qu'il  eft  impoffible  de  prévoir.  Montluc  s'étoit  extraordi- 
nairement  aifUngué  dans  celle-ci ,  à  la  tête  des  enfims  per- 
dus; &  le  comte  d'Anguien  lui  fit  l'honneur  de  le  Êdre  che- 
valier de  fa  main  après  la  bataille. 
Sutlnfu'onyfit.  Le  butin  fut  très-grand,  parce  que  le  marquis  du  Guaft 
avoit  été  fuivi  à  cette  journée  par  un  grand  nombre  de  fei- 

gneurs 
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gneurs  dltalîe,  &  fur-tout  du  duché  de  Milan  qui  y  étoient  i<^±.  ' 
venus  en  grand  équipage.  On  prit  quatorze  ou  quinze  pie- 
ces  d'artillerie,  quantité  de  bateaux  qu'on  y  a  voit  appor- 
tés pour  faire  des  ponts  fur  le  Pô,  beaucoup  de  munitions 
de  guerre  &  de  bouche,  qui  dévoient  être  conduites  à  Cari- 
gnan,  fept  à  huit  mille  cuirafTes;  de  forte  qu'un  harnois  qui 
auroit  coûté  à  Milan  douze  écus,  fe  donnoit  pour  dix  6c 
vingt  fous  par  les  foldats. 

Une  fi  grande  viûoîre  devoît  avoir  de  grandes  fuites,  fi  MS^lTif 
on  eût  voulu  s'en  fervîr.  Elle  en  eut  d'abord  par  elle-même 
une  très -importante.  Le  marquis  du  Guaft  après  la  déli- 
vrance de  Carignan,  ou  après  La  bataille,  s'il  l'eût  gagnée  ^ 
devoit  avec  dix  mille  hommes  defcendre  par  le  Val  d'Aoft^ 
entrer  en  France,  &  fe  rendre  maître  du  pays  d'entre  la 
Saône  6c  le  Rhône,  où  il  n'y  avoit  ni  troupes,  ni  villes 
fortes,  &  ravager  de-là  le  Dauphiné  &  la  Provence,  chofe 
que  fa  défaite  le  mit  hors  d'état  d'entreprendre  :  mais  elle 
pouvoit  produire  de  bien  plus  grands  effets.  Plufieurs  petits 
princes  &  feigneurs  Italiens,  qui  attendoient  le  fuccès  de 
cette  journée  pour  prendre  parti ,  embrafferent  celui  de 
France.  Le  comte  de  la  Mirandole,  le  comte  de  Petiliane, 
Pierre  Strozzi,  &  plufieurs  autres  levèrent  des  troupes  fur 
leurs  terres,  &  offrirent  au  comte  d'Anguien  de  marcher 
droit  a\i  Milanès,  où  tout  étoit  dans  la  confternation,  ôc  la 
plupart  des  villes  fans  troupes. 

Le  comte  d'Anguien  en  donna  avis  au  roi,  &  lui  promît 
de  conquérir  en  peu  de  jours  ce  duché,  s'il  vouloit  lui  en- 
voyer de  l'argent ,  &  fix  mille  Grifons  que  l'on  venoit  de  le- 
ver pour  fon  fervice. 

Le  roi  agréa  d'abord  ce  projet;  6c  il  y  a  beaucoup  d*ap-      M^molrci  de 
parence  que  Tempereur,  en  ce  cas,  eût  abandonné  le  def-  ^'^«>*'*^ 
fein  d'attaquer  la  Champagne,  pour  courir  au  fecours  du 
Milanès ,  &  même  du  royaume  de  Naples ,  où  il  y  avoit 
alors  des  partialités  &  des  mouvemens ,  dont  il  pouvoit 
craindre  de  fâcheufes  fuites  :  mais  l'incertitude  au  parti 
que  ce  prince  prendroit,  &  le  danger  de  lui  voir  porter  la 
guerre  jufques  dans  le  cœur  de  la  France,  firent  conclure 
au  confeil  qu'il  falloir  plutôt  pourvoir  à  la  (ureté  des  frontiè- 
re; que  de  faire  de  nouvelles  conquêtes  au-delà  des  Alpes» 
TomcJX.  Bbbb 
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j  ç . .  ^  Aînfi  le  comte  d'Anguien  eut  ordre  de  ne  penfer  qu'à 

.      .  *      venir  à  bout  de  Carîgnan  qui  tint  encore  deux  mois^  6c  de 

viaHin!      ^'^'^  faire  repaffer  la  meilleure  partie  de  fcs  troupes  en  France» 

Cela  ne  Tempêcha  pas  de  fe  rendre  maître  y  par  un  déta* 

chement  fous  les  ordres  du  colonel  de  Tais  ^  des  villes  de 

Moncalier,  de  S^  Damien,  de  Vigon,  de  Pont  d'Efture^  & 

de  la  plus  grande  partie  du  Montferrat;  ôc  il  aiyroit  encore 

poufTé  plus  loin  les  conquêtes  ^  fans  la  défaite  de  Pierre 

Strozzi  j  ôc  de  quelques  autres  feigneurs  Italiens  ^  qui  furent 

battus  dans  le  Montferrat  par  le  prince  de  Sulmone.  Il  y 

eut  peu  dé  gens  tués  dans  ce  combat  :  mais  les  troupes  fe 

dilfiperent ,  &  la  plupart  déferrèrent* 

Mémoires   de      Cependant  l'empereur  délivré  d  une  partie  de  fon  in^ 

^g«-  quiétude  pour  l'Italie  j  par  la  réfolution  que  le  roi  avoit 

Mo^Tuc.^'^"  *  P^^f^  d*^^  retirer  douze  mille  hommes  de  fcs  meilleurs  fol- 

Bclcarius.        dats,  affcmbloit  fbn  armée  à  Spire,  compofée  des  troupes 

feVac^rancc  ""*  ^^^  princes  d'Allemagne,  tant  proteftans  que  catholiques. 

Du  chcfiic, hift.  à  qui  il  fut  perfuader  que  la  paix  de  l'Europe  n'étoit  empê- 

iAaglctctrc,  &c,  chée  que  par  le  roi  de  France,  aufli-bien  que  celle  de  TE- 

glife,  a  caufe  des  obflacles  qu'il  mettoit,  difoit-il>  à  larcon* 

vocation  du  concile  général. 

Le  roi  d'Angleterre  fe  difpofoît  pareillement  à  pafler  en 
France  avec  trente  mille  hommes,  Plufieurs  de  fon  confeil 
étoient  d'avis  qu'il  en  envoyât  un  détachement  de  dix  mille 
en  Normandie ,  où  l'on  ne  l'attendoit  point ,  ôc  où  il  n'y 
avoit  pas  un  foldat.  Cette  diverfion  auroit  fort  embarraflé 
le  roi.  Mais  le  roi  d'Angleterre  étoit  convenu  avec  l'em- 
.pereur  de  defcendre  à  Calais  avec  toute  fon  armée,  où  le 
comte  de  Bures  &  le  comte  de  Rœux  dévoient  le  joindre, 
le  premier  avec  dix  mille  lanfquenets,  &  quatre  mille  reî* 
très,  ou  cavaliers  Allemands,  &  le  fécond  avec  les  troupes 
des  Pays-Bas.  Les  armées  des  deux  princes  unies  enfemble 
faifoient  près  de  quatre-vingts  mille  hommes  de  pié,  &  en- 
viron vingt  mille  chevaux,  &  ils  avoient  la  plus  nombreufç 
artillerie  qu'on  eût  vue  jufqu'alors  en  Europe,  avec  des  mu» 
nitions  de  guerre  à  proportion.  Leur  deflein  étoit  de  ne  pas 
s'arrêter  à  faire  des  fiéges  :  mais  laiffant  derrière  eux  toutes 
les  villes  capables  de  faire  réfiftance ,  de  marcher  droit  à 
]Paris  par  deux  chemins  différens  ^  de  ^oindre-là  leurs  ax^ 
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inéeS^  éc  d'obliger  le  roi  à  donner  bataille ,  ou  à  voir  de  fes       1C44.  "" 

propres  yeux  ravager  fon  royaume  depuis  l'Artois  jufqu'à  la 

Seine* 

Le  roi  d'Angleterre  arriva  le  premier ,  &  ftit  joint  par  les    Lt  roifAn%ï€- 
deux  comtes  Flamands ,  généraux  de  Tempcreur.  Il  trouva  J^T'  ^^kïitafoiià 
la  Picardie  très-peu  garnie  de  troupes;  parce  que  le  roi  parUs  généraux  de 
avoit  envoyé  fes  principales  forces  en  Champagne  pour  y  ^'^mpcrcur. 
foutenir  les  premiers  efforts  de  Tempcreur  :  &  le  maréchal 
de  Biez^  qui  commandoit  en  Picardie,  avoit  à  peine  de 
quoi  fournir  les  garnifons  de  Boulogne,  d^Ardres,  de  Mon- 
treuil,  de  Térouenne,  de  Hédin,  qui  étoient  les  feules 
places  bien  fortifiées  fur  cette  frontière. 

Comme  les  intérêts  particuliers  des  princes  unis  cnfemble 
l'emportent  toujours  fur  Tintérêt  commun,  le  roi  d'Angle* 
terre,  voyant  tant  de  facilité  à  faire  des  conquêtes  en  Picar- 
die, quitta  le  deffein  de  marcher  vers  Paris,  contre  la  con- 
vention qu'il  avoit  faite  avec  Tempereur,  &  fous  prétexte 
qu'il  étoit  dangereux  pour  lui  de  laifîer  derrière  tant  de 
places  fortes,  il  s'attacha  aux  fiéges  de  Boulogne  &  de 
Montreuil.  Il  fe  chargea  lui-même  du  premier,  &  fit  faire 
l'autre- par  le  duc  de  Nortfolk  &  par  les  conîtes  de  Rocur 
&  de  Bures. 

L'empereur  informé  de  cette  réfolution  du  roi  d'Angle- 
terre ,  voulut  aufli  de  fon  côté  faire  des  conquêtes ,  &  en- 
voya le  comte  Guillaume  de  Furftemberg,  avec  une  armée 
afliéger  Luxembourg.  Ce  comte  qui  avoit  été  long-temps 
au  fervice  du  roi,  s'étoit  laiffé  débaucher  par  l'empereur, 
&  fut  ravi  d'avoir  cette  occafion  de  réparer  l'affront  qu'il 
avçit  reçu  devant  cette  place,  fur  laquelle  il  avoit  fait  l'hy- 
vfer  précédent  une  tentative  fans  fuccès,  ayant  été  contraint 
de  lever  le  fiége  à  l'arrivée  du  fecours  que  monficur  de 
Briffac,  général  de  la  cavalerie  légère  de  France,  y  con- 
duifit  en  réfolution  de  lui  livrer  bataille. 

Soit  par  la  négligence  de  ceux  qui  dévoient  pourvoir    Trîft  de  Luxm^ 
aux  befoins  de  cette  place,  chofe  affez  ordinaire  fous  ce  t^ra.^tff&fîw^ 
tegne,  foit  pair  le  défaut  d'argent,  elle  fe  trouva  cette  zn- pénaux. 
îiée-là  très-mal  fournie  de  munitions  de  guerre  &  de  bou- 
che; de  forte  que  le  yicomte  d'Eftauge,  qui- en  étoit  gou- 
verneur^ fut  obligé  de  capituler  au  txHit  de  quinze  joiursi 
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jç^^       &  d'y  abandonner  aux  ennemis  beaucoup  d'artillerie.  C*é- 
^***      toit  une  perte  confidérable  pour  le  befoin  qu'on  en  avok 
alors. 

L'empereur  alla  enfiiite  attaquer  lui-même  Commerci 
fur  la  Meufe.  Cette  place  qui  n'étoit  pas  capable  de  réfiftec 
à  une  armée  Impériale^  ne  fe  rendit  pourtant  qu'après  que 
le  canon  y  eut  fait  une  brèche.  De-là  il  vint  améger  Ligni 
en  Barrois^  où  le  comte  de  Brienne^  qui  en  étoit  feigneur^ 
B'étoit  enfermé  avec  le  comte  de  Roufli  fon  frère  ^  les  iieurs 
d'Efchenais  &  de  Gcufoles^  plufieurs  capitaines  ^  quinze 
cents  hommes  de  pié^  6c  cinquante  gendarmes.  Cette  place 
étant  commandée  par  trois  montagnes  qw  Tenvironnent^ 
n'étoit  gueres  plus  en  état  de  fe  défendre  que  Conunerci^ 
excepté  que  la  garnifon  y  étoit  beaucoup  plus  forte.  Elle 
fut  rudement  battue  par  l'artillerie  qui  fk  une  grande  bre« 
che  au  château  ^  commandé  d'ime  des  montagnes..  Oeft 
pourquoi  le  comte  de  Brienne  prit  le  parti  de  capituler  : 
mais  il  laifla  furprendie  le  château  par  la  porte  de  oecoiurs*. 
Les  foldats  voyant  l'ennemi  dans  la  place  mirent  les  armes 
bas.  On  leur  fit  quartier^  &  eux  ôc  tous  les  che&  demeu* 
rerent  prifonniers.^ 

La  perte  de  ces  troupes  chagrina  fort  îe  roî;  car  pour  le 
place  >  il  n'efpéroit  pas  la  fauver.  Il  fit  entrer  au  plus  vite  le 
duc  de  Nevers  dans  Chalons  fur  Marne  avec  quatre  cents 
gendarmes  &  cinq  à  fix  mille  hommes  de  pté ,  ne  doutant 

{)as  que  l'empereur  ne  vînt  l'affiéger.  Cétoit  en  effet  le  def^ 
ein  de  ce  prince  :  mais  il  le  quitta  y  quand  il  fut  que  la 
garnifon  y  étoit  fi  norabreufe^  &  alla  mettre  le  fiége  devant 
S.  Difier  fur  la  même  rivière  de  Marne. 
^^M^  ^  Jl^g€      Cette  place  étoit  très-mauvaife ,  le  rempart  en  étoit  très* 
•    ifi^r.        foible^  &  la  muraille  nullement  flanquée  :  mais  c'étoit  ua 
pafTage  très  important  fur  la  rivière^  &  on  ne  crut  pas  de^ 
voir  l'abandonner.  Louis  de  Bueil  y  comte  de  Sancerre  > 
nonobilant  le  rifque^  s'étoit  offert  à  la  défendre^  &  s'y  étoit 
)etté  avec  la  compagnie  de  cent  hommes  d'armes  au  duc 
d'Orléans  dont  il  étoit  lieutenant  ^  6c  deux  mille  hommes  de 
pié  commandés  parle  capitaine  de  la  Lande  &  le  vicomto 
de  la  Rivière. 
L'empereur  arriva  devant  la  ville  le  huitième  de  Juillet 
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îl  y  trouva  d*un  côté  une  inondation^que  le  comte  de  Sancerre  jç.. 
avoit  faite  par  la  coupure  des  digues  de  quelques  étangs. 
Cette  inondation  pouvoit^  au  moins  durant  quelques  tempSj 
empêcher  qu'on  n'attaquât  la  ville  par  cet  endroit-là^  qui 
étoit  le  plus  foibk;  &  c'étoit  effeâivement  par4à  que  Fem* 
pereur  avoit  réfolu  de  faire  fa  principale  attaque.  Il  la  fît 
du  côté  de  la  porte  qui  répond  au  grand  chemin  de  Vitri  en 
Parthois,  6c  y  drefla  fes  batteries. 

Pendant  ce  temps-là  Tarméc  de  France  groflîfToît  de 
jour  à  autre  foiis  les  ordres  de  monfieur  le  Dauphin  &  du 
duc  d'Orléans;  qui  avoient  pour  lieutenant  général  le  ma- 
réchal d'Annebaut^  moins  agréable  au  Dauphin  ^  que  n'eût 
été  le  connétable  de  M ontmorenci.  Ce  prince  prit  l'occa- 
(ion  du  danger  où  étoît  le  royaume^  poiur  demander  au  roi 
le  retour  de  ce  feigneur^  qui  avoit  par  fa  fage  conduite  fau- 
ve Tétat,  lorfque  l'empereur  defcendit  en  Provence.  Mais 
fit  demande  fut  très-mal  reçue;  &  ceux  qui  favoient  ou  qui 
ibupçonnoient  que  le  trop  grand  attachement  du  conné- 
table pouf  lui  avoit  été  une  des  caufes  de  fa  difgrace^  ne 
furent  pas  furpris  du  refus* 

Apres  la  jonûion  de  toutes  les  troupes^  Tarmée  du  Dau* 
^hin  fe  trouva  de  quarante  mille  hommes  de  pié^  dont  il 
avoit  dix  mille  SuifTes^  fix  mille  Grifons^  fix  mille  lanfque^ 
nets  y  &  dix-huit  mille  François  f  de  deux  mille  hommes 
d'armes  ,  6c  éc  deux  miUe  hommes  de  cavalerie  légère* 
Ce  prince  la  conduiftt  vers  la  Marne  ^  fî-tôt  que  l'empereur 
{e  fut  attaché  à  S.  Difier^  &  alla  fe  camper  à  Jallon  entre 
£pernai  &  Châlons  en  deçà  de  la  rivière.  Ayant  reçu  quel- 
que  temps  après  un  détachement  de  douze  mille  hommes 
de  l'armée  de  Piémont^  il  envoya  monfieur  de  Briffac  avec 
Ùl  cavalerie  légère  &  deux  mille  fantafGns  loger  à  Vitri  ca 
Farthois^  ôc  commença  à  harceler  l'armée  Impériale^  à  lui 
enlever  fes  fburrageurs^  à  incommoder  fes  convois  ^  &  à  luî 
ôter  la  liberté  de  la  campagne  qu'elle  avoit  eue  jufques 
alors  toute  entière» 

C'étoit  principalement  le  camp  volant  de  Briflac  qui  lui 
caufoit  ces  embarras.  Ce  capitaine  très-aâif  rodoit  fans 
ceffe  autour  de  S.  Difier,  &  tomboit  à  tous  momens  fur  les 
partis  Impériaux  j  pour  peu  qu'ils  s'écartaflent.  Ceft  ce  qui 
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fit  réfoudre  Tempercur  à  le  chafTer  du  poftc  de  Vîtrî;  fc 
pour  le  feire  à  coup  fur,  il  détacha  fur  lui  huit  à  dix  mille 
lanfquenets  fous  le  comte  Guillaume  de  Furftembcrg,  la 
cavalerie  légère  que  commandoit  Francifque  d*Eft>  frerc 
du  duc  de  Ferrare,  &  le  duc  Maurice  dé  Save  avec  douze 
cents  cavaliers  Allemands,  &  de  Tartillcrie.  La  partie  étant 
fi  inégale,  Briffac  abandonna  Vitri  qui  n'étoit  pas  de  dé- 
fenfe ,  &  fe  retira  vers  Châlons  après  une  violente  efcar- 
mouche,  où  il  fiit  pris  deux  fois,  6c  deux  fois  délivré  par  fes. 
gens.  Le  comte  de  Furftemberg  fe  fortifia  dans  Vitri,  &. 
par  la  prife'de  ce  pofte  facilita  le  fourrage  à  Tarméc  Im- 
périale. Mais  elle  trouva  à  S.  Dificr  beaucoup  plus  de  ré- 
iiflance  qu'elle  n'avoit  cru,  par  la  fage  conduite  du  comte 
de  Sancerre* 

Ce  feigneur  avoit  fi  bien  animé  les  foldats  &  les  bour- 
geois, qu'en  peu  de  jours  il  eut  des  retranchemens.dans  la' 
fdace,- capables  de  fuppléer  à  la  foiblefle  des  murailles,  que 
es  furieufes  batteries  des  afliégeans  avoient  réduites  en  pou- 
Harras,  Amul.  dre  en  plufieurs  endroits.  Il  fit  une  grande  perte  le  dix-fep- 
Brabanc  tieme  jour  de  Juillet,  6c  le  neuvième  du  fiége  par  la  mort 

du  capitaine  la  Lande,  qui  eufla  tête  emportée  d'une  vo- 
lée de  canon;  c'étoit  un  excellent  officier,  en  qui  les  fol- 
dats avoient  beaucoup  de  confiance  :  mais  le  même  jour 
Tempereur  n'eut  pas  une  moindre  afflidion  de  la  bleffure 
de  René  de  Naflau ,  prince  d'Orange ,  qui  étant  dans  la 
tranchée ,  eut  l'épaule  caflTée  d'un  éclat  de  pierre ,  dont  il 
mourut  le  lendemain.  Il  n*avoit  point  d'enfans,  ôc  déclara 
fon  héritier  par  fon  teftament,  à  la  prière  de  ^empereur, 
Guillaume  de  Naflau  qui  n'a  voit  encore  que  douze  ans. 
Charles  V.  ne  prévoyoit  pas  le  mal  que  ce  jeune  prince  de- 
voit  Élire  à  la  maifon  d^Autriche ,  car  c'eft  celui  qui  fit  de- 

Îmis  révolter  les  Pays-Bas  contre  le  roi  d'Efpagne,  qui  fiit 
e  fondateur  de  la  république  de  Hollande,  6c  dont  la  pos- 
térité à  fini  de  nos  jours  dans  Guillaume  prince  d'Orange, 
qui  monta  fur  le  throne  d'Angleterre.  Cette  difpofition  tef- 
tamentaire  produifit  dans  la  fuite  de  grands  procès  entre 
ceux  qui  prétendoient  à  cette  fucceflîon ,  6c  ils  ont  été  re- 
nouvelles dans  le  temps  que  j'écris  cette  hiftoire,  après  la 
mort  de  ce  dernier  prince  xl'Orange. 
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Au  bout  de  quelques  jours  Tempereur  envoya  recon-       i<±^. 
.noitre  une  grande  brèche  faite  à  la  muraille  y  &  y  fit  don-       ^ 
ner  im  furieux  afTaut^  qui  dura  depuis  neuf  heures  dii  matin  troU  fiu^^7^^ 
;jurqu'à  quatre  heures  du  foir.  Ses  meilleures  troupes  y  fli-  p^rte. 
rent  employées  :  elles  y  vinrent  à  trois  reprifes,  &  furent 
.toujours  rcpouffées  avec  perte.  Il  y  perdit  huit  cents  hom- 
mes fans  les  blelfés^  qui  étoient  en  plus  grand  nombre.  Le 
comte  de  Sancerre  y  perdit  auffi  deux  cents  fantaffins^ 
quarante  tant  gendarmes  qu'archers  ^  &  il  fut  bleffé  au  vi* 
fage  des  éclats  de  fon  épée>  qu'une  volée  de  canon  hii  caffa 
dans  la  main. 

L'empereur  efpérant  que  le  gouverneur,  après  avoir  fî 
-bien  fait  fon  devoir  dans  cet  affaut ,  accepteroit  volon- 
.tiers  une  compofition  honorable,  lui  envoya  un  trompette 
jpour  la  Jui  offrir  :  mais  il  refiifa  de  l'écouter,  &  l'empêclia 
d'entrer  dans  la  place.  Il  fit  travailler  toute  la  nuit  à  répa- 
:rer  la  brèche  avec  tant  de  fuccès ,  que  le  lendemain  elle 
ëtoit  moins  aifée  à  infulter  que  devant  l'afTaut.  Il  trouva 
même  dans  le  foffé  quantité  de  barils  de  poudre  que  les  Im- 
périaux y  avoient  laiflés  :  ce  qui  lui  fut  d'un  grand  fecours^ 
parce  que  fes  mimitions  de  guerre  étoient  beaucoup  di* 
minuées. 

Les  généraux  de  l'empereur  voyant  la  brèche  fi  bien  ré* 
tablie ,  ne  furent  pas  d'avis  de  hafarder  un  fécond  affaut  : 
:&  il  fiit  conclu  qu'on  poufferoit  deux  tranchées,  l'une  vers 
,un  boule vart  appelle  de  la  Viâoire,  &  l'autre  vers  la  bre- 
,che,  pour  attacher  Je  mineur  à  ces  deux  endrpits.  Ce  tra-* 
vail  étant  déjà  fort  avancé,  le  comte  de  Sancerre  fit  faire 
;la  miit  une  fortie  commandée  par  le  fîeurde  Linieres  gen- 
tilhomme de  Normandie,  qui  la  conduifit  ii  bien ,  qu'il  net* 
toya  les  deux  tranchées,  y  tua  beaucoup  de  monde,  &  prit 
«quelques  pionniers,  par  lefquels  on  apprit  le  nouveau  def- 
jfein  des  ailiégeans» 

Cependant  monfieur  d'Aumale  ,  fils  aîné  du  duc  de 
jGuife,  avec  les  troupes  de  la  gamifon  de  Stenai  où  il  pom*-  , 
snandoit^  étoit  fans  cefie  en  campagne,  6c  incommodott 
*4fort  le  camp  Impérial  par  fes  cour(es,  enlevant  fouvent  les 
convois  qui  y  vendent  du  côte  de  Bar-le-Duc.  Dix-huit 
jours  s'étoient  déjà  paiTés  depuis  l'aiTautj^  ôc  les  fréquentes 
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forties  des  afliégés  retar doient  beaucoup  les  travaux  du  Rége: 
Mais  Tempereur  vint  à  bout  par  Tartifice^  de  ce  qui  lui  auroit 
beaucoup  coûté  en  n'employant  que  la  force. 

Le  fieur  de  Granvelle  avoit  intercepté  un  paquet  ^  cik 
étoit  la  clé  du  chif&e  dont  le  duc  de  Guife  fe  fervoit  pour 
donner  des  avis  au  gouverneur,  ôc  recevoir  de  fcs  nou- 
velles. Il  fuppofa  une  lettre  du  duc>  par  laquelle  on  faifoit 
lavoir  au  comte  de  Sanccrre,  que  le  roi  étoit  content  de 
la  belle  défenfe  qu'il  avoit  faite,  &  que  prévoyant  bien  qu'il 
manqueroit  bien-tôt  de  munitions  de  guerre  &  de  bouche, 
il  ne  devoit  plus  penfer  qu'à  fauver  fes  troupes ,  parce  qu'il 
n'y  avoit  pas  d'apparence  de  hafarder  une  bataille  pour  le 
fecourir.  Cette  lettre  fiit  donnée  par  un  inconnu  contre&i- 
fant  l'efpion ,  à  un  tambour  François  qui  étoit  venu  au 
camp  pour  s'informer  de  quelques  officiers  pris,  ou  àTaflaut, 
ou  dans  quelque  fortie. 

Le  tambour  ayant  mis  la  lettre  entre  les  mains  du  comte 
de  Sancerre  qui  reconnut  le  chiffre,  ce  feigneur  ne  douta 
point  qu'elle  ne  vînt  du  duc  de  Guife  j  &  comme  en  effet  il 
commençoit  à  avoir  difette  de  vivres  &  de  plufieurs  autres 
chofes,  le  fiége  ayant  déjà  duré  fix  femaines,  il  réfolut,  par 
l'avis  des  principaux  officiers,  d'envoyer  demander  un  faut 
conduit  à  l'empereur  pour  lui  députer  quelqu'un  ,  afin  de 
capituler. 


qu'il  fe  retira  fans  rien  conclure  :  mais  jiprès  plufic 
&  venues,  non-feulement  les  afliégés  obtinrent  les  articles 
les  plus  honorables  :  mais  encore  douze  jours  de  trêve, 
pendant  lefquels  ils  envoyeroient  au  roi,  pour  lui  faire 
agréer  la  capitulation ,  &  au  cas  qu'il  ne  l'approuvât  pas, 
efle  feroit  nulle  ;  que  s'il  la  ratifioit ,  ôc  qu'ils  ne  fuffent  pas 
fecourus  dans  cet  efpace  de  douze  jours,  ils  rendroient  la 
placer 

Le  roi  ayant  reçu  ce  traité  par  un  envoyé  du  comte  de 
Sancerre,  qui  l'inftruifit  de  l'état  des  chofes,  y  confentk 
(ans  peine ,  d'autant  plus  qu'il  ne  penfoit  à  rien  moins,  qu'à 
s'expofer  au  hafard  d'une  bataille,  dont  la  perte  entraîne- 
loit  celle  de  fon  loyaume.  Lçs  douze  jours  étant  pafTés,  la 

garnifon 
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gamifon  (brtît  fur  la  fin  du  mois  d'Août  avec  armes  &  ba-  j^^^  "" 
gages 9  enfeigncs  déployées,  tambour  battant,  &  quatre 
pièces  d'artillerie.  Le  comte  de  Sancerre,  qui  étoit  à  la  tête, 
reçut  des  ennemis  mêmes  l'honneur  que  méritoit  une  dé- 
fenfe  de  fept  femaines  dans  une  place,  qui  ne  devoit  pas  te- 
nir fept  jours,  &  dont  la  réfiftance  fit 'rabattre  à  l'empereur 
beaucoup  de  fa  fierté  :  car  il  commença  à  craindre  de  s'être 
autant  mécompte  dans  cette  expédition ,  que  dans  celle  de 
Provence.  Son  armée  fe  trouvoit  déjà  très-fatiguée  &  très- 
aiFoiblie,  &  celle  du  roi  en  état  de  lui  couper  le  retour,  s'il 
s'avançoit  trop  dans  le  royaume. 

Il  comprit  fi  bien  le  danger  où  il  expofoît  &  fa  perfonnc  Bdcados^L  4; 
&fa  réputation,  qu'il  écouta  volontiers  Martin  de  Gufman, 
dominiquain,  fon  confeffeur,  &  le  fieur  de  Granvelle, 
qui  lui  propoferent  d'entendre  à  la  paix  avec  le  roi,  ainfî 
qu'ils  en  avoient  été  follicités  fecrettement  par  Eléonor 
reine  de  France  &  foeur  de  l'empereur  durant  le  fiége  de 
S.  Difier.  Ils  y  étoient  déjà  très-portés  d'eux-mêmes  par 
l'incertitude  du  fuccès  de  cette  expédition.  Ils  repréfen- 
terent  à  l'empereur  que  la  conjonSure  étoit  favorable;  que 
la  préfence  du  péril ,  dont  le  roi  de  France  ne  fe  croyoit 
pas  encore -entièrement  forti,  l'obligeroit  à  accorder  beau- 
coup plus  qu'il  ne  feroit,  fi  l'armée  Impériale  étoit  con- 
trainte de  retourner  aux  Pays-Bas  6c  en  Allemagne  ;  qu'il 
ne  falloir  pas  compter  de  prendre  des  quartiers  en  France  , 
à  caufe  de  la  nombreufe  armée  des  François  &  de  la  foi- 
bleffe  des  villes  prifes;  que  plus  on  iroît  en  avant,  plus  les 
forces  Ifhpériales  diminueroient,  &  plus  les  Françoiles  aug- 
menteroient  ;  qu'on  ne  devoit  plus  faire  de  fond  fur  le  roî 
d'Angleterre  qui,  depuis  près  de  trois  mois,  ruinoit  fon 
armée  devant  Montreuil  &  devant  Boulogne  ,  fans  avoir 
pu  en  venir  encore  à  bout  ;  que  félon  toutes  les  appa- 
rences, après  avoir  pris  ces  deux  places,  &  les  avoir  bien 
fortifiées ,  la  faifon  avancée  le  feroit  repafTer  la  mer  ;  & 
qu'il  la  fin  de  la  campagne  il  fe  trouveroit  que  les  excef- 
fives  dépenfes  faites  par  l'Empire,  dans  l'efpérance  d'ac- 
cabler les  François,  n'auroient  été  utiles  qu'au  feul  roi 
d'Angleterre. 

JL'empercur  s'étant  rendu  à  ces  raifonnemens,  penfa  à  fe  iJ^^^il^^^^^^ 
Tome  IX.  Cccc 
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i^AA  difculper  auprès  du  roi  d* Angleterre ,  &  à  le  mettre  dans 
fon  tort.  Il  renvoya  fommer  d*cxécuter  le  traité  qu'ils 
avoient  fait  entr'eux,  qui  étoit  d'unir  leurs  armées  pouf 
marcher  droit  à  Paris.  Il  lui  fit  dire  que  dans  cette  vue  il 
avoit  accordé  une  capitulation  fi  honorable  à  la  garnifon 
de  Saint  Diûer  qu'il  auroit  prife  à  difcrétion^s'il  avoit  voulu 
attendre  encore  quinze  jours  :  mais  qu'il  en  avoit  ufé  de  la 
forte,  pour  mettre  en  exécution  leur  projet  commun  avant 
les  pluies  de  l'automne ,  &  qu'il  le  prioit  de  lui  tenir  parole» 

Le  roi  d'Angleterre  répondit  qu'il  l'iroit  joindre  fi-tôt 
qu'il  auroit  pris  Montreuil  &  Boulogne  :  mais  que  de  lever 
ces  deux  fiéges  feroit  pour  lui  ôc  pour  la  nation  Angloifeun 
trop  grand  affront. 
'dn  train  de  la      ^^^  cctte  réponfe  l'empereur  accepta  l'offre  que  le  roi  hii 
faix.  Ëiifoit  de  traiter  de  la  paix ,  mais  fans  qu'il  y  eût  pour  cela 

de  fufpenfion  d'armes. 

Les  députés  des  deux  partis  s'affemblerent  à  la  Chauffée 
entre  Chalons  &  Vitri,  où  l'amiral  &  monfieur  {a)  de  Che- 
mans,  garde  des  fceaux  de  France,  fe  rendirent  de  la  part 
du  roi,  &  Ferdinand  de  Gonfague  avec  Granvelle  pour 
l'empereur.  Le  roi  envoya  en  même-temps  le  cardinal  du 
Bellay  &  les  fieurs  Remond ,  premier  préfident  du  parle** 
ment  de  Normandie,  &  l'Aubefpine  fecrétaire  d'état,  aa 
roi  d'Angleterre ,  pour  lui  propofer  d'envoyer  auffi  des 
députés  au  lieu  de  l'affemblée  :  mais  il  refufà  de  le  faire,  & 
ne  laiffa  pas  toutefois  d'écouter  les  propofitions  du  cardinal. 

Sur  ces  entrefaites  l'empereur  s'avança  jufques  à  Tliin  à 
deux  lieues  de  Chalons.  Une  partie  de  la  garnifon  ^e  cette 
place  fortit  fur  fon  arriere-garde ,  &  il  y  eut  bien  des  gens 
tués  départ  &  d'autre;  des  Bordes  &  Genlis,  de  la  maifon 
du  duc  d'Orléans ,  furent  de  ce  nombre.  Le  même  jour^ 
ou  le  fuivant ,  le  comte  de  Furflemberg  fiit  enlevé  par  un 
parti  François,  &  le  prince  de  la  Roche-fur-Yon  par  uji 
parti  Impérial. 
Sansfuccis.  Cependant  les  conférences  de  la  Chauffée  n  aboutirent 

à  rien ,  &  les  plénipotentiaires  fe  retirèrent.  Monfîeur  le 

(a)  Il  Ce  noromoit  François  Ayraut  fti-  traiter  de  la  paix  avec  Tcnipcrcur  Char* 

eneur  de  Chcmans  en  Anjou.  Il  mourut  les  V.  &  il  fut  enierré  dans  le  chœur  de 

le  j.  Septembre  à  Chalons  fur  Marne  ,  l'cglife  cathédrale  de    cctte  Ville.  Do, 

«u  U  étoit  avec  Tamiral  d'Aimebaut  poor  Cks/nt ,  hifl.  des  chanceliers ,  pag.  éo^. 
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gamlfon  fortît  fur  la  fin  du  mois  d'Août  avec  armes  &  ba-  j^^^  "" 
gages ^  enfeignes  déployées^  tambour  battant ^  &  quatre 
pièces  d'artillerie.  Le  comte  de  Sancerre,  qui  étoit  à  la  tête, 
reçut  des  ennemis  mêmes  l'honneur  que  méritoit  une  dé- 
fenfe  de  fept  femàines  dans  une  place,  qui  ne  devoit  pas  te- 
nir fept  jours,  &  dont  la  réfiftance  fit'rabattre  à  l'empereur 
beaucoup  de  fa  fierté  :  car  il  commença  à  craindre  de  s'être 
autant  mécompte  dans  cette  expédition,  que  dans  celle  de 
Provence.  Son  armée  fe  trouvoit  déjà  très-fatiguée  &  très- 
afFoiblie,  &  celle  du  roi  en  état  de  lui  couper  le  retour,  s'il 
s*avançoit  trop  dans  le  royaume. 

Il  comprit  fi  bien  le  danger  où  il  expofoît  &  fa  perfonne  BcIcadw^L  4J 
&fa  réputation,  qu'il  écouta  volontiers  Martin  de  Gufman, 
dominiquaîn,  fon  confefFeur,  &  le  fleur  de  Granvelle, 
qui  lui  propoferent  d'entendre  à  la  paix  avec  le  roi,  ainfî 
qu'ils  en  avoient  été  follicités  fecrettement  par  Eléonor 
reine  de  France  &  feur  de  l'empereur  durant  le  fiége  de 
S.  Difier.  Ils  y  étoient  déjà  très-portés  d'eux-mêmes  par 
l'incertitude  du  fuccès  de  cette  expédition.  Ils  repréfen- 
terent  à  l'empereur  que  la  conjon£hire  étoit  favorable;  que 
la  préfence  du  péril ,  dont  le  roi  de  France  ne  fe  croyoit 
pas  encore -entièrement  forti,  l'obligeroit  à  accorder  beau- 
coup plus  qu'il  ne  feroit,  fi  l'armée  Impériale  étoit  con- 
trainte de  retourner  aux  Pays-Bas  ôc  en  Allemagne  ;  qu'il 
ne  falloir  pas  compter  de  prendre  des  quartiers  en  France  y 
à  caufe  de  la  nombreufe  armée  des  François  &  de  la  foi- 
blefTe  des  villes  prifes;  que  plus  on  iroit  en  avant,  plus  les 
forces  Ifhpériales  diminueroient,  &  plus  les  Françoiles  aug- 
menteroient  ;  qu'on  ne  devoit  plus  faire  de  fond  fur  le  roî 
d'Angleterre  qui,  depuis  près  de  trois  mois,  ruinoit  fon 
armée  devant  Montreuil  &  devant  Boulogne  ,  fans  avoir 
pu  en  venir  encore  à  bout  ;  que  félon  toutes  les  appa- 
rences, après  avoir  pris  ces  deux  places,  &  les  avoir  bien 
fortifiées ,  la  faifon  avancée  le  feroit  repafTer  la  mer  j  & 
qu'il  la  fin  de  la  campagne  il  fe  trouveroît  que  les  excef- 
fives  dépenfcs  faites  par  l'Empire,  dans  l'efpérance  d'ac- 
cabler les  François,  n'auroient  été  utiles  qu'au  feul  roi 
5!' Angleterre. 

JL'empercur  s'étant  rendu  à  ces  raifonnemens,  penfa  à  fe  iji^u^^^ 
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jç^^  dure  la  paix,  en  remontroit  fans  ceffe  au  roi  la  néceflit^ 
pour  le  iaiut  de  fon  état  :  mais  voyant  que  la  retraite  de 
lempereur  aux  Pays-Bas,  à  quoi  la  difette  des  vivres  Talloit 
obliger,  ôteroit  toute  efpérance  de  négociation,  6c  délivre^ 
Toit  le  roi  de  l'inquiétude  qui  l'avoit  le  plus  difpofé  à  ac- 
cepter les  conférences,  elle  réfolut  d'empêcher  le  décam- 
pement de  Tempereur,  &  même  de  lui  donner  moyen  de 
s'approcher  beaucoup  plus  près  de  Paris* 

Elle  offrit  donc  à  ce  prince  de  lui  faire  furprendre  les 
magafîns  d'Epcrnai&ceux  de  Château-Thierry,  où  il  trou- 
veroit  de  quoi  ravitailler  fon  armée.  Nicolas  de  Longueval» 
feigneur  de  Bolfu ,  qui  étoit  tout  à  elle ,  fut  celui  dont  elle 
fe  fer  vit  pour  conduire  cette  intrigue.  Il  gagna  le  capitaine 
qui  avoit  ordre  du  Dauphin  de  rompre  le  pont  d'Epemai, 
ou  trouva  moyen  de  l'amufer;  de  forte  que  l'armée  Impé- 
riale arriva  avant  la  rupture  du  pont,  &  fe  faiiit  des  maga- 
fms,  &  enfuite  de  ceux  de  Château-Thierry.  Cet  accident 
obligea  monfieur  le  Dauphin  de  détacher  lefieur  de  Lorgei 
avec  fept  à  huit  mille  hommes  de  pié  âc  quatre  cents  gen- 
darmes, pour  les  Elire  entrer  dans  Paris,  en  cas  que  l'em- 
pereur continua  fa  route  de  ce  côté-là ,  &  il  vint  lui-Hfnême 
le  camper  à  la  Ferté-fous-Jouarre  entre  cette  capitale  àc 
l'armée  ennemie,  après  avoir  jette  une  groffe  garniion  dans 
IVfeaux. 

Ce  mouvement  fît  changer  de  route  à  l'empereur.  Hpat 

fa  la  Marne  pour  entrer  dans  le  Soiflbnnois ,  où  le  Pays 

n'étant  pas  encore  ruiné,  il  pourroit  plus  aifément  trouver 

de  quoi  fubfifter  plus  Ipng-temps. 

On  renoue  la  né'      Le  roi  cepenoant  étoit  fort  inquiet  de  voir  l'empereur 

gpâationdepaix.  s'approcher  fi  près  de  Paris.  Le  maréchal  de  Biez  qui  dé- 
fendoit  Montreuil,  lui  mandait  qu'il  étoit  fort  prefTé  faute 
de  vivres.  Le  capitaine  Philippe  Corfe,  homme  de  valeur 
&  d'expérience,  fur  lequel  on  comptoit  beaucoup  plus  pour 
la  défenfe  de  Boulogne,  que  fur  Vervin  qui  y  commandoity 
avoit  été  tué.  Tout  cela  l'obligea  à  envoyer  Tamiral  à  l'em- 
pereur poiir  reprendre  la  négociation^  Il  le  trouva  dans  l'ab- 
baye de  S.  Jean  des  Vignes,  au  fauxbourg  de  SoifTons,  plus 
difpofé  à  l'écouter  qu'il  n'avoit  efperé ,  parce  que  nonob^* 
âant  les  magafms  d'Epernai&de  Château-Thierry  ^  il  ayoîS 
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toujours  beaucoup  de  peine  à  faire  fubfifter  fon  armée ^  &  à  ""TÇ44"""* 
contenir  les  Allemands  &  les  Efpagnols^  qui  par  jaloufle  de 
nation  avoient  été  une  fois  fur  le  point  d'en  venir  aux  mains 
les  uns  contre  les  autres. 

L'article  capital  fur  lequel  on  ne  pouvoir  s'accorder,  étoît 
celui  du  duché  de  Milan ,  dont  le  roi  demandoit  toujours 
la  reftitution,  &  à  quoi  l'empereur  ne  pouvoir  fe  réfoudre. 
Il  y  eut  fur  cela  &  fur  quelques  autres  points  de  groiTes  con- 
teftations ,  dans  lune  lefquelles  le  père  Gabriel  de  Guf- 
man  ,  dominiquain ,  de  même  furnom  que  le  confeffeur 
de  l'empereur ,  s'étant  échappé  en  quelques  paroles  indif- 
crettes ,  ou  contre  le  roi ,  ou  contre  les  plénipotentiaires 
François,  Etienne  de  Neuilli  maître  des  requêtes,  qui  en 
étoit  un  y  lui  donna  un  foufHet  :  mais  il  fut  fort  blâmé  par  fes 
collègues  de  cet  emportement ,  d'autant  plus  que  ce  reli- 
gieux étoit  celui  dont  le  roi  s'étoit  fervi ,  pour  faire  propo- 
1er  la  paix  à  l'empereur  par  le  confeffeur  de  ce  prince.  Il 
lui  en  coûta  depuis  la  dignité  de  chancelier  ;  car  ayant  été 
propofé  pour  remplir  cette  place ,  vacante  depuis  quelque 
temps  par  la  dépolition  du  chancelier  Poyet,  le  cardinal  de 
Tournon  en  détourna  le  roi ,  difant  qu'un  homme  fi  peu 
modéré  n'étoit  capable  d'être  ni  chancelier,  ni  plénipoten-^ 
•tiaire. 

Ce  qui  hâta  la  conclufion  fut  la  prochaine  reddition  de  obfcrratîons  for 
Boulogne,  que  le  roi  favoit  être  fort  preffée.  C'eft  pour-  '«triitésdcspri.- 

•  -rj^    A   u  •        ^    1'        •      1      o     1    •  ^    J       c«>^«  recueil  Je 

2U01  il  dépêcha  un  courrier  a  1  amiral,  &  lui  envoya  ordre  traités  par  Léo- 
e  conclure  le  traité  à  quelque  prix  que  ce  fut ,  de  peur  ^^^>  ^^'*'  *• 
que  l'empereur  efpérant,  après  la  prife  de  cette  place,  d'être 
plus  fécondé  par  Tarmée  d'Angleterre ,  ne  rompît  les  con- 
férences. Après  tout  ce  prince ,  quoi  qu'il  arrivât ,  avoit 
pris  fon  parti;  &  Louis  Aiamanni  gentilhomme  Florentin, 
qui  étoit  au  fervice  de  François  I.  en  étoit  fi  perfuadé  5 
que  dès  l'ouverture  des  fécondes  conférences ,  il  dit  que 
la  paix  ne  manqueroit  pas  de  fe  faire  entre  l'empereur  &  le 
Yoi,  parce  que  l'un  en  avoit  grande  envie,  &  l'autre  grand 
befoin* 

L'affaire  fut  terminée  à  Crefpi  en  Laonnois  le  dix-huitie-  Lt  trattieflcom 
ïne  de  Septembre,  &  les  plus  importans  articles  du  traité  ^^^^f^'*^'  ** 
furent  ^  premièrement  celui  dont  j*ai  déjà  fait  mention  ^^ 


ti$ 

tom. 
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'  jç44^  fujct  des  conférences  de  la  Chauffée;  favoir,  que  le  duc 
d'Orléans  épbuferoit  Marie  d'Autriche ,  fille  ainée  de  Vcuh 
pereur ,  ou  la  féconde  fille  du  roi  des  Romains,  ôc  qu'il  au- 
roit  par  ce  mariage  le  Milanès  ou  les  Pays-Bas,  avec,  les 
comtés  de  Bourgogne  &  de  Charolois  au  choix  de  Tempe- 
reur  qui j^  au  cas  qu'il  lui  donnât  le  Milanès,  retiendroit  les 
châteaux  de  Milan  &  de  Crémone,  jufqu'à  ce  qu'il  y  eût  un 
enfant  mâle  de  ce  mariage;  que  fi  fa  fille  ou  la  nièce  mou- 
roit  fans  enfiins,  ce  duché  retourneroit  à  l'empereur,  fauf 
les  droits  du  roi;  que  fi  l'empereur  .fe  déterminoit  à  don- 
ner les  Pays-Bas,  le  roi  renonceroit  à  toutes  fes  prétentions 

Rccacîl  de  Ttai-  fur  le  royaume  de  Naples  &  fur  le  Milanès  pour  lui  fie  pour 
par  Léonard ,  jpçg  fucceffeurs;  fecondement  qu'il  rendroit  au  duc  de  Sa- 
voye  ce  qu'il  tenoit  de  fes  états ,  dès  que  le  duc  d'Orléans 
feroit  en  poffeffion  du  Milanès  ou  des  Pays-Bas,  fie  Stenai 
au  duc  de  Lorraine,  dont  ce  duc  avoit  fait  le  tranfport  au 
roi,  fie  qu'il  ne  pouvoir  pas  faire,  félon  que  le  prétendoit 
l'empereur,  qui  loutenoit  que  cette  ville  étoit  un  fief  mou- 
vant du  duché  de  Luxembourg  :  mais  qu'à  Tégard  des  états 
de  Savoye,  le  roi  retiendroit  rignerol  fie  Montmelian,  juf- 
qu'à  ce  que  l'empereur  fe  fîit  défaifi  entre  les  mains  du  duc 
d'Orléans  des  châteaux  de  Milan  fie  de  Crémone ,  qu'il  ju- 
geoit  à  propos  de  garder  encore  quelque  temps.  Enfin  tout 
ce  qui  avoit  été  pris  par  l'empereur  fur  le  roi,  fie  par  le  roi 
fur  l'empereur  depuis  la  trêve  de  Nice,  devoir  être  refUtué 
de  part  fie  d'autre. 

rar  ce  traité  le  roi  promettoit  encore  de  ne  point  fe 
mêler  par  la  voie  des  armes  du  différend  de  Henri  d'Aï- 
bret  avec  l'empereur  touchant  le  royaume  de  Navarre  ^ 
mais  de  s'employer  feulement  à  trouver  des  voies  d'accom- 
modement entre  ces  deux  princes  ;  6c  pour  ce  qui  étoit 
des  différends  qu'il  pouvoit  avoir  avec  le  roi  d'Angleterre 
s'il  s'en  remettoit  à  l'arbitrage  de  l'empereur.  Mais  le  roi 
d'Angleterre ,  prévoyant  bien  que  par  l'accommodement  il 
feroit  obligé  de  rendre  Boulogne  qu'il  venoit  de  prendre,  ne 
voulut  point  être  compris  dans  le  traité.  Je  vais  mainte- 
nant raconter  ce  quifepaflaaufiége  de  cette  place  fie  à  celui 
deMontreuil. 
^  L'attention  du  roi  avoit  été  extrêmement  partagée  par 
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Pattaque  de  la  Picardie  &  par  celle  de  la  Champagne,  les        i<^^. 
pertes  qu'il  feroit  dans  Tune  &  dans  l'autre  Province  lui 
devant  être  d'une  extrême  conféquence. 

Tandis  que  monfieur  le  Dauphin  couvroit  avec  une 
grande  armée  le  pays  d'entre  la  Marne  &  Paris,  pour  arrê- 
ter les  progrès  de  l'empereur ,  le  duc  de  Vendôme  n'avoit 
qu'un  petit  camp  volant  dans  le  Boulonnois ,  avec  lequel 
il  ne  pouvoit  foire  autre  chofe  que  harceler  les  Anglois, 
les  inquiéter  dans  leur  camp,  &  leur  enlever  quelques 
convois. 

Entre  plufieurs  aûions  qui  fe  pafferent,  il  n'y  en  eut  j4iilons  cântre 
qu'une  confidérable.  Le  duc  de  Vendôme  ayant  été  infor-  u'sIlÊinoU.^'^ 
mé  qu'un  grand  convoi  étoit  parti  d'Aire  &  de  S.  Omer  pour 
le  camp  de  Montreuil,  fe  mit  en  devoir  de  l'attaquer  ea 
chemin.  Ce  convoi  étoit  efcorté  par  douze  cents  lanfquenets 
&  huit  cents  chevaux,  auxquels,  pour  être  plus  en  état 
de  le  défendre,  on  avoit  donné  quatre  pièces  d'artillerie*^ 

Le  duc  fe  mit  en  campagne  avec  un  aflez  bon  nombre 
de  gendarmes,  pour  attaquer  cette  efcorte  dans  fon  paf- 
fage  par  le  Boulonnois.  Il  envoya  devant,  avec  une  partie  de 
fes  troupes,  les  fieurs  de  Vîllebon,  d'Eftrées  &  d'Efguilli, 
pour  caracoler  aux  environs  de  l'ennemi,  &  retarder  fa  mar* 
che  en  efcarmouchant ,  jufqu'à  ce  que  lui  même  fut  arrivé. 
Il  prit  pour  commander  fous  lui  la  Châtaigneraie  ôc  Sener-  Mémoires  do 
pont  ;  &  fe  fit  foûtenir  par  Crequi  &  d'HeiUi.  Il  choifit  fi  ^^^'^  *'  '•' 
bien  fon  pofte,  &  attaqua  l'efcorte  avec  tant  de  vigueur, 
qu'il  la  défit  entièrement  &  en  très-peu  de  temps  :  il  prit 
quatre  enfeignes  des  lanfquenets  ,  leur  canon ,  huit  cents  ^ 

prifonniers,  &  tout  le  convoi.  Si  Boulogne  avoit  été  auflî- 
Dien  défendue  depuis  la  mort  de  Philippe  Corfe,  dont  j'ai 
parlé ,  qu'elle  l'avoit  été  jufqu'alors  par  -ce  capitaine  qui 
luppléoit  au  peu  d'expérience  ^e  Vervin,  elle  n'auroit  pas 
été  prife  :  &  ce  fiit  une  grande  imprudence  au  maréchal  de 
Biez,  en  quittant  Boulogne,  pour  fe  jetter  dans  Montreuil^ 
d'avoir  confié  le  commandement  de  cette  importante  place 
à  ce  jeune  gentilhomme  :  mais  c'étoitfon  gendre,  &  il  vou*^ 
loit  lui  faire  acquérir  de  la  gloire,. 

Comme  le  roi  d'Angleterre  battoit  flirieufement  la  pla-^ 
ite,  où  il  avoit  fait  une  brèche;  ôc  qu'un  fecoiurs  que  Sainte 
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■"  André  avoit  tâché  d*y  jetter  par  mer ,  avoît  été  repouflfé 
^***       par  les  vents  contraires,  Vervin  perdit  cœur  &  la  tête, 
&  crut  qu*ayant  déjà  foutenu  un  aflaut  où  Philippe  Corfe 
avoit  été  tué ,  il  ne  feroit  rien  contre  fon  honneur  en  capi- 
tulant. 

Il  envoya  pour  cela  au  roi  d'Angleterre  Saint*Blimont 
Framefelles  ;  6c  ils  obtinrent  la  plupart  des  conditions  qu'ils 
demandèrent.  Vervin  les  propofa  aux  bourgeois  qui  ^  beau-- 
coup  plus  réfolus  que  lui ,  refiifcrent  de  les  figner.  Le  Mayeur 
de  la  ville  eut  la  hardiefle  de  lui  dire  que  la  brèche  étant 
très-bien  réparée ,  &  la  place  fort  bien  fournie  de  vivres  & 
de  munitions  de  guerre ,  il  s'ofFroit  à  la  défendre  avec  les  feuls 
'**"  bourgeois ,  &  que  fi  lui  &la  garnifon  avoient  peur^  ils  pou- 

voient  fe  retirer.  Cette  réfolution  lui  fit  honte^  mais  elle 
ne  le  fit  pas  changer. 

Le  lendemain  il  fit  un  fi  fiirieux  orage  y  que  tout  le  camp 
des  Anglois  fut  inondé  en  plufieurs  endroits,  toutes  les  ten- 
tes renverfées,  une  grande  partie  des  travaux  ruinés ,  &  la 
terre  étant  fort  graffe  aux  environs ,  il  eût  été  très-difficile 
de  les  rétablir. 
Ils  prennent  la      Comme  les  ôtages  n*avoîent  point  encore  été  livrés  de 
vUU  de  Boulogne  part  &  d'autre,  le  mayeur  fit  de  nouvelles  remontrances  à 
^ZiffuJd^^  ^  Vervin ,  pour  l'obliger  à  rompre  la  capitulation  :  mais  il  ne 
iît  point  d'autre  réponfe ,  finon  qu'il  ne  pouvoir  pas  avec 
honneur  manquer  à  la  parole  qu'il  avoit  donnée  au  roi 
d'Angleterre,  &  il  rendit  la  place. 

Le  roi  &  le  Dauphin  qui  s'approchoient  pour  le  feoou- 
rir ,  en  fiirent  aux  défefpoir  :  car  s'il  eût  tenu  encore  deux 
jours ,  elle  eût  été  fauvée ,  les  Anglois  n'étant  pas  en  état 
de  s'oppofer  au  fecours.  Auffî  cette  lâcheté  ne  fiit  pas  laifTée 
fans  châtiment,  &  (a)  Vervin  ayant  été  mis  au  confeilde 
guerre  eut ,  quelque  temps  après ,  la  tête  coupée. 

Le  roi  d'Angleterre  crut  Ion  honneur  à  couvert  par  la 
prife  de  Boulogne  ;  &  voyant  la  yigoureufc  réfiftance  du 
Maréchal  de  Biezdans Montreuil,  &  que  l'armée  du  Dau- 
phin étoit  déjà  à  Hédin,  pour  venir  attaquer  fon  camp, 

{a)  Il  s'appclloit  Jacques  de  Coucy,     îJ49'  f^oye^  Us  obfejyations  fur  le  re* 
on  ne  lui  fit  fon  procès  «jue  fous  le  règne    gne  d'Henri  II* 
&ivanc,  5c  il  jic  fuc  décapité    qo^en 

il 
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il  leva  le  fiége,  &  fe  retira  a  Calais,  &  de-là  en  Angle-        j--. 
terre.  * 

Ce  prince  s'en  étoit  allé  avec  tant  de  précipitation,  qu'il  Membres  de 
n'avoit  mis  nul  ordre  à  la  défenfe  de  Boulogne.  La  plupart  Montluc,  1. 1, 
de  fon  artillerie  étoit  reftée  dans  la  prairie,  &  tous  fes  vi- 
vres ,  fes  munitions  de  bouche  ôc  de  guerre  dans  la  ville  hzù 
fe ,  où  il  y  avoir  des  brèches  en  grand  nombre  ;  de  forte 
que  dès  le  commencement  du  fiége,  elle  avoit  été  aban- 
donnée par  les  aflîégés  qui  n'avoient  pas  crû  la  pouvoir 
défendre,  ôcs'étoient  retranchés  dans  la  ville  haute. 

Monfieur  le  Dauphin  ayant  été  averti  de  tout  cela ,  réfb- 
lut  de  venir  furprendre  la  baffe  ville  ,&  d'afBéger  enfuite  la 
haute ,  où  les  Ahglois  ri'avôient  des  vivres  que  pour  peu  de 
Jours.  Il  l'envoya  reconnoître  par  monfieur  de  Tais,  &  par 
Montluc  qui  venoit  d'être  fait  meftre  de  camp  ;  ôc  ils 
trouvèrent  les  chofes  dans  l'état  que  je  viens  de  dire. 

Sur  le  rapport  du  Colonel  de  Tais ,  on  le  détacha  lui- 
même  avec  plufieurs  compagnies  d'infanterie  Françoife  qu'il 
commandoit ,  pour  aller  la  nuit  fuivante  s'emparer  de  la 
ville-baffe.  Les  officiers  &  les  foldats  prirent  tous  des  che- 
jnifes  par-deffus  leurs  armes,  afin  de  pouvoir  fe  reconnoître 
les  uns  les  autres  dans  les  ténèbres  ,  &  monfieur  de  Damr 
pierre  s'avan^i  jufqu  à  la  Tour  d'Ordre  du  côté  de  la  mer, 
où  il  mit  en  bataille  les  Grifons  dont  il  étoit  colonel. 

On  marcha  droit  à  trois  brèches  qui  étoient  à  la  muraille 
de  la  baffe  ville,. où  il  n'y  avoit  que  quelques  corps-de- 
garde  fort  foibles.  On  les  emporta  l'épée  a  la  main  :  mais  par 
malheur  le  colonel  de  Tais  y  fut  bleffé  d'abord,  &  con- 
traint de  fe  retirer.  Cet  accident  contribua  beaucoup  au 
mauvais  fuccès  de  l'entreprife  ;  car  les  foldats ,  qui  étoient 
déjà  maîtres  de  la  ville  baffe  ,  fe  trouvant  fans  chef, 
prirent  l'épouvante  fur  un  bruit  qui  courut  que  les  Anglois 
ctoient  fortisde  la  ville  haute,  6c  s'étoient  emparés  des 
brèches  pour  leur  couper  le  retour,  &  ils  ne  penferent  plus 
qu'à  fe  fauver.  Les  feigneurs  d'Andelotj  de  Noailles ,  deux 
capitaines,  &  Montluc  firent  inutilement  tous  leurs  efforts 

{)our les  raffûrer.  Lanuit augmentoit  lafrayeur,  &  empêchoit       :,  •  - 
e  ralliement.  Les  feigneurs  que  j'ai  nommés  fie  Montluc 
ne  laifferent  pas  de  tu^r  quelques  Anglois  qu'ils  rencoa^ 
TomelX.  Dddd 
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i<^^  ^  aèrent  en  petites  troupes  aufli  eflOrayés  qœ  les  Fraflçoîf  r 
mais  le  jour  commençant  à  poindre  ^  ik  virent  defixndie 

E  cents  Anglois  de  la  ville  haute,  qui  venoientkscovo* 
,  £c  ne  fongerent  plus  qu'à  la  retraite»  Monduc  fixât 
oier,  te  reçut  trois  flèches  dans  fil  rondelle  ,  flc  une 
quatrième  dans  la  manche  droite  de  ùl  coctr  de  nuuUes. 
C'eft  y  dit-il,  tout  U  butin  que  je  rappoturui  de  Bùukff^ 
Un  moment  apr^  ils  virent  parottre  les  laniqueneti  que 
Tamiral  amenoit  pour  les  (bûtenir  :  mais  il  éooit  trop  tara, 
&  la  grande  fiuite  que  Ton  fit ,  fiit  que  toute  rarmée  n'aroît 
pas  fuivi  le  détachement,  car  elle  fe  feroit  emparée  uns 
difficulté  de  la  ville  bafle. 

Le  mauvais  temps,  le  terrein  des  environs  rendu  un^ 
praticable  par  les  pluies,  tout  le  pays  ruiné,  llmpoflibildé 
d*avoir  des  fourrages  £c  des  vivres  qu'il  eât  fidlu  alLnrcfae^ 
cher  ^qu'à  Abbeville,  empêchèrent  monfieus  le  fiau^ 
d'entreprendre  le  fiége  de  la  place ,  dont  fans  ces  obfiacks 
on  feroit  venu  à  bout  en  peu  de  jours^âc  on  nepenfii^ 
qu'à  mettre  les  troupes  en  quartier- 
'JgàM  iê  lU'  Ld  guerre  fut  moins  vive  en  Piémont,  parce  quelecemtfr 
"*^  d'Anguien  manquoit  d'argent  £c  de  troupes^Il  ne  laifla  pas 

de  furprendre  Albe,.  d'où  le  marquis  du  Guaft  a  voit  retué 
la  plupart  de  la  gamîibn,  pours'oppoferà  la  jonôkmde 
Pierre  Strozzi  avec  les  François  ;  après  quoi  les  deux  géné-^ 
M&BoIfti  de  raux,  du  confentement  de  l'empereur  fie  du  roi ,  firent  une 
LaDg^yUv*  lo.   trêve  de  trois  mois*  Dans  cet  intervalle  la  paix  ayant  été 
conclue  à  GrefpL,  dont  un  des  articles  portoit,  qu'on  renr 
droit  de  part  fie  d'autre  ce  qui  avoir  été  pris  depuis  la  trêve 
de  Nice ,  fie  l'empereur  en  fe  retirant  en  Flandre  ,  ayant 
déjà  rendu  Saint  DiTier  fie  les  autres  places  de  ces  quartiers* 
là,  on  procéda  aufli  à  l'exécution  de  cet  article  en  Piémont. 
Le  marquis  du  Guafl  rendit  au  comte  d'Anguien  Mont- 
devis  ,  l'unique  place  qu'il  avoit  gardée  depuis  ce  temps-là, 
fie  le  comte  lui  remit  entre  les  mains  Albe  ,   Queras, 
Verue ,  fie  quelques  autres  villes  ou  forts  qui  avoient  été 
pris  fur  l'empereur  avant  fie  après  la  bataille  de  Cérifoles» 
ptmftation  du      Toute  la  France  étoit  dans  la  joie  au  fujet  de  la  pair 
'Vé^hin  contre  u  faite  avcc  l'empereur:  mais  pour  les  raifons  que  j'ai  dites  j^ 
mêkiéi  re/pL    j^qj^^ç^j  j^  Dauphin  foufl5:it  très-impatienmient  ce  trait 
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té,  &  comme  un  des  articles  portoit  qu'il  le  ratifîeroitj 
il  fe  trouva  dans  un  grand  embarras ,  ne  pouvant  refufer 
de  le  faire  fans  beaucoup  ofienfer  le  roi-  Il  délibéra  là-deflus 
avec  madame  de  Poitiers ,  le  duc  de  Vendôme,  le  comte 
d'Anguien  ,  &  François  de  Lorraine  duc  d'Aumale ,  qui 
étoient  dans  fon  parti  ;  &  feute  d'autre  moyen,  il  fut  réfolu 
qu'il  feroit  fecrettement  en  préfence  de  notaires  une  pro- 
teftation  contre  le  traité  de  Grefpi ,  comme  lui  étant  infini- 
ment préjudiciable  par  les  renonciations  qu^on  y  Êiifoit  au 
duché  de  Milan ,  au  comté  d' Aft ,  au  royaume  de  Naples  , 
qui  étoient  le  patrimoine  de  fes  ancêtres,  à  la  fouveraineté 
&  reffort  des  comtés  de  Flandre  &  d'Artois,  droits  inalié- 
nables de  la  couronne,  ôc  à  plufîeurs  places  de  Piémont  qui 
étoient  légitimement  acquifes  par  le  droit  de  la  guerre  f 
èL  quitenoient  lieu  des  autres  domaines  appartenansà  la  A^^^P^^fJ?** 
France,  que  le  duc  de  Savoye  détenoit.  C'eft  ce  qui  fiit  ^^ncLudt  LtJ^ 
fait  juridiquement  à  Fontainebleau  le  deuxième  deDécem-  nard.tom.  x. 
bre ,  les  trois  princes  que  j'ai  nommés,  foufcrivant  comme 
témoins  à  Tafte  qui  en  fut  paflé.  /    ■  ■        ,    a 

Il  y  a  beaucoup  d'apparence  que  ce  fut  à  la  fecrette  follî-        ^  Î4Î' 
citation  de  moniieur  le  Dauphin ,  que  l'avocat  général  &  le    Dans  u  mim 
procureur  général  du  parlement  de  Touloufe  firent  une  pa-  ^^'^ 
reille  proteftation  contre  le  même  traité,  &  par  les  mê- 
mes motifs ,  le  vingt-deuxième  de  Janvier  fuivant.  Mais  la 
mort  du  duc  d'Orléans ,  laquelle  arriva  quelques  mois  après , 
fut  le  dénouement  de  toutes  ces  intrigues,  &  rétablit  mop-  j*^^^^  ^  ^ 
fieur  le  Dauphin  dans  tous  fes  droits.  Il  mourut  le  huitième       '  *^* 
de  Septembre  en  l'Abbaye  de  Foreft-Montier  en  Picar- 
die d'une  fièvre  peftilente.  C'étoit  un  jeune  prince  qui 
avoit  beaucoup  de  valeur ,  mais  fort  déréglé ,  le  mauvais 
exemple  du  père  n'autorifant  que  trop  les  défordres  des 
enfans. 

Plufieurs  crurent  que  cette  mort  n'étoit  pas  fort  défavan- 
tageufe  à  la  France,  car  les  deux  frères  ne  s'aimoîent  pas 
l'un  l'autre*  Le  Dauphin  voyoit  avec  chagrin  que  le  roi 
en  toutes  occafions  faifoit  paroître  beaucoup  plus  de  ten- 
drefle  pour  fon  cadet  que  pour  lui.  On  prévoyoit  que  fi  le 
duc  d'Orléans  fut  devenu  par  fon  mariage  maître  des  pays- 
Bas  (  car  l'empereur  avoit  plus  de  penchant  à  les  lui  céaec 
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jç^ç^  que  le  duché  de  Milan)  la  guerre  fe  feroit  bien-tôt  allumée 
entre  les  deux  frères  après  la  mort  du  roi  ;  &  la  maifon  d'Au- 
triche n'auroit  pas  manqué,  fuivant  fa  politique  ordinaire  ^ 
d'entretenir  le  feu  de  la  divifion* 

On  fut  perfuadé  que  l'empereur,  quelque  douleur  qu'il 
fît  paroître  à  la  nouvelle  de  cette  mort,  en  fut  le  moins 
fâché  de  tous  :  car  on  ne  pouvoit  s'imaginer  qu'il  fut  bien 
réfolu  à  détacher  de  fa  monarchie  le  Milanès  où  les  Pays- 
Antoine  de  Vcra,  Bas.  Ce  qui  pouvoit  l'y  difpofer  davantage,  &  fervir  à  entre- 
vie  de  Charles  V.  ^^j^j^  |^  p^^^^  ^  ^^^j^.  ç^  mauvaife  fanté.  n  avoit  des  attaques 
fréquentes  de  goûte,  &  très-douloureufes.  C'eilce  qui  lui 
fît  dire  à  l'amiral,  lorfque  ce  feigneur  vint  le  trouver  a  Bru- 
xelles pour  la  ratification  du  traité  de  Crefpi  :  »  Voyez  ^ 
3>  M.  l'amiral,  fi  je  ne  fuis  pas  pour  garder  ces  articles^ 
■>  puifque  celui  qui  ne  peut  tenir  une  plume ,  pourroit  moins 
»  encore  empoigner  une  lance.  «. 

Quoi  qu'il  en  foit  des  intentions  de  ce  prince  pour  Fob- 

fcrvation  du  traité  de  Crefpi ,  il  fut  dégagé  par  la  mort  du 

•  duc  d'Orléans  de  la  reftitution  du  Milanès ,  &  le  roi  étant 

encore  en  guerre  avec  les  Anglois ,  ne  fe  trouvoit  pas  en 

état  de  l'inquiéter  fi-tot  fur  cet  article. 

Mcmoîrcsdc  du      En  effet  réfolu,  quoi  qu'il  en  coûtât,  de  chafFer  les  An-' 

Bellay ,  liy.  lo.     glois  de  leuts  dcmieres  conquêtes ,  il  arma  puifTamment  par 

Momi™?Hv.  if^  ^^^  ^  P^^  terre,  &  envoya  un  fecours  confidérable  fous 

Bcicarius,L  14.  monfieur  de  Lorges  aux  EcolTois  qui  étoient  en  guerre  avec 

*^  l'Angleterre. 

Il  fit  aflembler  fa  flotte  au  Havre.  Elle  étoit  de  cent  cîflr 
quante  gros  vaifFeaux  ronds ,  c'eft  ainfî  qu'on  appelloit  alors 
les  vaifTeaux  de  guerre ,  outre  une  foixantaine  de  moindre 
grandeur.  Il  fit  venir  vingt-cinq  galères  de  la  Méditerra- 
ricar.  1. 14;  née  commandées  par  le  Baron  de  la  garde.  C'étoit  une  cho- 
DuBeiby,!.  10,  ç^  extraordinaire  fur  TOcean,  où  ces  fortes  de  vaifFeaux 
n'étoient  point  en  ufage,  comme  le  remarquent  nos  hiflo- 
riens ,  &  l'on  y  en  avoit  vu  depuis  très  long-temps  qu'une 
feule  fois  en  i  j  1 2*  fous  le  règne  précédent ,  lorfque  le  com- 
mandeur Prégent  de  Bidoux  y  en  amena  quatre  qui  fervirenC 
utilement  contre  les  Anglois.  Huit  ou  dix  Caraques  Génoi- 
fes  dévoient  auffi  joindre  cette  flotte  :  mais  elles  arrivèrent 
trop  taxd^  ôcil  en  périt  plufieurs  à  l'embouchure  de  laSeinei 
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fiiute  d'avoir  pris  des  Pilotes  qui  fuflent  affez  inftruits  de  ce       jç.^^ 
mouillage. 

Le  baron  de  la  Garde  amenant  par  terre  du  Piémont  une    Exécution  de  Ca- 
grande  partie  des  troupes  qu'on  devoir  faire  monter  fur  la  ^''M''^^  ^  ^^  ^^- 
flotte,  fit  en  chemin  faifant,  de  concert  avec  le  baron  d'Op-  ''vîuLu.^^^  ^* 
péde^  premier  préfident  du  parlement  d'Aix,  une  étrange 
exécution.  Ceft  celle  qu  on  appelle  dans  nos  hiftoires  l'exé- 
cution de  Cabrieres  &  de  Mérindol. 

Cabrieres  étoit  une  petite  ville  du  comtat ,  &  Mérindol 
un  gros  bourg  de  Provence ,  voifin  du  comtat.  Les  habi- 
tans  étoient  infeâés  des  erreurs  des  Vaudois ,  dont  les  reftes 
ont  habité  jufqu'à  notre  temps  les  montagnes  6c  les  vallées 
des  Alpes  de  ce  côté-là. 

Comme  les  Luthériens  d'Allemagne  renouvelloîent  plu-   Hift.  du  préfident 
fleurs  héréfies  de  la  Seûe  des  Vaudois ,  ceux-ci  entretenoient    Plaidoyer  ^diu- 
grande  correfpondance  avec  eux  ,  &  animés  par  les  minif-  bcn  fur  rcxécu- 
très  que  Luther  leur  envoya ,  ils  commirent   beaucoup  "^?  ^^.5?^j^i^ 
dmlolences  contre  les  catholiques,  oc  commencèrent  a 
faire  publiquement  l'exercice  de  leur  religion  à  Cabrieres 
&  à   Mérindol,  ôc  dans  quelques  lieux   voifins  dès  l'an 
1540. 

Le  fameux  Jurifconfulte  Chaflanée,  alors  premier  préfi- 
dent de  Provence  ,  voyant  parmi  ces  hérétiques  des  difpo* 
fitions  à  un  prochain  foulevement,  procéda  contr'eux;  & 
leurs  chefs ,  après  trois  citations ,  ayant  refiifé  de  compa» 
roître ,  il  prononça^au  mois  de  Novembre  de  cette  même 
année  un  terrible  arrêt  par  lequel  les  pères  de  familles  de 
Mérindol  étoient  condamnés  au  feu ,  tous  les  biens  des  ha- 
bitans  confifqués,  toutes  les  maifons  du  bourg  dévoient  être 
rafées,  &  tous  les  arbres  de  leurs  jardins,  de  leurs  vergers^ 
&  des  forêts  voifines ,  déracinés. 

Cependant  l'exécution  de  l'arrêt  fiit  fufpendue  fur  les  re- 
montrances de  Guillaume  de  Langei,qui  lef jugea  trop  fé- 
vere ,  &  fur  quelques  foumiffions  que  firent  les  habitans  de 
Mérindol;  &  le  légat  d'Avignon  qui  devoit  marcher  avec 
des  troupes  contre  Cabrieres,  dans  le  même  temps  que 
celles  de  Provence  iroient  châtier  Mérindol,  fut  aulli  obligé 
jde  furfeoir  la  punition. 

Cinq  ans  après  le  baron  d'Oppede,  fucceiTeur  de  Chaf-r 
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jç^ç^  que  le  duché  de  Milan)  la  guerre  fe  feroit  bien-tôt  allumée 
entre  les  deux  frères  après  la  mort  du  roi  ;  &  la  maifon  d'Au- 
triche n'auroit  pas  manqué  ^  fuivant  fa  politique  ordinaire  ^ 
d'entretenir  le  teu  de  la  divifion. 

On  fiit  perfuadé  que  l'empereur,  quelque  douleur  qu'il 
fît  paroître  à  la  nouvelle  de  cette  mort ,  en  fut  le  moins 
fâché  de  tous  :  car  on  ne  pouvoir  s'imaginer  qu'il  fut  bien 
réfolu  à  détacher  de  fa  monarchie  le  Milanès  où  les  Pays- 
Antoine  de  vcra,  Bas.  Ce  qui  pouvoit  l'y  difpofer  davantage,  &  fervir  à  entre- 
vie  de  Charles  y.   ^^^^  |^  p^^^^  ^  ^^^j^  ç^  mauvaife  fanté.  Il  avoit  des  attaques 

fréquentes  de  goûte,  &  très-douloureufes.  C'eilce  qui  lui 
fît  dire  à  l'amiral,  lorfque  ce  feigneur  vint  le  trouver  à  Bru- 
xelles pour  la  ratification  du  traité  de  Crefpi  :  »  Voyez  ^ 
9>  M.  l'amiral,  fi  je  ne  fuis  pas  pour  garder  ces  articles^ 
■>  puifque  celui  qui  ne  peut  tenir  une  plume ,  pourroit  moins 
•  encore  empoigner  une  lance.  «• 

Quoi  qu'il  en  foit  des  intentions  de  ce  prince  pour  Fob- 

fervation  du  traité  de  Crefpi ,  il  fiit  dégagé  par  la  mort  du 

•  duc  d'Orléans  de  la  reftitution  du  Milanès ,  &  le  roi  étant 

encore  en  guerre  avec  les  Anglois ,  ne  fe  trouvoit  pas  en 

état  de  Tinquiéter  fi-tot  fur  cet  article. 

Mcmoîrcs'dc  du      En  effet  réfolu,  quoi  qu'il  en  coûtât,  de  chafFer  les  An^ 

Bellay ,  liy.  lo.     glois  de  leurs  dcmieres  conquêtes ,  il  arma  puiflamment  par 

Moml^\?v.  if^  ^^^  ^  P^^  terre,  &  envoya  un  fecours  confidérable  fous 

Beicarius^L  14.  monfieur  de  Lorges  aux  Ecoffois  qui  étoient  en  guerre  avec 

*^  l'Angleterre. 

Il  fit  aflemblcr  fa  flotte  au  Havre.  Elle  étoit  de  cent  cîtt* 
quante  gros  vaifFeaux  ronds ,  c'eft  ainfi  qu'on  appelloit  alors 
les  vaiflTeaux  de  guerre ,  outre  une  foixantaine  de  moindre 
grandeur.  Il  fit  venir  vingt-cinq  galères  de  la  Méditerra- 
rUar.  1. 14;  née  commandées  par  le  Baron  de  la  garde.  C'étoit  une  cho- 
Du3ciby,Lio>  f^  extraordinaire  fur  TOcean,  où  ces  fortes  de  vaiffeaux 
n'étoient  point  en  ufage ,  comme  le  remarquent  nos  hifto- 
riens,  &  l'on  yen  avoit  vu  depuis  très  long-temps  qu'une 
feule  fois  en  1512*  fous  le  règne  précédent ,  lorfque  le  corn** 
mandeur  Prégent  de  Bîdoux  y  en  amena  quatre  qui  fervirenC 
utilement  contre  les  Anglois.  Huit  ou  dix  Caraques  Génoi- 
fes  dévoient  auffi  joindre  cette  flotte  :  mais  elles  arrivèrent 
uop  taxd^  ôcil  en  périt  plufieursàrembouchure  de  laSeine^ 
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fiiutc  d'avoir  pris  des  Pilotes  quifulTent  affez  inftruîts  de  ce  — ïTZiT^ 
mouillage. 

Le  baron  de  la  Garde  amenant  par  terre  du  Piémont  une    Exécution  dt  Ca- 
grande  partie  des  troupes  qu*on  acvoit  faire  monter  fur  la  ^''^''^  *•  ^  Mi^ 
Sotte,  fit  en  chemin  faifant ,  de  concert  avec  le  baron  d'Op-  'y^u!'^''  ^' 
pëde,  premier  préfident  du  parlement  d*Aix,  une  étrange 
exécution.  Ceft  celle  qu'on  appelle  dans  nos  hiftoires  Tcxe- 
<mtion  de  Cabrieres  &  de  Mérindol. 

Cabrieres  étoit  une  petite  ville  du  comtat,  &  Mérindol 
un  gros  bourg  de  Provence ,  voifin  du  comtat.  Les  habi- 
tansétoient  infeûés  des  erreurs  des  Vaudois ,  dont  lesreftes 
ont  habité  jufqu  à  notre  temps  les  montagnes  &  les  vallées 
des  Alpes  de  ce  côté-là. 

Comme  les  Luthériens  d'Allemagne  renoùvelloîent  plu-  Hift.daiwéfideiit 
fieurs  héréfies  d  e  la  Seûe  des  Vaudois ,  ceux-ci  entretenoient  puddow  d'iâ- 
grande  correfpondance  avec  eux  y  &  animés  par  les  minif-  ben  fur  rexéca* 
très  que  Luther  leur  envoya ,  ils  commirent   beaucoup  ^°?  wf^f?^ 

miolences  contre  les  cathobques,  &  commencèrent  à 
faire  publiquement  l'exercice  de  leur  religion  à  Cabriere» 
&  à  Mérindol,  &  dans  quelques  lieux  voifins  dèsi'an 
1540- 

Le&meux  Jurifconfulte  ChafTanée^  alors  premier  préfi-- 
dent  de  Provence  ,  voyant  parmi  ces  hérétiques  des  difpo- 
(itions  à  un  prochain  foulevement^  procéda  contr'eux;  fie 
leurs  che&  y  après  trois  citations  y  ayant  refiifé  de  compa* 
roître  >  il  prononça^au  mois  de  Novembre  de  cette  même 
année  un  terrible  arrêt  par  lequel  les  pères  de  familles  de 
Mérindol  étoient  condamnés  au  feu  ^  tous  les  biens  des  ha* 
bitans  confifqués^  toutes  les  maifons  du  bourg  dévoient  être 
rafées,  fie  tous  les  arbres  de  leurs  jardins^  de  leurs  vergers^^ 
fie  des  forêts  voifmes  y  déracinés. 

Cependant  l'exécution  de  l'arrêt  fut  fufpendue  fiirles  re-' 
montrances  de  Guillaume  de  Lahgei^qui  le^gea  trop  fé- 
vere  y  fie  fur  quelques  foumiflions  que  firent  les  habitans  de 
Mérindol;  fie  le  légat  d'Avignon  qui  devoit  marcher  avec 
des  troupes  contre  Cabrieres  >  dans  le  même,  temps  que 
celles  de  Provence  iroient  châtier  Mérindol^  fut  aufu  obligé 
ilde  furfeoir  la  punition. 

Cinq  ans  après  le  baron  d'Oppede  y  iucceifinir  de  Ghaff 
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j  .ç  fànéci  &  commandant  en  Provence  durant  rabfence  dé 
*^*  monfieur  de  Grignan^  que  le  roi  avoit  envoyé  pour  négo«» 
cier  en  Allemagne  ^  fit  favoir  à  la  cour  les  nouveaux  dés- 
ordres que  les  Vaudois  faifoient^  &  raffûra  qu'il  (avoit  de 
bonne  part  que  ces  rebelles  avoient  eu  deiTein  de  furpren* 
dre  Marfeille. 

Le  roi  ^  à  qui  l'exemple  des  troubles  d* Allemagne  faifoit 
extrêmement  appréhender  une  guerre  de  religion  dans  fon 
état  9  jugea  qu'il  (alloit  au  plutôt  remédier  à  ces  commence- 
jnens  de  fédition  ;  &  par  le  confeil  du  cardinal  de  Toumon  , 
envoya  ordre  au  premier  préfident  d'exécuter  l'arrêt  de 
Tan  1J40, 

Ce  magiftrat  tint  cet  ordre  fort  fecret^  jufqu'à  ce  qu'il 
eût  pris  toutes  fes  mefures  pour  ne  pas  manquer  fon  coup* 
Les  levées  que  l'on  Êdfoit  alors  en  rrovence  pour  là  guerre 
contre  l'Angleterre,  empêchoient  que  les  Vaudois  ne  fe  dé- 
fiaflent  de  rien:  mais  fur  un  commandement  q'  '>i»^  ^^u- 
blié  à  Aix,  à  Arles,  à  Marfeille,  &  dans  les  autr.;>  villes 
de  Provence,  que  tous  ceux  qui  étoient  capables  de  porter 
les  armes  euffent  à  fe  ranger  fous  les  enfeignes  des  capi« 
taines  des  quartiers,  ils  ne  doutèrent  plus  que  cet  arme* 
ment  ne  fe  fît  contre  eux.  Ils  en  avertirent  les  princes  Lu- 
thériens d'Allemagne  &  les  Cantons  SuifTes  Proteftans,  qui 
députèrent  au  roi,  pour  le  prier  non-feulement  de  ne  pas 
«terminer  ces  pauvres  gens  qui  habitoient  les  montagnes, 
où  nuls  autres  qu'eux  ne  pouvoient  fubfifter,  mais  encore 
de  leur  laifTer  la  liberté  de  confcience,  répondant  pour  eux 
qu'ils  ne  cauferoient  aucun  trouble  dans  l'état. 

Le  roi  reçut  fort  mal  les  députés ,  &  ne  leur  fit  point 
d'autre  réponfe,  finon  que  comme  il  ne  fe  mêloit  point  des 
affaires  de  leurs  maîtres,  il  les  prioit  de  ne  fe  point  mêler 
des  fiennes. 

Le  baron  d'Oppede  n'attendoit  pour  agir  que  l'arrivée 
des  troupes  du  baron  de  la  Garde,  &  il  étoit  convenu  avec 
le  légat  d'Avignon ,  que  dès  qu'elles  feroient  arrivées ,  celles 
du  Comtat  attaqueroient  Cabrieres  dans  le  même  temps 
qu'on  fondroit  fut  les  Mérindolois. 

Si-tôt  qu'on  fiit  averti  que  le  baron  dé  la  Garde  étoit  au 
Yoifuiage,  Oppede  affembla  le  douzième  d'Avril,  jour  de 
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Quafîmodo^  toutes  les  chambres  du  parlement,  y  fit  lire  ^ç.ç^ 
Tordre  du  roi  pour  Texécution  de  Tarrêt  :  &  comme  tout 
étoit  prêt  y  les  troupes  au  nombre  de  fix  mille  hommes  fe 
mirent  en  marche  vers  Mérindol.  Tout  fe  raffembla  à  Ca- 
denet,  où  le  baron  d'Oppede  fe  rendit  lui-même.  Les  vil- 
lages de  la  Motte,  de  Martignac,  de  Villelaure,  de  Lur- 
marin,  de  Genfon,  ôc  quelques  autres,  où  les  Vaudois  & 
les  Luthériens  avoient  tenu  leurs  prêches,  furent  trouvés 
abandonnés,  &  on  les  réduifit  en  cendres. 

L'armée  étant  arrivée  à  Muffi ,  elle  fe  fépara  en  deux 
corps t  fun  pour  donner  la  chafle  aux  fuyards,  &  l'autre 
pour  attaquer  Mérindol,  où  les  hérétiques  s'étoient  vantés 
qu  ils  tiendroient  ferme  :  mais  voyant  le  feu  de  toutes  parts 
à  leur  voifinage ,  ils  l'abandonnèrent  comme  ils  avoient 
Ëiit  le  (efte,  pour  fe  fauver  dans  les  bois  ôc  dans  les  mon* 
tagnes.1 

^  f^  le  feu  à  Mérindol,  où  Ton  ne  laiffa  pas  une  feule 
chaujb-yjc' entière,  &  de-là  les  troupes  fe  répandirent  de 
tous  côtés.  On  fit  main-baffe  fur  tout  ce  qu'on  rencontra  : 
hommes,  femmes,  enfans,  fans  diflinâion  furent  pafTés  au 
fil  de  Tépée.  Plus  de  trois  mille  perfonnes  furent  égorgées, 
le  refle périt  de&im  dans  les  forêts,  excepté  quelque  peu 
qui  fe  fauverent  en  Suiffe  &  à  Genève.  Il  fe  commit  en 
cette  occafion  de  grandes  cruautés,  dont  il  y  en  a  qui  font 
horreur  à  lire  :  car  le  foldat  eft  toujours  foldat,  &  le  metif 
de  religion  ne  lui  fert  en  ces  fortes  de  rencontres,  qu'àpor^ 
ter  fa  fiireur  aux  plus  effroyables  excès» 

De  Mérindol  on  alla  à  Cabrieres,  où  Ton  ne  trouva  pas 
plus  de  réfiftance,  &  les  troupes  ne  s'y  comportèrent  pas 
avec  plus  de  modération  &  d'humanité.  Ces  aeux  Cantons 
furent  entièrement  défolés  :  il  y  eut  jufqu'à  vingt -deux 
bourgs  ou  villages  faccagés  6c  brûlés  ;  ôc  quelques-uns  de 
ces  malheureux  qui  avoient  évité  la  mort,  furent  envoyés 
aux  galères. 

Un  châtiment  fi  rigoureux  fiit  défapprouvé  de  bien  des  ^^f  ÎJ2*^ 
gens,  6c  fous  le  règne  fuivant,  où  le  cardinal  de  Tournon 
n'étoit  pas  en  faveur  comme  fous  celui-ci,  on  en  fit  à  la  cour 
une  groffe  af&ire  au  parlement  de  Provence ,  6c  fur-toUt  au 
préfident  d'Oppede,  au  baron  de  la  Garde^  6c  à  Guerin 
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jç-  avocat  général.  Ce  fut  à  la  requête  des  Mérindoloîs  &  du 

fieur  &  de  la  dame  de  Cental,  à  qui  plufieurs  des  villages 
brûlés  appartenoient.  Oppede  qui  avoit  conduit  toute  cette 
affaire,  &  préfidé  à  Texecution  de  l'arrêt,  fe  tira  d'intrigue 

f)ar  la  faveur  des  amis  qu  il  trouva  à  la  cour ,  aufli-bien  que 
e  baron  de  la  Garde  :  mais  l'avocat  général  qui  n'avoit  pas 
le  même  appui,  eut  la  tête  coupée  en  conféquence  de  l'ar- 
rêt de  la  grand'chambre  du  parlement  de  Paris,  rendu  le 
treizième  de  Février  de  l'an  i  jy2. 

Enfuite  du  faccagement  de  Mérindol  &  de  Cabrieres,le 
baron  de  la  Garde  pourfuivit  fon  voyage,  &  conduifit  fes 
troupes  au  Havre,  pour  s'embarquer  avec  elles  fur  la  flotte 
qui  l'y  attendoit. 
Grand armment  L'armement  de  terre  que  le  roi  fàifoit,  n'étoit  pas  moins 
^jr^f^reUroi  ^onfidérable  que  celui  de  mer.  Il  fît  de  grandes  levées  de 
lanfquenets  oc  de  Galcons  ,  qui  jomtes  aux  troupes  quil 
avoir  déjà  fur  pié ,  compofoient  une  armée  de  trente-qua- 
tre mille  hommes  d'inÊinterie,  de  mille  à  douze  cents  gen- 
darmes, &  de  fept  à  huit  cents  hommes  de  cavalerie  lé- 
gère. 

Son  deffein  étoit  que  l'amiral  d'Annebaut  &  le  baron  de 
la  Garde  combattifTent  la  flotte  Angloife,  s'ils  la  rencon- 
troient,  &  qu'ils  fiffent  defcente  en  Angleterre,  tandis  qu'il 
iroit  en  perfonne  attaquer  Guines,  ravager  la  terre  d'Oye^ 
&  affamer  par  ce  moyen  Boulogne,  qui  tiroit  fa fubfiftancc 
de  ce  canton  du  côté  de  la  terre.  Pour  empêcher  que  Bou- 
logne ne  fut  fecourue  par  mer,  il  ordonna  au  maréchal  de 
Biez  qui  commandoit  en  ce  quartier-là ,  de  bâtir  un  fore 
qu'on  appellale  fort  d'Outr'eau,  capable  de  contenir  qua- 
tre ou  cinq  mille  hommes,  tout  proche  de  la  Tour  d'Ordre, 
&  de  l'embouchure  du  port  de  Boulogne ,  &  dont  le  canon 
pût  battre  tous  les  vaiffeaux  qu'on  entreprendroit  d'y  feirc 
paffer. 

Au  commencement  de  Juillet  l'amiral  d'Annebaut  fe. 
prépara  à  mettre  à  la  voile,  mais  il  arriva  un  accident,  qui 
fut  un  mauvais  préfage  pour  cette  expédition  :  c'eft  que  le 
feu  prit  au  vaifïeau  amiral  nommé  le  Carraquon ,  qui  étoit 
de  cent  groffes  pièces  de  canon  de  fonte,  &  fur  lequel 
^toit  l'argent  pour  le  payement  des  troupes^  Le  feu  s'y  mit 

dans 
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3ans  le  temps  que  le  roi  y  feifoît  préparer  un  grand  feftin  j  ^ 

pour  régaler  les  dames  de  la  cour  avant  le  départ  de  la 

flotte.  Quelques  efforts  que  l'on  fît  pour  arrêter  l'incendie, 

on  n'en  put  venir  à  bout,  &  tout  ce  qu'on  pût  faire,  fiit  de 

ûuver  l'argent  &  la  plus  grande  partie  des  foldats  &  des 

matelots. 

L'amiral  ne  laifTa  pas  de  fe  mettre  en  mer,  &  arriva  le 
dix-huit  du  même' mois  à  la  vue  de  l'ifle  de  Wght,  où  la 
flotte  Angloife  s'étoit  aflfemfclée.  Il  détacha  le  baron  do  la 
Garde  avec  quatre  galères  pour  aller  rcconnoître  les  en- 
nemis ;  &  elles  s'avancèrent  jufqu'à  la  pointe  de  Sainte  Hé- 
lène ,  par  où  l'on  entre  dans  le  canal  qui  fépare  Tlfle  d'a- 
vec le  continent ,  &  fur  le  bord  duquel  eft  la  ville  de  Porf- 
mouth. 

Le  baron  compta  dans  la  flotte  ennemie  jufqu'à  foixantç    En  çioi  eonfir" 

fros  vaiffeàux  très-bien  équipés ,  dont  quatorze  à  la  faveur  XT^^^"^^^"  ^ 
u  vent  de  terre  s'avancèrent  vers  lui.  Il  fît  force  de  voiles 
&  de  rames  pour  fe  retirer.  L'amiral  commanda  le  reftc 
des  galères  pour  aller  au-devant  de  l'efcadre  Angloife ,  & 
iiiivit  avec  le  refte  de  ia  flotte ,  voyant  que  toute  cçUe  des 
ennemis  fortoit  du  canal.  On  fe  canonna  long-temps  de   Comhat naval nt^ 
part  ôc  d^autre,  &  fur  le  fbir  les  Anglois  fe  retirant  peu  à  trekidiuxarmée4% 
peu  pour  attirer  nos  vaifTeaux  jufqu'à  la  portée  du  canon  de 
quelques  forts",  &  dans  un  endroit  où  il  y  a  beaucoup  de 
rochers  qui  leur  étoient  plus  connus  qu'aux  François,  l'a- 
miral s'arrêta ,  &  le  combat  finit  fans  grande  perte  de  part 
&  d'autre,  excepté  que  le  vaifleau  nommé  la  Maitreffe ,  le 

{)lus  grand  après  le  Carraquon  que  Ton  avoit  perdu  devant 
c  Havre ,  ayant  touché  au  fortir  de  Honfleur  plus  rude- 
ment qu'on  n'avoit  crû,  commença  à  faire  eau  de  toutes 
parts.  On  le  déchargea  promptement,  &  on  le  renvoya  au 
Havre  pour  être  radoubé.  Le  lendemain  on  fe  mit  en  ba- 
taille, &  comme  les  ennemis  ne  voulurent  point  s'éloigner 
du  canal,  on  fe  fervit  du  calme  pour  les  &ire  attaquer  par 
les  galères. 

Elles  le  firent  avec  fiiccès  pendant  une  heure  que  le 

calme  dura.  La  Marie  Rofe ,  un  des  plus  gros  vaifTeaux  d% 

la  flotte  Angloife ,  fut  coulé  à  fond,  &  il  ne  s'en  fauva  que 

trente-cinq  hommes  de  cinq  à  flx  cents  qui  y  étoient.  JLe 

Tome  IX.  Eecc 


y8<f       ,    HISTOIRE  DE  FRANCE. 

^ç.ç^  grand  Henri,  amiral  d'Angleterre,  fut  auffi  fi  maltraité;; 
qu'il  auroit  péri,  s'il  n'avoit  été  promptement  remorqué*. 
Un  vent  de  terre  s'étant  élevé  tout-à-coup  ,  les  galères 
furent  en.  grand  danger  à  leur  tour  ;  car  elles  ne  pouvoient 
canonner  les  vaifleaux  ennemis  en  fuyant,  fans  perdre 
l'avance  qu'elles  avoient  pour  leur  retraite,  &  s'cxpofer  à 
Mémoires  de  du  être  crevées  par  les  ramberges  qui  les  fuivoient  à  toutes 
y*  ^  '^*  voiles.  Cétoit  une  efpece  de  vaiffeau  Anglois  à  voiles  &  à 
rames,  plus  long  &  plus  étroit  que  les  autres,  &  par  con- 
séquent plus  propre  à  fendre  les  flots ,  &  dont  la  vîteflc 
égaloit  celle  des  galères ,  lors  même  qu'elles  étoient  pouf- 
fées  en  même-temps  par  les  vents  &  parles  rames. 

Néanmoins  ceux  qui  conduifoient  les  galères  firent  fi 
habilement  leurs  manoeuvres,  que  hormis  peu  de  foldats 
&  de  forçats  qui  furent  emportés  par  quelques  volées  de 
canon ,  elles  a»riverent  fans  perte  où  l'amiral  les  attendoit 
en  bataille,  pour  combattre  les  Anglois,  s'ils  avançoient: 
jBiais.  ils  ne  s'éloignèrent  point  de  leurs  bancs  ;  &  on  vit 
bien  par-là  que  tout  leur  deffein,  dans  le  combat  du  jour 
précédent  &  dans  celui-ci ,  avoit  été  d'y  attirer  la  flotte 
r rançoife ,  dont  ils  auroient  eu  bon  marché,  fi  elle  s'y  fôt 
engagée,  car  il  n'y  avoit  paflage  que  pour  très-peu  de 
vaifleaux ,  &  ils  n'auroient  pu  former  qu'une  fort  petite 
ligne. 
VamîraiFran-      L'amiral,  pour  attirer  les  ennemis  hors  de  leur  fort,  fit 

^<^naTdffVigh^^^  ^^  différens  endroits  trois  defcentes  dans  Tifle  de 
Wight.  L'une  étoit  commandée  par  Pierre  Strozzi,  une 
autre  par  le  fieur  de  Tais  &  le  baron  de  la  Garde  ;  &  la 
troifieme  par  les  capitaines  Marfai  &  Pierrebon  ,  fans 
parler  d'une  quatrième  que  quelques  foldats  firent  fans 
ordre. 

Il  fe  préfenta  quelques  Milices  que  l'on  pouffa  :  on  brûla 
des  bourgs  &  des  villages.  Monneins  eut  là  main  droite 
percée  d'un  coup  de  flèche  à  l'attaque  de  Strozzi,  &  les 
capitaines  Marfai  &  Pierrebon  furent  auffi  bleffés  dans  une 
efcarmouche.  La  flotte  ennemie  fouffrit  cette  infulte  fans 
branler  de  fon  porte,  l'amiral  défefpéra  de  pouvoir  l'y  atta* 
quer,  6c  la  propofition  qu'il  fit  de  fe  fortifier  dans  l'ifle  de 
Wigth,  n'ayant  pas  été  approuvée  dans  le  confeil  de  guerre^ 
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îl  remit  à  la  voîle  pour  retourner  fur  les  côtes  de  France:  — ^ç.^ 
mais  comme  il  en  approchoit,  le  vent  le  repoufla  vers 
l'Angleterre;  &  ayant  rencontré  dans  la  route  la  flotte  An- 
gloife ,  on  fe  canonna  encore  de  part  &  d'autre  jufqu'à  la 
nuit.  11  falloit  qu'en  ce  temps-là  l'artillerie  des  vaifleaux  ne 
fut  pas  à  beaucoup  près  fi  promptement  fervie ,  qu'elle  l'eft 
aujourd'hui  :  car  monfieur  de  Langei,  dans  la  relation  de  ce 
combat,  rapporte  comme  une  chofe  fort  extraordinaire, 
t[u'en  moins  de  deux  heures  il  y  eut  bien  trois  cents  coups 
de  canon  tirés  de  chacune  des  deux  flottes;  c'eft- à-dire, 
que  le  feu  de  deux  gros  vaifleaux  de  notre  temps,  qui  fe 
battroient  l'un  contre  l'autre ,  furpafleroit  de  beaucoup  ce- 
lui de  deux  flottes  toutes  entières  aufli  nombreufes  que 
celles  dont  je  parle. 

La  campagne  de  mer  finît  par-là,  &  l'amiral  ayant  ra- 
mené fa  flotte  au  Havre,  pafla  lur  une  gialere  jufqu'à  Diep-* 
pe,  d'où  il  fe  rendit  à  Arques  auprès  du  roi  le  feiziemc 
d'Août. 

Les  exploits  de  l'armée  de  terre  ne  furent  gueres  plus  ^x^ous  de  tar^ 
confidérables.  Le  roi  pour  afliéger  Guines ,  avoit  attendu 
que  le  fort ,  par  lequel  on  prétendoit  bloquer  le  port  de 
Boulogne,  fût  achevé,  &  on  lui  avoit  promis  qu'il  le  feroit 
pour  la  mi-Août.  L'ignorance  de  l'ingénieur  dont  le  ma- 
réchal de  Biez  fe  fervit,  fit  confumer  inutilement  à  cet  ou- 
vrage beaucoup  de  temps  &  d'argent.  Après  deux  mois  de 
travail,  comme  il  n'y  avoit  plus  qu'à  le  gazonner,  &  les  pa- 
rapets à  faire,  monfieur  de  Langei  qui  alla  le  vilîter  par 
ordre  du  roi,  le  trouva  fi  mal  conftruit,  qu'il  ne  pou  voit 
être  d'aucun  ufage.  Plufieurs,  &  le  roi  même,  foupçon- 
zierent  que  le  maréchal,  pour  faire  durer  fon  commande- 
ment plus  long -temps,  rfe  vouloit  point  que  la  ville  de 
Boulogne  fût  reprife  :  &  on  lui  fit  fur  cela  une  grofle  affaire 
fous  le  règne  mivant.  Cependant  tandis  que  les  Anglois 
pouvoient  y  entrer  par  mer,  iln'étoit  pas  fur  d'entrepren^ 
dre  le  fiége  de  Guines,  fituée  entre  cette  place  &  Calais. 
On  fut  obligé  d'abandonner  ce  deflein ,  &  toute  l'occu- 
pation de  l'armée  du  maréchal  fut  de  ravager  la  terre 
d'Oye. 

C'efl:  une  étendue  de  pays  d'cnvîxon  quatre  lieues  de 
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^ç.ç^  long  &  de  trois  de  large ,  entre  Calais ,  GraveUhe» & 
Ardres^  abondant  en  herbages*  Les  gamifons  Angloifes  tit 
tiroient  tous  leurs  fourrages  >  &  quantité  de  beftiaux  pour 
leur  fubfiftance;  6c  leurs  armées  s'y  cantonnoîent  en  atten* 
dant  qu'elles  fe  miflent  en  campagne;  Ceft  pourquoi  les 
Anglois  avoîent  fait  des  lignes  tout  a  Tentour^  &  plufieurr 
forts  pour  empêcher  les  çourfes  des  François^  £c  a£hielle« 
ment  ils  y  préparoîent  des  quartiers  pour  dix  mille  lanfque|^ 
nets  &  quatre  mille  chevaux  j  que  le  coL  d' Angleterre  avoit 
feit  lever  en  Allemagne^ 

Lorfquele  mpjréchal  de  Bîez  reçut  Tordre  de  forcer 
l'entrée  de  la  tei  re  d'Oye  ,  il.  étoit  campé  avec  Tarmée 
Françoife  furie  Mont-Lambert > tout  proche  de  Boulogne^ 
IDÙ  il  n'entroit  rien  par  terre  ^  quoiqu'il  ne  raflîégeât  pat 
tians  les  formes.  Il  y  avoit  tous  les  joiurs  de  groffes  efcar* 
mouches  entre  le  camp  &  la  gamifbn^  &  les  autres  partis 
Anglois^  dans  l'une  defquelles  François  de  Lorraine^  duc 
d'Aumale^  reçut  au  vifage  un  coup  de  lance  ^  dont  le  fer 
lui  entra  fort  avant  entre  l'œil  6c  le  nez-^  de  demeura  dans^ 
la  plaie.  Malgré  un  fi  terrible  coup  il  demeura  ferme  (ut 
Ces  étriers  :  il  en  réclu^a  contre  toute  efpérance  par  une 
providence  de  Dieu  toute  particulière  pour  l'état  6c  pour 
ta  religion  5  qu'il  fervit  depuis  fi  utilement  &  avec  tant  de 
l^loire  fous  le  nom  de  duc  de  Guife^  après  la  mort  de  Claude 
Ion  pere^ 

Les  lignes  de  la  terre  d'Oye  furent  attaquées  (liîvant 
les  ordres  du  roi.  Un  grand  fort  fut  infulté  par  les  vieilles 
bandes  Franco ifes  fous  les  ordres  du  colonel  de  Tais,  ÔC 
emporté  l'épée  à  la  main.  Monfieur  d'e  Biriflàc  s'avança 
dans  le  pays  avec  un  gros  de  cavalerie ,  &  étant  tombé  fur 
un  corps  de  deux  mille  Anglois,  les  défit  à  plate  couture ^ 
&  brûla  une  bonne  partie  des  villages  :  mais  les  grandes, 
pluies  qui  furvinrent  ayant  inondé  prefque  tout  ce  pays  ma* 
récageux,  l'armée  fut  obligée  d'en  fortin 

Les  Anglois  voulurent  avoir  leur  revanche,  &  vinrent  air 
nombre  de  huit  mille  hommes  attaquer  le  fort  dont  j'ai  par* 
lé,  qu'on  avoit  enlevé  auprès  de  Boulogne  :  ils  y  donnèrent 
un  affaut  par  un  endroit  qui  n'étoit  pas  encore  en  défenfe^ 
Cf,  ou  l'on  pouyoit  montée  fans  échelles:  mais  Thibaut: 
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Rouhaut  feigneur  de  Riou  qui  y  commandoit  ^  &  le  capitaine       i^a^. 
Villetranche  fon  lieutenant ,  le  défendirent  avec  tant  de 
bravoure  5  que  les  Anglois  ûirent  repoufTës  après  une  très^ 
grande  perte. 

Cependant  les  troupes  que  le  roi  d'Angleterre  avoît  fait 
lever  en  Allemagne  approchoient ,  6c  étoient  déjà  au  pays 
de  Liège.  Le  roi  pour  couvrir  fa  frontière  de  ce  coté-là  ^ 
&  leur  empêcher  le  pafTage^  fît  trois  détachemens  de  fot^ 
ftrmée  ,  un  fous  le  comte  aAnguien  ^  pour  aller  du  côté  de 
Guife^  Tautre  fous  Longueval^  qu'il  envoya  en  Champagne  ^ 
6c  le  troifieme  fous  Langei>  avec  lequel  ce  feigneur  fe  jetta 
dans  Meiietes  fur  la  Meufe.* 

Les  Allemands  étoient  déjà  à  Fleurîne  y  village  du  pays 
de  Liège.  L'empereur ^  à  qui  ils  demandèrent  paflage  par 
fes  terres,  le  leur  reflifa,  &  ils  n'oferent  prendre  leur  route 
par  celles  de  France  qu'ils  trouvèrent  bien  gardées.  Ces  ob- 
ftacles  les  retinrent  trois  femaines  entières  à  Fleurine.  Les 
foldats  voyant  leurs  chefs  irréfolus^furle  chemin  qu'ils  dé- 
voient tenir,  fe  mutinèrent  j  &  prenant  le  prétexte  du  dé- 
fiiut  de  payement ,  ils  s'en  retournèrent  en  Allemagne.  Ils 
emmenèrent  avec  eux  les  {iiréforiers  du  roi  d'Angleterre  ^ 
à  qui  ces  levées  avoient  coûté  de  très-grandes  ^mmes  j 
&  elles  furent  perdues  pour  lui ,  faits  en  tirer  aucun  prefît^ 

L'empereur  n'avoit  refufé.le  pafTage  à  ce» troupes,  que    Câp.  tf. 

Î)ar  la  crainte  des  défordres  qu'elles. auroîent  pu  faire  fur 
es  pay»  de  fon  obéifFance ,.  ôc  nullement  pour  faire  plaifîr  au 
roi^car  depuis  la  mort  du  duc  d'Orleans,dont le  mariage  avec 
fa  fille r  ou  avec  celle  du  roi  des  Romains,  étoit  comme  le 
fondement  du  traité  de  Crefpi ,  la  paix  ne  paroifToit  pas 
fort  aflurée.  L'amiral  s'en  aoperçut  bien ,  lorfqu'ayant  été 
envoyé  avec  le  chancelier  Olivier  vers  ce  prince  au  fujet 
des  changemens  qu'il  conviendrait  de  faire  au  traire ,  à  Mémelm  Jèh 
caufe  de  l'accident  qui  étoit  arrivé,  il  ne  put  l'engager  à  LaogeijL  i^ 
entrer  en  négociation  là-defTus ,  6t  n'en  eut  point  d'autre 
xéponfe,  finon  qu'il  n'étoit  pas  réfoluà  recommencer  la 
guerre ,  à  moins  qu'on  ne  lui  en  donnât  occafîon.- 

Sur  quoi  le  roi  penfa  férieufement  à  fortifier  fes  frontîe- 
ses,  tant  du  côté  de  la  Champagne,  que  du  côté  desrAlpes^ 
iSc  fuirtout  en  Piémont;  où  ilenvo^  pour  conmiander  Ir 
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'  1J4J.  prince  de  Melphe,  qu'il  avoit  fait  depuis  peu  maréchal  de 
France  ;  car  il  étoit  bien  perfuadé  que  (î  Tempereur  venoit 
à  bout  des  princes  proteftans  d'Allemagne,  qui  recoinmen-^ 
çoient  à  lui  faire  plus  de  peine  que  jamais,  il  le  verroit  bien- 
tôt revenir  fondre  dans  fon  royaume  avec  toutes  les  forces 
de  l'Empire. 

Convocation  d'un     Nonobftant  lesdéfianccs  mutuelles  de  ces  deux  princes; 

conclu  générai.  q^[  durèrent  toujours ,  ils  agiflbient  alors  de  concert  dans 
une  affiiire  qui  étoit  de  la  dernière  importance^  pour  rendre 
la  tranquillité  à  Téglife ,  &  la  &ire  triompher  des  erreurs  qui 
avoient  inondé  les  pays  feptentrionaux,  &  dont  le  roi  avoit 
bien  de  la  peine  à  préferver  fes  états.  C'étoit  pour  la  conr 
vocation  d'un  concile  général ,  dont  l'ouverture  ie  fit  en- 
fin cette  année  à  Trente  en  Italie  fur  les  confins  d'Aile-^ 
magne. 

£'allemblée  d'un  concile  étoit  un  expédient  qu'on  pro- 

I)ofoit  depuis  long-temps,  pour  remédier  aux  défordres  (le 
a  chrétienté,  caufés  par  la  corruption  des  mœurs ,  ôc  par 
'  les  progrès  des  infidèles  contre  les  princes  chrétiens,  & 
fur-tout  par  les  nouveautés  introduites  dans  la  religion,  qui 
avoient  déjà  Éiit  de  fimeftes  &  làp  furprenans  progrès*  Voici 
le  précis  de  cequis'étoit  pafTé  à  cet  égard  depuis  le  pontifia 
cat  de  LeonX. 

Luther ,  fur  le  point  d'être  frappé  d'anathème  par  ce  pa- 
)e ,  en  avoit  appelle-  à  un  concile  général ,  pour  efquiver 
ïe  jugement  du  S.  Siège,  fuivant  l'exemple  de  la  plupart 
Palavîcin.  hift.  des  héréfiarques,  qui  en  pareilles  conjonâures  n'ont  gueres 
^ap^il^&  14!  *'  manqué  ^de  prendre  à  partie  leur  Juge  légitime.  Il  promit 
cependant  de^arder  un  filence  refpe£hieux  fur  l'article  des 
Indulgences,  qui  avoit  été  l'origine  de  toutes  ces  brouille* 
ries ,  pourvu  que  fes  averfaires  le  gardaflent  auffi  de  leur 
côté  :  promeffe  qu'il  viola  auffi-tôt  par  la  publication  de 
plufieurs  écrits  qu'il  fit  paroître  les  uns  en  latin  >les  autres  en 
Allemand.  Cette  conduite ,  &  l'inutilité  de  plufieurs  autres 
moyens  qui  fiirent  en  vain  employés  pour  le  faire  rentrer 
dans  le  devoir,  lui  attirèrent,  malgré  ion  appel  au  concile 
général,  une  bulle  du  pape ,  qui  condamnoit  quarante  & 
une  propofitions  erronées  qu'il  avoit  avancées,  &  lui  prêt 
cri  vit  un  terme,  après  lequel  ^  s'il  ne  fe  foûmettoit,  on 
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procédcroît  contre  lui,  cqmme  contre  un  hérétique  décla-  i<4c. 
ré  &  incorrigible.  Mais  fc  Tentant  dès-lors  appuyé  de  la  fa- 
veur de  Frédéric  duc  de  Saxe ,  &  efpérant  Têtre  par  Char- 
les V.  même,  nouvellement  élevé  à  l'Empire ,  &  qui  en» 
ëtoit  redevable  à  Téleûeur,  il  s'embarraffa  peu  des  foudres 
de  Rome  ,  &  ne  penfa  qu'à  fortifier  fon  parti. 

Le  terme  prefcrit  par  la  bulle  pour  la  réfipifcence  étant 
expiré,  le  pape  en  publia  ime  autre,  où  non-feulement fes 
erreurs,  mais  encore  fa  propre  perfonne  fiit  frappée  d  ana- 
thème.  Elle  ne  fervit  qu'à  irriter  cet  efprit  violent.  U  y  ré-*  * 
pondit  par  des  livres  pleins  d'outrages  contre  le  S.  Siège, 
&  il  renouvella  fon  appel  au  concile  général* 

L'empereur  agit  d'abord  alTez  vîgoureufement  dans  cette 
siflàire,  &  en  terminant  la  diète  de  Womies,  où  Luther 
ëtoit  venu  fous  im  fauf-conduit,  &  où  il  fît  paroître  fpn  opi- 
niâtreté, il  appuya  la  bulle  du  pape  d'un  décret  très-fort 
contre  ce  novateur,  contre  fes complices  &  fes  fauteurs,  & 
contre  tous  ceux  qui  imprimeroient ,  ou  publieroient  fes 
livres;  &  commanda  de  l'arrêter  en  quelque  lieu  qu'on  le 
trouvât.  Mais  l'éledeur  de  Saxe  avoît  déjà  mis  ordre  à  la 
fureté  de  Luther,  &  ce  décret  fut  beaucoup  plus  utile  à 
Charles  V.  qu'à  la  religion  ;  car  par  le  zèle  qu'il  fît  paroître 
en  cette  occafion  pour  le  S.  Siège ,  il  en  obtint,  contre  les 
anciens  concordats  faits  entre  les  papes  &  les  anciens  rois 
de  Naples,  de  pouvoir  pofTéder  ce  royaume  avec  l'empire^ 
&  l'engagea  à  entrer  dans  la  ligue  qu'il  formoit  en  Italie 
contre  le  roi  de  France  :  d'où  fuivit  la  perte  du  Milanè* 
pour  les  François.  » 

L'empereur  fur  ces  entrefaîtes  ayant  été  obligé  de  pafTer 
tn  Efpâgne,  où  ily^voit  de  grands  mouvemens  par  la  jalou-^ 
fie  des  Êfpagnols  contre  le  leigneur  de  Chievres  &  les  au- 
tres miniftres  Flamands  qui  y  gouvemoient ,  le  vicariat  dé 
l'Empire  en  Allemagne  fut  conféré  au  duc  de  Saxe  &  au 
comte  Palatin,  qui  n'étoit  gueres  moins  favorable  à  Lu- 
ther que  ce  duc.  Ils  ne  tinrent  nullement  la  n^in  à  l'obfer-^- 
vation  du  décret  de  Wormes.  Les  écrits  de  Luther  &  de 
fes  partifans  coururent  comme  auparavant ,  ôclafeâe  grof- 
fîffoit  tous  les  Jours  à  vue  d'œîL  L»a  mort  du  pape  fiit  ua 
autre  contre*temps  pour  Tempiefeur  :  mais  Téleâiofi  d'Ar 
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'  j  - .  ç  dricn  VL  le  raffûra.  Ce  pape  avoit  été  autrefois*  fon  pré- 
cepteur ,  &  étoit  encore  plus  zélé  pour  les  intérêts  de 
la  maifon  d'Autriche  6c  de  la  religion  que  fon  prédé- 
cefleuc 

Il  fe  tint  alors  une  diète  a  Nuremterg  ,  où  préfida  Ferdî- 
Palavîcîn,  1. 1.  nand  archiduc  d'Autriche,  frère  de  l'empereur.  Ce  flit-là 

**  ^*  *^  que  l'on  fit,  au  nom  de  toute  Taffemblée,  une  requête  pour 

être  préfentée  au  pape,  dans  laquelle,  outre  plufieurs  plain- 
tes qu'on  faifoit  contre  le  S.  Siège ,  par  rapport  à  T  Allema- 
gne ,  on  demanda  pour  la  première  fois ,  par  autorité  publi- 
que, la  convocation  d'un  concile  général  dans  quelque  vil- 
le d'Allemagne,  ou  bien  dans  quelque  autre  du  voifinage  $ 
où  il  fut  permis  non-feulement  aux  Eccléfiaftiques,  mais  en- 
core aux  L^'quw  de  propofer  ce  qui  feroit  le  plus  conve- 
nable pour  le  bien  de  l'Eglife  ;  ôcfuppofé  que  le  pape  y  con- 
fentit ,  l'éleâeur  de  Saxe  s'obligeoit  à.  empêcher  Luther  j 
qui  ^toit  retiré  dans  fes  états ,  de  rien  écrire  contre  Téglife 
Romaine,  &  fur  les  matières  de  religion. 
Tropofition  d^      La  propofition  d'admettre  les  laïques  au  concile ,  &  quel- 

^m!^!^'^  ^  ^  ^^^  autres  conditions  qui  étoient  auffi-bien  que  celle-là 
contre  Tufage  confiant  de  l'Eglife,  étoient  des  artifices  de 
Luther  ôc  de  fes  partifans,  qui  vouloient  mettre  k  pape 
dans  fon  tort ,  &  fe  faire  honneur  de  leur  prétendue  foumii^ 
fion  à  Téglife ,  quand  elle  feroit  afTemblée,  pour  les  points 
de  religion  dont  on  difputoit.  Elles  furent  rejettées  par  le 
nonce  Cheregati ,  &  les  Luthériens  ne  manquèrent  pas  de 
s'en  prévaloir ,  pour  animer  les  princes  &  les  peuples  d'Al- 
lemagne contre  la  cour  de  Rome. 

La  promte  mort  d'Adrien  fiit  un  nouvel  incident  fort 
contraire  aux  vues  politiques  de  Charles  V.  &  par  un  fâ- 
cheux contre-coup,  tjès-défavantageux  à  la  religion  mê- 
me :  car  s'étant  dans  laiiiite  brouillé  avec  Clément  VIL  fuc- 
ceflTeur d'Adrien,  &  la  guerre  s'étant  fiirieufement  rallumée 
entre  ce  prince  &  le  roi  de  France,  le  parti  des  Luthériens 
fe  fortifia  cxtraordinairement  en  Allemagne ,  ôc  obligea 
l'empereur  à  garder  des  ménageraens  à  leur  égard,  dont 
les  fuites  furent  très-pernicieufes  à  l'Eglife.  On  parla  alors 
plus  que  jamais  de  convoquer  un  concile  général ,  à  quoi 
Clempnt  VU.  tant  à  caufe  de  la  guerre  ^  que  pour  quelques 

autres 
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autres  raifons  que  j'ai  touchées  ailleurs,  avoit  peine  à  fe  ré-        i  Hî* 
.foudre  ;  ôc  ce  ne  fut  que  fous  le  pontificat  de  Paul  III.  fon 
iuccefTeur ,  qu'on  y  penfa  fort  férieufement. 

Ce  pape ,  en  i  ;  3  (5.  expédia  la  bulle ,  par  laquelle  il  con-    On  projette  de  u 
voquoit  le  concile  à  Mantoue,  &  envoya  fur  ce  fujet  des  '"'^;/'«'''  ^^  y^ 
nonces  a  tous  les  princes  chrétiens  :  mais  lur  diverles  ditn-    PaUviciu.  hi(b 
cultes  que  fit  le  duc  de  Mantoue ,  de  recevoir  dans  fa  capitale  concil.  Trid.  L  4. 
tant  de  gens  de  différentes  nations ,  dont  piufieurs  étoient  ^*j'^  ^'^' 
ennemies  les  unes  des  autres,  &  entre  lefquelles il  pouw 
iroit  arriver  des  querelles ,  que  fa  feule  autorité  ne  pour- 
roit  ni  empêcher  ni  aflbupir,  &  pareillement  fur  ce  que  le 
roi  avoit  peine  à  agréer  aue  le  concile  fe  tînt  dans  les  états 
<i*un  prince  feudataire  derempereur,onfut  obligé  de  prendre 
d'autres  mefures,  6c  le  pape  obtint  le  confentcment  des 
[Vénitiens  pour  la  célébration  du  concile  à  Vicence. 

U  y  envoya  ks  légats ,  afin  de  régler  avec  les  Vénitiens 
toutes  chofes  pour  la  fureté,  la  commodité  &  la  liberté  du 
concile,  tandis  que  lui-même  iroit  à  Nice  pour  travailler 
à  la  paix ,  ou  à  une  longue  trêve  entre  l'empereur  &  le  roi 
tle  France,  à  quoi  il  reuifit. 

C'étoit-là  une  grande  difpofition  à  la  prompte  aflemblée 
du  concile  :  mais  les  deux  princes  repréfenterent  au  pape 
que  les  évêques  de  leurs  états  ne  pourroient  arriver  à  Vi- 
cence  que  fur  la  fin  de  l'Automne;  que  l'hy  ver  étoit  un  temps 
incommode  pour  tenir  une  telle  affemblée,  &  qu'il  étoit  à 
propos  de  la  différer  jufques  à  quelques  mois*  Le  roi  des 
Komains  écrivit  auili  au  pape ,  qu'il  voyoit  dans  les  efprits 
des  Protefbtns  de  la  difpofition  à  la  paix,  &  que  ft  elle  fe 
pouvoit  faire  fans  un  concile,  dont  ils  ne  vouloient  recon- 
noitre  l'autorité  qu'à  certaines  conditions  que  l'Eglîfe  ne 
pouvoit  pas  admettre,  ce  feroit  le  mieux.  Les  Vénitiens 
mêmes,  qui  négocioient aâuellement  une  trêve  avec  Soly- 
man ,  appréhendèrent  de  l'irriter ,  fi  le  concile  où  Ton  dc- 
voit  traiter  de  la  ligue  des  princes  Chrétiens  contre  lui ,  fe 
tenoit  dans  une  des  villes  de  leur  république  ;  &  fur  cela  ils  Onuplu.  k  Ptt- 
retirèrent  la  parole  qulls  avoient  donnée  au  pape  :  mab  il  ^  ^"* 
ne  fe  rebuta  pas. 

On  parla  encore  de  la  convocation  du  concile  à  df  verfes    ^^  ^^tu^dl'ir!^ 
ceprifes  pendant  trois  ou  quatre  ans.  On  propofa  de  nou-  ^^^        '^^ 
TonuIX.  Ffff 


yî>^*         HISTOIRE  DE  FRANGE. 

i^A^^       veau  Mantoue , &  puis  Ferrare  &  Cambrai.  Enfin  on  le 
détermina  à  la  ville  de  Trente  :  &  Tan  1542.  le  pape  fit 
expédier  une  nouvelle  bulle  ^  où  il  fît  un.  grand  éloge  de 
.  la  religion,  de  la  piété  de  l'empereur  ôc  du  roi  de  France  i 
fjc  du  zèle  qu'ils  avoient  pour  le  repos  ôc  le  bien  de  la  chré.« 
tienté^ 
Bckarîus  L  irj..     Cette  bulle  choqua  Tempereiu:  par  les  louanges  que  Ir 
•     P^P^  y  donnoit  au  roi,  &  parce  qu'il  fembloit  le  lui  égaler 
.  dans  l'attachement  qu'il  avoit  au  S*  Siège ,  &  dans  fon  arr 
deur  à  procurer  la  tranquillité  à  TEglife.  U  lui  en  écrivit 
une  longue  lettre  y  remplie  de- plaintes,,  où  il  fit  un  parai* 
lele  de  lui'-mêmeavec  le  roi- d'un  ftyle  pareil  à  celui  de  fes 
harangues  de  Rome  &  des  diètes  d'Allemagne*  Le  roi , 
félon  lui,  étoit  l'enfant  prodigue,  &  lui  l'enfent  fage,  qui 
ne  s'étoit  jamais  départi  de  fon  devoir,. Il  avoir,  difoit-ily 
contribué  de  tout  Ion.  pouvoir  à  l'afferablée  d'un  concile 
général,pour  y  unir  les  princes  Chrétiens  contre  les  Turcsc 
au  lieu  que  le  roi  de  France  avoit  fait  des  alliances  avec 
les  infidèles,  les  avoit  fufcités  contre  les  princes  chrétiens, 
&  n'avoit  rien,  oublié ,  pour  empêcher  les  Luthériens  d'Al- 
lemagne de-  confentîr  à  la  convocation  du  concile.  Ilfe.ré- 
pandoit  enfuite  dans  des  reproches  les  plusoutrageans  conw 
tre  LmîoL  II  l'accufoit  d'avoir  délibéré  de  l'arrêter  dans 
fon  paffage  par  la  France,  &  de  lui.  avoir  fait  querelle  mal- 
à-propos  fur  la  reftitution  du  duché  de  Milan  :  fur  quoi  il 
{)rétendoit  n'avoir  donné  aucune  parole,  qu'en  fuppofant 
e  rétabliflement  du  due  de  Savoye  dans  fes  éuts  avant  tou- 
tes chofes.  Il  l'accufoit  encore  d'avoir  entretenu  la  diffen- 
fionfurle  fait  de  la  religion  entre  les  Allemands,  &  ajoûtoit 
diverfes  autres  accufations  :  d'où  il  concluoit  que  bien  loin 
que  le  pape  dût  regarder  ce  prince  comme  un  digne  fils  de 
TEglife,  il  devoit  le  déclarer  ennemi  du  S.  Siège ,  lancer 
contre  lui  fes  anathèmes,  &  faire  dans  fa  perfonne  un 
exemple  ,  qui  tînt  en  refpeâ  tous  les  autres  rois  de  la 
chrétienté. 

Une  copie  de  cette  lettre  ayant  été  envoyée  au  roi,  il  fit 
faire  une  réponfe  en  forme  d'apologie  par  Pierre  du  Chatel  i 
depuis  evêquede  Maçon,  où  toutes  les  accufations  de  la  Jet- 
txe  furent  réfutées;  la  maùvaife conduite  dei'empereur  dan^ 
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"k  guerre  contre  les  Turcs ,  où  fes  armées  tant  de  tétre  que  ^j.r 
de  mer  avoient  prefque  toujours  été  battues ,  fort  au  long 
cxpofée,  &rapplication  de  la  parabole  de  l'enfant  prodi- 
gue parfeitement  tournée  en  ridicule.  Car  on  y  difoit  par 
une  ironie  très-piquante  y  que  le  caraâere  de  ce  fils  fage 
de  la  parabole  9  qui  n  avoit  jamais  manqué  de  refpeâ  à  fon 
père ,  ne  pouvoir  pas  être  mieux  exprimé,  qu'il  l'avoit  été 
dans  la  perfonne  de  l'Empereur,  lorlque  l'an  i$2^.  fon  ar- 
mée tenant  le  pape  Clément  VIL  affiégé  dans  le  château 
Saint-Ange ,  au  milieu  d'une  gamifon  que  la  pelle  rava- 
geoit,  pillant  ks  tréfors,  exigeant  une  groffe  rançon  de 
Hii  pour  fa  liberté ,  il  lui  marquoit  une  tendreffe  de  fils  en 
Efpagne,  en  faifant  faire  des  procefGons^  des  prières  dans 
toutes  lesEglifes,  pour  obtenir  de  Dieu  fa  délivrance. 

C'étoit  par  fes  manières  outrageantes,  mais  apr^s  tout 
beaucoup  plus  pardonnables  au  roi,  puifqu'il  ne  faifoit  que 
lepoufîer  la  calomnie ,  que  ces  deux  princes  ranimoient  leur 
haine ,  qui  leur  avoit  déjà  feit  reprendre  les  armes  à  l'occa- 
(ion  de  l'afraffmat  des  ambafladeurs  de  France  :  mais  cela 
n'empêcha  pas  le  pape  de  pourfuivre  fon  dcfleinpour  l'af- 
fenïbiée  du  concile  de  Trente  ^^ue  les  princes  catholiques 
d'Allemagne  avoient  agréé  dans  la  diète  de  Spire.  Il  nom- 
ma les  légats  qui  dévoient  y  préfider,  &  écrivit  die  nou- 
veau à  tous  les  princes  chrétiens ,  pour  les  exhorter  à 
y  envoyer  leurs  ambafladeurs  &  les^vêquçs  de  leurs  états. 

Les  légats  fe  tranfporterent  à  Trente, pour  en  faire  l'ou- 
verture :  mais  la  guerre  plus  vive  que  jamais  entre  les  deux 
princes  empêchant  la  liberté  &  la  fiireté  des  chemins , 
peu  d'évêques  s'y  rendirent,  &  le  pape  fiit  encore  obli- 
gé de  proroger  le  concile  jufqu'à  un  autre  temps  plus  com- 
mode. 

Enfin  la  paix  ayant  été  faite  par  le  traité  de  Crefpi,  le      Ouverture  du 

j  1»  «1  •     c       V  ^        conçue. 

pape ,  de  concert  avec  1  empereur  &  le  roi ,  hxa  1  ouverture    Paiavidn.  kHt 
du  concile  au  quinzième  de  Mars  de  cette  année  144^.  Il  coaciL  Trii  1.  ^ 
nomma  pour  fes  légats  en  cette  affemblée  les  cardinaux  ^-  7- 
Jean  Marie  de  Monté ,  Marcel  Cervin,  &  Renaud  Pôle  , 
Anglois,qui  tout  parent  qu'il  étoit  du  roi  d'Angleterre, 
avoit  été  profcrit  par  ce  prince ,  dont  il  avoit  toujours  blâ- 
mé La  conduite.  Il  n'y  eut  que  les  deux  premiers  qui  alle« 
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rent  à  Trente ,  le  cardinal  Pôle  étant  refté  à  Rome  ,  lur 
les  avis  qu'eut  le  pape  que  les  émiffaires  du  roi  d'An- 
gleterre avoient.  confpiré  d'enlever  ce  cardinal  dans  le 
chemin. 
Il  sy  trouve  J'ar     II  fe  trouva  fi  peu  d'évêques^  à  Trente  à  Tarrivéc  des  lé- 
^aucj^^ '**'  ^^"  gats ,  que  Fouverture  du  concile  fut  remife  au  troifieme 
'^''""'  de  Mai ,  &  fur  de  nouvelles  difficultés  que  les  ambafla- 

deurs  de  l'empereur  faifoient  naître  tous  les  jours >  elle  fut 
différée  jufqu'au  treizième  de  Décembre ;i  troifieme  Dimaib 
chedel'avent. 

Cependant  trois  prélats^  de  France  étoientarrivésà  Tren- 
te >-favoir  Claude  d'Odieu  évêque  de  Rennes,  &  non  pas 
archevêque  de  Reims ,  comme  l'écrit  par  méprife  Palavî- 
cîndansfon  hiftoire  du  concile  de  Trente ,  Antoine  Filholi 
de  Ganac ,  archevêque  d'Aix ,  &  claude  de  la  Guiche  , 
évêque  d'Agde.  Ces  prélats,  ennuyés  de  tous^  ces  délais x 
qui  leur  étoient  d'autant  plus  défagréables ,  que  les  agens-. 
de  l'empereur  en  étoient  les  auteurs ,  en  écrivirent  au 
roi  ;  &  lur  leurs  lettres  il  leur  envoya  ordre  de  revenir  çw 
France;. 

Cet  ordre  ayant  été  comrmuniqué  aux  légats,  ils  en  furent 
très-alarmés^  Les  ambalTadeurs  de  l'empereur  en  firent 
grand  bruit ,  &  Granvelle  produifit  le  traité  de  Crefpi  ,. 
prétendant  que  cette  retraite  étoit  contre  un  des  articles, 
par  lequel  lerois'étoit  obligé  à  procurer  la  convocation 
du  concile.  Les  légats  virent  bien  que  cet  emprefTement 
de^  Granvelle  étoit  plus  un  effet  de  fon  antipathie  contre 
la  nation  Françoife,  que  de  fon  zèle  pour  le  bien  de  TE- 
glife ,  par  les  chicanes ,  que  lui  iSc  fes  collègues  avoient  Eû- 
tes jufqu'alors,  pour  éloigner  l'ouverture  du  concile.  C'eft 
pourquoi  ils  n'infifterent  pas  beaucoup  fur  le  motif  qu'il  ap* 
portoit ,  mais  repréfenterent  fortement  aux  prélats  Fran- 
çois les  fâcheufes  fuites  qu'auroit  leur  départ,  &  que  fi  le 
roi  favoit  la  fituation  des  chofes,  il  n'exigeroit  pas  d'eux 
l'exécution  du  commandement  qu'il  leur  faifoit  :  de  forte 
qu'après  bien  des  conférences  tenues  fur  ce  fujet,  il  fut  ar-r 
lêté  que  l'évêque  de  Rennes  retourneroit  feul  en  France  ^ 

I)our  informer  le  roi  de  ce  qui  fe  paffoit  à  Trente,  &  quo 
'archevêque  d'Aix  demeureroit.  Pour  ce  qui  eil  de  l'évêque 
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d'Agde,  il  prît  un  milieu, qui  fut  de  fortir  de  Trente,  pour       i<éL<. 
obéir  au  roi  &  attendre  un  nouvel  ordre.  ^  * 

Le  procédé  ambigu  de  l'empereur  embarraflbit  beaucoup  'Uvépi  ifi  m* 
plus  le  pape  que  tout  le  refte,  Ôc  il  ne  comprenoit  rien  à  la  ^^rrj/é  du  procéM 
conduite.  Car  nonobftant  les  empreflemens  qu'il  avoir  fait  J!**^''"  '  **'"'''* 

f>aroître  pour  la  convocation  du  concile,  les  évÉques  de 
es  royaumes  d'Efpagne  ne  fe  mettoient  point  en  chemin, 
fes  miniftres ,  qui  étoient  fouvent  en  conférence  avec  le 
cardinal  Famefe  envoyé  par  le  pape  en  Allemagne,  où  étoit 
la  cour  Impériale ,  parloient  éternellement  à  ce  cardinal 
des  inconvéniens  que  le  concile  pourroit  produire,  &  lui 
feifoient  fur-tout  appréhender  que  les  Proteftans,  qui  ne 
pouvoient  en  attendre  qu'une  condamnation  certaine,  ne 

Eriflent  ce  prétexte  pour  courir  aux  armes,  &  n'accablaf-- 
mt  le  parti  Catholique ,  qui  n'avoit  encore  pris  aucunes 
jnefures  pour  fa  défenfe.  Ils  lui  propofoient  de  tenir,  avant 
que  de  paffer  plus  outre,  une  aflemblée  en  Allemagne,  où  lef 
docteurs  des  deux  partis  traitaffent  des  points  controvcrfé» 
entre  eux;  qu'on  diftinguât  ceux  fur  lefquels  on  conteftoit, 
&  qu'on  s'approchât  réciproquement  fur  ceux-ci  le  plus  qu'il 
feroit  poffible. 

Le  cardinal  Farnefe  rendoit  compte  de  tout  ce  manège 
au  pape  &  aux  légats  du  concile ,  &  leur  marquoit  en 
jnérae-temps  ce  qu'il  foup<;onnoit  des  deffeins  de  l'empe- 
reur ,  qui  pouvoient  bien  être ,  félon  lui ,  de  fe  faire  urt 
mérite  auprès  des  Luthériens  d'avoir  empêché  le  con- 
cnle,  dont  en  effet  ils  ne  s'accommodoient  point,  6c  de  les 
engager  par-là  à  le  féconder  de  toutes  leurs  forces  contre 
la  France,  nonobftant  le  traité  de  Crefpi ,  tandis  cependant 
que  le  roi  négocioit  actuellement  par  fon  envoyé  ii  laPor* 
te ,  pour  ménager  une  trêve  entre  3olyman  &  l'Empire ,  & 
que  monfieur  de  Grignan  fon  ambafladeur  en  Allemagne 
fembloit  prefque  en  tout  agir  de  concert  dans  les  dietei 
avec  les  miniftres  Impériaux» 

Mais  le  pape  ne  prit  point  le  change,  &  fit  faire  Touver^ 
Cure  du  concile  au  jour  marqué,  c'eft-à-dire,  le  treizième 
de  Décembre,  bien  qu'il  n'y  eut  alors  à  Trente  que  vingt- 
Ht  tant  évêques ,  qu'archevêques  ^  te  quelques  ^énétzui: 
«i'crdres  religieux». 
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jç.ç^  On  avoît  déjà  tenu  cinq  feffions ,  lorfque  lesambafTadeurs 

L  mh  dâ  ^^  France  arrivèrent  le  vingt-fixieme  de  Juin*  C'étoient 
it^Franuanivtnt  Claudc  d'Urfé,  Jacques  de  Linieres,  préfident  de  la  troi- 
à  Trtntt.  fîeme  chambre  du  parlement  de  Paris,  &  Pierre  Danés, 

Palavic.lib.8.c  j.  q^jf^^  dcpuis  évêque  de  Lavaur.  Leur  arrivée  cauTa  quel- 
que embarras  au  concile  touchant  la  place  qu'ils  y  dévoient 
avoir.  On  fit  une  délibération  fur  ce  fujet  le  trentième  de 
Juin.  Les  légats  furent  d'avis  qu'on  ne  remuât  point  la 
queftion  de  la  prefléance,  parce  qu'il  n'y  ^n  avoit  encore 
aucune  néce(fité,<jueles  ambaffadeurs  de  l'empereur  aflif- 
toient  au  x:oncile ,  ôcque  ceux  de  France  ne  leur  difpute* 
roient  point  la  première  place. 
DifpMtfovr  U  Mais  comme  en  ces  fortes  de  rencontres  il  y  a  toujours 
^^8'  des  gens  empreffés  à  faire  leur  cour  aux  princes ,  fans  nnl 

égard  pour  la  tranquillité  publique,  il  y  eut  quelques  pré- 
kts  qui  prétendirent  qu'on  ne  pouvoir  accorder  aux  ambaA 
fadeurs  de  France  le  rang  immédiatement  après  ceux  de 
l'empereur,  fans  préjudicier  au  droit  du  roi  des  Romains. 
Us  dirent  que  dans  le  concile  de  Latran  les  ambafTadeiirs 
de  Maximilien  d'Autriche  qui  n'avoit  que  cette  qualité, 
avoîeut  précédé  peux  du  roi  de  France,  &  que -Ferdinand 
étant  aftuellement  revêtu  du  même  titre  j  devoît  avoir  les 
jnêmes  prérogatives. 

L'archevêque  d'Armag  rxfpondit  à  cela,  que  fans  exami- 
ner la  certitude  de  ce  fait  du  concile  de  Latran ,  il  y  avoit 
beaucoup  de  différence  ;  qu'il  la  vérité  Maximilien  ne  s'in- 
tituloit  alors  que  roi  des  Romains,  parce  qu'il  n'avoit  pas 
encore  été  couronné  à  Rome  :  mais  qu'à  cela  près,  il  avoit 
jtous  les  droits  d'empereur,  qu'il  en  exerçoit  toute  la  puif- 
fance  dans  r£mpire,.au  lieu  que  Ferdinand  n'avoit  par  ce 
titre  qu'un  fimple  droit  de  fucceffion  à  TEmpire,  &  rien 
autre  chofe,  tafidis  que  l'empereur  fon  frère  en  feroit  en 
pofTeflion.  On  répliqua  à  diverfes  reprifes  de  part  &  d'au- 
tre. La  conclufion  fut  qu'on  s'en  rapporteroit  à  la  prudence 
des  légats,  que  l'on  chargea  de  terminer  au  plutôt  cette 
affa.irp. 

Mais  les  ambaffadeurs  de  France ,  offenfés  de  ce  qu'on 
^voit  mis  ce  point  en  délibération,  firent  déclarer  aux  lé- 
gats par  l'évêque  d'Agde ,  que  fi  on  héfitoit  feulement 
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IËl -  deflus ,  ils  alloient  partir  pour  retourner  en  France.       i<jl6. 

Les  ambaffadeurs  de  l'empereur  s'aviferent  de  faire  une 
autre  difficulté  ;  &  s'ils  y  avoient  infifté ,  il  n*en  foUoit  pas 
davantage  pour  tout  rompre.  Ils  dirent  que  l'empereur  af^- 
fiftant  au  concile  devroit  y  avoir  une  place  feparée  de  cel- 
les  des  autres  princes  qui  y  affifteroient  avec  lui,  &  qu'eux 
repréfentant  fa  perfonne ,  ils  dévoient  auiK  en  avoir  une 
hors  du  rang  des  autres  ambaffadeurs,  &  que  par  confé'- 
quent  ceux  de  France  ne  dévoient  point  être  aflîs  à  côté 
d'eux.  Cétoit  une  de  cesvaines  prétentions  que  les  miniftres 
propofent  quelquefois ,  plutôt  pour  faire  remarquer  la 
prééminence  de  leur  maître,  qu'à  deffeiii  de  Icsfouteniu. 
jLes  légats  n'eurent  pas  beaucoup  de  peine  à  les  empêcher 
de  faire  cette  nouvelle  chicane  ;  &  ne  les  ayant  pas  non  plus 
trouvés  fort  vifs  fur  l'article  qui  eoncemoit  le  roi  des  Ko- 
mains,  la  conteftation  finit  au  contentement  des  ambaffa- 
deurs de  France.  Mendoza  même  ambaffadeur  de  l'em^- 
pereur  fe  piqua  d'honnêteté  en  cette  occafion;  &  quoique 
depuis  quelque  temps  il  n'affiûât  pas  au  concile,  a  caufe 
d'une  fièvre  quarte,  dont  il  étoitfort  tourmenté,  il  voulut 
s'y  trouver  à  la  réception  des  ambaffadeurs  de  France.  Il 
leur  fit  de  grandes  civilités ,  ôc  ils  prirent  leurs  places  à  côté 
de  lui.  ^ 

Je  n'entrerai  déformais  dans  le  détail  de  ce  qui  fe  paffa  Suitidclagume 
dans  ce  concile,  qu'autant  que  quelques  évenemens,  qui  "^^McmoirM^'de 
eurent  rapport  à  la  France,  m'y  obligeront.  Je  reviens  aux  Langci,  h  lo. 
affaires  de  Picardie,  où  la  guerre  eontinuoit  avec  les  An- 
glois.  Il  y  eut  au  commencement  de  la  campaghe  de  i  $^6. 
deux  adions  importantes,  ôc  les  Anglois  y  âirent  fort. mal 
menés  par  les  François.. 

La  pefte  qui  s'étoit  mife  dans  la  garnifon  du  fort  d'Où- 
tr'eau  pendant  l'hy ver,  y  avoit  fait  un  affez  grand  ravage: 
mais  elle  avoit  ceffé  vers  le  printemps.  Comme  ce  fort  étoit 
très-proche  de  Boulogne,  les  Anglois,  qui  en  étoient  fort 
incommodés,  mais  qui  n'ofoient  entreprendre  de  Palfiégeu' 
dans  les  formes ,  ne  penfoient  qu'à  l'affamer.  Ils  étoient 
fort  alertes  pour  empêcher  qu'il  n'y  entrât  des  vivres  :  & 
d'autre  part  toute  l'application  du  maréchal  de  Biez  étoiç 
^  ne  l'en  pas  laiffer  manquejv 
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jç^^  Il  fit  partir  de  Montrcuîl  le  jour  de  Pâques  un  convoi  (bus 

*  les  ordres  de  Scnerpontfon  lieutenant,  à  la  tête  d*une  trou- 
pe de  gendarmes.  (Je  commandant  rencontra  le  lendemain 
au  pont  de  briques  trois  cents  chevaux  Ânglois  qui  s'y  étoient 
poués  pour  lui  difputer  le  pafTage.  U  les  attaqua,  les  diffipa 
ùitis  beaucoup  de  réfiflance,  ôc  conduifit  Ton  convoi  au  fort 
avec  perte  feulement  de  deux  hommes  d'armes  &  de  trois 
archers  qui  furent  pris. 

Mais  les  Anglois  l'attendirent  au  retour,  après  avoir  été 
renforcés  de  quatre  cents  chevaux  de  la  garnilon  de  Boulo- 
gne, auxquels  dévoient  encore  fe  joindre  quatre  cents  ar- 
^uebufîers*  Senerpont,  nonobflant  l'inégalité  des  forces,  fâ- 
chant que  le  maréchal  de  Biez  approchoit  pour  le  foutenir, 
fortit  du  fort,  pour  retourner  a  Montreuil.  Il  tomba  fur 
cette  cavalerie  avant  que  les  arquebufiers  flifTent  venus,  la 
chargea,  &  fécondé  par  le  colonel  de  Tais  -&  le  comte 
Reingrave,  que  le  maréchal  avoit  envoyé  devant  avec  une 
petite  troupe  de  gentilshommes,  mit  l'ennemi  en  déroute 
après  un  allez  rude  combat.  Le  maréchal  de  {a)  Calais,. qui 
commandoit  les  Anglois,  fut  tué  fur  la  place  avec  environ 
fix  vingts  cavaliers,  6c  il  n'en  demeura  gueres  moins  du  cô- 
té des  François.  Le  Reingrave  y  fut  bleifé  :  6c  Senerpont 
ayant  forcé  le  pafTage,  amena  au  maréchal  de  Biez  foixante- 
quinze  prifbnniers,  tous  vêtus  de  cafaques  de  velours  cha- 
marrées d'or  6c  d'argent. 

L'autre  aâion  fe  fît  quelque  temps  après,  6c  encore  à 
l'occafîon  du  ravitaillement  du  fort.  Elle  fut  plus  confidé- 
jable  que  la  précédente  par  le  nombre  des  combattans  de 

Î)art  6c  d'autre.  Le  maréchal  de  Biez  conduifoit  le  convd 
ui-même  avec  quatre  mille  lanfquenets,  commandés  par 
-le  Reingrave  leur  colonel,  cinquante  hommes  d'armes,  &: 
jdeux  cents  arquebufiers.  Myloxd  Sorel,  ou  Siurri,  fils  du  duc 
de  Norcfolk ,  vint  au-devant  de  lui  à  la  tête  de  fix  mille 
hommes,  6c  le  rencontra  fur  le  Mont  Saint-Etienne.  Onfe 
battit  avec  beaucoup  de  valeur  6c  d'opiniâtreté  des  deux 
icôtés  :  mais  en^  les  Anglois  plièrent  6c  fe  retirèrent  foui 
$m  petit  fort,  ou  û$  fièrent  encore  attaqués  6c  forcés.  Sept 

(a)  Cdk  m&  qae  l'afpcUe  léu  de  LiBgpi  ism  Cm  mbaoHÀtq^ 
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ou  huit  cents  demeurèrent  fur  la  place,  & phis  de  fix  vingts     'i<^6. 
lurent  faits  prifonnîers. 

Ces  mauvais  commencemens  de  la  campagne  étonnè- 
rent le  roi  d^Angleterre ,  qui  fe  voyoit  abandonné  dé  l'eni- 
pereur,  &  obligé  à  faire  de  groffes  dépenfes- pour  foutenir 
n  conquête.  Il  favoît  que  le  roi  fàifoit  de  grands  prépara- 
tifs pour  venir  affiéger  Boulogne,  &  que  fi  elle  etoit  une 
fois  prife ,  il  auroit  peine  à  fauver  Guines  &  les  autres 
places  des  environs  de  Calais.  C'eft  ce  qui  le  détermina  à 
penfer  à  la  paix  :  &  le  roi  toujours  perluadé  des  mauvaife^ 
intentions  de  Tempereur,  fur-tout  depuis  la  mort  du  duc 
d'Orléans,  accepta  volontiers  la  propofition,  que  Henri  lui 
fit.  de  mettre  leurs  différends  en  négociation. 

'    Les  conférences  fe  tinrent  entre  Ardres  &  Guines.L*amî-     On  eonfent  it 
fal  d'Annebaut,  ôc  lé  fieur  Raimond,  premier  préfident  ^^^J*  d\autrt  à 
du  parlement  de  Rouen,  furent  nommés  plénipotentiaires  Uplxfkco!^. 
jpar  le  roi,  &  myiord  Dudley  avec  Tâmiral  d'Angleterre  Recueil  de  Trai- 
par  Henri  VH!.  La  paix  fut  conclue  le  feptieme  de  Juin,  ^^^^l  ^'^'^- 
éc  les  conditions  du  traité  furent  en  fubftance  ;  que  le  roi 
dans  Tefpace  de  huit  ans  payeroit  au  roi  d'Angleterre  huit 
cents  mille  écus  ,  pour  le  dédommager  des  frais  de  la 

fuerre,  &  en  particulier  des  fortifications  qu'il  avoir  fiiites 
Boulogne,  &  en  quelques  autres  places  du  Boulonnois, 
des  penfions  qu'on  avoir  cefTé  de  lui  payer ,  &  qu'au  bout 
de  huit  ans  ce  prince  rendroit  au  roi  Boulogne  &  tout  le 
Boulonnois. 

•    Il  y  a  une  chofe  remarquable  dans  la  teneur  de  ce  traité, 
c'cft  que  Henri  VIII.  parmi  fes  titres  en  prend  deux ,  dont 
l'union  doit  paroître  fort  bifarre,  favoir  celui  de  défenfeur 
de  la  foi,  que  le  pape  Léon  X.  lui  avoir  donné,  à  caufe 
^  d'un  livre  qu'il  avoit  fait,  ou  qu'il avoit  publié  fous  fon  nom 
kcontre  Luther,  &  celui  de  chef  fuprème  dç  l'églife  Angli-* 
■cane  &  Irlandoife  :  titres,  qui  alTurément  étoient  fort  in- 
^COmpatibles.  - 

^      Ce  fut-là  le  dernier  traité  qu*il  fit  avec  la  France  étant       ï547. 
mort  fept  mois  après,  c'eft-^à-dire  le  vingt-huitième  de  Jan-  MonduroitAn^^ 
▼ier  de  l'année  fuivante,  âgé  de  cinquante-fept  ans ,  &  {\xt^*^^^*- 
ht  fin  du  trente-huitième  d'un  règne  infiniment  fimeile  à  la 
religion  :  car  fon  fcandaleux  fcluûne  ouvrit  peu  dç  temps 
TQmc  IX.  ^  g  g  g 
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X  f  47*       ^P^^ès  fa  mort  la  porte  à  l'héréfie,  quiinfeda  toute  F  Ai»» 

gleterre,  &  enfuite  le  royaume  d'Ecofle.  Elle  fut  depuis  ce 

temps-là  la  religion  dominante  dans  ces  royaumes^  excepté 

Quelques  intervalles  trop  courts^  pour  remédier  à  un  mal  dé- 

.ja  il  enraciné»   ... 

Une  paffion  infâme  en  fut  là  première  caufe.  Pîufieurs  de 
.ceux  qui  l'allumèrent,  pu  qui  la  fomentèrent,  en  porte'- 
rent  la  peine ,  même  du  vivant  de  Henri.  Un  nombre  in- 
fini de  zélés  catholiques  périrent  dans  les  perfécution^ 
qu'elle  fufcita  j  &  l'humeur  fanguinaire  de  ce  prince  n'a  pay 
moins  contribué  que  fbsexceflives  débauches,  à  rendre  fit 
mémoire  odieufe  a  la  poftérité.  Il  eut  fix  femmes  les  unes 
après  les  autres.  Il  fit  couper  la  tête  à  deux ,  ôc  en  répudia 
deux  autres.  Se  fentant  près  de  fa  fin ,  il  fit  appeller  quel* 
ques  évêques  pour  délibérer  avec  eux  de  fa  réconciliation 
Sanditnu  ic  avec  l'cglifc  Komaine  :  mais  ces  prélats  appréhendant  que 

Ichifin.  lib*  I.  ^ç  ^^  f^j.  yj^  piège  qu'il  leur  tendoit ,  ainu  qu'il  avoit  fait 
à  d'autres  en  quelques  occafions,  n'oferent  fe  déclarer.  Il 
n'y  eut  qu'Etienne  Gardincr,  evêque  de  Vinceftre  ,  qui 
lui  confeilla  d'affembler  fon  parlement,  pour  délibérer  fui-* 
vîint  les  règles  de  la  confcience  fur  un  fujet  fi  important^ 
pu  s'il  n'avoit  pas  le  temps  de  le  faire ,  de  donner  au  moins^ 
par  écrit  une  marque  fincere  de  fon  repentir.  Mais  Henri  en 
ayant  parlé  enfuite  à  quelques  feigneurs ,  qui  craignirent 
qu'on  ne  les  obligeât  de  reftituer  les  biens  d'églife  qu'on 
leur  avoit  donnés,  ils  l'empêchèrent  de  le  faire. 
ComhUn  illaîfa    '  H  laifTa  trois  cnfans,  favoir  Marie,  de  Catherine  d'Arra- 

éfenfaM.  gon,  Edouard,  de  Jeanne  Seimer ,  &  Elifabeth  d'Anne  de 

Ëoulen.  Il  adjugea  la  couronne  à  Edouard ,  lui  fubfiitu^ 
Marie ,  &  à  Marie  Elifabeth,  ordonnant  que  s'ils  n'avoient 
pas  de  pofiérité ,  le  royaume  retournât  à  ceux ,  à  qui  il 
appartiendroit  par  les  loix  &  par  les  coutumes  d'Angle^ 
terre. 
Mémoires  de      Cette  mort  fiit  annoncée  au  roi  à  Saint  Germain-en-Laye^ 

tangci.  Lia      &il  en  fiit  fort  affligé  (a) ,  parce  qu'il  avoit  fujet  d'efpérer  que 


(4)  M.  de  Thou,  L  i.  allure  que  Ton  ce  prince  s'^coic  converti  à  la  morr,ft 
fie  un  fervice  pour  HenriVni.dans  r^glife  -  qu'il  avoic  ordonné  que  Ion  élevât  foir 
de  Notre-Dame  de  Paris ,  quoique  ce  n!s  dans  la  religion  Catholique.  On  aimft 
prince  fut  mort  dans  le  fcliifmc  :  mais  il  mieux  croire  que  ce  bruit  ctoit  foudd.^ 
HP  dit  pas  ^uc  le  bcttic  coaroit  alors  ^uc    ^uc  d*co  cxamiocr  la  véricd. 
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ce  prince  mécontent  de  rempereur ,  qui  ravôît  abandon-  iC47. 
né,  fe  lieroit  plus  étroitement  que  jamais  avec  la  France. 
On  remarqua  que  cette  nouvelle  avoit  fait  beaucoup  dlm- 
prcffion  fur  fon  efprit.  Ceux  qui  Tapprochoient  de  plife 
près ,  s'appercurent  que  depuis  ce  moment-là  il  étoit  fort 
penfîf.  Il  étoit  à  peu  près  de  même  âge  &  de  même  coïnple- 
xion  que  le  roi  d'Angleterre.  Il  n'avoit  été  que  trop  fûjet 
aux  mêmes  foiblefles ,  &  fa  fanté  en  étoit  fort  altérée.  Ce- 
toient  ces  réflexions  chagrinantes  qui  caufoient  fa  mélan- 
colie :  mais  comme  on  fe  flatte  toujours  en  cette  matière, 
fon  inquiétude  n'alloit  pas  jufqu*à  lui  perfuader  qu'il  fût  aufli 
proche  du  terme  de  fa  carrière  qu'il  l'étoit.  Il  ne  furvécut 
cflFedivement  que  deux  mois  au  roi  d'Angleterre. 

Au  commencement  de  Février  il  fut  pris  d'une  fièvre  len-  François  I.  tombe 
te,  qu'il^  efpéra  furmonter  par  l'exercice  de  la  chafl'e.  Il  Znistaprh!''''' 
s'en  alla  à  la  Muette,  maifon  dc.plaifance  qu'il  avoit  bâtie 
au  bout  de  la  forêt  de  S.  Germain.  Il  y  féjourna  fept  ou  huit 
jours,  &  alla  de-là  à  Limours,  pour  y  pafler  le  Carnaval: 
mais  le  chagrin  le  rendant  inquiet ,  il  paflTa  à  Rochefort  j 
où  tous  les  foirs  au  retour  de  la  chaffe  il  avoit  des  redou- 
blemens,  ce  qui  l'obligea  de  retourner  à  Saint  Germain. 
Il  vint  coucher  à  Rambouillet,  où  fa  fièvre  s'étant  extrabr*- 
dinaircment  augmentée,  il  y  mourut  d'un  ulcère   entre 
l'anus  &  le  fcrotum,  caufé  par  fon  incontinence,  &  qui  Far 
voit  déjà  mis  en  danger  de  mort  à  Gompiegne  fix  ou  fept 
ans  auparavant.  Il  reçut  les  Sacremens  de  Téglîfe  avec  de 
grands  fentimens  de  pénitence,  &  fit  à  fon  fils^  avant  que  de    Bdcadus,  I.  x;. 
mourir,  de  très-belles  leçons,  lui  recommanda  extrême- 
ment de  foulager  fes  fujets  par  la  diminution  des  impôts  ^ 
&  de  fe  fervir  dans  fes  confeils  &  dans  la  guerre ,  s'il  étoit 
obligé  de  la  faire,  des  avis  de  l'amiral  {a)  d'Annebaut,  dont 
îlconnoiflbit  la  prudence,  la  valeur ,  &  le  zèle  défintéreffé,. 
pour  l'état.  .. 

Ce  fut  le  dernier  jour  de  Mars  que  la  France  fit  cette     Caraacnde  ce 
perte  ;  car  nonobftant  ce  qui  a  été  écrit  par  quelques  hifto-^''"^'' 
riens  au  défavantage  de  ce  prince,  c'en  fut  une  véritable 
pour  la  France.  L'âge  &  l'expérience  avoient  mûri  fon 

(a)  François  I  fir  à  ce  fcigncur  un  legs     de  Tliou  pr^tcncJ  qu'il  aTertic  fon  fils  At 
àc  ICO.  uuik  francs  par  fon  cefbment.  M.    fe  d<Sfier  de  l'ambition  d«  Guifcs,  1. 1*  ' 

Gggg  ij 


:<?ô4  HISTOIRE  DE  FRANCE. 
1547^  efprk  un  peu  trop  viF,  trop  entreprenant  &  pli»  attacha 
pendant  une  grande  partie  de  fon  règne  à  fes  plaifirs ,  qu'aur 
affaires  de  fon  état  >  &  qu'à  prendre  les  précautions  dans  la 
grands  defleins  qu'il  formoit  y  6c  que  fa  négligence  ou  fa 
témérité  rendirent  fiineftes  à  fa  propre  perlonne  6c  à  fon 
royaume.  Les  qualités  de  l'ennemi  qu'il  eut  en  tête  firent 
Jelcat  lib.  u.  paroître  fes  défauts  bien  plus  qu'ils  n'auroient  paru  en  d'au- 
tres conjondures.  Ils  avoient  tous  deux  beaucoup  d'cfprit, 
beaucoup  de  valeur  ^  beaucoup  d'ambition  :  mais  tout  cela 
étoit  foutenu  dans  Charles  V»  par  beaucoup  de  prudence  p 
d'application^  de  fîneffe  >  de  rufe  ;  6c  étoit  mis  fort  mal  ea 
œuvre  par  François  I.  fouvent  trop  franc  Ôc  trop  ouvert, 
trop  aife  à  féduire  par  les  apparences  d'une  fmcérité  afiec- 
tée ,  qui  le  faifoient  donner  dans  les  pièges  qu'on  lui  ten* 
doit  en  toutes  les  négociations,  6c  principalement  dans  les 
entrevues  qu'il  eut  avec  l'empereur,  dont  il  fiit  toujours 
la  dupe.  Il  étoit  afiable,  familier  avec  fes  courtifans,  libé- 
ral ,  mais  mauvais  ménager  (a).  Il  avoir  l'efprit  vif,  pénétrant, 
aifé ,  une  mémoire  heureufe ,  s'exprimoit  facilement ,  noble* 
jnent,  avec  beaucoup  de  vivacité ,  6c  même  d'éloquence, 
quand  il  étoit  befoin.  Il  avoit  beaucoup  de  goût  pour  les 
beaux  arts,  il  aimoit  la  converfation  des  perfonnes  favan- 
tes,  6c  en  avoit  tellement  profité,  que  quoiqu^il  eût  très- 
peu  étudié  pendant  là  jeunefTe,  il  parloit  fur  toutes  fortes 
de  fujcts  avec  autant  de  difcemement  6c  de  jufteffe ,  que 
ceux  mêmes  qui  les  avoient  le  plus  approfondis.^11  n'y  avoit 
pas  jufqu'aux  arts  les  moins  dignes  de  la  connoilTance ,  dont 
il  ne  fut  les  termes,  6c  dont  il  ne  connut  les  infhrumens  dc 
leur  ufage,  prenant  plaifir,  quand  l'occafion  s'en  préfentoitj^ 
à  s'inflruire  de  tout  ce  détail. 
Son  gQÛt  pour  les  Ce  goût  du  princc  pour  les  fcîences  les  fit  fleurir  de  fo» 
^^nt^àu^^'fa^^  dans  le  royaume,  où  avant  lui  elles  étoient  peu  cultî* 

iiur/aviur.  vées.  Il  fonda  un  grand  nombre  de  chaires  dans  l'Univerfîté 
de  Paris  pour  toutes  fortes  de  Facultés.  La  doûrine  étoit 
pour  les  gens  de  qualité  un  moyen  fur  de  parvenir  à  la  faveur  > 
quand  ils  avoient  d'ailleurs  ce  qu'il  falloir  pour  foûtenirles 

(a)  M.  de  Thoa  dit  cependant  que  core  ^oo.  mille  écus  d'or  au  thréfor 
Jorfque  ce  prince  mourut  y  il  avoit  ac-  royal,  outre  léguait  de  Tes  revenus  ^oi 
quitté  toutes  fes  dettes ,  6c  <|u*il  laiiTa  ea-    lui  étoit  dâ. 
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0ands  emplois  ;&  c'eft  par-là  que  Jean  Cardinal  du  Bellay^  '  ^  ç .  « 
Guillaume  &  Alartin  de  Langei  fes  frères  furent  en  fi  grande 
confidération  fous  ce  règne.  On  commença  à  revoir  en 
France  des  évèques  &  des  Magiftrats  favans.  Pierre  du 
Châtel  dût  à  fon  mérite  fon  évêché  de  Mâcon,  Guillaume 
Pellicier  celui  de  Montpellier,  François  Olivier  la  dignité 
de  chancelier  de  France ,  Guillaume  Budé,  &  Lazare  de 
Baïf  celles  de  maîtres  des  Requêtes,  fans  parler  de  Jean- 
Jacques  de  Mefme,  qui  s'éleva  par  la  même  voie  dans  la 
robe,  la  délicatefTe  de  fa  fanté  ne  lui  ayant  pas  permis  de 
tourner  du  côté  de  Tépée  comme  fes  ancêtres. 

Ce  prince  commença  à  Fontainebleau  la  bibliothèque 
royale  (a) ,  qui  fut  depuis  apportée  à  Paris  fous  le  règne  de 
Henri  le  grand ,  &  la  fournit  de  quantité  de  beaux  livres 
&  de  manufcrits  rares,  qu'on  alla  chercher  jufques  dans  le 
Levant,  &  en  d'autres  pays  étrangers.  Lui-même  compofa 
un  ouvrage  très-bien  écrit  fur  la  difcipKne  militaire,  dont 

{)arle  Sainte  Marthe.  Il  écrivit  cet  ouvrage  à  Toccafion  de 
a  nouvelle  milice  qu'il  créa ,  &  qu'il  partagea  en  légions. 
U  avoit  encore  formé  de  nouveaux  projets  pour  Tavance- 
ment  des  belles  lettres  dans  le  temps  qu'il  mourut  :  mais  il 
en  fit  affez  pour  mériter  l'éloge  qu'on  lui  donna ,  de  perc 
&  de  reflaurateur  des  fciences. 

Entre  plufieurs  ordonnances,  qu'il  fit  pendant  fon  règne  }    Il  ordonne  que 
il  y  en  a  une  fort  ample  de  i  y  3p.  dont  l'article  cent  onzième  ^?^^  ^ronoT'sU 
m'a  paru  digne  d'être  remarqué.  Il  y  ordonne  que  Joref-fra^wls. 
navant  tous  arrêts ....  f oient pronancés ,  enregijlris ,  &  délivrés 
aux  parties  en  langage  maternel  François  &  non  autrement-  La 
faifon  qu'il  apporte  de  cet  article  eft  qu'il  naiffoit  fouvent 
des  difficultés  fur  l'intelligence  des  mots  latins ,  qui  don* 
noient  lieu  à  de  nouveaux  procès.. 

Cela  fuppofe  vifiblement  qu'autrefois  les  arrêts  de  la 
cour  fe  mettoient  en  Latin.  Ce  n'efî:  pas  à  dire  que  le  pré* 
fident  les  prononçât  en  cette  langue.  Il  les  prononçoit  en 
François ,  le  greffier  les  couchoit  de  même  fur  fon  plumir 

(tf)  Budé  en  fut  bibliothécaire  &  après  avoir  dh  dans  (on  diCcours  que  Xtsdk 

lui  révéquc  de  Maçon.  C'cft  ce  prélat  qui  de  ce   prince  étoit  aliécr  droit  au  ciel , 

£t  rorailbn  funèbre  de  François  I.  &  ii  (ans   paiTci  par   le  purgatoire   Thum^ 

eue  imc  querelle  avec  la  Sorboaae ,  poui  Iw*  a^ 
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j^^  tif  :  mais  quand  il  étoit  queftion  de  leur  donner  leur  forme  ; 

^  pour  les  délivrer  aux  parties ,  on  les  mettoit  en  latin.  Je  ne 

crois  pas  non  plus  que  cet  ufage  fut  encore  général ,  ou 

même  fréquent  du  temps  de  François  I.  mais  il  n'étoit  pas 

encore  aboli:  ôcille  fut  par  cette  ordonnance,  qui  flatua 

la  même  chofe  pour  les  teftamens,  les  contrats,  6c  les  aur 

Art.  47.  très  a£tes  juridiques.  Cet  article   étoit  auffi  relatif  à  une 

ordonnance  de  Louis  XII.  de  Tan  1 J12.  félon  laquelle  les 

requêtes  6c  informations  dévoient  fe  faire  dans  le  langage 

du  pays  des  parties,  ce  qui  étoit  encore  fujet  à  plus  d'in- 

convéniens,  que  fi  ces  a£tes  eufTent  été  faits  en  latin ,  parce 

que  le  langage  qu'on  parle  en  la  plupart  des  frontières  de 

France  n'eft  gueres  connu  dans  les  triounaux,  où  les  affaires 

Mf.  de  la  bî-  fe  jugent  en  dernier  refTort.  C'eft  la  réflexion  de  Monfieur 

bliothcquc  de  M.  Bourdin,  procureur  général  au  parlement  de  Paris  •  dans 

Roufleaa  atiditcar  /«  1  5*1        /*  •     /*       i»       1 

des  comptes  à  Pa- ^^^  elpece  de  Commentaire  quil  a  fait  fur  1  ordonnance 

ïis.  de  ISS9.  Je  ferai  encore  une  remarque  fur  ce  fujet:  que 

François  1.  fit  expédier  en  François ,  a  François  Olivier  les 

provifions  de  la  dignité  de  chancelier  de  France,   {a)  On 

m'a  aflïiré  que  ce  (ont  les  premières  qui  fiirent  faites  en 

François ,  6c  qu'auparavant  on  les  fàifoit  en  latin. 

Son  {ekfour  la      Nonobftant  la  paflion  de  Tamour ,  à  laquelle  ce  prince 

ttligioa.  s'abandonna  beaucoup ,  il  conferva  toujours  un  grand  fond 

de  religion;  autant  par  une  véritable  piété,  que  par  une 

fage  politique ,  il  prit  toutes  les  précautions  poflîbles  pour 

empêcher  que  les  nouveautés  en  matière  de  religion  ne 

s'introduififfent  dans  fon  royaume.  Il  y  donna  la  chaflc  à 

Calvin  6c  à  fes  difciples ,  qui  ne  laifferent  pas  de  s'y  faire 

.  bien  des  partifans  fecrets,  6c  il  fit  de  terribles  exemples  de 

févérité  en  cette  matière. 

Il  bâtit ,  ou  rétablit  plufieurs  maifons  royales ,  comme 
Fontainebleau ,  Saint  Germain-en-Laye,  Chambor ,  le  châ- 
teau de  Madrid  au  bois  de  Boulogne ,  Follembrai ,  Villers- 
Coterêts ,  6c  commença  le  bâtiment  du  Louvre  à  Paris.  Il 
érigea  en  duchés- Pairies  le  comté  de  Vendôme  pour  Charles 
de  Bourbon ,  Montpenfier  pour  Louis  de  Bourbon  ,  Guifc 

(ii)DuClicfnc  dansThiftoircdcschan-    unes  font  ccrircs  en  latin,  &  les  autrci 
cclicrs  rapporte  des  providons  données     en  f'rançois. 
avant  le  icgnc  de  François  1.  dont  les 
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pour  Claude  de  Lorraine ,  &  Nevers  pour  François  de       i</^n.   ^ 
Cleves. 

Il  prit  pour  fon  Symboje  une  Salamandre  avec  ces  mots 
de  fon  invention  :  ISfutrifco  &  cxtinguo  :  je  nourris  & f  éteins, 
dont  javoue  que  j'ai  peine  à  pénétrer  le  fens  &  la  finefle* 

Paradin  écrit  que  Charles  comte  d'Angoulême,  père  de  Qutlfiafonfym 
François  I.  avoit  pris  avant  lui  le  fy mbole  de  la  Salamandre ,  ^^^' 
&  que  pour  ce  qui  eft  de  Tame  de  cette  devife ,  il  avoit 
vu  une  médaille  de  bronze,  où  elle  étoit  en  Italien  de 
cette  manière:  Nudrifco  il  buono  t  Spengo  ilreo  ,  par  où  il 
marquoitfa  bonté  &  fon  équité,  qui  Te  rendoient  libéral 
envers  les  gens  de  bien ,  &  lui  faifoient  punir  les  méchans. 

Il  eut  de  Claude  de  France  fa  première  femme  trois  fils, 
Taîné  François  Dauphin ,  &  le  duc  d'Orléans  letroifieme, 
qui  moururent  de  fon  vivant,  &  Henri  qui  fiit  fon  fuccef- 
feur  à  la  couronne.  Il  eut  auflî  quatre  filles  :  Louife  qui 
par  lé  traité  de  Noyon ,  étant  encore  au  berceau ,  fiit  accor- 
dée en  mariage. à  Charles  V.  mais  elle  mourut,  n'ayant 


de  tëraj!iS\a:prè$  fon  mariage  &  fon  arrivée  dans  fon  royau- 
me ;  Ma^^ùerite  de  France ,  qui  fous  le  règne  du  roi  fon  frère 
HenrTÏI.  i^pô'ûfa  eîiïmanuel  Philbert  duc  de  Savôye  l'an 

François  1.  étoit  d'une  taille^haute,  &  affez  bien  propor-  Son  ponrâk» , 
tîonnée,  excepté  qu'il  avoit  les  jambies  un  peu  trop  menues. 
Il  avoit  un  front  large ,  les  yeux  vifs,  le  nez  long  &  un 
peu  recourbé,  la  couleur  blanche,  &  le  poil  noir,  de  la 
majefté  &  de  la  douceur  fur  le  vifage  :  mais  avec  cela  les 
traits  un  peu  grofliers ,  à  en  juger  par  un  portrait  que  j'ai 
de  lui  fait  en  1 J37'  dix  ans  avant  fa  mort.  Il  y  eft  repréfenté 
avec  les  cheveux  courts  &  une  barbe  épaiffe.  Cette  mode 
fut  introduite  en  France  de  fon  temps.  Etienne  Pafquier 
dans  fes  Recherches  delà  France  nous  en  apprend  l'origine: 
ce  fiit  que  dans  un  divertiflement  peu  digne  de  la  gravité 
d'un  roi,  ce  prince  fut  blefTée  à  la  tête.  »  Avint ,  (dit il,) 
«par  même  aventure,  que  le  roi  François  premier  de  ce 
e  nom ,  ayant  été  fortuitement  bleflé  à  la  tête  d'un  tifon 
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»>  par  le  capitaine  Lorgcs  fieur  deMontgommerî,  les  mede^ 
»  cins  furent  d'avis  de  le  tondre.  Depuis  il  ne  porta  plus 
»  longs  cheveux ,  étant  le  premier  de  nos  rois  qui  par  un 
»  iînîftre  augure  dégénéra  de  cette  vénérable  ancienneté, 
•e  Sur  fon  exemple  les  princes  premièrement,  puis  les  gen- 
ntilshommes,  ôc  finalement  tous  les  fujets  le  voulurent 
•»  former.  « 

François  I.  mourut  en  la  {a)  cînquantc-troificme  année 
de  fon  âge,  ôc  en  la  trente-troifieme  de  fon  règne. 

(a)  Il  mourut,  dit  M.  dcThou^  âgé  de  51.  ans  6.  mois  i^.  jours ,  &  il  régna 
51.  ans,  trois  mois  moins  un  jour  ^i  L  i. 
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CRITIQUES  ET  HISTORIQUES 

Sur  le  règne  de  François  l. 

L 

Du  connétable  de  Bourbon. 

IL  V  a  qitelqiie  difficulté  à  fixer  le  temps  &  la  manière  dont  le 
roi  fiit  inftruit  de  la  confpiration  du  connétable  de  Bourbon, 
Le  père  Daniel  fe  contente  de  dire,  après  du  Bellay,  que  le 
roi  arrivant  à  S.  Picrrc-U-Mouflier  apprit  de  Matignon  &  tCjirgoitges  ^ 
deux  gentilshommes  de  Normandie  de  la  maifon  du  connétable  ,  qtiiljl 
tramoit  fous  main  quelque  chofe  avec  T empereur  par  le  moyen  du  comte 
de  Rœux  ,  fans  néanmoins  qu^ils  enfuffent  aucun  détail. 

M.  du  Puy ,  dans  fon  traité  fur  le  procès  du  connétable,  adopte 
le  récit  de  du  Bellay ,  &  Ton  fera  voir  bien-tôt  que  ce  célèbre 
écrivain  n'a  pu  l'adopter  fans  tomber  dans  une  efpece  de  contra- 
dîôîon  avec  lui-même. 

Pafquier  au  6.  livre  de  fes  Recherches ,  dit  au  contraire  que 
lorfque  le  roi  arriva  à  Moulins ,  il  ne  favoit  encore  rien  de  la  con- 
spiration du  connétable ,  que  par  ces  bruits  fourds  qui  précèdent 
prefque  toujours  les  événemens  extraordinaires ,  fur- tout  lorfqu'il 
y  a  beaucoup  de  perfonnes  dans  le  fecret  :  mais  que  fur  des  bruits 
pareils,  le  roi  ne  fe  crut  pas  en  droit  d'agir  contre  le  connétable, 
ni  de  le  faire  arrêter.  A  1  égard  de  la  découverte  mû  fut  faite  par 
d'Argouges  &  Matignon ,  il  ajoute  que  le  roi  n'en  tut  informé  qu'à 
Lyon  :  voici  comment  il  raconte  le  fait. 

Le  connétable  avoit  envoyé  en  Normandie  im  de  fes  fecrétaîres 
nommé  Lurcy ,  pour  tâcher  d'attirer  à  fon  parti  quelques  gentils- 
hommes de  cette  province.  Lurcy  en  vit  plufieurs ,  &  entr'autres 
Matignon  &  d'Argougés,  qu'il  pria  de  la  Mrt  du  connétable  de  fe 
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rendre  un  certain  Jour  à  Vendôme  dans  une  hôtellerie  qn^îl  leur 
marqua ,  en  leur  difant  qu'ils  apprendroient-là  ce  qu'ils  auroient  à 
faire.  Les  deux  gentilshommes  s'imaginèrent  au'ii  s'agifToit  d*ac- 
compagner  le  connétable  au  voyage  d'Italie.  Ils  fe  mirent  en  équî* 
^  page>  &  fe  trouvèrent  à  Vendôme  au  lieu  &  au  jour  qu'on  leur  a  voit 
marqué.  Ils  y  trouvèrent  Lurcy  qui  les  fit  d'abord  jurer  fur  les 
faints  Evangiles  de  ne  révéler  a  pcrfonne  ce  qu'il  alloit  leur  dire 
de  la  part  de  monfieur  le  connétable.  Il  leur  déclara  enfuité  tout 
le  plan  de  la  confpiration. 

Dans  le  compte  que  le  premier  préfident  de  Selve  rendit  au  roi 
du  procès  des  conjurés  lori'que  ce  prince  vint  tenir  fon  lit  de  juftice 
au  parlement  les  8.  &  9.  de  Mars  1 524.  il  cft  dit  cxpreflement  que 
Lurcy  étant  à  Vendôme  dit  aux  fieurs  de  Matignon  &  d'Argouges, 
que  le  connétable  leur  enverroit  un  certain  nombre  de  gens  de 
bien  pour  agir  en  Normandie. 

On  voit  un  plus  grand  détail  des  propofitîons  que  Lurcy  fit  i 
Ce  difcours  tiré  ^^^  ^^^^^  gentilshommes  dans  le  difcours  que  Philippe  Chabot ,  que 
^s  rci;iftrcs  du  l'on  appelioit  alors  M.  de  Brîon,  &  qui  ftit  depuis  amiral,  tint  au 
parlement, cftim-  parlement,  lorfqu'il  y  fiit  envoyé  par  le  roi  pour  faire  part  à  cette 
pnmc  parmi  les  compagnie  de  la  découverte  de  la  confpiration.  Ce  feigneur  dit^ 
preuves  de  Ihif-    ^^^  l'envoyé  fecret  du  connétable  avoit  fait  entendre  aux  fieurs 
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Paris  ,  par  dom  Matignon  &  d  Argouges ,  que  Ion  maître  vouloit  le  laifir  de  la  per- 
leJibico.  fonne  du  roi  &  l'enfermer  au  château  de  Chantelle  pour  le  li- 

vrer au  roi  d'Angleterre.  Lurcy  ajouta  que  pour  lui  il  n'étoit  pas 
de  cet  avis ,  parce  qu'il  lui  fembloit  qu  on  le  devoît  plutôt  accir 
&  tuer.  Alors  un  des  deux  gentilshommes  lui  ayant  demandé  ce  que 
deviendroient  les  enfans  de  France,  il  répondit  qu'ils  en  feroient 
des  pâtés ,  que  Ton  enfermeroit  la  mère  du  roi  dans  un  lieu  d'oîi 
elle  ne  fortiroit  pas  quand  elle  voudroit ,  &  que  les  ferviteurs  de 
M.  le  connétable  avoient  délibéré  d'abolir  entièrement  la  maifon 
royale. 

Matignon  &  d'Argouges  s'en  retournèrent  enfuitedans  leur  pro- 
vince bien  étonnés  de  ce  qu'ils  avoient  entendu. 

Pendant  ce  temps-là  le  roi  fe  prcparoit  à  partir  pour  l'Italie.  If 
fe  rendit  avant  fon  départ  à  Thôtel  de  ville  de  Paris ,  où  il  déclara 
qu'il  laiflbit  le  connétable  fon  lieutenant  général  en  ce  royaume 
pour  régler  conjointement  avec  madame  Louife  les  aifaires  qui 
pourroient  furvenir  en  fon  abfence.  Ce  fait  eft  rapporté  dans  lê 
difcours  de  M*  de  Brion  au  parlement ,  &  tout  Paris  en  avoit  été 
témoin» 

Lorfque  le  roi  fut  arrivé  à  Moulins,  il  vit  le  connétable  fans  avoir 
encore  aucune  connoifTance  diftinûe  &  certaine  de  la  confpiration» 
D'Argouges  &  Matignon  étant  arrivés  en  Normandie  fe  trouvèrent 
embarraffés,pour  favoirs'ilsréveleroientcemyftere  au  roi  comme 
ils  y  étoient  obligés^  ou  s'ils  garderoient  le  ferment  qu'ils  avoieot 
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feît  de  le  tenir  caché.  Car  leur  parti  étoit  pris  de  ne  point  entrer 
dans  les  vues  du  connétable.  Ils  s'adrefferent  à  un  prêtre  à  qui  ils 
dirent  en  général  (ju'un  prince  qu'ils  ne  pouvoient  lui  nommer , 
tramoît  une  confpiration  contre  Tétat  avec  l'empereur  &  le  roi 
d'Angleterre ,  &  qu'ils  le  prioient  d'en  donner  avis  au  fire  de  Bre- 
zé ,  lieutenant  général  pour  le  roi  en  Normandie  fous  le  duc  d'A- 
lençon  qui  en  étoit  gouverneur.  Le  prêtre  alla  trouver  Brezé  &  lui 
rendit  compte  de  tout  ce  que  les  deux  gentilshommes  lui  avoient 
dit  fans  les  lui  nommer.  Brezé  dépêcha  auflî-tôt  un  courrier  à  la 
cour.  Le  roi  étoit  déjà  parti  pour  Lyon ,  &  le  courrier  donna  la 
lettre  de  Brezé  à  madame  la  régente ,  mère  du  roi ,  qui  la  reçut 
dans  la  ville  de  Clery.  Elle  écrivit  à  Brezé  de  s'informer  qui  étoient 
les  deux  gentilshommes ,  &  de  les  lui  envoyer  le  plus  prompte- 
ment  qu'il  feroit  poflîble ,  avec  aflïirance  qu'il  ne  leur  leroit  fait 
aucun  mal.  Matigfton  &  d'Argouges  fe  rendirent  à  Blois  où  ils 
trouvèrent  la  régente  ;  ils  y  furent  interrogés  parle  chancelier  du 
Prat ,  &  leur  dépofition  fut  écrite  par  le  fecrétaire  Robertet. 

Lejroi,  comme  on  peut  croire,  ne  tarda  pas  d'en  être  informé 
à  Lyon ,  &  il  donna  ordre  auflî-tôt  d'arrêter  le  connétable  qui 
s'étoit  déjà  retiré  à  Chantelle.  Ce  récit  qui  eft  tiré  des  pièces  au- 
thentiques que  Pafquier  avoit  confultées  ,  fuppofe  manifeftement 
eue  d'Argouges  &  Matignon  n'étoient  point  venus  trouver  le  roi  à 
S.  Pierre-le-Mouftier  pour  lui  découvrir  ia  pratique  du  connétable , 
comme  le  dit  du  Bellay,  &  après  lui  le  père  Daniel.  Ces  deux 
gentilshommes  étoient  alors  en  Normandie,  &  peut-être  fur  la 
route  de  Blois,  tandis  que  le  roi  étoit  fur  celle  de  Lyon. 

Ce  qu'il  y  a  d'étonnant ,  c'eft  que  M.  Dupuy  qui  a  eu  en  main 
comme  Pafquier  les  pièces  du  procès  ,  raconte  comme  lui  que 
Brezé  écrivit  à  la  régente  qu'il  avoit  appris  d'un  homme  d'égllie , 
à  qui  deux  gentilshommes  l'avoient  dit  en  confeflion  ,  qu'il  fe  tra- 
moit  une  grande  confpiration  contre  le  roi  &  fon  royaume  par  un 
des  gros pcrfonnages  du  royaume.  (  Ce  font  les  termes  de  la  lettre,  ) 
&  du  fans  royal ,  que  même  il  y  avoit  dejjeinfurla  vie  du  roi.  Il  ajoute 
que  la  régente  reçut  cette  lettre  à  Clery  le  1 5  d'Août ,  qu'cnfuitc 
Brezé  ayant  envoyé  les  deux  gentilshommes  à  Blois  où  étoit  le 
confeil ,  ils  y  furent  interrogés,  &  qu'ils  dépoferent  qu'un  nommé 
Lurcy  leur  avoit  dit  à  Vendôme  les  grands  defleins  qu'avoit  mon- 
fieur  le  connétable  contre  le  roi  &  contre  l'état,  qu'il  traitoit  de 
fon  mariage  avec  la  fœur  de  l'empereur ,  que  les  Anglois  étoient 
de  la  partie ,  qu'ils  dévoient  attaquer  la  France  par  la  Normandie 
&  par  la  Picardie ,  tandis  que  l'empereur  l'attaqueroit  par  le  Lan- 
guedoc ;  que  Lurcy  leur  avoit  ajouté  qu'on  avoit  propofé  d'arrê- 
ter le  roi  &  de  le  conduire  à  Chantelle  ;  mais  que  pour  lui  il  avoit 
été  d'avis  qu'il  le  falloit  tuer.  Voilà  ce  que  M.  Dupuy  rapporte 
clans  l'extrait  qu'il  a  donné  des  pièces  du  procès ,  &  cependant  ce 
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même  mônfieur  Dupuy ,  dans  Thiftoire  abrégée  de  la  conjuratioA- 
qii'il  a  voit  mife  à  la  tête  de  cet  extrait,  affùre  fur  l'autorité  de  du  Bet 
lay  que  le  roi  étant  à  S.  Pierre-le-Mouflier  eut  avis  par  Matignon 
&  d'Argouges  Je  la  pratique  du  connitaUc  avec  fempereur.  On  ieroit 
tenté  de  croire  que  ce  favant  auteur  ayant  fait  cet  abrégé  hiflo^ 
rique  fur  le  feul  rapport  des  hiftoricns ,  &  enfuite  l'extrait  du  pro- 
cès fur  les  pièces  mêmes,  n'a  pas  pris  la  peine  de  voir  fi  c€  qu'il 
avoit  dit  dans  l 'un  s'accordoit  avec  les  pièces  qu'il  a  rapportées  dans 
l'autre.  Peut-être  fe  pourroit-il  faire  que  le  roi  eut  appris  à  Saint* 
Pierre-le-Moufticr ,  non  par  Matignon  &  d'Argouges  qui  étpient 
en  Normandie  ,  mais  par  une  lettre  de  la  régente  fa  mère  ,  les  pre- 
miers avis  que  Brezé  avoit  donnés  à  cette  princefle  ;  on  a  vu  qu'ils 
étoient  encore  affcz  obfcurs,.  pour  que  le  roi  fe  tint  fur  fes  gardes^ 
fans  cependant  éclater  encore  contre  le  connétable.. Brezé  n 'avoit 
écrit  d'abord  que  fur  le  rapport  d'un  homme,  d'églife  qu'on  ne  con- 
noiflbit  pas  ;  il  ne  nommoit  point  les  deux  gentilshommes  qui 
avoient  parlé  au  prêtre;  il  n'y  avoit  rien  dans  ces  avis  d'aiTez  partie 
cularifé  pour  en  conclure  que  les  deux  gentilshommes  étoient  exac^ 
tement  informés.  C'eft  apparemment  tout  ce  qu'aiura  voulu  dire 
le  feigneur  du  Bellay  :  mais  en  ce  cas ,  il  n'aura  point  parlé  jufte 
en  difant  que  ces  avis  vinrent  au  roi  par  Matignon  &  d^Argouges 
lorfqu'il  étoit  à  S.  Pierre-le-Mouftier ,  puifqu'il  donne  par-la  à  en- 
tendre que  ces  deux  gentilshommes  étoient  à  S.  Pierre-le^Mouftier^ 
quoiqu'ils  fuffent  en  Normandie. 

Il  eft  cependant  certain  que  lorfque  le  roi  vint  à  Moulins,  il 
foupçonnoit  déjà  la  fidélité  du  connétable ,  puifque  M^  de  Brion 
aflure  dans  fon  difcours  au  parlement ,  que  le  roi  étant  à  Moulins^ 
parla  au  connétable  de  fes  intelligences  avec  l'empereur  comme 
d'un  bruit  qui  fe  répandoit,.  &  qu'il  ne  pouvoit  croire  :  que  le  con- 
nétable parut  touché  de  la  confiance  que  le  roi  lui  témoignoit ,  & 
qu'après  l'en  avoir  remercié ,  il  lui  jura  une  éternelle  fidélité.  On 
lit  dans  le  même  difcours  que  le  roi ,  pour  s'aflurer  davantage  de 
la  fincérilé  de  (es  promefTes ,  lui  prcfenta  un  écrit  à  fiener  qui  con- 
tenoit  en  détail  tout  ce  qu'un  roi  peut  exiger  &  qu'if  eft  en  droit 
d'attendre  d'un  fujet  fidèle,  &  que  le  connétable  le  fxgna  fans  diffi- 
culté. Enfuite  M.  de  Brion  pourfuivant  fon  difcours  ajoute  ,  que  le 
roi  étant  arrivé  à  Lyon  fut  averti  de  la  confpiration  ;  ce  qui  prouve 
qu'il  n'en  étoit  pas  encore  fuffifamment  inftruit  lorfqu'il  pafla  par 
Moulins. 

Le  père  Daniel  dît  que  le  connétable  s'étant  rendu  dans  fon  châ* 
teau  de  Chantelle,  envoya  Jacques  Hurauty  évêquc  d'Autun ,  avec  iuu 
lettre  par  laquelle  il  Caffùroh  de  fa  fidélité^  pourvu  néanmoins  ^  ajou- 
toit-il ,  quil  lui  fit  rejtituer  les  Inens  de  la  mai/on  de  Bourbon.  On  a 
remarqué  dans  une  note  que  cette  condition  n'étoit  point  expri- 
mée dans  la  lettre  que  le  connétable  écrivit  au  roi ,  mais  feak:; 
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snent  dans  lesinfiruâions  qu'il  donna  à  Tévêque  d'Autun.  En  voici 
la  preuve. 

Du  Bellay  rapporte  une  copie  de  la  lettre  du  connétable  ;  elle 
étoit  conçue  en  ces  termes.»  Monfcigneur,  je  vous  ai  écrit  bien  am- 
>»plement  par  Perrot  de  Varty  ^  depuis  je  vous  ai  dépêché  réve- 
il que  d'Autun  préfcnt  porteur,  pour  &  tant  plus  par  Uii  vous  faire 
»  entendre  la  volonté  que  j'ai  de  vous  faire  fervice.  Je  vous  fup- 
>»  plie ,  monfeigneur ,  le  vouloir  croire  de  ce  qu'il,  vous  dira  de 
»  par  moi ,  &  vous  afTiuer  fur  mon  honneur  que  je  ne  vous  ferai 
»  faute. 

De  votre  maifon  de  ChanttlU  It  y.  Septembre. 

Du  Bellay  joint  à  cette  lettre  un  extrait  des  inflruâions  données 
i  l'évêque  d'Autun ,  qui  porte  : 

»  Mais  qu'il  plaife  au  roi  faire  rendre  les  biens  de  feu  monfîeur 
j*  de  Bourbon  ,  il  promet  de  le  bien  &  loyaument  fervir  &  de  bon 
a#  cœur ,  fans  lui  faire  faute  en  tous  endroits  où  il  plaira  audit  fei- 
^  gneur,  &  de  cela  il  l'en  affûrera  jufques  au  bout  de  fa  vie.  Auflî 
y>  plaife  audit  feigneur  pardonner  à  ceux  auxquels  il.  veut  mal  pour 
>»  cette  affaire.  «  Du  Bellay  ajoute  que  le  connétable  avoit  fîgné 
kfdites  inilruâions  de  fa  main.^ 

On  voit  que  la  lettre  de  ce- prince  au  roi  eft  abfolue  &  fans  con* 
ditions  :  mais  que  les  inflruéHons  adreflees  à  l'évêque  d'Autun  ex- 
priment deux  conditions  dont  il  n'eA  point  parlé  dans  la  lettre.  La 
première  eft  la  reftitution  de  tous  les  biens  de  la  maifon  de  Bour- 
Bon^  &  la  féconde  un  pardon  général  à  tous  ceux  que  le  roi  n'ai^ 
moit  pas  5  parce  qu^ils  s'étoient  mêlés  de  cette  affaire. 

Il  y  a  une  difficulté  fur  la  date  de  la  lettre ,  elle  étoit  du  7.  Sep- 
tembre félon  du  Bellay.  Cependant  on  lit  dans  l'extrait  du  procès 
donné  par  M.  Dupuy ,  que  dès  le  6.  Septembre  le  roi  avoit  fait  ex-^ 
pédier  une  commimon  au  iieur  de  Brion  y  premier  préûdent  de 
Rouen  9  pour  aller  interroger  à  Tarare  Antoine  de  Ghabannes  éve» 
cruedu-^Puy ,  Jean  de  Poitiers  fieur  de  S.  Vallier,  Aimard  de  Prie  , 
QL  Jacques  Huraut  évoque  tl'Autun. 

Il  eA  certain  que  fi  du  Bellay  a  marqué  la  véritable  date  de  la 
lettre  du  connétable ,  Pévêque  d'Autim  de  voit  être  encore  à  Chan- 
telle  le  6-  Septembre,  puifque  la  lettre  dont  il  étoit  le  porteur  efl 
datée  du  7. 

Le  père  Daniel  affûre  que  Ton  donna  dès  gardes  à  révêque 
d'Autun  dh  qu'il  fut  entre  a  Lyon.  Mais  il  paroît  par  le  récit  du  lire 
du  Bellay  y  que  l'évêque  d'Autun  fut  arrêté  avant  que  d'arriver  à 
Lyon.  Ni.  le  grand-maître ,  dit-il ,  ayant  pris  le  grand  chemin  de 
Xioulins,  arrivé  qu'il' fut  à  la  Pacaudiere>  trouva  les  mulets  de. 
révêque  d^Autun  qui  prenoient  le  chemin  de  Lyon  pour  exécuter 
|èL  commandement  qu'il  avoit  du  duc^de  Bourbon ,  lefquelsil^t 
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entrer  feiil  dans  fon  cabinet ,  &  après  lui  avoir  donné  quelques 
bagues ,  il  lui  dit  qu'il  l'aimoit  &  fe  fioit  à  lui  ;  qu'il  lui  vouloit 
dire  quelque  chofe  :  mais  qu'il  falloît  auparavant  qu'il  jurât  fur 
un  reliquaire  où  il  y  avolt  de  la  vraie  croix ,  qu'il  garderoit  le  fe- 
cret.  Saint- Vallier  ayant  fait  le  ferment ,  le  connétable  s'ouvrit  à 
lui  fur  les  offres  que  l'empereur  lui  a  voit  fait  faire  par  Beaurain, 
&  lui  ajouta  ,  tu  verras  le  feigneur  de  Beaurain ,  chambellan  de  /Viw- 
pereur^  qui  viendra  ce  foir  de  vers  moi ,  tu  verras  ce  quil  me  dira* 

Il  le  vit  en  effet  fur  les  onze  heures  du  foir,  &  il  fut  témoin  de 
tout  ce  qu'il  propofa  au  connétable  de  la  part  de  l'empereur. 
Beaurain  raconta  en  fa  préfence  qu'en  négociant  avec  le  roi  d'An- 
gleterre ,  il  lui  avoit  expofé  les  différens  établifTemens  que  l'em- 
pereur deflinoit  à  tous  ceux  qui  auroîent  contribué  à  faire  réuflîr 
ks  grands  deffeins  contre  la  France,  qu'alors  le  roi  d'Angleterre 
lui  dit ,  &  moi ,  Beaurain ,  quaurai-je  ?  A  quoi  il  avoit  répondu , 
Sire  ,  vous  fere[  roi  de  France.  Il  y  aura  bien  affaire  ,  reprit  le  roi 
d'Angleterre,  que  monfieur  le  connétable  m*obiijfe. 

Le  roi  ayant  jugé  à  propos  de  renvoyer  au  parlement  le  procès 
de  S.  Vallier  &  des  autres  complices  ,  ce  feigneur  fut  trai4aféré  du 
château  de  Loches  dans  la  conciergerie  du  palais.  Il  fiit  condamné 
le  i6.  Janvier  1523.  a  être  décapité  dans  la  place  de  Gjeve,  & 
préalablement  appliqué  à  la  queftion.  Une  maladie  dont  il  étoit 
attaqué  fit  différer  l'exécution  de  cet  arrêt.  Ce  délai  ne  pî^t  pas  au 
roi ,  &  le  chancelier  vint  au  parlement  pour  déclarer  qiie  1  inten- 
tion du  roi  étoit  que  Ton  procédât  à  Texccution  de  l'arrêt  rendu 
contre  S.  Vallier,  &  quç  Sa  Majefté  avoit  nommé  le  comte  de 
Ligny  pour  lui  ôter  le  collier  de  l'ordre  avant  fon  fupplice. 

S.  Vallier  n'avoit  plus  fon  collier,  &  on  lui  en  mit  un  pour  faire 
la  cérémonie  de  le  lui  ôter.  Comme  il  étoit  toujours  malade,  fon 
exécution  fut  encore  différée*  Le  chancelier  manda  au  parlement 
de  finir  cette  affaire  ,  &  de  faire  donner  la  queftion  à  S.  Vallier. 
Sa  maladie  ne  le  permettant  pas  ,  on  lui  préfenta  feulement  \^ 
brodequins  en  préfence  du  premier  préfident ,  de  deux  préfidens 
&  de  quatorze  confeillers.  Il  n'ajouta  rien  à  fes  premières  confef- 
fions  ,  &  dît  feulement  qu^il  permettoit  à  fon  confcffeur  de  révéler 
tout  ce  qu^il  lui  avoit  ait.  C'cft  peut-être  ce  qui  a  donné  occa- 
fion  à  M.  de  Thou  de  dire  que  S.  Vallier,  ayant  découvert  enfecra 
à  fon  confcffeur  la  confpiration  du  connétable  ^  fut  déféré  par  ce  prêtre  & 
enfuite  condamné  à  mort.  Mais  l'on  laiffe  à  juger  fi  la  permiffion  ac- 
cordée par  S.  Vallier  à  fon  confefTeur  de  révéler  aux  juges  tout  ce 
3u'il  lui  avoit  dît,  permiffion  dont  il  eft  fait  mention  dans  les  aâes 
u  procès  &  qui  ne  ftrt  donnée  qu'après  le  jugement ,  a  pu  auto- 
Hfer  M.  de  Thou  à  s'exprimer  de  la  forte.  Les  expreffîons  de  M.  de 
Thou  donnent  évidemment  à  entendre  que  S.  Vallier  fut  dénoncé 
par  fon  confisfTcur ,  qui  ne  crut  pas  devoir  garder  le  fecret  qui  lui 

avoit 


Sur  le  règne  de. François  L  ^15 

En  pafTant  le  Rhône  dans  un  bac  ,  il  fe  trouva  au  milieu  de  dix 

ou  douze  foldats  dont  il  y  en  eut  un  qui  reconnut  Pomperant  : 

mais  aucun  d'eux  ne  reconnut  le  connétable.  Après  avoir  fuivi 

Îuelque-temps  le  grand  chemin  de  Grenoble,  ils  s'enfoncèrent 
ans  les  bois,  &  allèrent  loger  à  Nanty  vers  S.  Antoine  de  Viennois 
chez  une  vieille  veuve,qui  leur  donna  à  fouper.  Cette  dame  reconnut 
Pomperant  pendant  le  repas,  &  lui  demanda  silitoit  du  nombre  de 
ceux  qui  avo'unt  fait  Us  foux  avec  monjicur  de  Bourbon.  Pomperant 
répondit  que  non  ,  fans  fe  déconcerter  ,  &  il  ajouta  quil  voudrait 
ûvoir perdu  toutfon  bien  &  être  dans  la  compagnie  de  ce  prince.  Sur  la 
fin  du  repas  on  vint  dire  que  le  prévôt  de  1  hôtel  étoit  à  une  lieue 
de-là  avec  une  groffe  efcorte  pour  arrêter  monfieur  le  connétable. 
Ce  prince  parut  étonné  ,  &  voulut  fe  lever  de  table  pour  fe  fauver  , 
Pomperant  l'en  empêcha  :  mais  après  le  fouper  ils  montèrent  à 
cheval  ,  &  s'en  allèrent  par  des  chemins  détournés. 

Ils  ne  fe  virent  hors  de  tout  danger  que  lorfqu'ils  furent  arrivés 
en  Franche-Comté ,  oii  le  cardinal  de  la  Baume ,  abbé  de  faint 
Claude ,  leur  donna  une  efcorte.  Plufieurs  gentilshommes  attachés 
au  connétable  s'étoient  déjà  rendus  dans  cette  province ,  où  ce 
prince  les  trouva. 

Il  avoit  mis  en  réferve  avant  que  de  fortir  du  royaume  une 
ibmme  d'environ  trente-deux  mille  écus,  dont  il  avoit  confié  dif- 
férentes parties  à  quelques-uns  de  ces  gentilshommes.  Jean  de  l'Hô- 
pital, médecin  du  connétable  &  père  du  chancelier  de  l'Hôpital^ 
ctoit  avec  eux. 

La  duchefle  de  Lorraine  ayant  appris  Tévafion  du  connétable, 
écrivit  au  roi  que  fi  ce  prince  paflbit  par  la  Lorraine ,  elle  trou- 
veroit  moyen  cle  lui  parler ,  &  qu'elle  avertiroit  Sa  Majefté  de  tout 
ce  qu'elle  pourroit  apprendre  de  {^s  projets.  Le  roi  de  fon  côté  en* 
Yoya  au  connétable  un  gentilhomme  de  fa  maifon  nommé  Imbaut 
OUI  lui  parla  lorfqu'il  étoit  déjà  forti  du  royaume.  Il  rapporta  en- 
iîiite  au  roi  qu'il  n'avoit  pu  rien  gagner  fur  fon  efprit  y  &  qu'il  lui 
avoit  paru  plus  obftiné  que  jamais  dans  fa  révolte. 

Le  roi  avoit  déjà  ordonné  qu'on  interrogeât  les  complices  du 
connétable  qu'on  avoit  arrêtés.  S.  Vallier  étoit  un  des  plus  confia 
^érables  ^  &  celui  qui  étoit  peut-être  entré  plus  avant  dans  les  fe- 
crets  de  ce  prince.  Il  avoit  été  dépofitaire  du  chiffre  dont  il  fe 
fervoit  pour  écrire  à  l'empereur.  Il  ne  voulut  rien  avouer  dans  fes 
4eux  premiers  interrogatoires.  On  fit  venir  devant  lui  le  fieur  de 
S.  Bonnet  qui  avoit  tout  déclaré ,  &  qui  lui  foutint  qu'il  étoit  pré- 
icnt  lorfque  le  connétable  ordonna  a  S.  Bonnet  de  partir  pour 
l'Efpagne  avec  le  fieur  de  Beaurain.  S.  Vallier  comprit  par-là  que 
tout  étoit  découvert.  Il  fiit  cependant  encore  deux  jours  fans  vou- 
loir parler  :  mais  enfin  il  prit  le  parti  de  faire  un  aveu  fincere.  Il 
iiéclara  donc  qu'étant  à  Montbriloa  ea  Forez  >  le  coimétable  le  fit 
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entrer  feiil  dans  fon  cabinet ,  &  après  lui  avoir  donné  quelques 
bagues ,  il  lui  dit  qu'il  Taimoit  &  fe  fioit  à  lui  ;  qu'il  lui  vouloit 
dire  quelque  chofe  :  mais  qu'il  ftilloit  auparavant  qu'il  jurât  fur 
un  reliquaire  où  il  y  avoit  de  la  vraie  croix ,  qu'il  garderoit  le  fc- 
cret.  Saint- Vallier  ayant  fait  le  ferment ,  le  connétable  s'ouvrit  à 
lui  fur  les  offres  que  l'empereur  lui  avoit  fait  faire  par  Beaurain, 
&  lui  ajouta  ,  tu  verras  U  feigncur  de  Beaurain ,  chambellan  de  Vtnh 
pereur^  qui  viendra  ce  foir  de  vers  moi ,  tu  verras  ce  au  il  me  dira. 

Il  le  vit  en  effet  fur  les  onze  heures  du  foir ,  &  il  mt  témoin  de 
tout  ce  qu'il  propofa  au  connétable  de  la  part  de  l'empereur. 
Beaurain  raconta  en  fa  préfence  qu'en  négociant  avec  le  roi  d'An- 
gleterre ,  il  lui  avoit  expofé  les  difFérens  établifTemens  que  l'em- 
f^ereur  deflinoit  à  tous  ceux  qui  auroîent  contribué  à  faire  réuffir 
es  grands  defleins  contre  la  France,  qu'alors  le  roi  d'Angleterre 
lui  dit,  &  moi  y  Beaurain  ^  quaurai-je?  A  quoi  il  avoit  répondu. 
Sire  ,  vous  fere[  roi  de  France,  Il  y  aura  bien  affaire  ,  reprit  le  roi 
d'Angleterre,  que  monficur  le  connétable  m*obeijfe. 

Le  roi  ayant  jugé  à  propos  de  renvoyer  au  parlement  le  procès 
de  S.  Vallier  &  des  autres  complices  ,  ce  feigneur  fut  trai4aféré  du 
château  de  Loches  dans  la  conciergerie  du  palais.  Il  fut  condamné 
le  i6.  Janvier  1523.  a  être  décapité  dans  la  place  de  Gxcve,  & 
préalablement  appliqué  à  la  queflion.  Une  maladie  dont  il  étoit 
attaqué  fit  différer  l'exécution  de  cet  arrêt.  Ce  délai  ne  pl^t  pas  au 
roi ,  &  le  chancelier  vint  au  parlement  pour  déclarer  qiie  1  inten- 
tion du  roi  étoit  que  Ton  procédât  à  l'exécution  de  l'arrêt  rendu 
contre  S.  Vallier,  &  quç  Sa  Majeflé  avoit  nommé  le  comte  de 
Ligny  pour  lui  ôter  le  collier  de  l'ordre  avant  fon  fupplice. 

S.  Vallier  n'avoit  plus  fon  collier,  &  on  lui  en  mit  un  pour  faire 
la  cérémonie  de  le  lui  ôter.  Comme  il  étoit  toujours  malade,  fon 
exécution  fut  encore  différée.  Le  chancelier  manda  au  parlement 
de  finir  cette  affaire ,  &  de  faire  donner  la  quefKon  à  S.  Vallier, 
Sa  maladie  ne  le  permettant  pas  ,  on  lui  préfenta  feulement  les 
brodequins  en  préfence  du  premier  préfident ,  de  deux  préfidens 
&  de  quatorze  confeillers.  Il  n'ajouta  rien  à  fes  premières  confef- 
fions ,  &  dît  feulement  qu'il  permettoit  à  fon  confeffeur  de  révéler 
tout  ce  qu'il  lui  avoit  dit.  C'eft  peut-être  ce  qui  a  donné  occa- 
fion  à  M.  de  Thou  de  dire  que  S.  Vallier,  ayant  découvert  enfecra 
à  fon  confeffeur  la  confpiration  du  connétable  ^  fut  déféré  par  ce  prêtre  & 
enfuite  condamné  à  mort.  Mais  l'on  laiffe  à  jui 


ifuite  condamné  à  mort.  Mais  l'on  laiffe  à  juger  fi  la  permiffion  ac- 
cordée par  S.  Vallier  à  fon  confeffeur  de  révéler  aux  juges  tout  ce 
3u'il  lui  avoit  dit,  permifîion  dont  il  eft  fait  mention  dans  les  aôes 
u  procès  &  qui  ne  ftit  donnée  qu'après  le  jugement ,  a  pu  auto- 
rifer  M.  de  Thou  à  s'exprimer  de  la  forte.  Les  expreffîons  de  M.  de 
Thou  donnent  évidemment  à  entendre  que  S.  Vallier  fiit  dénoncé 
par  fon  confeffeur ,  qui  ne  crut  pas  devoir  garder  le  fecret  qui  luî 

avoit 
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•voit  été  confié.  Mais  on  ne  voit  rien ,  ni  dans  les  aftes  du  procès, 
ni  dans  les  hiftoriens  contemporains ,  qui  donne  lieu  de  penfer  que 
Ton  apprit  la  confpiration  du  connétable  par  la  déclaration  du 
confefleur  de  S.  Vallier.  Il  pardît  au  contraire  que  les  premières 
notions  claires  que  Ton  en  eut,  furent  données  au  fire  de  Brefé  par 
le  confeffeur  à  qui  Matignon  &  d'Argouges  s'étoient  adrefles ,  & 
qu'ils  avoient  chargé  expreflcment  de  révéler  au  fire  de  Brefé  ce 
qu*ils  lui  avoient  dit. 

Ainfi,  à  juger  par  les  monumens  qui  nous  reftent,  il  faut  convenir 
que  M.  de  Thou  ne  s'eft  pas  exprimé  avec  afl^ez  d'exaftitude,  foit 
qu'il  ait  voulu  parler  du  confefl^eur  qui  donna  le  premier  avis  cer- 
tain de  la  confpiration  par  Tordre  exprès  des  feigneurs  de  Mati- 
gnon 8r  dii^rgouges ,  foit  qu'il  ait  voulu  parler  de  celui  à  qui  le 
leigneur  de  S.  Vallier  permit  de  révéler  ce  qu'il  lui  avoit  dit  en 
confefiSon.  Le  premier  n'étoit  point  confeA^eur  de  S.  Vallier,  &  le 
fécond  neftit  point  fon  délateur,  puifqu'il  ne  parla  que  fur  la  pcr- 
mifilon  exprefle  que  lui  en  donna  le  feigneur  de  S.  Vallier. 

Quoi  qu'il  en  foit,S.  Vallier  ayant  demandé  &  obtenu  la  permiflîon 
de  tefter^'fit  quelques  legs  en  faveur  de  fes  domcftiques.  Sur  les  deux 
heures  après  midi  il  partit  monté  fur  une  mule  ayant  derrière  lui 
un  huifiî'er  en  croupe ,  &  il  fut  conduit  dans  la  place  de  Grève.  Il 
monta  fi^r  TéchafFaut  ;  &  comme  il  étoitprêt  de  fe  mettre  à  genoux 
pour  recevoir  le  coup  de  la  mort ,  il  arriva  un  archer  de  la  garde 
du  roi  qui  préfenta  au  fieur  Malon ,  greffier  criminel  du  parlement , 
deux  lettres  du  roi,  par  lefquelles  la  peine  de  mort  étoit  commuée 
en  une  prifon  perpétuelle.  Malon  fit  retirer  l'exécuteur  ,&  porta 
les  lettres  au  fieur  de  Selve  premier  préfident ,  qui  les  ayant  lues  , 
«lit  qu'il  falloir  ramener  S.  Vallier  dans  la  prifon.  Quelques  jours 
après  le  roi  envoya  d'autres  lettres  pour  ordonner  que  S.  Vallier 
feroit  enfermé  entre  quatre  murailles ,  où  il  n'y  auroit  qu'une  pe- 
tite fenêtre  par  où  il  recevrojt  fa  nourriture.  Ces  lettres  font  da- 
tées de  Blois  au  mois  de  Février  1 523.  (  ancien  llyle  )  elles  furent 
révoquées  peu  de  jours  après ,  &  le  dernier  Mars  de  la  même  an- 
née le  fieur  de  Vaux  ,  capitaine  des  gardes  du  corps,  vint  tirer 
S.  Vallier  de  la  tour  quarrée  de  la  conciergerie  pour  le  conduire 
dans  une  autre  prifon,  où  il  ne  demeura  pas  long-temps.  Les  au-  Tome  1.  p.  10^. 
teurs  de  l'hiftoire  généalogique  aflïirent  qu'il  s'évada,&  fc  retira  en 
Allemagne  avec  la  permiflîon  du  roi. 

Pafquier  dit  que  ,  malgré  la  grâce  qui  lui  fiit  accordée  fur 
l'échaffaut,  la  frayeur  d'une  mort  prochaine  avoit  fait  fur  lui 
une  imprefllon  fi  vive ,  que  peu  de  Jours  après  il  mourut.  Ce  qui 
fît  pafler  en  proverbe  la  fièvre  de  Saint  Vallier  y  pour  dire  une 
fièvre  caufce  par  la  frayeur.  Mais  il  eft  confiant  que  Saint 
Vallier  ne  mourut  pas  peu  de  jours  après  qu'on  leut  defcendti  de 
l'échaffaut ,  puifqu'il  y  fut  conduit  au  plus  tard  dans  le  mois  de 
Tome  IX.  I  i  i  i 
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Février ,  8r  qu'il  vivoit  encore  le  dernier  jour  de  Mars ,  lorfque 
âc^MUDu'^  "*"*  ^^  ^^^  ^^  Vaux  vint  le  tirer  de  la  conciergerie  par  ordre  du 
4ti,       ^"^*  ^'  roi. 

M«  de  Thou  ne  le  fait  pas  mourir  fi  promptement ,  il  donne  même 
à  entendre  qu'il  guérit  à  la  fin  de  cette  fièvre.  Comme  on  It  conim- 
foit  au  fupplict^  dit-il,  la  frayeur  lia  caufa  une  fièvre  fi  vioUnie,  fU€ 
lorfque  fa filU  i  qui  avoit  déjà  beaucoup  de  crédit  à  la  cour  par  fa  beauté^ 
eut  obtenu  Ja  grâce  du  roi  François  L  ce  ne  fut  qu  avec  peine  ,  &  offks 
tavoirfaignc  plufieurs  fois  qu'il  revint  à  lui-mime  &  qu^il  recouvra  la 
'^fanti  :  Ce  qui  a  donné  lieu  au  proverbe  en  ufage  parmi  nous  de  lafitvr^ 
de  S.  Fallier.    , 

Il  faut  cependant  obferver  que  M.  de  Thou  ne  s'exprime  pas 
encore  afiez  exaâement,  auand  il  dit  que  S.  Vallier  fiit^ris  de  la 
j  .  ^  fièvre  Iorfqu*on  le  conduiioit  au  fupplice.  Il  y  avoit  déjà  plufieurs 

jç^  '*  '*^^'  jours  qu'il  étoit  fi  mal,  que  Ton  avoit  différé  jufqu'à  deux  fois  l'exé- 
cution de  fon  arrêt  à  caufe  de  fon  infirmité ,  &  que  malgré  les  or- 
dres du  chancelier  on  ne  fit  que  le  préfenter  à  la  queftion,  parce 
qu'on  ne  crut  point  gu'il  eut  affez  de  force  poiu-  la  foutenir. 
Ainfi  la  vue  du  fimefie  appareil  de  fon  exécution  put  bien  aug- 
menter la  maladie  qu'il  avoit  déjà ,  mais  elle  n'en  fut  pas  larcaufe* 
Si  l'on  en  croit  les  auteurs  de  Thiftoire  généalogique ,  ce  feignenr,.. 
loin  de  mourir  de  la  peiu  qu'il  avoit  eue  fur  l'échaffaut,  vécut  en- 
core plufieurs  années  depuis»  Ils  citent  diverfes  pièces  qui  fuppo- 
fent  qu'il  étoit  vivant  en  1 5 18. 1 5  3 1 . 1 5  3 1.  &  ils  ajoutent  qu'il  fit  foit 
tefiamentdans  fon^château  de  rifançon  le  26.  Août  1559.  mais  ils, 
ne  marquent  pas  l'année  de  fa  mort. On  voit  dans  le  traité  deMadrid 
qu'il  étoit  encore  prifonnier  en  Janvier  iji6.  puifqu'il  y  eft  dit 
qu'il  fera  promptement  délivré,  ainfi  que  l'evêque  d'Autun. 

Vingt-im  complices  du  connétable ,  qui  l'avoient  fuivi  hors  du 
royaume  ,  furent  condamnés  à  mort  par  contumace  le  1 3 .  Août 
I  y  24.  &  entre  autres  René  de  Brofle  qui  avoit  époufe  la  fille  de- 
Pnilippe  de  Comines ,  &  que  l'on  nommoit  le  feigneur  de  Pen- 
thievre  parce  qu'il  fe  portoit  pour  héritier  de  cette  maifon  ;  Jean  de 
l'Hôpital  médecin  du  connétable ,  un  religieux  nommé  Lalliere  , 
Pomperant,  Lurcy ,  &c.  L'évêque  d'Autun  fut  retenu  prifonnier^ 
mais  il  n'y  eut  aucun  jugement  prononcé  contre  lui  ni  contre  Pév^ 
que  du  Puy. 

Saint  Bonnet  obtint  des  lettres  d^abolitîon,  datées  de  Bloîs  au 
mois  de  Décembre  1513.  Gilbert  Guy,  dit  Baude-Manche  fut 
élargi  fans  aucime  peine. 

Cinq  autres  complices  favoir ,  Defguieres ,  Bertrand  Simon  ; 
dit  Brion ,  de  Prie ,  Popillon  &  Defcars ,  furent  condamnés  â  des 
peines  aflez  légères ,  parce  qu'ils  avoient  eu  feulement  connoif-- 
fancc  de  la  confpiration  fans  y  prendre  aucune  part  :  les  deux  pre» 
miers  à  faire  amende  honorable  &  a  être  relégués  en  tel  lieu  qu'il 
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plairolt  au- roi  ;  les  deux  autres  à  demeurer  en  telle  ville  du  royau- 
me qu'il  plairoit  au  roi,  &  DeTcarsà  demeurer  deux  ans  dans  la 
ville  d'Orléans. 

Le  roi  trouva  que  le  parlement  agiffoit  trop  mollementdans  une 
affaire  de'cette  importance.  Il  y  vint  tenir  ion  litde  juftice  le  9. 
Mars  1523.  (ancien  ftyle)  &  il  fe  fit  rendre  compte  par  le  pre- 
mier préfidcnt  des  jugemens  qui  avoient  été  rendus.  Ce  magiurat 
lui  expliqua  les  motifs  qui  avoient  engagé  la  cour  à  ne  point  fta- 
tuer  la  peine  de  mort  contre  Defguieres  &  Brion.  Le  roi  en  parut 
fort  mécontent,  &  dit  que  dans  des  afFaires  fi  graves  &  qui  inté- 
reflbient  fi  fort  fa  perfonne  &  fon  royaume ,  on  devoit  procéder 
avec  plus  de  rigueur  :  que  lorfque  Defguieres  &  Brion  furent  ar- 
rêtés a  Lyon ,  ils  s'attendoient  à  être  pendus ,  &  qu'il  vouloit  faire 
revoir  ces  procès  par  des  juges  choifis  dans  tous  les  parlemens  du 
royaume.  lien  nomma  en  effet,  mais  le  parlement  de  Paris  obtint 
qu'on  ne  foumettroit  pas  à  un  nouveau  jugement  les  arrêts  qu'il 
avoit  rendus. 

Il  n'admit  ces  nouveaux  juges  que  pour  le  jugement  d'Aimard 
de  Prie  &  de  Popillon  dont  le  procès  n'étoit  point  fini.  Ils  ne  fo- 
rent pas  jugés  plus  féveremcnt  que  les  autres ,  &  le  roi  écrivit  de 
Blois  deux  lettres  fort  rudes  au  parlement ,  par  lefquelles  il  défen- 
-doit  fur  peine  de  la  vie  l'exécution  de  l'arrêt. 

On  s'eft  fort  prévalu  de  la  conduite  que  le  parlement  tint  en 
cette  occafion ,  pour  montrer  que  l'ordonnance  de  Louis  XL  fur 
laquelle  M.  de  Thou  fot  condamné  à  mort  fous  le  règne  de  Louis 
XIIL  n'étoit  point  en  ufage  dans  le  pa;-lement  de  Paris ,  ainfi 
ique  le  chancelier  Seguier  l'avoit  dit  d'abord  au  cardinal  de  Ri- 
chelieu. 

Il  eft  certain  que  cette  ordonnance  ne  fot  point  foi  vie  par  les 

juges  dans  le  procès  des  complices  du  connétable  :  mais  on  voit 

^  que  le  roi  s'en  plaignit  hautement.  A  la  vérité  il  ne  la  cita  point, 

quoiqu'elle  eut  été  enregiftrée  au  parlement,  de  Paris  ;  mais  fur 

3uoi  auroit-il  pu  fonder  fes  plaintes ,  s'il  n'y  avoit  point  eu  de  loi 
ans  le  royaume  qui  condamnât  à  mort  ceux  ^ui  avoient  eu  con- 
noiffance  d'une  confpiration  fans  la  révéler.  Pourquoi  Defguieres 
&  Brion  auroient-ils  penfé  qu'ils  ne  pouvoient  éviter  la  mort  quand 
ils  fe  virent  pris ,  Yî  cette  loi  eût  été  inconnue  &  hors  d'ufage  ?  Les 
plaintes  du  roi  fuppofent  évidemment  que  ce'[>rince  étoit  perfua- 
dé  que  ces  criminels  n 'avoient  pas  été  jugés  félon  les  loix.  Il  ne  prit 
pas  la  peine  de  les  citer  aux  juges  :  mais  il  leur  fit  des  reproches 
1res  -  vifs  de  ce  qu'elles  n'avoient  point  été  fuivies.  Une  pareille 
réclamation  de  la  part  d'un  prince  que  Ton  n'a  jamais  acculé  de  ty- 
rannie efl  fans  doute  d'un  grand  poids.  Il  étoit  lui-même  fi  porté  à 
la  clémence,  qu'on  peut  dire  qu'il  ne  fe  plaignit  que  pour  la  forme, 
puifqu'il  exempta  la  plupart  de  ces  conjurés  des  peines  auxquelles 
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le  parlement  les  avok  condamnés  ,  quoiqu'il  les  eût  trouvé  trop 
légères.  Il  y  a  grande  apparence  que  s'ils  euffent  été  condamnes 
à  la  mort  comme  S.  Vallier,  il  leur  auroit  fait  grâce  comme  à  lut- 
Il  n'y  eut  que  le  feul  Popillon  qui  fut  mis  à  la  baftille  où  il  mou- 
rut le  15.  Août  1524.  On  permit  à  (a  veuve  &  à  fes  enfans  de 
faire  enlever  fon  corps  pendant  la  nuit ,  &  de  le  faire  enterrer  où 
ils  voudroient  fans  aucun  convoi. 

Il  faut  voir  préfentement  ce  qui  fe  pafla  à  Kcgard  du  conné- 
table. 

Le  8.  Mars  i  513.  (ancien  ftyle  )  le  roi  vînt  au  parlement  pour 
aflifler  au  jugement  de  fon  procès.  Lizet  avocat  général  con« 
dut  qu'attendu  la  notoriété  permanente  des  faits ,  on  pouvoir , 
fans  garder  Tordre  judiciaire,  déclarer  le  connétable  convaincu  du 
crime  de  rébellion ,  &  le  condamner  comme  tel  à  être  décapité ,. 
ou  le  décréter  Amplement  de  prife  de  corps  en  cas  que  le  roi  vou- 
lût que  l'on  fuivît  les  formes.  On  jugea  à  propos  de  les  fuivre,  k 
le  premier  huiflîer  du  parlement  fut  envoyé  à  Moulins  &  à  Lyofl 
pour  ajourner  le  connétable  au  4.  Juin  1 524.    . 

Le  2.  Juin  de  la  même  année  le  roi  étant  à  Tours  écrivit  au  par- 
lement qu'il  ne  pouvoit  pas  s'y  trouver  le  4.  où  fe  devoit  donner 
le  premier  défaut  contre  le  connétable  ;  mais  que  l'on  eût  à  con- 
tinuer la  procédure  jufques  à  l'arrêt  définitif  exe lufivement,  conw 
me  fi  le  roi  eût  été  prefent.  Le  Parlement  obéit,  &  donna  divers 
défauts  contre- le  connétable  :  mais  ce  prince  étant  entré  enPro^ 
vence  avec  une  armée ,  toute  la  procédure  demeura  fufpendue  ^ 
on  ne  fongqa  plus  qu'à  ^ui  réfifler.  La  guerre  d'Italie ,  la  prifon  du 
roi ,  &  l'article  du  traité  de  Madrid  qui  rétabliflbit  le  connétable 
dans  tous  fes  biens ,  firent  cefler  toutes  les  pourfuites.^ 

Elles  ne  furent  reprifes  que  le  10  Juillet  1J27.  environ  deur^ 
mois  après  la  mort  du  connétable.  Le  27.  de  Juillet  l'arrêt  fut  pro» 
nonce  par  le  chancelier  du  Prat ,  le  roi  féant  en  fon  lit  de  jufUce. 
Le  connétable  fut  déclaré  atteint  &  convaincu  du  crime  de  lefe*^ 
majeflé,  fa  mémoire  fiit  flétrie ,  &  on  le  priva  de  la  cognomiaation 
du  nom  de  Bourbon ,  comme  ayant  notoirement  dégénéré  des  mœurs  6r 
fidélité  des  antécejfeurs  de  ladite  maifon  de  Bourbon.  L'arrêt  efl  daté  du 
26»  c'efl  le  jour  qu'il  fut  drefTé ,  mais  il  ne  fut  prononcé  folennel-^ 
lement  que  le  27. 

On  envoya  un  Iconfeiller  du  parlement  dans  toutes  les  terres 

i  avoient  appartenu  au  connétable  ,   pour  faire  ôter  {qs  armes 
e  tous  les  endroits  où  elles  avoient  été  mifes  de  fon  temps  avec 
des  épées  de  connétable. 

Tous  fes  biens  furent  confifqués.  Le  roi  en  céda  une  grande 
partie  à  fa  mère.  Enfuite  s'étant  obligé  par  le  traité  de  Cambrai 
de  les  rendre  aux  héritiers  du  connétable ,  le  duché  de  Châtelle- 
faut^  les  comtés  de  Forés  &  JBeaujollois  flurent  donnés  à  Louis  df: 
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Bourbon  prince  de  la  Roche-fur-Yon.  Cette  donation  tiit  enfuitè 
révoquée.  Mais  en  1538.  le  prince  de  la  Roche-lur-Yon  rentra 
dans  une  partie  de  ces  biens  en  cédant  Tautre  par  un  aâe  tait  à 
Champigny  le  premier  Septembre  1538. 


IL 

JDu  cardinal  du  Bellay^ 

IL  fut  premièrement  évêque  de  Bayonne  en  i Jiy,  II  avoît  été 
pourvu,  l'année  d'auparavant, de  Tabbaye  de  S*  GildasenBerry, 
fc  de  celle  de  la  Trappe  ^  &  il  en  eut  plufieurs  autres  dans  la 
fuite. 

L'an  I53I.  François  Poncher  ,  évêque  de  Paris,  ayant  été 
accufé  de  fimonie  &  de  divers  ^autres  crimes  ,  fut  empnfonné  à 
Vincennes  par  ordre  du  roi  qui  écrivit  au  pape  pour  le  prier 
de  transférer  l'évêque  de  Bayonne  à  l'évêché  de  Paris.  Avant 
que  d'envoyer  fa  lettre ,  il  la  fît  voir  à  du  Bellay ,  qui  lui  déclara 
qu'il  n'accepteroit  jamais  le  bénéfice  d'un  homme  vivant.  Ainfi 
il  ne  flit  évêque  de  Paris  qu'après  la  mort  de  François  Poncher, 
qui  arriva  le  premier  de  Septembre  1531. 

Lorfque  les  troupes  de  l'empereur  entrèrent  dans  la  Picardie  en 
1536.  le  roi  donna  à  Jean  du  Bellay  le  commandement  de  la  Titres m(r.  Je  r» 
Ville  de  Paris  &  de  l'Ifle  de  France  ,  par  lettres  du  11  Juillet  qui  raaifou  du  BolUf • 
furent  enregiftrées  au  parlement  le  17.  Ce  prélat  engagea  les  bour- 
geois de  Paris  à  avancer  des  fommes  conûdérables  pour  le  iervice 
du  roi.  On  leur  affigna  des  rentes  fur  le  domaine  pour  leur  fïiretc, 
&  ce  furent ,  à  ce  que  l'on  croit,  les  premières  rentes  qui  ayent  été 
créées  fur  l'hôtel  de  ville. 

Jean  du  Bellay  avoitété  fait  cardinal  îe  21.  Mai  de  Tannée 
précédente ;&  en  cette  qualité,  il  eut  la  préféance  au  parlement 
fur  François  de  Montmorenci^  feigneur  de  la  Rocheporqui  la  lui 
difputoit ,  comme  gouverneur  de  Paris>  .Mais  il  fiit  dit  par  arrêt 
du  lo.  Décembre  1Ç38.  que  le  cardinal  du  Bellay  le  précéde- 
roit,  comme  cardinal,  &  non  comme  évêque  de  Paris.  Il  n'a  voit 
plus  alors  de  commandement  dans  la  ville  ,  parce  qu'il  ne  devoit 
ravoir  que  pendant  la  guerre  qui  venoit  d'être  terminée  par  une 
trêve.  La  confiance-que  le  roi  avoit  en  lui  parut  altérée  en  i  ^4<«. 
il  fut  obligé  de  fe  retirer  dans  fon  abbaye  de  S.  Maur-les-FbiTés 
c[u'il  avoit  fait  unir  à  fonévêché>,&  dont  il  poiTédoit  en  propre 
la  maifon  feigneurialé  qui  appartient  aujourd'hui  au  prince  de 
Condé.  Il  y  compofa  des  vers  latins  fur  fa  difgrace ,  qu'il  attri«> 
)buoit  aune  calomnie  que  le  cardinal  de  Tournon  avoit  imaginée: 
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T*      j  I       •  TfouT  te  perdre  dans  refprit  du  roi  :  mais  il  n'explique  point  quelle 
f^îu  Miair^"  ^^^^^  ^^^^  calomnie.  Il  défigne  dans  fes  vers  le  cardinal  de  Tour- 
^*      non  par  le  nom  de  Circius. 

Il  devint  doyen  du  facré  collège  en  i< 55.  en  vertu  de  la  bulle 
de  Paul  IV.  oui  portoit  qu'à  la  mort  au  doyen  des  cardinaux, 
où  au  cas  qu'il  fut  fait  pape ,  le  plus  ancien  (les  cardinaux  qui  iè 
trouveroient  alors  à  Rome  9  lui  fuccéderoit  dans  le  titre  d'évêque 
d'Oftie  ,  &  de  doyen  du  facré  collège. 

Ce  fut  le  cardinal  du  Bellay  qui  profita  le  premier  de  cette 
Conflitution.  Les  cardinaux  de  Lorraine  &  de  Toumon  qid 
étoient  plus  anciens  que  lui ,  s'en  plaignirent  inutilement.  Ils 
étoient  a  la  cour  de  France ,  &  te  cardinal  du  Bellay  étoit  à 
Rome  oîi  on  Tavoit  en  quelque  forte  forcé  de  fe  rendre  pour  l'é- 
loigner de  la  cour.  Ce  nouveau  règlement  fut  pour  lui  une  forte 
de  dédommagement  de  la  difgrace  que  fes  ennemis  lui  avoieat 
procurée. 

Plufieurs  ont  crû  ,  fur  la  foi  de  Brantôme,  que  le  cardinal  du 
Bellay  penchoit  un  peu  eh  faveur  des  nouveaux  nérétiques.  Cet  au* 
leur  va  même  jufqu'à  dire ,  qu'étant  cardinal  &  évêque  ,  «1  avcHt 
époufé  fecrettement  Blanche  de  Tournon  ,  veuve  &  féconde 
femme  de  Jacques  de  Coligni,  mort  le  2k  Mai  1511. 

Les  liattbns  du  cardinal  avec  la  cour  d'Angleterre,  où  il  avmt 
été  long-temps  ambafTadeur,  &  les  mouvemens  qu^l  s'étoit  donnés 
conjointement  avec  le  feigneur  de  Langei  fon  frère ,  pour  obte- 
nir des  Univeriités  de  France ,  des  décifions  favorables  au  divorce 
d'Henri  VIII;  pouvoient  avoir  ôccaiionné  ces  foupçons.  II  eA 
cependant  certain  que  le  cardinal  du  Bellay  n'oublia  rien  pour 
empêcher  Henri  VIII  de  fe  féparer  de  l'églile  Romaine  ,  ce  qu'il 
n'auroit  pas  fait  fans  doute  ,  s'il  eût  été  wvorable  aux  nouvelles 
feftes.  Peut-être  que  fans  approuver  leur  doftrine  ,  il  n'étoit  pas 
auilî  ardent  que  les  cardinaux  de  Lorraine  &  de  Tournon  à 
Iqs  détruire  ,  &  qu'ils  fe  fcrvirènt  de  ce  prétexte  pour  le  noircir 
dans  l'efprit  de  François  I.  &  enfuite  dans  cekii  d'Henri  II.  Si  cela 
^toityil  rie  faudroit  plus  chercher  quelle  efl  la  calomnie  dont  il  fe 
plaignoit ,  &  qu'il  n'a  pas  jugé  à  propos  de  nous  apprendre.  A 
l'égard  de  fôn  mariage  prétendu  avec  Blanche  de  Toumon  ,  il  y 
a  grande  apparence  que  c'étoit  un  bruit  fondé,  peut-être,  fur  quel- 
ques liaifons  trop  particulières  '  que  ce  prélat  entretenoit  avec 
elle. 

Ce  qu'il  y  a  de  fîir,  c'efl  que  depuis  Tan  1545.  la  faveur  du 
cardinal  du  Bellay  fiit  toujours  chancelante  ,  tantôt  chaffé  de  la 
Coiïr,&:  tantôt  rappelle,  il  alloit  perpétuellement  de  Paris  à  Rome, 
où  on  ne  faifoit  pas  difficulté  de  remployer  pour  les  affaires  du 
roi,  parce  que  tous  les  emplois  qui  l'éloigncMent  de  la  cour,  M 
«aufoiént  aucun  ombrage  -4  (es  ennemis* 
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EnRn  il  quitta  la  France  pour  n'y  plus  revenir  ,  &  il' mourut  à. 
Rome  le  i6  février  1560.  âgé  d'environ  69  ans.  Il  avoit  eu  plu« 
£eurs  évêchés  ,  il  s'étoit  démis  de  celui  de  Paris  en  faveur  d'Eut 
tache  du  Bellay  fon  couiin  ^  qui  étoit  confeiller  clerc  au  parle- 
ment ,  &  curé  de  S.  Severin. 
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J^u  chancelier  du  Prat. 

ANT  O I N  E  du  Prat  étoit  né  à  Iffoire  en  Auvergne.  Sa  fortu- 
ne avoit  commencé  fous  le  règne  de  Louis  XIL  qui  lefit  d'à* 
hord  lieiKenaut  général  au  bailliage  de  Montferrand  en  Auvergne  , 
&  enfuite  maître  des  requêtes.  Jean  de  Gannay  étant  devenu  pré- 
fident  du  parlement  de  Paris ,  laiiTa  vacante  la  place  de  quatrième 
préiident  que  Louis  XII.  donna  à  du  Prat  ^  &  lo^que  Jean  de 
Qannay  fiit  fait  chancelier  de  France ,  du  Prat  devint  premier 
p/éfîdent  du  même  parlement.  Il  s'étoit  fort  diftingç^é  dans  le  bar- 
reau ,  oii  il  fiit  regardé  comme  un  des  plus  habiles  aybcats  de  Paris. 
François  I.  le  fit  chancelier  de  France  en  i  U4.  ilftiivit  ce  prince  à. 
fon  premier  voyage  d^talie  y  &  pendant  rabfënçe  du  roi  y  Mon- 
dot  de  la  Martome ,  premier  préiident  du  parlement  de  Paris 
tint  les  fceaux  par  commifHon  :  mais  lorfque  le  roi  partit  une  fécon- 
de fois  pour  ritalie  en  1 513.  il  laiiTa  le  chancelier  auprès  de  ma- 
dame la  régente  fa  mère  pour  l'affifler  de  fes  confeils,  dont  elle  eut 
grand  befoin  dans  les  triftes  conjonftures  où  fe  trouva  le  royaume 
en  ce  temps-là.  Jean  de  Brinon ,  premier  préiident  du  parlement 
de  Rouen  y  accompagna  le  roi  avec  le  qualité  de  garde  du  petit 
fceau. 

Le  parlement  qui  n'a  voit  enregiibé  le  concordat  que  par  force  y. 
entreprit  d  y  donner  atteinte  pendant  la  prifon  du  roi,  &  la  régente 
étoit  ii  embarrafïée  ,  que  fur  les  plaintes  aue  cette  compagnie  vint 
lui  faire ,  elle  parut  perfuadée  que  Tabjolition  de  la  pragmatique  , 
étoit  caufe  de  la  ruine  de  Téglife  &  de  Tinfortune  arrivée  au  roi  fon 
£1$  ;  elle  déclara  même  que  quand  une  fois  ce  monarque  feroitforti 
de  fa  prifon ,  elle  feroit  en  forte  que  le  concordat  fîit  révoqué ,  & 
la  pragmatique  rétablie. 

Il  n'y  a  pas  d'apparence  que  ces  difcours  lui  fuflent  fug- 
gerés  par  le  chancelier  du  Prat  qui ,  malgré  le  malheur  arrivé  au 
roi ,  étoit  très  déterminé  à  maintenir  le  concordat ,  &  à  ne  pas. 
fouflfrir  que  l'on  profitât  de  l'embarras  où  fe  trouvoit  ta  régente  ^ 
pour  afFoiblir  l'autorité  du  gouvernement.  Etienne  Ponchcr ,  arches 
vêque  de  Sens  étant  mort  ^  il  engagea  cette  princeiTe  à  le  nommer 
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lui-même  à  cet  archevêché.  On  commença  par  ordonner  au  lîeute^ 

nant  général  de  Sens  de  défendre  au  chapitre  de  procéder  à  aucune 

éleftion. 

Du  Prat  étoit  entré  dpns  Tétat  ecclcfiaffique  après  la  mort 
de  fa  femme ,  &  plufieiii  s  dif  >îcnt  qu'il  n'étoit  fi  ardent  à  foutenir  le 
concordat,  que  pour  (bteni*  les  plus  grands  bénéfices  du  royau- 
me ,  qu'il  étoit  à  portée  de  fe  procurer  par  la  feule  nomination  du 
roi ,  &  de  la  régente.  Le  chapitre  de  Sens  ne  laiffa  pas  de  procéder 
â  réleftion  d'un  archevêque ,  malgré  les  défenfes  exprefles  de  la 
régente.  On  faifit  le  temporel  du  chapitre  :  Les  chanoines  fe  potu-- 
vurent  au  parlement ,  qui  les  renvoya  à  la  régente  ,  quoiqu'il 
n'ignorât  pas  que  le  chancelier  étoit  partie  dans  cette  affaire. 
Mais  pour  appuyer  les  chanoines ,  il  fit  des  remontrancesâ  la 
régente.  Cette  pnnceffe,  pour  ne  pas  défavouer  tout-à-fait  ledif- 
cours  qu'elle  avoît  d'abord  tenu  fur  ce  fujet,  à  la  nouvellt  de  li 
prifon  du  roi  &  dans  les  premiers  momens  de  fa  confternation ,  ré- 
pondit  que  ce  feroit  faire  injure  au  roi ,  que  de  révoquer  le  con- 
cordat en  fon  abfence:  mais  qu'elle  leur  promettoit  que  Ton  revien- 
droit  à  la  pragmatique ,  dès  que  ce  prince  feroit  remis  en  liberté. 

L'affaire  de  l'archevêché  de  Sens  n'etoit  pas  encore  terminée , 
qu'il  en  furvint  une  pareille  pour  l'abbaye  de  S,  Benoît  fur  Loire, 
qu'Etienne  Poncher  avoit  laiffé  vacante.  La  régente  y  nomma  le 
chancelier.  Les  religieux  prétendirent  qu'ils  avoient  un  privilège 
fpécial  pour  élire  leur  abbé,  dont  ils  ne  pouvoient  pas  être  privés 
par  le  concordat ,  qui  n'avoit  aboli  les  éle£Hons  ,  que  par  rapport 
aux  Eglifes  &  aux  communautés  qui  n'avoient  pas  un   privilège 
fpécial  pour  élire.  Et  il  eft  vrai  que  cette  exception  étoit  expref- 
fément  portée  par  le  concordat  :  mais  elle  fiit  abolie  dans  la  niite. 
La  récente  demanda  à  voir  leur  privilège  pour  le  faire  examiner. 
Ils  le  lui  préfcnterent,  &  elle  les  pria  d'élire  le  chancelier  qu'elle 
avoitnommé.  François  Poncher,  Evêquede  Paris,prétendoit  à  cette 
abbaye ,  il  employa  la  fimonie ,  la  falfification  de  diverfes  pièces  » 
pour  favorifer  les  prétentions  des  religieux ,  &  même  la  force  ou- 
verte &  la  rébellion  pour  l'emporter  fur  le  chancelier ,  conduite 
qui  lui  attira  dans  la  uiite  une  fâcheufe  difgrace.  Car  François  1. 
étant  de  retour  en  France ,  le  fit  mettre  en  prifon  â  Vincennes.  Le 
parlement  prit  connoiflance  de  cette  affaire ,  &  envoya  un  confeil- 
1er  à  S.  Benoît  fur  Loire  ,  pour  informer  de  ce  qui  s'y  paffoit.  Il 
trouva  que  le  parti   du  chancelier  y  étoit  le  plus  fort ,  &  qu'on 
avoit  mis  une  efpece  de  garnifon  dans  l'abbaye. 

La  régente  évoqua  l'affaire  au  grand  confeil,&  monfieurdeMont- 
morenci  fut  envoyé  au  parlement  pour  fe  plaindre  de  ce  que  cette 
compagnie  avoit  entrepris  d'annuller  le  concordat ,  en  1  abfence 
&  fans  l'autorité  du  roi.  Le  parlement  répondit  que,  malgré  les  in- 
convéniens  du  concordat ,  il  ne  prétendoit  pas  y  toucher  encore, 
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•maïs  feulement  maintenir  les  religieux  de  S.  Benoit  fur  Loire  dans 
la  liberté  de  leur  éleôion.  Cependant  le  grand  confeil  procéda  con- 
tre les  officiers  du  parlement  qui  cafla  les  arrêts  du  çrand  confeil  , 
&  qui  entreprit  même  de  faire  le  procès  au  chancelier.  La  régente 
évoqua  toutes  ces  pourfuites  à  fa  propre  perfonne  :  mais  elles  ne 
furent  entièrement  terminées  que  par  le  retour  du  roi. 

Ce  prince ,  loin  de  penfer  à  révoquer  le  concordat ,  ne  fongea 
-qu'à  l'appuyer  de  toute  fon  autorité ,  &  pour  venger  le  chancelier, 
il  déclara  que  le  parlement  n'avoit  aucune  jurifdiûion  fur  le  chan- 
<clier  de  France,  qui  n'avoit  point  d'autre  juge  que  le  roi  ;  Se  con- 
féquemment  il  ordonna  que  tout  ce  qui  avoit  été  fait  contre  le  chef 
de  la  juftice,  feroit  regardé  comme  nul ,  &  biffé  des  regîftres.  Le 
chancelier  Poyet  fut  cependant  jugé  dans  la  fuite  par  le  parlement 
de  Paris  :  mais  on  y  joignit  d*autres  juges  tirés  oc  divers  parle- 
inens ,  &  il  y  eut  des  lettres  expédiées  pour  autorifer  cette  com« 
jniflion.  Ainii  d'un  côté»  on  a  toujours  reeardé  comme  un  avan- 
tage &  un  privilège  fpécial  de  ne  pouvoir  être  jugé  que  par  les 
)rdinaires  ,  &  de  l'autre  oiî  a  prétendu  établir  comme  une 

Eative  de  ne  pouvoir  être  jugé  fans  une  commiflion  particu- 
u  roi. 

Avant  le  chancelier  du  Prat ,  les  rois  avoîent  coutume  de  faire 
expédier  en  leur  préfence  les  lettres  de  grâce  le  jour  du  Ven* 
dredi  faint. 

Du  Prat  fit  attribuer  à  fa  charge  Texpédition  &  la  connoifTance 
de  ces  lettres  par  un  édit  donné  à  Anetley  Avril  15  ij.  C'étoit  en- 
core Tufage  que  dans  les  cérémonies  le  chancelier  femit  à  la  tête  du 
parlement ,  à  côté  du  premier  prefident  ;  &  du  Pratn'avoit  point 
pris  d'autre  place  à  une  proceifion  générale  qui  fe  fît  le  11.  mars 
1 5  23,1e  roi  alloit  feul  &  après  lui,  le  duc  de  Longueville  feul  comme 
«and  chambellan ,  enfuitele  chancelier  &  le  premier  prefident  en- 
femble,Sc  après  eux  les  préfidens,maîtres  des  requêtes  &  confeillers. 
Klaisii^une  cérémonie  qui  fe  fit  à  S. Denys  le  i  Avril  1516.  où  le  par- 
lement flit  en  corps ,  le  chancelier  reUifa  de  marcher  avec  cette 
compagnie. 

Il  reçut  le  chapeau  de  cardinal  le  19  Janvier  15 18.  (nouveau  fty le) 
$c  deux  ans  après  il  eut  le  titre  de  légat  4  loierc.  U  fit  fon  entrée  fo- 
lennelle  à  Paris,  en  cette  aualité,  le  lo  Décembre  1 5  30.  &  une  chro- 
nique manufcrite  de  l'abbaye  de  S.  Viûor  raconte  qu'il  y  eut  plu- 
fieurs  perfonnes  de  tuées  dans  le  tumulte  qui  fe  fit  pour  avoir  fa  mule 
&  fon  dais.En  i  ^i  zS.  il  affembla  dans  le  couvent  des  grands  AugufHns 
de  Paris  les  évêques  fuffragans  de  la  province  de  Sens  pour  con- 
damner les  erreurs  de  Luther,  deMelanâon,  d'CEcolamçade  &  de 
^uingle  ,  car  pn  ne  parloit  pas  encore  de  celles  de  Calvin. 

C'efl  ce    qui  le  rendit  odieux  aux  nouveaux   feâaires   qui 
débitèrent  pluficurs  petits  contes  pour  le  décrier.  Les  uns  l'ont 
TomcLY.  Kkkk 
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accufé  d'une  ignorance  crafle ,  qui  lui  attira  fouvent  de  la  confir- 
fion ,  parce  qu'il  n'entendoit  pas  même  les  termes  les  plus  communs 
&  les  plus  ulités  de  la  langue  latine.  Mais  aiu-oit-il  pu  être  un  avo- 
cat célèbre  au  parlement  de  Paris ,  dans  un  temps  où  Ton  ne 
plaidoit  le  plus  fouvent  que  fur  des  aftes  écrits  en  latin  ,  s'il  n'a- 
voit  pas  eu  la  moindre  teinture  de  cette  langue  ?  D^autres  ont  dit  ' 
qu'il  avoit  fouhaité  d'être  pape  fur  la  fin  de  (es  jours ,  &  qu'ayant 
ioUicité  François  I.  de  s'intéreffer  pour  le  faire  élever  à  cette  di- 
gnité ,  le  roi  s'étoit  moqué  de  hxu 

Ce  fait  rapporté  par  Capelloni  dans  fcs  exemples  polîticjues ,  fiif 
allégué  par  meffieurs  de  Port-royal  dans  des  écrits  publies  contre 
monfieurdela  Feuillade^  archevêque  d'Embrun ,  &  afin  que  ce  prélat 
n'entreprît  pas  de  le  traiter  de  fable,  ils  remarquoient  que  l'on 
le  lifoit  dans  rhifirâre  des  cardinaux  du  fieur  Aubri  y  livre  que 
M.  de  la  Feuillade  avoit  approuvé  lui-même.  Il  eft  vrai  qu' Au- 
bri rapporte  ce  fait  d'après  Capelloni  :  mais  il  ajoute  en  même* 
temps  qu'il  ne  peut  s'empêcher  de  le  révoquer  en  doute ,  parce 
qu'il  ne  croit  pas  que  le  cardinal  du  Prat  ait  penfé  à  être  pape ,  & 
à  pafTer  les  Alpes  étant  déjà  vieux  &  incommodé  à  caule  de  foii 
extrême  grofieur.  Elle  étoit  telle ,  que  l'on  a  prétendu  qu'il  falloit 
échancrer  fa  table  afin  qu'il  pût  en  approcher.  Cette  raifon  n'eft 
peut-être  pas  fufiifante  pour  montrer  que  ce  cardinal  n'avoit  pas 
prié  le  roi  de  le  faire  pape  :  mais  elle  prouve  qu' Aubri  s'en  eft  fervf 
pour  contre-dire  le  récit  de  Capelloni ,  &  par  conféquent  que  l'ap* 
probation  donnée  au  livre  d'Aubri ,  par  M.  de  la  Feuillade ,  ne  pou* 
voit  pas  le  rendre  garant  du  fait  en  queftion. 

Il  y  en  a  un  autre  rapporté  par  Capelloni ,  qu'Aubri  ne  peut 
s'empêcher  d'adopter.  C  eft  que  le  cardinal  du  Prat  avoit  amafle 
de  n  grandes  fommes  d'argent,  qu'aufli-tôt  après  fa  mort,  le  roi 
envoya  Poyet,  qui  fiit  depuis  chancelier ,  demander  à  fes  héritiers 
cent  mille  ecus  par  forme  de  prêt ,  qui  furent  fournis  fur  le  champ* 
Comme  il  eft  parlé  de  cet  emprunt  dans  les  regiftres  du  parlement, 
il  n'y  a  pas  moyen  de  le  révoquer  en  doute. 

On  a  fait  un  crime  au  cardinal  du  Prat  d^avoir  été  l'auteur  du 
concordat  :  mais  pour  favoir  fi  on  a  eu  raifon  de  le  lui  reprocher, 
il  faudroit  montrer  que  les  éleûions  fur  le  pié  oii  les  chofes  étoient 
alors ,  n'étoient  pas  fujettcs  â  de  plus  grands  inconvéniens  que  le 
concordat.  C'eft  fur  quoi  l'on  pourroit  faire  bien  des  raifonnemens 
affez  inutiles ,  puifque  ce  que  l'on  diroit  de  plus  fort  en  faveur  de 
la  pragmatique ,  ne  la  fera  lurement  pas  rétablir. 

On  reproche  encore  à  du  Prat  d'avoir  fufcité  au  connétable  de 
Bourbon  le  fameux  procès  fur  les"  biens  de  la  maifon  de  Bour- 
bon ,  qui  occafionna  la  révolte  ,  dans  la  feule  vue  de  flatter  la 
pafiion  de  la  mère  du  roi  ;  &  l'on  ne  peut  nier  qu'en  cette  occafion  , 
il  agit  plutôt  en  courtifaa  intcreflc ,  qu'en  magiftrat ,  ni  même  ea 
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inîmfbe ,  puîtciVil  ne  c.^p.î\i!ta  qite  Ion  intcrcr  parcicuUcr  »  ians 
aucun  égard  à  celui  de  fcrat  qui  ne  permcrroit  pas  de  pouiVer 
à  bout  un  prince  auîlî  entreprenant  &  aum  capable  do  nuire  que 
le  connétable  de  Bourbon.  Les  terres  de  Tiers  &  de  Thoury  vju*il 
pofleda  lui  Wnrent  de  la  condlcatioa  des  biens  de  ce  malheureux 
prince. 

Le  chancelier  du  Prat  mourut  dans  Ion  château  de  Nantouil- 
let  le  9.  Juillet  is3S-  Ion  cœur  tut  porte  i\  Meaux  ,  dont  il  avoir 
été  évêaue,  &  Ion  corps  tut  enterré  dans  la  cathédrale  de  Sens  » 
cù  il  n'etoit  jamais  entré  pendant  la  vie« 

Il  avoit  époule  Françoile  Veny,  tille  de  Michel  Veny ,  leigneur 
d'Arboufe.  EUcmourut,  félon  les  auteurs  de  Thilloire  généalogique, 
le  19.  Août  1S07.  &  ce  ne  Ait  qu^après  la  mort  qu^il  entra  dans 
l'état  eccléiiailique. 

Aubri ,  dans  Ion  Hiftoîre  générale  des  cardinaux  ,  avance 
un  fait  qui  ne  s'accorde  pas  avec  la  date  marquée  par  ces 
auteurs  ,  puisqu'il  aflure  qu*Antoine  Bohier  ,  archevêque  de 
Bourges  ,  proche  parent  de  du  Prat ,  ne  tut  tait  cardinal  en  M  i?* 
que  parce  que  du  Prat  qui  étoit  marié,  ne  pouvoit  pas  atpirer  i\ 
cette  dignité.  Il  faut  néceflairement  que  ce  tait  foit  taux  ,  ou  que 
la  date  marquée  dans  l'hiftoire  généalogique  ,  ne  l'oit  pas  véri- 
table. Si  la  date  cft  vraie  »  il  y  avoit  dix  ans  que  du  Prat  avoit 
perdu  fa  femme  en  1 5 17.  lorfque  Bohier  fut  fait  cardijial ,  &  par- 
conféquent  il  ne  le  fut  pas,  parce  que  du  Prat  étant  maiié,  ne 
pouvoit  afpirer  à  cette  dignité.  Si  au  contraire  Bohier  ne  fut  cardi- 
nal en  IÇ17.  que  parce  que  du  Prat  étant  marié  fe  trouvoit  inca- 
pable de  l'ctre,  il  s'enfuit  néceflairement  que  la  femme  du  chan- 
celier ne  mourut  pas  en  1507.  Le  cardinal  Bohier  avoit  été  marié 
lui-même,  &  il  avoit  époufé  Beraude  du  Prat.La  mcre  du  chancelier 
étoit  une  Bohier.  Ainfi  les  deux  Prélats  étoient  parenstrès  proches. 

La  vénalité  des  charges  qui  n'avoit  commencé  que  lous  le 
règne  précédent  ;  les  créations  de  nouveaux  offices  de  maîtres 
de  requêtes  ,  &  de  confcillers  au  parlement  ,  pour  enrichir  le 
thréfor  royal;  les  fréquentes  évocations  au  confcil  du  roi ,  furent 
extrêmement  autorifées  par  le  chancelier  du  Prat,  &  Ton  en 
fit  de  grandes  plaintes.  Il  paroît  que  la  conduite  de  ce  minirtre  » 
tendoit  toujours  à  rendre  l'autorité  royale  plus  indépendante  & 
plus  abfolue. 
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IV. 

Du  cardinal  de  Toumon. 

FRANÇOIS  de  Tournon  étoit  fils  de  Jacques  de  Tournon  & 
de  Jeanne  de  Polignac,  II  fut  d'abord  religieux  de  Tabbayede 
S.  Antoine  ,  fituée  dans  le  diocèfe  de  Vienne  ;  enfuite  abbé  de  la 
la  Chaife-Dieu ,  &  archevêaue  d'Embrun.  II  fit  deux  voyages 
en  Efpagne,  en  qualité  d'ambaffadeur  ,  Tun  pour  traiter  de  la  dé- 
livrance de  François  I.  prifonnier  à  Madrid  ,  &  l'autre  poiu*  con- 
clure le  mariage  de  ce  prince  avec  Eléonore  veuve  du  roi  de  Portu- 
gal &  fœur  de  Charles  V. 

Le  pape  Clément  VIL  le  nomma  cardinal  en  1530.  II  avoit  été 
transfère  quelque  temps  auparavant  à  l'archevêché  de  Bourges,  & 
pourvu  de  plufieurs  abbayes  qui  le  rendoient  un  des  plus  riches 
prélats  du  royaume. 

L'an  1 530.  le  roi  lui  donna  la  même  commiffion  dans  les  Pro* 

vinces  fituées  au-delà  de  la  Loire,  qu'a  voit  le  cardinal  duBellav 

dans  Paris  &  dans  l'ifle  de  France..  Il  le  fit  fon  UcutcnamgcnéralyTeprt* 

fentant  fa  perfonne  dans  les  pays  de  Lyonnois,  Fores,  Auvergne, 

Beaujolois ,  Dauphiné ,  Provence ,  &c.  par  lettres  datées  de  Lyon 

le  10  Oâobre.  Il  eut  foin  de  fournir  l'argent  &  les  munitions  néce£> 

faires  aux  troupes  que  le  roi  avoit  laiflees  enPiémont.Il  donnoit  avis 

au  roi  de  tout  ce  qui  fe  paffoit  de  ce  côté-là ,  &  s'étant  apperçû  que 

Ton  y  avoit  donné  au  leigneur  de  Mouy ,  des  gens  de  pié ,  &  des- 

gens  de  cheval  à  commander ,  il  écrivit  au  roi  que  cela  lui  pa- 

roiflbit  Je  laplus  mauvaift  conféqucncc  du  monde  ;  parce  que   c'étoit 

le    moyen   d'être    plus   mal    fervi    &    plus    dérobé  ;    qu'à   la 

L  tt      du  18   ^^^^^y  *'  ^^  prétendoit  pas  accufer  le  feigneur  de  Mouy  d'au- 

Déccmbre  dans  la  ^^^^^  infidélité ,  mais  qu'il  prioit  Sa  Majefté  de  faire  réflexion , 

vie  de  ce  cardinal,  que  quand  une  fois    on  auroit    donné    aux    officiers    Italiens 

imprimée  à  Paris,  une  femblable  facilité  de  s'enrichir,  il  ne  feroit  plus  pof&ble  de  la 

leur  ôter. 

Le  plus  grand  embarras  du  cardinal  était  de  trouver  de  l'argent; 

•      .       Il  fe  vit  obligé  d'emprunter  aux  marchands  de  Lyon  la  fomme  Ae 

car<^nS  de  Tourî  quarante  mille  livres  à  un  intérêt  de  3.  pour  cent  par  mois.  Il 

non  da  11.  Jaii-  engagea  même  fes  propres  revenus    pour  le  fervicc  du  roi ,  & 

Ticr  i;57.  ne  pouvant  plus  trouver  de  reflburce,  il  pria  le  roi  de  nommer  un 

autre  commandant  à  fa  place,  afin,  difoit-il,  de  repofer  unptu  fk 

bourfe ,  &  lui  donner  le  temps  de  mettre  quelque  ordre  à  les 

affaires. 
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Le  roi  lui  écrivit  de  prendre  courage ,  mais  qu'il  ne  pouvoit  lui  Lettre  du  i.  Ma», 
envoyer  d'argent.  Il  s'adrefia  alors  au  maréchal  de  Montmorenci 
qui  mt  depuis  connétable ,  &  lui  manda  que  les  afFaires  d'Italie 
alloient  fort  mal ,  que  les  troupes  fe  débandoient  faute  de  payement, 
&  oue  Ton  feroit  peut-être  obligé  de  congédier  les  Italiens ,  nation 
malaifée  à  conduire  &  fort  aifée  à  mutiner,  qui  menaçoient d'en- 
trer en  Dauphiné ,  &  de  piller  cette  Province ,  quoique  monfieur  de 
Maugiron  fut  à  Grenoble  pour  les  en  empêcher.  Montmorenci  lui 
écrivit  que  le  roi  étoit  très-content  des  avis  qu'il  a  voit  donnés  , 
&  qu'on  tâcheroit  de  lui  envoyer  de  l'argent.  Le  chancelier  eut 
ordre  de  faire  cet  envoi  :  mais  la  fomme  que  reçut  le  cardinal  de 
Toumon  ne  fut  pas  aflez  coniidérable  poxur  fournir  à  tous  les  be-* 
foins,  &  il  fut  obligé  d'y  fuppléer  de  fes  revenus.  Cette  reffource 
ayant  été  bien-tôt  épuifée,il  écrivit  au  roi  en  ces  termes  :  Vous 
vtrre^ySire  ^qiuf  écris  toujours  une  chanfon accoutumée  :  Faute  D^AR" 
CENT. Encore  aimai-jt  mieux  que  le  comte  de  Rangoné  écrive  que  Je  laijfe  à 
lui  envoyer  f on  payement  pour  efire  marri  contre  lui  y  que  s*  il  penfoit  qu€ 
fut  parnécejjué. 

Ù  ajoute  ,  que  parce  que  le  payement  du  mois  pafTé  avoït  tardé 
de  fept  à  huit  jours,  le  comte  Gui  Rangoné  diibit  que  i^s  foldats  fe 
vouloient  mutiner ,  &  qu'il  étoit  réfolu  de  s 'adrefTer  direâement  au 
roi  dont  il  me  chaut  guerres^  Sire,  dit  le  cardinal,  pourvu  que  votre  fen' 
vicen^en  aille  point  pis.  Enfin  il  demanda  de  nouveau  fon  rappel  en 
repréfentant  au  roi  que  le  changement  de  commandant  ^onneroit 
un  prétexte  de  difïerer  des  payemens  que  Ton  n'étoit  pas  en  état 
de  faire  ,  parce  qu'on  feroit  obligé  d'attendre  patiemment  l^arrivéc 
de  fon  fucceffeur ,  &  qu'il  faudroit  encore  lui  donner  du  temps  pour 
iè  mettre  au  fait  des  afFaires. 

Le  roi  le  rappella  en  effet  auprès  de  fa  perfbnne  ,  &  il  reprit  fa 
place  dans  le  confeiL 

On  lit  dans  un  Journal  des  états  tenus  à  Blois  en  1577^  qui  eft 
compofé  par  le  duc  de  Ncvers  ,  que  la  reine  Catherine  de  Medicis 
fe  plaignant  à  lui  de  ce  que  Henri  III.  ne  vouloit  pas  entendre  par- 
ler de  ics  afFaires  quoiqu'il  ne  permît  à  perfonne  de  s'en  mêler ,  lui 
dit  que  le  roi  François  L  après  avoir  chafFé  le  connétable  de 
Montmorenci  voulut  ouvrir  tous  Us  paqtius  &  faire  tout  par  lui-même: 
mais  que  tout  demeura ,  &  que  les  afFaires  ne  fe  faifant  point ,  ce 

E rince  prit  le  parti  d'en  confier  l'adminiflration  à  l'amiral  d'Anne-- 
aut  &  au  cardinal  de  Tournon.  Des  vers  oue  Michel  de  l'Hô-     hfich.  Hoffira* 
pital,  depuis  chancelier , addrefFa  au  cardinal,  femblent  prouver  l^i^p^ft' 
que  ce  prélat  en  avoit  la  principale  direâion ,  &  qu'il  étoit  regardé 
comme  premier  miniflre. 

Après  la  mort  de  François  I.  la  cour  &  le  minîflere  changèrent 
de  face.  Le  connétable  de  Montmorenci ,  rappelle  de  fon  exil^s'enw 
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para  de  toute  la  (Confiance  d'Henri  II.  &  fit  éloigner  le  cardinal  de 
Tournon ,  qui  fe  retira  d*abord  à  fon  abbaye  de  Tourmis.  Après  la 
mort  du  pape  Paul  III.  il  fe  rendit  au  conclave ,  où  le  pape  Jules  III. 
fiit  élu.  Il  a  voit  quitté  Tarchevêché  de  Bourges  ,  pour  prendre  ce- 
lui d'Auch  d'où  il  fut  encore  transféré  à  celui  de  Lyon.  Les  comtes 
de  Lyon  n'étoient  point  alors  en  ufage  de  fe  mettre  à  genoux  à  Télé^ 
vation  de  Thoflie.  Les  nouveaux  feftaires  fe  prévaloient  de  cette 
coutume ,  pour  montrer  qu'anciennement  on  ne  croyoit  pas  la 
préfence  réelle.  La  forbonne  condamna  fortement  la  pratique  des 
comtes  de  Lyon ,  qui  en  portèrent  leurs  plaintes  au  confeil  du  roi. 
Ce  priiice  nomma  les  cardinaux  de  Lorraine  &  de  Tournon  ,  pour 
terminer  cette  affaire,  &  fur  l'avis  de  ces  deux  prélats,  il  fut  ordonné 
par  arrêt  du  confeildu  23.  d'Août  1555  que  la  délibération  de  la 
faculté  fcroit  rayée  &  annullée,  ce  qui  flit  exécuté.  M.  d'Argentré 
éveqiie  de  Tulles ,  dans  l'édition  qu'il  a  donnée  des  aâes  de  la  fa- 
Tome  1.  culte ,  nous  apprend  que  les  comtes  de  Lyon  ne  revinrent  à  l'ufage 

commun ,  que  fous  le  règne  de  Louis  XIV. 

Le  cardinal  de  Tournon  fut  toujours  un  des  plus  fermes  appuis  de 
la  religion  catholique,&  jamais  on  ne  le  vit  mollir  fur  cet  article.  Il 
contribua  plus  que  perfonne  k  empêcher  que  le  roi  François  I.  ne  fe 
laifl^t  féduire  par  les  artifices  de  la  prétendue  réforme ,  &  il  fut  un 
des  principaux  auteurs  des  édits  féveres  qui  furent  faits  pour  répri- 
mer les  hérétiques.  S'étant  apperçu  que  les  profefieurs  du  collège  de 
Tournon  jîtoient  infeôés  de  leurs  .erreurs  ,  il  les  chaffa ,  &  mit  des 
Jéfuites  à  leur  place.*  Il  fe  déclara  hautement  le  proteâeur  de 
ces  pères,  parce  ce.  qu'ils  étoient  fort  zélés  *  contre  les  nou- 
velles fc&QS. 

Si  l'on  en  croit  M.  de  Thou,  il  autorifa  le  fameux  mafTacre  de 
Cabrieres  &  de  Mcrindole  ,  dont  on  ne  put  obtenir  juflice  ^ 
qu'après  la  mort  de  François  I.  lorfquc  le  cardinal  fut  éloigné  de 
la  cour. 

Il  étoit  archevêque  de  Lyon  dans  le  temps  qu'on  fit  le  procès  à 
Anne  du  Bourg ,  confeiller  clerc  au  parlement  de  Paris ,  pour  le 
crime  d'héréfie. 

Les  fentences  de  Paris  &  de  Sens,  par  lefquellesilavoit  été  déclaré 
hérétique ,  &  condamné  comme  tel  à  être  remis  au  bras  féculier, 
après  avoir  été  dégradé  des  S  S.  ordres  ,  furent  confirmées  à  Lyon , 
&  en  conféquence  de  cette  confirmation ,  il  ne  refta  plus  à  du  Bourg 
aucune  rcflburce  pour  éluder  fa  condamnation. 

Le  cardinal  de  Tournon  rentra  dans  le  confeil  fous  le  règne  de 
François  II.  par  le  crédit  de  meilleurs  de  Guife  dont  les  fentimens 
à  l'égard  des  hérétiques  étoient  tout-à-fait  conformes  aux  fiens. 
Enfin ,  après  avoir  travaillé  toute  fa  vie  pour  le  bien  de  la  religion 
&  de  l'état  9  il  mourut  à  S.  Gcrmain-en-Laye  le  ii  Avril  1561.  âgé 
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de  73.  ans.  C'eft  ce  que  porte  Tépitaphe  gravée  fur  fon  tom- 
beau ,  dans  réelîfe  du  collège  de  Tournon  où  il  voulut  que  fon 
corps  fïit  tranlportée.  Ainfi  il  de  voit  être  né  en  1489.  &  non  en 
i486,  comme  le  marque  l'auteur  de  fa  vie.  M.  de  Thou  dit  qu'il 
mourut  a  Paris.  Cet  hiltorien  rend  juilice  au  mérite  de  ce  prélat;  & 
il  aflure  que  fa  conduite  à  l'égard  des  hérétiques  étoit  plutôt  l'effet 
d'un  véritable  zèle  pour  le  bien  de  l'état ,  que  d'aucun  intérêt  d 
partL 
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Il  ENRI  IL  du  nom  roi  de  Trancc  n}fniV.i  fur       ij^y,  """ 

j!  le  throne  le  trente  &  unicmc  de  Mjr-, ,  ^jui      ji^sHMmiHê  4$ 
étoit  le  jour  même  que  viii;^t-neuf":inî5;jujy;j/';i- /A/»'/  //.  j  il# 
_^  K^l  vant  il  étoit  venu  au  monde.  iJ  ;jv^>f  /j/:j;it  *^^'*"^ 
^^'^^  \  donné  deî  preuves  de  fa  valeur  a  J;/  t(.u:  de$ 
armées,  &  la  mo^-ération  ''^-u'iJ  ^ •.'/:•  *Mj;^ur» 
paroltre  dans  fa  conduite,  faifoJt  tf]Àrizr  a  L  i*  rauce  un 

Er.pl'xzû^jfi  du  MidailU/fi, 
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tf3<^'       HISTOIRE  DE  FRANCE, 
^r^j^      rœn,e  moins  agité  que  celui  de  fon  prédécejBfijjç* .Cette  d^ 
■       pwance  toutefois  ne  fut  pas  remplie.  Les  OTwes  d^ 

de  ce  prince  >  quoique  moins  fimeftes  à-rétat^  ne  fiirent  ni 
.  gueres  moins  ifré^uentés^  iiigueres  moins  fanglantés^quel* 
les  Tavoient  été  jufqu'alors  :  &  dans  le  moment  qu'il  les  ter- 
xninoit  d'une  manière  qui  fembloit  devoir  rendre  la  paix 
durable  y  il  fut  enlevé  à  la  France  par  un  accident  Êicheux^ 
.    qui  la  plongea  dans  les  plus  extrêmes  malheurs. 

Il  marqua  fa  tendreUe  pour  le  feu  roi  fon  père  par  le 
defTein  qu'il  prit,  &  qui  fiit  depuis  exécuté ^  de  lui  élever 
'  un  magnifique  maufolée  à  S.  Denys.  Les  obfeques  (e  firent 
avec  toute  la  fplendeur  &  toute  la  magnificence  pcffible;^ 
&  enfuite  on  travailla  aux  préparatifs  pour  la  cérémonie  de 
fon  facre. 
9ê$fâeriiS,ûms.  U  fe  fit  à  Reims  le  vîngt-iixîeme  du  mois  de  Juillet  (a)^ 
Henri  d' Albret  roi  de  Navarre  y  repréfenta  le  duc  de  Bour* 

fogne  y  Antoine,  de  Bourbon  duc  de  Vendôme  celui  de 
Normandie  9  Claude  de  Lorraine  duc  de  Guife  celui  de 
Guienne,  François  de  Cleves  duc  de  Nevers  y  tint  la  place 
du  comte  de  Flandre  >  Louis  de  Bourbon  duc  de  Mont-» 
e&fininiial  &t  P^^^^^^  Celle  du  comte  de  Cliampagne  y  &  François  de 
uKs.  Lorraine  duc  d'4umale  fils  de  Claude  duc  de  Guife  celle 

du  comte  de  Touloufe  :  &  conune  les  pairs  (ont  de  cette 
cérémonie ,  en  cette  qualité  ^  le  duc  de  Guife  eut  par  pror 
vifionle  pas  fur  le  duc  de  Montpenfîer,  quoique  prince  du 
fang,  parce  que  le  comté  de  Guife  avoit  été  érigé  en  du- 
ché plufieurs  années  avant  celui  de  Montpenfier  :  mais  de- 
puis >  la  choie  fut  autrement  réglée  en  &veur  des  princes  du 
.  iang. 

Quelques  mouvemens  que  fc  donnent  d'ordinaire  le» 
courtifans  pour  paroître  avec  éclat  en  ces  fortes  de  céré- 
monies ,  ce  n'étoit  pas  ce  foin  qui  les  occupoit  Je  pluf 
alors.  Us  attendoient  avec  impatience ,  &  plufieurs  avec 
inquiétude ,  fur  qui  le  foleil  levant  répandroit  fes  favorâ-^ 
blés  influences;  &  ce  que  la  plupart  avoient  prévu  arriva: 

(2i)  Il  efl;  furprenanc  de  voir  combien  huit,  &  l'auteur  des  faftcs  des  rois  de  la* 

les  biftoriens  marquent  diverfemeot  Té-  maifon  d'Orléans  au  vingt-fix.  Cette  der- 

poque  de  ce  facre.  Le  père  Labbe  le  met  niere  époque   e(l  la  vériuble  foiyans 

au  vingt- neuf  de  Juillet  »  &  dans  fon  l'ordonnance  provUîonnelle ,  6cc,dansl4 

^bssgji  au  cinq.  Saiote-Martbcau. vingt*  Ubliatkcquc  it  Af«  Balu{€. 
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le  changement  de  maître  fit  entièrement  changer  de  face       ^  ç . -^ 
à  la  cour. 

Le  maréchal  d'Annebaut,  nonobftant  la  recommanda-     La  cour  change 
tîon  du  feu  roi,  &  Téloge  que  ce  prince  en  avoit  fait  à  fon  ^^^[^^^-^^^  j  ^ 
fils  en  mourant,  n  eut  plus  aucune  part  au  gouvernement,  m.  de  Thoil.  i. +! 
Le  connétable  de  Montmorenci  rappelle  de  fon  exil  de 
Chantilli,  reprit  la  place  que  ce  feigneur  lui  avoit  enle- 
vée :  &  fon  rétablifTement  fiit  fi  prompt,  que  dès  le  troi- 
fieme  d'Avril,  c'eft-à-dire,  trois  jours  après  la  mort  de 
François  I.  il  exerçoit  les  fondions  de  fes  charges  à  Saint 
Germain -en-Laye  :  &  ce  fut  lui  qui  y  reçut  les  députés  de     Dansuncmahr 
^  la  ville  de  Paris,  quand  ils  y  vinrent ,  pour  rendre  leur  m^aifol^arvillcdc 
obéifTance  au  nouveau  roi.  Le  cardinal  de  Tournon  fe  vit  Paris, 
avec  un  égal  chagrin  exclus  du  confeil,  &  fupplanté  par 
François  de  Lorraine  duc  d'Aumale,  qui  avoit  été  élevé 
auprès  du  roi ,  &  avoit  eu  toute  fa  confiance ,  tandis  qu'il 
étoit  Dauphin. 

Gilbert  Bayard  {a)  &  le  fieur  de  Villeroî ,  fecretaires 
d'état,  [b)  cédèrent  leur  emploi  à  Jean  du  Thiert  &  à  Côme 
de  Claufïe  de  Marquemont.  Quelque-temps  après  Pierre 
Lîfet,  premier  préfident  du  parlement  de  raris,  fiit  obligé 
de  donner  la  démiflîon  de  fa  charge,  qui  fut  remplie  par 
Jean  Bertrandi  préfident  au  parlement  de  Touloufe.  Le  (c) 
chancelier  François  Olivier  fut  éloigné  de  la  cour  :  &  com- 
me il  refufa  de  fe  démettre  de  cette  haute  dignité ,  fondé 
fur  l'ordonnance  de  Louis  XI.  qui  défendoit  de  priver  les 
magiftrats  de  leurs  charges,  excepté  le  cas  de  forfaiture^ 
on  lui  ôta  les  fceaux  qui  furent  donnés  à  Bertrandi.  Le  roi 
à  cette  occafion  érigea  la  garde  des  fceaux  en  charge ,  &  y 
attribua  les  honneurs  &  l'autorité  de  chancelier,  en  décla- 
rant cependant  qu'il  fupprimeroit  cette  nouvelle  charge  à 

{à)  M.  de  Thou  dit  que  Gilben  Bayard  que  je  le  dirai  fur  la  £a  de  ce  règne., 

fut  mis  en  prilon  pour  avoir  parlé  trop  Je  n'ai  pas  laifTé  cependant  de  me  fervir 

librement ,  il  aimoit  à  faire  le  plaifant  &  de  ce  terme  fous  les  règnes  précédcns  >. 

à  dire  de  bons  mots.  Il  mourut  de  cha-  pour  me  con&rmer  à  la  manière  de  par- 

grin  dans  fa  prifon.  Thuan.  L  i.  1er  de  ces  derniers  temps.  Le  roi  en  inCti- 

(h)  Quoiqwc  nos  rois  aycni  toujours  eu  tua  quatre  ,  fàvoir,  les  fleurs  du  Thiert^ 

4es  fecrëtairesqui  faifoient  les  fo»5^ions  de  Claufïe ,  Bochctcl  &  Laubefpine. 
fccrétaircs  d'état,  cependant  ils  ne  por-         (c)  Voyez  les  obfervations  furie  regnf 

toicnt  pas  ce  titre  j&  ce  ne  fut  qu'en  cette  fuivant  ,  article  du  chancelier  de  l'Ho^ 

ABnée  i;47,  ^u  il  leur  fut  attribué,  ainii  fiuL 
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ij.-       la  mort  du  chancelier  Olivier.  Mais  ce  magiftrat  revînt  à  k 
cour  fous  François  II.  &  les  fceaux  lui  furent  rendus. 

On  fît  aulfi  le  procès  au  maréchal  de  Biez^  accufé  de 
plùfîeurs  fautes  cpmmifes  dans  le  commandement  des  ar- 
mées de  Picardie  dans  le  temps  que  les  Anglois  afliégeoient 
Bologne.  Il  fut  condamné  a  une  prifon  perpétuelle  j  & 
Jacques  de  Couci  de  Vervins  fon  gendre ,  qui  avoit  rendu 
cette  place  lorfque  le  fecours  approchoit,  pour  en  ÉEiire  le* 
ver  le  fîége ,  eut  la  tête  tranchée. 
Mémorial  <le  iz      Q^^  changemens  de  fortune,  qui  arrivèrent  dans  Tefpace 

cnambre  des  com-  j       j  *^      •  •  i       j  *  /• 

ptcs  de  Paris,  cof/e  des  deux  OU  trois  premières  années  du  nouveau  règne,  ru- 

^q.  fiL  96.  verfc.  rent  pour  la  plupart  les  fuites  de  la  difgrace  de  la  ducheffe 

^îîu"^^™'  ^^  d'Etampes,  &  de  la  faveur  de  Diane  de  Poitiers.  La  prc- 

miere  avoit  été  toute-puiffante  fous  le  règne  de  François  I. 

6c  la  féconde  l'étoit  devenue  fous  celui  de  Henri  IL  Leurs 

;amis  eurent  part  à  leur  fortune.  Les  uns  ayant  perdu  leur 

appui  par  la  chute  de  la  duchelTe ,  tombèrent  avec  elle ,  & 

les  autres  en  ayant  trouvé  un  très-fort  dans  le  grand  crédit 

de  Diane,  occupèrent  les  places  des  premiers. 

Dans  ces  révolutions  (î  ordinaires  a  la  cour  y  quand  elle 
change  de  maître,  Henri  crut  n'avoir  rien  à  fe  reprocher, 
ayant  remplacé  le  cardinal  &  Tamiral  par  deux  aufli  grands 
hommes  que  Tétoient  le.  connétable  &  le  duc  d'Aumale, 
tous  deux  très-capables  de  l'aider  dans  fon  confeil  Ôc  à  la 
tête  de  fes  armées,  contre  le  redoutable  ennemi,  qu'il  de- 
voit  bien -tôt  avoir  fur  les  bras,  félon  toutes  les  apparen- 
ces :  car  ce  fut  en  cette  année  que  Charles  V.  fe  vit  au  plus 
haut  point  de  fon  bonheur,  de  fe  gloire  &  de  fa  puiffance. 
"Jffairts éTAUe*  Il  venoit  de  terminer  très-glorieufement  la  guerre,  qu'il 
m^i^ne.  avoit  enfin  déclarée  aux  Proteftans  d'Allemagne  de  la  ligue 

de  Smalcalde ,  &  il  en  tenoit  les  deux  chefs  prifonniers  ^ 
Frideric  duc  de  Saxe ,  qu'il  avoit  défait  &  pris  à  la  bataille 
de  Mulberg  au  pafTage  de  l'Elbe,  &  Philippe  landgrave  de 
Hîft.  d'Aubigné,  Heflc,  qu'il  arrêta,  fi  nous  .en  croyons  le  fieur  d'Aubigné, 
Ky.  I.  c.  1.  p^j.  yj^ç  jg  çgg  fupercheries  que  ce  prince  fe  crut  toujours 
p^rmifes  quand  il  s'agiflbit  de  fon  intérêt.  Une  dangereufc 
conjuration  qui  alloit  lui  feîre  perdre  l'état  de  Gènes,  avoît 
jéchoué  :  elle  avoit  été  tramée  par  Jean  de  Fiefque  comte 
de  Lavagne,  ôc  fi  bien  conduite  >  qu'il  étoit  déjà  maitte  de 
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la  ville 5  lorfque  par  le  malheur  le  plus  inopiné ,  &  par  un        |  ç^-^ 

effet  de  cette  bonne  fortune  de  Charles  Y.  laquelle  ne 

contribua  pas  moins  à  fa  haute  élévation,  que  fa  politique  Aui^^oUktu^ 

&  fon  courage  y  ce  feigneur  paffant  d'une  galère  à  une  au-  &c. 

tre,  tomba  dans  la  mer,  &  s'y  noya.  Sa  mort  déconcerta 

tous  les  conjurés  qui  n*étoient  gueres  redoutables ,  que 

parce  qu'ils  avoient  un  chef  du  caraûere  de  Fiefque.  Cétoit 

un  des  plus  grands  hommes  de  fon  temps  par  fa  valeur,  par 

fon  aûivité  &  par  toutes  les  qualités,  requifes,  pour  réuflir 

dans  les  hautes  entreprifes.. 

L'empereur,  après  fa  viâoiire  d'Allemagne,  avoir  toutes     Dîvcrfe  icttirt 
les  troupes  de  l'Empire  à  fa  difpofition.  Il  ne  pouvoir  igno-  ^"•^^v**w'^''/^I 
rer  les  lecours  d'argent  que  le  duc  de  Saxe  &  le  landgrave  ^^gnL  ,/«».}* 
avoient  tirés  de  François  I.  durant  cette  guerre ,  &  les  ef- 
forts que  ce  prince  avoir  faits  pour  engager  le  pape ,  les 
Vénitiens,  &  les  Suiffes  dans  une  ligue  avec  la  France  con- 
tre la  maifon  d'Autriche,  D'ailleurs  les  troupes  Impériales 
groflîffoient  dans  le  Piémont,  &  y  faifoient  même  de  temps 
en  temps  quelques  hoftilités.Tout  cela  donnoit  lieu  de  crain- 
dre une  rupture  prochaine  entre  les  deux  couronnes.  L'em- 
pereur y  étoit  plus  porté  que  le  roi  :  mais  la  prudence  l'em- 
pêcha ae  fuivre  fon  penchant.  Il  voulut  affermir  la  tran- 
quillité de  l'Allemagne  :  &  la  crainte  de  quelques  nou- 
veaux foulevemens  de  la  part  des  Proteftans ,  tandis  qu'il 
feroit  occupé  ailleurs,  lui  fit  fufpendre  fes  autres  projets. 

Ce  parti  que  prit  l'empereur  donna  moyen  au  roi  de 
rompre  les  mefures  de  la  cour  d'Angleterre  dans  une  af- 
fidre  qu'il  regarda  comme  très-importante  pour  fon  état. 

Suivant  la  difpofition  teflamentaire  de  Henri  VIII.  jiJlairts  J^Anr- 
Edouard  fon  fils  âgé  de  neuf  ans  avoit  été  reconnu  pour  f^'^'* 
roi  d'Angleterre.  Entre  feize  tuteurs  qui  lui  fiirent  don- 
nés par  ce  prince  un  peu  avant  fa  mort,  Edouard  Seymer 
comte  de  Herford,  &  depuis  duc  de  Sommerfet,  étoit  le 
plus  confidérable;  &  les  quinze  autres  lui  avoient  déféré 
la  principale  autorité  avec  le  titre  de  protedeur  du  roi  ôc 
du  royaume. 

Ce  feigneur  extrêmement  entêté  des  erreurs  de  Luther^ 
les  infpira  à  fon  pupille,  &  ce  fut  par  fon  moyen  &  fous  fon 
suitorité  que  l'Angleterre  palla  du  fchiûne  à  l'héréfie*  A  cela>^ 
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j^.-  près  il  procuroit  avec  application  les  avantages  de  Vétzt.  D 
regarda  comme  un  des  plus  importans  le  mariage  d'Edouard 
avec  Marie  Stuart  héritière  de  la  couronne  d'Ecoffe,  plus 
jeune  encore  que  ce  prince  de  trois  ou  quatre  ans  :  &  c'é- 
toit  ce  que  la  cour  de  France  avoit  réfolu  d'empêcher ,  pour 
l'intérêt  qu'elle  avoit  à  ne  pas  foufFrir  l'union  des  deux 
royaumes  fous  un  même  fouvef  ain, 
f  Dans  les  lettres  du      H  s'étoit  fait  du  vivant  de  Henri  VIIL  un  traité  fur  ce 

ciT^c^auxEco^^  ^^i^^  ^^^^^  ^^^  ^^^^  nations  :  &  le  mariage  avoit  été  arrêté 
fois.  par  le  comte  d'Arran  de  la  maifon  des  Hamilton  ,  un  des 

adminiftrateurs  du  royaume  d'Ecofle  :  mais  fur  les  remon- 
trances du  cardinal  de  Saint-André,  autre  adminiftrateur, 
&  fort  attaché  à  la  France ,  ce  traité  n'avoit  point  eu  d'effet. 
Ce  changement  produifit  la  guerre  que  Henri  fît  aux  Ecof- 
fois ,  &  que  le  duc  de  Sommerfet  pouffa  vivement  après  la 
mort  de  ce  prince.  Il  gagna  fur  eux  une  grande  bataille  à 
Pinkinceluht,  prit  Lelbourg  &  quelques  autres  places  y  bc 
■■  ■  établit  fes  quartiers  affez  avant  dans  TEcoffe. 

^  Î48.  U  efpéra,  après  une  fi  grande  vidoire,  trouver  les  Ecoffois 

Union  propofée  plus  docilcs,  &  leur  cnvoya  au  mois  de  Février  un  écrit 
fài^'^ÛloTde^^  forme  de  lettre,  où  après  leur  avoir  repréfenté  1^ 
GramU'Brctagne.  grands  biens  que  l'union  des  deux  royaumes  produiroit  à 
l'un  &  à  l'autre,  en  retranchant  tous  les  fujets  de  guerre ^ 
&  tâché  de  répondre  aux  difficultés  qui  pouvoient  arrêter 
les  EcofTois ,  il  leur  avoit  offert  la  paix ,  à  condition  du 
mariage  de  leur  princeffe  avec  le  roi  d'Angleterre  :&  pour 
montrer  que  l'intention  des  Anglois  n'étoit  point  de  faire 
du  royaume  d'Ecoffe  une  province  d'Angleterre  ,   ils  fe 
'    foumettoient ,  tout  vainqueurs  qu'ils  étoient ,  à  faire  quit- 
ter à  leur  roi,  après  l'union  de  l'Ecoffe,  le  titre  de  roi  d'An- 
gleterre ,  pour  prendre  celui  de  loi  de  la  Grande-Bre- 
tagne. 

Le  confeil  d'EcofTe ,  qui  s'étoit  affûré  du  fecours  de 
France,  n'avoit  point  été  ébranlé  par  cet  écrit,  nonobfhnt 
les  défavantages  des  années  précédentes  :  &  un  des  princi- 
paux motifs,  pour  n'y  point  avoir  d'égard,  fut  la  ruine  de  la 
religion  Catholique  en  Angleterre  que  le  proteûeur  y  abo- 

llkeftcaufe  d'une  liAoit  par  tOUt, 

çierre  en  ce  pays-^     Lcs  Ecoffois  étoiettt  déjà  convenus  avec  le  roi  de  France^ 
^  de 
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3c  marier  la  princeffe  avec  François  Dauphin  ;  qui  étoit  à       TçJsT"^ 
peu  près  de  même  âge  qu'elle,  &  on  préparoit  en  France 
une  armée  pour  la  faire  paffer  en  Ecoffe.  Deux  raifons  firent 
que  rien  ne  manqua  aux  troupes  deftinécs  à  cette  expédi- 

•  tion.  Premièrement  l'importance  de  la  chofe  même  ;  car 
rien  ne  pouvoit  être  plus  avantageux  à  la  France ,  que 
d'empêcher  l'union  des  EcofTois  avec  les  Anglois,  &que 
de  procurer  une  couronne  au  Dauphin.  Secondement  la 
reine  douairière  d'Ecofle  étoit  fille  de  Claude  duc  de  Guife, 
&  fœur  du  duc  d'Aumale,  qui  en  qualité  de  favori  faifoit 
exécuter  avec  la  dernière  exaditude  les  ordres  du  roi  pour 
Tarmement  de  terre  &  de  mer. 

Les  troupes  au  nombre  de  fix  mille  hommes  étoientcon- 

*  'duites  par  des  chefs  de  réputation.  Le  général  étoit  le  fei- 
gneur  d'EITé ,  celui  qui  fous  le  règne  précédent  avoit  fou- 
tenu  fi  glorieufement  le  fiége  de  Landreci,  que  l'empereur 
afliégeoit  en  perfonne  y  &  qu'il  fiit  contraint  de  lever.  Ceux 
qui  commandoient  l'armée  d'Ecoife  fous  d'Eflé  étoient  le 
!RJiingrave  colonel  des  lanfquenets  ,  Pierre  Strozzi  gêné-  Annales  dcFmncc, 
rai  des  troupes  Italiennes  en  France,  &  d'Andelot  ^^^^^  ^n^r'hV^^' H-ft 
de  Gafpard  de  Coligni,  neveu  du  connétable.  Léon  Strozzi  d*Angictcrre',  &c! 
frère  de  Pierre  Strozzi  Chevalier  de  l'ordre  de  Saint  Jean  Généalogie  de  la 
de  Jerufalem-,  &  prieur  de  Capoue  ,  commandoit  la  flotte.  «î^f«ûdcGaflîoa. 
D'Eftoges,  la  Rochefoucault ,  Montpefat ,  Cruflbl ,  Joyeufe, 
Raimond  de  Gaffion ,  qui  étant  arrivé  en  Ecoffe  avec  la 

qualité  de  fimple  capitaine  de  chevaux-légers,  y  fit  dans  la 
iuite  la  fonfîtion  de  commandant  général  de  la  cavalerie  ^ 
&  y  fiit  tué  :  rifle- Adam  y  Bourdillon,  la  chapelle-Biron, 
&  plufieurs  autres  Seigneurs  furent  de  cette  expédition. 

D'Eflé  s'étant  embarqué  à  Breft  le  premier  jour  de  Juin,' 
aborda  heureufement  au  port  de  Leit  :  &  après  avoir  fait 
repofer  quelque  temps  fes  troupes  aux  environs  d'Edinf- 
bourg^il  alla  afliéger  Hadington.  Les  Anglois  s'y  défendirent 
avec  valeur  ;  &  fur  la  fin  d'Août  les  troupes  EcofToifes  ayant 
achevé  le  temps  de  leur  fervice ,  fe  retirèrent,  laifTant  les 
Franjçois  feuls  pour  faire  le  fiége. 

Gray ,  général  des  Anglois ,  avoit  attendu  cette  retraite 
pour  fecourir  la  place ,  &  vint  à  la  tête  de  cinq  mille  cavaliers 
f;hoifis  attaquer  l'armée  Françoife  au  mois  de  Septembre^ 
TomcUL  Mmmm 
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"jç.g        D'Effé  alla  au  devant  de  lui,  le  battit , lui  tua  huit  cems 

hommes  y  fit  près  de  deux  mille  prifonniers ,  entre  lefquels  fe 

trouva  le  général  de  la  cavalerie  Angloife,  &  continua  le- 

'  fiége  :  mais  il  ne  put  le  pouffer  que  fort  lentement ,  Êiute 

d'avoir  affez  d'artillerie*^ 

Les  Angloîs  s'étant  mis  en  campagne  quelque  temps  après 
au  nombre  de  vingt-mille  hommes ,  pour  ravitailler  la  place: 
d'Effé  qui  n'avoit  pas  à  beaucoup  près  tant  de  troupes  f. 
leva  le  fiége,  &  fc  retira  fiDus  Edimbourg- 

Le  général  Anglois  conduifit  des  vivres  dans  Hadington^ 
en  changea  la  garnifi3n  y  y  mit  trois  mille  fantaffins  &  mille 
chevaux  de  troupes  fraîches,  &  vint  chercher  les  Francis ^ 
comme  pour  les  combattre  :  mais  les  voyant  campés  fort 
avantageufement ,  &  prêts  à  le  bien  recevoir ,  il  fe  retira*.* 
Il  y  eut  quelques  jours  après  une  très-rude  efcarmouchc,  où. 
cinq  cents  cavaliers  Anglois  fortis.  d'Hadington  Rirent  tail- 
lés en  pièces  &  culbutés  dans  les  foffés  de  la  place.  Peu 
s'en  fallut  que  d'Andelot  n'entrât  dans  la  ville  avec  let 
fuyards,  &  il  Tauroit  emportée  d'emblée ,  fans  les  herfeS|L 
que  les  Anglois  abattirent  promptement,  &f  qui  l'arrêtèrent.^ 

Les  foulevemens  qui  fe  firent  alors  en  Angleterre  àl'oc- 
cafion  des  changemens  qu'on  faifoit  dans  la  religion ,  cmpê- 
choient  le  duc  de  Sommerfet  d'employer  toutes  fes  forces^ 
contre  les  Ecoffois.  D'Effé  profita  de  cette  occafion ,  pour 
Élire  des  courfes  fur  les  frontières  de  ce  royaume.  Il  y  furprit 
le  fort  de  Humes,dont  la  prife  rendoit  très-diflîcile  le  fecours 
d'Hadîngton,  reprit  en  peu  de  temps  la  plupart  des  places^ 
dont  les  Anglois  s'étoient  rendus  maîtres;  &,  ce  qui  étoit  le 

Eoint  capital ,  il  fit  conduire  par  Villegagnon  &  de  Broffe^ 
L  jeune  reine  en  France,  où  ellefiit  depuis  élevée  à  la  cour 
jufqu'à  fon  mariage  avec  monfieur  le  Dauphin.  Il  reçut  un 

f)eu  après  ordre  de  repaffer  la  mer,  le  roi  ayant  befoin  de 
ui  ailleurs ,  &  monfieur  de  Termes  lui  fuccéda  au  com- 
mandement de  l'armée  d'Ecoffe,  où  il  ne  foutint  pas 
moins  bien  la  gloire  du  nom  François. 

Cependant  le  roi  qui  prévoyoit  que  cette  guerre  qu'il  faî-i 
foit  en  Ecoffe,  quoique  ce  ne  fiât  qu'en  vertu  de  l'alliance 
qu'il  avoit  avec  cette  nation ,  pourroit  lui  en  attirer  une 
autre  de  la  part  des  Anglois  ;  &  enfuite^  félon  toutes  les 
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yraî-femblances,  de  la  part  de  rempereur,penfoîtférîeu-  g 

fement  à  mettre  fon  royaume  en  état  de  fe  défendre  contre         * 
ces  deux  puiflans  &  irréconciliables  ennemis  de  la  France. 

II  commença  dans  cette  vue  à  prendre  toutes  les  mefures     Mefures  du  roi 
poffibles  pour  affermir  la  tranquillité  au  dedans  de  l'état:  &  {'ZTnÏ!li![.  ^ 
comme  tout  y  paroifloit  parfaitement  loumis ,  il  it  avoit  rien 
à  craindre  autre  chofe  de  ce  côté-là  y  que  les  troubles  que 
pouvoient  y  fufciter  les  nouvelles  erreurs,  fur  quoi  les  funeftes 
exemples  de  l'Allemagne  le  te  noient  fort  attentif  II  renou- 
vellales  féveresédits  du  feu  roi  contre  les  novateurs  en  ma- 
tière de  religion.  On  en  furprit  quelques-uns  qui  dogmati- 
foienf  :  ils  furent  condamnés  au  feu  fans  rémiflion ,  &  le 
foi  érigea  exprès  une  chambre  au  parlement  de  Paris  pour    - 
connoître  de  ces  caufes.  Les  évêques  s'en  formaliferent , 
prétendant  que  le  crime  d'héréfie  étoit  du  reffort  de  la 
lurifdiâion  cccléfiaftique ,  &  le  roi  deux  ans  après  eut  égard 
a  leurs  remontrances:  mais  ne  trouvant  pas  dans  ces  tri-   Parmi  les  orfoii- 
bunaux  autant  de  rigueur  &  defévérité  qu'il  enfouhaitoit  ^a^ccs  d'Henri  lU 
en  une  affaire  de  cette  importance  ,  il  en  rendit  laconnoif- 
fance  au  parlement,&  même  aux  préfidiaux^dont  les  juges  au 
nombre  de  dix  jugeroient  fans  appel  de  toutes  ces  fortes  dé 
caufes.  Il  ordonna  feulement  que  quand  les  accufésferoient 
prêtres  y  ou  dans  les  ordres  facrés ,  les  juges  féculiers  pf  en- 
dxoient  pour  adjoints  un  certain  nombre  déjuges  d'églife. 

U  ordonna  de  plus  aux  juges  d'informer  rigoureufement  - 
contre  ceuîf  qui  vendroient  ou  retiendroient  des  livres  d'hé- 
xétiques,  &  principalement  des  livres  qui  venoient  de  Ge- 
nève, de  faire  arrêter  comme  coupables  d'héréfie  tous  ceux 
qui  les  foUiciteroient  en  faveur  des  hérétiques;  &  perfonne 
fi'étoit  reçu  aux  charges ,  non  pas  même  aux  moins  confî-  * 
dérables,  que  fur  des  atteftations  en  bonne  forme  de  leur 
attachement  à  la  religion  Catholique  ,  Apoftolique  & 
Romaine. 

Il  fit  encore  vers  ce  temps-là  divers  reglemens  qui  re-     Dans  les  dîrcr- 
gardoient  les  gens  de  guerre,  pour  la  levée,  le  logement,  ^^^^^f  u°****^ 
les  marches  des  troupes,  pour  le  temps  du  fervice  des 
arriere-bans ,  pour  tenir  la  main  à  ce  que  les  compagnies 
des  gendarmes  fuffent  complcttes,pour  déterminer  le  didriQ: 
£c  les  bornes  du  commandement  des  maréchaux  de  Franceji 

Mmmmij 
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jj^g^       en  cas  de  guerre,  &  leur  marquer  la  foumiffion  qu'ils  ôk^ 
voient  avoir  à  Tégard  du  connétable- 

Il  voulut  s'inftruire  par  lui-même  dé  Pétat  de  (es  firôn^ 
tieres.  Il  parcourut  la  Picardie,  la  Champagne,  la  Bour* 
gogne,  la  Savoye ,  &  pafla  jufqu'en  Piémont,  donnant 
les  ordres  par  tout  pour  la  fortification  des  places,  y 
mettant  des  garnifons  fuffifantes ,  faifant  fournir  d'armes 
tes  Arfenaux,  &  remplir  les  magafîns  demunitions  dé  guerre 
ik.  de  bouche.  En  paflant  par  Moulins,  il  fit  en  1 547.  épou* 
fer  Jeanne  d'Albret  fille  unique  &  héritière  de  Henri  roi 
de  Navarre,  &  de  Marguerite  de  Valois-fa  tante,  fœur de 
François  I.  à  Antoine  de  Bourbon  duc  de  Vendôme  :  & 
ce  fut  de  ce  mariage  que  naquit  quelque  temps  après  Henri. 
depuis  roi  de  France,  &  quatrième  de  ce  nom. 

tïifordtts  tn  qtti^ •     ^[^^^  lorfqu'il  étoit  au-delà  des  Monts ,  il  apprît  une  nou* 

*  *      velle  qui  troubla  la  joie  qu'il  recevoir  des  ajpplaudiffemens 

que  les  peuples  lui  donnoient  par-tout  où  il  paroiflbit  :  c'é-- 
toit  d'une  fédition  arrivée  en  Angoumois,  &  qui  par  lacon-^ 
tagion  du  mauvais  exemple,  en  caufa  de  pareilles  dàns-ia 
plupart  des  Provinces  voifines;  Elle  fiit  excitée  à Toccafioa 
de  la  gabelle ,  ât  des  extorfions  que  Ëiifoient  ceux  qui; 
étoient  commis  pour  lever  les  deniers  du  fet 

Annales  dé  Fftnce.  Lç  défordre  Commença  aux  environs  de  Coîgnac  &  de" 
*  V  Châteauneuf  dans  TAngoumois.  Quelques-uns  des  commis 
étant  allés  dans  les  villages,pourfaire  payer  les  droits  du 
roi,  furent  infultés  par  les  payfans  de  taurignac,  qui  les 
pourfuivirent  jufqu  a  Coignac ,  où  ils  fe  fauverent.  La  chofo 
ayant  été  fûe  dans  les  villages  voifms ,  il  n'en  fallut  pas 
davantage  pour  les  mutiner.  Ils  fonnerent  le  tocfin,  fie 
*  s'étant  mis  en  troupes,  ils  coururent  de  toutes  parts  cher- 
cher les  archers  du  fel,  pour  les  aiTommer.  A  mefure  qu'ils 
fe  répandoient  dans  la  campagne ,  leur  nombre  groffiffoit; 
Ils  mirent  à  leur  tête  un  bourgeois  de  Blanfac ,  appelle 
Bois-menir  &  furnommé  Galaffre ,  à  qui  ils  donnèrent  le 
titre  de  colonel,  &  un  gentilhomme  vafTal  de  M.  de  Bar* 
befieux  appelle  Puimoreau. 

Ils  envoyèrent  des  billets  par  les  bourgs  &  les  villages  5 
portant  ordre  aux  habitans  de  fe  venir  joindre  à  eux  pouj- 
exterminer  les  gabeleurs ,  fous  peine ,  en  cas  de  refiis ,  d'êtio. 
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eux-mêmes  pillas  &  faccagés.  Ils  furent  ob^îs  y  6c  eit  peu       j  -^3^ 
de  jours  ils  fe  trouvèrent  au  nombre  de  cinq  à  fix  mille 
hommes ,  quelques-uns  armés  d'épées ,  d'autres  de  four- 
chas ^  d'autres  de  faux,  d'autres  de  fléaux,  de  bâtons,  de 
broches,  de  maflues,  faute  d'autres  armes. 

Le  roi  de  Navarre  qui  conimandoit  en  ces  quartiers«-là  , 
en  ayant  été  averti,  raflembla  trois  cents  hommes  d'armes, 
qu'il  env^a  contre  cette  canaille  pour  la  diffiper  j  car  pouç 
la  nohlefTe,  elle  n'ofoit  prendre  ks  armes  contre  les  féditieux 
Jpar  la  crainte  de  voir  piller  fes  châteaux  &  fcs  Terres. 

D'abord  que  les  hommes  d'armes  parurent  en  campagne  i 
le  tocfîn  fonna  de  tous  côtés  :  de  forte  qu'appréhendant  d'être 
enveloppés ,  ils  jugèrent  à  propos  de  fe  retirer. 

Cette  retraite  augmenta  l'audace  des  mutins  :  Pefpérancc 
du  pillage  les  fit  joindre  par  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  voleurs 
&  de  fcélérats  dans  le  pays.  Les  payfans  des  villages  lès  plus 
éloignés  y  accouroient  de  toutes  parts,  &  cette  multitude 
crût  jufqu'à  faire  près  de  quarante  mille  hommes. 

Après  avoir  pillé  &  ravagé  tout  le  plat-pays,ils  oferent  s^at^- 
taquer  aux  villes,  &  marchèrent  à  Xaintes,  failant.fur  le 
chemin  les  plus  eflrôyables  défordres,  &  exerçant  les  plus 
horribles  cruautés.  Cette  ville  épouvantée  leur  ouvrit  fes 
portes  :  &  il  lui  en  coûta  beaucoup  moins  qu'elle  n'auroit 
ofé  cfpérer  ;  car  ils  n'y  déchargèrent  leur  fiireur  que  fur  les 
bureaux  des  fermiers  du  roi,  &  fur  les  officiers  des  gabelles* 

Us  allèrent  de-là  à  Taillebourg,  qui  fe  mit  en  défenfe,  ôc 
qu'ils  n'entreprirent  pas  de  forcer  :  mais  ayant  lu  qu'on  avoit 
emmené  à  Angoulême  quelques  -  uns  de  leurs  capital^ 
nés  qui  s'étoient  écartés,  &  a  voient  été  pris,  ils  allèrent  fe 
camper  autour  de  cette  capitale  de  la  Province.  Une  volée 
de  canon  qu'on  tira  de  delfusles  remparts,  les  épouvanta  tel- 
lement, que  Galaffre  &  Puimoreau  leurs  chefs  eurent  toutes 
les  peines  du  monde  à  empêcher  qu'ils  ne  fe  débandafTent* 
Les  magiftrats  qui  appréhendoîent  que  la  ville  ne  fut  affa- 
mée, ou  que  la  populace  ne  fe  mutinât,  leur  offrirent  de 
leur  rendre  leurs  prifonniers»  Ils  acceptèrent  l'ofire  ft  fe:' 
retirèrent. 

Le  bruit  de  cette  révolte  s'étant  répandu  dans  le  Péri-»- 
%otdf,  dans  TAgenoi&jt  dans  le  Limoufm^  dans  la  GhUcognej, 
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^  kÎb  ^  ^^"^^  ^^  Poitou  5  les  payfans  commencèrent  à  s'y  attrcm^ 
per  y  àc  les  Magiftrats  ces  villes  fort  embarrafTésnefavoient 
quelles  mefures  prendre  pour  arrêter  les  progrès  d'un  fi 
fiinefte  défordre.  Monfieur  du  Lude  gouverneur  de  Poljou 
fît  monter  la  noblefle  à  cheval  y  &  en  jetta  la  plupart  dans 
Poitiers ,  pour  empêcher  que  les  féditieux  ne^'en  rendiflfent 
les  maîtres.  Les  gouverneurs  firent  par-tout  des  compagnies 
des  principaux  Bourgeois^qui  montoient  lagarde^  faifoient 
la  patrouille  toutes  les  nuits  avec  autant  d'exaâitude^  que 
il  une  armée  d'emiemis  eût  été  au  cœur  du  royaume. 
Soulevemeni  à      Mais  rien  n'inquiéta  plus  la  cour ,  que  le  foulevement 

Bourdcaux.  delavîUe  de  Bourdeaux^  pour  les  dangereufes  fuites  qu'il 
pouvoit  avoir  y  foit  par  le  mauvais  exemple  qu'elle  donnoit 
aux  autres  villes  y  ioit  par  (à  fituation  au  voifinage  de  la 
mer,  par  où  elle  pouvoit  aifément  recevoir  les  fecouxs 
]étrangers,  fi  elle  n'étoit  promptement  foumife. 

\x!^  billets  que  les  chefe  des  rebelles  de  la  campagne 
avoient  fait  répandre  parmi  les  peuples,  Tavoient déjà mife 
en  mouvement  :  mais  s'il  y  avoit  eu  aiTez  d'intelligence  entre 
le  fieur  Moneins  gouverneur  des  châteaux,  &ies  officiers 
de  la  maifon  de  ville  &  du  Parlement,  il  auroit  été  aifé 
d'appaifer  le  tumulte  dans  fon  commencement.  Ce  feigneui 
diifimula,  contre  l'avis  du  préfident  de  ChafTaîgne,  les  ma- 
nières infolentes  dont  quelques  chefs  des  mutins  uferent  à 
fon  égard.  Ils  virent  par-là  qu'on  les  craignoit  &  en  devinrent 
plus  intraitables.  Ils  furent  que  Moulane  gentilhomme  du 
voifinage  de  Bourdeaux  levoit  quelques  foldats   dans  fes 
terres ,  &  virent  bien  que  c'étoit  pour  mettre  dans  le  châ^ 
teau  Trompette  &  dans  celui  du  Ha,  où  il  n'y  en  avoit  prêt 
que  point,  afin  de  tenir  par  ce  moyen  la  ville  en  refpe£L 
Ils  en  avertirent  la  populace  qui  courut  de  toutes  parts  aux 
armes,  pilla  les  bureaux, mafîacra  les  officiers ,  alla  au  par- 
lement, contraignit  les  préfidens  6c  les  confeillers  de  s'ar- 
mer eux-mêmes,  &  de  marcher  à  leur  tête ,  &  demanda  infi)* 
letnment  que  le  gouverneur  vînt  à  la  Mairie  pour  lui  parler* 
•    fît  préfident  de  Ghaffaigne  alla  le  trouver  au  château  du 
Ha  ;  &  fur  l'efpérance  qu'il  lui  donna  de  pouvoir  appaifer 
la  fédition  par  (a  préfence ,  l'engagea  à  venir.  En  cffirt, 
s'étant  fait  donner  audience,il  park  à  c^ux  qui  étoienc  aifem* 


Cmautis  dont  il 
fiufiùvL 
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iés  devant  la  Mairie ,  d'une  manière  qui  fembla  les  adouH»       iî48t     ^ 

ir  :  mais  un  moment  après  arrivèrent  trois  ou  quatre  mille 

les  plus  furieux^chargés  du  butin  des  maifons  les  plus  riches 

le  la  ville  qu'ils  venoient  de  piller  ;  ôc  loin  de  Técouter  y 

Is  commencèrent  par  le  cHarger  d'injures,  ôcs'animantles 

ms  les  autres  à  mettre  le  comble  à  leur  crime,  ils  fe  jette- 

lent  fur  lui,  &  Taffommerent  de  mille  coups. 

Leur  rage  n'en  demeura  pas-là ,  &  joignant  Tinfulte  &: 
es.  railleries  à  la  cruauté ,  ils  firent  des  ouvertures  à  fon 
:orps  en  plufieurs  endroits,  les  remplirent  de  fel,  pour 
narquer  que  c'étoit  en  haine  de  la  gabelle  qu'ils  s'étoient 
révoltés  ,  &  laiflerent  le  corps  étendu  fur  la  place,  pour 
recommencer  leurs  pillages. 

Néanmoins,  après  quelques  jours,le  tumulte  cefla  de  tellc^ 
Ebrte,  que  le  parlement,  appuyé  des  principaux  bourgeois,  fe 
zxat  affez  fort  pour  arrêter  quelques-uns  des  plus  coupa-- 
blés,  &  entr'autrcs  un  marchand  nomme  François  de  la 
Vcrgne,  qui  fut  tiré  à  quatre  chevaux  devant  l'Hôtel  de  ville. 
Sur  ces  entre-faites  arriva  Sainte-Foi  frère  du  fieur  de* 
Jamac,  apportant  des  lettres  du  roi,  dans lefquelles  ^après 
avoirtémoigné  la  furprife  où  il  étoit  d'apprendre  que  des 
fujets  qui  lui  avoientété  jufqu'àlors  fi  fidèles,  fefiiffent  lailTé 
•mporter  à  de  fi  extrêmes  violences ,  il  leur  promettoit  d'é- 
couter leurs  plaintes,ôcdY  avoir  égard  s'illestrouv oit  juftes.. 

On  ne  vit  jamais  mieux  qu'en  cette  occafion ,  ceque  c'eft  ^^  fjttHit'àcouf^ 
qu'une  multitude  fans  chef  :  un  rien  la  détermine  a  pafiier  ^P^'^'^^ 
d'une  extrémité  à  l'autre.  Ces  lettres  ne  fiirent  pas  plutôt 
rendues  publiques ,  que  non-feulement  à  Bourdeaiyc,  mais 
cticorcdans  l'Angoumois  où  la  fédition  avoit  commencé  , 
dans  la  Xaintonge  &  dans  les  autres  Provinces  mutinées  , 
chacun  fe  retira  chez  foi.  Tout  fiit  tranquille  comme  aupara-r 
vant ,  &  à  cela  près  qu'o#continua  àfaire  exaftement  la  garde 
dans  les  villes,  ôcque  l'on  voyoit  par-tout  les  dommages 
que  les  féditieux  a  voient  faits  dans  la  campagne,  on  ne  s'ap- 
percevoit  pas  qu'il  y  eût  eu  la  moindre  émotion. 

La  Cour  reçût  avec  joie  une  nouvelle  fi  inefpérée ,  quî^ 
fiit  fuivie  d'une  autre  moihs  importante;  c*étoit  queDevefe,  » 
gcntiUiomnie  Gafcon,  s'étant  faifi  de  la  porte  du  château  ^ 
ftrompette:  avec  cinquante.  QXk  foixante  foldats j  ea  avoi«: 
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^ç^g  chaffé  les  bourgeois,  qui  s'en  étoient  emparés  après  la  môlf 

*        de  monfieur  de  Moneins  :  car  fi  ce  château  étoit  demeuri 

entre  les  mains  des  Bourdelois  y  on  auroit  eu  beaucoup  de 

peine  à  les  foumettre  y  ou  du  moins  à  les  punir  de  la  ma-; 

niere  qu'on  Tavoit  réfolu. 

Cependant  le  connétable  &  le  duc  d'Âumale  marchoient 
de  ce  côté-là  avec  dix  mille  hommes  de  pié  &  mille  chevaux 
en  deux  corps  y  &  fe  firent  joindre  en  chemin  par  beaucoup 
de  noblefle.  ils  arrivèrent  à  Langon  au-deflbus  deBourdeaui^^ 
tenant  cette  ville  en  fufpens,  &  dans  l'incertitude  de  ce 
qu'on  lui  préparoit,  ou  grâce  ou  châtiment  :  car  les  dépu^ 
tés  des. bourgeois  ayant  été  jufqu'à  Touloufe,  au  devant 
du  connétable  pour  lui  rendre  kurs  refpeûs,  ficluirepré- 
fenter  que  ni  le  parlement ,  ni  aucun  des  bourgeois  un  peu 
confidérables,  n'avoient  eu  nulle  part  à  la  révolte,  ils  furent 
renvoyés  {a)  fans  réponfe  ;  ce  qui  leur  donna  beaucoup  plus 
de  crainte  que  d'efpérance. 

Dès  que  Tarmée  parut  à  la  vue  de  Bourdeaux ,  le  capitaine 
de  la  ville,  accompagné  des  principaux  habitans,  vint  préfen- 
ter  les  clés  au  connétable ,  &  le  fiipplia  de  ne  point  faire 
entrer  les  lanfquenets  qui  pourroient  caufer  du  défordre 
dans  une  ville  parfaitement  foûmife  aux  ordres  de  Sa  Majefté. 
Le  connétable  re^ut  les  clés ,  &  dit  d'un  ton  fevere  au  ca-* 
pitaine,  qu'il  feroitpourle  refle  ce  qu'il  jugeroit  être  le  plus 
a  propos  pour  le  fervice  du  roi. 

Quelques  heures  après  il  mit  l'armée  en  bataille,  &  dix-; 
huit  pièces  d'artillerie  à  la  tête,  &  marcha  vers  la  ville  avec 

{a)  Urancome>cn  parlant  du  connétable  n  lui  à  deux  journées ,  &  lui  portèrent  Ici 

Anne  de  Monrmorenci ,  dit  qu'il  étoit  »  clcs  de  Ja  ville.  Alle;^  ,  ^^^T  >  dit-il  » 

grand  rabroueur  des  per formes comme  «  avec  vos  clés  ,  jt  n'en  ai  que  Jaire  ^  jen 

tf  ces  confuls  ,  échevias  &  autres  députés  »  ai  d*  autres  que  je  mené  avec  moi  qui  mi 

des  villes  qui  venoient  parler  a  lui ,    &  ^yfero/^  autre  ouverture  que  les  vôtres» 

sexcufer  de  quelques  fautes  &  dire  leurs  »  (  Voulant  entendre   Tes   canons.  )   Je 

faifons ,  il  falloit  au  elles  fiijfent  péremp-  »  vous  ferai  tous  pendre.  Je  vous  appren» 

toires.O  très  bien  aJambiquéeSy  silnepar^  »  drai  â  vous  rebeller  contre  te  roi^  &  i 

lort  bien  â  eux  &  les  ravaudroit  &  rendoil  m  tuer /on  gouverneur  &  fan  lieutenant^ 

quinaux  comme  il  falloit,  »  à  quoi  il  ne  faillit,  ajoute  Branronie» 

»  Meflîcurs  de  Bourdeaux    en   pour-  »>  &  en  fît  une   punition   exemplaire  » 

M  roient  poncr  boil  témoigiugc ,  ajoute  »>  mais  non  il  rigoureufe  certes  que  le 

^}  cet  biftoricn,  touchant  leur  gabelle»  »  cas  le  rcqucroit.  Mém*  de  Brantôme^ 

lefquels  après  leur  ofFenfe  trcs-énormc,  »  tome  x»                     ^ 


19  le  lcpt4iic  veoii ,  allercuc  au-deyanc  4^ 


autant 
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autant  d'ordre,  que  s'il  eût  été  queftîon  d'y  donner  urtaffaut.       ,--3^ 
Il  fit  occuper  les  portes  par  de  gros  corps-de-gardc  d'in- 
fanterie. Quelques-uns  difent  qu'il  fit  abattre  plufieurs  toifes    Annales  de  Frm- 
du  rempart  à  côté  de  la  porte  par  où  il  entra.  Mais  Bellefo-  ^c ,  1.  tf. 
reft,  témoin  oculaire>&  de  qui  j'ai  pris  tout  ce  détail,  rie  dit 
rien  de  cette  circonftancé. 

Les  gendarmes  entrèrent  en  efcadrons  Tarmet  en  tète  & 
la  lance  fur  la  cuifTe,  l'infanterie  en  bataillons,  enfeignes 
déployées,  6c  allèrent  occuper  les  places ,  les  murailles  de 
les  divers  quartiers  de  la  ville.  ^ 

Ce  fpeftacfe  martial ,  qui  dans  une  autre  conjondhure  auî-  ^^  ^'^'  ntiaijfi 
roit  donné  beaucoup  de  plaifir  aux  habitans ,  les  jetta  dar*  F^^^^^^P^^^ 
la  confternation,  fe  voyant  au  moment  d'être  peut-être  fac- 
cagés  &  taillés  en  pièces.  Dès  que  les  troupes  eurent  occupé 
leurs  poftes,  le  connétable  envoya  ordre  aux  bourgeois  d'ap- 
porter toutes  leurs  armes  à  Thôtel  de  ville,  &  corifimcftçà 
a&ire  faire  le  procès-verbal  de  tous  les  défordrès  qui  avoient 
été  commis  pendant  la  fédition.  Plufieurs  bourgeois  fiireht 
mis  en  prifon,  &  interrogés  dans  toutes  les  formes  juridiques. 
Quelques  jours  après  le  connétable  prononça  la  fentence, 
par  laquelle  il  fut  ordonné  que  la  maifon  de  ville  feroit  ra- 
lée,  &  qu'on  éleveroit  à  la  même  place  une  chapelle  fon- 
dée aux  dépens  des  bourgeois ,  ol^l'on  diroit  des  méfies 
&  des  prières  à  perpétuité  pour  le  repos  de  Tame  du  feu  ■  • 

iîeur  de  Moneins;  que  les  Jurats  avec  fix-vingts  hommes 
du  confeil  &  de  la  jurade  de  la  ville  viendroient  en  habits 
de  deuil,  une  torche  allumée  en  la  main  devant  le  logis 
du  connétable  faire  amende  honorable ,  pour  demander 
pardon  à  Dieu,  au  roi  6c  à  la  juftiçe  de  leur  rébellion,  6c 
en  particulier  pour  le  maflacre  de  M.  Moneins  ;  que  de-là  ils 
îroient  aux  carmes  où  il  avoir  été  enterré,  pour  en  tranf- 
porter  le  corps  à  la  cathédrale,  où  ils aflîftcroient  au  fervice  ; 
que  la  ville  leroit  privée  de  tout  droit  de  communauté ,  de 
jurifdidion ,  de  jurade,  de  bourfe,  de  confeil  de  ville; 
que  toutes  les  cloches  feroient  dépendues  non-feule-^ 
ment  à  Bourdeaux,  mais  dans  toutes  les  autres  villes,  6C 
dans  tous  les  Bourgs,  6c  villages  qui  avoient  eu  quelque 

Eart  à  la  fédition  ;  qu'on  enleveroit  toute  l'artillerie  6c  toutes 
?s  armes  qui  s'y  tcouveiôienc^  que  toUs  les  privilèges '  d« 
Tome  ÏX.  Nnnn 
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j^.-  près  il  procuroit  avec  application  les  avantages  de  Vétzt.  Il 
regarda  comme  un  des  plus  importans  le  mariage  d'Edouard 
avec  Marie  Stuart  héritière  de  la  couronne  aEcoffe,  plus 
jeune  encore  que  ce  prince  de  trois  ou  quatre  ans  :  &  c'é- 
toit  ce  que  la  cour  de  France  avoit  rcfolu  d'empêcher ,  pour 
l'intérêt  qu'elle  avoit  à  ne  pas  foufFrir  l'union  des  deux 
royaumes  fous  un  même  fouvefain, 
f  Dans  les  lettres  du      II  s'étoit  fait  du  vivant  de  Henri  VIIL  un  traité  fur  ce 

JiTwTOauxS^f^  ^"i^^  ^"^^^  ^^^  ^^"^  nations  :  &  le  mariage  avoit  été  arrêté 

Cois.  par  le  comte  d'Arran  de  la  maifon  des  Hamilton  ,  un  des 

adminiftrateurs  du  royaume  d'EcofTe  :  mais  fur  les  remonr 
trances  du  cardinal  de  Saint-André,  autre  adminiftrateur, 
&  fort  attaché  à  la  France ,  ce  traité  n'avoit  point  eu  d'effet. 
Ce  changement  produifit  la  guerre  que  Henri  fît  aux  Ecof- 
fois ,  &  que  le  duc  de  Sommerfct  pouffa  vivement  après  la 
mort  de  ce  prince.  Il  gagna  fur  eux  une  grande  bataille  à 
Pinkinceluht,  prit  Lelbourg  &  quelques  autres  places  ,  èc 

■■  ■  établit  fes  quartiers  affez  avant  dans  1  Ecoffe. 

^  Î48.  Il  efpéra,  après  une  fi  grande  vidoire,  trouver  les  Ecoffois 

i/mon  propofie  plus  dociles,  &  leur  envoya  au  mois  de  Février  un  écrit 

llHJ^'^u^L^'^l  ^^  forme  de  lettre,  où  après  leur  avoir  repréfenté  les 

Jous    U   nom    de  j     i  .  i>      •         j  ^    j  ^      j    •      •     ^ 

Grandt^Brtta^nt.  grands  biens  que  1  union  des  deux  royaumes  produiroit  a 
Fun  &  à  l'autre,  en  retranchant  tous  les  fujets  de  guerre^ 
&  tâché  de  repondre  aux  difficultés  qui  pouvoient  arrêter 
les  EcofTois ,  il  leur  avoit  offert  la  paix ,  à  condition  du 
mariage  de  leur  princeffe  avec  le  roi  d'Angleterre  :  &  pour 
montrer  que  l'intention  des  Anglois  n'étoit  point  de  faire 
du  royaume  d'Ecoffe  une  province  d'Angleterre ,  ils  fe 
'  foumettoient ,  tout  vainqueurs  qu'ils  étoient,  à  faire  quit- 
ter à  leur  roi,  après  l'union  de  l'Ecoffe,  le  titre  de  roi  d'An- 
gleterre ,  pour  prendre  celui  de  loi  de  la  Grande-Bre- 
tagne. 

Le  confeil  d'EcofTe ,  qui  s'étoit  affûté  du  fecours  de 
France,  n'avoit  point  été  ébranlé  par  cet  écrit,  nonobfbnt 
les  défavantages  des  années  précédentes  :  &  un  des  princi- 
paux motifs,  pour  n'y  point  avoir  d'égard,  fut  la  ruine  de  la 
religion  Catholique  en  Angleterre  que  le  protedeur  y  abo- 

Tnceftcaufe  tum  lîffoit  par  tOUt. 

pitrn  tn  ce  pays-^     Lcs  Ecoffois  étoicttt  déjà  convenus  avec  le  roi  de  France^ 
'^'  de 


H  E  N  R  I    I  T.  g^i 

3c  marier  la  prîncefle  avec  François  Dauphin i  qui  étoit  à       iç^lsT"^ 

peu  près  de  même  âge  qu*elle,  &  on  préparoit  en  France 

une  armée  pour  la  faire  paffer  en  Ecoffe.  Deux  raifons  firent 

que  rien  ne  manqua  aux  troupes  deftinécs  à  cette  expédi-   • 

tion.  Premièrement  l'importance  de  la  chofe  même  ;  car 

lien  ne  .pouvoit  être  plus  avantageux  à  Ja  France ,  que 

d'empêcher  l'union  des  Ecoflbis  avec  ks  Anglois ,  &  que 

de  procurer  une  couronne  au  Dauphin.  Secondement  la 

reine  douairière  d'Ecoffe  étoit  fille  de  Claude  duc  de  Guife, 

&  fœur  du  duc  d'Aumale,  qui  en  qualité  de  favori  faifoit 

exécuter  avec  la  dernière  exaûitude  les  ordres  du  roi  pour 

l'armement  de  terre  &  de  mer. 

Les  troupes  au  nombre  de  fix  mille  hommes  étoientcon- 
'  'duites  par  des  chefs  de  réputation.  Le  général  étoit  le  fei- 
gneur  d'Effé^  celui  qui  fous  le  règne  précédent  avoit  fou- 
tenu  fi  glorieufement  le  fiége  de  Landreci,  que  l'empereur 
afiiégeoit  en  perfonne ,  &  qu'il  fut  contraint  de  lever.  Ceux 
qui  commandoient  l'armée  d'Ecolfe  fous  d'ElTé  étoîent  le 
Rhingrave  colonel  des  lanfquenets  ,  Pierre  Strozzi  gêné-  Annales  dcFnwcc, 
rai  des  troupes  Italiennes  en  France ,  &  d'Andelot  frère  ^^^ruç^'  hft 
de  Gafpard  de  Coligni,  neveu  du  connétable.  LeoTiStrozzî  d'Angic^TC,  &c! 
frère  de  Pierre  Strozzi  Chevalier  de  l'ordre  de  Saint  Jean  Généalogie  delà 
de  Jerufalem^  &  prieur  de  Capoue ,  commandoit  la  flotte,  »*ifoûdcG«flîoB. 
D'Eftoges,  la  Rochefoucault ,  Montpefat ,  Cruflbl ,  Joy eufe, 
Raimond  de  Gaflion ,  qui  étant  arrivé  en  Ecoffe  avec  la 
qualité  de  fimple  capitaine  de  chevaux-légers,  y  fit  dans  la 
iuite  la  fonûion  de  commandant  général  de  la  cavalerie, 
&  y  fut  tué  :  l'Ifle-Adam  ,  Bourdillon,  la  chapelle-Biron, 
&  plufieurs  autres  Seigneurs  furent  de  cette  expédition* 

D'EfTé  s'étant  embarqué  à  Breft  le  premier  jour  de  Juin,' 
aborda  heureufement  au  port  de  Leit  :  &  après  avoir  fait 
repofer  quelque  temps  fes  troupes  aux  environs  d'Edinf- 
bourg>il  alla  afiiéger  Hadington.  Les  Anglois  s'y  défendirent 
avec  valeur  ;  &  fur  la  fin  d'Août  les  troupes  EcofToifes  ayant 
achevé  le  temps  de  leur  fervice ,  fe  retirèrent ,  laiffant  les 
François  feuls  pour  faire  le  fiége. 

Gxay ,  général  des  Anglois,  avoit  attendu  cette  retraite 
pour  fecourir  la  place ,  &  vint  à  la  tête  de  cinq  mille  cavaliers 
«:hoifis  attaque!  l'armée  Françoife  au  mois  de  Septembre^ 
TomclXm  Mmmm 
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j^^g^        de  la  pefte  qui  étoit  à  Trente.  Il  en  follicitoit  toujours  le 
retour  dans  cette  ville-là,  où  fon  ambafladeur  &  les  évo- 
ques Imoérialiftes  étoient  demeurés  ;  6c  comme  il  vit  que 
les  choies  tiroient  en  longueur,  il  fit  publier  un  de  ces  in^ 
terim  dont  il  fe  fervoit  de  temps  en  temps  pour  fufpendre 
les  difputes  des  Proteftans  &  des  Catholiques,  >ufqu'à  cm 
que  le  concile  général  eût  réglé  les  afiaires  de  la  religion  : 
&  ce  nom  à* intérim  fut  donné  particulièrement  à  l'édic  qu'il 
publia  pour  lors  à  Auibourg. 
idk  qu'il  ftthiîe     Entre  vingt-fix  articles  qu'il  contenoit ,  il  y  en  avoît  deu» 
à  Ausiourfr  fous  u  fort  extraordinaires:  Tun  permettoit  Tufage  delà  coupe^ 
àçm  d-uwuim.     c'eft-à-dire ,  de  TEuchariftie  fous  ks  deux  efpeces  ;  &  rautrô 
le  mariage  des  prêtres.  Cela  fut  regardé  comme  une  des 
plus  i'nfoutenables  entreprifes  qui  fe  pufTent  faire  fur  Tautor 
rite  de  l'Eglife,  &  comme  infiniment  injurieufe  au  concilt 
fie  au  Saint  Siège.  On  difoit  que  l'empereur  portoit  la  maio 
à  Tencenfoir,  &  Ton  mettoit  Vinterim  dans  le  même  rang 
que  tous  ces  édits  {a)  Çi  déteflés  dans  l'ancienne  hiftoire  ec« 
cléfîaftique,  qui  furent  publiés  par  les  empereurs  Zenon  f 
Heraclius  &  Conflans  du  temps  des  Eutychiens  &  des  Mo» 
nothelites.  Mais  ce  qui  chagrina  le  plus  Tempereur  fut  que, 
ni  les  Catholiques  ,  ni  les  rroteflans  ne  s'acfrommoderent 
point  de  cet  intenm\  que  les  uns  &  les  autres  le  combattirent 
par  des  écrits,  &  que  ce  moyen  ne  fervit  qu'à  augmenter  les 
troubles  fur  le  fait  de  la  religion,  au  lieu  de  les  afTpupir. 

L*emprifonnement  du  landgrave  de  HefTe,  &  l'infidé- 
lité dont  on  avoit  ufd  à  fon  égard ,  avoient  extrêmement 
irrité  les  princes  même  du  parti  Impérial,  &  fur-tout  le  duc 
Maurice  de  Saxe  &  Joachim  Electeur  de  Brandebourg  ; 

Î)arce  que  c'étoit  fur  leur  parole  que  le  landgrave  s'étoit 
ivre  entre  les  mains  de  l'empereur;  &  ce  prince  fe  voyoit 
_^^__^^^___  par-là  en  danger  de  ne  pas  tirer  de  fa  viûoire  les  avantages 
1 J4P*       ^^^  ^'^^  ^^^^^  promis  pour  la  tranquillité  de  rAllemagne, 
Le  roi  profite  de      ^^  ^^  donc  clans  ces  favorables  conîondures ,  que  le  roi 
€ette  eonjonBure  réfolut  de  rompre  avec  les  Anglois.  Il  avoit  déjà  un  afTez 
^le^Wn^Ii^^  ^^^  grand  nombre  de  troupes  fur  pié  ;  &  il  en  fît  encore  lever 
'Bclcar.T'ij.dc  quclqucs-unes  fans  bruit.  De  plus  fous  prétexte  de  faire  la' 
Thonji  4.        cérémonie  du  couronnement  de  la  reine  •  ôc  de  fon  entrée 

Annale*  de  France,      ,,-.,,  „-^,   r    i   t* 

1^^  {a)  L'Enouquc,  1  Xâkefe.  le  Type. 
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i  Paris  avec  la  magnificence  qui  convenoit,  une  grande  i  J40, 
^partie  de  la  nobleffe  du  royaume  eut  ordre  de  s'y  rendre  : 
&  y  vint  avec  une  nombreufe  fuite  de  gendarmes.  Ëniîii 
après  quelques  jours  pafTcs  en  de  fréquens  tournois^  ea 
courfes  de  chevaux^  &  en  autres  divertiiïemens  ordinaires 
€n  de  pareilles  occafions^  le  roi  partit  brufquement  de  Pa* 
ris  avec  fa  maifon^  pour  fe  rendre  à  Abbeville  au  com- 
mencement d'Août;  ôc le  connétable  ôc  le  duc  d'Aumale^ 
qui  avoient  été  faire  la  revue  des  troupes  fur  la  frontière^ 
tinrent  le  joindre  à  Montreuil. 

Toute  l'armée  étant  afTemblée^  on  marcha  à  Bologne,  nfiuimarckir/hn 
fi  fallut  attaquer  plufieurs  forts,  que  les  Anglois  avoient  ^^^^  ^^^P^y 
élevés  aux  environs ,  pour  défendre  les  approches  de  cette 
place.  On  commença  par  celui  de  Sellacque,  qui  fut  em- 
porté l'épée  à  la  main!  Celui  de  Blanconnet  j  celui  de  Mont* 
lambert,  ou  Boulambert,  &  les  autres  furent  partie  aban- 
donnés y  partie  après  quelque  réfiftance  rendus  par  compo- 
(ition.  On  y  trouva  beaucoup  d'artillerie  &  de  munitions 
de  guerre  &  de  bouche  >  &  il  ne  refb  plus  que  la  Tour 
d'Ordre,  dont  l'attaque  étoit  très  -  difficile.  Comme  les 

{>luies  de  l'automne,  qui  commençoient,  en  augmentoient 
a  difficulté ,  on  fe  contenta  de  la  bloquer  jufqu'au  prin- 
temps, ôc  d'empêcher  par  divers  pofles  qu'on  occoupa,  que 
rien  n'entrât  dans  Bologne  pendant  l'hyver. 

Avant  la  prife  de  ces  forts,  Léon  Strozzi,  qui  comman- 
Hoit  la  flotte  de  France,  avoit  défeit  celle  d'Angleterre,  H 
Tattaqua  pendant  une  bonace  ;  ôc  les  galères  de  France  cou** 
ierent  à  fond  plufieurs  vaifTeaux  ennemis. 

Tous  ces  défàvantages  fervirent  de  prétexte  à  Jean  Dud- 
lei  comte  de  Varvick,  pour  foulever  une  grande  partie  de 
la  nobleffe  contre  le  proteâeur,  qui  fut  arrêté  ôc  mis  en 
prifon.  On  étoit  réfolu  de  lui  faire  fon  procès  :  mais  les 
amis  communs  réconcilièrent  enfemble  ces  deux  feigneurs. 
l,e  fils  du  comte  de  Varvick  époufa  la  fille  du  proteûeur  : 
ic  ce  comte  eut  pour  récompenfe  de  fa  révolte  le  titre  de  ............^ 

duc  de  Northumberland.  ^  J  J o* 

Cependant  les  efprits  avoient  paru  fî  aigris,  qu'on  dou«  LuAngfoUîn^ 
toit  fort  de  la  durée  de  cette  réconciliation,  &  la  fuite  fît  '^^  p^pofM 
yoir  que  ce  n'étoit  pas  fans  fujet.  La  crainte  d'une  nouvelle    ^^^    '""^ 
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jççQ^       ê?^^^^  civile,  jointe  au  fuccès  des  armes  de  Paule  (à)  de 
Termes  en  EcofTe ,  infpira  aux  plus  fages  du  confeil  d'Aiv 

fleterre  le  defTein  de  terminer  leurs  différends  avec  la 
'rance  par  un  traité  de  paix.  Bologne  étoit  ferrée  de  a 
Eres,  quils  la  regardoit  comme  perdue,  ôc  ils  offirirent  de 
L  rendre  au  roi  aux  conditions  du  traité  &it  entre  Fraa* 
<jois  L  &  Henri  Vin. 
Elle  efl  conclut  i      Les  députés  de  part  6c  d'autre  s'afTemblerent  entre  Bo« 
condition  <u  rendre  logne  &  le  fort  d'Outr'eau,  &  après  bien  desxonférencesj 
VfriHctTrc- 121  chofe  fiit  conclue  le  vingt-quatricme  du  mois  de  Mar}. 
cociidcsTiaicés.  Le  roi  confeutit  à  donner  quatre  cents  mille  écus  au  roi 
d«  TnSs^rr*'  d'Angleterre  en  deux  termes,  dont  le  dernier  feroit  la  rat* 
Lettre  da  roi  au  Août,  pour  la  rcflitution  de  Bologne  avec  toute  TartiUe^ 
maréchal  de  la  ne^  &  toutcs  Ics  Hiunitious  qui  s*y  trouveroîent.  Le  royaume 
Tm:^u^-  d'Ecoffe  fut  compris  dans  le  traité ,  '&  il  fut  dit  que  le  rw 
gnon,iQm.f.      d'Angleterre  ne  pourroit  l'attaquer  pour  tous  les  anciens 
fujets  de  querelles,  &  à  moins  que  les  Ecoffois  ne  lui  ea 
donnaffent  de  nouveaux. 

Ce  traité  flit  confirmé  avec  ferment  à  Amiens  par  le  roi 
&  par  mylord  Coban,  qui  vint  l'y  trouver,  {if)  6c  il  fiit  exécu- 
té. Bologne  fut  rendue  iix  femâines  après.  Le  roi  y  fit  fbn 
entrée  le  quinzième  de  Mai ,  &  les  deux  princes  s'envoye* 
rent  l'un  à  l'autre  le  collier  de  leur  ordre  en  figne  d'une 
parfaite  réconciliation. 

Cette  paix  déplut  fort  à  l'empereur  qui ,  malgré  fes  grands 
états,  n'étoit  principalement  redoutable  à  la  France,  que  par 
la  diverfion  des  Anglois,  ainlî  qu'on  l'a  pu  remarquer  dans 
l'hiftoire  du  précédent  régné.  Il  avoit  fait  tout  fon  poflible 
durant  les  derniers  troubles  de  Guienne ,  pour  engager  le 
confeil  d'Angleterre  à  foutçnir  la  révolte  de  Bourdeaux^ 
Thoanus^  L  14.  &  à  fe  fervir  d'une  fi  belle  occafion  pour  fe  remettre  en 
pofTefTion  de  cette  province.  U  avoit  envoyé  poiu:  ce  fujet 

{a)  Monfiear  de  Termes  ne  s'appelloit  Bapréme. 

point  Paul ,  comme  les  hiftociens  TappeU  (i)  Henri  II.  pour  (ùxtté  de  (k  pan>le, 

Icnc  ordinaire  mène ,  mais  Paiilc^  cela  le  avoit  donné  quatre  otages  qui  piCHretu 

Toic  par  les  leccrcs  originales  de  ce  fci-  en  Angleterre,  favoir,  François  de  Bour-* 

'gfieuF ,  qui  font  dans  les  recueils  de  M.  le  bon,  comte  d'Anguien,  le  marquis  de 

préiîdent  de  Laraoigiion.  Cçtoit  appa-  Mayenne ,  depuis  duc  de  Guifc  ,  F^al^ 

rcmmcnt  à  l'honneur  de  S.  François  de  çois  de  Monrmorcnci  fils  du  connétable  » 

Pauie,  qQ*on  loi  avoic  doxm^  ce  nom  au  &  le  firc  Louis  de  la  Tcemoille. 
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^tk  Angleterre  le  comte  de  Bure  :  mais  la  promptitude^  i<<o. 
avec  laquelle  on  pourvût  à  ce  défordre,  rompit  toutes  fes 
meiures  :  &  il  tâcha  depuis  de  perfuader  au  roi  que  c*étoit 
pour  d'autres  afiàîres  qu'il  avoit  envoyé  le  comte  à  la  cour 
d'Angleterre.  On  ne  le  crut  pas  :  mais  on  vit  par  ces  efpe- 
-CCS  d'excufes^i  qu'on  ne  lui  demandoit  point,  qu'enfuite  de: 
cette  paix  il  appréhendoit  plus  la  guerre  avec  la  France^ 
-qu'.il  ne  la  fouhaitoit». 

Le  roi  étroit  dans  une  dîfpofîtîôn  toute  contraire,par  la  conr* 
noîflance  certaine  qu'il  avoit  de  l'averfion  de  la  plupart  des 
prmces  d' Allemagne,tant  Proteftans  que  Catholiques,contre 
■tcrapereur.  Il  favoit  qu'ils  portoient  fort  impatiemment  la 
manière  haute,  dont  il  les  gouvemoit  :  mais  cejeune  prince, . 
moins  vif  que  fon  prédécefleur,  ne  vouloit  rien  précipiter. 

Il  renouvella  l'alliance  avec  les  SuifTes,  les  Grifons  &  les  Recueil  de  Tm- 
Valefiens  pour  tout  le  temps  de  fon  reçne,  &  pour  cinq  ans  ^^^  P*'^  LcoDard , 
après  la  mort  :  oc  il  eit  a  remarquer  qu  au  lieu  que  julqu  a-    Mémorial  de  U 
lors  la  France  ne  concluoit  ces  fortes  de  traités  avec  les  chambre  des  com- 
Suiffesqu'à  force  d'argent,  le  Canton  de  Soleure  prêta  cette  V^r^ ,  iWw- 
année  au  roi  cinquante  mille  écus;ce  qui  montre  quedèsccTL 
temps-là  les  SuifTes,  par  les  fommes  qu'ils  avoient  tirées  de 
leurs  alliances  avec  nos  rois  ,  &  par  le  commerce  avec  les 
marchands  de  ce  royaume,  étoient  devenus  affez  riches. 

Il  n'y  eut  que  les  cantons  de  Berne  fie  de  Zurick,  qui  ne 
voulurent  pas  ligner  le  traité,  tant  parce  que  Zuingle  leur 
ancien  apôtre  leur  avoit  défendu  de  s'allier  avec  les  princes 
qui  ne  luivoicnt  pas  leur  religion,  que  parce  que  le  roi 
iifoit  dans  fon  royaume  d'une  grande  févérité  contre  les 
nouveaux  feâaires.  L'année  d'après  la  paix  de  Bologne ,  il    Au  mim  rtauU 
fit  un  nouveau  traité  avec  le  roi  d'Angleterre,  par  lequel  le  '^"*  *'• 
mariage  de  ce  prince  lut  arrêté  avec  Elifabeth  de  France 
lîlle  du  roi,  âgée  de  lîx  ans  :  mais  ce  mariage  ne  fut  point 
accompli,  parce  qu'Edouard  mourut  avant  que  la  princelFe^- 
IBt  en  âge  de  l'époufer.  - 

Le  roi  aiTûré  de  ces  deux  côtés  examinoit  toutes  lés  dé-    Ceprina  tfifirt 
marches  de  l'empereur,  bien  réfolu  de  ne  lui  rienpaffer  »^«^^*^««^ 
.fur  ces  manières  impérieufes^  dont  il  ufoit  quelquefois  avet  ^^     ^ 
François  L .  Peu  s'en  •  fallut  •  qu'on  n'en  vînt  à  une  rupture^ 
immédiatement  après  le  traité  de  Bologne  ^  car  Marier 
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jççQ^       reine  de  Hongrie  fœur  de  l'empereur ,  gouvernante  des 
^  Pays-Bas,  ayant  fû  que  le  maréchal  de  Saint-André  devoit 

pafler  de  Calais  en  Angleterre,  pour  y  porter  la  ratificatioa 
du  traité ,  &  préfenter  à  Edouard  le  collier  de  Tordre  de 
S.  Michel,  elle  envoya  au  Pas  de  Calais  des  vaifTeaux  pouc 
^enlever  :  de  quoi  le  maréchal  ayant  été  informé ,  il  alla  s'em^ 
bârquer  à  Dieppe.  Il  y  fît  arrêter  trois  navires  Flamands 

Ï^our  lui  fervir  d*ôtages,  &  laifTa  ordre  de  ne  les  point  rel- 
âcher, qu'on  n'eût  nouvelle  de  fon  arrivée  en  Angleterre* 
La  gouvernante,  informée  de  ce  qui  s'étoit  paffé  à  Diep- 
pe, fît  auffi  de  fon  côté  faifir  tous  les  vaifleaux  des  marchands 
François  dans  les  ports  de  Flandre ,  &  porter  les  marchan- 
difes  &  les  voiles  a  terre.  On  s'accorda  depuis  après  quel- 
ques éclairciffemens ,  chacun  prétendant  n'avoir  pas  com?* 
mencé  ,  &  la  chofe  n'eut  point  de  fuite  :  mais  dès  l'année 
fuivante  on  en  vint  aux  armes  à  l'occafion  que  je  vais  dire. 
'jt  queiUoceafion      Pierre-Louîs  Farnefe  duc  de  Parme ,  fils  du  pape ,  avoit 
U  lui  déclara  la  ^^^  mafTacré  à  Plaifance  en  i  J47.  dans  une  fédition.  Le 
'^'^^  pape  étoit  perfuadé  que  la  chofe  ne  s'étoit  pas  faite  à  l'inlù 

de  l'empereur,  ou  du  moins  fans  le  confentement  de  fes 
miniflres,  parce  que  ce  prince  haïfToit  le  duc,  dont  il  con- 
noiffoit  l'inclination  firançoife ,  &  il  croyoit  qu'il  avoit  eu 
part  à  la  dernière  confpiraiion  de  Gènes.  Il  n'avoit  jamais 
voulu  approuver  la  donation  que  le  pape  avoit  faite  de 
Parme  &  de  Plaifance  au  duc  Pierre,  &  l'échange  de  ces 
places  avec  Camerin  &  Nepi,  quoiqu'après  la  mort  de  ce 
duc,  les  duchés  de  Parme  &  de  Plaifance  duffent  revenir  à 
Odavio  Farnefe  fon  gendre  ;  car  Oftavio  avoit  époufé 
Marguerite  d'Autriche  fîUe  naturelle  de  l'empereur.  Ce 
qui  augmenta  le  foup<;on  du  pape  fut  qu'après  l'afTadînat 
de  Pierre  Farnefe,  Ferdinand  de  Gonlague  gouverneur 
de  Milan  s'étoit  emparé  de  Plaifance ,  &  avoit  aufli  tâché 
de  fe  faifir  de  Parme,  prétendant  que  ces  deux  villes  étoient 
des  fîefs  de  l'Empire  &  un  démembrement  du  Milanès^ 
Gonfague  apporta  pour  prétexte  de  la  prife  de  Plaifance, 
qu'il  appréhendoit  qu'elle  ne  fe  donnât  aux  François  ;  & 
que  la  paix  d'Italie  n'en  fut  troublée.  Tout  cela  joint  à 
la  publication  de  Vintenm  en  Allemagne ,  &  aux  contir 
nuelles  cliicanes  que  l'empereur  ikifoit  à  l'occafion  du 

concile, 
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concile  ^  avoît  extrêmement  irrité  le  pape  contre  lui.         icjo. 

La  colère  de  Paul  III.  alla  fi  loin,  qu'il  fit  propofer  au 
roi  de  s'unir  avec  lui  contre  l'empereur.  La  proposition  fut  p^i^^-^jj^  ^^ 
l)îen  reçue  :  mais  ayant  été  examinée  dans  le  confeil,  leconc.Triil.  n. 
grand  âge  du  pape,  qui  avoit  quatre-vingts  ans,  fit  qu'on 
illa  bride  en  main,  &  qu'on  ne  fe  prefla  pas  de  conclure , 
pour  ne  pas  s'embarquer  mal  à  propos  dans  une  affaire 
lui  ne  pouvoir  pas  manquer  d'avoir  de  grandes  fuites. 
L)n  tira  la  chofe  en  longueur ,  d'autant  plus  qu'on  favoit 
jue  le  pape ,  nonobftant  les  avances  qu'il  faifoit- auprès  du 
roi,  négocioit  fans  ceffe  avec  l'empereur  pour  la  reftitution 
le  Plailance. 

Cependant  Jérôme  Dandino,  évêque  d'Imola,  arriva  à 
a  cour  de  France  pour  conclure  le  mariage  d'Horace  Far- 
lefe  duc  de  Caftro,  frère  cadet  d'Odavio,  avec  Diane  lé- 
gitimée de  France,  fille  naturelle  du  roi,  dont  on  traitoit 
depuis  quelque  temps  :  mais  le  principal  motif  de  fon 
/oyage  étoit  la  conclufion  de  la  ligue.  L'article  du  ma- 
riage ne  fouffirit  aucune  difficulté  :  &  afin  qu'il  fervît  à  fa- 
:iliter  Taflàire  de  la  ligue,  le  nonce  offrit  de  tranfporter  le 
iomaine  de  Parme  &  de  Plaifance  à  Horace,  en  l'ôtant  à 
Dôavio. 

Cette  offre  fit  beaucoup  de  plaifir  au  roi  qui  aimoit 
:endrement  fa  fille  :  mais  le  pape,  pour  plus  grande lîireté, 
/ouloit  que  les  Sailfes  entraflent  en  cette  ligue.  Le  roi  n'a- 
iroit  point  encore  renouvelle  l'alliance  avec  eux,  quoique 
iès-lors  il  prît  fes  mefures  pour  cela  :  &  la  chofe  demari- 
ioit  du  temps.  Cependant  le  pape  ,  qui  après  tout  n'en 
/Quloit  venir  à  la  guerre  qu'à  la  dernière  extrémité,  cher- 
:hoit  des  expédiens  pour  s'accommoder  avec  l'empereur. 

Après  en  avoir  tenté  plufieurs  qui  ne  réuffirent  pas ,  il  fe 
détermina  à  celui  que  Betano  fon  nonce  à  la  cour  Impé- 
riale lui  fuggéra ,  à  l'occafion  d'un  entretien  qu'il  avoit  eu 
ivec  le  Père  Soto  Dominicain  confelTeur  de  l'empereur. 
Ce  père  lui  fit  entendre  que  quand  même  Parme  ôc  Plai- 
fance ne  feroient  pas  des  fiefs  de  l'Empire ,  il  ne  s'enfui- 
^rroit  pas  que  l'empereur  dût  trouver  bon  que  le  pape  en 
eût  difpofé  en  faveur  de  fa  famille,  &  que  la  ceffion  qu'on 
prétendoit  en  avoir  été  faite  au  Saioc  Siège  par  quelques 
Tome  IX.  Qooo 
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jjçQ^        traités,  n'avoit  lieu  qu'autant  que  ces  deux  villes  demeure- 

roient  unies  à  Tétat  eccléfîaflique. 

Lotrc  du  cardinal      Sur  Cette  ouvertUTe  le  pape  prit  la  réfolution  d'annuller 

de  Fcirarc  au  roi .  la  tranfadion  paffée  entre  lui  &  Odavio  Farnefe  fon  petit- 

%'nM}gnoa,vol7,  ^^^9  &  ^^  réunir  Parme  &  Plaifance  au  domaine  du  Saint 

Sicge,  en  rendant  le  duché  de  Camerin  &  Nepi  à  Oâavio, 

?ui  les  avoit  donnés  en  échange  pour  le  Parmefan  &  le 
laiikntin.  Il  n'en  fît  point  de  myflere  au  cardinal  de  Fer- 
rare  ,  chargé  alors  des  affaires  de  France  &  de  la  négocia* 
tion  touchant  la  ligue,  fur  laquelle  le  pape  continuoit  d'être 
fort  irréfolu. 

Mais  Odavio  au  défefpoir  de  perdre  un  fi  bel  état,  &  de 
voir  le  pape  fon  grand-pere  &  l'empereur  fon  beau-pere 
confpirer  ainfi  l'un  avec  l'autre  pour  le  dégrader  ,  s'em- 
porta furieufement  contre  Tinjuftice  d'un  tel  projet ,  & 
partit  de  Rome  fans  prendre  congé  du  pape  pour  s'affurer 
Lettre  du  baron  de  Parme,  &  la  défendre  au  péril  de  fa  vie.  Mais  Camille 
reeutii^^dl^M,  "de  ^"  Urfins,  que  le  pape  y  avoit  mis  pour  y  commander,  re- 
Lamoi^non,voL%.  fufa  de  lui  remettre  la  place  fans  un  ordre  exprès  de  Sa 
Sainteté ,  de  forte  qu*il  fut  obligé  d*en  fortir  :  &  s'abandon- 
nant  à  fon  chagrin,  non-feulement  il  n'T)béit  point  au  com- 
mandement que  le  pape  lui  envoya  par  le  cardinal  du  Mont 
de  revenir  à  Rome;  mais  encore  il  traita  avec  Ferdinand 
de  Gonfague,  pour  être  mis  en  pofTeflion  de  Parme  &  Plai- 
fance, &  les  tenir,  non  point  comme  fiefs  du  S.  Siège,  mais 
comme  fîefs  de  fempire  fous  la  proteûion  &  dans  la  dépen- 
dance de  l'empereur. 

Il  écrivit  au  cardinal  de  Farnefe  fon  frère  la  réfolution 
où  il  étoit,  &  lui  fît  favoir  qu'il  n'avoit  pas  encore  conclu 
avec  Gonfague  :  mais  qu'il  alloit  fans  délai  terminer  ce  trai- 
té, fi  le  pape  n'ordonnoit  à  Camille  des  UUfins  de  lui  livrer 
la  ville  de  Parme. 

Cette  lettre  ayant  été  montrée  au  pape  par  le  cardinal ,^ 
il  en  fut  fi  outré ,  qu'il  tomba  évanoui  dans  le  moment  : 
&  étant  revenu  à  lui,  il  fut  faifi  d'une  fîevre  dont  il  mou- 
rut quelques  jours  après,  le  dixième  de  Novembre  de  Tan 

154p. 
Mort  du  pdpe      Cette  mort  fut  regardée  comme  une  punition  de  fon  ex- 
Pauiiiiy  ceffiye  tendreffe  pour  ik  famille;  &  de  l'extrême  palTioni 
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qu^l  avoît  eue  pour  l'élever,  étant  d/iilleurs,  à  ce  foible  iTToT^ 
près ,  un  bon  pape  &  un  grand  homme.  Ce  fut  l'unique 
îcrupule  qu'il  eut  à  la  mort  ;  &  il  répéta  plufieurs  fois  en 
CCS  derniers  momens  ce  verfet  du  pfalmifte  :  Si  met  non 
fuiffent  dominati^  tune  irhmaculatus  ejfem  ,  &  emundarer  à 
dtLiQo  maximo  :  c'eft-à-dire,  fuivant  l'application  qu'il  fai- 
foit  de  ces  paroles  à  fa  conduite  :  Si  je  n'avois  point  fait  mes 
parens  princes,  je  ferois  maintenant  fans  reproche  devant 
Dieu,  &  exempt  d'un  très-grand  péché. 

La  mort  du  pape  mit  fin  à  la  négociation  de  Tévêque  d'I- 
mola  à  la  cour  de  France.  L'affaire  de  Parme  &  de  Plai- 
lance  demeura  fufpendue,  &  les  princes  appliquèrent  tous 
leurs  foins  à  ménager  Téledion  d'un  pape  tel  que  chacun 
d'eux  le  fouhaitoit  pour  fon  intérêt  particulier. 

De  cinquante -quatre  cardinaux  qu'il  y  avoit  pour  lors,   Onuph.'dcRom; 
il  n'y  en  eut  que  quatre  qui  ne  furent  point  de  ce  con-  ^^^^^^ 
clave.  Trois  mois  d'intervalle  qu  il  y  eut  entre  la  mort  de 
Paul  III.  &  l'exaltation  de  fon  fucceffeur  donnèrent  le  ioifir 
aux  cinquante  autres  de  s'y  rendre.  Le  roi  à  caufe  de  la 
vieillefle  du  pape  avoit  eu  la  précaution  d'envoyer  à  Rome 
fous  divers  prétextes  plufieurs  des  cardinaux  François  dès 
Tan  iî'47.  &  les  autres  s'y  étant  rendus  fur  la  nouvelle  de    Bclcar.lir.  if. 
la  mort  du  pape ,  ils  s'y  trouvèrent  douze  de  la  nation. 

Il  y  avoit  trois  factions  dans  le  conclave  ;  celle  de  Tem-      ^''^j^  faêiîons 
pereur,  celle  du  roi  de  France,  &  celle  des  Farnefes,  pe-  «^^^  l'éuabn^e 
tits-fils  du  feu  pape.  Ces  deux  dernières  s'étant  léunies  ^  fin  fucceffeur ,  qui 
remportèrent  fur  celle  de  l'empereur  :  &  ayant  donné  l'ex-  P^^'^^^y^^'^'^'' 
clufion  au  cardinal  Fol  Anglois ,  qui  fut  fur  le  point  d'être 
élu,  elles  choi firent  Jean  Marie  cardinal  du  Mont,  evêque 
de  Paleftrine,  &  qui  avoit  été  fait  par  le  feu  pape  préfident 
du  concile  de  Trente.  Les  Farnefes  tournèrent  de  ce  côté- 
là,  parce  que  ce  cardinal  avoit  toujours  été  fort  attaché  à 
leur  famille ,  &  les  François  les  fécondèrent,  parce  qu'il 
n'avoit  jamais  paru  contraire  à  la  France,  &  qu'en  quelque 
occafion  il  n'avoit  pas  fort  ménagé  l'empereur.  Il  prit  le 
nom  de  Jules  III.  &  auffi-tôt  après  fon  couronnement  il  fe 

Îiroj  o^a  principalement  deux  chofes.  Tune  fut  de  continuer 
e  concile ,  &  de  le  raflembler  à  Trente,  &  l'autre  de  ter- 
miner l'affaire  de  Parme« 

Oooo  ij 
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jççQ^  Il  vint  à  bout  de  Iji  première,  &  après  quelques  diificul« 

^     .   . \      tés  qu'il  trouva  moyen  de  lever,  Tempereur  &  le  roi  y  don- 
Dans  les  loitmc-        ^1  .        '..1,       ;;  •/-it/'i 
rions  données  au  nerent  les  mams  :  mais  il  n  en  fut  pas  ainu  de  la  leconde, 

nonce  Pighino  x.  quoiqu'il  tâchât  par  toutes  fortes  de  voies  d'en  faciliter  la 

Juillet,  an.  1550.  conclufion;  car  il  fit  offrir  à  l'eftipereur  par  Pighino  fon 
neveu,  de  le  laifTer  en  pofTcffion  de  Plaifancc,  à  condition 
de  quelque  dédommagement  pour  Oâavio  à  l'égard  des 
revenus,  &  pourvu  qu'il  confentît  que  ce  duc  retînt  Parme 
comme  feudataire  de  l'Eglife  Romaine,  fans  entrer  en  diC- 
cufTion  des  droits  de  l'Empire  &  du  Saint  Siège  fur  ces  do- 
maines :  &  pour  difpofer  l'empereur  à  confentir  à  ce  qu'il 
lui  propofoit ,  il  accorda  à  Mendoza  ambaffadeur  de  ce 
prince  plufieurs  grâces  confidérables  qu'il  lui  demandoit,^ 
&  entré  autres  il  rendit  à  Afcagne  Colonne  toutes  les  places 
&  toutes  les  dignités  dont  Paul  IIL  l'a  voit  dépouillé, 
lettre  Je  Pierre      L'empereur  n'ayant  point  agréé  ^t  expédient ,  il  lui  en 

^lauU  ^"  Af*  ^r  ^^  propofer  un  autre  par  le  nonce  Betoné ,  qu'il  lui  envoya. 

Zéunoignon,  t.  4.  Ce  fiit  qu'Octavio  tînt  Parme  &  Plaifance  conjointement 
du  Saint  Siège  &  de  l'Empire,  &  qu'il  fît  ferment  de  fidé- 
lité au  pape  &  à  Sa  Majefté  Impériale;  que  l'empereur  gar- 
dât tant  qu'il  le  jugeroit  à  propos  la  citadelle  de  Plaifance  ^ 
qu'on  ne  choisît  pour  gouverneur  de  la  ville  qu'une  per- 
lonne  qui  lui  fut  agréable  ;  &  qu'Odavio.  n'y  fît  point  fa 
réfidence. 

Que  fi  l'empereur  n'étoît  point  encore  content  de  pa- 
reilles oflres,  le  nonce  avoit  ordre  de  confentir  qu'Odavio 
reçût  rinveftiture  pour  Plaifance  des  mains  de  l'empereur, 
fans  conféquence  néanmoins  pour  les  droits  du  S.  Siège,  & 
même  que  l'empereur  gardât  Plaifance,  mais  comme  une 
mouvance  du  Saint  Siège,  pourvu  qu'il  cédât  tous  fes  droits 
fur  Parme  à  Odavio,. 

Le  nonce  étoit  chargé  de  dire  à  l'empereur  que  Tem- 
prefTement  du  pape,  pour  finir  ce  différend,  venoit  de  ce 
qu'il  étoit  bien  informé  que  le  roi  de  France  fous  main  ani* 
moit  Odavio  &  Horace  fon  frère  à  tenir  ferme,  par  les  pro- 
niefTes  qu'il  leur  faifoit  de  les  foutenir  ;  qu'il  ne  falloir  point 
pouffer  à  bout  ces  deux  feigneurs  qui  étoient  au  défefpoic 
de  fe  voir  fur  le  point  d'être  privés  de  leur  fouveraineté  ; 
qu'il  conjuroit  Sa  Majefté  Impériale  de  prévenir  une  cruelle: 
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guerre^  dont  Tltalie  étoit  menacée  à  cette  occafîon;  que  la       ^ 
chofe  ne  foufFroit  plus  de  délai,  &  qu'il  demandoit  une  ré- 
ponfe  prompte  &  décifive  là-deffus. 

En  effet  le  pape  ne  raifonnoit  que  trop  jufte  en  cette  ren- 
contre. Le  nonce  Betoné  étant  tombé  malade  en  chemin, 
&  fa  maladie  ayant  fufpendu  la  négociation ,  Horace  Far-» 
ncfe  fur  le  point  de  devenir  gendre  du  roi,  &  prévoyant 
que  fi  Odavio  étoit  dépouillé  du^duché  de  Parme,il  faudroit 
lui  rendre  le  duché  de  Caftro,  qu'Octavio  ne  lui  avoit  cédé 
qu'en  fuppofant  que  Parme  lui  demeureroit,  fut  fi  biei> 
tourner  fon  efprit  &  celui  des  principaux  de  fa  famille  f 

2u'ils  réfolurent  de  fe  jetter  entre  les  bras  de  la  France ,  & 
'implorer  la  protedion  du  roi. 

Cette  réfolution  caufa  au  pape  une  extrême  inquiétude, 
car  comme  il  s'agiflToit  d'un  fief  de  TEglife,  il  voyoit  bien 
qu'il  feroit  dans  la  néceflîté  de  prendre  parti,  &  de  rompre 
avec  le  roi  de  France,  ou  avec  l'empereur.  Le  cardinal  de 
Ferrare  chargé  des  afiàires  de  France  d'une  part ,  &  dom 
Dieguc  de  Mendoza  ambaffadeur  de  l'empereur  de  l'autre, 
l'afTiégeoient  fans  ceflTe  ,  &  le  preffoient  de  fe  déterminer 
chacun  fuivant  les  intentions  de  fon  maître  ;.&  Mendoza  ^ 
tout  contraire  qu'il  lui  avoit  été  dans  le  conclave,  avoit  pris 
un  grand  afcendant  fur  fbn  efprit. 

Dans  cet  embarras  il  temporifoit  tant  qu  il  pouvoit.  Il 
envoya  aux  Farnefes  Pierre  Camaïano  fon  camérier,  qui 
tâcha  en  vain  de  les  ramener.  Il  les  menaça  des  cenfures  de 
l'Eglife,  de  les  dépouiller  de  tous  leurs  biens,  de  leur  faire 
leur  procès  comme  à  des  rebelles  coupables  de  félonie  ^ 
mais  rien  de  tout  cela  ne  les  ébranla. 

Le  pape  fit  faire  au  roi  de  grandes  plaintes  par  fon  non-  i^alavicrb;  teft;. 
ce,  de  ce  qu'en  prenant  la  protection  aes  Farnefes,  il  alloit  c!^iiV^  '  "* 
allumer  la  guerre  en  Italie  dans  un  temps  où  la  paix  étoit 
plus  néceffaire  que  jamais  à  l'Eglife,  pour  y  rétablir  la  tran- 
quillité par  le  moyen  du  concile,  ôc  le  conjura  de  lui  aban* 
donner  les  intérêts  d'une  maifon  qui  lui  étoit  très- chère, 
&  dont  il  prendroit  foin  comme  des  fiens  propres. 

Les  remontrances  du  nonce  furent  très-mal  reçues.  Le  ^  ''^'^  x^ 
roi  lui  dit  qu'il  étoit  fort  furpris  que  le  pape  fe  plaignît  de  trop  ^^poru  pou^ 
lui,  au  lieu  de  le  remercier  du  zèle  qu!ii  avoit  pour  k  Saint  l'^mptrair. 
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Siège,  dont  il  prenoit  la  caufe*  en  main  ;  que  rempereur 
s'étoit  déjà  faili  de  Plaifance ,  fief  de  TEglife  Romaine  ; 
qu'elle  étoit  à  la  veille  de  perdre  encore  le  duché  de  Par- 
me, fur  lequel  le  gouverneur  de  Milan  avoit  tenté  diverfes 
entreprifes^  qu'il  voyoit  bien  que  le  pape  avoit  oublié  qu  il 
lui  étoit  redevable  de  fon  exaltation;  que  fon  ambaffadcur 
l'avoit  informé  de  tout  ce  qui  fe  paflbit  à  Rome  ;  que  le 
pape  ne  fongeoit  qu  àfe  ménager  les  bonnes  grâces  de  Tem- 
pereur ,  mais  qu'il  ne  feroit  peut-être  pas  long-temps  fans 
s'en  repentir. 
jç^,^  Il  n'en  demeura  pas-là  ;  car  peu  de  temps  après  il  écri- 

vit une  lettre  circulaire  aux  évêques  de  fon  royaume ,  pour 
leur  donner  ordre  de  fe  rendre  au  plutôt  à  leurs  Eglifes^ 
que  leur  abfence  rendoit  expofccs  à  la  fédudion  des  nou- 
veaux hérétiques  qui  fe  gliflbient  par-tout,  &  pour  leur  faire 
favoir  la  réfolution  qu'il-  avoit  prife  de  pourvoir  à  la  fureté 
de  la  religion  dans  fon  état  par  un  concile  National ,  s  il 
en  étoit  befoin.  C'étoit  affez  faire  entendre  au  pape  qu'il 
alloit  empêcher  la  continuation  du  concile  de  Trente  , 
&  qu'il  n'étoit  pas  réfolu  de  garder  de  fort  grandes  me- 
fures  avec  lui ,  s'il  le  voyoit  trop  pencher  du  côté  de  l'em- 
pereur. 
■dcar.  1. 15.  Quelques-uns  prétendirent  que  la  crainte  de  la  diflblutioh 
du  concile  n'étoit  pas  un  motif  fort  puifTant  pour  arrêter 
Jules  III.  &  que  non-feulement  il  ne  Papprchenaoit  pas,  mais 
même  qu'il  la  fouhaitoit  ;  car  c'ctoit  un  préjugé  dont  on  avoit 
peine  à  fe  défaire  alors  dans  le  monde,  que  depuis  le  concile 
de  Confiance  les  papes  ne  s'accommodoient  point  des  con- 
ciles généraux,  parce  qu'on  y  parloir  toujours  de  la  réfor- 
mation de  TEglile,  non-feulement  dans  fes  membres,  mais 
encore  dans  fon  chef.  Quoi  qu'il  en  foit  de  la  vérité  ou  de  la 
fàuffeté  de  ce  foupçon  furies  intentions  du  pape  à  cet  égard, 
il  eft  certain  qu'il  ne  vouloit  rompre  avec  le  roi  qu'à  la  der- 
nière extrémité  :  mais  qu'il  étoit  réfolu  de  le  faire  plutôt,  que 
de  s'attirer  l'empereur  fur  les  bras. 


us produijîrent jur  d'Imola  a  Tempereur ,  &  Afcagne  Corneïo  fon  neveu,  fils 
/^^  w^'  •  jç  ç^  focur,  à  la  cour  de  France  pour  engager  ces  princes  ï 


cniier  dans  fes  vues. 


H  E  N  R  I    I  L  6'6s         ' 

L'évêque  eut  ordre  de  s'ouvrir  uniquement  à  l'empereur ,  ""TTcTT"^ 
auquel  le  pape  avoit  déjà  communiqué  ce  que  le  cardinal 
de  Ferrare  lui  avoit  dit  en  fecret,  touchant  les  lettres  que  Dans  les  inftnic^ 
le  cardinal  de  Tournon  &  Paule  de  Termes  nouvel  ambaC»  ^^;'"^  Je  oau.iiao 
fadeur  de  France  à  Rome^  &  lui-même  avoient  reçues  du  ^''^'l^^ 
roi,  favoir,quece  prince  trouvoit  fort  étrange  que  le  pape 
ïempêchat  de  défendre ,  contre  les  injuftes  prétentions  de 
l'empereur,  une  ville  de  Tétat  eccléfiaftique  ;  qu'il  étoit  de 
ïinterêtdu  faint  Siège  &  de  toute  l'Italie  de  s'oppofer  à  Tag- 
grandiffement  de  la  puiffance  de  la  maifon  d'Autriche ,  qui 
n'étoit  déjà  que  trop  formidable  à  toute  l'Europe  ;  que  la 
France  feule  étoit  capable  d'en  ar:cter  les  progrcs ,  &  qu'il 
lie  pourroit  pas  refufer  aux  Farnefes  la  protedion  qu'ils  lui 
demandoient  ;  que  le  cardinal  de  Ferrare  lui  avoit  ajouté, 
qu'il  étoit  convenu  avec  le  cardinal  de  Tournon  ôc  l'ambaf- 
Kideur  de  tenir  ces  lettres  fecrettesjufqu'à  l'arrivée  d'Af- 
cagne  Corneïo  à  la  cour  de  France,  pour  attendre  le  fuc- 
ces  de  fa  négociation  ;  mais  qu'il  n'avoit  pas  crû  rien  faire 
contre  la  fidélité  qu'il  devoit  au  roi ,  en  prévenant  Sa  Sainteté 
fur  le  contenu  de  ces  lettres ,  qui  pourroient  lui  fervir  à 
prendre  des  mefures  plus  juftes  &  plus  conformes  à  fes  .bon- 
nes intentions  pour  la  paix  ;  qu'il  lui  avoit  en  même-temps 
confeillé  de  ne  point  pouffer  à  bout  les  Farnefes,  mais  d'u- 
fer  de  diffimulation  &  de  condefcendance  à  leur  égard , 
comme  Jules  IL  &  Clément  VII.  avoiènt  fait  à  l'égard 
d'Alphonfe  duc  de  Ferrare ,  &  Paul  IIL  envers  le  ducaUr- 
bin ,  qui  étant  feudataires  du  faint  Siège  comme  0£lavia 
Farnefe,  s'étoient  également  écartés  de  leur  devoir,  & 
que  c'étoit  même  la  manière  dont  l'empereur  en  ufoit 
aftuellement  envers  plufieurs  princes  d'Allemagne  fes  vaf- 
faux. 

Le  pape ,  après  tant  de.  marques  de  franchife  qu'il  donnoît 
à  l'empereur  aux  dépens  du  fecret  qu'on  lui  avoit  confié^ 
lui  avoit  propofé  le  deffein  où  il  étoit  de  tirer  les  chofes 
en  longueur ,  de  fatiguer  les  Farnefes  parle  renouvellement 
des  cenfures  qu'il  avoit  déjà  lancées  contr'eux,  de  les  obli- 
ger par  la  menace  de  leur  déclarer  la  guerre,  à  s'épuifer  en 
frais  &  en  préparatifs  pour  fe  défendre ,  à  leur  rendre  par 
là  la  prote^Ûon  de  France  fi  oaéreufe  >  qu'ils  priffeiit  d'euxr 
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mêmes  le  parti  de  fe  foumettre  au  Saint  Siégé; 

L'empereur  n'avoit  point  goûté  cette  réfolution  à  cau& 
de  Tincertitude  de  l'événement,  &  d'autant  que  les  troupes 
Françoifes  étant  une  fois  dans  Parme,  le  tiendroient  en 
•de  continuelles  inquiétudes  ppur  le  duché  .de  Milan.  Ainfi 
il  déclara  au  pape  qu'il  étoit  réfolu  de  tout  hafarder,  plu- 
tôt que  de  foufFrir  les  François  Ci  proches  du  Milanès  loû- 
tenus  du  voifînage  de  Turin  ôc  des  autres  places  qu'ils  ocr 
cupoient  dans  le  Piémont. 

Le  pape,  fur  cette  réponfe  de  l'empereur ,  donna  ordre 
à  l'évêque  d'Iraola  d'affûrer  ce  prince  de  la  fmcérité  avec 
Jaquelle-il  vouloit  agir  av-ec  lui,  de  lui  rendre  un  compte  exaâ 
de  tout  ce  qu'il  avoit  fait  jufqu'àlors  dans  cette  affiiire ,  de 
l'indignation  où  il  étoit  contre  le  duc  de  Parme  ôc  contre 
le  roi  de  France  pour  le  mépris  qu'ils  avoient  fait  de  fes 
confeils  ;  que  défefpérant  de  les  ramener  par  les  voies  de 
douceur ,  il  étoit  déterminé  à  fe  rapporter  de  tout  à  la  pru- 
dence de  Sa  Majefté  Impériale:  &  que  fi  elle  prenoit  le  paru 
de  la  guerre,  il  joindroit  fes  armes  aux  fiennes  ;  qu'au  reftc 
l'empereur  avoit  plus  d'expérience  que  lui  en  cette  matière; 
qu'il  connôifToit  mieux  fes  forces  &  fes  refTources  ;  qu'il  le 
conjuroit  avant  que  de  s'x^ngager  &  d'embarquer  le  Saint 
Siège  dans  une  fi  dangereufe  guerre ,  de  faire  réflexion  fur  les 
fuites  qu'elle  pourroit  avoir  ;  qu'il  vît  fur-tout  s'il  avoit  affcz 
d'argent  pour  la  foutenir  ;  qu'il  (kvoit  que  le  roi  de  France 
entretenoit  toujours  des  liaifons  avec  les  Turcs  ;  que  d'Ara- 
mon  fon  ambaffadeur  à  la  Porte  y  étoit  fort  confîdéré  ; 
^u'il  y  avoit  à  craindre  une  fàcheufe  diverfion  de  ce  côté- 
là;  qu'il  ne  falloit  pluspcnfer  à  continuer  le  concile,  fi  la 
guerre  s'allumoit;  que  l'Allemagne  n'étant  pas  encore  fort 
tranquille,  il  pourroit  s'y  faire  une  dangereufe  révolution, 
&qu'apparemment  c'étoient  ces  raifons  qui  rendoient  le  roi 
de  France  fi  obftiné  à  protéger  les  Farnefes. 

Ce  fiit-là  le  précis  des  inftrudtions  de  l'évêque  d'imola 

rapportées  par  Palavicin  dans  fon  hiftoire  du  concile  de 

Liv.ii.c.  ij.    'pjgi^^ç^  Qj^  Il  nous,  apprend  aufli  le  contenu  de  celles  qui 

furent  données  au  neveu  du  pape  pour  la  cour  de  France. 

iUharSîb^nZ'      ^'^^^  ^^  réduifoient  à  deux  articles  :   l'un  regardoit  le 

VttnFranur^  çoncile  d.e  Trente  j  fur  quoi,  après  avoir  jraffûjré  le  roi  de 

'  la 
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la  tenâreflfe  du  pape  pour  fa  perfonne  royale  âc  de  fa  bonne  """77fT 
volonté  pour  la  mailon  des  Farnefes ,  il  devoit  le  conju- 
rer de  ne  point  mettre  d'obftacles  à  la  continuation  du 
concile ,  de  déclarer  que  par  la  lettre  circulaire  qu'il  avoir 
écrite  aux  évêques  de  fon  royaume,  il  ne  prétenaoit  point 
empêcher  d'aller  à  Trente  ceux  que  des  raifons  importantes 
n'otligeroient  pas  à  refter  en  France,  &  de  confidérer  que 
le  plus  grand  péché  que  pouvoit  faire  un  prince  Chrétien, 
en  de  pareilles  conjonftures,  étoit  d'qter  à  Téglife  un  re- 
mède n  efficace,  &  établi  de  Dieu  pour  guérir  les  grands 
maux  dont  elle  étoit  affligée. 

Sur  l'autre  article  qui  regardoit  le  différend  de  Parme  ,^ 
le  nonce  étoit  chargé  de  repréfenter  au  roi  ,  que  par  la  * 
mrande  liaifon  qne  le  pape  avoir  eue  jufqu  alors  avec  Sa 
Majefté  &  la  conduite  paternelle  qu'il  avoit  toujours  tenue 
à  l'égard  des  Farnefes ,  toute  l'Europe  fèroit  perfuadée  que 
c'étoit  de  fon  confeijtemerit  que  les  Franççis  fe  feroient 
emparés  de  Parme  ;  que  cette  perfuafion  rendroit  Sa  Sain- 
teté odieufe  à  toute  l'Italie  par  les  fuites  funeftes  que 
csette  affaire  pourroit  avoir ,  &  qu'il  étoit  de  fon  intérêt 
&  de  fa  réputation  qu'on  en  fût  defabufé;  que  la  raifon 
d'empêcher  les  Impériaux  de  fe  rendre  maîtres  de  Parme 
étoit.  fans  fondement,  puifque  l'empereur  ne  prétendoit  pas 
ôter  cette  ville  au  Saint  Siège;  qu'elle  demeureroit  en  la 
puifTance  du  pape,  &  que  pour  tout  pacifier,  0£lave  Far- 
Befe  n'avoit  qu'à  accepter  la  principauté  de  Camerin  qu'on 
lui  offroit  en  dédommagement  du  duché  de  Parme  ;  que 
Tappui  que  Sa  Majefté  lui  donnoit  étoit  d'une  très-dange- 
reufe  conféquence  pour  le  Saint  Siège  ;  que  fes  autres  feu- 
dataires  pourroient ,  quand  il  leur  plairoit ,  s'autorifer  du 
mauvais  exemple  du  duc  de  Parme  ;  que  l'empereur  en  avoit 
ufé  d'une  manière  toute  contraire  en  pareil  cas  fous  le  dernier 
pontificat  ;  qu' Afcagne  Colonne  ayant  été  dépouillé  de  fes 
domaines  par  Paul  III,  ce  prince  tout  affedionné  qu'il  étoit 
à  cette  famille,  dont  il  avoit  reçu  de  fi  importansfervices, 
&  quelque  mécontent  qu'il  fût  d'ailleurs  du  pape,  n'avoit 
point  pris  la  défenfe  de  ce  feigneur  par  la  voie  des  armes  ; 
que  l'amitié  du  pape  feroit  beaucoup  plus  utile  à  la  France  > 
5[ue  la  polTeflion  de  Parme,  &  l'attachement  du  duc:  qu'on 
Tome  IX.  •  I^PPP 
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jççj^  jnettroît  le  Saint-Siège  dans  la  néceffité  indifpenlâble  d'emS 
ployer  fes  forces  &  celles  de  fes  alliés  au  recouvrement  de 
cette  place  ^  &  qu'enfin  SaMajefté  ne  devoit  pas  trouver 
mauvais^  au  cas  qu'elle  n'écoutât  pas  les  remontrances  du 
pape  5  qu'il  eût  recours  à  l'afliûance  de  l'empereur  pour 
défendre  un  fief  de  l'Eglife^ 

Le  nonce  avoit  ordre  de  ne  laire  cette  dernière  décla** 
ration^  que  fuppofé  que  le  roi  ne  fe  rendît  pas  aux  autret 
motifs  qu'il  lui  auroit  propofés  :  mais  le  pape  lui'^voit  or-^ 
donné  de  prefTçr  la  réponfe  ^  parce  qu'il  ne  vouloir  paà 
laifler  au  duc  de  Parme  le  loi(ir  de  faire  fes  préparatifs  t 
&  fur-tout  il  vouloit  empêcher  qu'il  ne  profitât  de  la  récolté 
des  blés  ^  pour  en  remplir  fes  magafins  avant  que  les  troupek 
ennemies  fufTent  entrées  fur  ces  terres.  Mais  quoi  que  le 
nonce  pût  dire  5  on  ne  lui  lit  que  des  réponfes  géiiérales  6c 
des  plaintes  de  la  conduite  du  pape  :  &  lorfqu'il  fe  prépa* 
toit  a  fon  départ  y  le  roi  lui  dit  feulement  qu'il  feroit  favoir 
fa  réfolution  à  Sa  Sainteté  par  un  envoyé  qui  partiroit 
bien-tôt. 

Cet  envoyé  fut  Blaife  de  Montluc ,  qui  en  arrivant  à  Rome 

apprit  que  Ferdinand  de  Gonfague  ^  gouverneur  de  Milan  ^ 

avoit  paifé le  Po  avec  des  troupes^  qu'il  s'ëtoit  faifi  de Ber« 

felle,  &  qu'il  étoit  prêt  d'entrer  dans  le  Parmefan ,  pour 

cbliger  le  duc  de  Parme  à  prendre  enfin  fon  parti  de  manière 

ou  d'autre.  Sur  quoi  Montluc  étant  prefTé  par  le  pape  de 

liii  déclarer  les  intentions  du  roi ,  répondit  qu'il  n'avoic    , 

plus  rien  à  lui  dire ,  puifque  l'empereur  avoit  déjà  fait  com* 

lettres  jes  car-  mcnccr  les  hoftilités  contre  le  duc  de  Parme ,  &  qu'il  étoit 

èc^él  Tour^  certain  que  le  roi,après  une  telle  démarche,quitteroit  toutei 

au  roi,  au  recueil  penfées  de  paix.  La  vérité  étoit  que  Montluc  avoit  ordre  de 

i^yvcl  ^""^'^  "^  ^^  P^^^^  relâcher  furlapofTefhon  de  Parme,  où  l'on  étoit 

réfolu  de  maintenir  Oûavio,  ôc  qu'il  ne  fe  fervit  du  pré-^ 

texte  de  la  prife  de  Berfelle  pour  ne  pas  s'expliquer,  qu'afî» 

de  tenir  tant  qu'il  pourroit  les  choies  en  fufpens. 

Le  pape  cependant  agifToît  toujours  auprès  du  duc,  efpé-^ 
rant  que  la  vue  du  danger  où  l'approche  des  troupes  de 
l'empereur  l'expofoit  feroit  quelque  impreffion  fur  foit 
cfprit.  Il  lui  envoya  une  nouvelle  défenfe  en  qualité  de  fo» 
fouverain^  d'admettre  dans  Parme  dés  troupes  étrangères^ 
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ic  lui  fit  entendre  en  même-temps  qu'il  n*en  ufoît  ainfî ,  ""TcTTr"" 
-que  pour  lui  donner  un  prétexte  honnête  de  fe  tirer  de  l'en- 
gagement qu'il  avoit  pris  avec  le  roi  de  France,  Taflurant 
que  pourvu  qu  il  voulut  fe  reconnoître,  lui-même  le  fou- 
tienaroit  contre  le  gouverneur  de  Milan ,  s*il  entreprenoit 
quelque  chofe  fur  fes  terres.  Mais  Taffeire  tourna  tout  au- 
trement que  le  pape  ne  Tavoit  efpéré  ;  car  le  duc  voyant 
qu'il  n'y  avoit  plus  moyen  de  reculer,  fit  partir  Horace  fon 
fiere ,  qui  porta  la  ratification  du  traité  conclu  avec  le  roi  j 
&  figné  par  eux,  &  par  leurs  deux  autres  fireres  les  cardi- 
naux Alexandre  &  Ranuce. 

Les  principaux  articles  étoient,  que  le  duc  f eroit  la  guerre.    Traité  entre  u  roi 
fous  les  ordres  du  roi,  contre  quiconque ,  excepté  contre  le  ^^f'udlc/uToù 
Saint-Siège,  &  qu'il  confentiroit  à  recevoir  des  troupes  Fran-  la  caufe  de  la  con^ 
^oifes  dans  toutes  fes  places.  Cette  exception  du  Saint-Siège  '^J^"?'V .   ,     , 
dans  le  premier  article  n'étoit  que  pour  la  forme ,  &  pour  parmc  dans  les  ar- 

1)ouvoir  dire  que  c'étoit  contre  l'empereur ,  &  non  pas  contre  chivcs  de  la  mai- 
e  pape ,  qu'il  prenoit  les  armes.  ^  ^^^  ^^  ^'^^'^'' 

Le  roi  de  fa  part  s'obligeoit  à  défendre  Parme  contre 
tous  ceux  qui  Tattaqueroient,  à  y  mettre  une  garnifon  de 
quinze  cents  fantaffins  &  de  deux  cents  chevaux ,  à  fecou- 
rir  la  place  en  cas  de  fiége  avec  une  armée ,  &  à  dédom- 
mager les  cardinaux  Farnefes  des  revenus  qu'ils  polTédoient 
dans  les  domaines  de  l'empereur,  fuppofé  que  ce  prince  les 
fît  faifir ,  6c  leur  en  ôtât  la  jouiflaftce. 

Cela  n'empêcha  pas  le  duc  de  Parme  d'écouter  encore 
diverfes  propofitions  qu'on  lui  fit  faire ,  &  d'entrer  en  né- 
gociation avec  les  envoyés  du  pape  fur  divers  projets  d'ac- 
commodement. Son  deffein  étoit  de  gagner  du  temps  i 
pour  fournir  fes  magafins,  &  attendre  l'arrivée  des  troupes 
de  France.  Mais  le  pape  &  l'empereur ,  qui  avoient  réfolu 
la  guerre ,  ne  fe  laîffercnt  pas  amufer  plus  long-temps,  6c 
envoyèrent  ordre  à  Ferdinand  de  Gonfague  de  la  com- 
jnencer. 

Suivant  le  traité  qu'ils  avoient  conclu  enfemble ,  la 
guerre  fe  devoir  Êiire  feulement  au  nom  du  pape ,  6c  les 
troupes  de  l'empereur  ne  dévoient  être  qu'auxiliaires ,  ce 
•prince  prétendant  par-là  fe  mettre  à  couvert  du  reproche 
.4'avoir  rompu  la  paix  avec  la  Françe>6c  faire  entendre  a  toute 

Ppppij 
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jççj^        TEurope  qu'il  n'avoit  pris  les  armes  que  pour  la  protcc3 
r.-.        !.,  ^  tion  du  Saint  -  Siège  qui  avoit  imploré  fon  fecours  contre 

un  de  les  feudataires  rebelles. 
La  guerre  lui  eft      Gonfague  étoit  tout  prêt  à  Berfelle  pour  entrer  en  aûionj 
dicUrce  par  tem-  &  comme  ennemi  perfonnel  des  Farnefes  qui  raccufoienc 
^'Lettre  d-odctdc  ^'^voir  aif  moins  confenti  à  l'aflaffinat  de  leur  pcre,  il  n^ 
'Sclvcs  ambaffa-  tarda  pas  à  exécuter  un  ordre  qu'il  attendoit  avec  impa- 
Jciirà  Ycnifc.      tience ,  &  même  qu'il  foUicitoit ,  en  promettant  à  l'empe- 
reur de  le  rendre  maître  de  Parme  avant  quatre  mois.  Il 
entra  donc  au  mois  de  Juin  dans  le  Parmefarï  ^  y  fît  it 
dégât,  &  y  prit  quelques  petites  places. 
Im    troupu     Dès  que  la  guerre  fut  déclarée,  les  troupes  Françoifcs 
Françoifts    mar-  afTcmblées  à  la  Mirandolc ,  dont  le  comte  tenoit  le  parti 
e  cnidjonfecQurs.  j^  France,  &  qui  étoient  fous  les  ordres  d'Horace  Farnefc 
duc  de  Caftro,  de  Pierre  Strozzi ,  &  de  MarfîUi-Sipierre^ 
s'avancèrent  dans  le  Parmefan  pour  repoufTer  Gonfague. 
Elles  firent  des  courfes  dans  le  Plaifantin  &  dans  le  Bolonois^ 
&  François  de  Clermont  conduifit  à  Parme  la  garnifon  de 
cavalerie  &  d'infanterie  que  le  roi  avoit  promis  d'y  mettre. 
Comme  les  troupes  de  part  &  d'autre  n'étoient  pas  enco- 
re fort  nombreufes ,  il  ne  fe  pafla  rien  de  fort  mémorable  au 
commencement  de  cette  guerre  :  mais  feulement  il  fe  donna 
plufieurs  petits  combats  entre  les  partis  qui  couroient  la 
campagne,  où  les  François  avoient  prefque  toujours  l'avan- 
tage :  &  ce  fut  à  peu  près  de  même  fur  les  frontières  de 
Picardie  6c  de  Champagne  où  les  hoftilités  commencèrent 
aufli ,  le  roi  regardant  comme  une  infradion  de  la  paix ,  celles 
que  Gonfague  avoit  faites  en  Italie. 
^  Charles  de  Coffé  de  Briffac,  qu'on  a  déjà  vu  dans  cttte 
Mcmoîre$d«ba-  ^^^^^^^  donner  de  grandes  preuves  de  fa  valeur  &  de  fon 
ton  du viiiars dans  habileté  dans  la  guerre,  venoit  d'être  fait  gouverneur  du 
ravisaulcftcur.    Piémont  François.  C'étoit  unfeigneur  d'un  mérite  au-deffus 
de  l'ordinaire.  Il  étoit  l'homme  le  mieux  fiiit  &  des  plm 
polis  de  la  cour,  où  on  Tappelloit  communément  le  beau 
Ëriffac  :  mais  c*étoit-là  la  moindre  de  fes  bonnes  qualités 
Il  avoit  toutes  celles  des  plus  grands  capitaines.  U  étoit 
a£lif,  vigilant,  entreprenant,  appliqué,  heureux.  Il  penfoit 
beaucoup  ,-exécutoit  heureufement  :  &  par  l'afFeûion ,  pat 
i'eflime  que  les  foldats  avoient  pour  ia  perfonne  ;  par  I4 


H  E  N  R  I    I  I.  &6!f 

ConnoIfTance  exaûe  qu'il  prenoit  des  pays  où  il  comman-       jjyj^ 

doit 9  il  fuppléoit  à  Targent  &  aux  autres  fecours  dont  on 

le  laiflbit  louvent  manquer ,  &  tiroit  de  fes  troupes  tout 

ce  qu'il  étoit  poflîbie  d'en  tirer.  Le  bruit  de  la  cour  fut 

en  ce  temps-la  que  le  roi ,  fous  prétexte  de  l'honorer  d'un    Thuaaus,!,  j. 

Cl  important  emploi,  Tavoit  voulu  éloigner ,  par  la  jaloufie 

qu'il  conçut  de  lui,  en  le  voyant  un  peu  trop  avant  dans 

les  bonnes  grâces  de  la  ducheffe  de  Valentinois:  &  ce  prince ,     , .  _^.  ^ ,  . 

^^    A  ^  1     r  •!  1    /r     i>  j  '     .        ^      Mémoires  de  du 

âjoute-t-on,  eut  encore  la  foiblefîe  d  accorder  aux  prières  Yillac$,Lx. 
âe  cette  dame  pour  ce  rival  la  dignité  de  Maréchal  de 
France ,  vacante  par  la  mort  du  prince  de  Melphe ,  au- 
quel il  fuccédoit  dans  le  gouvernement  du  Piémont.  Ce 
qui  eft  au  moins  certain,  c'eft  qu'il  fut  redevable  à  la  du- 
chejQTe  de  l'une  &  de  l'autre  dignité ,  &  qu'elle  obtint  pour 
lui  la  lieutenance  générale  en  Piémont ,  malgré  les  inftan- 
ces  que  fit  le  connétable  peur  la  faire  donner  à  Gafpard 
de  châtillon-Coligni  fon  neveu. 

Briflac  répondit  parfaitement  à  l'opinion  qu'on  avoit  de     expéditions  dm 
lui.  Il  fe  mit  en  campagne  fur  la  fin  d'Août ,  prit  Quiers ,  TJ^^^l\  i^  ^f'^Z 
Saint  Damien-,  &  quelques  autres  fortereffes  dans  le  Mont-  Uurtêu 
ferrât  &  dans  le  Piémont,  &  obligea  Gonfague qui  crai-    L«tresdumaré. 
gnit  pour  le  Milanès,  d'abandonner  le  blocus  de  Parme ,  fJlg^^^^^^^^ 

Î^our  fe  raprocher  des  frontières  de  ce  duché,  lai ffant  feu-  <iacard.dcFcrrarc 
ement  dans  le  Parmefanunc  partie  de  festroupesà  Jean***^**^^^/^^^ 
marquis  de  Marignan,  qui  les  diftribua  dans  Berfelle,  ,„aif/io/i,vkiir 
Montich,   Caflelnovo,   Colorno  ôc  en  quelques  auyres 
poftes. 

L'empereur  ayant  appris  l'expédition  du  maréchal  de  Brif-    ^''  ^^^^  fim 
fac  &  fû  que  M.  de  Termes  s'étoit  jette  dans  Parme,  &  T£pi^J'!^ii!^J^ 
M.  de  Sanfac  dans  la  Mirandole ,  pour  les  défendre ,  ne  man-  cufeU  roi  h  in  /, 
.qua  pas,  comme  on  s'y  étoit  bien  attendu^  de  publier  par  ^^ «*«'*• 
.,tout  que  c'étoit  le  roi  qui  avoit  rompu  la  paix.  Mais  il  fit 
.encore  beaucoup  plus  de  bruit  à  l'occafion  de  la  guerre  que 
les  Turcs  lui  déclarèrent,  auffi-bien  qu'au  roi  des  Romains^ 
èc  de  l'entrée  de  la  flotte  Ottomane  dans  la  Méditerranée, 
où  elle  pilla  la  ville  d'Agouftç  en  Sicile,  fit  une  tentative 
fiu:  rifle  de  Malte,  faccagea; celle  de  Gozoau  voifinage, 
6c  reprit  Tripoli  en  Afrique,  que  les  Efpagnols  avoient 
pris  l'année  précédente,  Qétçiti  difoic  l'empereur  dans 
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jçjj^  les  manîfeftes  qu'il  répandit  par=tout ,  c*étoît  le  roi  de  France 
quifufcitoit  les  infidèles  contre  les  princes  Chrétiens,  & 
fuivoit  en  cela  le  mauvais  exemple  de  fon  père  ,  au  grand 
fcandale  &  à  la  ruine  de  la  Chrétienté. 

Cette  accufation  y  dont  le  roi  fe  défendit  par  des  raifons 

très-fortes  ,  avoit  après  tout  beaucoup  de  vrai-femblance. 

,  _      Le  fieur  d'Aramon,  ambafladeur  de  France  à  Conftantino*- 

letl^J^uTiîTM.  ?^^9  ^'y  ^toit  acquis  une  grande  confidération  ;  &  on  voit 

delamoignon.  '  par  fcs  lettres  au  roi  qu'il  y  traverfoit  avec  afTez  de  fuc* 
ces  les  négociations  de  l'empereur  &  du  roi  des  Romains. 
De  plus  il  étoit  avec  les  Turcs  au  fiége  de  Tripoli ,  & 
fut  témoin  de  la  barbarie  avec  laquelle  le  Bâcha  traita  les 
chevaliers  de  Malte  à  la  prife  de  cette  place. 

Mais  d'ailleurs  deux  chofes  étoient  conflantesXa  première, 
que  l'empereur  &  le  roi  des  Romains  avoient  rompu  la 
trêve  faite  avec  Solyman  ;  carie  roi  des  Romains  le  fâchant 
occupé  à  la  guerre  contre  les  Perfes ,  avoit  fait  fortifier 
Zolnoc  fur  les  frontières  de  Hongrie ,  nonobftant  les  repré- 
sentations du  Bâcha  de  Bude^  qui  foutenoit  que  cette 
place  étoit  fur  les  terres  cédées  au  grand  feigneur  par  la 
trêve ,  &  outre  cela  il  avoit  fait  entrer  une  armée  dans 
la  Tranfylvanie,  qui  étoit  tributaire  de  la  Porte. 

Pour  ce  qui  regarde  l'empereur,  Jean  de  Vega,  vîceroî 
Lîttcrac soUmani  j^  Sicile  ,  s'etoit  mis  en  mer  avec  une  flotte,  &  s'étoit 

Tc  acr  apu     c  c  ^^^^^^^  jç  Tripoli  &  de  quelques  autres  poftes  fur  les  côtes 

-d'Afrique  ;  &  Solyman  ayant  demandé  qu'on  lui  en  fit  fa- 

tisfadion,  ne  l'avoit  pu  obtenir.  Le  fameux  Corfaire  Dragut 

&  Sinan  Bâcha  commandans  de  la  flotte  Ottomane,  avant 

que  de  rien  entreprendre ,  avoient  jette  l'ancre  devant  Reg- 

■gîoj  fit'  avoient  fait  propofer  au  gouverneur  la  refHtutîon 

de  Tripoli ,  promettant  a  cette  condition  de  fe  retirer  fans 

faire  aucun  a£te  d'hoftilité  :  &  ce  ne  fut  que  fur  les  délais  ,• 

•par  lefquels  on  tâchoit  de  les  amufer,  qu'ils  firent  les  dé- 

fordres  &  les  conquêtes  que  je  viens  de  dire. 

Le  roi  s'en  dî-      En  fuppofant  la  vérité  de  tous  ces  faits,  dont  Tempe- 

ftndparunMani'  ^^yj^^  HC  pouvoit  pas  difconvenîr,  il  n^étoit  pas  néceffaire 

qu'on  animât  un 'prince  duflî  fier  que  Solyman  à  la  guerre 

contre  lui  &  contre  lé  rdi  des  Romains.  Mais  le  roi  ne  fc 

-contenta  pas  de  Ceb  pour  fedifculper  dans  le  monde.  II 
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cxpofa  dans  fon  manifefte  à  quelle  occafion  le  fieur  d'A* 
f funon  s'étoit  trouvé  avec  les  Turcs  au  fiége  de  Tripoli , 
&  le  fît  fur  une  lettre  du  grand  maître  de  Malte  ^  qui  ne 
pouvoit  être  un  témoin  fufpe£l ,  &  de  laquelle  on  voit  encore 
aujourd'hui  l'original  dans  leprécieux  recueil  de  femblables 
inonumens  ^  qui  eâ  à  la  bibliothèque  de  M.  le  préfidenc 
àe  Lamoignon. 

Le  grand  maître^  en  répondant  à  la  lettre  que  le  roi  lui 
tvoit  envoyé  par  un  gentilhomme  nommé  Beloi  y  pour 
(avoir  fi  efie£bivement  d'Aramon  avoit  été  la  caufe  de  la 
pïiSc  de  Tripoli^  étant  réfolu  de  Ten  punir >  fi  cela  étoit 
vrai  y  écrivit  ce  qui  fuite 

Que  le  fieur  d'Aramon  étoit  arrivé  à  Malte  le  premier  Joiur 
4' Août  avec  trois  Galères  5  retournant  par  ordre  de  Sa 
Maîeflé  à  Conftantînople  ;  que  lui-même  avoit  prié  cet 
•mbafladeur  d'aller  trouver  le  Bâcha  devant  Tripoli  >  6c 
ée  fe  fervir  du  crédit  qu'il  avoit  auprès  de  lui^  ôc  de  la 
confîdération  que  le  grand  feigneur  avoit  pour  le  roi  de 
France^  afin  de  le  détourner  d'attaquer  cette  place ^  ou 
pour  lui  perfuader  de  lever  le  fiége  y  s'il  étoit  commencé  ; 
que  TambafTadeur  avoit  accepté  volontiers  cette  commif^ 
non  y  l'afFûrant  qu'il  avoit  un  commandement  exprès  de  fon 
maître  de  faire  tous  les  plaifîrs  qu'il  pourroit  à  la  religion 
de  Malte  ;  qu'il  n'avoit  rien  oublié  pour  réuflir  dans  cette 
négociation  :  mais  que  le  Bâcha  lui  avoit  dit  que  les  ordres 
qu'il  avoit  du  grand  feigneur  de  reprendre  cette  place^étoient 
trop  prefTans  pour  qu'il  pût  déférer  à  fa  priere.^  Le  grand 
maître  ajout  oit  que  conformément  à  la  lettre  dont  Sa  JVÉïjefté 
Tavoit  honoré  y  il  avoit  fait  les  plus  exaâes  information» 
de  la  conduite  de  l'ambafladeur  devant  Tripoli; qu'il  avoit. 
examiné  s'il  étoit  vrai  qu'il  eût  contribué  a  la  prife  de  la 
place ^  jou  qu'il  en  eût  prefFé  la  reddition;  qu'il  avoit  trouvé 

Sue  c'étoit  une  pure  calomnie^  ôc  que  tous  les  cheva^ 
ers  qui  en  étoient  revenus  ,  Tavoient  afTûré  qu'on  ne 
peut  pas  faire  paroître  plus  de  zèle  pour  le  bien  &la  gloire 
de  l'ordre,  que  rambaffadeur  en  avoit  marqué  en  cette 
occafion*  nndtri 

Un  témoignage  de  cette  nature,  envoyé  dans  toutes  les  ks^éLf^l^^ 
cours  de  l'Europe  >  diflipa  les  ùlux  bruits  que  les  Impériaux  c^'^  ^  ^f^^  ^ 
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j^çj^  avoicnt  répandus  avec  leur  hardieffe  ordinaire^  ôc  en  èm^ 
*  pécha  les  mauvais  effets,  fur-tout  en  Allemagne  &  en  Ita- 
flfflrlucunar^tnt  "6.  Le  roi  en  même-temps  députa  au  concile  de  Trente  le 
À  Rome  pour  les  célèbre  Jacques  Amyot  aobé  de  Bellozane^  &  depuis  évê- 
AnnftsdcFraïKc.  q^^  d'Auxerre,  pour  s'excufer  dV  envoyer  les  prélats  de 
Commentaires  de  fon  royaume  dans  la  conjonôure  de  la  guerre,  &  d'en  rece- 
Rabutin.  yQ^^  {^^  décrets,  auxquels  TEglife  de  France,  par  Tabfence 

des  évêques  François,  ne  pouvoit  avoir  de  part*  Il  ajouta 
que,  pour  y  fuppléer,  il  prendroit  les  voies  qu'il  jugeroit 
conformes  au  bien  de  fon  état  &  de  l'Eglife  :  6c  fur  les  me- 
naces que  lui  fit  le  pape  de  l'excommunier,  &  de  mettre  fes 
états  en  interdit,  il  fît  défenfe  à  tous  fes  fujets  de  Êdre  paiTer 
aucun  argent  à  Rome ,  &  d'y  avoir  recours  pour  le&  béné- 
fices i  ôc  il  ordonna  qu'on  s'adrefTât  aux  ordinaires  pour  toij^ 
tes  les  afËiires  eccléfîafliques. 

Cette  ordonnance  étonna  le  pape,  d'autant  plus  que  de« 
puis  quelques  fiecles  les  peuples  fur-tout  en  France  s'étoient 
infeniiblement  accoutumés  à  avoir  plus  de  fbumiflion  pour 
ces  fortes  d'édits  de  leurs  princes,  que  de  crainte  pour  les 
menaces  des  papes,  lorfque  des  intérêts  temporels  en  étoient 
le  motif. 

Les  affaires  du  Parmefan,  depuis  que  la  diverfîon  du  ma<« 
léchai  de  Briffac  en  avoit  tiré  Ferdinand  de  Gonfague^ 
n'alloient  pas  comme  le  pape  l'eût  fouhaité.  Monfieur  de 
Termes,  en  quittant  fon  ambaffade  de  Rome,  y  étoit  venu 
prendre  le  commandement  des  troupes,  &  y  battoit  celles 
Commcnuîrcs  de  l'Eglife  &  des  Impériaux  en  toutes  rencontres.  Le  blo- 
icMoûducU.   ç^3  jç  p^^^ç  ^^^j^  j^^^^  1^  P^^gç  j^  j^  Mirandole  qui  avoit 

été  affez  heureufement  commencé,  ne  continuoit  pas  de 
môme.  Les  François  avoient  pris  plufieurs  petites  places 
dans  le  Piémont.  Montluc ,  fous  les  ordres  du  maréchal  de 
Briffac,  donnoit  beaucoup  d'exercice  aux  Impériaux,  &  fai- 
foit  échouer  la  plupart  de  leurs  entreprifes.  Tous  ces  mau- 
vais fuccès  inquiétoient  fort  le  pape  :  mais  le  manque  d'ar- 
Dansrinft^l^Uon  gent  Tembarraffoit  plus  que  tout  le  refte.  Les  dépenfes,  qui 
donnée  au  nonce  ^j^  matière  de  guerre  croiffent  dans  l'exécution  bien  au-delà 
de  la  fupputation  qu'on  en  a  faite  avant  que  de  s'y  embar- 
quer, avoient  épuifé  fes  fonds.  Il  avoit  déjà  été  obligé  d'en- 
gager jufqu'à  les  pierreries»  Il  s'en  felioit  beaucoup  que 

l'empereur 
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l'empereur  lui  fournît  autant  de  troupes,  &  d'au/Tî  grands        iTTTT^ 

fecours,  qu'il  lui  en  avoir  promis;  &  l'ordonnance  du  roi 

qui  défendoit  de  tranfporter  aucun  argent  à  Rome  ,  lui 

avoir  coupé  une  des  fources  qui  lui  en  fourniffoit  le  plus  : 

tout  cela  lui  infpira  des  penfées  de  paix,  &  le  fit  réfoudre 

à  prier  le  roi  de  trouver  bon  qu'il  lui  envoyât  un  légat. 

Le  roi  répondit  avec  beaucoup  d'honnêteté  que  la  guerre 
ne  lui  avoir  tait  rien  perdre  de  fon  refpeft  pour  le  Saint-Siè- 
ge; que  le  légat  feroit  le  très-bien  venu,  &  qu'on  le  rece- 
vroit  en  France  avec  les  honneurs  dûs  à  fon  caractère. 

Le  pape  nomma  pour  cette  légation  le  cardinal  Verallî ,     le  pape  en  efi 
homme  habile  &  aune  prudence  éprouvée.  Il  arriva  ^^ '^nU^irtn F^^{f 
mois  de  Décembre  à   Fontainebleau  où  le  roi  étoit ;  &    Lei  r.s du cariU- 
aprèsque  le  Parlement  eut  mis  à  fes  pouvoirs  ♦îs  bornes  »^*^  ^'^^'!j*-"  *"  "^"V 
qui  avoient  été  établies  dès  le  temps  que  le  cardinal  d'Am-  ^^^^'î^non/;.  iit 
boife  fut  fait  légat  perpétuel  en  France,  &  qu'on  y  en  eut    Thuanus. 
encore  ajouté  quelques  autres  qu'on  l'obligea  de  figner,  il 
fit  fon  entrée  iblennelle  à  Paris  avec  les  cérémonies  ordi* 
naires. 

Le  pape  avoir  envoyé  en  même-temps  le  cardinal  Carpi 
à  l'empereur  avec  la  même  qualité,  &  l'avoit  fait  précéder 
par  le  nonce  Camaïano,  pour  lever  les  ombrages  que  ce 
prince  pourroit  prendre  lur  la  démarche  qu'on  vcnoit  de 
taire  à  l'égard  du  roi  de  France,  &  lui  communiquer  les 
ordres  qu'il  avoit  donnés  au  cardinal  Veralli  pour  fa  négo- 
ciation. Il  Taffûra  de  la  confiance  dans  fon  parti;  qu'il  n'en 
ufoit  de  la  forte  que  pour  juftifier  fa  conduite  auprès  des 
princes  Chrétiens,  &  les  perfuader  de  fes  bonnes  intentions 
pour  la  paix;  qu'il  n'efpéroit  gueres  que  rambaifade  du  car- 
dinal Veralii  rcuffit,  parce  que  ce  cardinal  devoir  propofer 
pour  première  condition  au  roi  de  France,  qu'Odavio  Far- 
nefe  renonçât  à  la  polTeffion  de  Parme,  &  qu'il  avoit  ordre 
de  ne  fe  point  relâcher  là-deffus.   • 

Le  pape  avoit  encore  en  cela  deux  autres  vues.  La  pre- 
mière de  rendre  plus  fupportables  à  ks  fujets  les  nouveaux 
impôts  dont  il  les  chargeoit,  en  leur  faifant  connoître  qu'il 
ne  tenoit  pas  à  lui  que  la  guerre  ne  finît,  &  qu'il  ntf  le  Êii- 
foit  que  par  force.  La  féconde  étoit  d'obliger  l'empereur  à 
faire  de  plus  grands  efforts  pour  le  foutcnir  :  car  quoique  ce 
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prince  témoignât  au  nonce  qu'il  prenoit  en  bonne  part  le 
*  voyage  du  cardinal  Veralli  ,  le  pape  avoit  bien  prévu 
qu'il  en  auroit  de  l'inquiétude ^  6c  qu'afîn  de  ne  pas  laifTer 
trop  engager  la  négociation^  ce  feroit  pour  lui  un  puifTant 
motif  d'agir  plus  efficacement  qu'il  n  avoit  fait  jufqu'alors. 
Mais  ce  traité  que  l'on  commençoit  fans  deffein  de  rien 
conclure  9  réuffit  contre  l'intention  de  l'un  &  de  l'autre. 

Le  roi  ayant  entendu  le  légat ^  parut  moins  éloigné  qu'on 
ne  Tavoit  efperé ,  de  confcntir  à  ce  qu'Odavio  Farnefe  ren- 
^  ^.^'îî*^' ^"'^r  dît  Parme  au  Saint-Siège;  &  il  lui  fît  entendre  qu'il  cefle- 
nonce Camaiano.  roit  de  S  y  oppofer  a  deux  conditions  ;  1  une ,  qu  on  donnât 
à  ce  feigneur  un  équivalent  qui  le  dédommageât  ^  6c  l'autre^ 
que  le  pape  s'engageât  fous  telle  caution  que  le  roi  agrée- 
roit  )  à  ne^as  céder  Parme  à  l'empereur  ^  6c  à  demeurer  au 
moins  neutre  dans  les  autres  différends  que  la  France  pour* 
roit  avoir  avec  ce  prince. 

Le  pape  9  agréablement  furpris  de  cette  nouvelle  qui  lui 
fut  mandée  par  le  légat^  propofa^  pour  l'échange  de  Parme> 
la  principauté  de  Camerin  ôc  quelques  autres  avantages 
qu'il  feroit  aux  Farnefes  ;  ôc  pour  Taffûrance  du  fécond  ar- 
ticle ^  il  offroit  d'en  rendre  caution  tout  le  collège  des  car- 
dinaux ^  6c  de  tirer  un  écrit  de  l'empereur  figné  de  fa  main^ 
par  lequel  il  confentiroit  que  Parme  demeurât  au  Saint- 
Siège  5  fans  préjudice  néanmoins  des  prétentions  de  l'Em- 
pire fur  ce  fief.  Il  s'obligeoit  à  nommer  un  feigneur  agréa- 
ble aux  deux  partis  6c  indépendant  de  l'un  6c  de  l'autre  pour 
gouverneur  de  la  place,  Ôc  qui  feroit  ferment  de  la  défendre 
également  contre  les  entreprifes  des  Impériaux  6c  des  Fran- 
4jois.  Enfin  pour  ce  qui  étoit  de  ne  point  favorifer  l'empe- 
reur dans  les  différends  qui  pourroient  naître  entre  les  deux 
princes,  il  promettoît  d'obferver  cet  article  avec  la  der- 
nière exaâitude,6c  de  procurer  par  toutes  fortes  de  moyens 
la  paix  entre  les  deux  couronnes. 

Il  renvoya  auffi-tôt  le  nonce  Camaïano  à  l'empereur  pour 
l'informer  de  tout  ce  détail,  Ôc  le  prier,  en  cas  que  le  traité 
ne  fe  conclût  pas,  de  lui  envoyer  de  prompts  fecours  d'hom- 
mes ôc  d'argent. 

Le  cardinal  de  Tournon,  qui  depuis  la  guerre  s'étoit  re- 
tiré à  Venife,  eut  ordre  du  roi  d'aller  trouver  le  pape^  afin 
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de  finir  la  chofç ,  6c  de  faire  ccocndant  encore  quelques       ,\^%u    *^ 
tentatives  pouj?  confervcr  Parme  a  OÛavio  Farnefe. 

Le  cardJHiàl  fe  conduîfit  dans  cette  négociation  avec 
beaucoup  d'adreïïe.  Il  fe  fervit  fort  avantageufement  du  dés- 
fir  ext^^ème  qu'il  favoit  que  le  pape  avoit  de  la  paix ,  &  pro^ 
fita  djb  la  fituation  des  affaires  qui  ne  pouvoit  être  gueres 
plus  ficheufe  pour  Tempereur.  Les  Impériaux  étoient  mal 
menés  par  monfieur  de  Termes  aux  environs  de  la  Miran- 
dole,Àc  de  Parme  ^  où  quelques  efforts  que  fît  Ferdinand  de 
Gonfague  pour  empêcher  les firéquens convois  qu'ony  ame* 
fioitj  il  ne  pouvoit  en  venir  à  bout.  Ils  venoient  du  Man«- 
touan  pour  la  plupart;  6c  le  duc  de  Mantoue 9  quoique  ne^ 
veu  de  Ferdinand  de  Gonfague^  non-feulement  ne  s'y  op- 
îpofoit  points  mais  encore  il  les  éivorifoit^  parce  qu'il  en  ri- 
roit  un  gros  argent. 

D'ailleurs  les  Turcs  étoient  entrés  en  Hongrie  >  6c  la  flotte 
Ottomane  étoit  prête  à  revenir  fur  les  côtes  dTtalie.  Le 
maréchal  de  Briflac  s'étendoit  toujours  dans  le  Piémont^  6c 
«•y  étoit  emparé  tout  récemment  de  plufieurs  poftes.  La  ré-  xh!î*^uV  l""- ** 
publique  de  Sienne^  fort  mécontente  du  gouvernement  Ef-- 
.pagnol  y  de  la  dureté  du  gouverneur  Mendofe  ^  6c  de  la 
conftruâion  d'une  citadelle  qui  lui  annonçoit  la  perte  »pro- 
chaîne  de  fa  liberté  y  n  attendoit  que  Toccafion  de  fecouer 
le  joug  i  jbpérial.  L'empereur  étoit  averti  que  quelques  Sien- 
nois,  fous  divers  prétextes,  alloient  fouvent  à  rarme,  à  Ve- 
iiife  6c  en  d'autres  villes  d'Italie  ,  6c  les  foupçonnoit  fort 
d'intelligence  avec  les  François. 

En  effets  vers  ce  temps4à,  deux  fenateurs  de  Sienne  fu-* 
rent  furpris  6c  convaincus  d'avoir  traité  avec  Louis  de  Bi- 
rague ,  pour  lui  livrer  la  citadelle  de  Milan,  après  qu'ils 
auroient  affaffiné  Pierre  de  Luna  qui  en  étoit  gouverneur^ 
6c  auprès  duquel,  dans  ce  deffein,  ils  avoient  depuis  long** 
temps  affeâé  d'être  fort  aflidus,  6c  de  lui  donner  des  mar- 
ques du  plus  extrême  attachement.  On  découvrit  une  autre 
conjuration  contre  Alexandre  Viteili  6c  contre  JeRi>Baptifte 
du  Mont,  neveux  du  pape,  qui  étoient  tous  deux  à  la  tète 
de  l'armée  du  Saintoiege.  On  devoit  les  enlever  6c  les 
mettre  entre  les  mains  des  François.  La  nobleffe  du  royau^  • 
me  deNaples  étoit  fortbrouiUéeavec  le  viceroi  Pierre4e 

Qqqq  ij 
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■  iççi^  Tolède ,  fur-tout  Ferdinand  de  faint  Severin  qui  en  avoît 
été  maltraité,  &  avoit  re<;u  depuis  un  coup  de  pîftolet  de 
la  main  d'un  de  fes  propres  vaflaux.  Il  accufoit  hautement 
le  viceroi  d'être  l'auteur  de  cet  afTafllnat  ;  Ôc  une  telle  mef' 
intelligence  pouvoit  avoir  de  dangereufes  fuites. 

Outre  cela,  la  flotte  des  Indes  n'étant  point  arrivée  cette 
année-là,  l'empereur  n'avoit  point  d'argent.  Les  Génois  lui 
avoient  refufé  de  fuppléer  à  ce  défaut,  &  il  avoit  été  obligé 
d'emprunter  des  marchands  particuliers  à  gros  intérêts  quel- 
ques fommes ,  pour  payer  les  troupes  d'Italie  prêtes  fans 
cela  à  fé  révolter  ou  à  fe  débander.  Enfin  il  fe  faifoit  actuel- 
lement une  terrible  diverfion  du  côté  d'Allemagne,  qui  le 
mettoit  en  de  grands  embarras. 

PaUvîc.Lxj.ci.  ^^  cardinal  de  Toiurnon  fit  extrêmement  valoir  toutes 
ces  raifons  pour  intimider  le  pape.  Enfuite  il  lui  fit  enten- 
dre que  quelque  bonne  envie  que  le  roi  eût  de  lui  faire 
rendre  Parme,  les  Farnefes auroient  beaucoup  de  peine  à 
s'y  réfoudre ,  &  que  le  roi  en  auroit  encore  plus  a  les  y 
contraindre.  Il  lui  repréfenta  le  peu  de  fecours  qu'il  tiroit 
de  l'empereur,  de  quoi  il  convenoit  lui-même,  &  que  fi  la 
flotte  des  Turcs  commençoit  à  faire  des  ravages  fur  les  côtes 
<lltalie ,  toute  l'Europe  l'en  rendroit  refponlable,  &  lui  rc- 
procheroit  de  négliger  les  intérêts  communs  de.  la  chré- 
tienté pour  une  querelle  particulière;  que  le  dimrend  de 
Parme  pourroit  s'accommoder  avec  le  temps ,  &  bien  plus 
aifément  durant  une  trêve ,  que  pendant  qu'on  auroit  des 
deux  côtés  les  armes  à  la  main;  qu'à  caufe  des  engagemens 

3u'il  avoit  avec  l'empereur,  on  n'exigeoit  pas  de  lui  qu'il  fe 
éfiilât  du  defiein  de  retirer  le  Parmefan  des  mains  des 
Farnefes  :  mais  que  le  roi  fe  contenteroit  d'une  fufpenfion 
d'armes,  pendant  laquelle  on  travailleroit  à  terminer  cette 
querelle  à  l'amiable. 

Comme  le  pape  ne  cherchoît  qu'à  fe  tirer  d'intrigue  par 
quelque  tempérament,  qui  pût  en  quelque  façon  le  difcul- 
;per  auprès  de  l'empereur,  il  parut  aflez  goûter  celui-là: 
Lettre  du  cardinal  mais  les  miniftres  Impériaux  &  Jean-Baptifte  du  Mont  fon 
nllbi""^  jVT- ^^^^^ '  jeune  homme  plein  de  courage,  &  qui  ne  penfoit 
€ueiideM.  de  La-  qu'à  fe  fignalcr  dans  la  guerre,  le  voyant  dans  cette  difpo- 
moisnon^voLis.  fition,  faifoient  tous  Icurs  efforts  pour  rompre  le  coup,  & 
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fon  neveu  alla  jufqu'à  lui  déclarer  que  s'il  s^accommodoit  i  jç  i, 
avec  les  Fran<;ois^  il  le  quitteroic  pour  palier  au  fervice  de 
l'empereur^  &  leur  feroit  la  guerre  à  toute  outrance  :  mais 
il  n'eut  pas  le  temps  d'en  venir  jufqu'à  lexécution  de  cette 
menace  ;  car^  quelques  jours  après ,  il  fut  tué  dans  une  ren- 
contre auprès  de  la  Mirandole. 

'  Cette  niort  qui  affligea  le  pape  ^acheva  aufli  de  le  dcter-  OncomUnt  d'une 
miner;  &  il  convint  avec  le  cardinal  de  Tournon  de  la  fuf-  Nr^i^fi^!^  darmis 
penfîon  d'armes  pour  deux  ans,  à  ces  conditions.  Qu'Odavc  'qutiUsçlnduîQns. 
r  arnefe  durant  ce  temps-là  garderoit  Parme  :  mais  qu'après 
les  deux  ans  pafTés^  il  leroit  libre  de  tout  engagement  avec 
la  France,  &  qu'il  lui  feroit  permis  de  traiter  avec  le  Saint- 
Siège  de  la  manière  qu'il  jugeroit  à  propos;  que  le  pape 
remettroit  entre  les  mains  des  deux  cardinaux  Fameles  la 
principauté  de  Caftro  dont  il  s'étoit  faifi  :  mais  qu'ils  ne 
poiurroient  y  avoir  qu'autant  de  foldats,  qu'il  en  feroit  né- 
cefTaire  pour  la  fùrcté  des  places;  que  fi  l'empereur  vouloit 
approuver  ce  traité,  ni  eux,  ni  les  François  ne  feroient  plus 
aucune  hoililité  fur  fes  tenues  de  ce  côté-là,  &  que  le  roi 
révoqueroit  la  défenfe  qu'il  avoit  publiée  du  commerce  de 
la  France  avec  Rome  pour  les  bénéfices  &  pour  les  autres 
afiàires  eccléfiailiques.  - 

Le  pape  eut  tant  de  joie  de  cet  accommodement,  qu'a- 
vant même  qu'il  fut  entièrement  conclu,  il  le  publia  en 
plein  confiftoire ,  «n  faifant  l'éloge  de  la  modération,  de  la 
prudence  &  de  la  piété  du  roi. 

Cette  nouvelle  réjouit  autant  ce  prince,  qu'elle  cha-    Lettre  du  carifl- 
grina  l'empereur.  Cependant, preffé  par  le  danger  qui  le  "oi,  v^IlTtV*  *** 
•menaçoit  du  côté  de  l'Allemagne  ,^1  yi  voulut  être  com- 
pris ;  6c  il  accepta  la  fufpenfion  d'armes  pour  le  Parmefan, 
la  principauté  de  la  Mirandole ,  le  Plaifantin  &  les  en- 
virons. 

forcer    Lettres  du  canfi- 

rétoit  effec-  ««)J^'*°"'n«"-^;' 

r.  Al  r      jf        ^^^U  Ml  recueil  de 

tivement  :  mais  pour  mieux  faire  connoitre  les  cauies  dun  M.deLamoignon^ 
événement  où  la  fortune  commença  à  abandonner  Charles V.  ^^  '^ 
il  faut  reprendre  les  chofes  d'un  peu  plus  haut* 

Ce  prince ,  après  la  bataille  de  Mulberg ,  où  il  fit  prîfon-  cept7!^pnffi paTu 
nier  Jean  Freaeric  éieâeur  de  âAce,  avoit  pris  à  regard  mauvais  état  de  fes 

^  ^     .  ^  affaires. 


Il  falloit  que  ce  danger  fi^t  bien  prefTant  pour 
l'empereur  à  fe  laifTer  ainfi  donner  la  loi  ;  6c  il  rétoit 


C.  2. 
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^ççj^  des  Allemands  des  manières  très-hautes,  &  par  le  rétablifl 
fement  de  la  religion  Catholique  dans  pludeurs  villes  d'Al* 
lemagne ,  il  avoit  fort  irrité  les  Proteftans.  Néanmoins  il 
maintenoit  toujours  dans  fes  intérêts  Maurice  duc  de  Saxe 
coufîn  germain  de  Téleâeur,  &  Joachim  éleâeur  de  Bran*- 
debourg ,  quoique  tous  deux  fuiviflent  les  nouvelles  opi- 
nions :  mais  il  les  ofienla  extrêmement  par  la  conduite  qu'il 
tint  à  l'égard  de  Philippe  landgrave  de  Hefle.  Ils  avoient 
engagé  ce  prince  à  implorer  fa  clémence,  &  à  ie  mettre 
entre  fes  mains  après  la  prife  de  Téleâeur  de  Saxe,  &  Im 
avoient  répondu  que  non-feulement  il  n'y  avoit  rien  à  craii^ 
dre  pour  fa  vie  &  pour  fa  liberté  :  mais  même  qu'on  lui  lai^ 
feroit  au  moins  une  partie  de  fes  états. 

L'empereur,  nonobftant  ce  qu'ils  avoient  promis  au  ]ata(}« 
grave,  le  fit  mettre  en  prifon.  Ils  eurent  beau  lui  repréfen- 
ter  que  ce  n'étoit  que  fur  leur  parole  qu'il  s*étoit  rendu,  & 
fur  Taffûrance  qu'ils  lui  avoient  donnée  de  n'être  point  ar- 
rêté; que  le  landgrave  avoit  en  main  leur  écrit;  que  leur 
honneur  y  étoit  engagé,  &  qu'ils  pafferoient  pour  des  ttaî- 
très  6c  pour  des  perfides;  Maurice  fur-tout  qui  étoît  gendre 
du  lanagrave,  conjura  l'empereur  par  toute  la  confidération 
que  Sa  Majefté  Impériale  avoit  eue  jufqu'alors  pour  lui,  de 
ne  lui  point  faire  cet  affront,  &  de  ne  pas  être  caufe  qu'on 
le  regardât  dans  le  monde  comme  un  homme  qui  avoit  lâ- 
chement vendu  fon  beau-pere  :  ils  ne  purent,  rien  obtenir, 
l'empereur  les  renvoya  toujours  aux  articles  du  traité  que 
D'Aubigni,!.  I.  Ic  landgrave  avoit  fignés.  On  prétend  que  les  miniftres  de 
l'empereur  y  avoient /ait  une  fauffeté,  en  changeant  deux 
lettres  d'un  mot  Allemand,  dont  le  changement  donnoit 
ce  fens  à  l'article  figné  par  le  landgrave ,  que  l'empereur  ne 
le  condamneroit  point  a  une  prifon  perpétuelle;  &  par  con- 
féquent  il  n  excluoit  pas  abfolument  la  prifon.  D'autres  dif- 
culpent  l'empereur  là-deflus  par  le  lilence  de  Sleidan, 
hiftorien  alors  vivant,  bien  inftruit  de  tout  ce  qui  fe  paffoit^ 
favorable  au  parti  Proteftant,  &  qui  ne  dit  rien  de  cette 
circonftance. 

Quoi  qu'il  en  foit,  les  deux  élefteurs  ne  purent  pardon<< 
ner  à  l'empereur  le  refus  qu'il  fit  de  la  délivrance  au  land- 
grave ,  &  généralement'itous  les  Allemands  furent  indignés; 
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de  ce  qu'il  mena  avec  lui  aux  Pays-Bas,  comme  en  triora-  îTTTT"* 
phe  j  les  deux  princes  prifonniers ,  &  encore  plus  de  ce 
Gu  après  avoir  enlevé  plus  de  fix  cents  pièces  d'artillerie 
ce  leurs  villes  &  de  plulieurs  autres  d'Allemagne  qu'il  avoit 
(domptées^  il  en  envoya  au  château  de  Milan >  à  Naples^ 
enEipagne  &  en  Flandre,  comme  pour  ériger  dans  tous  les 
pays  de  fa  domination  y  des  trophées  à  fa  gloire  6c  à  la  honte 
île  toute  l'Allemagne  fubjuguée. 

Maurice  &  l'éleûeur  de  Brandebourg  diffimulerent  tou- 
tefois leur  chagrin,  &  l'empereur  crut  avoir  regagné  le  pre^ 
xnier^  en  le  revêtant  de  la  dignité  éleâorale  dont  il  avoit 
dépouillé  Jean  Frédéric ,  ôc  en  TinveitifTant  du  duché  de 
Saxe  :  mais  Maurice ,  prince  également  ambitieux  &  difTi- 
imilé,  loin  de  fe  laiiler  gagûer  par  ce  bienfait,  réfolut  de 
fe  fervir  de  fa  nouvelle  puiffance  >  pour  parvenir  à  la  qua* 
lité  de  chef  du  parti  Proteftant,  &  prit  toutes  fes  mefures 
pour  fe  mettre  en  état  de  k  ^re  a  la  première  occadon 
.nyorable. 

Ucrut  l'avoir  trouvée  dans  la  guerre  allumée  entre  Tem- 
pereur  ôc  le  roi  de  France  à  Toccafion  du  différend  de  Par-- 
me ,  &  il  ne  la  manqua  pas» 

Il  aflîégeoit  depuis  plufieurs  mois  la  ville  de  Magdebourg 
révoltée  contre  l'empereur  au  fujet  de  la  religion.  Durant 
ce  fiége  lui  &  l'éleâeur  de  Brandebourg  firent  de  nouvelles 
infiances  auprès  de  ce  prince  pour  la  délivrance  du  land- 
grave de  HefTe:  mais  ils  n'en  eurent  point  d'autre  réponfe^ 
Imon  que  les  fils  du  landgrave  fe  comportoient  en  Ailefna- 
gne  d'une  manière  plus  propre  à  augmenter  fon  indigna-^ 
(ion  contre  lui,  qu'à  le  porter  à  lui  accorder  fa  grâce;  qu'il 
prioit  les  deux  élefteurs  de  ne  le  plus  prefTcr  là-deffus,  &  Thaam»,  I.  j. 
que  fi  on  lui  en  parloit  davantage,  il  feroit  tranfporter  le 
landgrave  enEfpagne,  ôc  Ty  ren&rmeroit  pour  tout  le  refle 
de  fa  vie. 

Le  landgrave,  informé  de  cette  réponfe,  trouva  moyen 
d'écrire  une  lettre  à  fes  enfans^  par  laquelle  irleur  or  don- 
noit  de  fommer  dans  les  formes  les  éle£leurs  comme  cau« 
lions  de  fa  liberté,  de  la  lui  procurer.  L'ordre  fiit  exécuté  : 
mais  les  deux  éleveurs  n'y  répondirent  que  par  des  lettres 
qu'ils  écrivirent  à  ces  jeunes  princes  ;  pour  les  exhorter  à 
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avoir  un  peu  de  patience  »  leur  témoignant  que  les  Cofl* 
jonâures  n'étoient  point  favorables  ^  ta  que  ce  trop  grand 
empreflement  ne  taifoit  qu'irriter  de  plus  en  plus  i  em- 
pereur. 

Ce  prince  après  tout  ne  laifToit  pas  d'être  inquiet  fur  le 
chagrin  que  Ton  refus  devoit  caufer  aux  deux  éleâeurs  :  & 
quoiqu'étant  maître  ^  comme  il  Tdtoit  dans  les  diètes,  il 
vit  bien  que  la  requête  du  landgrave  contre  ces  deux  pria« 
ces  y  feroit  méprifée,  il  apprdhendoit  cependant  que  h  l'é- 
crit 9  par  lequel  ils  lui  avoient  promis  fureté ,  étoit  publié| 
le  foin  de  leur  réputation  ne  les  obligeât  à  le  reconnoitrej 
&  à  le  foutenir.  C'efl  pourquoi  il  fit  tout  fon  poflible^  pour 
le  tirer  des  mains  du  landgrave  :  mais  il  employa  inutile- 
ment les  promeffes  &  les  menaces  :  &  voyant  qu'il  n'en 
pouvoit  venir  à  bout^  il  déclara  en  vertu  de  fon  autorité 
Impériale  y  les  deux  électeurs  exempts  de  tout  engagement 
à  cet  égard. 

La  procédure  parut  fort  extraordinaire.  Elle  étoît  peu. 

f)ropre  à  contenter  les  élcâeurs,  &  moins  encore  à  mettre 
eur  honneur  à  couvert.  Peu  s'en  fallut,  fur  ces  entrefaites  i 
que  le  landgrave  ne  s'échappât  de  fa  prifon  :  mais  la  chofe 
fut  découverte,  &  il  en  coûta  la  vie  a  quelques-uns  de  fes 
ferviteurs  qui  avoient  fait  la  tentative  pour  fon  enlè- 
vement. 

L'empereur  en  fit  de  grandes  plaintes  aux  deux  princes  : 
&  ceux-ci ,  pour  le  fatisfaire ,  en  firent  des  reproches  à 
Guillaume  fils  du  landgrave  :  mais  Tciecleur  de  Sa-\e  écrivit 
ime  lettre  fecrette  à  ce  jeune  prince,  par  laquelle  il  Taflu- 
roit  de  la  réfolution  où  il  étoit  de  procurer  la  liberté  à  fon 
père  à  quelque  prix  que  ce  fiit,  &  de  perdre  plutôt  la  vie 
&  tous  fes  états,  que  de  n'en  pas  venir  à  bout.  Il  l'exhorta 
en  même-temps  à  ne  pas  lui  rendre  la  chofe  impolTible  par 
la  précipitation,  &  à  lui  doimer  le  loifir  de  prendre  pout 
cela  de  juAes  mefures. 

Il  étoit  toujours  occupé  durant  ce  temps-là  au  fiége  de 

Fcflclmcîcrus  111  Magdebourg ,  qui  n'avançoit  pas  beaucoup;  &  la  fuite  fit 

cbiîd.  Magd.        croire  que  la  lenteur  de  ce  ficge  venoit  autant  du  delTeinj 

que  l'éleûeur  avoit  dès-lors  formé  contre  l'empereur,  que 

de  la  valeur  des  alfiégés.  La  ville  néamnoins  fe  rendit  par 

capitulation 
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4lïapituïatîoti  après  un  an  de  défenfe,  &  les  habîtans  par  ce       rTçu"""" 
traité  obtinrent  la  confervation  de  leurs  privilèges,  &  Iç 
libre  exercice  de  la  religion  Pçoteftante. 

Il  y  a  beaucoup  d'apparence  que  Maurice  dans  les  con- 
férences qu*il  eut  avec  les  principaux  chefs  de  Magde- 
bourg ,  s'ouvrit  à  eux  fur  le  deffein  qu'il  avoit  formé  de 
prendre  les  armes  contre  l'empereur,  &  qu'il  fongea  moins 
A  foumettre  la  ville  à  ce  prince,  qu'à  la  mettre  dans  fon 
propre  parti;  car  outre  qu'elle  l'embraffa  dès  qu'il  fe  fût 
déclaré  chef  de  la  faûion  proteftante ,  c'eft  que  dès-lors  il 
traitoit  là-deifus  avec  pluiieurs  princes  d'Allemagne,  6c 
avec  le  roi  de  France. 

Il  avoit  alors  à  fa  cour  Tévêque  de  Bayonne ,  nommé ,  ^  ^^  ^d^  i^ 
non  pas  Jean  de  Frefne ,  ainfi  qu'il  eft  appelle  dans  les  hif-  Lamoignon.^ 
toires  imprimées ,  mais  Jean  de  Freffe  ccwnme  on  le  voit    ^u  Recueil  de 
dans  les  lettres  originales  de  ce  prélat  au  roi ,  &  dans  le  ^^d^xoa^ x!'^^ 
traité  de  Maurice  avec  la  France ,  qui  fut  conclu  le  cin* 
quieme  d^Odobre  de  Tan  i  y  y  i .  ôc  ratifié  par  le  roi  à  Cham-    , 
bor  le  quinzième  de  Janvier  de  Tannée  fuivante  en  préfence 
d'Albert  de  Brandebourg  parent  de  Téleâeur  de  ce  nom* 
Ce  fut  l'évêque  de  Bayonne  qui  conduifit  toute  cette  in- 
trigue. 

L'élefkuj:  de  Saxe,  dans  le  manîfefte  qu'il  publia «n  fe  ^^p^^despmeet 
mettant  en  campagne  ,  apporta  trois  motifs  de  la  guerre  /„;. 
qu'il  entreprenoit  contre  l'empereur.  Le  premier  étoit  la 
^reté  de  la  religion  proteftante  :  &  par-là  il  mettoit  dans 
fes  intérêts  les  princes  &  les  villes  libres  qui  fuivoient 
cette  religion.  Le  fécond  étoit  la  liberté  des  princes  &  des 
villes  de  l'Empire,  dont  il  accufoit  l'empereur  de  violer  à 
toute  occafion  les  franchifes  &  les  privilèges,  &  de  vouloir 
les  réduire  en  fervitude,  &  il  le  prouvoit  par  quantité  de 
faits  &  d'entreprifes  notoires  qui  le  montroient  trop  clai- 
rement. Par  cette  raifon  commune  à  tout  l'Empire ,  il  in- 
vitoit  tous  les  princes  tant  proteflans  que  catnoliques  à 
s'unir  à  lui.  Le  troifieme  motif  étoit  la  captivité  de  Phi- 
lippe landgrave  deHeffe  fon  beau-pere,  détenu  en  prifon 
depuis  cinq  ans,  contre  la  capitulation  que  ce  prince  avoit 
feite  avec  rempereur,&  dont  lui  &  l'éleûeur  deBrandebourg 
s'étoient  faits  caution.  Ce  fujet  de  guerre,  quoiqu'il  lui  fut 
Tome  IX.  R  r  r  r 
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^-    ^ççj^       particulier ,  n'étoit  ni  moins  ipécieux^  ni  moins  glorieut 
pour  lui  que  les  autres, 
sicidan ,  1.  ij.        Quand  le  traité  que  Tévêque  de  Bayonne  avoît  conclu 
Mémorial  de  la  en  Allemagne  y  fut  apporté  au  roi  y  il  n'étoit  fîgné  que  de 

^Td^l^Zû  Maurice  éledeur  de  Saxe,  de  George  Frédéric  de  Brande- 

TT.foL  4i/.  bourg ,  de  Jean  Albert  duc  de  Meclebourg,  &  de  Guil- 
laume landgrave  de  HeiTe,  comte  de  Catzenelebogen,  fils 
de  Philippe  prifonnier:  foit  que  pour  mieux  garder  lefe- 
cret>  on  neût  pas  crû  devoir  le  communiquer  aux  autres 

Î rinces,  foit  pour  quelque  autre  raifon  :  mais  bien-tôt  après 
oachim  éleûeur  de  Brandebourg,  Albert  de  Brandebourg, 
Frédéric  comte  Palatin,  le  duc  de  Virtemberg,  le  duc  dc- 
deux  Ponts,  Henri  de  Meclebourg,  ôc  Erneft  marquis  de 
Bade ,  fignerent  la  ligue. 

Par  ce  traité  l'éledeur  de  Saxe  étoit  déclaré  chef  de- 
cette  ligue  &  général  de  l'armée  Allemande  :  &  on  devoir 
offrir  aux  enfans  de  Jean  Frédéric,  ancien  éleâeurtie  Saxe  y. 
dcpofë  &  prifonnier  de  l'empereur ,  de  les  y  recevoir,  & 
de  procurer  la.  liberté  de  leur  père,  fans  préjudice  du  nou- 
vel éleûeur  :  &  s'ils  refufoient  d'y  entrer,  on  devoit  les 
traiter  comme  ennemis. 
^jt qmllef  condi'  A  l'égard  du  rol^  les  conditions  du  traité  furent,  que  ce 
ê^^lcniyùoit  prince  prendroit  en  main  la  défenfe  de  la  liberté  Germani- 
que, qui  de  tout  temps  avoit  été  très-chere  à  fes  ancêtres, 
que  ni  lui ,  ni  les  confédérés  d'Allemagne  ne  traiteroient 
jamais  avec  l'empereur  que  de  concert. 

Que  le  roi  pour  les  trois  premiers  mois  de  la  guerre  four- 
niroit  deux  cents  quarante  mille  écus,  qui  feroient  délivrés 
à  Bâle  le  vingt-cinquième  de  Février,  &  dans  la  fuite  foi- 
3cante  mille  chaque  mois. 

Que  l'armée  de  France  &  celle  de  l'empire  fe  joindroieot 
cnfemble,  s'il  en  étoit  befoin. 

Que  le  roi  envoyeroit  une  armée  aux  Pays-Bas  pour  faire 
diverfion  ;  &  que  s'il  étoit  queflion  d'élire  un  nouvel  em- 
pereur, on  en  choifiroit  un  qui  fût  ami  de  Sa  Majeflé  très* 
Ghrérienne. 

Que  le  roi  commenceroît  par  fe  rendre  maître  des  qua-^ 
tre  villes  impériales  qui  ne  font  point  de  la  langue  Ger- 
manique i  lavoir  y  Cambrai ,  Toul ,  Metz  &  Ver dim  y  £0ut 


HENRI    IL  €93 

les  garder  comme  vicaire  du  faint  Empire.  Le  roi  ne  dif-  i çç  i* 
puta  point  fur  cette  qualité,  qu'il  regardoit  apparemment 
comme  étant  au-deflfous  de  lui ,  &  indépendamment  de 
laquelle  il  prétendoit  avoir  des  droits  très-anciens  &  bien 
fondés  fur  ces  villes,  principalement  fur  la  ville  de  Metz, 
fauf,  après  la  prife  de  poffemon,  à  voir  fous  quel  titre  il  les 
retienaroit. 

Dès  que  le  traité  eut  été  ratifié  par  le  roi,  Télefteur  de 
Saxe  qui  avoir  jufques-là  très- bien  caché  fon  jeu,  diffipé 
les  foupçons  qu'on  voulut  donner  à  l'empereur  de  fa  con*- 
duite,  fortifié  fous  main  fon  parti,  gagné  la  plupart  des  of- 
ficiers de  Tannée,  laquelle  avoir  affiégé  Magdebourg,  fie 
s'étoit  affûré  par  ce  moyen  de  prefque  toutes  les  troupes 
que  Tempereur  avoir  en  Allemagne,  leva  enfin  le  raafque, 
&  répandit  par  tout  Ion  manifelie.  Albert  marquis  de  Bran- 
debourg en  publia  un  autre  encore  plus  violent  contre  Tem-  Thutaus ,  L  7. 
pereur,  &  le  roi  fit  paroître  auffi  le  fien. 

Il  y  proteftoit  que  depuis  qu  il  étoit  monté  fur  le  throne  Manifcftespuhliù 
de  France,  il  n'avoir  eu  en  vue  que  l'avantage  de  la  reli-  ^^'J'^J*^* 
gion  Catholique  &  le  repos  de  l'Europe  ;  qu'il  avoir  eu  le 
bonheur  de  rétablir  par  fes  armes  la  tranquillité  dans  l'E- 
«coffe,  que  des  faftions  de  féditieux  troubloient  fous  le  gou- 
vernement d'une  jeune  reine  pupille;  que  Dieu  avoir  béni 
l'entreprife,  qui  l'avoir  remis  en  poffeflion  de  Bologne  par 
la  paix  faite  avec  l'Angleterre  ;  que  durant  qu'il  travailloit 
Il  utilement  pour  le  bien  de  fon  royaume  &  pour  celui  de 
la  religion ,  l'empereur  n'avoir  point  ceffé  de  le  traverfer 
par  fes  intrigues  fecrettes  ;  que  pour  fomenter  la  fédition 
•de  Bourdeaux  6c  de  la  Guienne,  il  avoir  envoyé  le  comte 
de  Bure  à  la  cour  d'Angleterre  ;  qu'il  avoir  foUicité  ma- 
«dame  Chriftine  fa  nièce,  veuve  de  François  duc  de  Lor- 
raine, de  refufer  à  la  couronne  de  France  l'hommage  pour 
le  duché  de  Bar;  qu'il  avoir  fait  entrer  fon  armée  dans  le 
•iiuché  de  Parme  &  dans  la  principauré  de  la  Mirandole , 
:pour  opprimer  les  feigneurs  ae  ces  deux  états,  qui  s'étoîeixt 
mis  fous  la  proteûion  de  France  ;  que  de  tout  temps  fon 
*  -but  avoir  été  d'envahir  ce  royaume  ;  que  la  fervitude,  où  il 
avoit  réduir  l'Allemagne ,  éroit  le  dernier  moyen  qu'il  em- 
^loyoit  pour  en  venir  à  bpuC|  àa  qui  pourroit  lui  réolCr ,  fi 
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'  on  ne  le  prevenoit;  que  les  Princes  Allemands,  quolqu^utr 
peu  tard,  avoient  ouvert  les  yeux  fur  un  deffein  fi  fiinellc 
aux  deux  nations;  que  déjà  Utrecht,  Liège,  Cambrai,  qui 
étoient  des  villes  de  TEmpire ,  avoient  paffé  fous  la  jpuiC- 
fance  de  la  maifon  d'Autriche;  que  Juliers,  Clcves,  Trc* 
ves,  quelques  domaines.de  la  maifon  de  Virtemberg 
étoient  fur  le  point  de  fubir  le  même  joug  ;  que  la  défola.- 
tion  du  landgraviat  de  Hefle,  &  des  autres  terres  de  cette 
illuftre  maifon,  étoit  un  fpeftacle  qui  tiroit  les  larmes  dci 
yeux;  que  la  chambre  Impériale  établie  à  Spire  étoit  un 
tribunal,  où  Ton  traînoit  tous  les  jours  les  princes  d'Alle- 
magne &  les  principaux  habitans  des  villes  libres ,  pour 
leur  y  foire  reffentîr  la  tyrannie  de  la  maifon  d'Autriche; 
que  tant  &  de  fi  déplorables  défordres  n'ayant  pu  être  plus 
long-temps  diflimulés  par  les  plus  puiflans  princes-  de  la 
nation  Germanique,  ils  avoient  eu  recours  à  la  France,  afiA. 
qu'elle  les  aidât  a  y  apporter  remède,  &  qu'à  caufe  des  aih 
ciennes  alliances  des  deux  peuples  &  des  rois  de  France- 
avec  TEmpire,  il  n'avoit  pu  leur  refufer  le  fecours  qu'ils  lui 
demandoient.  . 

A  tout  cela  le  roi  ajoutoit  le  cruel  traitement  fait  à  ub. 
feigneur  Allemand  nommé  Volefperg,  à  qui  les  miniihts 
de  l'empereur  avoient  fait  donner  la  qudftion,  &  qu'ils* 
avoient  enfuite  condamné  à  la  mort,  pourla.  feule  raifon 
qu'il  étoit  au  fervice  de  France,  qui  n'etoit  point  alors  en 
guerre  avec  l'Empire  ;   la  profcrîption  du  comte  Rhin- 

frave,  &  de  quelques  gentilshommes  du  même  pays,  dont 
empereur  avoir  mis  la  tête  à  prix  pour  le  même  fujet;  la 
captivité  de  Jean  Frédéric  ancien  eleâeur  de  Saxe,  &  dv 
landgrave  de  Hefle.  Il  réftitoit  la  calomnie  publiée  par 
les  Impériaux ,  qu'il  vouloir  détruire  les  princes  Catholi^' 
ques  d'Allemagne.  Il  afluroit  que  fon  intention  étoit  toute 
contraire;  qu'il  auroit  foin  de  leurs  intérêts,  &  d'empêcher 
qu'il  ne  leur  fut  fait  aucun  tort,  pourvu  qu'ils  ne  fe  décla^ 
raflent  point  contre  lui  dans  une  guerre  fi  jufte,  ôc  où  le 
zèle  qu'ils  dévoient  avoir  pour  leur  patrie  6c  pour  la  liberté 
Germanique,  les  obligeoit  à  embraflfer  fon  parti.  Il  finif-i 
foit  en  proteftant  que  fon  unique  but  étoit  le  repos  de  Té- 
glife  6c  la  tranquillité  publique  ^  qu'on  ne  pouvoir  rétablir 
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[u*eft  rëprlmafit  la  vafte  ambition  &  Tinfatiable  cupidité  "^TTçTT"^ 
le  ceux  qui  troubioient  Tun  &  Tautre  depuis  fi  long-temps. 

Ce  manifefte  traduit  en  allemand  fut  répandu  dans  tous 
les  quartiers  d'Allemagne.  On  avoit  gravé  à  la  tête  la  figure  ^fi^  ^'*^  t'^ 
d'un  chapeau  entre  deux  poignards ,  fymboie  de  la  liberté  '"^'^*  ^ 
dans  les  médailles  antiques,  6c  Ton  faifoit  entendre  par-là 
aux  Allemands,  qu'il  étoit  temps  de  prendre  les  armes 
pour  fe  délivrer  de  la  fervitude,  &  fe  remettre  en  poflef- 
îîon  de  la  liberté  Germanique. 

Ges  trois  manifeftes  qui  parurent  tout-à-coup,  &  les  mou-^ 
vemens  des  troupes  qui  venoient  de  toutes  parts  joindre 
Téleâeur  de  Saxe,  étonnèrent  Tempcreur  au-delà  de  tout 
ce  qu'on  peut  imager.  Il  étoit  à  Inljpruck,  &  n'avoit  point 
d'armée  en  Allemagne,  l'éleâeur  de  Saxe  lui  ayant  débau^ 
ché  la  plus  grande  partie  de  celle  qui  avoit  &it  le  fiége  de 
Magdebourg.  Ce  fut  une  néceffité  pour  lut  de  tenter  la 
voie  de  la  négociation  pour  tâcher  de  fufpendre  le  pre- 
mier effet  de  cette  tempête  imprévue^  Il  envoya  ^  non  pas 
de  fa  part,  mais  de  celle  de  Ferdinand  roi  des  Romains 
fon  frère,  Henri  Burgrave  de  Mifnie,  ôc  chancelier  de  Bo- 
hême, à  Guillaume  oe  Heffe,  pourlui  témoigner  la  difpo- 
fitien  où  étoit  le  roi  fon  maître  de  ménager  la  délivrance  da 
landgrave  auprès  de  l'empereur;^ 

Guillaume  écouta  l'envoyé  à  Schuinfîirt  en  préfence  de 
révêquc  de  Bayonne.  Il  répondit  que  lui  &  l'éleôeur  de 
Saxe  ne  fouhaitoient  rien  davantage  que  la  paix  avec  l'em- 
pereur :  &  Ton*  convint  que  i'éleâeur  fe  rendroit  dans  quel- 
que temps  à  Lintz,  pour  y  traiter  av^c  le  roî^des  Romains 
de  la  liberté  du  landgrave^  fie  des  intérêts  de  tous  ceux  qui 
étoient  entrés  dans  la  confédération;  C'éft  tout  ce  qui  fe 
put  conclure  alorf,  parce  que  le  Burgrave  n'étôît  point 
chargé  d'entrer  plus  avant  en  matière^ 

Mais  f  éleâeur*  de  Saxe  qui  connoiffoit  le  génie  de 
l'empereur,  fie  qui  n'étoit  pas  homme  à  fe  laiffer  amufer 
par  une  efpérance  fort  incertaine  d'accommodement,  qu'oa^ 
ne  lui  donnoit  que  par  la  feule  crainte  qu'on  avoit  de  hki/ 
ïie  laiffa  pas  de  continuer  &  marche.  Toutes  les  villes  fur    ^eidan.  I.  ±4: 


ion  pafTage  fe  fbumettoient  à  lui  :  il  y  changeoit Jiès  magif^ 
nats  éublis  par  l'empereur ji  en  tirait  de  l'aitillerie  fit.dè 
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j^^^      rargent,&  s'avança  avec  ce  fuccès  jufqu'àDona  vert  furie 
^     *      Panube^  &  puis  à  Rotembourg^  où  Albert  marquis  de  Bran- 
debourg vint  le  joindre  avec  un  nouveau  corps  d'armée. 
Conqttitft  des      Hs  arrivèrent  devant  Aufbourg  le  premier  jour  d'AvriL 

frinccs  ligués.  j|  y  avoit  Une  garnifon  Impériale  peu  forte  ^  &  un  pan  de 
muraille  étoit  tombé  depuis  peu.  Elle  fe  rendit  conmie  Icf 
autres  après  quatre  jours  d'attaque.  Ils  écrivirent  de-là  à 
Nuremberg  ^  6c  aux  autres  villes  de  la  haute  Allemagne 
pour  leur  ordonner  de  fe  joindre  à  eux,  &  d'envoyer  leurs 
députés  à  Aufbourg  à  la  fin  d'AvriL  Ils  envoyèrent  le 
même  ordre  à  Ulm,  ôc  lui  firent  demander  des  munitions 
&  des  vivres;  &  fur  le  refus,  le  dégât  fut  fait  aux  environSi 
Albert  de  Brandebourg  prit  la  forterefTe  de  Holfefieini 
éi  mit  garnifon  dans  Giilmgue  à  trois  lieues  d'Ulm.  Ce  fut 
durant  cette  expédition,  que  le  roi  leur  fit  faire  à  Stocak 
le  payement  dont  on  étoit  convenu  pour  les  trois  premiers 
mois  de  la  guerre,  &  que^  fuivant  un  des  articles  du  trai* 
té,  Philippe  un  des  fils  du  landgrave,  ôc  le  duc  Chriftophe 
de  Meclebourg  furent  donnés  aux  envoyés  du  roi  en  qua- 
lité d'otages  par  les  Allemands.  Les  envoyés  leur  mirent 
entre  les  mains  en  la  même  qualité  monfieur  de  Jamets  de 
la  Marck  :  monfieur  de  Nantouillet  devoit  être  le  fécond 
ôta^e  :  mais  il  étoit  mort  en  chemin. 

O'étoit-là  l'état,  où  les  cliofes  fe  trouvoient  de  ce  côté- 
là  ,  lorfque  l'éleôeur  de  Saxe  partit  du  camp  pour  fe  ren- 
dre à  Lintz ,  6c  conférer  avec  le  roi  des  Romains ,  fuivant 
ce  qu'il  avoit  promis  au  burgrave  de  Mifnie  à  Schuinfiirt. 
L'armée  du  roi      Cependant  le  roi  étoit  aufR  entré  en  a£tion  avec  une 

^J^f'  '"  ^'''  norabreufc  armée  dès  la  mi-Mars  du  côté  de  Lorraine,  & 
ne  manqua  pas  d'exécuter  Tarticle  qui  l'obligeoit  à  fe  faifîr 
de  Toul,  de  Verdun  &  de  Metz.  Les^eux  premières  lui 
ouvrirent  leurs  portes;  les  habitans  de  Metz  en  firent  diffr 
çult-é  :  mais  voyant  le  connétable  difpofer  tout  pour  les  at- 
taquer, &  le  cardinal  de  Lenoncourt  leur  évêque  leur  ayant 
fait  envifager  le  péril  où  ils  s'expofoient ,  ils  re<jurent  lei 
troupes  Françoifes  le  dixième  d'Avril. 

La  reine  Catherine  avoit  fuivi  le  roi  jufqu'àjoin ville» 
où  elle  perifaoïourir  d'une  efpece  d'efquinancie.  Il  la  Gt 
letournf  r  de-là  en  JFnuicc  avec  la  qualité  de  régente  du* 
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tant  (on  aLfence^  fie  lui  donna  pour  fon  confeil  ramiral  ' 
d'Annebaut^  qui  étoit  rentré  dans  fes  bonnes  grâces.  La 
duchefle  de  Lorraine  étoit  venue  le  (kluer  au  même  lieu  : 
&  après  beaucoup  d'honnêtetés  dont  il  la  combla  ^  il  lui 
avoit  fait  entendre  que  dans  la  guerre  qu'il  entreprenoit  ^ 
il  voulbit  avoir  quelques  fûretés  de  fa  part  ^  d'autant  que  la 
Lorraine  étoit  frontière  de  fon  état,  &  qu'il  craignoit  que 
fès  ennemis  ne  s'en  emparaflent.  Elle  partit  de  Joinville 
avec  un  chagrin  mortel,  fe  trouvant  dans  Timpuiflance  de 
réfifier  aux  volontés  du.  roi  quelles  qu'elles  fuifent.  Il  fallut 
pourtant  faire  bonne  contenance  :  âc  quand  ce  prince  prit 
Ùl  route  par  Nanci,  pour  la  continuer  vers  l'Alface,  elle  vint 
au  devant  de  lui  avec  le  duc  (on  fils, ôcle  comte  Nicole  de 
Vaudemont  oncle  de  ce  jçune  prince  >  &  beaucoup  de 
AoblefTe. 

Dès  le  lendemain  de  fon  arrivée*  dans  cette  capitale  dit 
duché  de  Lorraine,  il  expliqua  nettement  fes  intentions  à 
la  ducheffe  fur  deux  points.  Premièrement ,  il  la  pria  de 
trouver  bon  que  le  jeune  duc  fon  fils  paffât  en  France  pour 
y  être  élevé  à  fa  cour;  &  il  lui  dit  qu'il  avoit  fur  ce  jeune 
j^rince  des  vues  qui  lui  feroient  avantageufes  :  féconde* 
jnent,  comme  elle  étoit  nièce  de  l'empereur,  &  qu'il  étoit 
.  naturel  qu'elle  eût  plus  de  zèle  pour  les  intérêts  de  ce 
prince,  que  pour  ceux  de  la  France^  il  lui  déclara  qu'il  ne 

Eouvoit  lui  laifTer  l'adminiftration  de  la  Lorraine,  &  qu'il 
Jloit  qu'elle  la  confiât  au  comte  de  Vaudemont,  &  qu'au- 
refte  on  lui  afTûreroit  fa  dot  ôc  tous,  fes  revemis» 
^|Cette  déclaration  conftema  la  ducheffe.  Ses  remon- 
trances &  les  proteflations  qu'elle  fit  au  roi  de  fon  attache- 
ment pour  lui  furent  inutiles,  ôc  il  fallut  en  pafTer  par-là» 
Quelques  jours  après  elle  s'en  alla  à  Strafbourg,  &  de-là  en 
Flandre  avec  fès  deux  filles.  Eléonore,  reine  douairière  de 
France,  s'y  étoit  déjà  retirée  dès  le  commencement  de  ce 
règne;  ôc  ce  pays  étoit  depuis  long-temps  la  retraite  ordi- 
naire des  fœurs,  des  nièces  ôt  des  tantes  de  l'empereur.  Le 
jeune  duc  fut  conduit  à  Reims  par  M.  de  Bourdillon. 

Le  roi  aUa  de  Nanci  à  Metz ,  où  il  mit  pour  gouverneur    Et  delà  inAl^^ 
lArtur  de  Coffé  j  feigneur  de  Gonnor ,  frère  du  maréchal  de  f^^- 
jBriflac ,  6c  après  y  ayoicdonndiesoidies  pour  faire  de  noi^ 
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jçjj^  velles  fortifications  à  cette  place  ^  il  marcha  en  Alface  avec 
fon  armée ,  &  envoya  le  connétable  avec  le  comte  de  Villan 
de  la  maifon  de  Savoye^  ôc  le  Rhingrave  à  Aufbourgpoui 
convenir  avec  Tes  alliés  d'Allemagne  fur  le  refte  desprojeo 
de  la  campagne. 

L'armée  r  rançoife  arriva  à  Saverne  le  troifîeme  de  Mai; 
d'où  le  roi  envoya  demander  à  Straibourg  des  vivres  pour 
fon  armée ^  &  la  permiflion  pour  fes  foldats  d'entrer  dans  h 
ville  ^  afin  de  s'y  fournir  des  chofes  dont  ils  auroient  be- 
foin,  d'autant  qu'il  n'étoit  venu  de  fi  loin  que  pour  rétablir 
la  liberté  Germanique: 

Son  deffein  étoit  de  s'afïurer  de  cette  place  ^  d'y  paflerle 
Rhin,  &  de  pénétrer  le  plus  loin  qu'il  pourroit  dans  l'Al- 
lemagne :  mais  les  habitans  qui  craignoient  pour  leur  liber- 
té, avoientfait  une  levée  de  cinq  mille  hommes  j  raféune 
partie  de  leurs  fauxbourgs,  Ëiit  de  nouvelles  fortifications, 
&  mis  des  vivres  &  des  munitions  dans  leur  ville,  réfolus 
de  fe  défendre  jufqu'à  l'extrémité. 
Il  ne  peut  obtenir  Ils  députèrent  trois  perfonnes  au  roi,  dont  un  étoit  Jean 
de  pajage  par  Sleidan,  homme  fameux  par  fon  hiftoire  de  l^Etatdela  «- 
'^sTddS.  14.  ^^g^on  &  de  la  république  ,  fur  laquelle  les  fentimens  font 
partagés,  eu  égard  à  l'exacte  vérité.  Ils  firent  conduire  avec 
eux  des  vivres  au  camp  en  affez  petite  quantité  :  ils  s'excu- 
ferent  fur  ce  qu'il  n'y  avoit  de  blé  dans  la  ville,  qu'autant 
qu'il  en  falloit  pour  la  fubfîftance  des  bourgeois  &  de  la 
earnifon,  &  fupplierent  le  roi  d'empêcher  les  ravages  que 
les  foldats  faifoient  dans  la  campagne. 

Le  roi  fijt  fort  mécontent  de  cette  réponfe  des  dépuc^ 
&  le  leur  ayant  fait  connoître,  il  y  eut  encore  divers  pour- 
parlers fur  ce  fujet.  Les  habitans  de  Strafbourg  pour  Tap- 
Eaifer,  envoyèrent  ordre  à  toutes  les  petites  villes  &  aux 
ourgs  voifins  de  faire  cuire  la  plus  grande  quantité  de  pain 
•qu'il  feroit  poffible,  &  de  le  porter  au  camp. 

Ce  prince  ne  voyant  pas  d'apparence  à  ootenir  le  paffagc 

j  par  Strafbourg,  s'éloigna  du  Rhin ,  après  y  avoir  fait  boire 

'  tous  les  chevaux  de  fon  armée,  afin  qu'on  fe  fouvînt qu'il 

I  .     Mémoires  de  avoit  poufle  jufques-là  fes  conquêtes.  Il  la  conduifit  dans 

Braïuomc,  t.  x.    la  baffe  Alface,  &  s'étendit  depuis  Haguenau  ju/qu'à  Veif 

fembourg.  Ce  mouvement  fiit  craindre  au  Palatin,  à  l'ar^ 

chevt^quc 
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chevêque  de  Mayence ,  à  celui  de  Trêves  &  à  quelques  ^çj^^ 
.autres  petits  princes,  oue  cette  armée  ne  fe  répandît  fur 
leurs  terres.  Il  vint  drC  leur  part  des  envoyés  pour  prier  le 
roi,  quepuifqu'il  étoit  en  armes  pour  Tavantage  de  l'Alle- 
magne,  il  voulût  bien  ne  la  pas  ruiner,  ficne  pas  pafTer  plus 
outre.  Ils  raffûrerent  qu'ils  avoient  déjà  députe ,  &  qu'ils 
députeroient  encore  à  l'empereur  pour  l'obliger  à  un  ac- 
commodement, dont  Sa  Majefté  tres-Chrétienne  &  fes  al- 
liés fiiflent  contens ,  &  qu'ils  avoient  tout  lieu  d'efpérer 
^u'on  les  écouteroit. 

Il  arriva  aufli  une  ambafTade  de  la  part  des  Cantons  Suif- 
fcs  pour  faire  au  roi  la  mê:ne  prière,  principalement  en  fa- 
veur de  Strafbourg  &  des  dépendances  de  cette  ville  ôc  du 
Suntgau  qui  les  en  avoient  fortement  follicités.  Ces  ambaP 
iadeurs  le  trouvèrent  aux  deux  Ponts,  où  il  étoit  venu  de 
■Veiffembourg,  &  le  fupplierent  par  la  confidération  qu'il 
avoit  toujours  eue  pour  leurs  maîtres,  d'épargner  des  pays 
d'où  ils  tiroient  leur  fubfiftance,  &  avec  lefquelsils  avoient 
une  alliance  très-étroite* 

Le  roi  qui  voyoit  le  paflage  du  Rhin  impoflible ,  ou  du 
moins  qui  n'ofoit  s'expofer  à  le  paffer  fans  être  maître  de 
Strafbourg ,  fut  bien  aife  de  fe  faire  un  mérite  auprès  des 
SuifTes,  d'une  chofe  qu'il  avoit  déjà  réfolue.  Il  leur  dit  que 
pour  leur  marquer  les  grands  égards  qu'il  avoit  pour  eux, 
il  alloit  faire  repaffer  fon  armée  en  Lorraine;  &  il  le  fît  peu 
de  jours  après. 

Mais  dans  la  vérité ,  outre  les  difficultés  qu'il  avoit  à     Raîfons  qui  u 
feire  fubfifter  fes  troupes  en  ces  quartiers^à ,  deux  autres  ^^^^'^^^^^^ 
ijûfons  le  déterminèrent  à  cette  retraite  pour  fe  rapprocher  frontUru. 
de  fes  frontières.  La  première  étoit  que  Martin  Roffem  , 
un  des  généraux  de  l'armée  Impériale  aux  Pays-Bas,  faifoit 
de  grands  ravages  dans  la  Champagne ,  où  il  s*étoit  emparé 
de  Stenai  :  la  féconde  que  l'éledeur  de  Saxe  lui  avoit  man- 
dé le  réfultat  des  conférences  qu'il  avoit  eues  à  Lintz  avec 
le  roi  des  Romains,  où  il  avoit  paru  de  grandes  difpofitions 
à  l'accommodement  des  Allemands  avec  l'empereur.  L^é- 
leûeur  lui  faifoit  favoir  que  le  roi  des  Romains  confentoit 
à  la  délivrance  du  landgrave,  pourvu  que  les  confédérés    slci(laa.loc.cic 
mifTent  bas  les  armes;  qu'il  propofoit  d'aflembler  une  diète 
Tome  IX.  Sfff 
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pour  y  régler  les  différends  touchant  la  religion  &  le  g«K 
vernement  de  l'Allemagne  ;  qu'il  avoit  eu  beaucoup  de 
peine  à  accorder  que  le  roi  de  France  fut  compris  dans  le 
traité  :  mais  que  comme  on  ne  vouloit  point  palTer  outrr 
fans  cela,  il  avoit  été  contraint  d*accepter  auffi  cet  artidei 
&  de  promettre  qu  on  écouteroit  les  propofitions  que  Sa 
Majefté  voudroit  faire^,  &  qu'on  auroit  égard  aux  intérêts 
des  feigneurs  ou  gentilshommes  Allemands  profcrits,  pou^ 
vu  qu'ils  fe  foumiflent  aux  conditions  que  l'empereur  cxi- 
geroit  d'eux.. L'életteur  ajoutoit  qu'étant  preffé  par  le  m 
des  Romains  de  commencer  à  travailler  à  l'accommode* 
ment  fur  ce  projet  général,  il  avoit  répondu  qu'il  falloitj. 
avant  toutes  chofes,  avoir  l'agrément  de  fes  alliés  :  qu'ainfi^ 
il  prioit  le  roi  de  lui  faire  favoir  fur  cela  fes  intentions,  flc 
que  quand  il  les  fauroit,  ilferendroît  àPaiTau,  où  l'on  étoifc 
convenu  de  fe  raffembler  le  vingt-fixieme  de  Mai*. 

Ces  lettres  de  Télcûeur  étoient  arrivées  à  l'armée  Fnuh- 
^oife  l'onzième  du  même  mois,  &  firent  croire  au  roi  ^ue 
stiîidaa,  L 14,     ce  prince  étoît  dans  une  difpofition  toute  différente  de 
celle  où  il  étoit  en  effet ,  &  qu'il  penfoit  à  faire  la  paix: 
mais  il  en  fut  bien-tôt  détrompé  ;  car  léiedeur  fâchant  que 
l'empereur  afTembloit  des  troupes  vers  Infpruck  en  inten- 
tion de  fe  mettre  en  état  de  faire  un  traité  plus  avantageiu^. 
il  réfolut,  par  le  confeil  de  l'évêque  de  Bayonne,  de  le  prcr 
venir,  &  marcha  dans  l'efpérance  même  de  Tenlever. 
L\Ufè€urdiSMX€      '^  s'approcha  avec  beaucoup  de  diligence,  le  dix-fcp- 
marche  contre  les  ticme  de  Mai,  de  FufTen  ville  (îtuée  au  pié  des  Alpes  fur 
irr.peruux.  j^  rivicre  de  Lech,  &  envoya  de-là  des  efpions  pour  dé- 

couvrir Il  les  palTages  des  montagnes  étoient  gardés*  Us  lui 
rapportèrent  que  les  Impériaux  s'en  étoient  faifis,  &  quiÉ 
s'y  étoient  tellement  retranchés,  qu'il  feroit  difficile  de  les 
en  chafTer. 

Il  ne  laiffa  pas  d'avancer  de  ce  côté-là,  fie  fe  fit  précéder 
par  une  troupe  de  foldats  d'élite  qui  firent  quelques  prifon- 
niers ,  dont  il  apprit  l'état  d'un  camp  que  les  Impériaux 
avoient  formé  auprès  de  la  ville  de  Reute. 

Le  lendemain  il  marcha  avec  toute  fon  infanterie  & 
deux  cents  cavaliers  à  FufTen ,  fie  donna  avec  tant  de  furie 
fur  huit  cents  Impériaux  qui  gardoient.un  défilé  avec  deux 
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tieces  de  campagne,  qu'il  les  força  &  les  mît  en  déroute,  — i^<u 
La  fuite  de  ceux-^ci  répandit  la  terreur  au  camp  de  Reute. 
L'éleûeur  y  arriva  peu  de  temps  après  ^  le  mit  en  défordre, 
&  mille  des  ennemis  y  furent  tués  ou  pris  ou  noyés  dans  le 
Lech. 

Le  jour  fuîvant/ voulant  profiter  de  la^peur  des  Impé*  .Sj^?"H^  ^f^^ 
tiaux,  il  alla  attaquer  le  château  d'Ernberg  place  très-force,  icmpcrlifr  à  fuir 
où.  il  y  avoit  une  grofTe  garnifon  ific  un  aflèz  grand  nombre  dlnfpruck  oU  u 
de  troupes  aux  environs.  H  l'emporta  l'épée  à  la  main,  '^^''' 
fit  près  de  trois  mille  prifonniers  fans  avoir  perdu  que  très-     Lettre  du  cardi- 
toeu  de  foldats,  &  arriva  en  deux  jours  de  marche  à  Zirlen,  "^^  ^J  ^""l^j^^u  ^^ 
a  deux  lieues  d'Infpruck,  où  il  efpéroit  furprendre  Tempe*  ^M'^^amo^gnon, 
Tcur.  Mais  dès  que  ce  prince  eut  lu  la  prife  d'Ernberg,  il  vol.  i/. 
fortit  fans  tarder  d'Infpruck  tout  malade  qu'il  étoit ,  &  ne 
s'arrêta  point,  qu'il  ne  rat  arrivé  à  ViUac  fur  la  Drave  dans 
la  Carinthie,  fuivi  du  roi  des  Romains  &  de  toute  fa  cour 
en  un  équipage  tel  qu'on  peut  fe  l'imaginer  dans  une  fuite 
.^uflTi  précipitée  &  auffi  peu  prévue  que  celle-là.  La  terreur 
fe  communiqua  jufqu'à  Trente  ;  les  prélats  &  les  théolo- 
giens tant  Allemands  qu'Italiens  en  fortirent;  6c  le  pape 
lut  obligé  de  fufpendre  le  concile. 

L'empereur ,  peu  de  jours  avant  fa  fuite,  avoit  donné  la 
liberté  à  Jean  Frédéric  ancien  éledeur  de  Saxe,  foit  parce 
qu'il  prévoyoit  qu'il  feroit  contraint  de  la  lui  accorder  par 
4c  traité  qu'on  projettoit  de  faire  à  Paflau,  &  qu'il  ne  vou- 
loit  pas  paroître  avoir  fait  grâce  à  l'élefteur  par  force,  foit 
iqu'il  voulût  intimider  Maurice  en  mettant  -ce  concurrent 
en  état  de  lui  difputer  Téleâorat ,  &  de  mériter  d'y  être 
-rétabli  par  les  fervices  qu'il  pourroit  rendre  au  parti  Im- 
périal, contre  celui  à  qui  on  avoit  donné  fa  place  ,  &  qui 
-en  étoit  fi  peu  reconnoiffant.  Frédéric  lui-même  fît  parfai- 
tement fa  cour  à  l'empereur,  en  témoignant,  comme  il 
iît,  qu'il  aimoit  mieux  lui  être  redevable  de  fa  liberté  qu'à 
Maurice  ;  &  quoiqu'il  eût  permiffion  de  fe  retirer  où  il 
-jugeroit  à  propos,  il  le  fui  vit  dans  fa  fixité  jufqu'à  Villac. 

Maurice,  après  avoir  abandonné  à  fes  foldats  tout  ce  qui    n  fe  rend enfuuc 
fe  trouva  à  Infpruck  appartenir  à  l'empereur,  aux  Efpa- ^.^^i^»^^^'""* 

la  j*       I   /    A*         1*  A     n  ^  r  !•     N   Ti    rr       iunt  des  confèrent 

gnols  &  au  cardmal  évêque  d  Aufbourg,  fe  rendit  a  Paflau  ces  pour  u  paix. 
^u  jour  marqué,  qui  étoit  le  vingt-fuieme  de  Mai,  ôc  vou- 

Sfffij 
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jçjj^  lut  que  fes  troupes  obfervaflent  la  trêve  guî,  félon  qu^ofï 
en  étoit  convenu,  devoît  commencer  ce  jour-là,  &  durer 
les  quinze  jours  (uivans  y  afin  qu'on  pût  travailler  à  la  paix 
avec  plus  de  liberté. 

Le  roi  des  Romains,  Albert  duc  de  Bavière  &  les  évé^ 
ques  de  Strafbourg,  ôc  d'Aichftadt,  s'y  trouvèrent  de  la 
jllcito,l.iH.    part  de  l'empereur,  &  les  éleûcurs  &  plufieurs  princes  d« 
l'Empire  y  envoyèrent  auflî  leurs  députés. 

La  première  affemblée  fe  tint  le  premier  jour  de  Juîfu 
i-'élefteur  de  Saxe  y  expofa  les  motifs  qui  l'avoient  oblige 
à  prendre  les  armes ,  fit  un  grand  détail  des  entreprifes 
par  lefquelles  on  avoit  donné  atteinte  à  la  liberté  Ger- 
manique >  &  demanda  qu'on  y  apportât  des  remèdes  effi? 
caces^ 

«  Les  înterceffeurs  (  c'eft  le  nom  qu'on  donnoit  à  ceux 
qu'on  avoit  choifis  pour  être  comme  les  médiateurs  entre 
i'empereur  &  les  confédérés)  approuvèrent  fort  le  difeours 
de  i'éieâeur  :  mais  ils  ajoutèrent  que  tous  ces  griefs  regar* 
iiant  tout  le  corps  Germanique,  il  leur  ferabloit  convena- 
ble que  la  chofe  fut  traitée  dans  une  diète  générale  &  ré- 
gulière de  l'Empire ,  que  l'empereur  le  fouhaitoit  ainfl  ; 
qu'on  devoit  avoir  pour  lui  cette  déférence,  &  que  c'étoit 
un  moyen  de  l'engager  à  donner  aux  confédérés  une  en? 
tiere  fatisfaâion. 

Deux  jours  après  on  donna  audience  dans  une  autre  af- 
Jèmblée  à  l'évêque  de  Bayonne ,  qui  releva  avcc^  beaucoup 
d'éloquence  le  zèle  du  roi  fon  maître  pour  la  liberté  de 
l'Allemagne,  l'extrême  delîr  qu'il  avoit  de  voir  les  ancien- 
nes alliances  des  deux  nations  bien  rétablies  pour  l'avan- 
tage de  l'une  &  de  Tautre,  &  Jes  grandes  dépenfes  qu'il 
avoit  faites  en  cette  dernière  occalion  pour  féconder  le 
courage  de  ceux  qui  s'étoient  enfin  réfolus  à  tirer  leur  pa- 
trie de  l'oppreflion.  Il  dit  qu'à  la  vérité  le  roi  fon  maître 
avoit  été  un  peu  furpris,  qu'après  l'avoir  engagé  dans  une 
guerre  d  auili  grande  conféquence  que  celle-là ,  on  eût  Gr 
tôt  parlé  de  paix,  &  dans  un  temps  où  Ton  pouvoit  pouf^ 
fer  l'ennemi  avec  tout  l'avantage  polBble  :  mais  que  com- 

•11»-  -r  '      i>  1^        • 

me  11  ne  1  avoit  entrepriie  que  pour  1  avantage  des  princes 
d'Allemagne,  il  ne  s'opppferoit  point  à  la  paix,  fi  elle  affù- 
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f oît  leur  liberté 5  &  procuroit  la  délivrance  de  monficur  le  "^   ^ç^^ 
landgrave,  &  au'il  efpéroit  feulement  d*eux  qu'on  y  auroit 
quelque  égard  a  fes  intérêts  particuliers,  6c  aux  ufurpations 
que  rempereur  avoit  Eûtes  lur  la  France  |K>ur  Tobliger  à 
lui  en  faire  raifon»  :  .    ^ 

La  réponfe  que  l'afTemblée  fît  faire  à  TambafTadeur^  com 
tenoit  de  grands  remercimens  du  zèle  que  le  roi  très-Chré- 
tien avoit  Élit  paroître  pour  le  bien  de  l'Empire,  de  la  boa- 
té  qu'il  avoit  de  ne  point  s'oppofer  à.  la  paix,  qui  dévoie 
()roduire  la  liberté  du  landgrave  6c  de  grands  avantages  à 
toute  l'Allemagne;  qu'à  l'égard,  des  ufurpations  que  Sjk 
Majeflé  prétendoit  avoir  été  faites  par  .l'empereur  fur  Id 
France ,  elle  pourroit  les  marquer  en  particulier  dails  un 
mémoire,  6c  que  les  princes  fe  feroient  un  plaifîr  .d'env* 
ployer  leurs  bons  offices  auprès  de  l'empereur  pour  ce 
iujet*.  ;  ^ 

•  De  la  manière  dont  l'ambafTadeur  de  France  voyoit  les 
efprits  difpofés,  il  ne  s'étoit  pas  promis  une  plus  favorable 
Ipéponfe.  Il  la  fit  favoir  au  roi,  qui  écrivit  aux  princes  con« 
fédérés  une  lettre ,  où  il  aâeâoit  de  paroître  plus  content 
d'eux  qu'il  ne  l'étpît  en  effet,  6c  qui  ne  contenoit  gueres 
iautre  chofe  que  ce  que  l'évêque  de  Bayonne  avoit  dit  dans 
fa  harangue.  Elle  fut  lue  dans  l'afTemblée,  6c  donna  lieu 
au  roi  des  Romains  de  faire  une  inveâive  contre  la  Francft 
dans  le  ftyle  ordinaire  de  la  maifon  d'Autriche.  Il  l'appuya 
principalement  fur  la  confpiration  du  roi  avec  les  Turcs 
contre  les  princes  Chrétiens,  6c  fe  fit  fort  de  montrer  par 
des  lettres  interceptées  d'Aramon  ambafTadeur  de  France 
à  la  Porte,  ôc  par  d'autres  du  général  des  Turcs  en  Hon- 
grie ,  que  tous  les  ravages  que  ces  infidèles  avoient  faits  fur 
mer  6c  fur  terre  le^  années  précédentes,  6c  ceux  qu'ils  fe 
yréparoient  encore  à  faire  celle-ci,  n'étoient  que  des  effets 
des  intrigues  de  la  France,  6c  de  l'animofité  du  roi  contre 
la  maifon  d'Autriche,  qu'il  s'étoit  propofé  de  détruire  par 
Jes  votes  les  plus  criminelles  :  mais  l'éieéleur  de  Saxe,  qui 
^toit  réfolu  de  mettre  fin  aiac  longueurs  affeâées  de  l'em^ 
pereur^  prit  la  parole  6c  dit  que  ce  n'étoit  point  de  quoi 
il  s'agiffoit,  que  la  trêve  j^toit  finie,  6c  qu'il  le  prioit  de 
jiéclarer  la  réfolutio(L  de  l'empereur  fur  la  liberté  du  laad^ 
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jj-j^      grave  >  Ac  fur  les  autres  points  pour  lefquels  on  écoit i& 

lemblé. 

Elu  ifl  conclue     Le  roi  des.  Romains  repartit  qu'il  n'avoit  point  encore 

famyeomfrcndn  j^s  demicts  ordrcs  dc  TempereuT,  &  qu'il  demandoit  eib 

i       tsdarou  ^^^^  quelque  temps  pour  les  aller  prendre  lui-même^  Ac  les 

rapporter  a  raiTemblëe.  Il  obtint  avec  peine  la  prolongation 

de  la  trêve  jufqù'au  treizième  de  Juillet  ^  &  dès  que  ce  jour 

fut  pailé,  on  recommença  les  hoililités^  jufqu'à  ce  qu'enfin 

slcidan,  1. 14.   le  dernier  jour  de  ce  même  mois  la  paix  fut  conclue  à  ces 

conditions  :  que  les  confédérés  mettroient  bas  les  armes 

avant  le  douzième  du  mois  d'Août;  que  leurs  troupes  paf- 

féroient  au  fervice  du  roi  des  Romains  s'il  le  fouhaitoit; 

Sue  le  landgrave  feroit  mis  en  liberté  6c  rétabli  dans  fa  ville 
e  Rhinféla,  en  promettant  d'obferver  Taccord  qu'il  avoit 
Élit  avec  Tempereur  lorfqu'il  fut  arrêté  y  que  les  éleâeurs 
de  Saxe  ôc  de  Brandebourgs  &  Vol&ng  duc  de  deux  Ponts 
feroient  fa  caution;  que  l'empereur  dans  fix  mois  afTemble- 
roit  une  dicte  générale  pour  fatisfàire  les  princes  de  TEm-» 
pire  fur  leurs  griefs  &  fur  Tarticle  de  la  religion;  que  ce- 
pendant il  y  auroit  liberté  de  confcience  ;  que  ceux  de  la 
confeilion  d'Au(bourg  auroient  place  dans  la  chambre  Im- 
périale dont  ils  avoient  été  exclus;  que  pour  ce  qui  con- 
cernoit  le  roi  de  France,  TéleÊieur  de  Saxe  fe  chargeroit 
de  préfenter  à  l'empereur  le  mémoire  des  demandes  de  ce 
prince ,  &  que  le  marquis  Albert  de  Brandebourg  feroit 
auffi  compris  dans  le  traité,  pourvu  que  dans  le  douzième 
d'Août  il  défarmât;  &  que  s'il  ne  le  fiiifoit  pas,  lui  &  tous 
les  autres  qui  fuivoient  fon  parti  feroient  déclarés  ennemis 
<le  l'Empire,  Tel  fut  le  traité  de  Paffau  que  les  Luthériens 
ont  toujours  regardé  comme  le  fondement  folide  de  leur 
fureté  fur  le  point  de  leur  religion ,  &  de  l'impunité  avec 
laquelle  les  princes  &  les  villes  d'Allemagne  qui  l'avoient 
embrafTée,  la  profefferent  &  l'établirent  dans  leurs  états. 

Dès  que  la  paix  fut  fignée,  l'évêque  de  Bayonne  fe  re-' 
tira ,  voyant  bien  qu'il  n'y  avoit  plus  rien  à  efpérer  en  fa- 
veur de  la  France,  de  Télefteur  de  Saxe,  qui  étant  venu  à 
bout  des  deux  chofes  qu'il  prétendoit ,  favoir  de  la  déli- 
vrance du  landgrave,  &  de  fe  fiiire  le  chef  du  parti  Protef- 
tant ,  fe  mettroit  déformais  fort  peu  en  peine  des  intérêts 
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Sii-foi.  Ce  n'eil  pas  qu'on  n'eût  pu  faire  encore  quelque  fond  —  j-^^^ 
fur  le  marquis  Albert  de  Brandebourg,  qui  s'étoit  toujours 
oppofé  au  traité  de  PafTau,  &  n'avoit  point  voulu  y  être 
compris.  Il  faifoit  actuellement  une  rude  guerre  aux  princes 
ic  aux  villes  Catholiques,  &  portoit  même  dans  fes  éten- 
âarts  les*  armes  de  France^  Alais  foit  qu'on  ne  le  crût  pas 
afTez  fort  pour  tenir  tête  à  l'empereur,  ou  qu'on  fe  dénât 
de  fa  conèance,  ou  que  le  prétexte  de  la  captivité  du  land- 
grave &  du  duc  Frédéric  de  Saxe,  &  de  la  proteûion  de  la 
liberté  d'Allemagne ,  ne  fubiiilant  plus ,  on  appréhendât  que 
la  ligue  de  la  France  avec  les  princes  Proteftans,  ne  parût 
ôdieufe,  on  fe  contenta  d'entretenir  des  liaifons  fecrette» 
Avec  ce  prince. 

Tandis  que  tout  cela  fe  paflbît  en  Allemagne,  le  roi  étoit 
lentré  en  Frarlce  avec  fon  armée,  A  la  nouvelle  de  fon  ap- 

5 roche,  les  Impériaux  fortircnt  de  la  Champagne,  6c  aban-^- 
onnerent  Stenai  pour  couvrir  le  Luxembourg. 
Les  François  firent  dans  cette  province  ce  que  les  en-    Son  amie  entre 
nemis  avoicnt  fait  en  Champagne,  6c  ravagèrent  tout  le  ^/  tkwT't 
pays.  L'amiral  d'Annebaut  étant  venu  joindre  le  roi  avec  TAVd^t. 

un  nouveau  corps  de  troupes,  on  afïiégca  Damvilliers  qui 
iîit  pris  après  quelque  réfiftance,  &  Rabodange  en  fut  fkiC' 
gouverneur.  Le  comte  de  Mansfeld  ne  tint  gueres  plus  long- 
temps dans  Yvoi,  quoique  cette  place  fut  alors  très-bien 
fortifiée.  Montmedi  fut  encore  plus  mal  défendu,  &  fe  ren- 
dit. Le  maréchal  de  la  Marck  prit  Bouillon,  6c  le  roi  le 
remit  en  pofFeffion  de  cette  place,  qui  trente  ans  aupara- 
vant avoit  été  enlevée  par  l'empereur  à  Robert  de  la  Marck 
père  de  ce  maréchal.  Trelon,  Glayon,  Chimai  6c  quelques 
autres  petites  places  ne  purient  tenir  devant  larmée  Fran- 
çoife,  qui,  après  ces  conquêtes,  fe  trouvant  extrêmement 
fetiguée  par  le  voyage  d'Alface>  par  tant  de  fîéges,  6c  en- 
core plus  par  les  pluies  exceffives  qu'il  fit  alors,  fut  en  par- 
tie mife  en  quartier  de  rafraîchiffement,  6c  en  partie  con-» 
gédiée  pour  épargner  la  dépenfe,  quoiqu'on  ne  fut  encore 
qu'au  mois  de  Juillet.  - 

Cependant  l'empereur ,  raffûté  par  le  traité  de  Pailau ,-  6c 
par  les  troupes  qui  lui  venoient  tant  d'Italie  que  d'Efpagne^ . 
par  celles  qu'il  avoit. £ut  lev^eridansle.XiioIâc  dans  tous 
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.        fcs  autres  domaines,  ne  refpiroit  que  la  vengeance  Contre 
,  la  France,  bien-  qu'il  la  diflimulât,  &  qu'il  prît  pour  pré- 

Thiunus,  1. 1.  jg^^  jç  f^^  armeitient  le  fecours  de  la  Hongrie,  où  Ma- 
homet Bâcha  afiiégeoît  aâuellement  Agria.  Pour  mieux 
cacher  fon  deffein,  une  partie  des  princes  Proteftans  lui 
ayant  laifTé  la  difpofîtion  de  leurs  troupes,  iliit  partir  pour 
la  Hongrie  Télefteur  de  Saxe  avec  un  corps  affez  nombreuxi 
&  fit  courir  le  bruit  que  dans  peu  il  le  fuivroit  :  mais  dès 
que  fon  armée  fiit  affemblée ,  il  marcha  du  côté  du  Rhin, 
non  pas,  à  ce  qu'il  publioit,  pour  attaquer  le  roi  de  Fran- 
ce ,  mais  le  marquis  Albert  de  Brandebourg  déclaré  en- 
nemi de  l'Empire,  &  qui  continuoit  fes  ravages  dans  les 
archevêchés  de  Trêves  &  de  Mayence,  &  aux  environs  do 
Spire. 
Lem^reurdefon  II  prit  fon  chemin  par  Aufbourg,  par  Ulm,  par  le  Vir- 
^ues^^URhm^'  tembcrg,  par  Strafbourg,  où  il  entra  avec  une  partie  de  fa 
sicidan,  1. 1^  cour.  Il  y  fit  beaucoup  de  carefles  aux  bourgeois,  les  loua 
fort  de  la  conduite  qu*ils  avoient  tenue  à  l'égard  du  roi  de 
France  ,  &  fit  paflcr  le  Rhin  à  fon  armée  le  vingtième 
Septembre.  Il  alla  de-là  à  Haguenau  6c  puis  à  Landau,  où 
il  féjourna  feîze  à  dix-fept  jours  pour  faire  repofer  fes  trou- 
pes, attendre  fon  gros  canon  &  des  munitions,  &  une  par- 
tie de  fon  armée  qui  n*avoit  pas  pu  encore  le  joindre. 

Albert  de  Brandebourg  s'éloignoit  à  mefure  qu'il  voyoit 
avancer  l'empereur,  &  ayant  paffé  la  Mofelle,  fe  jetta  dans 
le  Luxembourg,  où  il  fit  fes  ravages  ordinaires,  &  rcpafla 
de-là  en  Lorraine,  réfoiu  de  s'accommoder  ou  avec  ce 

J)rince,  ou  avec  le  roi  de  France,  félon  que  l'un  ou  l'autre 
ui  feroit  de  plus  grands  avantages. 

Dès  que  le  roi  avoit  vu  l'empereur  prendre  fa  marche 
du  côté  du  Fvhin,  il  s'étoit  bien  douté  que  l'orage  alloit 
fondre  fur  fon  royaume.  Il  ne  douta  plus  que  ce  prince 
n'en  voulut  à  Toul,  à  Verdun  &  à  Metz  dont  la  prife  Vavoit 

i)iqué  jufqu'au  vif,  parce  que  ces  places  fervant  de  bou- 
evart  à  la  Champagne,  l'empêcheroient  déformais  de  pé- 
nétrer dans  cette  province,  qu'il  regardoit  comm#  l'endroit 
iè  plus  foîMc  de  la  France,  Ôcîpar  où  il  Savoir  toujours  at- 
taquée avec  fuccès  :  mais  autant  que  Tempereur  étoit  réfoiu 
à  faire  les  derniers  eflforts  pour  venir  à  bout  de  cette  entre- 

prife  ^ 
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•  prîfc,  autant  le  roi  Tétoit-il  à  ne  rien  oublier  pour  rempê-       iTTu     ^ 
cher  d'y  réuflîr. 

Il  envoya  fur  cette  frontière  dès  le  commencement  du     Mefures  du  roi 
xnoîs  d'Août  en  qualité  de  fon  lieutenant,  François  de  Lor-  pour u prévenir. 
raine  duc  de  Guife,  qui  avoir  pris  ce  titre  après  la  mort  de     bcI^"!*!^.*' 
Claude  fon  père,  arrivée  depuis  quelque  temps,  &  avoit   Annales  de  Fraii- 
cédé  celui  cie  duc  d'Aumale  à  Claude  fon  cadet.  Le  duc  ^^i^-^-*c. 
de  Guife  étoit  un  prince  à  qui  il  ne  manquoit  nulle  des 
qualités  de  corps,  aefprit  &  de  cœur  requiîespour  former 
un  héros.  Il  avoit  déjà  donné  en  plufieurs  occafioris  des 
preuves  de  fa  valeur  &  de  fa  prudence,  &  avec  un  fi  grand 
mérite,  il  pofTédoit,  pour  le  faire  valoir,  la  faveur  de  fon 
maître. 

Une  fi  importante  occafion  lui  fournit  un  théâtre  digne 
de  fe^grands  talens,  &  un  moyen  de  parvenir  à  ce  haut 
point  ae  gloire  &  de  réputation  dans  la  guerre,  où  perfonne 
de  fon  temps  ne  Tégala. 

Dès  qu'il  fut  arrivé  en  Lorraine  ,  toute  fon  application    IlmethvUUdê^ 
fiit  de  mettre  la  ville  de  Metz  en  état  de  faire  une  vigou-  JJ^'^J^fJ;!;  ^ 
reufe  défenfe,  prévoyant  bien  que  l'empereur  s'attacheroit  /ce  Us  impériaux 
à  cette  place ,  dont  le  fort  feroit  fuivi  de  la  perte  ou  du  fa-  J^'^^'^'^      "^' 
lut  tant  de  Toul  que  de  Verdun  :  c'étoit-là  effeûivement  ^        ^^^' 
le  deffein  de  l'empereur  qui  éclata  bien-tôt  après.  Ce  que 
je  vais  raconter  de  ce  fameux  fiége,  je  le  tirerai  pour  la 
plupart  de  la  relation  du  fieur  de  Salignac  qui  y  étoit,  & 
qui  en  a  fait  un  détail  exa£l  &  en  homme  très-entendu. 

Metz  qui  avoit  alors  huit  à  neuf  mille  pas  de  tour,  eft   Relation  du  fît^gc 
fitué  au  confluent  de  la  Mofelle  &  de  la  SeiUe  quiTenvi-  ™^  P"'^^' 
ronnent  de  toutes  parts ,  excepté  entre  le  midi  &  l'occi- 
dent. Elle  n'avoit  point  de  dehors,  car  on  n'en  faifoit  gue- 
res  encore  en  ce  temps-là  autour  des  places  ;  &  puis  les  ■ 
bourgeois  l'avoient  toujours  crue  affez  fortifiée  par  les  ri- 
vières; &  du  côté  où  elles  ne  l'entourent  point,  ils  s'étoient 
contentés  de  faire  une  efpece  de  gros  boulevart  rond,  élevé 
devant  la  porte  appellée  Chanxpenefe,  qui  depuis  a  été  mu* 
rie.  Le  corps  de  la  place  étoit  très-mal  flanqué ,  les  mu- 
railles fans  remparts  ,  les  foffés  très  -  étroits ,  comblés  en 
quelques  endroits,  où  il  y  avoit  des  chaumières  &  des  jar- 
^linaecs  :  en  un  mQt  elle  étoit  dans  l'état  où  fe  trouvent 
tome  IX.  Tttt 
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irri^       ordinairement  les  villes  après  une  longue  paix^  quand  elles 
n'appréhendent  point  d'être  attaquées. 

Le  duc  de  Guife  commença  par  faire  rafer  les  faux- 
bourgs  :  il  fît  faire  avec  beaucoup  de  diligence  plufieurs 
cavaliers  au  dehors  pour  y  mettre  du  canon  ;  on  éleva  & 
on  fortifia  d'un  bon  rempart  la  muraille  en  divers  endroits, 
&  l'on  conftruifit  derrière  de  forts  &  amples  retranche- 
mens ,  pour  fupplcer,  autant  qu'il  feroit  poffiblc ,  au  défaut 
du  corps  de  la  place  par-tout  trcs-mauvais.  Le  duc  met- 
toit  lui-même  la  main  à  l'œuvre,  &  animoit  par  fon  exem- 
ple les  bourgeois,  les  foldats,  les  officiers;  &  il  profita  (î 
bien  du  retardement  de  Tempereur  auprès  de  Landau,  que 
les  ouvrages  pour  la  plupart  turent  achevés  à  temps. . 

Il  fit  entrer  dans  la  place  des  vivres  &  des  munitions  de 
guerre  en  abondance,  mit  larrillerie  en  état  de  bien-^rvir, 
diflribua  la  dcfenfe  des  quartiers  aux  plus  expérimentés  ca- 
pitaines; &  ce  qui  efl  un  point  capital  en  ces  fortes  de  ren- 
contres, il  gagna  tellement  le  cœur  des  bourgeois  &  des 
gens  de  guerre ,  que  tous  lui  promirent  de  périr  plutôt  que 
.  de  manquer  à  leur  devoir. 
De  fuoifat  corn-      La  garniion,  qui  n'étoit  d'abord  que  de  douze  compa-- 

pojee  jd  garni/on  gnies  d'iulanterie ,  fut  augmentée  jufqu'au  nombre  de  près 

duc'deGuijf.'^  '  ^^  ^^"^  mille  hommes  de  pié,  &  d'environ  fept  à  huit  cents 
chevaux,  partie  cavalerie  légère,  partie  gendarmerie. Mais 
ce  qui  en  fit  la  principale  force  ,  fut  le  grand  nombre  des 
princes  &  feigneurs  qui  s'y  rendirent  pour  fervir  la  plu- 
part en  qualité  dé  volontaires  fous  les  ordres  du  duc  de 
Guife.  rlufieurs  princes  de  la  branche  royale  de  Bourbon 
Pnnces  &  fei-  £^  renfermèrent  dans  la  ville.  Jean  de  Bourbon  comte  d'An- 

fermèrent.  guieu  ctoit  du  nombre.  Ce  n  etoit  pas  ce  comte  d  Anguiea 

femeux  par  la  bataille  de  Cérifolles  :  {a)  il  étoit  mort  un  an 
après  fa  glorîeufe  vidoire  par  un  accident  funefte  qui  ravit 
à  la  France  ce  jeune  héros  à  l'âge  de  vingt-huit  ans  :  c'étoit 
fon  frère  qui  prit  après  fa  mort  le  titre  de  comte  d'An- 
guien.  Il  avoit  avec  lui  fon  cadet  Louis  de  Bourbon 
prince  de  Condé  (Tun  &  l'autre  étoient  frères  d'Antoine 

{a)  Il  mourut  au  château  de  la  Roche-    gneuis  <]ui  baJinoient  loi  laiflcicat  vomi- 
Guyoïi  le  13   Février  IÇ45.  ccrafc  par     bci  fur  la  ictc. 
la  chute  d'uu  coffic  que  quelques  lei- 
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de  Bourbon  duc  de  Vendôme)  Charles  de  Bourbon  lyji, 
prince  de  la  Roche-fur-Yon ,  François  de  Lorraine  grand 
prieur  de  F/ance,  René  de  Lorraine  raarauis  d'Elbeuf, 
tous  deux  frères  du  duc  de  Guile,  le  duc  de  Nemours ,  & 
Horace  Farnefe  duc  de  Caftro  petit-fils  du  pape  Paul  IIL 
&  qui  devoit  bien-tôt,  comme  j  ai  déjà  dit,  époufer  Diane 
fille  naturelle  du  roi. 

Les  feigneurs  &  les  capitaines  les  plus  diftingués  étoient 
le  comte  de  Martigues,  ôc  le  marquis  de  Baugé  fon  frère, 
les  comtes  de  Benon,  de  Charni,  deNanteuil,  de  Créance, 
les  vicomtes  d'Auchi  &  du  Pont  Notre-Dame,  les  vidâmes 
de  Chartres  &  d'Amiens,  Montmorenci  &  Damvilie  fils 
du  connétable  &  depuis  maréchaux  de  France  ,  la  Palice,  ^ 
Montpefat,  la  BrofTe,  Crevecœur,  Bonnivet,  de  Fienne, 
les  deux  Boifdauphin  frères,  Canaples,  Roquefeuille ,  Lu- 
cé,  la  Chapelle  -  des  -  Urfins ,  RuflFec,  de  Suze,  Roche- 
baron  ,,Clermont-Lodeve,  Soubife,  Dampierre,  du  Paroi, 
Navailles,  Silli,  la  Roue  ,  Rouville,  les  deux  frères  de 
Torci,  Bourdeilles  d'Achon,  Lorges,  Duras,  deuxMailli 
le  père  &  le  fils,  Verrigni,  Bugnon,  la  Mailleraie,  Ma- 
ligni,  Caylus,  Joyeufe,  Mortemar,  Châtaigneraie,  Gama* 
che ,  Saint-Sulpice ,  Levis,  Seffac,  Amanzei,  d'Ambre, 
d'Eftrées,  Carrouge,  Fofleufe,  Eftauge,  Sombernon,  San- 
•  dricourt,  la  Roche-Chalais,  Charlus,  Matignon,  Riberac, 
Malicornes,  Clermont-d'Amboife,  Saint  Sevcffn,  Bointe- 
ville,  Bellenave,  d'Orbec,  Senneterre,  Montjai,  Murât,  / 

d'Auradé  qui  fut  tué  avant  que  le  fiége  fut  formé,  Maignac, 
Fovion,  la  Curée,  Nantouillet,  du  Sault ,  Monfalés,  la 
Roche-du-Maine,  Saint  Génies,  Saint  Stephe,  Areencé, 
Tranchelion,  Rotelin,  Vitri,  deBeuil,  la  Frète,  Harau- 
court,  de  Bueil,  Bourbonne,  de  Theors,  d'Harbouville , 
Cubios,  Marigni,  Fontrailles,  Gondrin,  Lamefan,  d'Ar- 
nai,  Crenai,  Grancei ,  la  Rochefoucaîilt  &  Randan  fon 
firere,  la  Trémoille,  Ferrieres,  Ouarti,  Haucourt,  Cau- 
leres.  Biques,  Peirelongue ,  Verdun ,  Abés,  Bahus,  Solei, 
5aint-Ouen,  Gourdan,  la  Granche,  Glenai,  Chanqueufe, 
Saint  Aubin,  Maugeron ,  Saint  André,  BethunC,  Noie, 
Favas ,  Salcede ,  Voguedemar ,  Canteloup ,  Cornai ,  d'En- 
trague ,  Saint  Phale,  Saint  Luc,  Bi?oa,  Guron ,  Montreud, 

Ttttij 
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""~rr77r~  ^^^^^^  Strozzi ,  Lomont ,  du  Châtelet,  Paul  Baptifte  FpS 
gofe,  Paliés,  du  Lude,  Saint  Gemme,  Mobertin,  la  Faîe, 
Touche-près ,  Monpha ,  FjyoUes ,  de  Lanque  &  Gonnot 
gouverneur  de  la  place.  U  y  en  avoit  encore  quelques  au* 
très,  dont  je  ferai  mention  dans  le  détail  du  fiége.^ 

C'étoit  avec  toute  cette  brave  noblcfle  que  le  duc  de 
Guife  attendoit  Charles  V.  mais  perfuadé  que  dans  un  fiégei 
auITi-bien  que  dans  un  camp,  la  oravoure  fans  difcipline  & 
fans  fubordination  peut  produire  de  très- médians  effets,  il 
affembla  tous  les  volontaires,  6c  leur  déclara  qu'il  falloit 
qu'ils  fe  partageafTent  en  compagnies,  dont  chacune  auroic 
un  chef  à  leur  choix  :  mais  qu'après  qu  ils  Taiaroient  choi(i| 
il  faudroit  lui  obéir,  s'attacher  au  pofte  qui  leur-  feroit  def* 
tiné ,  &  que  ceux  qui  ne  voudroient  pas  fe  foumettre  à  ce 
iclkir.i,  itf.  règlement,  il  les  prioit  de  fe  retirer.  Perfonne  n'ofa  s'op- 
pofer  à  une  propofition  fi  raifonnable,  &  tout  fut  réglé  & 
obfervé  à  cet  égard,.. 

Apjcès  cela:il  mit  dehors  les  bouches  inutiles,  fît  brûler, 
ks  moulins  des  environs,  tous  les  blés  &  tous  les  fourrages 
Thuanui,  L  8.  qu'on  ne  put  tranfporter  dans  la  ville,  régla  le  nombre  des 
chevaux  &  des  valets  de  chaque  feigneur,  gentilhomme  & 
officier,  donna  fes  ordres  pour  les  hôpitaux,  afin  que  rîeiv 
oe  manquât  aux  bleffés  ôc  aux  malades ,  fit  jetter  hors  de  ht 
ville  toutes  les  boues  &  autres  immondices;  &  rien  de  tout 
ce  qui  poifvoit  contribuer  à  la  fanté,  à  la  commodité,  à 
l'abondance  de  la  garnifon,  n'échappa  à  fa  vigilance. 

Une  chofe  l'embarrafToit  plus  que  tout  le  refte ,  c'étoît 
le  voifinage  des  troupes  du  marquis  Albert  de  Brande- 
bourg, par  l'incertitude  où  ce  prince  le  tenoit,  s'il  fe  décla- 
r^roit  pour  le  roi  ou  pour  l'empereur.  Son  armée  étoit  de 
quinze  à  vingt  mille  hommes,  &  fa  déclaration  ne  pouvoir 
^re  indifférente  ni  à  l'un ,  ni  à  l'autre  parti. 

Le  roi,  qui  fedéfîoit  beaucoup  du  marquis,  avoît  aban* 
donné  au  duc  de  Guife  le  foin  de  traiter  avec  lui;  parce 
qu'il  étoit  à  portée  de  le  faire,  &  qu'il  pouvoit  mieux  juger 
par  fes  démarches  de  fes  véritables  intentions* 

Le  duc  de  Guife  les  eut  bien -tôt  pénétrées.  Il  ne  fii& 
gueres  fans  s'appercevoir  que  fa  conduite  étoit  non-feule- 
ment pleine  d'artiâce,  Àais  encore  de  perfidie^  6c  qu'il  ne 
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Çenfoît  qu*à  mériter  par  quelque  infîgne  trahîfon  fa  récon-  ^    -iççi« 

ciliation  avec  l'empereur.  Tantôt  il  envoyoit  demander  au 

duc  des  vivres  pour  fon  armée ,  tantôt  il  lui  Êiifoit  propofer 

une  entrevue  ;  &  fon  deflein  étoit  de  mettre  la  difette  dans 

la  place,  &  d'arrêter  le  duc,  s'il  eut  été  affez  imprudent, 

pour  l'aller  trouver  à  fon  camp. 

Le  duc  qui  ne  vouloir  pas  lui  fournir  le  prétexte  qu'il 
cherchoit  de'  rompre  avec  la  France ,  pour  pouvoir  dire 
qu'il  avait  été  contraint  de  le  faire ,  lui  envoya  deux  con- 
vois de  vivres  l'un  après  l'autre  :  mais  ri  s'excufa  la  troifiemc 
fois  qu'il  lui  en  demanda,  fur  ce  qu'étant  prêt  d'être  affié- 
gé,  il  ne  pouvoir  dégarnir  fes  magafins  :  &  pour  ce  qui  eft 
de  l'entrevue',  il  lui  répondit  que  le  roi  l'ayant  chargé  de  la 
défenfe  de  la  place  ^  il  ne  lui  étoit  pas  permis  d'en  fortir; 
due  s'il  vouloir  prendre  la  peine  d'y  venir  lui-même,  il  y- 
ieroit  reçu  avec  toutes  fortes  d'honneurs,  &  qu'on  lui  don- 
neroit  toute  la  fktisfa£kion  qu'il  pourroit  fouhaiter.  Mais 
comme  on  vit  que  près  de  quatre  cents  de  fes  foldats  étoient* 
entrés  dans  la  ville  j  fous  prétexte  d'y  venir  acheter  les  cho- 
fes  dont  ils  avoient  befoin  ,  on  les  pria  d'en  fortir,  en  leur 
difant  que  fi  dans  la  fuite  ils^  vouloient  fe  fournir  de  quelques 
denrées,  on  les  leur  porteroic  hors  de  la  ville-- 

Cependant  l'évêque  deBayonne  étoit  au  camp  d'Albert, 
moins  par  l'efpérance  de  le  retenir' dans^le  parti  du  roi,  que 
pour  éclairer  fa  conduite,  fur  laquelle  il  donnoit  de  fréquens^ 
avis  au  duc  de  Guife ,  qui  l'obligeoient  plus  que  jamais  à- 
prendre  de  grandes  précautions  contre  les  pièges  qu'on  lui 
tendoit.  Enfin  on  ne  douta  plus  qu'il  ne  levât  bientôt  le  mSf-' 
que ,  lorfqu'il  redemanda  ion  artillerie ,  qu'il  avoir  prié  le 
duc  de  retirer  dans  Metz.  On- la  lui  rendit  :  &  dansle  même* 
temps  le  roi  lui  envoya  auprès  dePont-à-Moufron,oùil  étoit^ 
campé,  la  Chapelle-Biron  &  Gafparjd  de  Coligni ,  colonel 
gêné  rai  de  l'Infanterie,  pour  tirer  de  lui  une  réponfe  précife. 

Il  affeûa  en  parlant  à  ces  feigneurs  de  faire  paroître  plus* 
d'irréfolution  qu'il  n'avoit  feit  encore.  Il  leur  fit  des<iifficul- 
tés  fur  tout  ce  qu'ils  lui  propoferent,  &  les  renvoya  avec  des* 
téponfes  générales.  Sur  quoi  lé  connétable ,  qui  aflembloit 
im  corps  d'armée  à  Saint-Mihcl  en  Lorraine, réfolut  de  re— 
garder  déformais  ce  pxince  commcenneini^ôc  envoya  ordre* 
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à  tous  les  capitaines^  qui  étoient  en  campagne  ^  de  fe  tentf 
fur  leurs  gardes. 
L'armée  impé-  Sur  ces  entrefaites  une  partie  de  l'armée  Impériale  arriva 
riaU  s'en  appro-  aux  environs  de  Metz  le  dix-neuvieme  d'Odobre,  fous  les 
ordres  du  duc  d'Albe  &  du  marquis  de  Marignan  colonel 
gênerai  de  l'infanterie  Italienne,  qui  étoient  les  deux  che6 
principaux  de  cette  armée.  Ce  corps  étoit  de  quatorze  mille 
hommes  de  pic  &  de  quatre  mille  chevaux ,  qui  s'avancèrent 
jufquàun  grand  quart  de  lieue  de  la  ville;  les  deux  généraux 
efcortés  de  quelques  efcadrons  vinrent  la  reconnoître  furla 
colline  delà  Belle  Croix,  vis-à-vis  de  la  porte  de  faintc 
Barbe  entre  le  feptentrion  &  TOrient. 

Le  duc  de  Guife  fit  faire  diverfes  petites  forties ,  pour 
cfcarmoucher  fous  les  ordres  des  Sieurs  de  la  Brofle^de 
Randan,  de  Pierre  Strozzi,  &  du  capitaine  Favas,  tandis 
que  des  batteries  de  canon,  qu'il  avoit  élevées  fur  les  plate- 
formes de  quelques  clochers  de  la  ville,  tiroient  fans  difcon- 
tinuer.  Ce  grand  feu,  qui  leur  tua  beaucoup  de  monde,  les 
obligea  de  s'éloigner.  Ils  perdirent  près  de  deux  cents  hom- 
mes dans  ces  efcarmouches,  &  connurent  dans  cette  petite 
occafion,  par  la  réfolution  des  Soldats,  &  par  la  conduite 
des  capitaines ,  qu'ils  avoient  affaire  àl  des  gens  dont  ils  dé- 
voient attendre  une  vigoureufedéfenfe :  mais  du  côté  delà 
garnifon  le  fieur  de'Marigni  Picart  y  fut  tué,  les  capitaines 
Saint  Aubin  ôcSolei  &  la  Vavre  fon  enfeigne  y  furent  bleffés  : 
celui-ci,  Monpha  &  Silli  moururent  de  leurs  bleffures:  Aïei- 
Pvobert  y  fut  pris,  &  il  y  eut  cinq  Ibldatstués,  &  dix  ou 
dotize  bleffés. 

V  Le  duc  de  Guife,  qui  s'attendoit  à  Être  invefti  dès  ce  jour- 
là,  fut  furpris  d'apprendre  que  les  ennemis  s'ctoient  retirés 
à  une  lieue  &  demie  de  la  ville ,  &  fe  fervit  de  cette  retraite, 

f)our  brûler  la  plupart  des  villages  des  environs,  &  achever 
e  dégât  dans  la  campagne  :  &  la  nuit  fuivante  Paul  Baptifte 
•Fregofe  alla  attaquer  avec  de  la  cavalerie  un  de  leurs  quar- 
tiers, où  l'alarme  fut  fi  cliaude ,  que  toute  Tarmée  fe  mit 
fous  les  armes. 

Alais  dès  le  lendemain  matin  elle  s'approcha ,  tous  les  tam- 
bours fonnans,  &  on  les  vit  paroître  à  la  pointe  du  jour  fur 
le  Mont  Chaftillon ,  où  ils  placèrent  leur  parc  d'artillerie. 


H  E  N  R  I    I  L  705 

Ils  étendirent  de  ce  côté-là  les  derrières  de  leurs  quartiers       i7ç77~* 
jufquà  Grimont,  &  ppis  à  gauche  &  à  droite  depuis  la  Mofellô 
jufques  vis-à-vis  la-jlûrte  des  Allemands. 

Alors  le  duc  de  Guife  partagea  entre  les  princes  &  les  prin- 
cipaux officiers  les  divers  quartiers  de  k  ville ,  fuiv?nt  le  ptan 
qu'il  en  avoît  fait.  Il  chargea  le  Comte  d'Anguien  &  le 
prince  de  Condé  de  la  défenfe  du  terrein  depuis  la  porte 
laint  Thibault  jufqu'à  la  rivière  de  Seille,  le  prince  de  la  Ro- 
cheguïon  de  celui  du  bas  Pont  des  Barres  jufqu'à  la  Tour 
des  Charriers^  le  duc  de  Nemours  y  de  celui  qui  s'étendoit 
depuis  les  grilles  du  Gravier  jufqu'à  un  grand  retranche- 
ment, qu'il  avoit  fait  tirer  du  bord  de  la  bafle  Seille  jufqu'à 
la  muraille  ,  qui  eft  arrofée  de  la  Mcfelle  à  l'extrémité  de  la  - 
ville  entre  le  Septentrion  &  l'Orient ,  &  où  elle  étoit  tout-à- 
feit  commandée  par  la  montagne  d'Efirmont^dite  autrement 
de  la  Belle-Croix.  Il  porta  à  ce  retranchement ,  meflîeurs  de 
MontmorencijDamville  ôcdeGonnor,  depuis  là  jufqu'aiî^c 
moulins  de  la  Seille  le  marquis  d'Elbeuf  &  Pierre  Strozzi.  - 
Horace  Farnefe  prit  fon  porte  entre  les  por tesCham penefe  & 
d^  faint  Thibault,  le  vidamc  de  Chartres  depuis  la  Tour  desf 
Charriers  jufqu'à  Pontiffroi,  le  comte  de  la  Rochefoucault 
à  la  plateforme  de  la  porte  Mefelle  :  &  le  comte  de  Randan 
avec  fa  compagnie  des  gendarmes  ôc  celle  de  mellieurs  de 
Guife  &  de  Lorraine,  devoir  être  dans  la  place  du  Change 
toujours  prêts  àporterdufecours  aux  endroits  où  il  enferoit 
befoin. 

Les  Impériaux  demeurèrent  campés  &  occupés  à  fe  retran-    £t  fe  retranche 
cher  fur  le  mont  Chaftillon  jufqu'au  dernier  d^Oclobre ,  que  ^[^^^  '^^"'  ^^""f^ 
le  duc  de  Holftein  &  les  feigneurs  d'Egmont  ôcdeBoflu 
arrivèrent  avec  l'armée  qu'ils  amenoient  des  Pays-bas.  Il  y 
eut  feulement  quelques  efcarmouches  de  ce  côté-là,  &  du 
côté  de  la  porte  Champenefe  entre  l'occident  &  le  midi.  Ils  , 

commencèrent  la  nuit  fuivante  à  établir  une  batterie  fur  la 
montagne  delà  Belle-Croix,  &  étendirent  leurs  quartiers  à 
leur  gauche  depuis  la  Belle-Croix  jufqu  à  la  rivière  deSeille*-. 

Le  duc  deGuife  n'avoit  pas  douté  que  la  principale  attaque  ' 
ne  dût  fe  faire  du  côté  de  la  Belle-Croix,  parce  que  cet  en-  •  EUepaffilaSeîi' 
droit  étoit  par  lui-même  le  plus  foible  de  la  ville;  que  ^^^?i^^^fo^v^h 

1        j  /   ^  .  r    I  •  o    /•  •     y  I  ^        ^*  ^^  Vaum  cou.  . 

les  deux  généraux  y  avoient  pris  leur  quartier  ,&  fait  élever  ^ 


7Ô4  HISTOIRE  DE  FRANCE. 

I  jçj^  une  batterie,  &  commencer  une  tranchée:  mais /bit  qu'îb 
eufTent  été  informés  du  grand  retranchement ,  dont  j'ai  parléi 
qu'on  avoit  fait  en  cet  endroit ,  où  CUils  fuffent  extrême- 
ment incommodés  de  rartillerie,quôn  avait  plantée  fur 
quelques  plateformes ,  &  qui  battoit  toute  la  defcente  de  la 
colline  de  la  Belle-Croix,  ils  changèrent  de  defTein  ;  ficle 
fécond  de  Novembre  le  gros  de  l'armée  décampa  de-là  fans 
tambour ,  &  faifant  un  circuit  fur  la  gauche  hors  delà  portée 
du  canon,  vint  paffer  la  Seille,  &  prendre  fon  pofte  vis-à-vis 
de  la  porte  de  S.  Thibault  &  de  la  porte  Champenefe  entre 
le  midi  &  Toccident. 

Ce  mouvement  toutefois  ne  put  fe  faire  fi  fecrettemcnti 
que  le  duc  de  Guife  ne  s'en  apperçùt.  Il  fit  fortir  une  partie 
de  fa  garnifon  en  plufieurs  troupes  fous  les  ordres  de  rierrc 
Strozzi,  d'Horace  Farnefc,  du  prince  de  la  Roche -fiir-Yon^ 
&  du  duc  de  Nemours.  Lui-même  fortit  avec  fîx  cents 
chevaux ,  pour  les  foûtenir  :  &  à  la  faveur  des  haies  &  des 
fofiés ,  où  l'on  jetta  des  arquebufiers ,  on  tua  beaucoup  de 
monde  aux  ennemis.  Ils  ne  purent  jamais  couper  aucime  de 
ces  troupes ,  dont  il  n'y  eut  que  cinq  ou  fix  foldats  tuéS| 
&  Maugeron  &  de  Bueil  blefl'és. 

Il  entra  encore  vers  ce  temps-là  vingt  ou  trente  gentils- 
hommes dans  la  place  ;  &  ce  fiit  le  dernier  renfort  qu'elle 
reçut.  Le  duc  d'Albe  ayant  établi  fon  camp  tout  à  Tentour, 
ilfe  logea  lui-même  vis-à-vis  de  la  porte  Champenefe,  vers 
laquelle  il  fit  ouvrir  la  tranchée  :  &  le  quartier  de  l'empereur, 
qui  étoit  demeuré  à  Thion ville  fort  incommodé  de  la  goutte, 
fut  marqué  au  château  de  la  Orgne  entre  la  même  porte  fie 
celle  de  S.  Thibault. 
2>  marquis  dt      Sur  ces  entrefaites  Albert  de  Brandebourg  prît  à  la  fin 
déciln^T^f'    parti.  Le  duc  d'Albe  & Tévêque  de  Bayonne  traitoient  en 
pcrw.         ^'""même-temps  avec  lui,  celui-ci  en  perfonne,  &  l'autre  par 
des  Agens  fecrets.  Ce  qui  le  hâta  de  conclure  avec  l'em- 
pereur ,  fut  que  le  connétable  avoit  déjà  fon  armée  aflfembléc 
a  faint  Mihel.  Elle  étoit  de  trente  mille  fantaflîns  &  de  huit 
mille  chevaux:  &  le  marquis  appréhenda  que  ce  feigneur  ne 
vînt  fondre  fur  la  fienne,  dont  les  troupes,  faute  de  paye, 
défertoient  en  grand  nombre. 
Il  écrivit  au  roi  qui  étoit  à  Reimj^  qu'il  yoyoit  bien  que 

Sa 
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Sa  Majefté  n'agréeroit  pas  fon  fcrvice  ;  que  cela  étant  ainfi ,       i\<\. 
il  étoit  réfolu  de  fe  retirer  avec  fes  troupes  en  Allemagne  | 
pourvu  qu'on  ne  voulût  pas  lui  couper  le  paffage. 

Le  roi  qui  appréhendoit  beaucoup  plus  de  lui ,  qu'il  n'en 
cfpéroit,fut  ravi  de  cette  propofition.  Il  envoya  là-deflus 
fes  ordres  à  Tévêque  de  Bayonne,  &  ordonna  cependant  au 
duc  d'Aumale  de  côtoyer  l'armée  du  marquis ,  pour  empê- 
cher les  grands  défordres  que  les  Allemands  faifoient  par- 
tout où  ils  paffoient. 

Albert  vint  fe  camper  auprès  de  Toul,  où  il  féjourna 
quinze  jours,  faifant  des  ravages  effroyables,  nonobftant  les 
lettres  que  le  duc  d'Aumale  lui  écrivoit  pour  le  prier  de  les 
empêcher,  &  de  fe  retirer  au  plutôt  de  deffus  les  terres  de 
France,  fuivant  fa  promeffe.  Il  jie  répondoit  à  cela  que  par 
des  plaintes ,  de  ce  que  les  gens  du  pays  affommoient  fes 
foldats  par-tout  où  ils  les  rencontroient ,  demandant  qu'on 
lui  en  fit  juftice. 

Sur  cela  le  duc  écrivit  au  roî,  qu'il  favoit  de  bonne  part 
qu'Albert  agiffoit  de  concert  avec  le  duc  d'Albe;  qu'il  ne 
feUoit  plus  ménager  ce  traître  ;  &  que  fi  Sa  Majefté  voiiloit 
renforcer  fon  camp  volant  de  deux  cents  hommes  d'armes^ 
il  lui  en  r  en  droit  bon  compte. 

Le  roi  les  lui  envoya  fous  la  conduite  de  Bourdillon  : 
mais  avant  qu'ils  l'euffent  pu  joindre,  Albert  décampa  :  6c 
comme  il  vit  que  le  duc  d'Aumale  ne  le  perdoit  point  de 
vue,  ôc  qu'il  le  fuivoit  toujours  avec  fon  petit  corps  d'envi- 
ron deux  cents  hommes  d'armes  &  de  cinq  cents  cavaliers, 
il  appréhenda  qu'il  ne  le  chargeât  à  quelque  paffage  :  c'eft 
pourquoi  il  prit  la  réfolution  de  le  prévenir,  6c  l'attaqua 
auprès  de  faint  Nicolas. 

Le  duc  d'Aumale  le  reçut  avec  plus  de  valeur,  qu'il  n*a-  Jl/utvnnJpris 
voit  eu  de  précaution  contre  une  telle  furprife,  dont  il  au-  ^^^  d!^ra!méi''Z 
roit  dû  fe  donner  de  garde  :  mais  accaolé  par  le  grand  roi. 
nombre,  il  fiit  entièrement  défait  ;  6c  fon  cheval  ayant  été 
tué  fous  lui,  il  fut  pris  bleffé  de  trois  coups  de  piftolct# 
Nancei,  de  Vaux,  la  Motte,  d'Uffeau,  Saint  Forgeu,  Con- 
ches ,  de  Cailres ,  6c  plufieurs  autres  gentilshommes  au 
nombre  de  deux  cents  oemeurerent  fur  la  place,  après  avoir 
fendu  chèrement  leur  vie.  D'O  6c^d'£fgui)li  6c  le  baron 
TomcIX.  *  YvVY 
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ç    •        des  Guerres  furent  pris  avec  le  duc.  René  de  Rohan  le  &t 
*       auffi:  &  comme  deux  foldats,  auxquels  il  s'étoit  rendu, 
difputoient  l'un  contre  l'autre  à  qui  Tauroit ,  un  troificmc 
fur  vint  qui ,  pour  vuider  la  querelle ,  le  tua  brutalement^ 
Après  quoi  Albert  de  Brandebourg  ayant  quitté  Técharpc 
blanche,  &  pris  la  rouge,  alla  droit  au  camp  devant  Metty 
menant  en  triomphe  le  duc  d'Aumale-  Il  prit  fon  quartierau 
mont  faint  Quentin  au-delà  de  la  Mofelle  vis-à-vis  de  la 
porte  aux  Mores  entre  le  feptentrion  &  l'occident ,  &  ache- 
va d'enfermer  entièrement  la  ville ,  d'où  l'on  avoit  encore 
quelque  liberté  de  fortir  par  ce  côté-là. 
LeduedtGuïfe      Le  duc  d'Albe*  envoya  un  trompette  au  duc  de  Guifc^ 
1i'Jmfâ%ndrc  P^"^  ^^^  apprendre  la  défaite,  la  prife  &  les  blefTures  du 
la  viiu  affiégée.     duc  d'Aumalc,  quî  l'affligèrent  beaucoup;  mais  qui  ne  firent 
que  l'aninier  à  fe  mieux  défendre  :  &  il  comptoit  fi  fort  fur 
la  bravoure  de  ceux  qui  le  fecondoietit  dans  ce  fîége ,  & 
fur  les  bonnes  mefures  qu'il  avoit  prifes,  qu'il  envoya  au  roi 
Thomas  Delveches ,  lui  dire  qu'il  ne  devoit  point  avoir 
d'inquiétude  pour  la  ville  de  Metz;  qu'il  pouvoit  tirer  fon 
armée  de  Lorraine ,  &  l'employer  ailleurs ,  &  qu'il  lui  ré- 
pondoit  pour  le  moins  de  dix  mois  de  défenfe. 

Ce  fiit  dans  ce  même  temps  qu'il  découvrit  une  confpî- 
ration,  tramée  par  le  bâtard  de  Fontanges,  &  par  un  nom- 
mé Clavieres  avec  les  Impériaux.  Celui-ci  mourut  de  ma- 
ladie avant  que  fon  procès  lui  fût  fait,  &  l'autre  fut  exécuté 
fur  la  fin  du  fiége. 

Le  duc  de  Guife  voyant  les  ennemis  déterminés  à  Êiire 
la  principale  attaque  à  la  porte  Champenefe  ,  y  fit  faire  de 
nouveaux  retranchemens  au  dehors  &  au  dedans  ,  dont  il 
chargea  d'Entragues  qui  en  vint  à  bout  avec  une  extrême 
diligence. 

Les  fréquentes  &  vigoureufes  forties  retardoient  beau* 
coup  les  attaques  des  ennemis,  &  donnoient  le  loifir  aux 
aflîegés  de  fe  fortifier  de  tous  côtés  :  de  forte  qu'avec  le 
temps  il  y  eut  prefque  par-tout  une  nouvelle  enceinte  au- 
dedans  de  la  ville,  &  bien  plus  forte  que  le  corps  de  la 
place  même,  qui  ne  valoit  rien.  . 
Les  hatter'us  des  Ce  ne  flit  qu'après  bien  du  temps,  bien  de  la  peine ,  & 
ZacMltinr?^  ^^^  grande  perte  d'ho/nmes,  que  les  batteries  des  Imp^ 
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TÎaux'  furent  en  ctat  de  tirer.  Ils  en  avoient  une  du  coté  de  ^  j--  j  ^ 
la  Belle  Croix ,  une  autre  au  quartier  d'Albert  de  Brande- 
bourg :  mais  ce  n  étoient-là  que  de  faufles  attaques.  Les 
groflfis  pièces  &  les  nombreufes  batteries  étoient  dreffées 
contre  le  boulevart  de  la  porte  Cliampenefe,  &  contre  une 
longue  courtine  de  la  muraille,  au-devant  de  laquelle  étoît 
le  boulevart  détaché  entre  la  tour  d'Enfer  qui  étoit  au-delà 
de  la  gauche  de  l'attaque,  &  une  autre  tour  à  langle  op- 
pofé  de  la  muraille.  Les  ennemis  embraflbient  cette  tour 
dans  leur  attaque,  &  avoient  poufTé  des  boyau^à  peu  près 
parallèles  en  avançant  vers  la  porte  faint  Thibault. 

Le  canon  avoit  déjà  ruiné  une  grande  partie  des  défenfes  ^'^^p^rturvuHt 
du  boulevart  de  la  porte  Champenefe  &  de  la  muraille  qui  ^'^^^'^^ 
étoit  derrière ,  lorlque  l'empereur  arriva  de  Thionville  au 
camp  le  vingtième  de  Novembre.  Il  en  vifita  1^  travaux  : 
&  après  avoir  tenu  confeil  de  guerre ,  il  fit  étendre  la 
gauche  de  Tattaque  jufqu'à  la  tour  d'Enfer  vers  la  plate- 
forme de  fainte  Marie.  Comme  cet  endroit  étoit  le  moins 
foible  de  la  place ,  les  aflîégés  n'y  avoient  point  fait  de  re- 
tranche mens  au  dedans  :  &  l'on  crut  que  ce  fut  par  le  con- 
feil de  quelques  bourgeois  quon  avoit  mis  dehors,  &  qui 
étoient  au  camp ,  que  cette  réfolution  avoit  été  prife ,  & 
que  déformais  le  plus  grand  effort  des  ennemis  tut  de  ce 
côté-là. 

Le  duc  de  Guife  y  fit  travailler  nuit  &  jour  :  &  avant  que 
les  batteries  du  camp  fuffent  prêtes,  il  mit  cet  endroit  au- 
tant en  état  de  défenfe  que  les  autres.  Quelques  jours  après 
deux  batteries,  l'une  de  trente-fix  pièces,  l'autre  de  quinze, 
foudroyèrent  les  tours  de  Lignieres  &  de  Saint  Mîhel, 
endommagèrent  fort  celle  de  Vaflieux  &  la  plateforme  de 
Mainte  Marie.  Les  gabions  en  furent  pour  la  plupart  fra- 
c^fTés,  &  les  canons  démontés  :  de  forte  que  le  teu  desaflié- 
geans  de  ce  côté-là  devint  fort  fupérieur  à  celui  des  affié- 
£és ,  &  fit  trois  brèches  à  la  muraille. 

Le  vingt-fixieme  de*  Novembre  l'empereur,  à  qui  fa    It vijlu U tran^. 
goutte  donna  quelque  relâche ,  vint  à  la  tranchée  pour  en-  ^**'* 
courager  le  foldat ,  que  le  mauvais  temps  &  la  vigoureufe 
réfiftance  des  aflicgés  commençoit  à  rebuter.  Les  tranchées 
furent  pouiTées  jufques  fur  le  bord  du  fofTé ,  dont  le  duc  de 

yvYY  îj 
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jçji^  Guife  penjla  à  empêcher  la  defcente  :  &  cependant  il  faî- 
foit  travailler  à  de  nouveaux  retranchemens  dans  la  ville^ 
£c  réparer^  autant  qu'il  étoit  poffible^  les  brèches  pendant 
la  nuit. 

Le  vingt-huitième  le  canon  continuant  toujours  avec  la 
même  furie  ^  un  grand  pan  de  muraille  entre  les  tours  de 
Vaffieux  &  de  Lignieres  tomba  tout-à-coup.  Les  ennemis  à 
cette  chute  jetterent  de  grands  cris  de  joie  :  mais  cette  joie 
ne  dura  çueres;  car  la  pouflîere  s'étant  diflîpée,  ils  furent 
fort  furpris  de  découvrir  au-delà  un  gros  rempart  bien  flan- 
qué,  tout  bordé  d'arquebufiers^  &  la  brèche  de  la  muraille 
fi  roide,  qu'il  étoit  impofTibie  d'y  monter.  De  ce  rempart 
on  voyoit  dans  leurs  tranchées;  &  les  arquebu fiers  y  tuèrent 
tant  de  monde  ^qu'ils  furent  obligés  de  faire  un  épaulement 
pour  fe  c(«vrir. 

Le  duc  de  Guife  ayant  eu  avis  que  les  ennemis  paroif- 
foientavec  deffein  de  donner  un  aflaut  à  la  tour  d'Enfer, 
fît  conduire  à  la  porte  Champenefe  &  au  boulevart  de  de- 
vant qui  enfîloîcnt  cette  tour,  plufîeurs  pièces  de  canon i 
&  eut  foin  que  la  brèche  de  la  tour  fût  toujours  non-feule- 
ment bien  garnie  de  foldats,  mais  encore  qu'elle  ne  fut  ja- 
mais fans  quelqu'un  des  princes,  ou  des  principaux  feigneurs 
de  la  garnifon. 
lifMtfimmerla      Ce  fut  dans  ce  temps-là  que  l'empereur  fît  un  détache- 

^'^^^^  ^^"^  ^* ■Z' ment  de  deux  mille  chevaux  &  de  plufîeurs  enfcignes  de 
À^ponfe  Je  celui  gens  de  pié  fous  le  comte  d'Egmont  pour  aller  lommer 

^uiycommandoU.T^Qyxl  Je  fe  rendre.  Celui  qui  y  commandoit  s'appelloit 
des  ClavoUes.  Il  répondit  qu'après  que  l'empereur  auroît 

f)ris  Metz  ;  qu'enfuite  Sa  Majefté  Impériale  lui  auroit  Êiit 
'honneur  de  raffiéger  dans  les  formes,  &  que  lui  fe  feroit 
défendu  aulfi  long-temps  que  le  duc  de  Guife ,  on  pourroit 
lui  faire  une  telle  fommation,  &  que  pour  lors  il  verroit  ce 
qu'il  auroit  à  faire. 

Après  cette  réponfe ,  qui  fit  comprendre  à  l'empereur 
qu'en  vain  il  avoît  compté  fur  la  foibltfffe  des  places  qu'il 

Srétendoit  prendre ,  le  comte  d'Egmont  retourna  devant 
letz,  ou  l'armée  Impériale  fouffroit  infiniment  par  la  ri- 
gueur  de  la  faifon.  On  étoit  aux  derniers  jours  de  Novem- 
re,  La  brave  contenance  des  af&égés  faifoit  fufpendre  l'af^ 
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6ut  que  Pempereiir  vouloit  faire  donner  à  la  tour  d*En-        i<<\. 
fer  ;  &  les  forties ,  qui  fc  faifoient  à  toute  heure  ,  lobli- 
geoient  à  multiplier  les  ouvrages  pour  la  lureté  des  tran- 
chées &  de  fon  camp. 

Il  s'en  fit  une  le  premier  de  Décembre  du  côté  du  port  rigQUfntfifirîîe 
'd*01ifi  :  c'étoit  un  de  leurs  quartiers  au  feptentrion  de  la  àts^t^s^jh:\k 
viUe  fur  la  Mofelle,  où  ils  avoient  fait  un  grand  Fort  à  la  f^f/"''^^^'^ 
tête  de  leur  pont  :  &  c'étoit  par-là  que  les  convois  venoient 
au  camp.  La  fortie  étoit  commandée  par  la  Brofle,  S.  Luc 
&  le  capitaine  Lanque.  Les  deux  premiers  à  la  tête  de  cent 
quarante  gendarmes ,  &  le  troifîeme  avec  fa  compagnie 
d'arquebulîers  à  cheval ,  attaquèrent  un  grand  convoi  dans 
le  temps  qu'ii  entroit  au  quartier  du  marquis  Albert.  Ik 
l'enlevèrent  &  renvoyèrent  dans  la  ville,  &  pouffèrent  juf- 
ques  dans  le  camp.  On  détacha  fur  eux  un  bataillon,  dont 
le  commandant  ayant  tué  d'im  coup  de  pique  le  cheval  du 
capitaine  Lanque ,  celui-ci  fe  releva  promptement,  &  d'un 
coup  d'épieu  perça  ce  commandant.  Le  Dataillon  fut  mis 
en  déroute  :  mais  aufll-tôt  quinze  ou  feize  enfeignes  paru- 
rent en  bataille,  où  Albert  de  Brandebourg  étoit  en  per- 
fonne. 

La  Broffe  fit  arrêter  fa  troupe  pour  la  rallier  :  &  en  mê- 
me-temps huit  cents  arquebufiers  ou  piquiers  des  ennemis^ 
s'avancèrent  fur  la  gauche ,  &  une  troupe  de  fix  cents  che- 
vaux fur  la  droite  pour  l'envelopper. 

Ce  mouvement  fe  fit  fort  en  défordrc,  &  la  Broffe  en 
profita.  Il  fépara  fes  gens  en  deux  troupes,  dont  il  en  don- 
na une  à  Saint  Luc,  &  lui  commanda  de  charger  Tefcadron^ 
de  la  droite ,  ipidis  qu'il  fondroit  lui-même  fur  Tinfanterie 
de  la  gauche.  Ils  le  firent  avec  tant  de  furie,  &  fi  à  propos, 
que  les  ennemis  ne  purent  tenir,  &  furent  chaffés  jufqu'à 
leur  gros.  Quatre-vingts  furent  tués,  &  dix  fiiits  prifonniers.. 
Monfîeur  de  Brabanfon,  un  des  généraux  de  l'empereur,  y 
fut  bieffé,  &  le  marquis  Albert  y  penfa  être  tué  d'un  coup 
de  lance  que  lui  porta  le  baron  de  Torci.  Du  Ghâtelet  (e 
débarraffa  du  milieu  d'une  troupe  d'Allemands  qui  l'a- 
voient  invefti,  &  vint  rejoindre  la  Broffe ,  qui  voyant  croî- 
tre à  chaque  moment  le  nombre  des  ennemis,  fe  retira  ea 
combattant  fous  le  feu  des  arquebufiers  du  capitaine  Fa* 
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içjj^        vas,  que  le  duc  de  Guifc  avoit  fait  avancer  pour  le  fou- 

tenir.  ^$>K»Mi| 

Cette  belle  aâîon  fe  fit  à  la  vue  des  trois  camps,  c'eft-à- 

dire,  de  celui  d'Albert  de  Brandebourg,  de  celui  de  Tem- 

{)ereur,  &  de  celui  de  la  Belle  Croix,  d'où  on  découvroit 
es  combattans.  Roquefeuil ,  Fogeon  &  de  Trêves ,  qui 
^toient  de  la  fortie ,  y  furent  dangereufement  blefTés ,  & 
moururent  quelque  temps  après  de  leurs  blefTures.  Clermont 
y  re<^ut  une  arquebufade  à  la  main,  &  de  Suze  un  coup  de 
pique  qui  lui  efHeura  le  cou.  Les  princes  furent  au  défef- 
poir  de  n'avoir  point  été  de  cette  partie  :  mais  le  duc  de 
Guifc  voulant  leur  épargl^j^  ce  danger,  fit  faire  la  fortie 
fans  leur  en  parler  :  6c  dès  que  la  Broffe  fut  dehors,  il  ca- 
cha les  clés  de  la  porte. 

.  Les  trois  jours  fuivans  les  ennemis  étendirent  encore 
leur  attaque  de  la  tour  d'Enfer  plus  à  leur  gauche  vers  la 
Mofelle ,  &  continuèrent  de  battre  la  tour ,  où  la  brèche 
étoit  de  trois  toifes  de  large.  Us  fiirent  obligés  la  nuit  du 
cinquième  au  "fixieme  de  Décembre  de  changer  plufieurs 
de  leurs  canons,  qui,  à  force  de  tirer  s'étoient  fendus;  & 
n'ofant  hafarder  l'afTaut  à  la  brèche  déjà  faite,  commence- 
^  rent  à  travailler  fous  terre  pour  venir  à  la  muraille  par-def- 

fous  le  foffé. 

Les  principaux  ingénieurs  de  la  place  étoient  deux  gen- 
tilshommes, l'un  nommé  Camille  Marin,  qui  le  jour  d  au- 
paravant avoit  été  tué  d'une  arquebufade,  &  l'autre  Saint- 
Remi,  qui  par  Tordre  du  duc  de  Guife,  fit  faire  de  profon- 
des traverfes  vers  l'endroit  où  Ton  conjetturoit  que  les  en- 
nemis conduiroient  leurs  travaux.  0 

Le  feptieme  du  mois  il  fe  fit  un  grand  mouvement  dans 
le  camp,  &  l'on  vit  les  tranchées  toutes  hériffées  de  piques, 
comme  s'il  eût  été  queftion  de  donner  un  affaut  général. 
Toutes  les  troupes  de  la  place  allèrent  auffi-tôt  prendre 
leurs  pofles  fur  les  remparts  &  fur  le  boulevart  de  la  porte 
Champenefe  :  maïs  ce  ne  fut  qu'une  fauffe  alarme  ,  que 
l'empereur  donna  exprès  pour  voir  la  contenance  des  affié- 
gés ,  &  qui  lui  fit  connoître  la  difpofition  où  ils  étoient  de 
îe  bien  recevoir. 

Le  huitième,  Delveches,  que  le  duc  de  Guife  avoit  en- 
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voydau  roî,  trouva  moyen  de  rentrer  dans  k  ville  ,  &  lui       17777"^ 

dit  que  ce  prince ,  (iir  l'affûrance  qu'il  lui  avoit  donnée 

d'une  longue  défenfe ,  alloit  artiéger  Hédin,  Il  lui  apprit 

auffi  la  prife  d' Albe  en  Piémont  par  le  maréchal  de  Briflac  : 

&  le  duc  de  Guife  la  fit  favoir  le  lendemain  à  Tempereur, 

en  reconnoiflance  de  la  nouvelle,  qu'on  lui  avoit  envoyée 

au  commencement  du  fiége ,  de  la  prife  de  Hédin  par  les 

Impériaux. 

Le  douzième  ils  recommencèrent  à  battre  le  boulevart 
de  la  porte  Champenefe  >  &  y  firent  une  brèche  de  cin-* . 
quante  pas ,  mais  où  ils  ne  pouvoient  monter  qu'avec  des 
échelles  ;  &  ce  lieu  étoit  fi  bien  défendu  par  divers  ouvra- 
ges, dont  le  duc  de  Guife  l'avoit  fait  flanquer,  qu'il  ne  crut 
pas  qu'ils  ofaflcnt  hafarder  là  un  aflaut.  En  effet  ils  ceflerent 
de  tirer  fur  le  boulevart  :  mais  ils  achevèrent  de  ruiner  le 
quartier  de  la  tour  de  Vaifieux,  &  y  firent  une  autre  brèche* 
beaucoup  plus  grande  &  plus  aifée:  ce  qui  obligea  le  duc 
de  Guife  à  faire  de  nouveau  travailler  derrière. 

Ces  travaux  fatiguoient  beaucoup  plus  la  garnifon  ,  que 
le  feu  des  ennemis  ne  lui  nuifoit  :  mais  l'exemple  du  duc 
de  Guife  qui  ne  fe  donnoit  aucun  repos ,  la  lenteur  des  en- 
nemis, les  incommodités  qu'ils  fouffroient  dans  un  camp 
tout  couvert  de  neiges,  où  l'on  favoit  qu'il  en  périffoit  tous 
les  jours  un  très-grand  nombre  par  les  maladies ,  &  le  foin 
que»  le  duc  avoit  que  rien  ne  manquât  aux  foldats ,  les- 
foutenoit,  &  leur  ardeur  fembloit  croître,  au  lieu  de  di^ 
minuer. 

Biron  &  Navailles  firent  diverfcs  forties ,  mais  fans  s'é- 
carter beaucoup  :  6c  dans  la  dernière  on  prit  im  Savoyard  ,^ 
qui  dit  au  duc  de  Guife  que  les  mines  des  ennemis  étoient 
déjà  fort  avancées.  Cet  avis  fiit  confirmé  par  un  gentil- 
homme Italien  qui  fe  vint  rendre  le  feizieme  de  Décembre: 
éc  cffeâivement  Saint-Remi ,  qui  faifoit  travailler  conti-^ 
nuellement  à  contreminer,  découvrit  à  peu  près  l'endroit 
où  fe  faifoitia  fappe,  &  entendit  le  bruit  des  inftruroens  des: 
travailleurs. 

Mais  foit  que  les  ingénieurs  Impériaux  fe  fiifTenç  apper^-  f^niptreur  reCuM 

A  \  rrj    I  *  ••  û*^i       téfongc  à  faut  /^ 

<jus  eux-mêmes  que  les  alTiégés  contremmoient ,  &  que  les     •  ^ 
entendant  travailler  fi  proche  d'eux ,  ils  défefpéraflent  d'ar 


traite^ 
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jjçj^       chevcr  leur  mine  avant  qu'elle  fut  éventée,  foit  que  Tem- 

Î»ereur  voyant  la  mortalité  dans  ion  camp  augmenter  tous 
es  jours,  ne  voulût  pas  s'expofer  à  perdre  le  refte  defon 
armée  fur  refpérance  d'un  fuccès  fort  incertain,  il  penfa  à 
la  retraite.  Ce  fut  enfuite  de  deux  grandes  forties  qui  fe 
firent  par  ceux  de  la  ville,  de  Tune  defquelles  voulut  être  le 
prince  de  Condé,  déguifé  en  chevau-léger,  &  où  il  fe  fît  im 
.allez  grand  carnage  des  alliégeans. 

Mais  comme  l'empereur  favoit  qu'il  avoit  affaire  à  un 
«nnemi  fort  alerte, «qui  ne  le  laifferoit  pas  décamper  impu* 
diément^  s'il  ne  prenoit  bien  toutes  fes  précautions,  il  fe 
■donna  tout  le  temps  néceffaire  pour  cela,  afin  de  fauver 
fes  bagages  ôc  fori  artillerie ,  que  les  mauvais  chemins  dé- 
voient rendre  très-difficiles  à  conduire. 

Le  lendemain  de  Noël,  qui  étoit  le  foixante-cinquieme 
jour  depuis  l'arrivée  de  l'armée  devant  la  place ,  6c  le  qua- 
rante-cinquième depuis  que  l'artillerie  avoit  commencé  à 
la  battre ,  il  fit  repauer  la  Mofelle  à  quelques  pièces  de  ca- 
non fans  ceffer  cependant  de  faire  tirer  des  autres  batte- 
ries ,  qui  furent  retirées  les  unes  après  les  autres  :  6c  ce 
ne  fut  que  le  )our  des  Innocens  que  la  tranchée  fut  aban*^ 
donnée. 
jçç5^  Le  dixième  de  Janvier  l'empereur  ayant  pris  les  devans, 

///  /  ^'  ^  ^^^  troupes  de  la  grande  attaque  de  la  porte  Champenefe, 
met  i^\roupfs  tn  &  ccUes  du  camp  de  la  Belle  Croix  le  retirèrent  la  nuit. 
fàrcté.  Albert  de  Brandebourg  refta  encore  quelques  jours  dans 

fon  camp,  jufqu'à  ce  qu'il  eût  eu  avis  que  l'artillerie,  dont 
il  n'avoit  gardé  que  quelques  pièces  de  campagne,  étoit  a^ 
rivée  à  Thionville.  Ces  retraites  ne  fe  firent  point  fans  une 
infinité  d'efcarmouches ,  les  partis  de  la  garnifon  tombant 
jà  tous  momens  fur  les  ennemis,  jufques  à  ce  qu'ils  fe  fuffent 
extrêmement  éloignés. 

Dès  que  le  fiége  flit  levé,  le  duc  de  Ne  vers  6c  le  maré- 
chal de  faint  André,  qui  chacun  avec  un  grand  corps  de 
cavalerie  avoient  couvert  les  environs  de  Toul  6c  de  Ve> 
ëun,  6c  fort  fatigué  les  ennemis,  en  leur  enlevant  fouvent 
leurs  convois ,  fe  rendirent  à  Metz.  Ils  y  virent  avec  admi- 
ration les  prodigieux  travaux  que  le  duc  de  Guife  y  avoi;t 
Sait  faire  pour  défendre  cette  place.  Ils  vifitejrent  avec  lui 

le 
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le  camp  des  Impériaux  &  les  environs,  où  fort  loin  de  tous  ^^^ 
côtés  dans  la  campagne  ils  virent  les  terres  qui  avoient  été 
remuées,  pour  y  enterrer  leurs  morts.  Le  nombre,  félon  le,, 
rapport  des  prifonniers  faits  durant  la  retraite ,  montoit 
Julqu'à  trente-cinq  mille,  qui  la  plupart  avoient  péri  par  les 
maladies  &  par  la  rigueur  de  la  faifon.  Ce  n  étoit,  lî  nous 
en  croyons  quelques-uns  de  nos  hiftpriens,  que  la  quatrième 
partie  de  l'armée  Impériale,  qu'ils  difent  avoir  été  de  cent 
ou  fix  vingts  mille  hommes. 

L'auteur  *  de  la  relation  exafte  de  ce  fiége,  d'où  j  al  tiré  *  Salignac 
ce  que  j'en  ai  raconté,  ne  paroît  pas  la  faire  monter  fi  haut^ 
Il  dit  qu'elle  étoit  de  douze  mille  chevaux,  &  pour  ce  qui 
eft  de  l'infanterie,  il  n'en  marque  le  nombre  que  d'une  ma- 
nière qui  étoit  fort  connue  de  fon  temps ,  mais  qui  ne  nous 
en  donne  pas  une  idée  alTez  diftinde.  Il  écrit  qu'elle  étoit 
de  cent  quarante-fept  enfeignes  d'Efpagnols ,  &  de  feize 
d'Italiens,  &  de  fept  mille  pionniers,  fans  comprendre  en 
tout  cela  la  fuite  nombreufe  de  plufieurs  princes  &  fei* 
gneurs  d'Italie ,  d'Efpagne  &  d'Allemagne  qui  accompa- 
gnoient  l'empereur  à  ce  fiége.  Quand  toutes  les  enfeignes 
ou  compagnies  auroient  été  de  trois  cents  hommes ,  com- 
me elles  étoient  en  effet  alors  de  deux  ou  de  trois  cents, 
il  s'en  faudroit  beaucoup  que  ce  dénombrement  n'allât  juf- 
<}u'à  fix  vingts  mille  hommes.  L'auteur  ajoute  que  cette 
armée  étoit  plus  forte  de  quinze  mille  hommes,  que  toutes 
celles  que  l'empereur  eût  jamais  aflbmblécs  contre  la 
Prance. 

Il  demeura  dans  ce  camp  un  très-grand  nombre  de  ma-      Générofui  des 
lades  &  de  bleffés,  dont  le  duc  de  Guife  prit  foin  comme  f^l/"^^'l^' 
de  fes  propres  foldats.  Ce  ne  fut  pas  feulement  par-là  qu'il  cnnmL 
fignala  ia  charité  &  fa  piété.  Il  fit  faire  une  proceffion  gé- 
nérale pour  rendre  grâces  à  Dieu  des  bénédidions  qu'il  avoit 
données  à  une  entreprife  auffi  difficile,  que  celle  dont  il 
s  étoit  chargé  en  prenant  la  défenfe  de  Metz  ;  &  comme  il 
fut  que  dans  plufieurs  maifons  de  la  ville,  il  y  avoit  beau- 
coup de  livres  que  les  hérétiques  y  avoient  diftribués,  il  les 
iit  tous  rafTcmbler,  &  s'en  fervit  pour  allumer  le  feu  de 
joie  qui  fe  fit  après  la  proceffion.  Il  fit  faire  des  enquêtes 
des  dommages  que  les  habitans  avoient  pu  recevoir  des 
Tome  IA^  X: 
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foldats  ^  &  les  dédommagea.  U  donna  enfuite  fés  ordrer 
liour  combler  les  travaux  des  ennemis  y  pour  remplir  la 
\  mine  qu'on  trouva  avoir  été  pouflée  juifques  fous  la  tour- 
d^Enfer  5  pour  réparer  les  brèches- &  Étire  de  nouvelles  for^ 
tifications  à  la  place* 

Telle  fut  Timie  du  fiége^ie  Mètz>  que  là  valeur^  la  con** 
duite^  Taâivité^  la  vigilance  du  commandant^  Tintrépiditér 
la  confiance  )  TobéifTance  de  ceux  qui  fervoient  Tous  Tes  or^ 
dres>  les  ftratagèmes  fie  tout  ce  que  Tart  pouvoît  alors  ima^- 
giner  de  rafiinemens  poiu:  la  défçnfe  d'une  place  >  pour  chi- 
caner le  terreiitaux  ennemis^  pour  retarder  leurs  approches, . 
les  tenir  toujours  alertes  &  en  inquiétude  ^  rendirent  le  plus 
mémorable  fiége  qui  fut  fait  durant  tout  ce  (iede^-Pour- 
ne  rien  omettre  de  ce  qui^mérite  d'être  tranfmis  à  la  ppfté- 
xké  d'un  événement  fi:  important  y  je  vais^  ajouter  la  Me 
des  perfonnes  les  plus  conîidérables  qui  moururent  cm  ftî* 
tent  bleflées  à.Ia  aéfenfe  delà  place  ^  telle  qu'elle  eft^dansi 
la  relation^ 

UJlc  dis  morts  &  des  bleffïs  à  la^  ^^f^fi  ^^-  Mètp^ 

MORT  S. 


nflfiamêHs&  De  là  Pàlîce«\ 
du  bUtth  À  la  dé- De  Paliez. 
JipfiJclapUu.    DeOradéouAuradé,, 

De  Marigni. 

DeMonpba». 

De  Coiibliez'. 

Le  capitaine  Vate. 

L'enfeigne  du  capitaine  Gordam 

L'enfeigne  du  capitaine  Solei. 

Camille  Marin. 

De  Bois  Herpin« . 
•  De  Eynerie^. 

De  FayoUés, 

De  Fonterailles. 

fie  Roquefeuil« 


Uenfeigne  du  capitaine  Glenai»- 

De  la  Roche  Chalez» 

Lie  baron  de  Tteves. 

De  Fovion. 

Le  capitaine  Favas,  meftre.de 
camp. 

D'Harbouville. 

De  Cornai  l'aîné. 

Le  baron  de  Tintevillé. 

Le  capitaine  Polidre,  Italien.  - 

Quelques  '  hommes    d'armes  ^. 
chevaux-légers    &  arquebu* 
fiers  à  cheval ,  &  deux  cents 
cinquante  foldats  de  toutes 
les  bandes. . 


^' 
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BLESSÉS-  ^SSh 


Le  comte  de  la  Rochefoucauld 

Ouarti. 

Sainte  Gemme. 

De  Buguenon. 

De  Cl^rmont. 


De  Sufe^ 
Simon  de  Lee. 
Bourdeilles. 
Pierre-longue, 


Le  capitaine  la  Faye  &  le  fieur  de  Vitri,  &  quelques  au- 
tres furent  faits  prifonniers  dans  les  forties ,  &  il  eft  remar- 
quable qu'il  ne  s'en  fit  prefque  aucune  où  le  fieur  de  Na- 
vailles  ne  fe  trouvât. 

Le  roi  apprit  la  délivrance  de  Metz  &  la  ruine  de  Tar-  MiiaiUefrappét 
née  de  l'empereur  avec  une  joie  égale  à  l'importance  d'un  ^tt^vr^iJ!^*^' 
tel  fiiccès.  On  en  fit  de  grandes  réjouifTances  par  tout  le 
royaume  ;  &  on  frappa  diverfes  médailles  pour  en  éterni- 
fer  la  mémoire.  J'en  ai  une  de  bronze  doré,  de  la  gran- 
deur du  grand  bronze  du  haut  Empire,  &  dont  la  légende 
&  l'infcription  font  dans  le  ftyle  de  ces  médailles  antiques; 
car  on  commen^oît  alors  à  avoir  le  bon  goût  dans  ces  for- 
tes de  monumens.  C'efl  un  bufte  du  roi  en  profil  avec 
une  couronne  fermée  &  fleurdelifée  fur  la  tûte.  La  lé- 
gende eft  : 

JHENRICO  IL  FR  ANCorum  Régi  CHRISTIANISSimo 
OPTIMO  PRINCIPL 

L'infcription  du  reyers  efl  en  ces  termes: 

MEDIOMatrici  LIBERati  OBSIDîone  CARoIo  V.  IM- 
Peratore  ET  GERMANIS  OPPUGnantibus  FRAN- 
CISCO  A  LOTHORingia  DUCE  GUISix  FOELI- 
ClSSimè  PROPUGnante. 

ij     s  2. 

lEx  dans  Tefpace  d'entre  ces  diifFres>  font  les  armoiries  de 
Metz. 

La  légende  autour  de  la  tête  du  roi,  fignîfie  en  fran^ois: 

Xxxx  ij 
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•  chrétii 


un. 
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A  l^ honneur  de  Henri  IL  roi  des  François ,  très  • 
très-hon  prince. 

L'inlcription  peut  être  traduite  ainfî  :  Met:^  délivré  dw 
Jiége  de  Charles  V.  empereur  des  Allemands  y  défendue  tris^ 
heureufement par  Erançeis  de  Lorraine  duc  de  Guife. 


:m^. 


JAN'  OPPVOTJiANoi 
I A  LOTHOTM>VCli 


n  fe  fit  auffi  à  ctttt  occafion  des  médailles  fatyrîqucs 
contre  Charles  V.  dont,  la  plus  ingénieufe  fiit  celle  ou  Ton 
employa  fa  devife.  On  fait  que  c'étoit  les  colonnes  d'Her- 
cule avec  ce  mot  latin  ultra  y  plus  outre.  Par  où  il  feifoit 
entendre  qu'il  avoir,  en  pafTant  en  Angleterre,  pouffé  fes 
conquêtes  plus  loin  que  les  colonnes  d'Hercule  qui,  félon 
ia  fable  avoient  été  élevées  à  Cadis,  comme  à  rextrémité 
du  monde.  On  ajouta  au  corps  de  la  devife  im  aigle  en- 
chaîné &  attaché  aux  colonnes  d'Hercule  avec  ces  mots 
latins,  non  ultra  Metas.  L'équivoque  de  ce  mot  Metas y  qui 
fignifie  Metz,  &  en  même  -  temps  les  deux  colonnes  qui 
étoient  les  bornes  des  conquêtes  d'Hercule ,  étoit  fort  pi- 
quante, en  marquant  que  l'empereur  n'avoit  pu  paffer  au- 
4elà  de  Metz« 
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Ha  guerre  ne  fe  faifoit  pas  ailleurs  plus  heurcufcment        i<i^. 
pour  les  Impériaux ,  que  devant  Metz.  A  la  vérité  le  comte 
de  Rœux  avoit  fait  une  irruption  en  Picardie ,  où  il  avoit 
mis  tout  à  feu  &  à  fang;  &  s'étant  emparé  de  diverfes  pla- 
ces qui  n'étoient  point  de  défenfe,  comme  de  Noyon,  de 
Nèfle,  de  Chauny,  de  Roye,  les  avoit  brûlées,  aufli-bien 
que  Folembrai,  maifon  royale  que  François  1.  avoit  fait 
bâtir.  L'unique  conquête  importante  qu'il  fît,  fut  celle  de    ^^^[^^  ^^^" 
Hédin  :  mais  le  duc  de  Vendons  la  reprit  avant  la  fin  du  ^  '^    '  '   * 
fiége  de  Metz. 

Les  nouvelles  dltalîe  n'étoient  pas  moins  chagrinantes    Affaires  d*ltaih 
pour  l'empereur.  Le  maréchal  de  Briflac  fuppléant  par  fon  £S'"'^*'  ^ 
adivité  au  petit  nombre  de  fes  troupes,  avoit  pris  Verue  & 
Albe.  Ferdinand  de  Gonfague  avoit  levé  le  fiége  deBeyne 
défendue  par  Montluc;  &  la  ville  de  Sienne  s'étant  révol- 
tée contre  les  Efpagnols ,  s'étoit  donnée  aux  François.  Les 
autres  places^  de  cette  république  en  avoient  fait  autant. 
C'étoit  l'effet  d'une  intelligence  avec  les  Siennois  choqués 
des  hauteurs  de  Jacques  de  Mendofa  leur  gouverneur,  la-  adrcgcmktcr?^^ 
quelle  avoit  été  très-fecrettement  &  très-adroitement  mé-  teras  principum, 
nagée  depuis  près  d'un  an,  par  les  cardinaux  de  Ferrare  ôc  '^î^ ^'^ ^ £^^^^^ 
de  Tournon,  par  monfieur  de  Termes  &  par  monfîeur  de  gnonîtom.  1%. 
faint  Gelais  de  Lanfac,  comme  on  le  voit  par  plufieurs  let- 
tres du  cardinal  de  Tournon  au  roi.- 

Lanfac  avoit  été  depuis  peu  envoyé  au  pape  par  le  roi  y 
fous  prétexte  de  le  raflurer  contre  les  entrepriles  de  la  flotte 
Ottomane  qui  étoit  entrée  dans  la  méditerranée  :  mais  c'é- 
toit  en  effet  pour  conclure  le  traité  avec  les  Siennois,  &  les 
affûrer  de  fon  fecours  &  de  fa  protedion. 

Cette  flotte  fut  encore  un  autre  fujet  d'alarme ,  qui  n'in- 
quiétoit  pas  moins  l'empereur,  que  la  perte  de  Sienne.  Elle 
étoit  commandée  par  Dragut  &  Sinan  Bâcha ,  &  avoit  été 
envoyée  contre  le  royaume  de  Naples ,  à  la  foUicitation    Dîvcrfcf  rertrct 
d'Aramon  ambafladeur  de  France  à  la  Porte ,  qui  étoit  fur  ^«  '^^^jjf^  ^^^ 
la  flotte.  Elle  devoit  être  jointe  par  vingt-cinq  galères  de  ^^^S^^^^^ 
Marfeiile ,  fous  les  or-dres  du  prince  de  Salerne ,  qui  ayant 
été  maltraité  par  dom  Pedre  de  Tolède  viceroi  de  Na- 
ples, s' étoit  réfugié  en  France,  &  avoit  formé  contre  les 
^pagQols  p  avant  que  de  s'évader^  un  p^rti  dans  cette  car^ 
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'     I Ç  f  ?•        pitale  qui  n*attendoit.que  fon  retour  pour  fe  foulevcr. 

André  Doria  ^  qui  commandoit  quarante  galères  pour 

Tempereur,  s'étoit  laiffé  furprendre  par  la  flotte  des  Turcs, 

beaucoup  plus  nombreufe  que  la  iienne  ;  6c  ayant  été 

obligé  de  fuir  devant  eux^  il  avoit  perdu  dans  cette  fiiite 

fept  galères  6c  quelques  frégates  ;  6c  fi  le  prince  de  Saleme 

fut  arrivé  à  temps,  Naples  vrai-femblablement  eût  été 

prife.  Il  ne  joignit  les  Turcs  qu'après  la  déroute  de  Doria^ 

6c  les  prefTa  de  revenir  à  Naples  avec  lui,  où  fa  faûion 

étoit  toute  prête  à  le  féconder  :  mais  la  laifon  étant  déjà 

avancée,  les  Turcs  fe  retirèrent  à  Chio,  promettant  de 

Lettre  de  M.  revenir  Tété  fuivant.  X.es  ambafladeurs  de  France  agif- 

d-Arainon  au  roi ,  f^j^j^^  ^^  même-tcmos  fortement  à  Rome  6c  à  Venife, 

au  recueil  de  M.  ,  C    i        /       i  i-  >  j        i 

de    Lamoignon  ,  pour  engager  le  pape  6c  la  république  a  prendre  les  armes 
voL  ij.  contre  l'empereur;  6c  ils  y  étoient  fort  difpofés,  dans  Tef- 

pérance  de  ruiner  en  Italie  la  puifTance  de  ce  prince,  qui 
etoit  battu  par-tout.  Mais  comme  il  y  avoit  fort  peu  de 
troupes  Françoifes  au-delà  des  Alpes,  ils  n'ofcrent  le  dé- 
clarer. 

C'eft-là  ce  qui  fe  paffa  de  plus  confidérable  en  Tannée  i  y  1 2« 

Divcrfe  lettres  ^^  ^"^  ^^  P^^^  malheureufe  de  la  vie  de  Charles  V.  6c  ce  fut 

M  recueil  de  M.  à  Cette  occafîonqu'il  dit,  quelafortune  étoit  amicdcs  jcunes 

ddLamoiffion.voU  g^^g  ^  faifant  entendre  par  ces  paroles ,  que  fon  bonheur  avoit 

pafTé  au  jeune  roi  de  France,  qui  prenoit  par-tout  Tafcen- 

dant  fur  lui. 

L'année  fui  vante  ne  commença  pas  fi  heureufement  en 

Flandre ,  pour  les  François ,  qui  fe  Jaiflerent  prévenir  par 

le  prompt  armement  des  généraux  de  l'empereur. 

strada  de  bcllo      Le  comte  de  Rœux  mit  le  fiége  devant  Terouanne  fur 

gico,  .  j.       1^  g^  d'Avril.  Cette  place  étoit  forte ,  mais  mal  pourvue  de 

garnifons  6c  de  munitions  de  guerre.  De  Lofles  avoit  fuc- 

cédé  dans  ce  gouvernement  à  Jean  d'Etouteville  de  Vil- 

lebon  ,  à  qui  le  roi  pour  lui  procurer  un  honorable  repos 

dans  fon  grand  âge ,  6c  en  récompenfi^  de  k^  longs  fervi* 

ces ,  avoit  donné  celui  de  Normandie. 

Campagne  de      Comme  le  roi  avoit  à  cœur  la  confervation  de  cette  place ^* 

Bcicar.  liv.  i^.    ^  donna  ordre  àAndré  deMontalambert  de  foire  tout  fon  pof 

Annales  de  France,  fibleoour  s*y  jetter.  Ce  feîgneur ,  plus  connu  dans  le  monde 

^*"  fous  le  nom  d'EfTé,  étoit  un  vieux  capitaine,  qui  avoit  fou- 
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tenu  avec  beaucoup  de  gloire  le  fiége  de  Landreci  contre  j-ç, 
Tempereur  fous  le  dernier  règne,  &  conduit  avec  fuccès  la 
guerre  d'Ecoffe  contre  les  Anglois.  Il  entra  dans  Terouanne 
avec  cinquante  hommes  d'armes,  deux  cents  hommes  de 
cavalerie  légère ,  &  deux  compagnies  d'infenterie.  Il  avoit 
avec  lui  François  de  Montmorenci,  fils  aîné  du  connétable, 
Baudiné,  de  Piene  ,laRoche-Pofai,  Blandi,  Ferrieres  cadet 
de  lamaifon.de  BourdeiUes,  Ouarti,  Martigues,  Dam- 
pierre,  Baillet,  Beaudiment,  Saint  Romain.  Le  capitaine 
Grille  y  entra  aurti  un  peu  après  avec  cent  arquebufîers. 

Le  comte  de  Rœux  étant  mort  de  maladie  dès  le  com- 
mencement du  fiége ,  le  commandement  de  Tarmée  Impé- 
riale fut  donné  à  Céfar  Ponce  deLalain,  Seigneur  deBeni- 
court,  qui  après  dix  jours  d'une  furieufe  batterie, fit  brèche 
à  la  muraille ,  &  y  donna  l'affaut. 

L'exemple  du  fiége  de  Metz,  &  les  autres  fuccès  des 
armées  Françoifes  ,  animoient  la  garnifon  à  en  foûtenir  la 
gloire.  L'aflaut  fut  bravement foûtenu  pendant  dix-heures, 
&  les  Impériaux  repoufTés  avec  grande  perte.  Celle  des 
afiiégés  fut  beaucoup  moindre  pour  le  nombre  :  mais  c'en^ 
fut  une  irréparable,  que  celle  du  (ieur  d'EITé  qui  y  fut  tué. . 
Montmorenci  prit  le  commandement,  que  Lofïes ,  quoique 
commandant  par  oflSce ,  n'ofa  luidifputer ,  par  la  crainte 
d'ofFenfer  le  connétable  ;  ôc  comme  il  vit  fes  confeils  peit 
écoutés,  il laifFa  faire  ce  jeune  Capitaine,  qui  avoit  beau-- 
coup  plus  de  valeur  que  d'expérience. 

Le  connétable  voyant  fon  fils  chargé  d'une  fi  importante 
affaire^  envoya  un  nouveau  fecours  fous  les  ordres  des  capi- 
taines San-Roman  6c  de  Breuil,  qui  nonobflant  les  précau- 
tions de  Lalain,  entrèrent  dans  la  place  avec  trois  cents 
Fantaffins; 

Ce  général n'ofant tenter unTecond  afïaut, pouflafcs  tran- 
chées jufqu'au  foffé ,  &  on  attacha  le  mineur  à  la  muraille. 
La  coutume  étoit  alors ,  plus  qu'aujourd'hui,  de  fe  défen- 
dre jufqu'à  la  dernière  extrémité,  lors  même  qu'il  n'y  avoit 
point  d'armée  en  campagne  pour  le  fecours ,  6c  c'étoit  à 
prendre  fes  précautions,  à  éventer  les  mines,  à  Élire  des 
letranchemens  dans  la  placer  que  confiftoitle  devoir  d'un  ■ 
commandant  :  luais  l'habileté  xequifepottCcela.ne  s'acquiert 
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j^ç,^        que  par  une  longue  expérience  que  Montmorenci  n'avdlt 

Prife  de  Térouan»  *     r  •        •  i        •         •  jt«         ^    n 

ne  par  Us  impé^      La  mmc  joua  le  Vingtième  de  Juin,  &  fit  une  ouverture 
riaux.  par  OÙ  Ton  pouvoit  entrer  à  che  vaL  Montmorenci  furpris  & 

hors  de  garde  fit  battre  la  chamade.  Lalain  écouta  fes  pro-* 
pofitions  :  mais  dans  le  temps  qu'on  capituloit,  les  fbldats 
Allemands  &  Flamands  prirent  les  armes  fans  ordre ,  forcè- 
rent la  brèche,  &  firent  pafler  par  le  fil  de  Tépée  tout  ce 
qui  fe  préfenta  à  eux  fans  diflinclion ,  ni  de  fexe,  ni  d'âge  ^ 
jufques  à  ce  que  les  commandans  Efpagnols ,  qui  fe  fbuve* 
noient  de  la  bonté  avec  laquelle  le  duc  de  Guife  en  avoît 
ufé  à  leur  égard  après  la  levée  du  fiége  de  Metz ,  étant  furve- 
nus,  firent  celTer  le  carnage.  Montmorenci  demeura  prifon- 
nier  avec  la  plupart  des  feigneurs  &  des  Officiers  de  la  garni- 
fon.  La  ville  par  ordre  de  l'empereur  fiit  renverfée  de  fond 
..en  comble ,  fans  qu'elle  ait  été  rétablie  depuis.  Le  fiége  Epif- 
copal  en  futôté,  ôcles  débris  de  cet  évêché  furent  unis  ^ 
quelque  temps  après,  partie  à  celui  de  Bologne ^  partie î 
celui  d'Ypres  partie  à  celui  de  Saint  Omer. 
Suivie  it  celle  de  La  prifc  de  Térouanne  fut  fuivie  de  celle  de  Hedin.  Le  rcH 
Hédin.  avoit  mis  en  délibération  dans  fon  confeil,  fi  onraferoit 

jcette  place ,  qui  ayanf  été  prife  &  reprife  coup  fur  coup ,  étoic 
en  afiez  mauvais  état  :  mais  la  défenfe  de  la  ville  de  Metz 
avoit  fait  croire  que  les  plus  méchantes  places,  foûtenues 
<le  la  bravoure  Françoife,  pouvoient  réfifter  aux  plus  puif- 
fantes  armées  :  &  ce  la  pouvoit  être  vrai ,  s'il  y  eût  eu  toujours 
un  duc  de  Guife  pour  les  défendre.  Le  fentiment  de  Diane 
de  Poitiers Tavoit  emporté,  au  fujet  de  Hédin,  fur  celui  des 
plus  fages  capitaines.  Le  maréchal  de  la  Mark  fon  gendre  y 
commandoit.  Elle  efpéroit  que  ce  feroit  pour  lui  une  belle 
occafion  de  fe  fignaler ,  &  de  fe  faire  une  auffi  grande  réputa- 
tion dans  les  armes,  que  celle  que  Robert  de  la  Mark  fon 
ayeul  avoit  acquife,aufri-bien  que  le  maréchal  deFleurange 
fon  père  dans  la  défenfe  de  Peronne  :  mais  les  qualités  des 
grands  capitaines  ne  pafTent  pas  toujours  des  pères  aux 
enfans  avec  le  nom  &  les  dignités. 

La  réfolution  ayant  donc  été  prife  de  défendre  Hédin, 
où  Ton  fe  doutoit  bien  que  l'armée  impériale  s'attacheroit 
après  la  prife  de  Térouanne,. plufieurs  feigneurs ,  par.com- 

plaifance 
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plaîfance  pour  madame  de  Poitiers,  fe  jettcrent  dans  la  ~  i^n^ 
place  5  &  entr'autres  Horace  Farnefe,  qui  venoit  d'épou- 
ler  Diane,  fille  naturelle  du  roi. 

L'empereur  fit  général  de  fon  armée  pour  ce  fiége  Emma- 
nuel Philbert  de  Savoye,  prince  de  Piémont ,  à  la  place  de 
Lalain,  qui  ne  fe  donnoit  pas  aflez  d'autorité  fur  les  troupes. 
La  place  fiit  inveftie  fur  la  fin  de  Juin ,  &  le  fiége  vivement 
pouffé ,  parce  oue  le  connétable  aflembloit  larmée  à  Amiens 
pour  la  fecourir,  La  nombreufe  artillerie ,  dont  le  prince  de 
Piémont  la  battoit,  en  eut  bien- tôt  ruiné  toutes  les  défen- 
fes.  Horace  Farnefe ,  un  de  ceux  qui  étoit  les  plus  capables 
de  ièconder  le  maréchal  de  la  Marck,  y  fut  tué  d'un  coup 
de  canon.  La  place  étant  ouverte  de  toutes  parts,  U  fallut 
capituler  ;  &  dans  le  temps  qu'on  parlementoit ,  la  même 
chofe  arriva  qu'à  Térouanne.  Les  loldats,  à  qui  on  avoit 
promis  le  pillage  de  la  ville ,  prévinrent  la  capitulation  :  un 
d'eux  mit  le  feu  à  la  mine  ,  qui  étoit  toute  prête.  Le  féné- 
chal  de  Caftres  &  plufieurs  gentilshommes  &  foldats  fiirent 
enfevelis  fous  les  ruines  de  la  muraille.  La  ville  fiit  forcée 
£c  pillée.  Le  maréchal  de  la  Marck ,  Culant,  Vaufé,  des 
Marefts,  Riou,  la  Lobe,  Villars,  de  Prie,  Guenan,  fii- 
rent feits  prifonniers.  Le  vicomte  de  Martigues ,  Jean  de 
Mailli,  Magni,Moninville  de  la  maifon  d'Amboife ,  Cufieux, 
Dampierre  &  le  capitaine  Lufignan  y  périrent,  les  uns  dans 
cette  furprife,  &  les  autres  durant  le  fiége.  Hédin  fut  rafé 
comme  Térouanne ,  &  l'empereur  en  conferva  feulement 
le  nom  en  le  donnant  à  une  autre  ville  ,  qu'il  fit  conf- 
truîre  l'année  d'après  :  &  c*eft  celle  qui  le  porte  aujour- 
d'hui. 

Ce  fiit-là  la  première  occafion  où  le  prince  de  Piémont 
fe  fignala  dans  le  commandement  général.  Il  donna  par 
cette  conquête  commencement  à  la  grande  réputation  qu'il 
acquit  depuis  dans  la  guerre.  Le  duc  Châties  fon  père 
étant  mort  peu  de  temps  après,  il  lui  fuccéda  dans  fes  états  : 
mais  il  n'y  fut  rétabli  qu'à  la  fin  de  ce  règne. 

Ces  deux  pertes,  6cla  mort  ou  la  prifon  de  tant  de  brave 

noblefle ,  fiirent  extrêmement  fenfibles  au  roi,  très-chagrin 

d'ailleurs  de  s'être  laifTé  prendre  au  dépoiurvû  ;  6c  il  penfa  à 

avoir  fa  revanche  fur  la  An  de  lii  campagne.  Il  projettoit  de 

Tome  IX.  YyyX 
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jçç.        fe  rendre  maître  de  Cambrai  5  6c  attendoit  pour  cela  queÏM 

Suiffes  ôcles  Grifons  euffent  joint  Tarmée  qu*on  aflembloit 

auprès  d'Amiens  :  mais  ils  n'arrivèrent  que  fur  la  fia  du  mois 

d'Août. 

y^aoîn  nmpmii     Le  Connétable ,  quinze  jours  avant  leur  arrivée ,  fit  paflcrla 

fureuxparUstr^w  Somme  à  quelqucs  détachemensfous  les  ordres  du  prince  de 

f€sduro9^  Condé,  du  duc  de  Nemours,  du  maréchal  de  Saint  André, 

&  de  Sanfac  :  &  lui-même  les  fuivit  de  près  avec  quatre  mille 

chevaux.  Un  affez  grand  corps  d'Impériaux,  commandé  bar 

•çhuaansj.  I,.  Le  duc  d'Arfcot,  s'étant  avancé  julqu  à  la  rivière  d'Aumie 

proche  de  Dourlens,  fiit  enveloppé  par  ces  troupes,  &  dé- 

jÊiit.  Six  cents  demeurèrent  fiir  la  placej,  cinq  cents  fiirent 

faits  prifonniers  :  le  duc  d'Arfcotfiit  de  ce  nombre,  le  prince 

d'Epinoi  y  fiit  tué.  Les  François  y  perdirent  peu  de  monde  ; 

mais  Crequi-Canaple&  6c  Silli  de  la  Roche.-Guyon  fiirent: 

pris. 

Après  cette  vî£loirc  le  roi  fît  la  revue  de  (on  armée  lè' 
premier  de  Septembre,  &  fe  mit  en  marche  vers  Cambrai ^. 
mais  il  fît  des  pluies  fî  extraordinaires,  ôc  qui  durèrent  fî 
k)ng-temps ,  que  les  chemins  devinrent  impratiquables  pour 
l-artillerie,  de  forte  qu'après  avoir  ravagé  le  pays  en  ven-^ 
geance  du  dégât  que  les  ennemis  avoient  fait  dans  la  Cham* 
pagne,;  &  après  quelques  efcarmouches  entre,  les  deux 
armées,  on  fe  fépara ,  &  les  troupes  de  part  &  d'autre  fiirent 
mifes  en  quartier  d'hyver.  On  murmura  fort  en  France  à 
cette  occafîon  contre  la  lenteur  &  la  négligence  du  conné- 
table, qui,  après  avoir  laiflé  perdre  deux  places  auffi  impor* 
tantes  que  Térouanne  &  Hédin,  rendirent  inutile  une  trèsr 
belle  armée  affemblée  avec  de  grandes  dépenfes. 
Mauvj}s  fueccs      ^^^  armes  de  l'empereur  eurent  moins  de  fuccès  au-delà 
de  cciu  de  tempe-  dcs  Monts.  Ce  princc  portant  très  impatiemment  la  perte 
Monn/'^'^^  ^'"  de  la  ville  de  Sienne,  ordonna  à  dom  Pedre  de  Tolède, 
Thuanus,  1.  f.   Viceroi  de  Najples ,  de  faire  tous  fes  efforts  pour  en  chaffer 
Na'^r^G*  '°' les  François.  Cofme  de  Medicis  duc  de  Florence,  qui 
JL  6  &7.         ^  '  n'aimoit  pas  non  plus  leur  voifmage ,  &  qui  d'ailleurs  e(pé- 
roit  pouvoir  unir  quelque  jour  les  domaines  de  cette  répu- 
blique à  fon  état,  joignit  fes  troupes  à  celles  du  viceroi i 
après  avoir  quelque  temps  paru  neutre,  &  propofé,  à  lafollî- 
citation  du  pape;  pour  finir  la  guerre,  que. Sienne  recouvrât 
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fort  ancienne  liberté,  &  ne  fut  ni  à  l'empereur  >  ni  au  roi  de      \<<2. 
France. 

Monfieur  de  Termes,  lieutenant  général  pour  le  roi  dans 
tout  le  pays  de  Sienne,  fe  mît  en  état  de  fe  défendre  contre 
les  Impériaux  &  les  Florentins.  Il  fut  très-bien  fécondé  par 
les  feigneurs  de  la  maifon  des  Urfins.  Ils  lui  amenèrent  un 
nombre  çonfidérable  de  troupes  qui,  jointes  à  celles  que  le 
roi  lui  avoit  envoyées,  lui  firent  une  armée  de  douze  mille 
iiommes  depié,  8c  de  cinq  cents  chevaux. 

Celle  des  Impériauxgrofliflbit  tous  les  jdfrrs ,  &  devoit  être 
beaucoup  plus  nomtreufe.  Le  viceroi  étant  mort  à  Florence 
peu  de  temps  après  fon  arrivée ,  doni  Garcie  fon  fils  prit  le 
commandement  des  troupes  au  refiis  du  duc  de  Florence ,  à 
qui  Tempereur  Tavoit  déreré  :  &  on  lui  donna ,  pour  com* 
mander  fous  lui,  Alexandre  Vitelli  capitaine  de  réputation 
4&  d'expérience. 

Monfieur  de  Termes  penfant  fiir-tout  à  conferver  Sienne  j' 
abandonna  plufieurs  petites  villes  &  châteaux,  pour  fortifier 
fon  armée  des  garnifons  qui  y  avoient  paffé  Fhy  ver.Dom  Gar* 
cie  maître  de  la  campaene  par  le  grand  nombre  de  fes  trou- 
pes, qui  étoit  déplus  de  vingt-cinq  mille  liommes ,  s'em- 
para de  tous  les  poftes  que  les  François  avoient  quittés;  & 
voulant  faire  le  fiége  de  Montalcino,  attaqua  en  chemin 
Monticello ,  qui  Tauroit  fort  incommodé  durant  le  fiégc 
tju'il  méditoit.  Il  crut  l'emporter  en  peu  d'heures  :  mais 
■Adrien  Baglioné ,  qui  s'étoit  jette  dedans  avec  quatre 
cents  hommes ,  s'y  défendit  pendant  vingt  &  un  jours ,  &  n  e 
capitula  qu'après  avoir  foutenu  vaillamment  deux  rudes 
aflauts. 

Ce  retardement  fut  très-avantageux  à  monfieur  de  Ter* 
mes  ;  car  Montalcino  ayant  été  bravement  défendu  pat 
Jourdain  des  Urfins,  par  Mario  de  Sanâafiore,  &  par  Ca- 
mille Martinengue ,  dom  Garcie  fut  obligé  de  lever  le 
fiége ,  pour  aller  à  Naples^  où  le  cardinal  Pierre  Paceco  f 
nouveau  viceroi  le  rappella.  C'étoit  pour -défendre  la  ville 
contre  la  flotte  Ottomane  jointe  avec  la  Françoife  ,  fur 
laquelle  étoit  le  baron  de  la  Garde  avec  le  prince  de  Saleme. 
La  fa£lion  que  ce  prince  avoit  dans  Naples ,  faifoit  tout 
appréhender  au  cardinal    pour  cette  capitale  ,  &  les 
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,-^3         Turcs  avoient  déjà  fait  de  grands  ravages  fur  les  c6tesde 
^^^*        Calabre. 

Après  tout ,  cette  flotte  ne  produifit  point  d'autre  effet  de 
ce  côté-là,  que  d'obliger  Tarmée  Impériale  d'abandonna 
le  territoire  de  Sienne  :  mais  monfieur  de  Termes  s'en  fc^ 
vit  pour  une  autre  expédition  :  car  après  avoir  pourvu  à  la 
(ïîreté  de  cette  ville  6c  des  poftes,  que  les  François  occib 
poient  dans  fes  dépendances  y  il  s'embarqua  ]ui*xnême>  A: 
alla  avec  Dragut  ôc  le  prince  de  Salerne  faire  defcente  dans 
rifle  de  Corfe^^ui  efl  du  domaine  de  la  république  de 
Gènes. 

Il  prit  la  ville  deBaftie;  &  quelques  jours  après,  Iacita-< 
délie  y  où  les  habitans  s'étoient  réfugiés,  fe  rendit  par  capi* 
tulation.  Il  s'empara  de  Fiorenzo  &  de  San-Pietro  ;  qu'il  fit  • 
fortifier.  Il  prit  encore  Adiazzo  ville  riche ,  ôcla  mit  aupit 
lage.  Dragut  s'étant  chargé  du  fiége  de  Bonifacio  une  des 
principales  villes  de  Tlfle ,  la  ferra  de  fi  près ,  qu'elle  fiit  auffi 
obligée  de  capituler.  Ce  général  après  Tavoirprife,  choqué 
de  ce  que  monfieur  de  Termes  l'avoit  empêché  de  la  piller, 
fe  retira  avec  fa  flotte,  fous  prétexte  que  la  faifon  étoit  dé^ 
trop  avancée,  &  qu'il  étoit  dangereux  de  demeurer  plus  long-  . 
temps  dans  ces  mers. 

Cela  n'empêcha  pas  monfieur  de  Termes  de  faire  învcftir 
Calvi,  l'unique  place  capable  de  réfifter ,  qui  reftoit  à  pren- 
dre, &  que  le  baron  de  la  garde  affiégea. 

La  retraite  des  Turcs  donna  moyen  à  André  Doriade 
venir  avec  fa  flotte  au  fecours  de  l'Ifle.  Il  fe  fit  précéder  par 
Auguftin  Spinola,  qui  ayant  débarqué  les  troupes  qu'il  con- 
duifoît  fur  vîngt-fix  galères,  contraignit  le  baron  de  la  Garde 
à  lever  le  fiége  de  Calvi,  &  monfieur  de  Termes  à  fe  retirer 
de  San-Pietro. 

Doria  étant  arrivé,  attaqua  Baftie,  &  la  prit  après  une 
vîgoureufe  réfiftance.  Il  mit  enfuite  le  fiége  devant  Fioren- 
zo,  &  ne  la  put  prendre  qu'après  trois  mois  :  de  forte  que 
monfieur  de  Termes  demeura  maître  de  la  partie  méridio: 
nale  de  l'Ifle,  où  il  fe  retrancha  pendant  Thyver. 

Le  maréchal  de  Briflac  de  fon  côté  eut  de  grands  avanta- 

Mémoires  de  ges  dans  le  Piémont  fur  Ferdinand  de  Gonfague.  Il  (iirprit 

on  uc,i.i.      yerceil,  la  pilla,  &  n'ayant  pas  afTez  de  canon  pour  totz 
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cer  la  citadelle^  il  fe  retira.  Montluc  s'étant  jette  dans  Beyne ,  TçTTT^ 
que  Gonfague  afliégea,  la  défendit  contre  toute  efpérance , 
&  en  fît  lever  le  fiége.  On  lui  fut  auffi  redevable  de  la  prife 
du  château  de  Courteville ,  qui  pafToit  pour  imprenable.  Le 
maréchal  prit  encore  Ceve ,  Sarneval,  &  quelques  autres 
places^  ôc  déconcerta  tous  les  deffeins  de  Gonfague ,  qui 
perdit  par-là  beaucoup  de  fa  réputation  &  de  fon  ancien 
crédit  auprès  de  l'empereur. 

Ces  divers  fuccès  des  armées  des  deux  princes  y  dont     LtpMtstntrt^ 
les  uns  avoient  été  avantageux  à  l'empereur  dans  le  Pays-Bas  ^  ***'  *    '•*^' 
&  les  autres  au  roi  de  France  en  Italie ,  donnèrent  au  pape 
quelque  efpérance  de  les  amener  à  un  traité  de  paix  ^  Ôc 
de  terminer  une  guerre  quiépuifoit  leurs  états ,  lans  pro- 
duire ni'  à  l'un,  ni  à  l'autre  de  fort  grands  avantages. 

Il  fe  fervit  pour  cela  du  miniftere  du  cardinal  Sermo- 
netta,  que  le  roi  confîdéroit  beaucoup,  parce  qu'il  étoitfort 
attaché  aux  intérêts  de  la  France ,  ôcle  chargea  d'agir  pour 
la  paix  auprès  du  cardinal  de  Ferrare  6c  de  monheur  de 
Termes,  Air  lefqucls  le  roi  fe  repofoit  entièrement  pour 
les  affaires  d'Italie* 

Il  envoya  à  Florence  le  cardinal  Corneïo  fon  neveu  ^ 
dont  le  frère  étoît  dans  l'armée  Impériale,  &  lui  ordonna 
de  prier  le  duc  de  s'employer  auprès  de  l'empereur,  pour 
l'engager  aune  négociation  avec  la  France. 

Le  cardinal  de  Ferrare  &  le  duc  de  Florence  firent  fa-  ^  i>ans  les  Icrtre» 
voir  les  intentions  du  pape,  1  un  au  roi ,  &  1  autre  a  1  em-  cjuc «rinioia,cict«cf 
pereur.  Le  roi  répondit  que  vu  l'inutilité  de  tant  de  projets  par  PaUvicin dans 
de  paix,  qu'on  avoit  propofés  depuis  tant  d'années,  il  ne  ciKt^icT 
lui  convenoit  point  de  faire  de  nouvelles  propofitions  à  ij.c.  é. 
l'empereur,  mais  qu'il  écouteroit  celles  qu'on  lui  feroit  de 
fa  part. 

L'empereur  affeda  d'avoir  plus  de  condefcendance  pour    Propofitions  dé- 
les  foliicitations  du  pape.  Il  fît  en  effet  des  pBopofitions  au  ^aifonnabUs  dt 
Roi  :  mais  ilprévoyoit  bien  qu'elles  ne  feroient  pas  accep-  '^P^^''^* 
têts ,  tant  elles  étoicnt  déraifonnables.  Il  demanda  que  tout 
ce  que  la  France  avoit  pris  fur  l'Empire,  fur  le  duc  de  Lor- 
raine, &  fur  le  duc  de  Savoye  fiit  reftitué;  que  le  roi  aban- 
donnât le  duc  de  Parme,  &  que  ce  duc  s'en  rapportât  pour 
fa  principauté  à  tout  ce  que  le  pape  en  ordonneroit  j  que 
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les  troupes  de  France  fortiffent  de  Sienne  &  de  tout  letrf 

ritoire  de  cette  république  :  qu'on  le  dédommageât  de  toutes 
les  pertes  que  les  flottes  du  Turc  &  de  France  lui  avoienC 
caufées  fur  la  mer,  jufqu'au  temps  que  rambaiTadeur  de 
France  avoit  été  rappelle  de  fa  cour ,  que  la  guerre  lui 
avoir  été  déclarée  dans  les  formes,  &  qu'on  le  fatisfit 
pareillement  fur  plufieurs  autres  dommages ,  dont  il  fe 
réfervoit  à  communiquer  un  détail ,  quand  le  traité  feroit 
entamé. 
Rtjittétsavumi'      I-^  ^o\  ne  daigna  pas  feulement  répondre  à  de  telles  dfr' 
prisparUroL       mandcs;  &  le  mépris  qu'il  témoigna,  à  cette  occafîon,  des 
hauteurs  ordinaires  de  l'empereur,  ne  fervit  qu'à   aigrir 
les  efprits  de  plus  en  plus  :  mais  fur  ces  entrefaites  on  ap- 
prit la  nouvelle  d'un  événement ,  qui  produifit  de  grands 
changemens  par  rapport  à  la  politique ,  à  la  religion ,  & 
Mon   du  roi  aux  intérêts  des  deux  princes.  Ce  fut  la  maladie  ^  fie jpuisk 
^Angleterre ,  de  ^^^  d'Edouard  VI.  roi  d'Angleterre  ,  dont  le  nmeur 
fuoijmvu.  Cardan  avoit  tiré  l'horofcope.  Il  y  avoit  marqué  les  prin- 

cipales aventures  de  la  vie  ae  ce  prince  jufqu'au-dela  de 
cinquante  années  :  mais  cependant  il  mourut  dans  £à,  Ici- 
2ieme,  le  fixieme  de  Juillet. 

Le  règne  de  ce  jeune  prince  avoit  prefque  toujours  &é 
agité  par  les  faâions  des  grands,  6c  principalement  par  celle 
de  Jean  Dudelei  comte  de  Varvick, &  depuis  duc  de  Nor» 
thumberland  ;  &  par  celle  qui  y  étoit  oppofée  ^  dont  le 
chef  étoit  Edouard  Seimer  duc  de  Sommerfet ,  oncle  & 
tuteur  du  roi ,  &  qui  portoit  le  titre  de  proteâeur  du 
royaume. 

Le  parti  du  duc  de  Northumberland  avoit  tellement  pré-' 
valu,  qu'il  étoit  venu  à  bout  de  faire  arrêter  le  duc  de  Som- 
merfet, &  de  lui  faire  couper  la  tête,  après  quoi  il  s'empars 
de  la  régence  de  l'état. 

On  prétend  que  fon  ambition  n*en  demeura  pas-là,  ft 
qu'il  la  porta  jufqu'à  vouloir  faire  pafTer  la  couronne  d'An- 
gleterre dans  fa  famille  ;  que  dans  cette  vue  il  fît  épouferi 
Gilford  fon  quatrième  fils,  Jeanne  fille  aînée  de  Henri dnc 
de  SufFolc ,  petite  fille  de  Charles  duc  de  SufFolc ,  ôcdeMade 
fœur  puînée  de  Henri  VlII.  laquelle  étant  veuve  de  Loià 
XII.  roi  de  France,  avoit  époufé  ce  duc  en  fécondes noi 
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CCS  ;  &  que  pour  s'ôter  tout  obftacle ,  il  avoit  confpîré  avec  """T77T 

Suffi>lc  contre  la  vie  des  trois  enfàns  de  Henri  ViII.  c'eft*         ^^  ^* 
à-dire^  contre  Edouard  acluellement  régnant >   contre 
Marîe^  &  contre  Eiifabeth,  auxquelles  Henri  par  fon  tefta- 
ment  avoit  fubftitué  la  couronne  ^  en  cas  qu'Edouard  mourût 
f^ns  lignée»^ 

Soit  que  ce  déteftable  projet  fut  vrai,  foît  qu'il  fut  faux  , 
il  eft  certain  que  les  ennemis  du  duc  de  Northumberland 
en  firent  courir  le  bruit  par  toute  l'Angleterre ,  &  qu'ils 
attribuèrent  la  maladie  d'Edouard  au  poifon  qu'on  préten-- 
dit  qu'il  lui  avoit  fait  donner  dans  un  remède. 

Ge  prince  étoit  déjà  malade ,  lorfque  le  premier  jour  de 
Mai  Antoine  de  Noailles,  chevalier  de  l'ordre  du  roi  & 
gentilhomme  ordinaire  de  fa  chambre  y  arriva  en  Angle- 
terre,  fous  prétexte  de  témoigner  à  Edouard  la  douleur  que 
le  roi  avoit  de  fa  maladie.  Mais  la  principale  affaire,  dont  DuChcfne,  hift. 
la  cour  l'avoit  chargé  ,  étoit  d'empêcher  qu'au  cas  qu  E-  d'Angleterre,!.  10. 
douard  mourût ,  Marie  fille  aînée  de  Henri  VIII-.  ôc  de 
Catherine  d'Arragon  ne  montât  fur  le  throne,  parce  [que 
ïempereur  avoit  déjà  pris  des  mefures,  pour  faire  époiuer 
cette  princefTe  à  fon  fils  dom  Philippe  :  moyen  infaillible 
d'unir  étroitement  l'Angleterre  avec  la  maifon  d'Autriche 
contre  la  France. 

Monfieur  de  Noailles  ayant  falué  le  roi  d'Angleterre  à 
Greenwic,où  il  étoit  malade,  revint  à  Londres.  Le  duc  de 
Northumberland  vint  l'y  trouver ,  &  apprit  de  lui  le  fujet  de 
fon  ambaffade.  Comme  l'exclufion  de  Marie  s'accommodoit 
fort  a:vec  le  deffein  qu'il  avoit  de  faire  tomber  la  couronne 
à  Jeanne  de  Suffolc  fa  bru ,  &  de  faire  régner  fon  fils,  il  lui 
■promit  de  le  fervir  efficacement  de  tout  fon  crédit ,  &  l'afrûra 

3u'il  feroit  écouté  favorablement  là- deffus  dans  le  confeil 
'état, 
i      En  effet  l'ambaffadeurayant  expofé  la  chofe  dans  le  con- 
J.feil,  &  dit  que  les  feîcneurs  de  Courieres,  de  Tolofe,& 
}.  :d' Amour,  envoyés  de  i'empereur>  étoient  en  chemin  pour 
•venir  féconder  le  parti  de  Marie,  fi  le  roi  mouroit,  lesmini* 
^res  lui  répondirent  par  la  bouche  du  duc  de  Northumber- 
•Jand,  qu'ils  étoient  (enfiblement  obligés  au  roi  de  France* 
-jde  l'avis  qu'il  leur,  donaoit^,  fie  de^  la  bonté  qu'il  avoit 
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de  s'accommoder  à  leurs  intentions  ^  qu'on  recevrolt  avec 
toute  Thonnêteté  poffible  les  envoyés  de  rempercur  :  mais 
qu'on  les  éclaireroit  de  fi  près,qu'il  leur  feroit  dimcile  de  bien 
lier  leurs  intrigues. 

La  chofe  étant  ainfi  réfolue^  le  duc  de  Northumberland 
&  les  autres  confeillers  d'état ,  qu'il  avoit  tous  mis  de  & 
main ,  ne  penferent  qu'à  acheminer  les  chofes  au  but  où 
ils  vifoient  :  &  comme  la  maladie  du  roi  augmentoit  tous  les 
jours ,  ils  lui  repréfenterent  avec  de  grandes  démonftrations 
d'une  extrême  douleur  que  le  bien  de  fon  état  demandoît 
qu'il  fe  nommât  un  fucceffeur ,  au  cas  que  Dieu  difpofat  de 
lui  :  &  fur  ce  qu'il  leur  dit  que  la  chofe  avoit  déjà  été  réglée 
parle  teftament  du  feu  roi  fon  père,  qui  lui  fubflituoit  Jmrie 
&  Elifabeth  fes  foeurs ,  ils  repartirent  que  cette  difpofinon 
teftamentaire  du  feu  roi  ne  pouvoir  •fubfifter,  lans  précipiter 
l'état  dans  de  grands  troubles;  que  le  mariage  de  Catherine 
d'Arragon  mère  de  Marie  ,  &  celui  d'Anne  de  Boulen 
mère  aElizabeth ,  ayant  été  déclarés  nuls ,  il  y  auroit  tou- 
jours au  moins  un  grand  doute  fi  ces  princefles  étoient  légH 
times  >  &  que  cela  feul  ne  manqueroit  pas  de  produire  une 
guerre  civile  ;  que  Marie,  j>our  appuyer  fon  partie  cherchc- 
roit  infailliblement  un  mari  puiflant  au-delà  de  la  mer;  autre 
inconvénient  pour  l'Angleterre  d'avoir  un  maître  étranger; 
que  fi  par-deflus  tout  cela  Marie  pafToit  pour  Catholique ,  & 
qu'elle  parvint  à  la  couronne,  l'Angleterre  retomberoit 
fous  la  tyrannie  Romaine,  qui  avoit  tant  coûté  à  fecoucr 
au  feu  roi  ;  que  d'ailleurs  Sa  Majefté  étoit  enâge  fie  en  droit, 
les  loix,  de  tefter  &  de  '  "^ 
Lui  fuccéder ,  fie  qu'ils  le 
pour  fes  fujets  &  pour 
leurs  humbles  remontrances. 

Edouard,  touché  de  ces  raifons,  6c  principalement  du  dan- 
ger de  la  religion  Proteftante ,  à  laquelle  il  étoit  fort  attaché, 
6c  voyant  le  fentiment  unanime  de  (on  confeil,  s'y  rendit. 
Il  déclara  que  faute  d'hoirs  légitimes  dans  la  ligne  dircflc 
de  la  maifon  royale,  il  tranfportoit  la  couronne  à  la  coUi- 
térale,  Ôc  qu'il  nommoitpour  fuccéder  à  fes  états,  Jeanne 
de  SufFolc  fa  confine,  ôc  femme  de  Gilford  fils  du  duc  tic 
Northumberlandt  Tous  les  confeillers  d'état^  grand  noffl*- 
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lire  de  feîgneurs,  le  maire  de  Londres,  &  enfin  Thomas       i<<z. 
Crammer  archevêque  de  Cantorberi  foufcrivirent  à  cette 
difuofition. 

Ce  prince  ayant  expiré  peu  de  temps  après,  le  duc  de  y-{'^''^T^  — * 
Northumberiand   cela  fa  mort  pendant  quatre  jours  :  &  {^'^^ j^  ùsimriluc] 
ayant  tout  préparé  afin  de  ne  pas  manquer  fon  coup ,  il  en-  du  duc  de  Nor- 
voya  mylord  Ciiton  amiral  d'Angleterre  à  la  Tour  de  Lon-  tkumbtrUnd. 
dres ,  avec  une  grande  fuite  de  gentilshommes  &  de  gar- 
des ,  pour  prêter  ferment  de  fidélité  à  Jeanne  de  Suffolc* 
vQuatre  jours  après  elle  fut  déclarée  reine  d'Angleterre  & 
d'Irlande,  enfuite  de  la  publication  du  teftament  d'Edouar  d; 
&  elle  fit  fon  entrée  folennelle  par  eau  dans  la  Tour.  Elle 
•y  fut  reçue  au  bruit  de  toute  l'artillerie ,  &  avec  les  céré- 
monies accoutumées.  Dès   le  lendemain  elle  fit  publier 
«nédit,  par  lequel  défenfes  étoientfaites'd  attribuer  à  Marie 
ou  à  Elifabeth  aucun  droit  à  la  couronne  d'Angleterre , 
comme  étant  illégitimes,  &  dès-là  incapables  d'y  (uccéder* 
Mais  ce  règne  fiit  très-court ,  à  caufe  de  la  haine  publique^ 
que  le  duc  de  Northumberiand  s'étoit  attirée  par  fçs  ma- 
nières fieres  &  impérieufes ,  6c  du  foupçon  qu'on  avoir  conçu 
contre  lui,  d'avoir  avancé  la  mort  du  Roi  dins  le  deffein  det 
mettre  la  couronne  dans  fa  maifon. 

Marie  n'avoit  pas  plutôt  appris  la  mort  d'EdoUard ,  qu-elle 
s*étoit  fauvée  dans  le  comté  de  Nortfolc  au  château  de 
Framinge,  d'où  fi  le  danger  preflbit ,  elle  pourroit  fe  mettre 
fur  mer,  pour  aller  chercher  fa  fureté  hors  du  royaume.  Elle 
écrivit  de-là  à  toutes  les  villes  d'Angleterre ,  poiu:  deman-i 
der  juftice  contre  Tinjufte  ufurpation  de  Jeanne.de  SuflTolc. 
Quantité  de  noblefle  &  de  peuple  accourut  à  elle  de  toutes 
parts,  &  elle  eut  en  très-peu  de  jours  de  quoi  former  une 
armée  confidérable,  indépendamment  du  fecours  qu'elle 
attendoit  de  l'empereur. 

.   Le  d  uc  de  Northumberiand  eit  ayant  promptçmjeht  aflfem-.  .j^*  tflarrhit,  &  * 
blé  une  de  fon  côté,  niarcha  contre  la  princefle,danirefpé-cî^7f/i/^ 
rance  de  la  fur  prendre  :  mais  comme  il  étoit  en  cheniin,  les'    Bckar,  1. 1^, 
confeillers  d'état  qui  étoient  demeurés  à  Londrea  voyaht 
le  peuple  fe  déclarer  pour  elle.,.trahirent  eux-mêmes  Ife  duc ^r 
£rent  arrêter  Jeanne  ae  Sufiblc^  &  prockmereiit  Mur  lie  colae  ; 
d'Angleterre,     .    ....  .i  .    .  r, ...:/.  :- v  .    * 
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j  jç^^  ^  Cette  nouvelle  ayant  été  portée  au  camp  ,  tout  déferta 
pour  paffer  dans  celui  de  Marie  ;  &  les  principaux  che&i 
lur  les  ordres  qu'ils  reçurent  de  Londres,  fe  faillrent  delà 
perfonne  même  du  duc  de  Northumberland  à  Cambridge  1 
&  l'emmenèrent  prifonnier  à  Londres  le  vingt-cînquierao 
de  Juillet,  c'eft- a-dire,  dix-neuf  jours  après  la  mort  du 
roi. 

Un  pareil  changement  auroît  paru  ailleurs  plus  extraor* 
dînaire  qu'en  Angleterre  :  mais  l'hiftoire  de  ce  royaume  eft 
féconde  en  femblables  exemples.  Le  duc  de  Northumbe^ 
land,  en  entrant  dans  Londres,  fut  chargé  d'injures  &  dd 
jnalédiâions  par  le  peuple,  qui  le  traita  de  traître  ^  de  pan> 
cide  &  de  bourreau  de  fon  roi>  6c  on  le  conduifk  de  cett» 
manière  en  prifon. 

Cependant  la  reine  Marie  fit  fon  entrée  à  Londres,  a<S 
tompagnée  de  fa  fœur  Elifabeth,  dès  le  troi(ieme  d'Aoûtî 
fit  faire  le  procès  au  duc  de  Northumberland ^  à  Tes  fils  6c  à 
Quelques  autres  feigneurs.  On  ne  parla  point  dans  le  procès 
du  poifon  donné  au  défunt  roi  i  c'eft  un  grand  préjugé  de 
Tinnocence  du  duc  à  cet  égard.  Il  fut  condamné  à  èttte 
traîné  fur  la  claie  jufqu'au  lieu  du  fupplice,  où  après  qu'oii 
lui  eut  coupé  la  tête,  fon  corps  fut  mis  en  quatre  quartiers. 
Il  eut  le  bonheur,  aufli-bien  que  fes  fils^^  avant  que  de  mou* 
rir,  de  rentrer  dans  la  religion  Catholique  j  6c  dans  la  ha- 
rangue qu'il  fît  étant  fur  Téchaffaut,  il  dit  qu'il  étoît  vo 
fiiadé  que  tous  les  maux  dont  l'Angleterre  avoît  été  affligée 
depuis  tant  d'années ,  n'étoient  qu'un  châtiment  qu'elle 
s'étoit  attiré  de  Dieu,  pour  s'être  féparée  de  Téglile  Ro- 
maine. 
Quels  furent  fef      Les  premîcrs  foins  de  la  nouvelle  reine,  qui  avoit  tojh 
^/''^^'^^J^iy  ^^  jours  fait  profeffion  de  la  religion  C^holique,  fut  de  la  ré^ 
^on^Ronuùnl!  '"  tablir  en  Angleterre.  Elle  tira  de  prifon  Etienne  Gardincr 
évêque  de  Vinchefter,  6c  Cutbert  Tonftal  évêque  de  Dur- 
ham  qui  avoient  fouffert  la  perfécution  pour  conferver  leur 
foi  :  elle  les  remit  dans  leurs  églifes  ,  Ôc  fit  faire  les  funé- 
railles du  feu  roi  fon  frère  avec  les  cérémonies  de  l'églife 
Romaine.  Elle  fît  mettre  en  prifon  Thomas   Crammer 
archevêque  de  Cantorberi  ,  Robert  Holgar  archevêque 
d'York,  Nicolas  Ridlei  évêque  de  Londres^  &  quelque! 
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autres  qui  avoîent  été  intrus  durant  le  fchîfme.  Elle  chaffa  \i^\. 
d'Angleterre  tous  les  hérétiques  qui  n'étoient  point  du 
royaume,  qui  n'avoient  point  été  naturalifés,  &  il  en  fortit 
près  de  trente  mille  de  diverfes  fedes  :  mais  elle  ne  fit  au-  sandcr,  1. 1; 
cune  procédure  pour  la  religion  contre  ceux,  du  pays.  Elle 
révoqua  l'arrêt  d'exil  rendu  contre  le  cardinal  Poil;  &  im- 
médiatement après  fon  couronnement,  qui  fe  fit  le  premier 
d'Oûobre,  elle  aflembla  le  parlement ,  où  la  fcntence  de 
divorce  de  Henri  fon  père  avec  Catherine  d'Arragon  fa 
jnere,  fut  caffée. 

Enfin, après  avoir  eu  quelques  conférences  avec  Jean- 
François  Commendon,  camérier  du  pape,  &  depuis  cardi- 
nal, il  fut  réfolu  que  le  cardinal  Poil  viendroit  légat  en  An- 
gleterre pour  faire  folennellement  la  réconciliation  de  ce 
jroyaume  avec  le  Saint-Siège. 

Tout  cela  s'exécuta  avec  beaucoup  plus  de  facilité  &  de 
tranquillité,  qu'on  n'auroitofél'efpérer.Cefut  un  très-grand 
fujet  de  joie  pour  le  pape  ;  &  la  cour  de  France  n'y  auroit 
pas  pris  moins  de  part  que  les  autres  cours  catholiques,  fi 
cet  événement  lui  eût  été  auffi  avantageux  pour  fes  intérêts 
nolitiques,  qu'il  Tétoit  à  la  religion.  Mais  TambafTadeur  de' 
France  s'étoit  trop  ouvertement  déclaré  contre  la  nouvelle 
reine,  &  l'empereur  au  contraire  avoit  été  trop  favorable  à 
fon  parti,  pour  qu'elle  fut  infenfible  aux  mauvais  ofiices  de 
l'un ,  &  aux  bienfaits  de  l'autre. 

Cette  démarche  de  la  cour  de  France  ôtoît  à  l'ambaf- 
fadeur  prefque  tout  moyen  de  traverfer  les  négociations  de 
la  maifon  d'Autriche  avec  cette  princefTe ,  &  d'empêcher 
fon  mariage  avec  le  fils  de  l'empereur.  Il  devoit  être  bien- 
tôt conclu ,  fuppofé  qu'il  fe  fit  ;  car  une  des  Ipremieres 
chofes  à  laquelle  on  penfa  en  Angleterre,  fut  de  marier  la 
reine. 

Marie  avoit  déjà  quarante  ans;  &  outre  le  reffentîment 
qu'elle  devoit  avoir  de  ce  qui  s'étoit  pafTé ,  il  n'y  avoit 
point  en  France  de  parti  fortable  pour  elle  ;  parce  que  le 
Dauphin  étdit  trop  jeune ,  &  qu'il  etoit  déjà  defHné  à  Ma- 
rie reine  d'Ecoffe.  C'étoit  donc  une  néceffité  qu'elle  portât 
fes  vues  ailleurs.  Le  roi  s'en  fût  confolé,  pourvu  qu'elle  ne 
}es  eût  pas  tournées  du  côté  de  la  maifon  d'Autriche  : 
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jçç^^       mais  il  favoit  les  mouveraens  que  Tempereur  fe  dotino^ 
pour  cela. 

La  reine  ne  délibéroit  gueres  que  fur  trois  perfonnes- 
L'un  étoit  mylord  Courtenai  fon  parent,  pour  qui  elle  avoit 
toujours  eu  beaucoup  d'amitié.  Elle  venoit  de  le  tirer  de  h 

{)rifon  ,  où  il  avoit  été  mis  fous  le  règne  précédent  ;  &  en 
e  délivrant,  elle  lui  avoit  donné  le  titre  de  comte  deDe- 
Lettre  dtt  nonce  vonshire.  Le  fécond  étoit  le  cardinal  Poil  qui  étoit  auflifoQ 
Dandino  cicéc  par  parent,  &  erxorc  plus  proche  que  mylord  Courtenai.  Il  n'é* 
c  17 *tSt conciJ.  toit  pas  prêtre,  mais  feulement  diacre.  Le  troîfîeme  étoit 
Tdd.  dom  Philippe  prince  d'Efpagne.  Nous  apprenons  par  une 

lettre  de  Tévêque  d'Imola  au  pape,  que  Charles  V.  tout 
caffé  &  tout  goûteux  qu'il  étoit,  auroit  été  ravi  de  le  voir 
fur  cette  lifte  ;  &  ce  prélat  qui  étoit  nonce  à  la  cour  Impé* 
riale,  affûre  que  ce  prince  avoit  penfé  fort  férieufement  i 
faire  pour  lui-même  la  propofition  du  mariage. 

La  princefle,  quelque  inclination  qu'elle  eût  pour  my-^ 
lord  Courtenai,  ne  crut  pas  la  devoir  fuivre,  fbît  qu'elle  Ir 
connût  d'humeur  à  oublier  qu'il  ne  feroit  roi  que  par  elle^ 
&à  s'emparer  de  toute  l'autorité  du  gouvernement,  quand, 
elle  l'auroit  une  fois  élevé,  foit  qu'elle  appréhendât  la  ja* 
loufie  des  autres  mylords,  que  cette  préférence  cauferoit: 
infailliblement. 

Elle  penfa  beaucoup  plus  au  cardinal  qu'elle  connoiflbit 
homme  de  bien  &  modéré.  Elle  s'en  ouvrit  à  Jean  Cora- 
mendon,  que  Tévêque  d'Imola  envoya  de  Bruxelles  en  An- 
gleterre, &  qui,  fous  prétexte  de  faire  ce  voyage  pour  des 
affaires  particulières,  eut  plufieurs  conférences  lecrettes 
avec  cette  princeffe.  Dans  un  de  ces  entretiens  elle  lui  de- 
manda, s'il  croyoit  que  le  pape  dût  avoir  beaucoup  de  peine 
à  donner  la  difpenfe  au  cardinal,  fuppofé  qu'elle  voulût 
l'époufer;  &  elle  lui  ajouta  qu'on  l'avoit  affûrée  qu'il  y  avoit 
plufieurs  exemples  où  le  Saint-Siège  avoit  permis  à  des  dia- 
cres de  fe  marier.  Mais  des  raifons  plus  fortes  que  ce  pcn* 
chant  lui  firent  encore  abandonner  ce  deffein,  pour  ne  pluJ 
penfer  qu'au  prince  d'Efpagne. 

Elle  ne  voyoit  pas  fon  throne  encore  bien  affermi.  Elle 
avoit  affaire  à  un  peuple  très  -  difficile  à  gouverner.  Il  y 
avoit  des  fadions  ôc  des  partis  dans  fon  royaume  :  celui  d» 
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ennemis  de  Tëglife  Romaine  étoit  fort  puîflant  &  extrême-        iT^^TT^ 
în£nt  animé  contre  elle,  par  tout  ce  qu'elle  avoit  fait  fans  ^ 

beaucoup  de  ménagement  pour  le  rétablifTement  de  la  re- 
ligion Catholique.  Elle  avoit  befoin  d'un  fort  appui  pour  fe 
maintenir,  &  elle  n'en  pouvoit  attendre  un  tel  que  de 
t empereur.  Les  émifTaires  fecrets  de  ce  prince  lui  fai- 
foient  comprendre  toute  la  force  de  cette  raifon ,  &  ea 
même-temps  ce  qu'elle  avoit  à  craindre  du  côté  de  la  Fran* 
ce,  dont  les  intrigues  Tavoient  déjà  mife  à  deux  doigts  de  fa- 
perte. 

Elle  commença  donc  à  traiter  pour  fon  mariage  avec  le 
prince  d'Efpagne,  tandis  qu'elle  prefToit  le  pape  de  lui  en- 
.  voyer  le  cardinal  Poil  avec  la  qualité  de  légat,  afin  de  réta- 
blir la  religion  Ôc  l'autorité  du  SaintrSiége  en  Angleterre. 

L'empereur,  averti  que  la  reine  demandoit  le  cardinal, 
s'oppofa  beaucoup  à  ce  defTein ,  &  fît  repréfenter  au  pape 
par  fon  ambafTadeur,  qu'il  ne  convenoit  pas  d'aller  fi  vite 
dans  une  affaire  dé  cette  importance  ;  que  les  Anglois  pro- 
tefhins  n'étoient  déjà  que  trop  alarmés  des  grands  change- 
mens  que  la  reine  avoit  faits  dans  la  religion;  que  l'arrivée* 
d'un  cardinal  légat  dans  un  royaume  où  le  Saint-Siège  étoit 
en  exécration,  feroit  un  grand  éclat,  &  feroit  regardée  par; 
la  plupart  de  la  nation  comme  une  infulte  qu'on  lui  faifoit, 
auffi-bien  qu'à  la  mémoire  des  deux  derniers  rois,  &  qu'il. 
n'en  fiiudroit  pas  davantage  pour  caufer  une  dangereufe  ré- 
volte. 

Ces  raifons  avoîent  leur  folidité  :  maïs  l'empereur  n'ajou- 
toit  pas  les  autres  qui  lui  faifoient  donner  ce  confeil  au  pa- 
pe. Cétoit  qu'il  regardoit  le  cardinal  comme  le  rival  de^ 
fon  fils,  &  qu'il  appréhendoit  au  moins  qu'il  n'appuyât  le 
fentiment  de  plufieurs  feigneurs  Anglois,  qui  ne  vouloient 
point  qu'on  leur  donnât  im  étranger  pour  maître. 

Nonobilant  cela  le  cardinal  partit  revêtu  de  toute  l'auto- 
rité néceffaire  pour  réconcilier  le  royaume  d'Angleterre  à 
réglife,  &  avec  des  inftruôions  pour  travailler  à  la  paix 
entre  l'empereur  &  la  France. 

Il  dépêcha  en  partant  l'abbé  de  Saint  Solutor  au  roi,  &     Palavîcîn.  hift; 
un  autre  de  fa  fuite  nommé  Floridi-Bello,  à  l'empereur,  J^;'"-"^"^^^'* ^^* 
pour  leur  donner,  avis  de  foa  départ ,  &  les  prier  de  vouloir 
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jç.ç«^  revenu  en  France,  fut  renvoyé  en  Angleterre  pour  en  Eure 
les  complimens  de  fa  part  à  la  reine.  Cette  princefle  répon- 
dit au  roi  par  une  (a)  lettre  pleine  de  marques  de  (a  recorw 
noiffance,  &  TafRira  qu'elle  employeroit  tous  fes  foins  à 
maintenir  la  bonne  correfpondance  qui  étoit  depuis  quel- 
ques années  entre  les  deux  nations.  On  verra  dans  la  fuite 
Qu'elle  ne  tint  pas  fa  parole,  &  on  ne  comptoit  gueres  là- 
effus  en  France  :  car  il  étoit  bien  difficile  que  cette  prin- 
ceffe,  quelque  envie  qu'elle  eût  de  demeurer  neutre,  pût 
tenir  long-temps  contre  les  foUicitations  de  fon  mari  &  de 
l'empereur  fon  beau-pere ,  engagés  dans  une  guerre  qui  fc 
1  Êtifoit  plus  vivement  que  jamais  entre  eux  &  la  France. 

rLetttcaufictirdc      Le  Cardinal  Poil  étoit  venu  trouver  le  roi  avant  que  de 
^a\'^*Fcrrare^^  P^^^^  ^^  Angleterre,  &  lui  avoit  communiqué  Tordre  qu'il 
Dans  la  lettre  du  ^voit  du  pape,  de  lui  offrir  la  médiation  du  Saint-Siège 
cvdinai  Poil  au  pour  la  paix  avec  l'empereur.  Il  en  fiit  reçu  &  écouté  avec 
"57;V    '^  ^^"^  *^^  P^^^  grandes  marques  d'eftime ,  &  ce  prince  lui  témoi- 
gna le  regret  qu'il  avoit  de  s'être  oppofé  à  fon  exakatioa 
lur  la  chaire  de  Saint  Pierre  dans  le  dernier  conclave  :  mais 
fur  Tarticle  dont  il  étoit  queftion,  le  cardinal  ne  put  tirer 
<le  lui  que  des  propofîtions  qu'il  vit  bien  que  l'empereur 
n'écouteroit  jamais.  En  effet  quand  il  les  lui  porta,  ce  prince 
lui  répondit  fort  défagréablement ,  que  puifqu'il  n'avoit 
point  autre  chofe  à  lui  propofer ,  il  auroit  auili-bien  fait  de 
ne  pas  venir. 
Varmét  du  roi      Ainfi  les  troupes  de  part  &  d'autre  fe  mirent  en  cam- 
^trx  en  campagne,  pagne,  tant  en  Flandre  qu'en  Italie.  L'armée  deftince  à  en- 
trer aux  Pays-Bas  fe  trouva  toute  afTemblée  le  dix -neu- 
vième de  Juin  à  Creci  en  Laonois  fous  les  ordres  du  con- 
nétable :  &  comme  le  roi  avoit  été  prévenu  de  ce  côté-là 
l'année  précédente  par  les  troupes  de  l'empereur,  il  le  pré- 
vint celle-ci,  profitant  de  l'occupation  que  les  affaires  d'An- 
gleterre donnoient  à  ce  prince. 
Thuanus,  1.  lo.      Un  autre  corps  s'affembla  à  Saînt-Quentîn  fous  Charles  ' 
Beicar.  1. 16.     j^  Bourbon  pHnce  de  la  Roche-fur-Yon.  Il  étoit  de  vingt 
mille  hommes  de  pié,  de  trois  cents  hommes  d'armes,  âC 
de  cinq  cents  hommes  de  cavalerie  légère. 
AoxudesdeFrauce.      Le  Connétable  détacha  une  partie  de  fon  armée  pouf 

{a)  Cette  lettre  eft  rapportée  par  du  Cbefne  dans  fon  iùAoire  d'Angleterre,  I.  ir« 
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Voici  les  principales  conditions  :  Que  les  enfans  qui  naî-       i<<7^ 
troient  de  ce  mariage ,  fuccederoient  à  la  couronne  d'An-  .    ! 

gleterre  &  à  tous  les  biens  de  leur  mère,  conformément  du  cardinal  Da- 
aux  loix  du  royaume;  que  dom  Carlos,  fils  de  dom  Philippe  d"»o. 
de  fon  premier  mariage,  fuccederoit  aux  états  de  fon  père, 
excepte  que  les  Pays-Bas  &  le  comté  de  Bourgogne  feroient 
pour  Taîné  des  fils  qui  naîtroient  de  Marie  ;  qu'au  défaut 
des  mâles  du  fécond  lit,  Taînée  des  filles  feroit  admife  à 
cette  partie  de  la  fucceffion  :  mais  à  condition  qu'elle  fe 
inarieroit  en  Angleterre  ou  en  Allemagne ,  &  du  confen- 
tement  de  dom  Carlos  :  que  fi  dom  Carlos  mouroit  fans 
poftérité,  les  enfans  du  fécond  lit  fuccederoient  à  tous  les 
états  de  dom  Philippe;  que  dom  Philippe,  devenu  roi  d'An- 
gleterre, n'y  changeroit  rien,  ni  aux  loix,  ni  aux  coutumes; 
qu'il  n'obligcroit  point  la  reine  d'en  fortir  contre  fon  gré  ; 
qu'il  n'en  tranfporteroit  point  ailleurs,  ni  les  joyaux,  ni  les 
thréfors  ;  &  que  l' Angleterre  ne  fe  mêleroit  ni  dircâenient^ 
m  indireâement  de  la  guerre  qui  étoit  allumée  entre  i'em« 
pereur  &  le  roi  de  France* 

Ce  traité  de  mariage  ayant  été  conclu  dans  le  confeil  Comment  ce  ma^ 
d'état  d'Angleterre,  fut  publié  le  quinzième  de  Janvier,  &  'j^Slm^t'' 
fort  mal  reçu  de  la  plupart  de  la  noblefle  6c  du  peuple,  qui  France. 
fie  pouvoient  foufixir  qu'on  les  foumît  à  un  prince  étranger^ 
De-là  fuivit  une  granae  révolte.  Les  ambafladeurs  de  l'em^ 
pereur  furent  obligés  de  fe  fauver  d'Angleterre ,  &  il  y  eut 
Dien  du  fang  répandu  :  mais  enfin  le  parti  de  la  reine  pré^ 
valut.  Il  en  coûta  la  tête  à  plufieurs  feigneurs,  &  à  Jeanne 
de  SufFolc ,  qui  avoit  été  reine  pendant  quinze  jours  ;  ôc 
les  chofes  s'étant  peu  à  peu  calmées,  dom  Philippe  aborda 
au  mois  de  Juillet  en  Ajigleterre ,  où  les  noces  fe  célèbre* 
cent.  Le  cardinal  PoU  l'y  fuivit  quelque  temps  après  , 
donna  l'abfolution  aux  Anglois  de  leur  fchifme,  les  récon- 
cilia avec  le  Saint-Siège;  &  enfuite  le  roi  &  la  reine  en- 
voyèrent ime  célèbre  ambaflade  au  pape ,  pour  le  recon- 
Cloître  au  nom  de  l'Angleterre  comme  le  chef  de  toute 
t'églife. 

Quelque  chagrin  que  ce  mariage  eût  caufé  au  roi,  6c 
quelques  fôcheufes  fuites  qu'il  en  prévît ,  il  eut  foin  de 
iauver  les  apparences^  ôc  monfieiu  de  Noailles,  qui  étoit 
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jçç-^  revenu  en  France,  fut  renvoyé  en  Angleterre  pour  en  faire 
les  complimens  de  fa  part  à  la  reine.  Cette  princeffe  répon- 
dit au  roi  par  une  (a)  lettre  pleine  de  marques  de  fa  recon- 
noiffance,  &  Tairûra  qu  elle  employeroit  tous  fes  foins  à 
maintenir  la  bonne  correfpondance  qui  étoit  depuis  quel- 
ques années  entre  les  deux  nations.  On  verra  dans  la  fuite 
qu'elle  ne  tint  pas  fa  parole,  &  on  ne  comptoir  gueres  là- 
deffus  en  France  :  car  il  étoit  bien  difficile  que  cette  prin- 
ceffe, quelque  envie  qu'elle  eût  de  demeurer  neutre,  pût 
tenir  long-temps  contre  les  follicitations  de  fon  mari  &  de 
l'empereur  fon  beau-pere ,  engagés  dans  une  guerre  qui  fc 
(  fiiifoit  plus  vivement  que  jamais  entre  eux  Ôc  la  France. 

rLctwcauCcardc      Le  Cardinal  Poil  étoit  venu  trouver  le  roi  avant  que  de 
^a\^^^Fcrrare^^^  ^  ^"^  avoit  Communiqué  Tordre  qu'il 

Dans  la  lettre  du  avoit  du  pape,  de  lui  offrir  la  médiation  du  Saint-Siège 
cardinal  Poil  au  pour  la  paix  avec  l'empereur.  Il  en  fut  reçu  &  écouté  avec 
^j;V    '^    ^"  ■      P^^^  grandes  marques  d'eftime ,  &  ce  prince  lui  témoi-* 
gna  le  regret  qu'il  avoit  de  s'être  oppofé  à  fon  exaltation 
ftir  la  chaire  de  Saint  Pierre  dans  le  dernier  conclave  :  mais 
fur  l'article  dont  il  étoit  queftion,  le  cardinal  ne  put  tirer 
<le  lui  que  des  propofîtions  qu'il  vit  bien  que  l'empereur 
n'écouteroit  jamais.  En  effet  quand  il  les  lui  porta,  ce  prince, 
lui  répondit  fort  défagréablement,  que  puifqu'il  n'avoit 
point  autre  chofe  à  lui  propofer ,  il  auroit  aufli-bien  fait  de 
ne  pas  venir. 
Z'armee  du  roi      Ainfi  les  troupes  de  part  &  d'autre  fe  mirent  en  cam- 
àntrx  en  campagne,  pagne,  tant  en  Flandre  qu'en  Italie.  L'armée  deftince  à  en- 
trer aux  Pays-Bas  fe  trouva  toute  affemblée  le  dix -neu- 
vième de  Juin  à  Creci  en  Laonois  fous  les  ordres  du  con- 
nétable :  &  comme  le  roi  avoit  été  prévenu  de  ce  côté-là 
l'année  précédente  par  les  troupes  de  l'empereur,  il  le  pré- 
vint celle-ci,  profitant  de  l'occupation  que  les  affaires  d'An- 
gleterre donnoient  à  ce  prince. 
Thuanus,  1.  lo.      Un  autre  corps  s'affembla  à  Saint-Quentin  fous  Charles 
Beicar.  1 16.     ^ç  Bourbon  princc  de  la  Roche-fur-Yon.  Il  étoit  de  vingt 
mille  hommes  de  pié,  de  trois  cents  hommes  d'armes,  ÔC 
dé  cinq  cents  hommes  de  cavalerie  légère. 
AoxudesdcFjrauce.      Le  Connétable  détacha  une  partie  de  fon  armée  pour 

^a)  Cette  lettre  eft  rapportée  par  du  Cbefne  dans  fon  hiftoire  d'Angleterre,  1.  iti 
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aller  fe  pofter  auprès  de  Mefieres,  &  le  commandement  en  ,  jç, 
fut  donné  à  François  de  Cleves  duc  de  Nevers  &  gouver- 
neur de  Champagne.  Il  y  avoit  vingt  enfeignes  H*infanterie 
Françoife ,  deux  rdgimens  de  lanfquenets ,  &  huit  cents 
hommes  de  cavalerie  légère ,  à  la  tête  defquels  étoit  le 
prince  de  Condé. 

Ces  trois  armées  marchèrent  en  même-temps.  Le  prince 
de  la  Roche-fur-Yon  entra  dans  l'Artois,  &  ravagea  tout 
le  plat  pays.  Le  duc  de  Nevers  fe  jetta  dans  les  Ardennes  : 
il  y  prit  Orchimont ,  Villarzi,  Hiergue^  Ôc  plufieurs  autres 
châteaux ,  d'où  les  ennemis  couroîent  ordinairement  les 
frontières  de  Champagne,  &  les  rafa.  Le  connétable  s'avan- 
ça vers  Avefnes,  &  le  rendît  maître  de  Chîmai,  de  Glayon^ 
de  Trélon,  &  de  quelques  autres  petites  places. 

Sa  marche  fit  croire  aux  ennemis  qu'il  en  vouloît  à  Avet 
nés,  où  ils  jetterent  beaucoup  de  troupes  :  mars  rabattant 
tout-à-coup  fur  la  droite,  il  fit  inveftir  Mariembourg  par  le 
maréchal  de  Saint-André. 

*Cette  ville  n'étoit  autrefois  qu'un  gros  bourg,  dont  Ma-  JF^^A  ^'^'^  ^ 
rie  reine  de  Hongrie,  fœur  de  l'empereur,  &  gouvernante  ^^  ^'"*' 
des  Pays-Bas,  avoit  fait  une  place  confidérable  en  la  forti- 
fiant, &  lui  avoit  donné  fon  nom.  Les  ennemis  avoient  tel- 
lement rompu  les  chemins  par  où  l'on  pouvoit  y  aborder, 
qu'ils  la  croyoient  inacceflîble  à  une  armée  :  mais  le  maré- 
chal y  fit  travailler  un  fi  grand  nombre  de  pionniers,  & 
avec  tant  de  diligence,  que  l'armée  &  l'artillerie  pafierent 
avantqu  on  eût  pu  jetter  cies  troupes  dans  la  place,  &  le  fiége  ,  Lettre  du  ficar  de 

ce         ^    T    !•        -D  î-    y     1  T^r  I  Salignac  au  cardi- 

en  fut  forme.  Julien  Komero,  général  Efpagnol  ^  accourut  nal  de  Fcrraic. 
pour  s'y  jetter  avec  quelques  troupes.  Il  fut  repoufl^é  avec 
perte,  &  la  place  faute  d'une  affez  nombreufe  garnifon  fe 
rendit  le  vîngt-huitîeme  de  Juin.  Le  gouverneur  &  les  ca- 
pitaines demeurèrent  prifonniers  de  guerre,  &  les  foldats 
curent  permiffion  de  fe  retirer  fans  armes. 

Le  roi  jugea  cette  conquête  fi  importante  &  fi  glorieufe,* 

Îu'il  voulut  donner  fon  nom  à  la  ville ,  &  la  fit  appeller 
lenri-bourg  :  mais  comme  les  princes  ne  font  pas  autant 
maîtres  de  î'ufage  d»ns  la  langue  que  de  leurs  états,  fon 
premier  nom  lui  eft  demeuré.  Ce  prince  fe  rendit  le  dernier 
ie  Juin  à  Mariembourg,  ordonna  de  nouvelles  fortifica?^ 
Tome  IX.  Aaaaa 
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—      ^  tions  à  la  place ,  &  y  mit  pour  gouverneur  monfieur  de 

^  Goniior  avec  une  forte  garnifôn. 

Les  troupes  du  roi  s'etant  jointes  à  celles  du  duc  de  Ne- 
vers  ,  cette  armée  fe  trouva  compofée  de  dix-fcpt  cents 
hommes  d'armes^  de  deux  mille  fept  cents  hommes  de  ca- 
valerie légère 5  de  fept  mille  fept  cents  Suiffes^  de  huit  mille 
lanfquenets^  de  quatorze  à  quinze  mille  &nta(Iins  Fran- 
çois >  de  douze  cents  chevaux  de  Tarriere-ban  commandé! 
par  le  feigneur  de  la  JaiUe  ^  de  mille  chevaux  de  la  maifon 
du  roi  9  d'un  corps  d'Allemands  piftoliers  y  ainH  appellési 
parce  qu'ils  fç  fervoient  de  piftolets>  de  quelques  enieignes 
d'EcolTois^  &  d'un  grand  nombre  de  pionniers^  avec  une 
belle  artillerie. 
Ml  de  Bouvuus.  Le  roi  alla  camper  à  Givets  fur  la  Meufe  le  feptieme  de 
Juillet^  &  marcha  a  Bouvines  y  qui  fut  emportée  d'aflaut^  & 
faccagée.  On  fit  le  fiége  de  Dinant,  où  Romero  fc  défen- 
dit vaillamment  dans  le  château  pendant  quelques  jours; 
&  après  avoir  foutenu  un  aflaut,  où  il  y  eut  bien  des  Fran- 
çois tués,  fut  contraint  par  fa  garnifon  de  fe  rendre,  &  de- 
meura encore  prifonnier  de  gjuerre.  Le  roi  ât  rafer  lé 
château. 

Après  ce  fiége  il  tourna  vers  le  Hainaut.  Philbert  Em- 
manuel devenu  duc  de  Savoye  par  la  mort  de  Chapes  fon 
père,  fit  mine  de  vouloir  difputer  à  l'armée  Françoifele 
pafTage  de  la  Sambre  :  mais  comme  il  vit  que  le  roi  fe  met- 
toit  en  devoir  de  le  forcer  au  hafard  d'une  bataille  ,  il  s'é- 
loigna. L'armée  fe  répandit  dans  le  Hainaut,  prit  Bavai  & 
Binche,  où  l'on  mit  le  feu  auflî-bien  qu'à  Mariemont  mai- 
fon de  plaifance  de  la  reine  de  Hongrie,  &  au  château  de 
Deux  lettres  de  Rœux.  On  en  ufa  de  la  forte  pour  venger  les  horribles  dé- 

ÏÏ  de  i^K^cT     Ç^^^  ^^^  ^^  comte  de  Rœux,  par  les  ordres  de  la  reine  de 
Hongrie ,  avoir  feîts  en  Picardie  durant  les  dernières  cam- 
pagnes, &  fur-tout  à  Folembrai  maifon  royale,  où  il  avoit 
fait  mettre  le  feu. 
Mouvement  de      Cependant  l'armée  Impériale  groffifToît  tous  les  jours,  & 

VaméeJmpériak.  jç  j^^  j^  Savoye,  qui  la  commandoit,  côtoyoît  La  Fran- 
^oife,  cherchoit  l'occafion  de  l'attaqi^r  au  milieu  des  pla- 
ces de  l'empereur,  où  elle  s'étoit  engagée.  Il  détacha  (îx 
mille  chevaux  contre  (quinze  cents  de  l'armée  Fran^oifej 
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ïjuî  fermoîent  Tarriere-garde,  &  avoicnt  un  ruîfleaii  à  paffer  ^jj^, 
en  leur  prdfence.  Le  maréchal  de  Saint-André  &  le  duc 
d'Aumale,  qui  les  conduifoient,  firent  ferme  jufques  à  ce 
que  le  coiinttabie  eût  bordé  le  ruiffeau  d'arquebuliers  pour 
favorifer  leur  paffage,  &  la  retraite  fe  fit  avec  tant  de  con- 
duite &  de  valeiuu  que  les  ennemis  furent  toujours  repout 
fés,  &  ne  purent^  entamer. 

Il  y  eut  de  fréquentes  efcarmouches  jufques  à  ce  que 
Tarmée  fût  arrivée  auprès  du  Quefnoi,  où  le  roi  fe  mit  en 
bataille  prêta  recevoir  l'ennemi,  s*il  eût  eu  deffein  de  le 
combattre.  De4à  il  entra  dans  le  Cambrefis  le  vingt-fep- 
tieme  de  Juillet,  où  l'on  fit  le  dégât.  Le  prince  de  la  Roclie-  Rabiuîn ,  com- 
fur-Yon  l'y  vint  joindre,  après  quoi  toute  l'armée  traverfant  î^s"^^c!  ^^"*^^' 
TArtois  vint  aflîéger  Renti,  qui  n'étoit  qu'un  château,  mais 
très-fort  par  fa  fituation  au  milieu  des  marécages  fur  les 
confins  de  cette  province  à  deux  ou  trois  lieues  en  deçà  de 
Térouanne. 

Cette  petite  place  couvroit  TArtoîs  de  ce  côté-là,  &  de 
l'autre  incommodoit  fort  le  Bolonnoiç^  qui  y  confine.  Cette 
fituation  la  rendoit  importante  aux  deux  partis  :  mais  après 
tout  le  principal  deffein  du  roi,  en  l'attaquant,  étoit  d'en- 
gager l'empereur  à  une  bataille  ;  &  il  eut  tout  fujet  de  Tef- 
pérer,  Icîrfqu'il  vit  ce  prince  venir  en  perfonne  à  la  tête  de 
ion  armée  pour  la  fecourir. 

Lesdeux  camps  n  étoient  féparés  que  par  une  vallée  affez 
étroite.  Celui  de  l'empereur  étoit  entre  Marque  &  Fou- 

3uembert  derrière  le  bois  de  Renti,  dit  le  bois  Guillaume, 
ont  il  penfa  à  fe  faifir,  pour  battre  de-là  le  camp  des  Fran- 
içois  qui  avoient  déjà  ruiné  une  partie  des  murailles  de  la 
place  avec  le  canon.  Le  duc  de  Guife,  qui  avoit  fon  quar-    "T^^oîs  lettres  du 
tier  de  ce  côté-là,  devinant  le  deflein  des  ennemis,  parce  J^^j^^dî^^r- 
qu'en  effet  ils  n'avoient  rien  de  meilleur  à  faire ,  avoit  ca-  larc 
ché  dans  le  bois  trois  cents  arquebufiers;  &  pofté  quelques 
piquiers  armés  de  cuiraffesen  un  endroit  d'où  ils  pouvoient 
être  vus  des  ennemis.  Il  donna  ordre  à  ceux-ci  de  paroître 
fur  les  hauteurs ,  &  dès  qu'ils  verroient  qu'on  viendroit  à 
eux,  de  fe  retirer  au  petit  pas  vers  Tendroit  où  étoient  les 
arquebufiers. 
La  chofe  ne  manqua  pas  d*armver  comme  il  Ta  voit  prévu* 

Aaaaa  ij 


740         HISTOIRE  DE  FRANCE.    7^ 

■  içço.  Dès  le  lendemain  treizième  d'Août  à  la  pointe  du  jour 
une  troupe  d'arqucbufiers  vint  attaquer  les  piquiers  qui  les 
attirèrent  jufqu'a  Tembufcade,  d'où  une  falve  d'arquebufe 
en  jetta  un  grand  nombre  par  terre  ^  &  mit  1^  relie  ea 
Elite. 
pifpofitionàunt  Comme  l'empereur  avoît  réfolu  de  s'emparer  du  bois  à 
iataUlt.  quelque  prix  que  ce  fût ,  le  duc  de  Giflre  fiit  averti  fur  le 

midi  que  quatre  mille  chevaux  conduits  par  le  duc  de  Sa- 
voye  y  &  autant  d'arquebufiers  précédés  de  quelques  pi- 
quiers, &  commandés  par  Ferdinand  de  Gonfague,  s'a- 
vançoient  à  côté  du  bois  avec  quatre  pièces  de  canon ^  6c 
qu'un  gros  de  lanfquenets  fous  les  ordres  de  Jean  comte  de 
Naflau  &  du  maréchal  de  Qeves  avec  deux  mille  réîtres 
6c  mille  hommes  de  cavalerie  légère  ,  auffi  précédés  de 
quatre  pièces  de  canon,  marchoient  vers  L'autre  côté  du 
bois.  Il  en  donna  avis  au  roi,  l'affûra  qu'il  étoit  impoilible 
d'éviter  la  bataille ,  &  qu'il  alloit  leur  faire  tête,  en  atten- 
dant qu'il  vînt  le  foûtcnir. 

Le  connétable  rangea  auffi-tôt  les  troupes  en  bataille^ 

pour  les  faire  marcher,  &  le  roi  fe  mit  à  la  tête  des  SuiffeSy. 

•   afin  de  leur  marquer  la  confiance  qu'il  avoit  en  leur  bra* 

v.oure  &  en  leur  fidélité.  Le  duc  d'Aumale  &  le  fieur  de 

Tavanes  conduifoient  la  cavalerie  légère ,  &  lc§  troupet 

commencèrent  à  s'étendre  entre  le  bois  &  Renti. 

JSllefe  donne  pris      Cependant  l'empereur  fit  charger  les  trois  cents  arque- 

^^^^^(^àtavan^  buficrs,  que  le  duc  de  Guife  avoit  mis  dans  le  bois.  Ils  fc 

^c  es   rançois.  j-^^îr^j-ent  en  Combattant,  &  il  y  en  eut  plufieursdetués: 

le  refte  gagna  une  petite  plaine  d'environ  cinq  cents  pas  de 

long  &  de  deux  cents  de  large,  ou  le  duc  de  Guife  s'ctoit 

jnis  en  bataille,  ayant  avec  lui  le  maréchal  de  Saint-André, 

le  duc  de  Nevers,  Alphonfe  d'Eft,  &  Gafpard  de  Coligni, 

dit  l'amiral  de  Chaftillon ,  depuis  qu'il  avoit  été  élevé  à 

cette  dignité  par  la  mort  du  maréchal  d'Annebaut. 

Les  ennemis,  qui  pourfuivoient  les  arquebufiers,  voyant 
la  bonne  contenance  du  duc  de  Guife ,  s'arrêtèrent ,  en  at- 
tendant l'arrivée  des  autres  troupes  qui  venoient  par  les 
côtés  du  bois. 

Les  premiers  qui  parurent  furent  les  réîtres.  C'étoit  la 
meilleure  cavalerie  de  l'empereur,  ôc  le  comte  de  Vulanr 
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fort  5  qui  la  commandoit ,  s'étoit  vaifté  que  les  cavaliers  "^  xïMt 
François  ne  tiendroient  pas  devant  elle.  D'abord  que  le 
duc  de  Guife  apperçut  les  reîtres,  il  fit  marcher  à  eux  une 
partie  de  la  cavalerie  légère,  conduite  parle  duc  de  Ne- 
mours, par  Tavanes  &  par  le  vicomte  d'Auchi.  Les  réîtres 
foûtinrent  la  charge  avec  beaucoup  de  réfolution,  &  firent 
plier  les  François,  Le  baron  de  Curton  &  le  fieur  de  For- 
ges, guidon  de  la  compagnie  des  hommes  d'armes  de  Ta- 
vanes, y  fiirenttués,  &le  vicomte  d'Auchi,-Rendan,  6c 
-Amanzai  fon  lieutenant,  &  plufieurs  autres  gentilsliommes 
blefl'és. 

Sur  quoi  le  duc  de  Guîfe  crafgnant  les  fuîtes  de  ce  corar 
mencement  de  déroute,  fe  mit  lui-même  à  la  tête  de  quel? 
ques  troupes  de  cavalerie  avec  le  duc  d*  Aumale  fon  frère 
&  Tavanes,  qui  rallia  fort  promptement  fes  gens.  Le  duc 
ide  Guife  chargea  de  nouveau,  &  le  fit  avec  tant  de  furie, 
que  les  réîtres  furent  enfoncés  &  culbutés  fur  les  lanfque<? 
jiets  Impériaux  qui  les  fiiivoient.  Le  duc  poufla  fa  pointe, 
&  fans  donner  le  temps  à  l'ennemi  de  fe  reconnokre,  perça 
jjifqu'aux  lanfquenets,  qui  étoient  déjà  en  défordre,  leur 
paffa  fur  le  ventre ,  ôc  noMM|n  une  entière  déroute  cette 
partie  de  l'armée  Impérial^ tandis  que  le  duc  deNevers 
attaquoit  de  l'autre  cofi^  avec  un  pareil  fuccès,  quelque 
cavalerie  Efpagnole  foûtenue  d'un  gros  d'arquebufiers^ 

Cependant  l'infanterie  du  camp  du  roi  arriva,  &  animéet 
par  un  fi  heureux  commencement  attaqua  l'infanterie  Ef-» 
pagnole ,  &  après  une  aflez  forte  réfiftance  ,  la  rompit.  Eft 
même  temps  l'amiral  à  pié,  fuivi  d'une  partie  de  l'infante-r 
lie  dont  il  étoit  colonel  généraljj  attaqua  celle  des  Impér 
riaux  qui  s'étoit  répandue  dans  le  bois,  &  en  fit  un  grand 
carnage.  On  ^e  doute  point  que,  fi  le  connétable  eût  fait 
marcher  le  refte  de  l'armée  avec  autant  de  promptitude  il 
qu'il  convenoit  de  faire  en  une  telle  occafion,  toute  celle 
de  l'empereur  n'eût  été  entièrement  défaite  :  mais  ce  prin* 
ce ,  dès  qu'il  vit  les  chofes  fi  mal  tourner  ,l  fit  retirer  en  bonr 
ordre  fes  troupes  les  moins  avancées,  &  en  occupa.. lit 
plupart  à  retrancher  ibn  camp  pendant  la  nuit,  dansla^. 
crainte  que  les  Francis  ne  yiniTent  ïy  attaquer  le  learr 
îicmain».  ..    ^  ,.        ^ 


'  ') 
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j--^^       .   Il  perdit  près  de  cftux  mille  hommes  dans  ce  combat.  Lé 
^  *       duc  de  Savoye,  Ferdinand  de  Qonfague,  &  Antoine  de 

uda  Jux pJtis.  Granvelle,  évêque  d'Arras  &  chancelier  de  Tempereur, 
penferent  y  être  pris.* lis  quittèrent  leurs  chevaux  pour  fc 
jetter  dans  le  bois,  d'où  ils  fe  fauverent  au  camp  a  la  fa- 
veur de  la  nuit ,  qui  termina  le  combat.  Il  n'y  demeura  pas 
plus  de  deux  cents  hommes  du  côté  des  François.  Dix-fepc 
cnfeignes,  cinq  cornettes,  &  fept  pièces  de  canon,  qu'ils 
prirent,  furent  des  marques  indubitables  de  leur  vidoire, 
Mémoires  de  ^  ^^  Connétable  avec  Tavant-garde  campa  fur  le  champ  de 

Tavancs.  bataille.  L'infanterie  &  la  cavalerie  firent  également  bien 

leur  devoir  en  cette  journée.  Le  roi  récompenfa  plufieurs 
des  officiers  :  Tavanes  entre  autres  fut  honoré  du  collier 
de  Tordre ,  &  le  roi  lui  jetta  fur  le  cou  celui-même  qu'il 
portoit. 

-  Nonobftant  cette  victoire  les  affiégés  continuèrent  à  fe 
défendre  avec  opiniâtreté,  peffuadé?  que  l'empereur,  puit 
qu'il  demeuroit  dans  fon  camp,  étoit  réfolu  de  les  fecou- 
rir,  &  que  dès  que  les  François  entreprendroient  de  don- 
ner l'aflaut  à  la  place ,  l'armée  Impériale  le  donneroit  à 
leurs  ret  ranch  emens.         .     Jjj^ 

L'armée  du  rot  ne      Hs  raifonnoient  fort  jufte  ;  «Te  roi  qui  voyoît  aufTi-bien 

hfié^dcRfinr^  qu'eux  le  danger  où  il  expofoit  10^  troupes ,  foit  en  don-^ 
nant  l'aflaut  en  préfence  de  Tarmée  ennemie,  foit  en  s'ob- 
binant  à  demeurer  plus  long-tems  dans  fon  camp ,  parce 
que  les  Impériaux  lui  coupoient  les  vivres  &  les  fourrages, 
rcfolut  de  lever  le  fiége  :  mais  pour  fauver  en  quelque  fa- 
^on  fon  honneur,  &  ne  pas  perdre  la  gloire  qu'il  avoir  ac- 
quife  à  la  précédente  journée,  il  envoya  dire  à  l'empereur 
qu'il  alloit  décamper  à  caufe  que  (à  cavalerie  commençoit 
à  manquer  fle  fourrages,  qu'il  lui  offiroit  la  bataille,  &  qu'il 
lattendroit  en  deçà  de  Renti,s'il  vouloit  laccepter. 

L'empereur  ne  répondit  point  autre  chofe,  finon  qu*il 
verroit  ce  qu'il  auroit  à  faire  :  6c  comme  il  avoir  par  la  re- 
traite du  roi  ce  qa'il  prétendoit,  qui  étoit  de  (auver  Renti, 
il  laiffa  aller  l'armée  Françoife,  qui  fe  retira  en  bon  ordre 

Qnatrc  lettres  du  fa«s  ^xt^  attaquée.  Le   roi  attendit  fempereur  quelque 

ficuidcSaiignac.  ^^p^  eii  bataille  fw  le  chemin  :  &  voyant  qu  il  ne  fortoic 
point  de  fon  camp;  il  continua  fa  marche  vers  Ardres  6e 
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Bologne,  où  il  mit  de  grofles  gariiifons,  &  VafTé  pour  gou*       i<<u 
verneur  dans  la  première.  Il  s'en  alla  de-là  à  Compiegne,        ^^* 
laifTant  au  connétable  le  foin  de  diftribuer  Tarmée  dans  les 
autres  places  de  la  frontière. 

Cette  retraite  du  roi  diminua  beaucoup  de  la  gloire  qu'il 
avoit  acquife  dans  le  combat.  On  en  parla  comme  d'une 
fuite ,  &  l'empereur  fouffroit  volontiers  alors  qu'on  la  fît 

Î rafler  pour  telle  :  mais  à  la  fin  de  fa  vie  dans  la  folitude  de 
àint  Jufte  il  rendit  juûice  à  ce  prince.  Car  dom  Louis  Da- 
vila,  grand  commandeur  d'Âlcantara  ôc  gentilhomme  de 
fa  chambre,  étant  venu  lui  faire  fa  cour,  &  lui  difant  qu'il 
feifoit  peindre  une  galerie  dans  fon  hôtel,  où  il  repréfen-  .^"^^rkii^v** 
toit  la  journée  de  Renti ,  l'empereur  lui  demanda  çonmient  ^*^  ^  ^  * 
il  exprimoit  le  départ  des  François  de  devant  cette  place* 
Il  répondit  que  leur  armée  y  paroiffoit  prenant  la  fuite.  »  Il 
•>  feut,  reprit  l'empereur,  que  votre  peintre  corrige  fon  ou- 
m  vrage;  car  ce  ne  fut  point  une  fuite,  mais  une  retraite  qui 
m  fe  fit  avec  gloire  &  en  très-bel  ordre.  « 

L'empereur,  dès  que  le  roi  fut  parti,  donna  fes  ordres 
pour  la  réparation  de  Renti,  Ac  fe  retira  à faint  Orner,  & 
de-là  à  Bruxelles  ,  toujours  fort  incommodé  de  la  goutte* 
Le  duc  de  Savoy  e  demeura  en  Artois  avec  la  plus  grande 
partie  de  l'armée  :  &  voyant  que  celle  de  France  étoit  fé- 
parée ,  il  fit  des  courfes  en  ricOcrdie ,  6c  défola  tous  les 
bourgs  &  villages  fur  les  bords  de  k  rivière  d'Authie.11  em- 
ploya le  reile  de  la  campagne  à  fortifier  le  bourg  duM efnil^ 
qui  eft  le  nouveau  Hédin  :  ôc  le  roi  de  fon  côté  fortifia  au(E 
Saint-Efprit  de  Rue  entre  Montreuil  &  la  Somme ,  pour 
l'oppofer  à  cette  nouvelle  fortercffe. 

^uffi-tôt  après  le  combat  de  Renti ,  le  roi  étant  encore 
campé  devant  cette  place,  l'empereur  lui  aixnonçsf  par  une  Annales  de  Belle* 
décharge  générale  de  fon  artillerie,  &  par  de  grands  cris^^^»  *•  ^* 
de  joie  que  l'on  fit  dans  fon  camp,  la  défaite  de  l'armée 
Françoife  en  Tofcane  :  &  il  ne  fut  pas  long*temps  fans  en 
recevoir  lui-même  les  fachfcufes  particularités* 

Côme  de  Medicis,  duc  de  rlorence,  voyoit  toujours  Défaire  des  Frami 
avec  beaucoup  d'inquiétude  les  François  maîtres  de  Sienne, f?*î*^^/^* 
&  de  plufieurs  châteaux  &  petites  villes  de  cette  républi-  ***     '^ 

gue  fur  la  frontière  de  fon  état.  Jl  favoit  que  la  cour  de 
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France  étoit  très-mécontente  de  lui  ;  car  quoiqu'il  ne  fe  fut 
^^'  pas  encore  ouvertement  déclaré  pour  l'empereur,  ilavoit 
fourni  quelques  troupes  aux  Impériaux  dans  la  dernière 
campagne ,  &  tout  ce  que  ceux-ci  avoient  entrepris  contre 
les  François  avoir  été  concerté  avec  lui ,  &  dans  Flo-i 
rence  même.  11  ne  douta  pas  que  s'ils  prenoient  tout-à-fàit 
le  deflus  dans  ces  quartiers-là  :  ils  ne  tombaffent  au(Ii-tôt 
fur  lui ,  &  n'étendiffent  leurs  conquêtes  à  fes  dépens. 

Mais  d'ailleurs  il  ne  pouvoir  gueres  compter  fur  les  Im-* 
périaux,  parce  qu'il  prévoyoit  que  les  troupes  de  Naplesy 
qui  dévoient  revenir  en  Tofcane  au  commencement  delà 
campagne,  n'auroient  pas  plutôt  avis  de  l'approche  de  la 
flotte  Ottomanne  &  de  la  Françoife,  qu'elles  retourne- 
roient  pour  la  défenfe  de  ce  royaume.  Celles  du  Piémont 
étoient  toujours  fort  occupées  à  défendre  les  places  de 
l'empereur  contre  le  maréchal  de  BrifTac.  Ce  prince  n'avoit 

Îas  trop  du  refte  de  fes  autres  troupes  pour  réfifter  à  la 
'rance  dans  les  Pays-Bas;  &  celles  qu'on  pouvoit  envoyer 
d'Efpagne  au  duc,  ne  pouvoient  palier  par  mer  qu'avec  de 
grandes  difficultés ,  tant  à  caufe  que  les  François  étoient 
encore  maîtres  d'une  partie  del'ifle.de  Corfe,  qu'à  caufe 
que  les  vaiffeaux  de  Provence  croifoient  (ans  ceffe  fur  le 
palTage. 

Lé  duc  dans  cet  embarras  jugea  à  propos  de  fe  mettre 
lui-même  en  état  de  fe  défendre,  &  crut  qu'en  faifant  ou- 
vertement la  guerre  aux  François ,  il  ne  courroit  pas  plus 
de  rifque  qu'en  fécondant  foiblement  l'empereur,  comme 
il  ayoit  fait  jufqu'alors.  Il  étoit  affez  puiflant  pour  lever  une 
armée  auffi  forte  que  celle  que  les  François  pouvoient  en- 
tretenir dans  la  Tofcane,  tandis  qu'ils  feroient  occupés  par 
l'empereur  aux  Pays-Bas  :  &  il  efpéra  même  faire  fi  bien  fk 
partie  avec  ce  prince ,  qu'il  pourroit  beaucoup  gagner  à 
cette  guerre. 

Dans  cette  vue  il  prit  des  liaifons  très-étroites  avec  le 
pape  par  le  mariage  d'une  de  fes  filles  avec  le  feigneur  Fa- 
biano.  Ce  feigneur  étoit  neveu  du  pape,  qui  accepta  l'offre 
du  duc  préférablement  à  celle  que  monfieur  de  Lanfac 
ambafTadeur  du  roi,  lui  faifoit  de  quelqu'une  des  princefTes 
du  fang  de  France  pour  ce  neveu  j  &  il  répondit  en  riant  à 

rambaffadeurj 
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Tambafladeuf ,  d'une  manière  qui  marquoît  njoms  fe  mo-  i^Hi 
deftie,  que  fon  antipathie  contre  la  France  ,  &  lé  peu  de 
reconnoiflance  des  obligations  qu'il  avoît  au  roi  pour  fort 
exaltation ,  fa  voir  que  fon  neveu  n'étoit  pas  d*uné  à£kz 
haute  naiffance  pour  époufér  une  princeffe^  du  fang  ;dè 
France.  '     '  . 

Le  duc  de  Florence  fît  encore  une  alitifé  alliance  qu'il 
rapportoit  au  même  but  :  en  faifant  époufer  une  autre  de 
iès  filles  à  Paul  Jourdan,  chef  de  la  famille  des  Urfins* 
Il  prétendoit  par-là  les  détacher  des  intérêts  de  la  France^ 
auxquels  ils  avoîent  toujours  été  fort  attachés.  Plufieurs  fei- 
gneurs  de  cette  maifon  étoient  encore  au  fervice  du  roî^ 
&  avoient  le  plus  contribué  par  les  troupes  qu'ils  avoienf 
levées  pour  fon  fervice,  à  le  rendre  maître  de  Sienne. 

Dès  qu'il  eut  formé  fon  projet  de  déclarer  la  guerre  à  la 
France,  il  envoya  Barthelemi  Concini  à  l'empereur,  pour  le 
lui  communiquer,  ÔC  convint  avec  lui  que  Sa  Ma  jefté  Impé- 
riale lui  fourniroit  deux  mille  Allemands ,  autant  d'Eipa-;' 
gnols  des  troupes  qu'il  avoitau  royaume  de  Naplcs,  ttoiflf 
cents  hommes  de  cavalerie  légère,  la  (bide  de  (es  troupeS. 
pendant  dix  mois,  &  qu'on  la  prendroit  fur  les  revenus  de 
ce  royaume  ;  que  pour  lui  il  fourniroit  aurefte  de  la  dépenféy 
à  condition  qu'il  en  feroit  dédommagé  après  là  guerre  finie  i 
ficque  jufqu'à  temps  qu'il  le  fîit,îldemeureroît  etl  pofleflîoa 
de  ce  qu'il  prendrait  fur  la  république  de  Sienne.  C'étôif 
où  il  vifoit  particulièrement,  ayant  depuis  long-temps  grande 
envie  d'unir  cette  république  à  fes  états* 

Cetraitc  ayant  été  conclu,  il  mît  de  fortes  gamiibns^dan$ 
toutes  fes  places  frontières  du  côté  de  la  répi^lique  de 
Sienne  :  mais  quelque  fecret  qu'il. eût  gardé  là-deiTïis,  le 
fcardinal  de  Ferrare,  qu'il  tâcha  en  vain  d'amufer  par  dct 
négociations  continuelles,  en  eut  connoiflance,  ou  <lu  moins 
<ies  foupçons,  qu'il  jugea  très-bien  fondés.  Il  en  avertit  le 
roi,  6c  lui  écrivit  qu'affûrément  le  duc  atlôît  fe  déclarer  ou-» 
vertement  cotitrç  la  FtanccL 

Sur  cela  le  roi  nomma  générât  <îe  fes  troupes  dans  I© 
Pays  Sienndis',  Pierre  SiîotiLiy  à  la  place  de  jmonfi;^^  de 
Termes  qui  commanddit  dans  r][fle  de  Corfe,ôclefitin-»      Uimdm  èi 
i^effamment  embarquer  à  MarfeUle  avec  un  renitort  <ltt^^ 
Tome  IX.  Bbbbl> 


><•!• 
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■  ■"  pes.O  fut  la  reine,  dont  il  étoît  proche  parent,  qui  luî-pro*- 

*5}h  Q^^  ççt  emploi ,  qu'il  follicitoit  avec  beaucoup  d'emprefle- 
ment ,  dans  Tefpérance  de  ruiner  le  duc  de  Tofcane ,  ennemi 
déclaré  de  fa  famille,  qu'il  a  voit  chaiTéc  de  Florence.  Il  ne 
le  promettoit  pas  moins  que  de  conquérir  ce  duché ,  il  fit 
cfpérer  à  la  reine  de  Ten  mettre  en  poffeflîon  par  le  moyen 
des  liaifons  qu'il  avoit  avec  quantité  de  bannis  de  Florence, 

3UÎ  ferment  ravis  d'y  voir  régner  la  branche  des  Medicis 
'où  elle  fortoit,  pourvu  qu'il?  latisfiffent  leur  vengeance 
contre  le  duc»  * 

.  Il  n'avoit  pu  mieux  s'y  prendre,  pourengager  la  reine  à. 
^gir  eflScacement  en  fa  faveur.  Elle  étoit  peu  confîdérée  du 
foi,  tant  à  caufe  de  l'attachement  qu'il  avoit  toujours  pour 
la  ducheffe  de  Valentinois ,  que  parce  que  François  I.  qui 
la  lui  avoit  feit  époufer  malgré  la  difproportion  de  la  naif- 
fançe,  s'étoit  vu  privé  des  avantages  qu'il  efpéroit  de  cft 
mariage ,  qui  étoit  de  reconquérir  Milan ,.  &  d'unir  ^  ce 
duché  celui  d'Urbin  iSc  quelques  autres  états  d'Italie  que 
Clément  VII.  oncle  de  cette  princeffe  lui  avoit  afiignés 
ipour  fa  dot ,  &  dont  fa  mort  trop  prompte  l'empêcha  de 
{a  mettre  en  pcfleffion.  La  conquête  du  duché  de  Tof- 
ça^ie,  n  la  chçfe  avoit  réudi ,  eût  fuppléé  à  ce  dé&ut,  ic 
l^auroit  mis  eii  grande  confidération  auprès  du  roi. 
i^i,©'ajQl^i|rs  cet  emploi  n'étoit  pas  au-deffus  de  la  portée 
éç  Strozzî,  qui  étoit  grand  homme  de  guerre,  quoique 
malheureux  dans  la  plupart  de  fes  entreprifes  j  &  fa  haine 
contre  le  duc  de  Florence  répondoit  de  Tapplicaçion  qu'il 
jiurQitàbien  cooduire celle-ci:  mais  ce  choix  produifit  deux 
fliauvais  tfietç.. 

M  Le  premier >  que  le  grand  4uc  Jugeant  par  la  nomination 
d«  ce  général,  que  le  roi  étoit  réfolu  de  lui  faire  la  guerre 
à  route  outrance ,  ne  ménagea  plus  rien  à  l'égard  de  laFrance> 
&fe  livra  entièrement  à  l'empereur.  Le  fecoad  fut  à  l'égard 
-du  cardinal  dç  Ferrare. 

Ce  cardinal  qui,  avant  l'arrivée  de  Stros^zî,  avoit  toute 

•rautQritédanS'le  gouvernement  de  la  république  deSienne^ 

»'av,oit  pas  prétendu  que  le  roi  y  envoyât  un  homme  dé 

-?  l'importance  de  ce  feigneur.  Il  vit  bien  que  déformais  il 

jol^vxçit  pas  la  diredion  abfolue  des  afiaires^  comme  ill'avoit 
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«uc  jufqu'alors^  &  il  en  conçut  beaucoup  dlcjaloufie.  Strozzi  iv-jt^^ 
s'en  apperçut  bien-tôt,  &  il  eût  tous  les  ménageniCTis  pofo  ^'^^ 
fiblea  pour  lui  :  mais  cela  n'empêoha  pas  <^  le  ieryice 
du  roi  n'en  foufixit,  &  le  cardinal  n'eut  pas  dans  la  fuite 
toute  Tappiication  qu'il  avoit  eue  auparavant,  foit  pour  la 
fortification  des  places,  foit  pour  trouver  de  Targent,  foit 
pour  fournir  la  fubfiftance  aux  troupes.  *. 

Strozzi ,  dès  qu'il  fut  arrivé ,  fe  fit  rendre  un  compte  exa£l 
de  Tétat  de  Sienne  &  des  autres  villes.  Il  donna  fes  ordres 
pour  leur  fureté:  mais  il  affeda,  pour  donner  moins  d'om- 
orage  au  cardinal,  de  demeurer  ordinairement  hors  de 
Sienne ,  &  Ty  laiffa  pour  y  commander  avec  Camille  Bèn< 
tivoglio  fous  lui.  y 

Le  duc  de  Florence  choifit  pour  général  de  fcs  trou-» 
pes  ,  Jean  Jacques  de  Medicis ,  marquis  de  Marignan  ^ 
capitaine  dès-lors  de  haute  réputation.  Il  étoit  des  Medicis 
df  Miian,&  prétendoit  fortir  delà  même  tige  que  les  Medicij 
de  Florence,  de  quoi  on  ne  convenoitpas  communément: 
mais  le  grand  duc,  en  vue  des  fervices  qu'il  efpéroit  tirdè 
de  lui ,  &  en  reconnoiflanoe  de  ceux  qu'il  en  reçut  enefîfet^ 
lui  fît  l'honneur  de  le  reconnoître  pour  fon  parent ,  &  fat 
famille  fut  quelque  temps  après  fort  illuftrée  par  l'exaltation 
au  pontificat  de  Jean  Ange  lonfrere,  fous  le  nomdePielV. 

Il  concerta  avec  le  duc  diverfes  entreprifes  fur  plufieurs 
places ,  par  la  furprife  defquelles  fe  devcit  Étire  la  déclara-^ 
tion  de  la  guerre.  Le  marquis  de  Marignan  fe  chargeai 
lui-même  de  celle  de  Sienne  :  mais  par  la  bravoure  &  la 
vigilance  des  commandans,tous  ces  projets  échouèrent  , 
&  le  marquis  lui-même  fut  repoufTé  avec  perte  dans  la  tenta- 
tive qu'il  fit  fur  cette  capitale,  devant  laquelle  cependant 
il  fe  retrancha ,  pour  en  former  le  blocus* 

La  guerre  ayant  été  déclarée  de  cette  forte  dès  le  mois 
de  Janvier ,  elle  continua  le  refte  de  Tannée  par  les  courfes 
des  partis  ,  par  les  furprifes  ou  par  les  attaques  de  diverfes 
petites  places,  jufqu'à  ce  qu'on  en  vînt  au  mois  d'Août  à 
une  adion  plus  importante  ;  ôc  ce  fut  celle  dont  Charles  V^ 
apprit  le  fuccès  dans  fon  camp  proche  de  Renti. 

Le  marquis  de  Marignan  ferroit  plus  ou  moins  la  ville    Defalptîon 
de  Sienne ,  félon  ks*  divers  mouvemens  de  Pierre  Strozzi^  ^'  *^'"  "^^ 

Bbbbbij 
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^     i><3 qui  tantôt  en  Fortôit  pour  faire  des  courfés ,  tantôt  y  r«P 

^'  troit  pour  y  amener  des  vivres,  perfuadé  que  Tunique 
moyen  qid  refioit  aux  ennemis  de  la  pirendre  étoit  de  Taf-* 
£mier  :  mais  comme  le  féjour  qu'il  Êiifoit  lui-même  dans 
}a  vHle  de  au  voifînage,  en  diminuoit  beaucoup  les  maga- 
£ns ,  il  réfolut  de  s'en  éloigner  au  mois  de  Juillet, fie  d'al- 
ler attaquer  quelques  places  du  duc  de  Florence,  pour  atti- 
ser le  marquis  de  Mariguan  de  ce  côté4à,  6c  l'obliger  par 
cette  diverlîon  à  abandonner  le  blocus  de  Sienne.  Il  prit 
cette  rélblution  avec  d'autant  plus  de  confiance,  qu'il  fe 
tepofoit  pour  la  fureté  de  la  place  fur  Montluc ,  qui  étoit 
arrivé  de  France  depuis  quelques  jours  pour  y  commander, 
après  que  le  cardinal  de  r  errare  s'en  fut  retiré. 
-  :  La  chofe  lui  réuflit  :  le  marquis  de  Marignan  reçut  ordre 
de  le  fuivre,  fie  ne  laifTa  devant  Sienne  que  peu  de  troupes- 
dans  uafort  qu'il  avoit  fait  conftruire  fort  près  de  la  porte 
Camiola.  ^ 

Strozzi  s'avança  jufqu'à  Arezzo,  d'où  il  fut  repotiffé,  & 
(es  troupes  fe  répandirent  dans  la  vallée  où  pafTe  la  rivière 
d'Arne.  Il  y  fit  le  dégât  ôc  un  grand  butin ,  prit  Lutérina  y 
Serra,  Oliveto,  ôc  quelques  autres  petites  places,  6c  mit  le 
fiége  devant  Civitella  :  mais  l'approche  du  marquis  de  Ma* 
xignan  lui  fit  abandonner  cette  entreprife. 
:  Les  deux  armées  fe  trouvèrent  alors  feulement  à  trois  mil- 
les Tune  de  l'autre,  &  il  fe  fit  plufieurs  efcarmouches  entre 
les  deux  camps  avec  divers  fuccès. 

Le  marquis  ayant  refté  quelques  jours  dans  fon  camp  ^ 
en  partit  pour  s'approcher  d'Oliveto.  Ce  mouvement  donna: 
lieu  à  Strozzi  d'attaquer  Foïano,  où  Carlotto  des  Urfins 
con^j^andoit  pour  le  duc  de  Florence.  Il  l'emporta  avant 
rarri\?ée  du  marquis,  qui  avoit  rebrouffé  chemin  pour  venir 
au  fecours ,  &  qui  pour  réparer  cette  perte ,  forma  le  fiége  de 
Marciano,réfolu  ae  livrer  bataille,  fi  Strozzi  entreprenoit 
de  fecourir  la  place. 
*  L'armée  du  marquis  de  Marignan  étoit  de  douze  mille 
hommes  de  pié,  de  douze  cents  hommes  de  cavalerie  lége- 
re,  &  trois  cents  hommes  d'armes.  Celle  de  Strozzi  étoit 
de  fix  mille  Fantaflins  Italiens ,  de  dix  enfeignes  d'Alle- 
mands, d'autant  de  Grifons ,  ôc  de  quatorze  de  François ,  de 
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deux  mille  chevaux  que commandoit  le  comte  de  laMîran-       i^m 
dole  ;  ôc  toutes  ces  troupes  étoient  inférieures  pour  le  moine 
de  deux  ou  trois  njille  hommes  à  celles  de  ennemis. 

Ceux  qui-  défendoient  Marciano  abandonnèrent  la  ville 
à  l'arrivée  du  marquis  de  Marignan,  pour  fe  défendre  dans 
le  château  >  étant  avertis  que  otrozzi  approchoit  pour  i^ire 
lever  le  fiéee. 

En  effet  l'armée  Françoîfe  parut  bien-tôt  :  elle  fe  campa. 
à  la  portée  du  canon  de  celle  des  Florentins,  &  il  n'y 
avoit,  entre  les  uns  ôclesautres,  qu'une  vallée  qui  féparoit. 
les  deux  camps. 

Cette  vallée  étoit  fur  un  champ  de  bataille ,  où  il  fe  don- 
noit  tous  les  jours  plufieurs  petits  combats.  Un  jour  entr^au- 
très  il  s'y  fit  une  eicarmouche  qui  dura  huit  heures,  &  qui  ne 
finit  qu'avec  le  jour,  les  deiu  généraux  détachant  fans  celTc 
de  petites  troupes  les  unesaprès  les  autres  pour  foûtenir  leurs 
gens,  fans  pourtant  vouloir  engager  une  aftion  générale  : 
mais  les  François  perdirent  en  celle-ci  beaucoup  plus  que 
les  Florentins  dont  le  canon  étoit  ou  mieux  fervi,  ou  mieux 
pofté. 

La  préfence  de  l'armée  Françoîfe  empêcha  Taflaut  du 
château  de  Marciano,  dont  laprifeoula  délivrance  dépen- 
«doit  de  la  retraite  d'une  des  deux  armées.  L'une  &  l'autre 
|>aroi(roient  fort  déterminées  à  ne  pas  abandonner  la  par* 
tie  :  mais  l'eau  manquant  dans  les  deux  camps ,  c'étoit  une 
nécellité  de  décamper.  Chacun  des  généraux  fe  faifoitun 
point  d'honneur  de  ne  le  pas  faire  le  premier ,  &  vouloit 
éviter  le  danger  qu'il  y  avoit  à  fe  retirer  en  préfence  de 
l'autre  :  mais  enfin  Strozzi,  voyant  l'opiniâtreté  du  mar- 
quis de  Marignan  à  ne  pas  décamper,  fe  réfolut  à  le  faire 
lui-même ,  pour  deux  raifons.  Lajpremiere ,  qu'il  appréhen- 
doit  le  foulevement  des  foldats  Grifons  de  fon  îirmée ,  qm 
n'ayant  point  reçu  leur  folde  depuis  long-temps ,  en  mur- 
muroient  hautement  :  &  il  n'y  avoit  pas  moyen  de  les  fatis- 
faire  fi-tôt,  parce  que  vingt-trois  mille  écus  d'or  qu'on  lui 
envoyoit  de  Venife  avoient  été  enlevés  par  les  ennemis* 
La  féconde  que  le  marquis  de  Marignan,  informé  des  dif- 
pofitions  des  Grifons,  les  faifoit  folliciter  par  fes  émiffaires^ 
^e  pafTer  dans  fon  campj  en  leur  promettant  une  plus  grofle  * 
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'  ^  .  Mais  il  y  avoit  encore  à  délibérer  poxurStrozzi^  s'il  feroît 

mÏScX^j^-  fa  retraite  le  jour,  où  s'il  la  feroitla  nuit.  Le  premier  parti 
étoit  plus  glorieux,  &  le  fécond  moins  dangereux.  Montluc 
qu'il  confulta  là-deflus ,  lui  écrivit  de  Sienne,  qu'il  lui  con- 
feilloit  de  prendre  le  plus  fur  :  mais  ayant  d'abord  déféré  à 
cet  avis  ^  il  changea  par  le  confeil  de  Thomas  d'Eibene. 
Il  fé  contenta  de  faire  partir  la  nuit  du  fécond  jour  d'Août 
fon  artillerie  &  fes  gros  bagages,  &  attendît  le  jour  pour 
faire  marcher  l'armée. 

Le  marquis  de  Marignan,  averti  par  fes  efpions  de  ce 
qui  fe  paflbit ,  fe  prépara  à  le  fuivre  en  queue;  &  dès  qu'il 
le  vit  en  marche ,  il  détacha  fur  fon  arriere-garde  deux  mille 
fimtaffins  Efpagnols  avec  foixante  cavaliers  pour  le  harce- 
ler, &le  retarder  à  la  defcente  des  montagnes  fur  le  che- 
min de  Foïano ,  jufqu  à  ce  qu'il  pût  le  joindre  avec  toute 
l'armée. 

Strozzi  continua  de  marcher  nonobftant  les  continuelles 
efcarmouches  qui  fefaifoient  à  fon  arriere-garde ,  &  ne  s'ar- 
rêta point ,  qu'il  n'eût  gagné  la  vallée  qui  eft  féparée  en  deux 
par  des  ravins  qu'il  mit  entre  lui  &  l'ennemi  ;  &  dès  qu'il 
les  eut  paffés,  il  tourna  tête  ,  &  rangea  fon  armée  en 
bataille  lur  le  bord  de  ces  ravins. 

Il  mit  à  la  droite  les  Lanfquencts  entre  l'infanterie  Fran- 
çoife  &  la  Grifonne;  à  la  gauche  fes  fix  mille  fantaflîns  Ita- 
liens ,  ôc  fur  les  ailes  fa  cavalerie ,  qui  étoit  beaucoup  moins 
nombreufe  que  celle  des  Impériaux. 

Le  marquis  de  Marignan  ayant  pareillement  rangé  fon 
armée  fur  l'autre  bord  des  ravins,  reconnut  les  endroits  par 
où  l'on  pouvoit  les  paffer  ;  ôc  quelque  dangereux  que  dût 
être  ce  paflage ,  il  réfolut  de  le  tenter.  Jean  de  Luna  , 
&  Marc-Antoine  Colonne  qui  commandoient  fon  arriere- 
garde  ,  fe  mirent  par  fon  ordre  à  la  tête  de  la  plupart  de  la 
cavalerie,  fie  marchèrent  avec  beaucoup  ae  réfolution 
contre  la  Fran<joife,  qui  étoit  en  cet  endroit-là  fous  les 
ordres  du  comte  de  la  Mirandole. 

Bigueti  guidon  du  comte ,  foit  par  lâcheté ,  (bit  par  tra* 
hifon,  comme  quelques-uns  l'en  foupçonnerent,  tourna  le 
dos  à  l'approche  de  rennemi ,  ôc  fon  exemple  fut  auflî-tôe 
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iuîvî  de  toute  fa  troupe  qui  s'enfiiit  fans  avoir  tiré  Tëpëe.        mi.    ' 

Strozzi  fît  envain  tous  fes  efforts  poiu:  les  arrêter  &  pour 
les  rallier.  Il  eut  en  cet  endroit  deux  chevaux  tués  fous  lui  ^ 
&  reçut  un  coup  d'arquebufe  dans  le  corps. 

Malgré  fa  bleffure^  il  courut  à  fon  inËiiiterie^  £c  ren- 
couragea  fi  bien  par  fa  réfolution  &  par  fon  exemple  ^ 
qu'elle  ne  s'ébranla  points  ôc  attendit  Tennemi  de  pié 
ferme. 

Le  marquis  de  Marîgnan  voyant  la  brave  contenance 
de  cette  infanterie  ^  ne  fe  preffa  pas  de  la  faire  attaquer  par 
la  fienne ,  ôc  fit  feulement  avancer  quatre  pièces  d'artillerie 
pour  la  rompre  ^  tandis  que  fa  cavalerie  la  prendroit  ca 
flanc. 

Après  plufieurs  décharges  qui  firent  de  très-grandes  efcar- 
res  dans  les  bataillons  François,  lefquels,  malgré  ce  feu,  ne 
tranloient point,  &  fe  ferroient  toujours,  il  fît  attaquer  les 
Lanfquenets  par  les  bataillons  Efpagnols.qui  furent  repouf- 
fés  avec  p.erte  :  mais  enfin  la  cavalerie  Impériale ,  après 
avoir  pourfuivi  &  diffipé  toute  celle  du  comte  de  la  Mi-  « 

randole ,  vint  prendre  par  le  flanc  lïnfànterie  Françoife  ; 
elle  fut  enfin  rompue  apr^s  une  réfiftance  de  deux  heures >' 
&  mife  tout-à-fait  en  aéroute^ 

Il  y  périt  du  côté  des  François  quatre  mille  hommes ,    Perte  des  dèiut 
félon  les  relations  des  Impériaux ,  &  deux  mille ,  félon  nos  V^!^^- 
hiftoriens.  Valere  Bentivoglïo  qui  commandoit  l'infanterie  Bdïcforeft  i  ^ 
Françoife,  les  deux  commandans  des  Lanfquenets  Ôcdes 
Grifons ,  meffieurs  de  Qermont  &  de  Montbafon,  &  plu- 
fieurs autreç  gentilshommes  y  furent  tués;  Aurele  Fré- 
fofe  y  fut  blelTé  :  Il  y  eut  fîx  cents  prifonniers ,  du  nom- 
re  defquels  fut  Mafm  d'Elbene,  le  fieur  de  Fourquevaux^ 
Paul  des  Urfins,.  Oûave  comte  de  Tienne,  ôc  un  Benti- 
voglio* 

La  perte  du  c6té,  des  ennemis  fut  peu  cônfîdérable,  ex* 
cepté  qu'ils  y  perdirent  trois  de  leurs  officiers  généraux  y 
dont  le  plus  confidérable  étoit  Grégoire  Mendez  Efpagnol 
^ui  commandoit  les  arquebufîers  à  cheval.  Strozzi  ne  pou- 
vant plus  fe  foutenir  à  caufe  de  ^a  bleffure ,  fiit  contraint  fur  la- 
fin  du  combat  de  fe  retiter  à  Lucignano;  où  les  débrig 
^e  l'armée  fe  xendirent^Lea  Impériaux^  après  la  bataille 
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,jçç  gagnëe ,  fe  mirent  à  la  fuite  de  rartillerie  qui  avoit  pris  lef 

devans,  &s*en  rendirent  maîtres. 

Le  duc  de  Florence  pour  éternifer  le  fouvenir  d"e  cette 
viâoire,  inftitua  Tordre  de  faînt  Etienne;  parce  que  fon 
armée  Ta  voit  remportée  le  jour  de  l'invention  du  corps  de 
ce  (aint  martyr. 

Marciano  s*étant  rendu  après  la  défaîte  de  Tarmée  Françoî- 
fe ,  le  marquis  de  Marîgnan  marcha  droit  à  Lucignano^  d'oà 
Strozzi  étoit parti,  après  y  avoir  raffemblée  pre(que toute 
fa  cavalerie  &  le  refte  de  fon  infanterie.  Conti ,  contre  la  pro- 
mefle  qu*il  avoit  faite  au  général  d*y  arrêter  quelque-temps 
les  ennemis,  abandonna  la  place  à  leur  approche.  JL'excuie 
qu'il  apporta  de  l'impcffibilité,  où  il  s'étoit  trouvé  de  con- 
tenir les  habitans,  rfempêchia  pas  que  Strozzi  ne  lui  fit  cou- 
per la  tête  :  &l  il  fit  pendre  en  même-temps  le  guidon  du 
comte  de  la  Mirandole ,  qui  avoit  été  la  caufe  de  la  perte 
de  la  bataille. 

C'en  étoit  fait  de  Sienne ,  fi  elle  n'avoît  eu  un.  comman- 
•  dant  du  caraftere  de  Montluc.  Ce  capitaine,  tout  mala- 

de qu'il  étoit  d'une  fièvre  continue  &  d'une  dyffenteriei 
appella  les  plus  confidérables  deshabitans,  ôc  fit  paroître 
tant  de  réfolution ,  leur  repréfenta  fi  bien  la  force  de  leur 
ville  ,  la  bonne  garnifon  qu'il  y  avoit,  les  grandes  reflbur- 
ces  qui  reftoient  au  général  pour  rétablir  fon  armée ,  qu'il 
leur  releva  le  courage,  &  leur  infpira  la  réfolution  defe 
défendre  jufqu'à  la  dernière  extrémité. 
Commcnttîrcsdc  Elle  fiit  bientôt  mîfe  à  répreuve;  car  le  marquis  de  Ma- 
MpûcIuc,  1. 3.  rîgnan  arriva  trois  jours  après  devant  la  ville,  &  fe  mit  en 
devoir  de  la  prefler  tout  d'une  autre  manière  qu'il  n'avoît 
fait  jufqu'alors ,  tandis  que  par  quelques  détachemens  il 
fe  rendoit  maître  de  plufieurs  petites  places  de  cette  répu- 
blique. 

Strozzi  s'étoit  retiré  à  Mont-Alcin,  d'où  malgré  fa  blef- 
fure,  que  l'on  crut  pendant  treize  jours  être  mortelle,  il 
donna  quantité  d'ordres  très-à-propos  pour  la  défenfe  de 
Sienne ,  &  pour  la  fureté  des  places  que  les  François  te- 
iioient  encore,  fur-tout  du  côté  de  la  mer  :  mais  ce  ^ui  l'in- 
quiétoit  le  plus  étoit  l'extrémité,  où  Montluc  lui  fit  favoir 
ijue  la  fièvre  ^  la  dyflc;iterie  l'avoiçnt  réduit  ;  car  il  lui 

manda 
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manda  qu*îl  ne  croyoit  pas  être  en  vie  dans  peu  de  jours,        jcçT 
&  qu'il  avoit  remis  le  commandement  entre  les  mains  de 
Corneille  Bentivogiio. 

Quoique  Bentivogiio  fut  fort  brave  &  fort  entendu  , 
Strozzi ,  crut  qu'il  étoit  du  fervice  du  roi  qu  un  François 
commandât  dans  la  place ,  &  il  écrivit  à  M,  de  Lanfac,  qui 
avoit  pris  le  chemin  de  Rome,  où  il  alloit  en  qualité  d'am- 
bafladeur,  pour  le  prier  de  retourner  fur  fcs  pas,  &  de  fe 
charger  de  la  défenfe  de  Sienne.  Ce  feigneur,  à  caufe  de 
rimportance  de  la  chofe,  ne  fit  nulle  difficulté  là- deffus. 
Il  vint  trouver  Strozzi  à  Mont-Alcin  :  &  après  avoir  pris 
cnfemble  toutes  les  mefures ,  pour  agir  utilement  &  de 
concert  au  dehors  &  au  dedans  de  la  place ,  il  partit 
pour  s*y  jettera  la  faveur  de  la  nuit,  n'ayant  avec  lui  qu'un 
valet  &  deux  guides  :  mais  comme  Sienne  étoit  inveftie  de 
troupes  de  toutes  parts,  il  tomba  entre  les  mains  d'un  parti , 
qu'il  ne  put  éviter,  &  fiit  mené  au  marquis  de  Marignan,  qui 
Tenyoya  au  duc  de  Florence,  U  fut  mis  en  prifon ,  &  y  de- 
meura jufqu'après  la  guerre. 

Cette  prife  &  le  bruit  de  la  mort  de  Montluc,  qui  fe 
trouva  faux,  mais  qui  étoit  bien  fondé,  parce  que  les  Méde- 
cins l'avoient  abandonné,  mirent  Strozzi  dans  une  grande 
inquiétude ,  &  lui  firent  prendre  la  réfolution  de  fe  jetter 
hii-meme  dans  Sienne ,  quoiqu'il  pût  encore  à  peine  fe 
fbûtenir. 

Il  fe  fit  mettre  à  cheval,  &  partit  au  commencement  de 
la  nuit  avec  fix  enfeignes  de  gens  de  pié  &  deux  compagnies 
de  cavalerie  pour  aller  à  Sienne ,  accompagné  de  l'évêque 
de  la  ville. 

Le  marquis  de  Marignan,  qui  avoit  été  inftruit  de  fou 
départ ,  fut  alerte  pour  lui  empêcher  le  paflTage,  &  vint  l'at- 
tendre à  Fontebrandi ,  où  il  le  doutoit  qu'il  pafTeroit  pen- 
dant la  nuit. 

En  effet  Strozzi ,  qui  ne  croyoit  pas  que  le  marquis  fût 
rien  de  fon  voyage ,  donna  dans  une  embufcade  où  il  fiit 
rudement  chargé.  Son  infanterie  prit  lafuite,fa  cavalerie 
fut  en  partie  diffipée  :  &  ayant  été  renverfé  de  deffus  fon 
cheval  par  les  fuyards,  il  fe  cacha  avec  l'évêque  dans  de 
vieilles  mafures  jfur  le  bocd  du  ^bemin*^ - 
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'      1ÇÇ3,  L21  préfence  d'eforit  d'un  capitaine  de  cavalerie  Gafcon 

^  le  tira  de  danger.  Ce  capitaine  s'appelloit  Serillac,  ôcétoît 

neveu  de  Montluc.  Il  s*avifa  de  taire  fonner  tout-à-coup 

quatre  trompettes  en  divers  endroits  ^  criant  >  tue ,  tue^  avec 

quelques  cavaliers  qu'il  avoit  ralliés. 

Ce  bruit  fubit  au  milieu  des  ténèbres  épouvanta  les  enne- 
mis, qui  fe  croyant  inveftis  d'un  grand  corps  de  troupes, 
commencèrent  à  fuir  de  leur  côté,  comme  les  François 
fuyoient  du  leur.  Le  marquis  de  Marignan  n  ofa  lui-même 
s'expofer  à  demeurer  au  lieu  où  il  s'étoit  avancé,  6c  fe  rap- 
procha de  fes  quartiers.  Serillac  en  rodant  avec  fa  compa« 
gnie  de  cavalerie  qui  feule  étoit  demeurée,  rencontra  mon- 
fieur  de  Strozzi,  qui  lui  fût  bon  gré  de  ce  qu'il  avoit  îàxt% 
&  fe  fervit  de  l'épouvante  des  ennemis,  continua  fon  che-. 
min  vers  Sienne,  où  il  entra. 

Il  alla  aufli-tôt  au  logis  de  Montluc  qui  fe  portoît  un 
peu  moins  mal  :  &  après  avoir  paflé  douze  jours  dans 
Sienne,  pendant  lefqueis  il  acheva  de  fe  guérir,  &  M ontkic 
commença  à  reprendre  un  peu  fes  forces ,  il  fortit  fans  eft 
rien  dire  qu'à  lui  feul.  Il  évita  deux  ou  trois  embufcades^ 
regagna  Mont-Alcin  ,  &  penfa  à  raffembler  le  plus  de 
troupes  qu'il  feroit  poflible,  pour  tâcher  de  fecourir  Sienne. 

Montluc  de  fon  côté  aflembla  les  officiers  de  fagarnifon, 
où  il  y  avoit  dix-huit  enfeignes  :  fix  de  Lanfquenets  fous 
le  colonel  Reineroc,  fix  Italiennes  fous  Corneille  Bentivo- 
glio  ,  &  fix  Françoifes  fpus  le  fieur  de  Combas.  II  n'y  avoit 

Î)oint  de  cavalerie,  parce  qu'on  n'a  voit  pas  dequoi  nourrir 
es  chevaux. 
rn^oureufe  dé-      Il  Icur  dit  qu'il  étoît  bien  informé  quc  le  marquis  de  Aia* 
firfede  Sienne  af-  ngnan,  défefoéraut  de  les  emporter  de  forcc,  ne  penfoit  Qu'à 

Ju^ee  par  le  mar-  -O  \  V-  >f-  J       rr    i    J  J 

quis  de  Marignan.  l^s  avoir  par  lamme  ;  que  c  etoit  une  néceflité  de  ménager 
les  vivres  qui  étoient  dans  la  ville,  de  diminuer  le  poids 
du  pain  de  munition,  &  de  vingt-quatre  onces  dont  il 
étoit,  de  le  réduire  à  vingt,  &  que  c'étoit  à  eux  à  em- 
ployer toute  l'autorité  qu'ils  avoient  fur  leurs  foldats  pour 
leur  faire  agréer  ce  retranchement. 

Les  officiers  Taffûrerent  qu'ils  exécuteroient  fes  ordres ,  & 
lui  répondirent  de  l'obéifTance  de  leurs  foldats.  Effedive- 
jnent  toute  la  foldatefque.s'y.fçturoit  fans  peine,  s'obligea 
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{)ar  ferment  à  défendre  la  place  jufqu'à  la  dernière  extrdmité ,       i  ç  ç  i , 
es  Allemands,  entr'autres,  que  Montluccroyoit  trouver  les 
plus  difficiles ,  lui  dirent  qu'il  verroit  par  expérience  que 
non  feulement  ils  favoient  combattre,  mais  encore  jeûnefj 
quand  le  fervice  du  roi  le  demandoit. 

Enfuite  il  affembla  les  magiftrats,  leur  expofa  ce  qu*it 
venoit  de  régler  à  l'égard  des  foldats  ;  qu'il  falloit  qu'ils  le 
fecondafTent ,  pour  faire  accepter  un  règlement  femblable 
par  les  bourgeois  ;  qu'il  étoit  queftion  de  défendre  leur  ii- 
terté ,  leurs  biens ,  &  leur  vie ,  &  que  comme  ils  ne  dévoient 

{>as  tant  fatiguer  que  les  foldats ,  &  que  d'ailleurs  les  Ita- 
iens  étoient  naturellement  plus  fobres  que  les  Allemands  > 
il  falloit  que  le  pain,  qui  feroit  diftribué  par  tête ,  ne  fut 
déformais  que  de  quinze  onces  pour  chacun  d'eux  ;  quô 
tout  confiftoit  à  gagner  du  temps ,  pour  donner  le  loifir  au 
roi  de  leur  envoyer  un  puîffant  fecours  ;  que  quand  Sa  Majefté 
fauroit  la  réfolution.des  bourgeois  &  des  foldats  de  tenit 
jufques  à  ce  que  leurs magafins  fuffent  épuifés,  il  feroit  tous 
fes  efforts  pour  les  fecourir,  &  qu'il  alloit  faire  favoir  aux 
miniftres  de  France  à  Rome  l'état  des  chofes  ;  qu'au  relie 
il  les  prioit  de  fe  repofer  fur  lui  de  la  défenfe  de  la  place  , 
&  qu'il  en  rendroit  bon  compte  au  roi  &  à  eux. 

Les  magiftrats,  après  être  convenus  avec  lui  du  détail  de 
la  police,  qu'ils  alloient  établir  pour  le  ménagement  des 
vivres ,  parlèrent  au  peuple,  qu'ils  trouvèrent  dans  la  réfo- 
lution  de  tout  foufFrir  plutôt  que  de  fe  rendre.  Après  quoi 
il  envoya  à  Strozzi  un  gentilhomme  ,  nommé  de  Lefcuffan, 
pour  Tinftruire  de  la  bonne  difpolîtion  de  la  garnifon  & 
des  habitans ,  afin  qu'il  en  informât  le  roi  par  le  moyen  des 
cardinaux  de  Touraon  &  de  Ferrare. 

On  étoit  alors  à  la  mi- Octobre  ,  &  excepté  quelques 
forties  que  Montluc  faifoit  faire  de  temps  en  temps,  pour 
tenir  toujours  fes  gens  en  haleine,  il  ne  fe  paffa  rien  de  fort 
mémorable  juqu'à  la  veille  de  Noël. 

Ce  jour-là  le  marquis  de  Marignan  envoya  à  Montluc  uit 
préfent  de  la  moitié  d'un  cerf,  de  fix  chapons,  de  (îx  per- 
drix ,  de  fix  pains  blancs ,  &  de  fix  flacons  d'excellent  vin, 
pour  fon  dîner,  dîfoit-il,  de  la  Fête  de  Noël  :  mais  il  lui 
préparoit  aftuellement  bien  un  autre  régal  ;  car  à  une  heure 

Ccccc  îj 


^ rs^         HISTOIRE  DE  FRANCE. 

i^yj.^        après  minuit  il  fît  préfenter  Tefcalade  à  la  citadelle  6t 
au  fort  de  la  porte  Camiola. 

La  citadelle  que  les  Siennois  avoient  détruite,  après ea 
avoir  chafTé  les  Efpagnols^  n  avoir  été  réparée  que  fort  à 
la  hâte,  &  pouvoit  être  infultée.  Plufieurs  des  ennemis  y 
fautèrent ,  &  pouffèrent  ,  Tépée  dans  les  reins  ,  quel- 
ques Allemands  qui  y  étoient  de  garde,  &  s*en  fiiflent  ren- 
dus maîtres,  fans  une  compagnie  de  bourgeois,  qui  vint 
au  fecours  avec  quelques  officiers  &  foldats  que  Montluc 
y  fît  entrer.  Le  fort  de  Camiola  ne  fut  pas  moins  vivement 
attaqué  :  mais  il  fut  mieux  défendu  par  Corneille  Bentivo- 

flio  &  par  le  comte  Gaïas.  Cet  affaut  dura  plufieurs  heures 
deux  reprifes ,  &  le  marquis  de  Marignan  dans  la  féconde 
attaque  employa  toutes  fes  troupes;  mais  inutilement ,  car 
tous  ceux  de  fes  gens  qui  étoient  entrés  dans  la  citadelle^ 
y  ayant  été  tués  ou  pris,  &  Montluc  y  ayant  fait  venir  forco 
arquebufiers  &  deux  canons,  qui  tlroient  fans  celle  furies 
Impériaux ,  qu'ils  choififfoient  a  la  faveur  de  cent  cinquante 
torches,  dont  ils  éclairoient  leur  affaut,  le  marquis  fut  obli- 
gé de  faire  fonner  la  retraite,  après  avoir  perdu  fîx  cents 
hommes.  De  ce  nombre  étoient  deux  feigneurs  de  fes  pa- 
ïens, dont  l'un  fiit  tué  dans  la  citadelle  ,&  l'autre  bleffé 
à  mort.  Du  côté  des  affiégés  il  n'y  eut  que  cinquante  hom- 
mes tués  ou  bleffés.  C'eft  ainfi  que  fe  termina  de  ce  côté-là 
l'année  1$$^. 

Durant  ce  temps-là  monfieur  de  Termes  avec  très-peu 
de  troupes  fe  maintint  dans  les  portes  ,  qu'il  avoit  occupés 
dansllfle  deCorfe,  d'où  les  Génois  tâchèrent  en  vain  de  le 
chaffer. 

Le  maréchal  de  Briffac  ne  donnoit  pas  moins  d'occu-^ 
pation  aux  Efpagnols  dans  le  Piémont.  Ferdinand  de  Gon- 
lague,  qu'on  avoit  rendu  fufpe£l  à  l'empereur,  comme  s'il 
eût  eu  deffein  de  fe  rendre  maître  du  duché  de  Milan,  en 
avoit  été  retiré  pour  aller  commander  aux  Pays-Bas.  On 
lui  avoit  donné  pour  fucceffeur  au  commandement  des 
armées  dans  le  Piémont  dom  Gomez  Suarez  de  Figueroa^ 
homme  plus  habile  dans  le  cabinet  que  dans  la  guerre. 

Il  fe  fit  dans  ces  quartiers-là  diverfes  entreprifes  de  part  6c 
d'autre  peu  importantes,  excepté  celle  d'Yvrée,  que  le 
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maréchal  affiégea ,  &  prit  fur  la  fin  de  Tannée  :  conquête       i^^t^     ^ 
d'autant  plus  confidérable,  qu'il  pou  voit  aifément  recevoir 
par-là  les  fecours  qui  lui  viendroient  de  laSuiÏÏe^  6c  que  cette 
place  lui  ouvroit  le  pays  ^  pour  ^e  des  courfes  dans  le 
Milanès. 

Quoique  le  fort  de  la  guerre  fut  cette  année  en  Italie  &   ^f'ùn  êi  Lor* 
fur  les  frontières  des  Pays-Bas  ,  l'empereur  ne  perd  oit  pas  ^^^^ 
de  vue  la  Lorraine,  &  peu  s'en  fallut  qu'il  ne  furprît  la  ville 
de  Metz  par  un  ftratagèrae  affez  nouveau. 

Les  Cordeliers  y  avoient  convoqué  leur  chapitre  gêné-  Annales  Je  selle- 
rai, où  il  devoit  venir  quantité  de  religieux  de  diverfes  °bcIc!  1.  id.  ace, 
nations.  Il  falloit  pour  cela  faire  de  groffes  provifîons  dans 
le  couvent,  &  on  y  en  tranfportoit  tous  les  jours  de  la 
campagne. 

Ceux  qui  étoient  chargés  de  ce  foin,  &  en  particulier  Dkommtd'un*^ 
le  gardien  du  convent,  avoient  intelligence  avec  leslmpe-  ^^f^fp^^^^j^  '^ 
riaux.  Ils  firent  paffer  dans  la  ville  quantité  de  tonneaux  i-^rsdc  ThionvlUu 
pleins  d'armes  parmi  d'autres  remplis  de  bicre  &  de  vin, 
&  plufieurs  foldats  de  Thionville  &  des  autres  villes  voi- 
fines  des  ennemis  y  entrèrent  habillés  en  Cordeliers,  6c  ar- 
més fous  leurs  habits. 

La  garnifon  de  Thionville,  qui  étoit  fort  groffe,  devoit 
au  jour  marqué  paroître  à  la  vue  de  Metz,  &  dans  le  temps 
que  les  François  fortiroient,  comme  ils  ne  manqueroient 
pas  de  faire,  pour  aller  efcarmoucher ,  les  foldats  dégui- 
lés  en  Cordeliers  avec  plufieurs  deshabitans,  qui  étoient 
de  l'intelligence  ,  étoient  prêts  à  fe  jetter  tout-à-coup 
fur  ce  qui  y  feroit  relié,  &  à  fe  faifir  des  portes  &  des  murail- 
les :  mais  François  de  Scépeaux  fieur  de  Vieilleville ,  Vincent  Carloîs 
qui  y  commandoit,  homme  fort  alerte  s'étant  ^pP^^çu  ^j^^^^^*j^^^ 
que  plufieurs  de  ces  religieux  ,  qui  n'étoient  pas  Fran-  viîic. 
<çois  ,  faifoient  de  fréquens  voyages  à  Thionville ,  en  eut 
du  foupçon.  Il  les  obferva  de  près,  &  arrêta  le  gardien  qut 
lui  déclara  tout  le  détail  de  la  confpiration.  Il  fit  don- 
ner les  fignaux  dont  on  étoit  convenu  avec  les  ennemis  y 
qui  s'avancèrent  au  nombre  de  quatre  mille,  &  tombè- 
rent dans  l'embufcade  qu'il  leur  avoit  dreflée.  Onze  à 
douze  cents  demeurèrent  fur  la  place ,  6c  quatre  cents 
cinquante  furent  £iits  prifonnieis»  Les  Cordeliers  qui  vCé^- 
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toient  point  du  complot,  fe  difculperent.  Le  gouverneur 
^^^*  fe  contenta  de  chafferles  autres  fans  les  punir,  6c  par  fa  vigi- 
lance fauva  la  place.  Le  roi  pour  cette  aâion  lui  donna 
le  collier  de  Tordre  ,  &  il  fiit  depuis  honoré  du  bâton  de 
maréchal  de  France. 
ijçr  L'égalité  des  forces  &  les  grandes  dépenfes  qui  avoient 

Cam  a      éu  ^P^^^^^  ^^^  finances  de  Tcmpercur  &  du  roi,  furent  caufe 
FUndrt.  ^  que  la  guerre  fe  fit  Tannée  fuivante  en  Flandre  beaucoup 

plus  mollement  que  les  précédentes.  Il  ne  s'y  fit  point  de 
fiégè,  ni  d'expédition  fort  mémorable,  &  on  ne  penfa  de 
part  &  d'autre  qu'à  fortifier  &  à  aflïirer  fes  frontières.  L'em-» 
pereur  fit  travailler  avec  empreffement  à  la  conftruûion  du 
Annales  de  Belle-  nouveau  Hédin.  Le  maréchal  de  Saint-André  fut  envoyé 
^^^Tlmanus    Bel  ^^^^  ^"^  armée  en  Artois  pour  Tempêcher.  Il  ravagea  le 
carius,  Harxus,  comté  de  Saint-Pool,  d'où  venoient  la  plupart  des  vivres 
*^c.  au  camp  Efpagnol ,  &  fe  jetta  dans  le  territoire  de  Cam« 

brai,  où  il  détruifit  Cateau-Cambrefis. 

D'autre  part  les  Impériaux  promettant  d'aflîéger  Marîem- 
bourg  fur  la  fin  de  la  campagne,  fe  faififfoient  de  tous  les 
pafTages  pour  empêcher  que  rien  n'y  entrât  :  mais  le  duc 
de  ÎNevers  s'étanr  avancé  avec  un  corps  d'armée  de  ce 
côté-là,  ils  furent  obligés  de  fe  retirer,  &  la  place  fut  ra- 
vitaillée. 

Comme  cette  place  incommodoit  fort  le  Hainaut  &  le 
Luxembourg ,  Tempereur  entreprit  de  couvrir  ces  deux 
provinces  par  deux  nouvelles  forterefTes,  Tune  qu'il  fit  bâ- 
tir fur  une  montagne  qui  commandoit  la  Meufe  vis-à-vis  de 
Givetz;  c'eft  le  Charlemont  d'aujourd'hui,  auquel  Tempe- 
reur donna  fon  nom  :  l'autre  tout  proche  de  Mariembourg, 
à  laquelle  Philippe,  fils  de  Charles-Quint,  donna  le  fien  : 
&  elle  fut  appellée  Philippe  ville. 

Durant  ce  temps-là  le  cardinal  Poolagiffoit  vivement  au- 
près de  Tempereur  &  du  roi  pour  la  paix,  &  obtint  que  les 
plénipotentiaires  des  deux  princes  s'affemblafTent  à  Merc 
entre  Ardres,  Calais  &  Gravelines.  Le  cardinal  de  Lor- 
raine &  le  connétable  s'y  rendirent  de  la  part  du  roi,  le  duc 
de  Medina-Celi  &  Antoine  de  Granvelle  évêque  d'Arras 
pour  Tempereur,  &  le  cardinal  Pool  avec  les  mylords  Aron- 
del  &  Paget  comme  médiateurs. 
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Les  prétentions  des  deux  princes  étoîent  fi  oppofées,  &       i<^f:. 
il  s'agiflbit  d'intérêts  fi  confidérables,  qu'il  étoit  très-diffi-     p^^^^^^iJ^  ^ 
cile  de  les  concilier  :  &  Ton  voit  dans  les  inftruûions  dref-  pofîll7urôi&^ 
fées  pour  les  plénipotentiaires  de  France  par  le  chancelier  l'empereur. 
Olivier,  qu'ils  n'avoient  permiffion  de  fe  relâcher  que  fur  traita ^03^^00! 
les  villes  de  Metz ,  Toul  6c  Verdun,  pour  ne  pas  irriter  les  nard,  tom,  1. 
princes  &  les  villes  de  l'Empire,  &  ôter  à  l'empereur  ce 
moyen  de  les  engager  à  armer  contre  la  France.  Pour  le 
refte  ils  avoient  ordre  d'infifter  fur  la  reftitution  du  Mila- 
nès  :  &  en  ce  qui  concernoit  celle  du  Piémont  &  des  autres 
états  de  Savoye ,  dont  le  roi  étoit  en  pofleflîon,  ils  dévoient 
fe  régler  fur  les  propofitions  que  l'empereur  feroit  faire  par 
fcs  plénipotentiaires ,  6c  céder  à  proportion  de  ce  que  ce 
prince  cederoit  lui-même  fur  d'autres  articles. 

Mais  l'empereur ,  tout  caflTé  Ôc  tout  accablé  qu'il  étoît 
d'infirmités  continuelles,  n'a  voit  pas  changé  de  génie  :  flc 
quoiqu'il  eût  dès-lors  réfolu  de  le  démettre  de  fes  états 
entre  les  mains  de  dom  Philippe  fon  fils,  il  n'étoit  pas  d'hu- 
meur à  en  fouffrir  la  diminution.. 

Ses  ambafladeurs  ne  voulurent  jamais  écouter  la  de- 
mande de  la  reftitution  du  Milanès.  Ils  propoferent  feule- 
ment à  cet  égard  le  mariage  de  dom  Carlos  fon  petit-fils  > 
avec  Ifabelle  de  France  fille  aînée  du  roi ,  auquel  cas  il  en 
feroit  la  ceflîon  à  ce  jeune  prince ,  mais  à  condition  que  le 
foi  y  renonçât  pour  lui  ôc  pour  fes  fuccefleurs. 

Sur  l'article  de  Tcrouanne  ôc  du  vieux  Hédin  qu'il  avoît 
rafés,  il  offiroit  feulement  de  céder  le  comté  de  Charolois 
&le  nouveau  Hédin,  mais  à  condition  que  les  fortifica- 
tions qu'il  y  avoir  fait  faire  fuflent  démolies.  Il  confentoit 
de  plus  qu'une  des  trois  villes,  favoir  Yvoi,  Damvilliers  ÔC 
Montmedi,  que  le  roi  lui  avoir  prifes  dans  le  Luxembourg  > 
fut  aufii  démantelée ,  quand  on  lui  auroit  rendu  les  deux 
autres. 

Les  ambafladeurs  Impériaux  demandoient  la  reftitution 
du  duché  de  Bourgogne,  ôc  de  ce  qui  avoir  été  pris  fur  le 
duc  de  Savoye.  Les  ambafladeurs  de  France  au  contraire 
déclarèrent  qu'ils  ne  foufFriroient  jamais  qu'on  remît  fur  le- 
tapis  l'article  de  la  Bourgogne  ;  ôc  pour  ce  qui  eft  des  états» 
de  Savoye^  ils  dirent  qu'on  pouvoit  iacisiàire  rempereur>. 
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j^^ç        pourvu  que  de  fon  côté  il  rendît  juftice  au  roi  Henri  d*AI- 
bret ,  en  lui  reftituant  la  Navarre ,  &  qu'il  retirât  (es  troupes 
du  duché  de  Parme,  en  laiflant  0£bive  Farnefe  en  pouef- 
fîon  paifible  de  tout  ce  duché.  On  parla  dès-lors  du  mariage 
de  madame  Marguerite  fœur  du  roi  avec  le  duc  de  Savoyc 
qui  Tépoufa  quelques  années  après  >  mais  ce  ne  fut  qu'un 
fimple  projet. 
Nt  peuvent  être      Le  cardinal  Pool  voyant  que  les  affaires  n'avançoient 
^^?^^'"  P^^  .^  point,  &  que  dans  ce  traité  ,  comme  dans  tous  les  précé- 
]ion.      ^  ^^^  dens  ,  l'article  du  Milanès  6c  du  duché   de  Bourgogne 
étoient  des  obflacles  infurmontables  pour  la  paix  j   pro« 
pofa  qu'on  en  remît  la  décifion  à  l'arbitrage  du  concile  de 
Trente  y  quand  le  pape  Tauroit  de  nouveau  affemblé.  Le 
roi  y  confentit,  6c  dit  au  cardinal  qu'il  feroit  inceflamment 
fa  voir  au  confeil  d'Angleterre  par  monfieur  de  Noailles,  le 
defir  fincere  qu'il  avoir  de  finir  une  guerre  fi  fùnefte  à  l'Eu- 
rope ,  6c  l'obligation  qu'il  lui  avoit  à  lui-même  en  particu* 
lier,  du  zèle  avec  lequel  il  avoit  travaillé  dans  cette  négo-^ 
dation. 
Du  chcfnc,  hift.      La  Crainte  que  ce  prince  avoit  que  la  reine  d'Angleterre 
d'Anglcccrrc.       ^  j^^  follicitation  de  fon  mari ,  ne  fe  déclarât  contre  la 
France ,  lui faifoit  avoir  beaucoup  de  confidératîonpour  le 
cardinal  6c  pour  les  autres  miniftres  Anglois  qui  aflifloient 
au  traité;  ôc  ce  fijt  dans  la  même  vue,  que  quelque  temps 
après,  les  hoftilités  ayant  recommencé  fijr  les  fi:ontieres  en- 
tre les  Anglois  6c  les  Ecoflbis,  6c  ceux-ci  ayant  pris  fur  les 
Anglois  quelques  petites  villes  qu'ils  raferent,  il  empêcha 
que  cette  rupture  n'eût  de  plus  grandes  fuites,  Ôc  fe  fervit 
de  toute  fon  autorité  auprès  de  la  reine  d'Ecofïe ,  pour  ter- 
miner ces  nouveaux  différends  par  les  voies  de  douceur. 
HoftiBtù  rici'      Les  Conférences  de  Alerc  étant  finies  fans  rien  conclure, 
proquts  des  deux  j^g  troupes  des  deux  partis  continuèrent  leurs  ravages  fur  \t% 
frontières.  Le  roi  fit  entrer  à  Mariembourg  un  nouveau  con- 
voi qui  fiit  conduit  par  une  armée  entière,  fous  les  ordres  du 
duc  de  Nevcrs  6c  au  maréchal  de  Saint  André ,  avec  per- 
miflîon  de  prcfenter  la  bataille  au  comte  de  Barlemont  qui 
commandoit  l'armée  de  l'empereur  auprès  de  Givetz ,  ôc 
faifoit  fortifier  Cliarlemont  :;nais  ils  avoient  défenfe  de  l'at- 
taquer dans  fon  camp. 

Dès 
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Dès  qu*ils  eurent  feit  entrer  le  convoi  dans  Marîemboiirg,  """"TTTTT""*" 
ils  vinrent  fe  pofter  à  la  vue  du  camp  de  Barlemont,  qui  ne 
jugea  pas  à  propos  d'en  fortir;  il  y  eut  feulement  quelques 
efcarmouches ,  où  un  corps  de  reîtres  fut  défait  par  les 
François*  Ils  s'approchèrent  de  Philippeville,  qui  commcn- 
^oit  à  être  en  détènfe,  &  furent  empêchés  de  raffiéger  par 
la  frwle  crainte  que  Tarmée  ennemie  ne  leur  coupât  les  vi- 
vres. Ils  pafferent  devant  Chimai  pour  Tiiifulter  :  mais  ils  y 
trouvèrent  une  fi  forte  garnifon,  qu'ils  n'oferent  le  faire;  & 
cependant  le  prince  d'Orange  étant  entré  avec  des  troupes 
en  Picardie,  y  furprit  Tarriere-ban  de  France  &  le  tailla  en 
pièces.  Il  fe  fit  un  .grand  honneur  de  cette  défaite^  comme 
s'il  eût  battu  les  meilleures  troupes  du  roi  toutes  compo- 
fées  de  noblcffe  :  mais  dans  la  vérité  les  arriere-bans  com- 
mençoient  à  être  tels  que  nous  les  avons  vus  de  notre 
temps;  c'eft-à-dire  ,  que  ce  n'étoit  gueres  que  quelques 
jeunes  gentilshommes  fans  expérience  qui  y  tenoient  la 
place  de  leurs  pères,  &  fouvent  il  y  avoit  parmi  eux  des  gens 
d^  néant  que  les  feigneurs  des  bourgs  6c  des  villages  payoient 
pour  s'exempter  de  la  fatigue  d'une  campagne. 

La  pefte  qui  fe  mit  au  camp  de  Givetz,  &  qui  emporta 
le  général  Roflem  bâtard  de  la  maifon  de  Cleves,  &  maré- 
chal de  ce  duché,  bon  capitaine,  obligea  l'empereur  à  rom- 
pre promptement  cette  arinée  ;  &  les  troupes  de  part  ôc 
d'autre  furent  envoyées  en  quartier  d'hyver. 

Avant  la  retraite  des  armées,  il  s'étoit  donné  au  mois     BataltU  navale 
d'Août  un  fanglant  combat  fur  la  mer  à  la  hauteur  de  Dou-  'Sls%Imand!! 
vres,  entre  vingt-fix  armateurs  de  Dieppe  &  vingt-quatre    Harxus  in  An- 
vaifleaux  Flamands,  fi  on  en  croit  les  annales  de  Brabant;  nal.  Brabanc Bel- 
car  les  Fran<;ois  ne  conviennent  pas  du  nombre,  &  difent  ^*^*  '  *^* 
que  les  Dieppois  n'avoient  qu^  dix-neuf  vaiffeaux,  &  les 
Flamands  vingt-deux;  &  ceux-ci,  quoique  navires  mar- 
chands ,  étoient  armés  en  guerre ,  &  beaucoup  plus  hauts 
de  bord  que  les  FrarLçois,  qui  d'ailleurs  étoient  bien  plus 
légers. 

On  fe  canonna  d'abord,  &  puis  on  en  vint  à  l'abordage. 

On  fe  battit  de  part  &  d'autre  avec  une  fureur,  dont  on 

n'avoit  point  vu  a  exemples  dans  ces  fortes  de  combats,  les 

Flamands,  fans  fe  mettre  en  peine  de  leurs  raarchandifes ^ 

Tome  IX.  Ddddd 


7^^  HISTOIRE  DE  FRANCE. 

■— "YcTc ^^  penfant  qu'à  fe  fecourîr  les  uns  les  autres.  La  Bataille 

dura  depuis  neuf  heures  du  matin  jufqu'à  trois  heures  après 
midi  j  que  le  feu  s'étant  mis  dans  quelques  vaifleaux  y  &  en« 
fuite  communiqué  à  plufieurs  autres  ^  les  deux  flottes  fu- 
rent obligées  de  fe  feparer.  Six  navires  Flamands  &  fir 
François  fautèrent  en  lair;  &  les  deux  amiraux  furent  de  ce 
nombre.  Les  François  en  prirent  cinq,  qu'ils  amenèrent  à 
Dieppe.  Le  refte  de  la  flotte  Flamande  toute  délabrée  ga- 

fna  la  Hollande  >  &  il  y  eut  des  deux  cotés  un  grand  nom* 
re  de  morts  &  de  bleffés. 
Sukês  des  affaires      Les  affaires,  qui  durant  ce  temps-là  fe  pafToîcnt  au-delà 
éJ^su/Je.'^'^^^^  ^^^  Alpes,  n'occupoient  p2is  moins  1  attention  des  deu* 
princes.  Je  vais  eu  reprendre  la  fuite  >  &  je  commence  par 
celles  de  Sienne. 

Depuis  la  nuit  de  Noël  de  Tan  15J4.  que  les  afHégean» 
avoient  été  repouffés,  lorfqu'ils  entreprirent  d'emporter  la 
citadelle  &  te  fort  de  la  porte  Camiola  par  efcaïade ,  le 
marquis  de  Marignan  ne  penfa  plus  qu'à  réduire  la  ville 
par  la  famine ,  &  k  ferra  de  fi  près ,  qu'il  n'y  pouvoit  plus 
rien  entrer. 

La  longueur  du  fiége  chagrinoît  fort  l'empereur  &  le 
duc  de  Florence,  L'un  &  l'autre  paroilToient  fort  mécon- 
tens  du  marquis  de  Marignan,  qu'on  accufoit  de  faire  durer 
exprès  cette  entreprife  pour  prolonger  la  guerre,  &  jouir 
plus  long-temps  de  l'honneur  du  commandement.  Il  reçut 
ordre  d'employer  Fartillerie,  &  de  forcer  la  place  quoi  qu'il 
en  dût  coûter.  Il  eut  beau  repréfenter  qu'il  avoir  affaire  à 
un  gouverneur  vigilant,  expérimenté,  brave,  à  une  garni- 
fon  très-aguerrie,  &  à  des  habitans  réfolus  à  défendre  leur 
liberté  aux  dépens  de  leur  vie  j  qu'on  s'expofoit ,  en  voulant 
les  emporter  de  force  ,  à  perdre  toute  l'armée  fans  alTû- 
rance  de  réuilir;  qu'il  n'y  avoir  plus  que  très-peu  de  vivres 
dans  la  place,  6c  qu'avec  un  peu  de  patience  on  en  vien- 
droit  à  bout  :  nonobflant  toutes  (es  remontrances ,  on  lui 
ordonna  de  £dre  brèche  à  la  ville  pour  y  donner  l'afTaut. 

_^^^_ On  lui  envoya  de  Florence  au  mois  de  Janvier  un  ren* 

fort  d'artillerie  de  vingt-fix  gros  canons,  &  il  commença  ài 
faire  fes  approches  pour  les  mettre  en  batterie. 
LcÂ  bourgeois  de  Sienne^  informés  de  ces  nouveaux  pr^ 
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baratîfs  ,  eurent  peur  :  &  Montluc  fut  averti  par  Jérôme  i^c^;. 
Efpano  gentilhomme  Siennois,  un  des  huit  de  la  guerre, 
<c  eft  ainfi  qu'ils  appelloient  huit  perfonnes  qui  avoient  été 
propofées  par  la  ville  pour  les  afraires  de  la  guerre  durant 
le  fiége,)  qu'il  alloit  fe  faire  une  aflemblée  à  l'hôtel  de 
Tille  pour  délibérer  fi  on  attendroit  l'aflaut,  ou  fi  on  capi- 
tuleroit  avec  le  marquis  de  Marignan.  Montluc  en  fut  fort 
inquiet  ;  car  il  n'étoit  pas  en  état  de  forcer  les  Siennois  à 
fuivre  fes  ordres,  &  ne  maintenoit  la  grande  autorité  qu'il 
avoi  fur  eux  que  par  fon  adreffe. 

Réfolu  de  rompre  ce  coup ,  il  fit  venir  chez  lui  le  colo- 
nel Reineroc  qui  commandoit  les  Allemands ,  Corneille 
Bentivoglio  qui  commandoit  les  Italiens ,  &  le  fieur  de 
Combas  qui  commandoit  les  François ,  &  leur  ordonna  de 
venir  avec  tous  leurs  capitaines  à  Taffemblée  des  bourgeois, 
où  lui-même  fe  rendit. 

Il  entra  dans  la  falle  du  confeil,  où  deux  des  huit  de  la 
guerre  avoient  déjà  conclu  pour  la  capitulation.  Il  leur  fit 
une  harangue  à  fa  manière  avec  beaucoup  de  feu,  malgré 
la  foiblefle  où  Ta  voit  réduit  fa  maladie,  dont  il  n*avoit  pu 
encore  bien  revenir  à  caufe  de  fes  travaux  continuels ,  6c 
du  peu  de  nourriture  qu'il  prenoit ,  pour  donner  exemple  à 
la  garnifon  &  aux  bourgeois  de  fouffrir  la  difette.  Il  leur 
repréfenta  les  conféquences  terribles  de  leur  réfolution 
pour  leur  liberté,  pour  leurs  biens,  pour  leurs  vies;  que 
dès  qu'ils  auroient  propofé  au  marquis  de  capituler,  il  ne 
les  reccvroit  que  la  corde  au  cou,  que  la  garnifon  feroit  fa 
capitulation  à  part  :  qu'elle  lui  feroit  accordée  telle  qu'elle 
voudroit  ;  que  le  duc  de  Florence  ne  lui  refijferoit  rien  de 
ce  qu'elle  demanderoit,  pourvu  qu'il  eût  les  habitans  à  dis- 
crétion ;  que  lui  d'ailleurs  leur  avoir  déjà  donné  aflez  de 
preuves  de  ce  qu'il  favoit  faire  dans  la  défenfe  d'une  place 
pour  qu'ils  s'en  repofaflent  fur  fon  habileté  i  qu'il  étoit  fur 
de  la  réfolution  &  du  courage  de  fa  garnifon  ;  que  le  mar- 
quis de  Marignan  fe  repentiroit  bien-tôt  de  la  témérité  de 
fon  entreprife  ;  que  lui-même  foufFroit  infiniment  dans  fon 
camp  par  la  rigueur  de  la  faifon  &  par  le  défaut  de  vivres  ; 
que  les  fourrages  lui  manquoient  abfolument;  de  forte  qu'il 
ci'y  avoit  pas  gardé  foixante  Cavaliers;  &  que  fi  les  neiges 
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jççç^       furvenoîent  après  la  perte  qu'il auroit faite  à  l'aflaut ^  il  feroif 
contraint  d'abandonner  la  partie,  &  de  lever  le  fiége. 
Les  habUans  de      Montluc  les  voyant  ébranlés  par  fon  difcours,  fît  avancer 

tette  ville  s'enga-  les  trois  colonels  &  les  capitaines  de  la  garnifon,  leur  de- 

ju/^u'â  u  monf^^  manda  s'ils  n'étoient  pas  réfolus  à  facriner  leurs  vies ,  &  à 
donner  jufqu'à  la  dernière  goutte  de  leur  fang  pour  fauvcf 
la  liberté  de  Sienne.  Tous  ces  officiers,  ainfi  qu'ils  eu 
étoient  convenus  avec  lui ,  dirent  qu'ils  étoient  dans  cettt 
téfolution,  &  en  firent  fur  le  champ  im  ferment  en  levant 
la  main. 

Après  que  cela  fut  fait,  ceux  du  confeil  témoignèrent  ï 
Montluc  beaucoup  de  reconnoifTance  de  fon  zèle  pour  lé 
falut  &  la  liberté  de  leur  république,  lui  dirent  que  fa  re- 
montrance leur  avoir  paru  pleine  de  réflexions  folides;  qu'ils 
alloient  délibérer  là-aeffus,  &  qu'ils  lui  rendroient  compt* 
dans  peu  d'heures  du  parti  qu'ils  auroient  pris. 

Il  les  avoit  tellement  remués  par  fon  éloquence  mili- 
taire, que  tous  conclurent  à  foutenir  l'affautiôc  les  deux  des 
huit  de  la  guerre  qui  avoient  d'abord  opiné  pour  la  capitu- 
lation ,  fupplierent  l'afTemblée  que  leufs  avis  fufTent  rayés 
dans  le  regiflre.  Enfuite  Ambroife  Mitti  un  des  principaux 
magiftrats ,  étant  paffé  de  la  chambre  du  confeil  dans  la 
grande  (aile  qui  étoit  pleine  de  noblefTe  &  de  peuple,  leur 
fit  le  rapport  de  tout  ce  qui  s'étoit  propofé  dans  le  confeil, 
répéta  &  fît  beaucoup  valoir  la  harangue  de  Montluc  :  elle 
eut  le  même  effet  fur  leur  efprit,  que  fur  celui  des  magif- 
trats ;  &  tous  s'écrièrent  qu'ils  étoient  prêts  de  défendre 
leur  liberté  jufqu'aux  plus  cruelles  extrémités  ,  &  jufqu'à  la 
mort. 
Mefuresjrïfes      Ce  fuccès  réjouît  Montluc  au-delà  de  tout  ce  qu'on  peut 

£^£/-^''^^'dire,  &  mérite  bien  qu'on  lui  pardonne  l'encens  qu'il  fc 
donne  à  lui-même  dans  fes  commentaires  à  cette  occafion. 
Il  ne  penfa  plus  qu'à  prendre  des  mefures  pour  une  vigou- 
reufe  défenfe.  Il  partagea  la  ville  en  huit  quartiers,  &  en 
affigna  un  à  chacun  des  huit  de  la  guerre,  avec  ordre  de 
faire  un  rôle  de  tous  les  hommes,  femmes,  filles  &  enfans 
capables,  ou  de  porter  les  armes  ,  ou  de  travailler  aux  re- 
tranchemens  qu'il  méditoit  de  faire.  Perfonne  n'en  voulut 
Être  exempt;  &  jufqu'aux  dames  &  aux  demoifellesles  plus 
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^qualifiées ,  tous  généralement  s'enrôlèrent  pour  avoir  cha-  ^    i<<<, 
cun  leur  tâche. 

Afin  de  ne  point  trop  fatiguer  des  gens  qui  foufFroient 
déjà  aflez  de  la  faim,  il  voulut, avant  que  de  faire  travailler, 
s'aflïïrer  de  Tendroit  où  les  ennemis  drefferoient  leur  bat- 
terie, &  fit  tenir  feulement  tout  prêts  les  pits,  les  bêches 
&  les  autres  inftrumens  néceffaires  à  remuer  &  à  tranfpor- 
ter  la  terre. 

Dès  l'entrée  de  la  nuit  il  faifoit  entrer  quelques  officiers 
âans  les  fofTés  de  la  ville ,  &  envoyoit  à  cinquante  ou  foi-, 
xante  pas  au-delà,  des  payfans  qui  fe  mettoient  le  ventre  à 
terre  aans  quelque  folfé  ou  dans  quelque  haie  aux  environs, 
afin  de  s'inftruire  des  endroits  où  les  ennemis  viendroient 
reconnoître  le  terrein  pour  placer  leur  canon.  Ils  y  vinrent 
à  diverfes  reprifes;  &  dès  qu'ils  s'étoient  retirés,  le  payfan 
en  avertiffoit  l'officier  dans  le  foffé ,  &  celui-ci  donnoit 
l'avis  au  commandant  du  quartier.  Auffi-tôt  on  commen- 
çoit  le  travail  aux  flambeaux,  dont  Montluc  avoit  fait  Étire 
une  grande  quantité.  Cette  lumière  6c  le  bruit  des  travail- 
leurs faifoient  connoître  aux  ennemis  qu'on  fe  retranchoit 
de  ce  côté-là.  Ce  ftratagème  obligea  plufîeurs  fois  le  mar- 
quis de  Marignan  à  changer  de  defTein,  &lui  fit  croire  qu'il 
y  avoit  dans  fon  camp  des  traîtres  qui  par  quelque  fignal 
tavertiffoient  les  alfiégés  de  tout  ce  qui  s'y  paflbit. 

Il  fe  détermina  enfin  à  drelTer  fa  batterie  fur  une  petite 
hauteur  entre  la  porte  Ovile  &  la  grande  Obfervancc.  Ce 
parti  que  prit  le  marquis  embarraffii  fort  Montluc;  parce 
qu'il  étoit  impoffible  de  faire  là  des  retranchemens  fans 
abattre  plus  de  cent  raaifons,  ce  qui  demandoit  du  temps  , 
&  devoit  faire  beaucoup  de  peine  aux  propriétaires  :  mais 
la  générofité  des  Siennois  le  tira  de  cet  embarras.  Ceux  à 
qui  les  maifons  appartenoient  s'offrirent  à  les  abattre  eux- 
mêmes,  &  le  firent  avec  une  promptitude  ôc  une  joie  qui  le 
charma. 

Le  projet  de  défenfe  que  Montluc  avoit  fait,  étoit  de  ne 
pas  s'obftiner  à  défendre  long-temps  la  brèche  :  mais,  après 
quelque  réfiftance,  de  la  lailfer  libre  àuxaflaillans,  &de  les 
attendre  dans  fon  retranchement  bienfîanqué,  bordé  de 
jnoufqueterie  âc  de  plufîeurs  cai^ons  chargés  à  cartouchee 
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jçjç^  Il  fit  murer  &  terraffer  la  porte  Ovilc,  6c  lailTa  entre  la  mu- 
raille &  le  retranchement  un  efoace  d'environ  quatre-vingts 
pas  9  qui  de  voit  être  le  centre  de  tout  fon  feu^  li  le  marquis 
s'y  engageoit. 

On  fit  tant  de  diligence  dans  la  ville  ^  que  le  retranche- 
ment fut  en  état  avant  que  les  batteries  du  marquis  fuflent 
tout-à-fàit  drefTées»  Dès  qu'elles  le  furent ,  elles  commen- 
cèrent à  battre  en  brèche,  &  fi  furieufement,  qu'en  peu  de 
temps  la  muraille  dans  la  longueur  de  quatre-vingts  pas  fut 
toute  fracafTée  &  prête  à  s'écrouler  dans  le  ïoQé. 

Cependant  monfieur  de  BafTompierre  qui  commandoit 
l'artillerie  de  la  place,  &  en  avoit  très-peu,  fit  par  ordre  de 
AI ontluc  pointer  un  canon  contre  ceux  des|afrtégeans  fur  le 
fort  qui  couvroit  la  porte  de  Camiola.  Un  canonnier  Sien- 
Bois  très-adroit  s'en  fervit  fi  bien  ,  qu'il  en  démonta  fix  de 
ceux  des  ennemis;  6c  il  étoit  fi  fur  de  fon  coup ,  que  dès 
qu'il  paroifToit  en  un  endroit  quelque  officier  ae  Tarmée  ^ 
dl  ne  le  manquoit  pas. 

Le  marquis  de  Marignan  n'étoit  que  médiocrement  fâ- 
ché du  peu  de  fuccès  de  cette  attaque.  U  voulut  qu'un  gen- 
tilhomme de  la  chambre  de  l'empereur,  que  ce  prince  lui 
avoit  envoyé  pour  fe  plaindre  de  la  longueur  du  fiége ,  fut 
témoin  oculaire  de  l'application  qu'il  y  portcit.  Il  fit  venir 
en  fa  préfence  im  efpion  qu'il  entretenoit  dans  la  place,  qui 
lui  fît  le  rapport  de  ce  qui  s'y  pafToit ,  de  la  force  du  retran- 
chement conftruit  derrière  la  muraille ,  du  deffein  qu'on 
avoit  pris  de  ne  lui  pas  beaucoup  difputer  la  brèche ,  pour 
l'engager  entre  la  muraille  &  le  retranchement,  où  tout 
étoit  difpofé  à  faire  un  horrible  carnage  de  fes  troupes;  & 
fur  ce  détail  le  gentilhomme  en  revint  au  fentiment  du 
marquis,  de  ne  point  hafarder  l'afTaut,  &  de  s'en  tenir  au 
premier  deffein  d'avoir  la  place  par  famine. 
Les  Impériaux  Dès  le  lendemain  on  commença  à  retirer  l'artillerie,  & 
fênt  retirer  leur  quand  on  s'cn  fut  appcrçu  dans  la  place,  les  Siennois  mon- 
artillerie.  terent  fur  les  murailles  &  firent  de  grandes  huées ,  infultant 

aux  ennemis,  &  leur  offrant  d'abattre  eux-mêmes  leurs  mu- 
railles pour  leur  ouvrir  le  chemin  à  l'afTaut. 

Dans  ce  moment  le  canonnier  Siennois  entendant  du 
bruit  derrière  une  petite  maifon  qui  étoit  tout  proche  de 
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i  la  batterie  impériale,  y  pointa  fon canon,  &  peu  s'en  fallut       ^^^^^     ' 
'^  yqu'il  ne  fît  le  plus  beau  coup  qu'il  eût  fait  de  tout  le  fiégc. 

*  jLe  marquis  de  Marignan  étoit  tout  proche  de  cette  maifon 
^  dans  une  litière,  à  caufe  de  la  goutte  qu'il  avoit  achielle- 
^  ment ,  &  s'entretenoit  avec  le  gentilhomme  de  Tempe- 

*  reur.  Le  boulet  perça  la  maifon  &  renverfa  un  mur  de  bri- 
^  que  fur  la  litière,  dont  Tun  &  Fautre penferent  être  acca- 
^  blés.  Le  marquis  dit  àMontluc,après  le  fiége,  qu'il  lui  avoit 
^'  une  extrême  obligation  de  ce  coup  de  canon,  parce  que  la 
^  peur  qu'elle  lui  caufa  lui  fit  pafler  fa  goutte ,  &  qu'il  n'ea 
'   avoit  eu  depuis  aucun  reilentiment. 

*  Le  peuple  voyant  l'artillerie  retirée,  reconduifit  Mont* 
'  lue  à  Ion  logis  avec  des  acclamations  6c  des  applaudifle- 

*  jnens  qui  lui  auroient  plû  bien  davantage  >  s'il  n'avoit  pas 
'  eu  connoiflance  d'un  autre  danger  qui  le  menaçoit^ 

Quelques  fermens  qu'euffent  fait  les  Âllemtands  de  fouf- 
frir  la  faim  )ufqu  à  la  dernière  extrémité ,  ils  commencèrent 
à  murmurer  de  ce  qu'on  diminuoit  tous  les  )ours  les  ra«> 

*  lions. 

Il  ne  crut  pouvoir  prendre  de  meilleur  parti,  que  de  fe  AànJftdtMont^ 
défaire  d'eux  :  mais  la  difficulté  étoit  dans  Texécution.  Car  ^l^^tt^f^^^^ 
de  leur  propofer  de  fortir  de  la  place  ôc  de  fe  faire  paffage  AiUmandts^    fut 
au  travers  du  camp  ennemi,  c'étoit  unechofe  infiniment ''*^^'"^*^**''*^ 
hafardeufe.  La  contrevallation  des  ennemis  étoit  très-forte, 
£c  ils  avoient  au-delà  plufieurs  quartiejrs  retranchés  qu'il 
falloir  forcer  pour  gagner  la  campagne*  De  plus  une  telle 
propofition  faifoit  affront  aux  lanfquenets.  Cétoit  leur  faire 
connoître  qu'on  fe  déficit  d'eux;  outre  que  cela  devoit  cau«* 
fer  beaucoup  d'alarme  aux  Siennois,  qui  fe  verroient  aban^ 
donnés  d'une  partie  de  la  garnifoHr 

Cétoit  pourtant  une  nécellité  d'en  vcnir-là,  parce  que 
Montluc  appréhendoit  que  les  Allemands  ne  fe  rendiffenc 
d'eux-mêmes  aux  ennemis,  ou  ne  le  contraigniffent,de  con^ 
cert  avec  les  bourgeois, à  capituler. 

Il  s'avifa  d'un  expédient  qui  remédîoît  à  un  de  ces  incon*- 
véniens,  fauf  à  fe  tirer  des  autres  conwne  il  pourroit,  H  fit 
Élire  deux  forties  par  deux  endroits,  l'une  commandée  par 
le  capitaine  Charri,  &  l'autre  par  le  comte  Gayas;  &  au-» 
tfSiXït  l'alarme  il  fit  pafTer  le  capitaine  CoiTeil,  qu'il  charge» 
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jçç^  d'aller  à  Mont-Alcin  trouver  le  général  Strozzi,  afin  de  lui 
Élire  favoir  l'embarras  où  il  fe  trouvoit ,  &  de  le  prier  d'é- 
crire au  colonel  Reineroc,  de  faire  tout  fon  poffible  pour  lui 
amener  fes  Allemands ,  dont  il  avoit  befoin  dans  une  ex* 
pédition  importante  qu'il  méditoit. 

Strozzi ,  qui  comprit  bien  l'importance  de  la  chofe , 
envoya  à  Sienne  le  capitaine  Flaminio  avec 'une  lettre 
pour  le  colonel  Reineroc  conforme  aux  intentions  de 
Montluc,  où  lui  marquant  l'eftime  qu'il  fàifoit  de  lui  &  de 
les  troupes ,  il  le  conjuroit  de  tout  hafarder  pour  le  venir 
aider  dans  une  entreprife  qu'il  ne  pourroit  exécuter  fans 
lui. 

Le  colonel  eut  peine  à  fe  payer  de  ces  complîmens  i 
connoiiTant  toute  la  difficulté  dii  pafTage^  &  il  affembla  fes 
capitaines  pour  délibérer  là-deffus  avec  eux  :  mais  enfin 
après  avoir  tout  examiné ,  un  d'entre  eux  qui  commandoit 
fous  le  colonel,  lui  dit  qu'on  pourroit  tellement  concerter 
la  chofe  avec  monfieur  de  Montluc,  que  quelque  difficile 
qu'elle  fût,  il  ne  feroit  pas  impoffible  d'en  venir  à  bout; 
que  le  pis  qui  leur  pourroit  arriver,  feroit  de  mourir  en 
braves  gens  les  armes  à  la  main,  &  que  tout  bien  confîdé- 
ré,  cela  valoit  mieux  que  de  périr  de  faim  dans  une  place^ 
ou  de  racheter  leur  vie  par  une  capitulation  honteufe  ;  à 
quoi  on  feroit  contraint  d'en  venir  dans  peu  de  temps.  La 
réfolution  fut  prife  &  portée  à  Montluc, 

Il  promit  au  colonel  de  prendre  fi  bien  fes  mefures,' 
qu'il  les  mettroit  en  fureté  hors  du  camp  des  ennemis  pour 

{)eu  qu'ils  vouluffent  le  féconder  eux-mêmes.  Il  le  pria  feu- 
ement  de  tenir  la  chofe  fecrette  jufqu'à  l'exécution ,  de 
peur  d'alarmer  les  bourgeois. 

On  étoit  alors  à  la  fin  de  Janvier.  Sur  le  foîr  du  jour 
marqué  Montluc  fit  faire  la  ronde  par-tout  plus  exaâemcnt 
que  jamais ,  pour  empêcher  que  perfonne  n'approchât  des 
murailles,  &  que  quelque  efpion  ne  donnât  avis  aux  enne- 
mis de  ce  qui  alloit  fe  faire.  Les  Allemands  fe  rendirent  à 
une  des  portes  avec  autant  de  bagages  qu'ils  en  pouvoient 
porter  eux-mêmes;  car  il  n'y  avoit  prefque  plus  de  chevaux 
dans  la  ville;  &  dès  qu'ils  furent  rangés  de  la  manière  qu'ils 
dévoient  garder  dans  leur  marche  >  Montluc  fiut  faire  trois 

forties 
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fortîes  fous  les  capitaines  Charrî  &  Blacon  &  le  comte  ""TTcTI 
Gayas,  qui  donnèrent  de  tous  côtés  une  fi  grande  alarme 
au  camp ,  que  les  Allemands*  s'échappèrent  par  un  vallon 
éloigné  des  endroits  où  fe  fkifoient  les  attarques,  &  pafle- 
rent  fans  perte  au-delà  du  camp.  Ils  n'arrivèrent  pas  tous 
cependant  à  Mont-Alcin  ;  car  marchant  en  defordre,  &  la 
peur  les  ayant  faifis ,  ils  furent  la  plupart  affommés  par  les 
garnifons  de  plufieurs  petites  places ,  au  travers  defquelle« 
il  falloit  paffer  en  chemin. 

Pour  ce  qui  eft  des  trois  fbrties,  où  Ton  combattît  pen- 
dant une  heure  entière  pour  donner  le  temps  aux  Alle- 
mands de  s'éloigner  du  camp ,  elles  ne  fe  firent  pas  fans 
quelque  perte,  les  trois  commandans  y  fiirent  bleffés ,  & 
une  quarantaine  des  meilleurs  foldats  y  furent  partie  blefTés^ 
partie  tués. 

Montluc  étant  venu  à  bout,  beaucoup  plus  heurèufement 
qu'il  n'auroit  ofé  efpérer,  d'exécuter  un  coup  fi  hafardeux, 
penfa  à  raflurer  les  Siennois  qui  étoient  fort  confternés  du 
départ  des  Allemands.  Il  alla  au  palais  où  le  magiftrat  s'é- 
toit  affemblé  fur  cet  incident  dès  ce  foir-là  même.  Il  leur 
expofa  les  raifons  de  ce  qu'il  avoit  fait  ^  que  c'étoit  pour 
ménager  le  peu  de  vivres  qu'il  y  avoit  dans  la  ville;  que 
les  Allemands  en  confumoient  feuls  plus  que  les  fddat» 
François  &  Italiens  erifemble  ;  qu'il  y  avoit  danger  qu'ils  ne 
palTaffent  au  camp  ennemi  ;  que  leurs  officiers  commep- 
çolent  à  n'en  être  plus  les  maîtres  ;  que  ces  troupes  lui 
étoient  inutiles  ;  qu'elles  étoient  très-bonnes  en  campagne, 
&  peu  propres  à  la  défenfe  d'une  place  affiégée  ;  qu'il  n'o- 
foit  leur  confier  une  fortie  ;  que  leur  en  ayant  fait  faire  une 
à  la  prière  de  leur  colonel ,  c'étoit  la  feule  qui  avoit  mal 
réufli  ;  qu'il  étoit  redevable  du  fuccès  des  autres  à  la  bra- 
voure des  foldats  Italiens  &  François  &  des  bourgeois  ; 
qu'ils  n'avoient  nul  fujet  de  s'alarmer  de  leur  retraite  ;  que 
quand  il  n'auroit  ni  les  enfeignes  Italiennes  ni  les  Fran- 
çoifes ,  il  ne  feroit  nulle  difficulté  de  défendre  la  place 
avec  les  feuls  habitans,  qui  lui  avoient  donné  jufqu'alors 
tant  de  preuves  de  leur  courage;  que  s'il  n'avoit  pas  com- 
muniqué au  fénat  la  réfolution  qu'il  avoit  prife  là-deffus 
àt  concert  avec  monfîeur  de  Strozzi,  c'étoit  que  l'affaire 
Tome  IX.  Eeeee 
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j ç ç ç  demandoît  le  dernier  fccret;  qu'au  refte  il*  y  ayoîtui» 
chofe  à  faire ,  qui,  toute  violente  qu'elle  leur  dût  paroltre^ 
itoit  abfolument  néceflaire  pour  la  confervatîon  de  leur 
liberté  ;■  que  e'étoit  de  mettre  dehors  les  bouches  inu- 
tiles ;  qu'en  le  faifant  ils  pourroient  encore  tenir  trotf 
mois,  &  que  foutenant  aînfi  jufqu'au  printemps,  ils  4on- 
neroient  au  roi  le  loifir  de  leur  envoyer  le  fecours  qu'il  leur 
deftînoit. 

Ce  difcours  de  Montluc  eut  Te  même  effet  que  les  pré* 
cédens,  &  raffûra  le  confeil,  qui  le  pria  de  s'aller  repofcr 
chez  lui  le  refte  de  la  nuit,  &  que  le  lendemain  ils  luifc- 
roient  favoir  le  réfultat  de  leur  délibération.  Lui  cepejidant 
fît  répandre  parmi  le  peuple  ce  qu'il  avoit  dit  dans  le  con- 
feil touchant  la  fortie  des  Allemands  ;  &  les  bourgeois  non- 
feulement  fe  calmèrent,  mais  firent  paroître  plus  de  réfo-r 
iution  que  jamais.. 
Les  Hahhans  lui      Cependant  dans  le  confeil  que  les  magiftrats  tinrent ,  la 
^rSù/r^v^^w^  P^^P^^^^^^  d^  f^ii^^  ^o^^î^  l^s  bouches  inutiles  fouffrit  de^ 
'^qu^atiu'^ de'^^dùu^  graiîdes  difficultés,  chacun  ayant  peine  à  fe  réfoudre  d'à- 
'^^^  bandonner  à  la  fureur  des  ennemis  une  infinité  de  gens 

qu'ils  aimoient,  ou  qu'ils  protégeoient ,  ou  qui  leur  étoient 
utiles  poiu:  leur  fervice,  ou  attachés  par  les  liaifons  du  fkng 
&  de  la  parenté.  Dans  cette  irréfolution ,  ils  firent  une 
chofe  bien  glorieufe  à  Montluc  ;  ce  fut  de  le  charger  de 
tout ,  de  lui  donner  le  pouvoir  abfolu  dans  la  ville ,  &  dc^ 
riionorer  du  titre  de  didateur  pour  un  mois  à  l'exemple 
des  anciens  Romains,  qui  dans  les  extrémités preflfantes  de 
l'état,  en  avoient  plufieurs  fois  ufé  ainfî. 

Le  confeil  lui  députa  dès  le  lendemain  matin  pour  lui 

déférer  cet  honneur  &  la  puiffance  quiy  étoît  attachée.  Il  le 

reçut  avec  de  grands  témoignages  de  reconnoiffance ,  & 

leur  promit  qu'il  s'en  ferviroit  d'une  manière  qui  ne  leur 

donneroit  pas  lieu  de  s'en  repentir. 

n met  dehors  tou-      Le  premier  ufage  qu'il  en  fît  fut  de  dreffer  une  lifte  des 

tes  les  bouches  inu-  bouchcs  inutiles  :  elle  montoit  jufqu'à  plus  de  quatre  mille 

^  "'  quatre  cents  perfonnes.  Il  mit  par-tout  des  corps  de  garde 

pour  empêcher  le  tumulte,  &  fit  affembler  dans  la  place 

tous  ceux  qui  étoient  fur  la  lifte.  Ce  fiit  un  fpeûacle  des 

plus  pitoyables  par  les  cris,  les  pleurs  ôc  les  gémiffemen» 
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<îc  ces  pauvres  gens,  qui  fe  voyaient  expofés  à  la  merci  des       \<^<. 
ennemis  :  mais  il  fallut  obéir,  &  on  les  ht  fortir  par  diverfes 
portes  que  Ton  ferma  fur  eux. 

D'abord  qu'ils  parurent,  le  marquis  de  Marignan  qui  vit 
la  conféquence  de  cette  décharge  de  la  ville  pour  la  pro- 
longation du  fiége ,  les  fît  repoufler  dans  l'efpérance  que 
la  néceffité  où  l'on  les  verroit  de  périr ,  cauferoit  quelque 
émeute  dans  la  ville  :  mais  il  ne  s'y  fit  aucun  mouvement. 
Il  en  mourut  la  moitié  en  moins  de  huit  jours,  partie  par  le 
fer  des  ennemis,  partie  par  la  faim  :  le  refte  échappa  à  la 
faveur  des  ténèbres,  &  il  en  coûta  l'honneur  à  plufieurs 
femmes  &  à  plufieurs  filles  pour  fe  conferver  la  vie. 

Le  marquis  déconcerté  par  tous  ces  expédiens  que 
IVlontluc  imaginoit  pour  faire  durer  le  fiége ,  voyoit  avec 
un  extrême  chagrin  que  fon  armée  dépériflbit  tous  les  jours 
par  les  fatigues  &  par  la  difette  des  vivres;  car  il  étoit  obli- 
gé de  les  faire  venir  de  Florence  ,  éloignée  de  plus  de 
trente  milles  de  fon  camp;  6c  à  caufe  des  mauvais  chemins^ 
ils  ne  pouvoient  y  être  apportés  que  par  des  mulets  &  des 
ânes ,  dont  la  plupart  faute  de  fourrage  mouroient  au  re- 
tour. Dans  cet  embarras  il  s'avifa  d'un  ftratagème  pomr 
mettre  la  divifion  dans  la  ville,  &  qui  auroit  pu  lui  réuffir, 
s'il  avoir  eu  affaire  à  un  gouverneur  moins  expérimenté  ou 
moins  alerte. 

Il  trouva  moyen  de  corrompre  un  bourgeois  nommé  Moytnsmphyh 
Pietro ,  qui  étoit  de  Tordre  du  peuple ,  &  convint  avec  'inutilement  par  U 
lui  qu'on  lui  envoyeroit  plufieurs  blancs-fignés  de  quelques  ^^Jn^poul  metul 
gentilshommes  Siennois  qui  étoient  dans  le  camp  au  fer-  la  divifion  dans  U 
vice  de  l'empereur;  qu'il  les  rempliroit,  &  y  feroit  parler  ^*^* 
chacun  de  ces  gentilshommes  à  ceux  a  qui  il  jugeroit  à 
propos  d'adreffer  les  lettres,  en  ces  termes  ou  femblables: 
Qu'ils  étoient  fort  furprîs  de  ce  qu'ils  fe  laifToient  fi  long- 
temps tromper  par  monfieur  de  Montluc  ;  qu'il  n'y  avoit 
nulle  efpérance  de  fecours;  que  pour  s'en  affûrer  ils  pou- 
voient faire  fortir  fecrettement  de  la  ville  quelque  per- 
fonne ,  &  l'envoyer  jufqu'à  Rome ,  afin  de  s'y  informer  fi 
les  miniflres  du  roi  fe  donnoient  le  moindre  mouvement 
pour  affembler  des  troupes  ;  qu'ils  pouvoient  encore  efpé- 
rer  de  l'empereur  une  capitulation  tolérable  par  le  moyen 

Eefiee  ij 
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jç-ç  du  mafquis  de  Marîgnan  :  mais  que  s'ils  attendoient  jufqu'S 
rentier  épuifement  de  leurs  magafins,  on  ne  feroit  quaidec 
à  perfonne  >  &  que  Tunique  motif  qui  les  portoit  à  leur 
écrire  >  étoit  Tamitié  qu'ils  confervoient  pour  leurs  chcR 
compatriotes  5  dont  ils  ne  pouvoient  prévoir  la  perte  ce^ 
^ine^  fans  la  plus  extrême  douleur  i  qu'ils  avoient  dans  la 
ville  plufieurs  gentilshommes  de  leur  intelligence ,  ôc  que 
la  marque  où  ils  les  pourroient  reconnoître  pour  confërec 
avec  eux  du  falut  de  leur  patrie  ,  étoît  une  petite  croir 
blanche  qu^ils  trouveroient  marquée  fur  le  feuil  de  la  porte 
de  telles  ôc  telles  maifons  y  dans  telles  &  telles  rues. 

Pietro  devoir  adreffer  ces  lettres  à  ceux  des  gentilshom- 
mes dont  Montluç  étoit  le  plus  affûré.  Il  ne  doutoit  point 
que  quelqu^un  d'eux  ayant  reçu  la  lettre ,  ne  la  portât  au 
magiftrat;  que  l'on  n'arrêtât  j  &  que  Ton  ne  fît  mourir  plur 
fleurs  de  ceux  dont  les  maifons  étoient  défignées  ^  &  oit 
Ton  trouveroit  la  croix  blanche  ;  que  Tartifiçe  continuant 
toutes  les  nuits,  &  quelqu'un  étant  tous  les  jours  immolé  à 
la  fureur  du  peuple,  la  nobleffe  ne  voulût  fe  précautionner 
&  fe  faifir  d  un  quartier  de  la  ville  pour  s'y  retrancher,  & 
de-là  faire  fon  traité  avec  le  marquis  pour  le  lui  livrer  ;: 
-qu'à  tout  le  moins  la  nobleffe  &  le  peuple  fe  brouilleroient 
enfemble ,  &  que  Mcmtluc  avec  le  peu  de  troupes  qu'il 
avoit,  ne  pouvant  appaifer  les  tumultes,  feroit  ooligé  de 
penfer  à  fe  rendre. 

Pietro  ne  tarda  pas  à  exécuter  cette  trahifon,  &  dès  qu'H 
eut  reçu  les  blancs-fignés,  il  en  remplit  un,  &  le  fît  couler 
Ibus  la  porte  d'un  gentilhomme,  qui  l'ayant  trouvé  le  ma- 
tin ,  l'alla  porter  au  magiûrat.  Auffi-tôt  Tordre  fut  donné 
d'arrêter  celui  des  gentilshommes  qui  y  étoit  nommé,  com- 
me étant  de  l'intelligence;  car  on  crut  l'avoir  bien  vérifiée, 
lorfqu'on  trouva  la  petite  croix  blanche  marquée  furie  feuil 
de  fa  porte. 

A  cette  nouvelle  le  peuple  en  furie  voulut  mettre  le 
gentilhomme  en  pièces;  &  il  auroit  été  affommé,  fi  Mont- 
luç ne  s'y  fut  oppofé  fortement,  repréfentant  qu'il  étoit  à 
propos  de  convaincre  le  criminel;  que  ce  pouvoitêtre  un. 
artifice  des  ennemis,  &  qu'on  ne  hafardoit  rien  en  diflFérant 
la  punition  de  quelques  jours- 
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La  même  chofe  arriva  trois  ou  quatre  jours  après  >  &  un  im. 
fiutre  gentilhomme  fiit  arrêté.  Cette  nouvelle  découverte 
augmenta  la  furie  du  peuple  >  &  Montluc  eut  encore  plus 
de  peine  à  le  contenir  qu'auparavant.  Il  alla  cependant  voir 
la  plupart  des  gentilshommes,  les  affûra  qu'il  ne  leur  fer 
roit  fait  aucun  mal,  lui  en  dût-il  coûter  la  vie  à  lui-même, 
fit  qu'on  ne  précipiteroit  rien.  U  fît  aifément  entendre  rai- 
fon  aux  magiilrats  :  mais  voyant  le  peuple  extrêmement 
ému,  il  le  harangua.  Il  lui  dit  qu'il  avoit  déjà  quelques  in- 
dices pour  la  vérification  du  fait  :  mais  qu'il  falloit  faire  des 
prières  publiques  à  Dieu,  pour  obtenir  de  lui  des  lumières 
fur  les  pernicieux  artifices  des  ennemis,  qui  fe  découvrî- 
roient  devant  qu'il  fut  peu  de  temps.. 

Il  fit  faire  des  proceffions  générales,  &  amufa  ainfî  le^ 

tfuple  pendant  quelques  jours,  tandis  qu'il  envoyoit  toutes 

es  nuits  des  perfonnes  fùres  dans  les  rues  pour  épier ,  fie 


fc 


tâcher  de  reconnoître  celui  ou  ceux  qui  jettoient  les  lettres 
dans  les  maifons.  Pietro  laifTa  paffer  deux  nuits  fans  en  jet- 
ter ,  fie  la  fuivante  il  fut  furpris  par  un  gentilhonxme  caché 
dans  la  rue,  fie  qui  lui  vit  allonger  le  bras  fous  une  porte^ 
Il  le  laifTa  aller  quelques  pas,  puis  courut  fur  lui  en  criant. 
Qui  vive  :  Pietro ,  qui  ne  croyoit  pas  qu'il  l'eût  vu  faire, 
fe  nomma,  fie  dit  qu'il  alloit  au  corps-de-garde  voifîn  dont 
il  étoit. 

Le  gentilhomme  lui  laifTa  continuer  foh  chemin ,  fie  alla 
frapper  à  la  porte  de  la  maifon  où  Pietro  s'étoit  arrêté.  Il 
y  trouva  une  nouvelle  lettre ,  Ôcla  porta  au  magiftrat.  Pie- 
tro fut  mis  à  la  torture,  fie  confeflk  fa  trahlfon.  Il  fut  con^ 
'damné  à  être  pendu  aux  fenêtres  du  palais  :  mais  Mont-- 
lue  voulant  Étire  voir  au  peuple  qu'il  n'affedionnoit  pas- 
moins  leur  ordre  que  celui  de  la  noblefTe ,  *bbtint  fa  grâ- 
ce, fie  fît  changer  la  peine  de  mort  en  un  banniffement 
perpétuel. 

La  tranquillité  fut  parfaitement  rétablie  dans  la  ville  :  fie 
£i  les  neiges  fufTent  furvenues  en  abondance, comme  c'étoit 
ïordinaire  durant  l'hyver,  le  marquis  de  Marignanauroit  été 
obligé  de  quitter  la  partie  :  mais  le  temps  beaucoup  plus  beau 
fie  plus  doux  que  la  faifon  ne  le  comportoit,  lui  épargna  dès"^^ 
iacommodités  qiii  auroient  entièrement  ruiné  fon  armée^- 
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^  Montluc  avoit  gagné  jufqu*au  mois  de  Mars  ^  en  dimî' 

.  *  ,  nuant  toujours  peu  à  peu  le  poids  du  pain  qu^on  donnok 
euffii'^o'u  ^rt  ^"^  bourgeois  &  à  la  garnifon  :  &  ce  fut  dans  ce  tcmpi 
duki.  qu'on  lui  donna  de  Rome  quelque  efpérance  >  que  le  ma* 

réchal  de  Briflac  viendroit  du  Piémont  à  (on  fecouiS! 
mais  cette  efpérance  fut  vaine  >  &  la  mifere  augmentent 
tous  les  jours.  On  avoit  mangé  tous  les  chevauic  ,  excepté 
trois  ou  quatre^  les  ânes^  les  chiens  ^  les  chats  ,  les  ratSi 
toutes  les  herbes  qui  fe  trouvoient  fur  les  murailles  &  dani 
les  foffés.  Ces  mauvaifes  nourritures  &  la  &im  fàifoient 
mourir  tous  les  jours  un  grand  nombre  de  perfonnes  :  & 
Montluc  ne  trouvant  plus  de  remède  à  une  telle  extrémitéi 
vit  bien  lui-même  qu'il  n'y  en  avoit  point  d'autre  que  deft 
rendre. 
Montluc  confe/u  Lc  huitième  d'Avril  la  feigneurie  le  pria  de  ne  point 
enfin (UcapUttUr.  trouvcr  mauvais  qu'on  envoyât  au  marquis,  pour  capitu- 
ler ;  &  il  y  confentit.  Le  marquis  reçut  les  députés  beau- 
coup mieux  qu'ils  n'avoient  efperé.  Il  dépêcha  un  cour- 


blique  de  Sienne  par  la  faveur  qu'il  avoit  auprès 
pereur,  fe  fervit  de  cette  occafion,  pour  gagner  l'affeâioa 
des  Siennois ,  en  leur  accordant  des  conditions  tolérables> 
eu  égard  à  l'état  où  ils  fe  trouvoient  réduits. 

Le  marquis  avant  que  la  capitulation  arrivât,  fut  infor- 
mé de  ce  qu'elle  contenoit  par  une  lettre  du  duc  de  Flo- 
rence :  fur  quoi  il  envoya  un  trompette  à  Montluc ,  pour 
le  prier  de  lui  envoyer  quelque  perlonne,  à  qui  il  pût  parler 
confîdemment. 

Montluc  §t  fortîr  de  la  place  Corneille  Bentivoglio  & 
le  capitaine  Charri ,  à  qui  le  marquis  dit  qu'il  favoit  que 
la  capitulation  fe  faifoît  au  nom  des  habîtans  ;  qu'il  ne  con- 
venoit  point  à  monfieur  de  Montluc  qu'ils  capitulaffent 
pour  lui,  &  que  s'il  vouloit  faire  un  traité  particulier  tant 
pour  lui  que  pour  fa  garnifon  ,  il  obtiendroit  tout  ce  qu'il 
pourroit  louhaiter;  qu'ils  étoicnt  l'un  &  l'autre  deux  pau- 
vres gentilshommes  de  leur  eftoc,  qui  étoient  parvenus 
par  leur  courage  à  une  réputation  &  à  des  emplois  dignes 
de  l'envie  des  plus  grands  feigneurs  i  6c  qu'il  fe  feroit  un 
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plaifir  de  lui  marquer  en  tout  reftime  &  raraitié  qu*il  avoit       Ux<^  ^ 
pour  lui.  .        • 

.  MontluG  renvoya  Bentîvoglio  &  Charrî  au  marquis  lui 
dire  qu'il  favoit  comment  il  fe  devoir  conduire  ;  qu'on  ne 
Verroit  jamais  le  nom  de  Montluc  foufcrit  à  une  capitula-^ 
tion  ;  ôc  que  fi  on  lui  faifoit  la  moindre  difficulté  là-defTus^  il 
làuroit  bien  prendre  fon  parti. 

Le  marquis,  furpris  de  cette  réponfe ,  dit  à  Bentivoglio  : 
•c  Que  veut  dire  monfieur  de  Montluc  ?  je  penfois  lui  faire 
plaifir ,  je  voi  bien  que  cet  homme-là  eft  rélolu  de  périr  en 
»  défefpéré.  Cela  eft  ainfi ,  reprit  Bentivoglio,  &  comptez 
•»  que  û  la  capitulation  n'eft  telle  qu'il  le  fouhaite ,  il  fortira 
••  de  la  place  1  epée  à  la  main ,  quoi  qu'il  en  puifle  arriver* 
•  Hé  bien,  reprit-il,  dites-lui  que  je  fuis  Ion  fervîteur, 
••  ôc  que  fauf  le  fervice  de  l'empereur  &  celui  du  duc  de 
••  Florence ,  je  le  contenterai  en  tout  ce  qui  dépendra  de 
*•  moi.  « 

La  capitulation  arriva  de  Florence  dès  le  foir.  Elle  con-    CondUionr  fur 
tenoit  que  l'empereur  prendroit  Sienne  fous  la  proteûion  ^^^p^^'^^  ^  ^^ 
du  faint  Empire  ;  qu'il  maintiendroit  la  ville  dans  fes  an- 
ciennes franchifes,  les  magiftrats  dans  leurs  charges,  &  les 
habitans  dans  tous  leurs  biens  ;  qu'il  pardonneroit  à  tous 
ceux  qui  a  voient  porté  les  armes  contre  lui,  à  l'exception 
de  fes  fujets ,  de  ceux  du  roi  d'Angleterre  fon  fils,  &  de 
ceux  du  duc  de  Florence;  qu'il  mettroit  telle  garnifon 
qu'il  jugeroit  à  propos  dans  la  place  y  mais  fans  y  rétablir 
la  citadelle,  finon  du  confentement  des  bourgeois;  que  le 
gouvernement  &  la  garnifon  fortiroient  avec  armes  ^  ba- 
gages, tambour  battant,  enfeignes  déployées,  avec  de  l'ar- 
tillerie ;  &  que  ceux  des  bourgeois  qui  voudroient  fe  retir- 
jer  ailleurs ,  pourroient  le  faire.* 

On  n'auroit  pu  gueres  obtenir  des  articles  plus  avantageuse^ 
quand  on  auroit  capitulé  dès  le  premier  mois  dufiége  :  mais 
il  y  en  avoit  un  qui  déplut  fort  à  Montluc,  c'étoit  l'excep- 
tion des  fujets  de  l'empereur  &  du  duc  de  Florence.,  qui: 
devoir  coûter  la  tête  à  une  centaine  de  perfonnes  renfer- 
mées dans  la  place.  Montluc  qui  voidoit  les fau ver,  prit 
lan  tour  qui  lui  réuffit.  Difficnki  dànâ- 

II  fit  afTembler  le  confeil>  lui  remontra  que  cet  arti-  tun  dts  anicUs^ 


I 
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^-       clc  étoît  plein  d'artifice,  qu'il  ne  regardoît  pas  feulcmenl 

*  ^  "  '       les  Napolitains ,  les  Milanois ,  &  les  Florentins  ,  qui  étdct 

}"j  ^^'^^^'''' dans  la  ville,  mais  les  Siennois  même;   que   rempcrca 
de  tout  temps  avoit  prétendu  qu'ils  étoient  fes  fujets  ;qa 
bien  qu'eux 'euffent  toujours  foutenu   le  contraire,  l'em- 
pereur &  le  duc  de  Florence  ayant  la  force  à  la  main, 
décideroient  fur  ce  point  comme  il  leur  plairoit;  qu'en 
vertu  de  cette  exception  ils  feroient  à  la  merci  de  cesdcar 
princes  i  &  qu'il  étoit  rdfolu  à  ne  pas  accepter  la  capitut 
tion,  que  cette  condition  n'en  fut  ôtée  ;  qu'en  cela  il  ne 
parloit  point  pour  fes  intérêts  particuliers  ;  que  lui  &fagar- 
nifon  étoient  en  (ïireté  ;  mais  qu'il  vouloit  leur  donner, en 
rejettant  cet  article,  une  dernière  marque  de  la  finccrc 
amitié  qu'il  avoit  toujours  eue  pour  leur  république;  qw 
fa  garnifon  jointe  aux  bourgeois  feroit  une  armée  aufli  fora 
pour  le  moins  que  celle  du  marquis;  que  fes  retranchcracns 
ne  feroient  pas  à  répreuve  de  gens  réfolus  comme  ils  étoient 
6c  déterminés  à  périr  en  gens  de  cœur ,  plutôt  que  par  la  main 
d'un  bourreau; qu'il s*offroît  de  marcher  à  leur  tête  ;  &  que 
peut-être  la  providence  leur  ofFroit  ce  dernier  moyen  pour 
conferver  leur  liberté  qu'ils  alloient  perdre, 

Montluc  s'étoit  tellement  mis  en  polfedion  de  tourner 
les  efprits  des  Siennois  comme  il  le  vouloit,  que  fans  feu- 
lement faire  attention  au  moyen  facile  qu'ils  avoient  de 
faire  ajouter  une  explication  à  l'article  quifaifoît  la  dilîîcul- 
té,  ils  fe  réfolurent  à  faire  le  dernier  effort  qu'il  leurpro- 
pofoit;  &  lesmagiftrats  donnèrent  ordre  à  tous  les  bourgeois 
de  fe  ranger  fous  leurs  enfeignes ,  &  de  mettre  leurs  armes 
en  état.  On  diflribua  la  poudre  &  le  plomb,  &  on  fe  pré- 
para à  fortir  fur  le  marquis  de  Marignan. 

On  lui  envoya  déclarer  que  fi  l'exception  n'étoit  ôteei 
la  capitulation  ne  feroit  point  acceptée.  Les  députés  lui 
firent  entendre  la  réfolution  du  gouverneur  &  deshabitans, 
&  lui  remontrèrent  ce  qu'il  avoit  à  craindre  du  defefpoir 
de  tant  de  braves  gens,  fi  on  les  pouflbit  à  bout.  Il  le  com- 
prit, ôc  envoya  en  porte  à  Florence ,  pour  en  donner  avis 
jau  duc. 
Elleejl  Uvée  &      Ce  prince  ayant  délibéré  là-defTus  avec  dom  JuanMan- 

^"^  ^^ahé'^anr^^  riquesambaffadeur  dc  l'empereur  à  Rome,  6c  qui  étoît  de- 

aux  ajfiegeans.  ^^.^ 
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2  puis  long-temps  auprès  de  lui,  il  feréfolut  à  accorder  ce       îTçTi 
[  qu'on  lui  demandoit ,  pour  ne  pas  s'expofer  à  perdre  une 

Elace  y  dont  il  ne  tenoit  qu'à  lui  de  fe  rendre  maître.  Ainfî 
t  courrier  fut  dépêché,  &  arriva  le  lendemain  mercredi 
au  camp  avec  la  capitulation  telle  que  Montluc  la  fouhai- 
toit.  Le  marquis  lui  en  donna  avis,  &  le  Dimanche  matin 
vingt-deuxième  d'Avril  les  portes  de  la  ville  furent  livrées 
avec  les  précautions  ordinaires,  au  marquis  de  Marignan  ^ 
après  un  iiége  de  dix  mois ,  foutcnu  autant  par  la  prudence 
de  Montluc ,  que  par  fa  bravoure ,  &  où  les  ennemis  per- 
dirent la  moitié  de  leur  armée. 

La  capitulation  fut  exaftement  obfervée.  Plufîeurs  des 
habitans  ôc  la  plupart  des  principaux  fe  retirèrent  avec  la 
garnifon.  Le  marquis  fit  à  Montluc  toutes  les  amitiés  & 
tous  les  honneurs  poflibles.  Ils  s'entretinrent  enfemble  ;  & 
comme  le  marquis  le  remercia  de  l'avoir  guéri  de  la  goutte 
par  la  peur  que  lui  fit  le  coup  de  canon,  qui  avoit  abattu 
une  muraille  fur  fa  Jitiere  ,  Montluc  lui  répondit  qu'il  ne 
lui  avoit  pas  la  même  obligation ,  &  que ,  quoiqu'il  lui  eût 
fait  autant  de  peur  dans  l'affaut  de  la  nuit  de  Noël,  il  ne 
Tavoit  pas  guéri  de  la  fièvre  qu'il  avoit  encore  alors. 

Dès  que  l'efcorte  fiit  prête,  Montluc  prit  la  route  de 
Mont-Alcin,  où  il  arriva,  après  avoir  perdu  en  chemin  une 
cinquantaine  de  perfonnes,  partie  foldats,  partie  habitans, 
qui  moururent  de  pure  foibleffe.  Ils  avoient  tous  des  vifa- 
ges  de  morts  plutôt  que  d'hommes  vivans ,  tant  ils  étoient 
mattés  par  la  faim  &  par  les  fatigues,  Strozzi  &  Montluc 
fe  tinrent  long-temps  embraflcs ,  fans  pouvoir  fe  parler^ 
pour  la  joie  qu'ils  avoiept  de  fe  revoir ,  après  tant  de  fô- 
cheufes  aventures.  Les  foldats  fiirent  mis  en  quartier  de 
rafraîchifTement,  ôc  Montluc  s'en  alla  à  Rome ,  à  deffein  de 
prendre  la  mer,  pour  retourner  en  France.  Il  trouva  cette 
ville  &  la  cour  Romaine  dans  un  grand  mouvement  par 
la  mort  de  Jules  III.. arrivée  le  vingt-troifiemede  Mars, 
&par  l'extrémité  où  Marcel  IL  fuccefTeur  de  Jules  fe  trou-î 
voit.  Ce  pape  mourut  en  effet  le  lendemain  de  l'audience 
qu'il  donna  à  Montluc  vingt  jours  après  fon  exaltation. 

Montluc  s'embarqua  à  Civitta-Vecchia  ;  &  après  avoir 
échappé  un  ^rand  danger,  fa  galère  s'étant  trouvée  pendant 
Tome  IX.  Fffff 
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■~Y77^ ^^  g^^^  brouillard  au  milieu  de  la  flotte  de  Doria ,  iLarriva 

à  la  cour.  Il  reçut  du  roi  les  carefles  qu'il  méritoit.  Il  fut  fait 
chevalier  àe  Tordre ,  gratifié  de  préfens  &  de  penfions  con- 
fidérables,  &  fe  trouva  en  palTe  de  parvenir  aux  plus  hauts 
Sui/€  de  €ett€  emplois  de  la  guerre. 

rai,j«A.^«  impé^  Cependant  les  Siehnoîs ,  fortis  de  la  ville  de  Sienne ,  & 
Thuanus,  Lu. retirés  à Mont-Alcin ,  y  établirent  le  fîége  de  leur  répu- 
blique, &  y  formèrent  un  fénat,  créèrent  des  magiftrats 
pour  le  gouvernement ,  envoyèrent  leurs  ordres  dans  les 
places  que  le  duc  de  Florence  n'avoit  point  encore 
conquifes,  &  fe  conferverent  au  moins  une  image  de  leur 
ancienne  liberté  fous  la  proteûion  du  roi  de  France  :  mais 
le  marquis  de  Marignan ,  maître  de  la  campagne,  parce  que 
Strozzi  n  étoit  que  très-foiblement  fecouru,  leur  eut  bien- 
tôt enlevé  les  principales  fortereffes  qui  leur  reftoient.  La 

Thuanus,  I.  ii.  plus  conlidérable  étoit  Porto-Hercole,  où  abordoient  les 
lecours  qui  leur  venoient  de  France  par  la  mer.  Cette  place 
fut  alTez  vîgoureufement  défendue  d'abord  par  Strozzi  mê- 
me, &  enfuite  par  Chriflophle  des  Urfîns  :  mais  celui-ci  fut  à 
la  fin  contraint  de  fe  rendre.  Le  refte  de  la  campagne  fur 
les  terres  de  la  république  •  de  Siennt  fe  pafTa  en  quantité  , 
de  petits  combats ,  &  à  attaquer  divers  châteaux.  La  flotte 
Ottomane,  comme  les  années  précédentes, fit  furies  terres 
de  l'empereur  quelques  defcentes,quife  terminèrent  à  des 
ravages.  De-là  elle  alla  à  l'Ifle  de  Corfe ,  où  elle  fe  joignit 
aux  troupes  Françoifes  :  mais  il  ne  s*y  palTa  rien  de  fort 
mémorable. 

La  prife  de  Porto-Hercole  mit  les  François  en  grand  dan- 
ger de  perdre  Mont-Alcin,&  le p.eu  d'autres poftes  qui  leur 
refloient  dansées  quartiers-là.  Leur  unique  reflrource,fur 
laquelle  ils  avoient  fait  fonds  pendant  quelque  temps,  étoit 
le  fbcours  que  le  maréchal  de  feriffac  pouvoit  leur  envoyer , 
Ou  leur  amener  du  Piémont:  mais  le  duc  d'Albe,  qui  y 
étoit  arrivé ,  &  s'y  trouvoit  à  la  tête  d'une  armée  de  vingt- 
cinq  à  trente  mille  hommes ,  l'empêcha  d'aflFoiblir  fes  trou- 
pes, qui  toutes  enfemble  n'égaloîentpas,  à  beaucoup  près, 

Annales  de  r^l-  celles  de  ce  général  Efpagnol. 

^  Thuanus  Bel-      ^^  ^"^  d'Albe  trouva  en  arrivant  les  aflÈiires  des  Impé- 

carius  >  &c.         rlaux  en  affez  mauvais  état  par  le  peu  d'habileté  de  FigueroJ 


r. 
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fon  pr^cl^ceflcur.  Le  capitaine  Salvoifon,  gouverneur  de  "^TTTT 
Verue  avoit  furpris  dès  le  mois  de  Février  la  ville  de  Cafal;  & 
le  maréchal  de  priffac  j  qui  le  fuivoit  de  près ,  s'étoit  rendu 
maître  de  la  citadelle  après  une  vigoureufe  attaque  de  quel- 
ques jours.  Il  avoit  aufli  pris  Valence  fur  le  Pô  &  Saint 
Sauveur,  &  aflîégeoit  actuellement  fur  la  même  rivière 
Ulpian,  qui  incommodoit  extrêmement  Turin. 

Le  duc  d'Albe  marcha  auffi-tot  au  fecours  de  cette  place, 
où  le  maréchal ,  qui  n'avoit  que  dix  mille  hommes  de  pié 
&  deux  mille  chevaux,  ne  jugea  pas-à-propos  de  Tatten- 
dre.  Il  leva  le  fiége ,  fe  retira  fous  Cafal ,  pour  conferver 
cette  importante  conquête,  &  jetta  une  partie  de  fes  trou* 
>es  dans  les  autres  places,  en  attendant  un  renfort  qu'on 
ui  envoyoit  de  France.  Le  duc  força  la  petite  ville  de  Fraf- 
finet ,  dont ,  fuivant  fon  humeur  fanguinaire ,  il  fit  pendre  le 
gouverneur,  fous  prétexte  d'intimider  les  autres  garnifohs  ; 
les  foldats  Italiens  furent  paffés  au  fil  de  Tépée ,  6c  les  Fran- 
çois envoyés  aux  galères. 

De-là  il  alla  mettre  le  fiége  devant  Santia  entre  Yvrée  & 
Verceil ,  pour  affûrer  cette  dernière  place,  qui  ctoit  toujours 
en  danger,  tandis  que  les  François  feroient  maîtres  de  Santia. 

Bonnivet  commandoit  dans  celle-ci ,  &  avoit  avec  lui 
Birague  &  Vimercat  à  la  tête  d'une  garnifon  de  deux  mille 
fantalfins  François  ,  de  deux  enfeignes  Allemands  de  Ro- 
quendolf ,  &  de  cent  chevaux  Albanois  fous  le  capitaine 
Théodore  Bedam.  Le  duc  d'Aibe  la  battit  furieufement  pen- 
dant vingt-jours,  &  y  fit  brèche  :  mais  jugeant  par  les  vîgou- 
reufes  forties  qui  fe  firent  pendaiu  ce  temps-là,  de  la  ré- 
foluwion  des  gens  à  qui  il  avoit  affaire  ,  il  n'ofa  hafarder  Taf- 
faut,  &  cependant  Claude  de  Lorraine  duc  d'Aumale  arri- 
va de  France  avec  dix  mille  hommes, fuivi  de  quantité  de 
princes  &  de  feigneurs,  la  plupart  en  qualité  de  volontaires. 
I>e  ce  nombre  .étoit  le  comte  d'Anguien  ,  le  prince  de 
Condé,  les  ducs  de  Vendôme  &  de  Nemours,  le  vidamc. 
de  Chartres,  les  fieurs  de  Gonnor,  d'Aubigni,  de  Ven- 
tadour,  d'Urfé,  de  Levis,  du  Lude,  de  la  Roue,  de  la 
Chaftre ,  de  Laufun,  de  la  Baftie,  de  Vaffé,  de  Prunel, 
de  Malicorne,  de  la  Châtaigneraie,  de  la  Tremoille,  ôc 
plufieurs  autres  jeunes  feigneurs. 

Fffffij 
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jççç^  Ces  troupes  s'étant  jointes  à  celles  du  maréchal  dcBiï 

z  D    d'Aib  ^^^^  ^^  ^^  délibéra  pas  pour  marcher  au  duc  d*Att)C,(jî 

UvcUfi^gtdeSan-  n'ofa  attendre  ime  fi  belle  armée ^  &  leva  le  fiége,  après t 

»w.  avoir  perdu  quinze  cents  hommes  avec  le  général  de  Far- 

tilleriè ,  &  il  le  leva  avec  tant  de  précipitation ,  qu'il  j 

laifTa  une  grande  partie  de  fes  bagages  ôc  de  fes  tentes. 

Il  prit  la  route  de  Cafal^  fe  faifit^  en  chemin  faifantyde 
quelques  châteaux^  dont  il  fit  démolir  une  partie.  Il  m 
garnifon  dans  les  autres,  pour  brider  cette  place  ,  &  fereda 
au  Pont  de  Sture,  &  s'y  retrancha.  Ce  fut  par  le  confeildi 
marquis  de  Marignan  qui,  bientôt  rebuté  des  manières  in- 
Thuanus.L  ii .  périeufes  de  ce  duc,  quitta  l'armée,  &  fe  retira  chez  lui,  oii 

il  mourut  peu  de  temps  après. 
Les  François  font  Sur  la  nouvelle  de  la  retraite  du  duc  d'Albe ,  le  duc  d'Au- 
uiuid^uipum.,  ^^jç  affembla  les  généraux,  &  délibéra  s'il  le  fuivroit,o» 
s'il's'attacheroit  à  quelque  fiége.  On  prit  ce  fécond  para, 
&  on  fe  détermina  à  celui  d'Ulpian,  dont  le  brave  Céfar 
de  Naples  étoit  gouverneur  depuis  vingt  ans,  fans  qu'on  eût 
ofé  l'attaquer  que  dans  cette  campagne  :  &  fa  vigilance  & 
fon  aftivité  pendant  tout  ce  temps-là  avoient  donné  beau* 
coup  d'exercice  aux  François. 

Le  fiége  fut  commencé  fur  la  fin  d'Août  :  peu  de  jours  après 
unfecoursdefixcentschevaux,quele  ducd'Albey  envoyoit, 
conduit  par  Manuel  de  Luna,  fut  défait  par  la  Roche-Pofai, 
&  le  commandant  pris.  Céfar  de  Naples  fe  défendit  avec 
beaucoup  de  valeur  :  mais  au  bout  de  vingt-quatre  jours  le 
mineur  ayant  été  attaché  en  deux  endroits ,  &  les  mines 
ayant  joué  ,  celle  qu'on  «avoit  faite  fous  un  boulevart  entre 
la  citadelle  &  la  ville ,  enfevelit  fous  les  ruines  un  grand 
nombre  des  afliégés.  On  monta  en  même-temps  à  l'aifaut, 
&  prefque  tout  ce  qui  étoit  refté  de  foldats  en  cet  endroit 
fut  pris  ou  tué.  Sigifmond  de  Gonfague&le  capitaine  Laza* 
re  ,  lieutenant  des  gardes  du  duc  d'Albe,  forent  faits jpri- 
fonniers ,  &  Céfar  de  Tolède  neveu  de  ce  général,  &  Gar- 
cie  Laflb  de  Vega  y  perdirent  la  vie. 

Du  côté  des  François,  Bonnivet  y  fijt  dangereufement 
bleflé,  &  mourut  depuis  en  France  de  cette  bleffi  re. 

L'autre  mine  avoit  bien  moins  réufli.  On  ne  pouvcit  mon- 
ter à  la  brèche  fans  échelle  ;  ôc  il  falloit  y  aller  par  un  folTé 
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plein  d'eau ^  que  les  foldats  ne  pouvoîent  pafTer^  fans  en        i<^c.  ^ 
avoir  jufqu'au  deflus  de  la  ceinture. 

Les  princes  de  Condé  &  d'Anguien  ne  laifferent  pas  de 
monter  à  l'affaut  à  la  tète  de  cette  attaque ,  &  grimpè- 
rent fur  les  murailles  :  mais  n'étant  pas  affez  promptement 
foûtenus ,  ils  furent  repouffés ,  &  le  comte  de  Créance  blefTé 
mortellement  à  la  tête. 

On  fe  logea  fur  la  première  brèche,  où  Ton  pointa  du  canon, 
qui  fit  abandonner  l'autre  aux  aflîégés,  Céfar  de  Naples,  déf- 
efpérant  de  pouvoir  tenir  dans  les  retranchemens  qu'il  avoit 
faits,  capitula  :  &  un  capitaine  Efpagnol,  qui  commandoit 
dans  la  citadelle,  fe  rendit  le  lendemain,  après  qu'on  lui 
eut  tiré  une  cinquantaine  de  coups  de  canon. 

Le  maréchal  de  Briffac  n'étoit  point  à  ce  fiége:  &,  R     Mc«moîrcs  de 
nous  en.  croyons  Brantôme ,  il  s'étoit  retiré  à  Turin,  fous  f'^^j"*^^^^^ 
prétexte  de  la  goutte;  mais  en  effet  parce  que  le  duc  d'Au-  n^ic^ 
maie  prétendoit  co^nmander  en  chef  toute  l'armée,  fondé 
fur  fa  qualité  de  lieutenant  général,  que  madame  Diane  de 
Valentinois,  fa  belle-mere ,  lui  avoit  fait  donner  par  le  roi* 
Le  maréchal  qui  vit  bien  que  s'il  entreprenoit  de  lui  con- 
tefter  le  commandement,  la  chofe  pourroit  avoir  de  facheu- 
fes  fuîtes  pour  le  fervice  du  roi,  &  que  fur  cette  contefla- 
tion  la  faveur  de  la  dame  lui  donneroit  infailliblement  du 
defTous  à  la  cour,  il  prit  le  parti  de  s'éloigner  du  campt 
mais  il  joua  au  duc  d'Âumale  un  tour  auquel  il  ne  s'atten- 
doit  point.  • 

Il  fit  dire  fous  main  à  Céfar  de  Naples  que ,  quoique  le  duc 
d'Aumale  commandât  l'armée  devant  Ulpian,lui  cependant 
étoit  toujours  lieutenant  du  roi  dans  tout  le  Piémont;  qu'il 
l'en  avertifToit,  afin  qu'il  prît  fes  précautions  pour  la  capitu- 
lation ;  que  c'étoit  à  lui  à  l'accepter  &  à  la  figner  ;  que  fi  on 
manquoit  à  cette  formalité ,  il  tien  droit  le  traité  pour  nul  ; 
&  que,  quelque  efcorte  qu'on  donnât  à  la  garnifon,  il  la 
feroit  charger  par-tout  où  il  la  trouveroit. 

Céfar  de  Naples,fur  cetavis,ne  voulut  capituler  qu'à  cette 
condition  :  de  forte  que  le  duc  d'Aumale  fut  obligé  de  prier 
le  maréchal  de  venir  Hk  camp ,  où  il  fe  rendit  en  litière ,. 
figna  la  capitulation,  &  maintmtpar  cette  adreffe  fon  droit 
de  commandant  des  armes  dans  le  Piémont^ 
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jj--^        •  Il  fiit  fort  loué  de  cette  conduite  par  tous  les  gens  du  mé- 
tier ;  non-feulement  pour  avoir  bien  foûtenu  fon  rang^  mail 
encore  pour  Tavoir  fait  d  une  manière  qui  ne  porta  aucun 
préjudice  au  fervLce  du  roi. 
Mémoires  du  ba-      Brantôme  parle  de  la  forte  de  cet  incident  :  mais  le  Baron 
ro»  du  viiiars ,  du  ViUars,  qui  étoitfur  les  lieux,  &  qui  avoit  toute  la  cou? 
fiance  du  maréchal  le  rapporte  tout  autrement.  Il  dit  auc 
la  maladie  du  maréchal,  étoit  réelle,  &,  félon  lui,  le  auc 
d'Aumale  avoir  fi  peu  la  qualité  de  lieutenant  général,  & 
le  droit  de  commander,  même  en  rabfcnce  du  maréchali 
que  ce  fut  le  maréchal  qui  lui  donna  le  commandement 
comme  au  colonel  général  de  la  cavalerie,  Ôc  au  plus  âgé 
des  princes  &  feigneurs  qui  croient  dans  cette  armée,  il  ajoute 
qu'il  ne  le  lui  donna  que  par  provifion,  jufques  à  ce  qu*U  eût 
reçu  les  ordres  du  roi ,  vers  lequel  il  envoya  le  .fieur  de 
Planci,  pour  favoir  fon  intention;  que  ce  fut  le  maréchal 
qui  fit  lui-même  tout  le  plan  du  fiége  qu'on  devoit  fuivre^ 
éc  qu'il  fit  une  rude  réprimande  au  baron  de  Chepi,  pour 
s'en  être  écarté  dans  une  occafion;  que  le  roi,  fur  la  nou- 
velle de  la  maladie  du  maréchal,  &  fur  les  inJdances  qu'il 
lui  fit  de  donner  un  général  à  l'armée,  nomma  mdnfieur  de 
Termes;  que  comme  ce  feigneur  n'avoit  point  encore  la 
dignité  de  maréchal  de  France,  les  feigneurs  de  l'armée 
déclarèrent  qu'ils  ne  lui  obeiroient  point,  &  que  le  duc  d'An- 
guien  ,  le  prince  de  Condé,  les  ducs  de  Nemours  &  d'Au- 
maie,  meffieurs  de  Gonn^r,  de  Bonnivet ,  de  VafTé,  de  Mont- 
luc ,  prièrent  Sa  Majefté  de  leur  permettre  de  retourner 
en  France  ;  qu'ils  fe  chagrinèrent  fort  contre  le  maréchal, 
comme  s'il  eût  été  l'auteur  de  cette  innovation,  lui  difant 
qu'ils  étoient  venus  en  Piémont  pour  apprendre  la  guerre 
fous  lui,  &  non  pas  pour  fervir  fous  monfieur  de  Termes  :  que 
le  maréchal  les  ayant  afTûrés  qu'il  n'avoit  point  propofé  ce 
feigneur  ,  &  que  c'étoit  le  roi  qui  en  avoir  fait  le  choix,  ils 
lui  en  furent  très-bon  gré.  Le  baron  du  Villars  ajoute  que 
ce  fut  lui-même  qui  donna  cet  éclairciiïement  aux  princes 
de  la  part  du  maréchal ,  lequel  fur  les  lettres  qu'il  reçut  du 
roi ,  fe  fit  tranfporter  au  camp  tout  fhalade  qu'il  étoit  ;  qu'à 
la  vérité  Céfar  de  Naples  ne  voulut  capituler  qu'avec  lui, 
&  qu'il  refufa  de  le  faire  avec  le  duc  d'Aumale  :  mais  que 
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fon  rétablUTement  dans  (es  états  ^  étoit  qu^U  (avoît  que  ce  i<^f. 
pape  haïflbit  la  maiibn  d'Autriche  »  qu'il  y  avoit  par  con« 
lëquent  fujet  d'apprâiender  qu'il  ne  s'unit  contre  elle  avec 
la  France  9  &  que  cette  union  fbrtifieroit  beaucoup  le  parti 
Fran<^is  en  Italie ,  n'empêchât  l'empereur  de  poufier  la 
guerre  de  Piémont  avec  autant  de  vigueur  ^  qu'il  paroif- 
foit  vouloir  le  faire.  Ses  conjeâures  n'étoient  que  trop  bien 
fondées;  car  la  ligue  du  pape  avec  la  France  fut  conclue  dès 
cette  même  année ,  quoiqu'elle  ne  devint  publique  que 
la  fuivante  9  fur  laquelle  j'en  rapporterai  les  particularités. 

Mais  l'autre  chofe  qui  n'inquiéta  pas  moins  le  duc  de 
5avoye>  ftit  ^exécution  du  delTein  que  l'empereur  avoir    Changement  que 
formé,  de  quitter  le  gouvernement  defes  états,  &<le  les  <^^^'^  produire 
remettre  entre  les  mains  de  dom  Philippe  ion  fils.  Cet  cejfion  que  tempes 
événement  devoit  produire  de  grands  changemen  dans  ^"j;  -^^^'^  t^* 
le  fyftème  de  l'Europe,  &  obliger  le  duc  à  avoir  recours  ^i^lTfwfiiu 
à  ce  nouveau  maître  de  la  monarclûe  d'Efpagne,  qu'il 
ne  trouveroit  peut-^tre  pas  ii  difpofé  à  le  foutenir^  que 
l'avoir  toujours  été  l'empereur  :  au  moins  prévoyoit-il  que 
ce  prince,  quelque  bien  intentionné  qu'il  fut  pour  lui ,  ne 
feroit  pas  en  état  de  le  protéger  fif)uif{àmment,  tant  parce 
que  le  commencement  d'un  règne  ne  lui  perraettroit pas  d'a- 
gir avec  tant  de  vigueur  dansjun  pays  fi  éloigné  d  Eipagne^ 
que  parce  que  ledémembrement  de  l'empire^dontFerdinand 
loi  ces  Romains  alloit  être  mis  en  pofTeflion,  diminuoit  de 
beaucoup  fa  puiflance.  Mais  il  n'étoit  pas  au  pouvoir  du  duc 
de  remédier  ni  à  l'un  ni  à  l'autre  de  ces  inconvéniens. 
JL'unique  parti  qu'il  eut  à  prendre, fot<le  feire  parfaitement 
fil  cour  au  nouveau  roi ,  £c  de  mériter  fa  proteâion  par 
les  grands  fervices  qu'il  lui  r endroit  :  &  il  y  réuflît ,  ainii 
que  je  le  dirai  dans  la  fuite. 

Le  defTein  de  cette  retraite  que  Charles  V.  exécuta  alorSf  Moûfi  qui  y  ii- 
tvoit  été  pris  depuis  longtemps  par  ce  prince  :  &  il  y  pen-  ^^^^^^f^- 
foit  dès  l'an  i ^42.  c'eft-à<lire ,  quatorze  ans  auparavant: 
car  dom  François  de  Borgia  duc  de  Gandie,  qui  préfidoit  viedeS.Frafifois 
en    ce  temps-là  aux   états  d'Efpagne  aflemblés  à  Moi^  ^^^^si^Li*^ 
^on,  lui  ayant  déclaré  la  réfolution  qu'il  avoit  prife  dequit*  *' 
ter  la  cour  6c  le  monde ,  il  lui  dit  alors  en  fecret,  qu'il  étoit 
jians  la  même  difpoûtioni  6c  que  dès  qu'il  verrqit  fon  fils 
Tome  IX.  Pgggg 
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ag^  de  fou^^âc  4M*jft^t|i4iï«*"ïî^ 
très -habile  dans,  i^^r^iï/inf£^.>^L?d?ïkS,lû£^iug«n^^^ 
Bdcar.  1. 17.     Jules  IL  i  a  voit  Jait  eY^qwe  jiA  Tfcefttew.  li  ^^ié  *i&«i|^ 
teur  des  clercs  i:égulierS|.appellés  Théatifàoèoîoitte^âfc^ 
^'évêque  (J^Met^j»  f>i^  <;e<)u-ii'i4orit  c^ns  foii.iiîteâfafi«fe 

de  I4  cqn»psig^iie:des:  J,fiÇmca».ymUîi^kiV9ihiT>i6^ 
.nal^  6c  j^leSiIIL  évêque  d^Oflie.  Ji  étoit  filoyent.ddsid^di- 
iiaux^  lof/qu  il  jfut  élu  pape  iôc; cette  éleâidn  fe*fir?maii|éé 

Dans  une  lettre  Jcis  offoJttS:de.lft  Êldion  JlQp^cW^  |.  Ailt  laquelle  Ja'FjïKIfÇOfl^ 

uct!'""^'''  ^"  ^&  celiQ  de?  Flîyrnefc^  préval^^^  ceB:idlMlc 

•         £i|^o(;^^,uirigiitjpaf$r4'al>^diQ$) 

"  Âlgs^c^t^  Ji^Fn^^  pqrtTiiKfbrtcmemibtdairdinahBiMft^^ 
tl^,  Fr^Q^çi^  fe  icardinal'fde  Ferrare  y  néamnoîns  nrjpoUVàift 
Xempcp^c^Cr  jt'jiinçi  fans  l'autre  >  elles  s'accordeirent  poittOMlMP- 
xïon  4«Mr4î«al  Çaraffe^  -  «i  ^  •  >î  j..jv«1 

^ .  Cq  caj'd^naii  ayqit  toàjpurs;  mécu  av eG  i  une*  graffdo  1^^ 
J^^é  ,r^  p}épefr«il:d(épûration  de  Satat^^jb^ifév^éflolo^ 
^MrQxiibi^.cjl^s  fa  conduite^  le  rendoitpcdcutable'aiw  fV#- 
niains  :  mais  pour  leur  oter  toute  crainte 5  il  comtYlOTKfa-  pdf 
leur  déclarer  qu'il  ne  feroit  aucune  innovation  <ians>le  ^d^- 
vernemeat  de  Rdme.  Il  affecla  même  une  magDtfiGencè 
extraprdinaire  dan»  fpn  .couronnement  »  fit  de  gfatide^làf^ 
^cf[c^^  accorda  Ja  ^ace  à  pUrieur&criniioels^^ToftYntH 
jordome  lui  ayant  demandé  de  quelle  ananiere  il  youlbtl 
que  la  depenfe  de  fa  maifon  &  de  celle^de  fes  ne^éuy  fSli 
fégl^e  !  De  la  manieje  j  ré^onidit-îl ,  qu  il  convient  à  despriii^ 
xes  :  mais  pour  le  refte,  il  femiÉau-defTusdes  murmureSde 
fa/ cour.  Il  fit  quanpit<;.de  réformes  dans  la  dateriez  dans  la 

-      '  pénitencénie^  dans  les  offices  de  la  Rôte^  Il  aboii(  blufieuril 

abus  àa  défordres  de  la  cour  Romaine  ôc  de  la  ville  y  pour 
prévenir  les  remomrances  qu'on  pourrok  lui  faire  fur  ce  fujet 
dans  le  concile  y  qu  il  peilfcit  à  convoquer  de  nouveau  k 
Trente. 

Ce  qui  faifoit  reg?irder  i  eleûion  du  cardinal  CarafFe  par 
le.  dup  de  Savoy&i  comme  îtiii''fâcheux  contre- temps  pour 

fort 
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fon  rétablUTement  dans  (es  états  ^  étoit  qu^il  (avait  que  ce  i<<f. 
ipape  haïflbit  la  mailbn  d'Autriche  f  qu'il  y  avoit  par  con« 
léouent  fujet  d'apprâiender  qu'il  ne  s'unit  contre  elle  avec 
la  r  rance^  &  que  cette  union  fbrtifieroit  beaucoup  le  parti 
François  en  Italie ,  n'empêchât  l'empereur  de  pouffer  la 
guerre  de  Piémont  avec  autant  de  vigueur  ^  qu'il  paroif-- 
Ibit  vouloir  le  faire.  Ses  conjeâuresn'etoient  que  trop  bien 
fondées;  car  la  ligue  du  pape  avec  la  France  fut  conclue  dès 
cette  même  année  ^  quoiqu  eUe  ne  devint  publique  que 
la  fuivante  ^  fur  laquelle  j'en  rapporterai  les  particularités. 

Mais  l'autre  chofe  qui  n'inquiéta  pas  moins  le  duc  de 
Savoye>  fut  l'exécution  du  delTein  que  l'empereur  avoir    changement  qnt 
formée  de  quitter  le  gouvernement  defes  états^  &<le  les  ^''/.^X^'^iT^^ 
remettre  entre  les  mains  de  dom  Philippe  fon  fils.  Cet  J^on  quclcmpc- 
événement  devoit  produire  de  grands  changemen  dans  ^w^;  ^ouioi^  /w* 
le  fyftème  de  l'Europe ,  &  obliger  le  duc  à  avoir  recours  puSpJ^ên^ 
à  ce  nouveau  maître  de  la  monarchie  d'Efpagne,  qu'il 
ne  trouveroit  peut-^tre  pas  fi  difpofé  à  le  foutenir^  que 
l'avoir  toujours  été  l'empereur  :  au  moins  prévoyoit-il  que 
ce  prince  9  quelque  bien  intentionné  qu'il  fut  pour  lui  ^  ne 
feroit  pas  en  état  de  le  protéger  fi  f>uifÊimment^  tant  parce 
que  le  commencement  d'un  règne  ne  lui  perraettroit pas  d'a- 
gir avec  tant  de  vigueur  dansjun  pays  fi  éloigné  d  Eipagne^ 
que  parce  que  ledémembrement  <le  l'empire^ontPerdinand 
loi  ces  Romains  alloit  être  mis  en  pofTeflion^  diminuoit  de 
beaucoup  fa  puifiance.  Mais  il  n'étoit  pas  au  pouvoir  du  duc 
de  remédier  ni  à  l'un  ni  à  l'autre  de  ces  inconvéniens. 
L'unique  parti  qu'il  eut  à  prendre  ^&t<le  faire  parfaitement 
fil  cour  au  nouveau  roi  ^  &  de  mériter  fa  proteâion  par 
les  grands  fervices  qu'il  lui  f  endroit  :  &  il  y  réuffît  ^  amii 
que  je  le  dirai  dans  la  fuite. 

Le  defTein  de  cette  retraite  que  Charles  V.  exécuta  alorSf  Motifi  qui  y  ii- 
tvoit  été  pris  depuis  longtemps  par  ce  prince  :  6c  il  y  pen-  «^^«w«««'««f«»' 
foit  dès  Tan  \%\^.  c'eft*a<lire  ^  quatorze  ans  auparavant:  ^* 
car  dom  François  de  Borgia  duc  de  Candie^  oui  préfidoit  viedeS.Frafifoifi 
en    ce  temps-là  aux   états  d'Efpagne  afTemblés  à  Moi^  dcBotsia.Li.8c 
^on  I  lui  ayant  déclaré  la  réfolution  qu'il  avoit  prife  de  quit*  ^' 
ter  la  cour  6c  le  monde  ^  il  lui  dit  alors  en  fecret,  qu'il  étoit 
jdans  la  même  difpofitwni  6c  que  dès  qu'il  verroit  fon  fils 
Tome  IX.  Ggggg 


^dé  (bri^î'ât^  fâgehc'k^ftdbîent  capafbleaê  (butsemr un 
auffi  pefant  fardùâii^/i^tito  t^ltii  <tent^      d^hatgeltntJ^l 

"  bttfflës'des  Pây^BaS  ficde  Bofurgogrtti,  du  fei«ient  ^eiidé- 


iî'Orahgè',  il  ptît^la  f*ârolc V  tenfàht  à  fa  mafih  iln  parpîa* 

^cur  aiderik  mémoire.  It  fît  cotrime  un  précis  fort  Gmplt 

ee'Iiiiftoirc  de  fon  rcgnfc,  &  en  ira|îpo«a  les  prmcipatflt 

îévenemens.  Il  dit,    entr'autres  chofcs,   qu'il  avoir  firSfc 

depuis' l'âge'  de  dix-feût 'ans'  neuf  ^byajgès  en^'AflëAia--'V..:v  -..t 

kneV-foc^'eri  Efpagne^  fept  en  ItàHe',* 'Quatre  en- Fttft^S  ^  *,C^^ 

'tfheaui  Paysi-'Basy  deux  en  Angjletfetrte >  "iuittnt  eh  Afrique^ 

èi  'qtf  il  âvdît' traverfé  ohzeibîs  là  mer.  !1  pàtfa  dw  guerr»#      .  ^. .,    :  -ï 

^dek  alliances;  des  traités  de- pair  qu'il  avbîtfkftsyptoteftà     r   -^ 

due  dsifts  toutes  feS  expéditions  &  dans  tbàtes'fes  né^oùith       ^,  ^ . .      '.^ 

tiblis  qùîîâvbîtnt occupé pendârït-fbh'l  '   ""    /^ 

•àSHiirtbtijoùrs  eir  en  vue  tebierfdfe  4â^rd^ibrt'ecfe'dëfétf(fe 

^Aé  f^hlt*;  que  fon  rdgneavoit  été  affei  lïéfùtéux;  poui**fe 

donner  du  chagrin  qu'aux  ennemis  de  fa  gloire  &  de^^^ 

■pîès  qtfilgouvernoit;  qu'il  aimoit  trop  (es  fujetsj  poiii:  pré- 

lërer  lapaflîoh  de  régner  à  leurs  avantages }  fit'qu^âu  lieu  d'ilh 

/rttîîlârd  ififirme ,  qui  ne  dttvôlt  -plus 'penfer  qu'à  la' mc*t> 

'ïlletir  donnoit  un  prihùe  vîgduteiix ,  ^&-,  par  les^àndes 

^^scKtés  qulls  recohnoiflbîent  dans  fa  perfonne ,  C2ipàble'<^ 

les  bien  défendre;  qu'il  les  prloit  de  tout  fort  coeur  de 

rendre  à  ce  prince  Pobéiffance  qu'ils  lui  dévoient,  &  de 

demeurer  bien  uhis  A-ftirnies  dans  la  religion  Cath<^ique. 

Enfin  il  les  conjura  de^hii  pardonner  les  fautes  que  Pem- 

barras  étiih  fi  griand  gouverirem^nt  pfiuvoit  lui  avoir  feît 

commettre;  que pouî^lirti41''h'oùlrlîerbit7amai^  leur  fidé-        ; 

Kté,  leur  attachenïent,&-letittendreffe,  &  qu'il  sTe» fou-    . 

vîendroît  dans  fes  prières  jxdqtfà  fe  tnort. 

Puis  fe  tournant  vers  ftih  fils  i  ' il  lui  dit ,  que  quand  11   '^  ^^"yS^J^  r^ 
ne  lui  aitrohlkîff*  ^aè^  r»  «»-  '"^  ^^'^'^^ 

Gggggij 
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**  '       qui  ne  pouvoient  manquer  de  VÊimotiMtk  rmmè^xiAvSfiAmmi 

vAÉvaiiffing  wbmdamtdvtotf  aègaqenfiédiÎMipBdffflciqp^ 
pte  drff  mo^Wliiwpoiqiirfonsxfen^jicioiim^ 

pii»9f|Mr9âans  Jt8ja»fem)iiytmdnrfqaînKfWi«i!Pfttide^p 
coimiBtByxmili  Ji>aA<Mfa{ioitqbmhiiji^nicrTeoawMll^içi^gè'2 
xemBût^âbp  tftA^tuft  ^  i&i^psrteuvèioiBciaûn  oaisk/M)  ontoto 
d'iyniirtob  qn)  aiDtftdkl£igne^)qBcuoiéftoitaplubàdBf}|iâifi0f U 
(ÙDinè  poiiff  ji^pbbaiiiaiâare-iHdhleiAdfa^ooik  Utf^vacfxm 
aeriviE^ssfi^etKi  qjMn  kfibinbiqBiSUjfsuœttsiiB^ibsèodlMilai? 
towpMwafdfaiyhMVaffliiqcdb^  ^^migtàiAmdtii 

p<mgèitf mionlCMikipliqitoy  qmifoafc  lfeifph«'fertn<i<|ggBin 
ôcitoipyi  iiMbfcyifcnJBOienajSe^  j&fapiyéaJ  li'iip  3uo[  aï  aup 
^(»>flj\ifl&mifliy  jflifiaoinà  JH  enàt^cafla  àndii^iiieidsfinftfbkM 


'apfàfeiiMislâifebiicièâréisncttàtiAitad'^à^^ 

oxsUtt^  labparienhdân^QiAis&e  ^i^a&  âKrmft^afièiib 

s^c&gftfiyarif-mFiMuyâsi»  ièoff^iapÀibkcâne^e^aiàoVeife^id 

évé^pipidlAiJUf)£dÀle/£âre  gibnB|iuiHdSc.pfflitektét|aaibca6 

befiikoHpid'^aiqMence)|,-£ç  pzoitefiav  anaaonxdtt^risMr^^qHrilrn 

avobf  eue  l'comeoeup  fo|i -peœ  toute  la  secooaéi^^Qcaqb'illO 

devâit'^tÔGqvm  6oit:|)9mitemeqt  xijfinfô^.putfcsr^vàsii^oa 

patl(IÎMb«3Qemple  )>à  pixicuficc;de  i:4>i^<udB{HalIâtelki^^Eaii»uir 

tag^c^ds^jtQrti^iSBjBc  de  k^fioUrgbgdacxm  iùs  iup  ^upisnoiv 

Ënfuite  Jacques  Mafius,  &meùx  Jurifconfidte^j^Bflafli^;ijaiC> 

•  \  >..  .->>.i^^au-nonidesi4c^*'Jdarie  leinede  HQii^ie^uiiivi4q^jal& 

'  ' 'tèraé leiPayàrBaS'petvdant vingt«^cmq arEKj|ireraie>Jîài ^n*:.; 

ve^oeafienf;; oaci e iés main&du pimoe^  &  ii'AifenAffc<fiit ^i 

Il  remet  u  eow     Pewf>nuâsapbà'd  il:  s'en  ibtvœ  antoe^  o&fihasiôSiV.  :û:^nCehTT 
firXSS^e-  po«»  *  4<>inMHuëpM^4#rcfleide,tdu»fc»gJaûdsië6^    tecî» 
»  £>/»  /vMv  en  au  moî&de  5eptciiœr».;de  l^annéeâavaote)  ileavoya^aff:- 
^^/2^t  GuiUaume  pstnpeid'Oranfeij^à  Ecsdinaxidzoi^lcs  Hoimias^n 

foi^  fi:ece)rftâfie{4xe  Ss,hb  oounonne  de  r£mpice.qa'ii  lui^  ■. 
càloit  ;  après  quoi  il  monta  fui  les  yaiiTeaux  qu'il  avait  Eut 


]Bw»dDlb/fiQ(Madto  ^Ifoaùmi  ^  i^upnfirn  in^ioviioa  9n  r^ 

pagns^n^  Uiamntdii^  fit^dbnmdfauc9Îcqwi^^  «ftq 

eiiyëDeiœ^;rraFlDoijiflifiiagp^^ 

Pimiràsofe  jèanifimœotfintUli^ 
tcèbmftifergtf ei^  quj  flch4)paABhîttDpe&^fi^ 

que  le  jour  qu'U  JbiT]|ariiJ&  ^efe) fcriMqàiqridttfb^^ 
kNftlpmaiioœ^piitté  sèm^m^à\àxùot&^qo^^ 

»'écBkièa  pluf  4stêlé^èfiùîsîilc8  cifi^ 

dtf  iiioIla^6m^^  £aiÂ0flQfteiAtoriàrrfrc^  ÛkttUw» 

6ct  tièaFo«ni|;at^'^nè>BV^cài|^rnt^^  ^ekDçxaaSen^ifaapblpfr*^ 
6code£])ànéettèri;aûàuiiu^         nniivrfftUaittéLUMbi^^ 

Gkr^éq^en^  îti:è3-giâUidupfiiiiDBi^  toe^^É»^^ 

autflgsr  cqitAltti&iltpyal^yjia  d^putatiionaAit  ptqtn«»qaa^4igq 
monarque  qui  eût  moB^(f|)iilottiiak»e  3daiStt]^adi!foaA(|&i 

pouTi.^  :oabmct>x]wtpqaœiaigaerr^  ^'' 

la  |iaix»iécr'iè>ib(  âè  Paouq  ^tjuîikvcoyott  afiœfbnwMtfP  ^ 
lui  tenir  têtedu  côté  des  Pays-ms^  très-fupérieur  daml<»^^;> 
inoào^iâc-éhaétatTilèife  ibàisaivBnubreéjàiTôib^^ 
âaûft  laiJpette^xl&^aDtauLa7bui£;s^^ 
donci'autorité.Q'^tt/fâsxooKbiUeft^  avoir  Itt'^n. 

mêin09t£MttimèR8>£C'la^mêmdiadstE^^ 
nagettiu.  noiiis  aid0.kiii£^«BCffo  «àtie  dbcBiwbZ'  prineei^vj^ 
iuA  Jii>  /ji^  ix  up  XiJ£;>Ihfiy  ^dl  lul  £}aoia  U  lOiip  é^icj»  .  Jiotti^d 
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PaUTicin  hift.*****^'^*******  rérfdùs'réddito^piéméwt'dëfbrt'feiS^ 
concirTriii.Î4.  •fficSÈ^teh  dlvetfesoccafibns vie ee grince' dîfllihyiSfiii|fe 

^  Cette  ftVérridniiiutuèilies>ét6it  ir(i^hié;téée  dé^Ôii^Jptt  fi^ 
jnmttU  entre  u  tttt^e»  (^c'ieeaifdihàl  dcf  ^âftfîoil'éctii^t'à  l^lk^^^i'^ 


qû:S"lnduijt"  IM  ittiain*dui)ai«ilàr  firent  conhtoîtretrtié'fefcârWÎ^ 


Ce  cardinal  étoitleplus  jeune  des  fils  d'Alphonfë^ëëii|ti$ 
«»»'M'èrftb*'fW  -ftere  du  -pape.  Il  avoit  ^xîP^bbkf MVilîer 
àkM^^ti  é'ëtôit  ifiisàttierVice  dereîhpél-èUt'd^^s^lëi'ift?; 
*n^i'  ^uc  dofrtimandoicnt  le  marqufe  du  Grfà'ft'«è^*0fi88fé' 
Fahiefe  rnidis  s'étant  apperçu  que  la  défiance  qii'oh'à'^wt^ 
de  foh  oncle  à  la  cbur  Impériale ,  enîpêclKMt  fbn.  avàrtèt- 
jîtent ,  il  avoit  changé  de  parti ,  &  s'étoit  mis  dans  les  trbwjiià 
dcFl^rtCerilavoitfervi  fous  Oftave  Farnefe  dinVlâ  ^èfrff 
de  Pai-me ,  déduis  que  fce  duc  «'étôît  déclare  to\itï^T^iii- 
peréur ,  &  enfin  fous  le  général  Strozzi  diihs  Celli/éc  Sïeilhè.' 

Il  étoit  Sgé  d'environ  trertte-huit  ans ,  îori^qù'il  i^e^ûtTe 
chapeau  de  cardinal  ,&  les  belles  qualités'  lui  àvoîènt  ac- 
quis beaucoup  d'afcendant  fur  l'éfprit  de  foh  oncle.  Il  brilla 
dans4é  toUége  des  cardinaux  autant  qu'il  afoit'fàH  «f  jSi 
guerre  &  à  la  cour,  par  beaucoup  d'efprit,  de  polilt'élftî",' 
d'éloquence ,  d'ïjabileté  dans  les  aflàifés ,  par 'fes  niatiièrfi' 
nobles  &  grandes;  talens  <ju'un  peu  moins  d'ambition  àuro% 
rendus  plus  litiles  à  1-EgIife  &  à  l'état,  ïnoîfis  funeftds  à  iCi 
propre  perfonne  êc  à  tcWte  fe  înaifon. 


touchoit  à  fa  quatre-vingtième  année ,  le  dût  laiifer^iong;- 
^ci^p&,çii  poiTçJfion.clu liçcc  ^  4^  ^f^pxA^ i^evâlnal 
p/îWW..Çei(l*poijrqHoi  U'cp^oii»  àjcjiwçherks  woy«n*Ai» 
fe  procurer  au  plutôt  quelque  grand  établifTemciiUfX,^ 
p^pçs  de  la  mailon  de Miedicisavolt^t  4c2(biiku]:9iparftns 
4^s  la  Xpicane^  ôc.Paul  ilL  les.  liens  jdans  le  djbicfa^  4e 
F,arqie.  Une  ppuvoit  pas  efpérer  que  Ton  oncle  Qfôt-^ÎKe 
dif^Vpuviei^ux  .d^membxeme^  d^  domaine  de  liEg^e^^çi^j^ 
fi(y;e^i;^  Jjlvn  avqita:;^^  àatten4rp.>.&  avoit  tout  à  caiÂ4i^ 
dçi  la  mgilbn  d'Autriche  :.&  c'eft  ce  qui  le  diétermina  à 
t<2ui;ni?r  fes  vues  du  côté  ide  la  Fraace.iDans  la  ûtuatioft 
des.  afi^res.dltalie.)  où  le  roifaâTou;  la  guerre  a\^c  af&ze  de 
fucçcs>  il  .ne  dererp(éra.p^.dp  raniqiCiC:daDS  le  coeur  4^  ce 
pfipcei  la  pai&on  quelles. pr^déçeiteurs.^voÂeqtçup^ 
l%,conqué^te  di»  royaume  da  NapXes*  jSiicer «projet  ^réumfiç^: 
p^r  fon  anoyein^  il  fe  pr^raettoit  de.  grands  établiiTonf^q» 
dans  .un  royaume  ^  où  (a  Êunille  tenoit.  un  diss,  premiers 
rangs  5  &  où  il  feroit  de  l'intérêt  du  roi  de  la  rendre  drqsH 
puiffante.  .   .     .   î 

.Çommeil  rouloit  ce  plan^dânsfatête^  diverrâ$;C^i«# 
arrivèrent  ^  qui  lui  i^cilitoient  les  moyens  d!y  :faire.eii(;|f  r  |e 
psipe.  Car, dans  ce  temps-li  le  roi  des  Romaâns  i|t4  ia  diète 
d'Ayibourg  un. accommodement. arvec  les  Frotefians^  qu& 
fUt  regardé  à  la  cour  de  Rome  comme  très  préjudiciable  à  la  * 
religion  Catholique..  Le  pape  en  fit  paroître  beaucoup  4e^ 
chagrin  >  Ôc  faifoit  continuieÙen^^ent  k.comparaifon.dei^, 
côndjaiiç  upp  foible  decçprinceavecle  s^e  aurai  de,  Fran^ 
ce  j  qi4  fSif  de  révères  4dit9  ^  des  châtimeiis  exemplaire» 
empêchoit  é^cacement:  le  progrès  des  nouvelles  esseurs 
dans  Ton  royaume. .  ;  r 

.En  fécond  lieu  il  furvint  ua.différend  f  qui  pouvoit  avoic    Palayicia. l  tfi 
dé  grandes  fuites  pour  l'avancement  des  deffeins  du  cardiiuii;^  '^ 
Càcaf&«. Charles  irere  du  çar4ji,nal  de  Sanââfioré)  avoit:. 
été.  longT  temps  au  fer  vice  de  la;  France,  avec,  orois  gaie^ 
res^  &  penfoit  à  le  quitter^  pour  pafler  à  celui  deTem^ 
pereuf  f  dont  fes  autres  frères  fuivoient  le  parti.  U  avoic 
formé  cette  réfolution  depuisla.prife.de  Sienne^  à  caufe 
que  les  principales  terres  ae  k  maifoa  des  Sfbrces  étoienc 
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.jçç-      aux eiiTiront  de  cette  place, Ac  il  n'ammdftit  qM focoifii» 
'       •      Àvonble  de  f  exécuter  :  «itis  il  youleic  en  -^■**  *—  - 


emmener  fiM  gifent»  ciMfe  qui  ac  hiiélott  pMtift»«fHÔe 

Sue  la  France  commen^it  à  avoir  quelque  IÎHipçott4eft 
déUté. 

Bétoitenmerfiirlescotes  d'Italie  avec  Nicolo  Akmanni 
^ntilhomme  fort  attaché  au  roi,  êc  qui  Àoit  clMMé  de 
ramener  les  trois  galères  dans  les  ports  de  Fxaace.  Smoe , 
ne  pouvoit  pas  l'en  empêcher  :  mais  il  lui  Dwfiuida  d'^kr 
les  radouber  à  Civitta  Vecchia  avant  que  ae  cooriauac  & 
route.  Alamanni  y  confentit,  d'autant  que  ce  port  ének  d« 
domaine  du  Saint-Siège ,  6c  qu'il  y  feroit  en  Iftfeté.  Mais 
il  n'y  fut  pas  plutôt  débarqué  ,  que  Mario  &  Alexandce 
Sforce,  fireresde  Charles  qui  e»p«ès  ne  s'y  trouva  ^,  y 
arrivèrent,  ficfous  prétexte  de  (kluer  Alanutnni,fe  ûifiient 
de  lui ,  te  par  le  moyen  des  gens  de  leur  fuite ,  qui  ëtoient 
armés  fous  leurs  habits,  fe  rendirent  maîtres  des  galMfs. 

Dès  qu'ils  les  eurent  en  leur  puiilânce ,  ils  miiett  à  la 
^oile  pour  les  conduire  au  royaume  de  Naplet  :  à  oum  le 
gouverneur  de  Civitta  Vecchia  s'oppofà,  fur  ce  qtt'u  ferait 
•refponfable  au  pape  d'une  telle  violence  ùâs»  dam  un  de 
iès  porcs. 

Le  cardinal  de  Santafioré  en  étant  averti,  ^adf^  à 
Jean  comte  de  Montorio,  frère  aîné  du  cardinal  Cariffe, 
autant  ami  desEfpagnols,  que  fon  firere  les  haïflbit,  &  en 
obtint  un  ordre  du  gouverneur  pour  laifler  aller  les  ^- 
leres.  Elles  fiirent  conduites  à  Naples,  &  livrées  à  Bernar- 
din de  Mendc^a ,  commandant  des  troupes  du  coyaume 
en  l'abfence  du  duc  d'Albe,  qui  étoit  encore  en  Piémont. 

Les  miniftres  du  roi  à  Rome ,  qu'Alamanni  avoir  in- 
formés de  la  trahifon  qu'on  lui  avoit  Êiite ,  allèrent  trou- 
ver le  pape,  ^  firent  grand  bruit  d'un  tel  attentat.  Le  pape 
déjà  iicité  contre  les  Sfbrces  pour  plufieurs  autres  broiul* 
leries,  qu'ils  avoient  excitées  dans  l'état  ecdéfiaflâoue 
■fous  les  précédens  pontificats  &  £>us  le  fien  9  en  fiit  tort 
ofibnfé. 

Le  comte  de  Montorio,  voyant  les  aniniftres  de  France 
pouffer  la  chofe  avec  chaleur,  appréhenda  pour  fa  per- 
lonne,  obligea  le  gouverneur  de  Civitta  Vecchia  ^  qui  ce- 

noit 
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temps  aux  Sforces  de  faire  reltituer  les  galères  fous  Mp 
^gin^^go^ves  .pf^pes ,  donCiU  lqs.niet^?^..X^is  cardinal  de 
^^anuficu:^  ^uf^bç^u  fe  défendre,  (^„(lif«^nt  que.fes  ffçfçs. 
ayoievi:  faU  jla  çhpfe  k  foo.iprùj  ôc  quj^  lies  jEfo^gnols  ét<iht 
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Dans  la  lettre  da 


,jl  J^çwdii^l^  for^  einbarrA^i^  jt  crut  qe  pouvoir  ai}{:rçme|it 
/e  i^i;  4'wviguç,qu' ep.^ntimidaflt  ^e  papei,,&  pour  jceja 
»4çf,4*;ûi^nie.,nuit  U  affenibla  d^ns.foa.pakis  Içs,pri©fjî- 

f'  mfejgneuf^,4q,la  6aw^  r^^„^,^ 

eJ^fini,,^ .quelques  autres,  le  marquis  aq  Satia  anib^^ya-  au  marquis  ïi- 
;ur  .de  Tjçippereur,  le  comte  deCÔAcionç  amba(]rac{e|vr  de  bunio. 
^hiljppe  rqi,  d'Angleterre  9  pour  cpnférer  avec  eux  de  ce 
i^u'Û  iv,oit  fifairi^  dans  la  çonjondure  oùil/e  trçuvoit.  U  fe 
j|jnjç-Jà4<es  difcpucs  fprt  féditieux  contre  le  papp, j^on,  nrq- 
pofâ  de  prendre  les  armes  contre  lui ,  Ôc  il  y  en  eijt  méçi^e 
^qi^ .dirent  qu'on,  pouvoit  trouver  de, quoi  prpuver;  que  fon 
^âpAiop  n'étoit  point  canonique.  ..; 

|I  étoit  impolfible  que  ce  qui  s'çtoit  paflTé  dans  une  af- 

^mbl<^e.ii  nombreufe  fût  tenu  fecret.  Le  pape  fut  averti 

,4c^QVt  ce^qui  s'y  étoit  diÇ)  &  Je  bruit  çouçut  qu^il  çn  ftvjçit 

^J(^^p]gt  jq  det^U  par  ^ran^oisJVIendofa  cardina^^e  Burgos, 

cui,,puCi£fpagnpl  qu:itctoit,  préféra  en  cette,  pcçgfipnfpn 

Jevoir  de  cardinal  aux  intérêts  de  fà  nation.         .        ^ 

^  .L'ambafladeur  de  l'emperçur  ayant  demandé  deux  fois 

H^^dijence  pour  comioitre  Ips  difpoHtions  d^  pape^  elle. lui 

jj^ç  tçfiifv'ei.  fur  qiipi  ildépcch*  un  couwiçr  à  fon  maîçre  , 

^^our.  l'informer  de  ce  qui's'étpit  paiTé,  &du  refus  qui  lui 

'avoir  été  fait.  Il  écriyit  cependant  i  Bernardin  de  Men- 

dofa,  pour  lui  confeiiler  de  renvoyer  les  galères^  le  priapt 

4ç  faire  réflexion,  que  ce  dilTérend  ppurroit  produire  une 

xijiptu^e  ôc  caufer  de  grands  embarras  à  l'empereur  ;  mais 

leSi^orçes  s'y  pppofereat ,  ft%aat.;j;«^endajat  au  pïipe  de 

Tome  ÏX.  *    -'--^   •        -  ÏTlihlili 
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j-çj^      travailler  à  la  reftitution  des  galères,  à  condition  qu'on  rc* 
lâchât  le  fécretaire  Lothino. 

Cette  offre  ne  fervit  qu'à  irriter  de  plus  en  plus  le  pape^ 
qui  traita  d'infolente  la  propofîtion  que  lui  Êiifoient  des 
gens  qui  étant  fes  fujets,  vouloient,  au  lieu  de  lui  obéir , 
qu'il  capitulât  avec  eux  ;  6c  il  donna  fur  le  champ  ordre  au 
cardinal  CaraiFe  de  s'afTûrer  du  cardinal  de  Santaiioré. 

CarafFe  ne  pouvoit  recevoir  un  commandement  plus 

agréable  y  plus  conforme  à  fes  defTeins,  &  plus  propre  à 

rendre  l'empereur  irréconciliable  avec  le  pape.  Il  alla  chez 

le  cardinal  de  Santafioré,  fous  prétexte  de  lui  faire  une  vi* 

lîte;  6c  l'ayant  engagé  à  aller  enfemble  à  la  promenade  >  il 

le  fit  enlever  par  des  foldats  qu'il  avoitappoftés,  6c  le  con* 

Dsns  une  lettre  duifit  lui-même  au  château  Saint-Ânge.  On  fe  faifit  en 

Al  cardinal  de  Fer- même-temps  du  jeune  Paul  Jour  dan  des  Urfins,  dont  le 

Sê'^Monmorcnci  Cardinal  Santafîoré  étoit  tuteur;  on  l'obligea  à  foufcrire  des 

du  dernier  jour  ordres  pour  les  gouverneurs  des  fortereffes  qui  lui  apparte- 

ë'Août  15 jj.      noient  dans  l'état  eccléfiailique>  6c  Ton  s'en  empara.  Les 

frères  du  cardinal  ayant  fïi  qu'il  étoit  arrêté^  s'entuirent  au 

plutôt  de  Rome.  Marc-Ântoine  Colonne  s'échappa  auffi  : 

mais  Camille  Colonne  j  qui  avoit  parlé  le  plus  fortement 

contre  le  pape  dans  TafTemblée  noâurne  y  dont  j'ai  fait 

mention  9  nit  arrêté  ^  6c  Afcagne  Corneo^  neveu  du  pape 

Jules  IIL  6c  Julien  Cefarini  eurent  défenfe^  fous  peine  de  la 

yie  y  de  fortir  de  Rome. 

Le  cardinal  Caraflfe  voyoît  avec  plaifîr  les  chofes  s'ache- 
miner d'elles-mêmes  où  il  les  vouloit  conduire  :  mais  ap- 
préhendant qu'elles  ne  s'accommodafTent ,  à  caufe  de  la 
difpofition  où  fe  trouvoit  l'anibafTadeur  de  l'empereur^  il 
ne  jugea  pas  à  propos  de  s'ouvrir  encore  aux  miniftres  du 
roi  à  Rome ,  qui  n'avoient  point  d'ordre  de  traiter  avec 
lui  y  6c  il  efpéra  de  mieux  reufllr  en  envoyant  un  homme 
de  confiance  à  la  cour  pour  parler  immédiatement  au 
roi. 

Cet  envoyé  fut  Annibal  Ruxellaio,  Florentin,  homme 
d'efprit,  d'autant  plus  propre  à  faire  réuflir  cette  intrigue, 
qu'il  étoit  ennemi  du  grand  duc,  qui  avoit  chaffé  fa  famille 
de  Florence,  6c  que  les  troubles  dltalîe,  à  quoi  l'on  voyoit 
de  Cl  grandes  difpofiûçns;  étgiçnt  Tunique  moyen  par  oùU 


H  E  N  R  I    1 1.  ^9? 

put  efpërer  de  mettre  fa  patrie  en  liberté,  en  la  délivrant       i<<i. 
de  la  domination  des  Medicis. 

Il  eut  ordre  de  négocier  de  telle  forte ,  que  le  traité 
qu'il  concluroit  fût  indépendant  de  l'accommodement 
quiie  pourroit  faire  touchant  les  galères  emmenées  à  Na« 
pies;  &  cette  précaution  fiit  très-a-propos  :  car  le  comte 
de  Santafioré  trere  du  cardinal  ayant  été  trouver  le  duc 
d'Albe,  &  lui  ayant  repréfenté  le  danger  de  fon  frère,  ob- 
tint de  lui  que  les  galères  fuflent  rendues  ;  fie  le  pape ,  con- 
tent de  cette  fatisfaâion,  fit  fortir  de  prifon  le  cardinal,  à 
la  prière  des  autres  cardinaux ,  vingt  jours  après  qu'il  eut 
été  arrêté. 

Ruxellaio  étant  arrivé  à  la  cour,  expofa  fa  commiflion*,   Onpropofiauroi 

j  -iJ  ^   r  '     t  u      •  une  ligue  en  faveur 

exagéra  au  roi  le  danger  ou  le  trouvoit  le  pape  par  1  animtf-  du  pontife  comre 
fîté  6c  les  artifices  de  la  fadion  Impériale ,  6c  le  conjura  de  ^'^fv^reur. 
prendre  fa  proteûion  à  l'exemple  de  fes  ancêtres,  qui  avoient 
toujours  mis  leur  gloire  à  fe  déclarer  les  défenfeurs  du  Saint- 
Siège  ôc  des  papes  opprimés.  Il  lui  repréfenta  les  grands 
avantages  qu'il  tireroit  de  la  ligue  avec  le  pape  ;  que  c'étoit 
un  moyen  fur  de  rétablir  la  réputation  des  armes  Fran- 
çoifes  dans  la  Tofcane,  6c  de  fe  venger  des  infultes  du  duc 
^e  Florence  ;  que  fi  la  chofe  étoit  bien  conduite,  ôc  vive- 
ment fouteçue,  il  y  avoit  lieu  d'efpérer  qu'on  vetroit  bien- 
tôt l'Italie  délivrée  de  la  fervitude ,  où  elle  gémiflbit  de 
puis  fi  long-temps  fous  la  domination  de  la  maifon  d'Au- 
triche; qu'enfin  la  France  dans  cette  entreprife,  pourroit 
efpérer  de  fe  remettre  en  pofleffion  du  royaume  de  Na- 
pies,  6c  peut-être  même  du  Milanès. 

Le  roi,  agréablement  flatté  de  ces  fpécieux  projets,  écou* 
ta  très-favorablement  l'envoyé  :  mais  quand  il  les  propofa 
dans  fon  confeil,  le  connétable,  que  fon  grand  âge  6c  fa 
ion^ue  expérience  rendoient  ennemi  de  ces  entreprifes  ha- 
lardeufes,  6c  qui  avoit  vu  échouer  tant  de  fois  fous  le  règne 
précédent  les  tentatives  fiir  le  Milanès  6c  fur  fe  royaume 
de  Naples,  ne  fut  point  d'avis  qu'on  s'embarquât  dans 
celle-ci. 

:    Entre  plufieurs  raifons  qu'il  en  apporta  ,  il  fit  faire  ré-,   Thuanus,!.  ii; 
flexion  au  roi,  premièrement  qu'on  avoit  à  fisiire  à  un  pape 
de  quatre-vingts  ans,  dont  la  mort^  qui  naturellement  ne 

Hhhhh  ij 
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'  iççç,  devolt pas  être  fort  éloignée,  ruineroit  tous  les  delTeins  ap 
puyés  (ur  la  ligue  qu'on  feroît  avec  lui ,  rendroit  inutiles  les 
cxceffives  dépenfes  qu'on  auroit  faites,  changeroit  les  inté- 
rêts &  les  vues  des  princes  d'Italie,  &  jetteroit  Sa  Majefté 
dans  des  embarras,  d'où,  à  en  juger  par  l'expérience  du 
pafTé,  elle  ne  fe  tireroit  jamais  avec  honneur. 

En  fécond  lieu,  que  la  reine  d'Angleterre  propofoit  une 
trêve  entre  la  France  &  la  maifon  d'Autriche;  qu'on  avoic 
déjà  fait  de  grandes  avances  de  part  &  d'autre  pour  cela; 
que  le  royaume  épuifé  par  une  fi  longue  guerre,  avoit  be- 
soin de  repos  pour  refjpirer  au  moins  quelque  temps  ;  que  & 
on  refiifoit  la  trêve ,  l'Angleterre  fe  déclareroit  infâiimble- 
ment  contre  la  France;  que  fi  on  la  faifoit,  6c  qu'aufli-tôt 
après  on  fît  paffer  une  armée  jufqu'à  Rome,  fous  prétexte 
oc  fecourir  le  pape  contre  fes  ennemis ,  c'étoit  détruire 
d'une  main  ce  qu'on  bâtiffoit  de  l'autre,  &  ne  pas  agir  con« 
féquemment;  que  la  maifon  d'Autriche  pénétrant  aifémenC 
la  fin  de  cette  prétendue  Drote£Uon  du  pape ,  reprendroit 
incontinent  les  armes,  &  feroit  voir  à  toute  l'Europe >  nonr 
feulement  avec  vrai-femblance  ,  mais  avec  raifon  ,  que 
c'étoit  la  France  qui  rompoit  la  trêve  ;  ce  qui  feroit  grand 
tort  à  la  réputation  du  roi,  6c  ferviroit  à  la  reine  d'Angle- 
terre pour  animer  les  Anglois  à  en  tirer  vengeance  ;  qu'ainfi 
ion  avis  étoit  qu'il  J^loit  au  moins  attendre  à  prendre  fa 
détermination  fur- la  ligue  propofée  avec  le  pape ,  jufqu'à 
ce  qu'on  eût  vu  quel  feroit  le  fuccès  de  la  négociatioa 
pour  la  trêve. 

De  fi  fortes  raîfons  auroîent  infailliblement  fait  changer 
de  penfée  au  roi,  fi  le  cardinal  de  Lorraine  n'eût  appuyé 
de  toutes  fes  forces  les  propofîtions  de  Ruxellaio.  Ce  car- 
dinal 6c  le  duc  de  Guife  fon  firere  balançoient  extrêmement 
le  crédit  du  connétable ,  depuis  qu'ils  avoient  mis  dans 
leurs  intérêts  Diane  de  Poitiers  ducheffe  de  Valeminois, 
par  le  mariage  du  duc  d'Aumale  leur  frère  avec  la  fille  de 
cette  dame  ;  car  quoiqu'elle  parût  toujours  dans  nine  par- 
iaite  intelligence  avec  le  connétable,  il  eft  certain  que  fou 
inclination  la  Êiifoit  pencher  beaucoup  plus  du  côté  de  la 
inaifon  de  Guife.  Le  cardinal  étoit  comme  affûré  que  fi  la 
ligue  fe  faifoit;  le  duc  fon  firere  auroit  le  comjnandement 
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dé  Tarmée  qu'on  deftineroit  àrexpéditiondeNaplès;parce  "^  mu 
que  Ruxellaio  lui  avoit  fait  voir  parmi  les  conditions  que  le 
pape  demandoît,  un  article  par  lequel  il  fouhaitoit  avoir  un 
général  d'un  caraûere  qui  ne  pouvoit  gueres  convenir  qu'au 
duc  de  Guife.  L'ambition  du  cardinal  lui  faifoit  envifager 
dans  la  conquête  de  Naples  de  grands  avantages  pour  fa 
maifon^  non-feulement  par  le  nouveau  relief  qu'elle  don- 
neroit  à  fon  firere^  Ci  la  chofe  réuififToit^  mais  encore  par  les 
prétentions  que  la  maifon  de  Lorraine  avoit  fiir  ce  royau- 
me, comme  iffus  en  droite  ligne  des  rois  de  Naples  ae  la 
maifon  d'Anjou  ;  &  il  s'afTûroit  qu'en  dédommagement  de 
fes  prétentions,  le  roi  ne  refiiferoit  pas  au  duc  de  grands 
domaines  dans  cet  état.  Car  ce  que  quelques-uns  ont  écrit 
qu'il  vouloit  fc  faire  pape,  &  le  duc  de  Guife  roi  de  Na* 
pies,  n'a  gueres  de  vrai-femblance,  &  on  ne  lui  a  attribué 
un  deffein  fi  chimérique ,  que  fur  l'idée  qu'on  avoit  de  fon 
génie  ambitieux. 

Ce  fut  donc  dans  ces  vues  qu'il  promit  à  Ruxellaio  de 
ne  rien  oublier  pour  féconder  fes  intentions.  U  fît  extrême* 
ment  valoir  les  motifs  que  cet  envoyé  avôit  dé}a  expofâ 
au  roi.  Il  fît  voir  la  facilité  qu'il  y  auroit  à  entrer  dans  le 
royaume  de  Naples  par  la  proximité  de  Tétat  du  pape  qui  v 
confine  ;  que  les  relies  de  la  fadion  Angevine  qui  y  fubfîf- 
toit  encore,  fe  ranimeroient  à  la  vue  de  l'armée  Françoife; 
que  la  fierté  des  Efpagnols  avoit  extrêmement  aliéné  les 
efprits  de  la  nobleffe  ôc  du  peuple;  que  l'expérience  avoit 
feit  voir  avec  quelle  promptitude  les  révolutions  fe  faifoient 
dans  cet  état,  &  que  pour  peu  que  le  pape  vécût,  l'af&ire 
feroit  confommée  avant  fa  mort  ;  qu'on  prendroit  de  rneil^ 
leures  mefures  pour  s'y  maintenir,  qu'on  n  avoit  fait  fous  les 
règnes  précédens;  &-que  conmie  on  étoit  parfaitement  in-t 
flruit  des  caufes  qui  avoient  ait  perdre  cette  couronne  aux 
rois  de  France,  on  ne  manqueroît  pas  de  moyens  pour  y  re* 
médier  ;  que  l'occalion  qui  fe  préfehtoit  de  remettre  la 
France  en  polTefFion  de  ce  royaume,  étoit  la  plus  Êivorabic 
qu'on  pût  jamais  efpérer;  que  le  pape  irrité  comme  il  étoic 
contre  la  maifon  d'Autriche ,  ôc  la  fâchant  fi  envenimée 
contre  lui,  ne  s'y  fieroit  jamais,  &  ne  fe  réconcilieroie 
point  avec  elle>  tandis  quil  fe  verroit  Ibutenu  de  h§vi£i 
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-      iççç.      fance  de  la  France  ;  que  le  roi  avoit  conduit  jufqu*alors  fcs 
^     *      cntreprifes  avec  tant  de  fàgejQTe  &  de  bonheiur,  que  les  dif- 
graces  de  fes  prédécefTeurs  à  Tégard  du  royaume  de  Na- 
ples  ne  dévoient  nullement  le  détourner  de  celle-ci  ;  que 
pour  ce  qui  regardoit  la  trêve  ^  dont  on  traitoit  avec  la  mai- 
len  d'Autriche >  c'étoit  une  chofe  très  incertaine;  que  le 
pafTé  Êûfoit  cohnoître  que  tous  ces  traités  qu'elle  entamoit 
avec  les  rois  de  France^  n'étoient  que  des  artifices  pour  les 
-amufer^  6c  qu'un  bien  prochain  &  certain  devoir  être  pré"- 
féré  à  l'avantage  qu'on  pourroit  fe  promettre  d'une  trêve 
qui  n'étoit  encore  qu'en  projet.  . 
Lerûiy  eonfent     L'éloquence  du  Cardinal^  qui  s'accommodoit  fort  avec 
par  tefpérance  -^^  rincUnation  du  roi,  l'emporta  fur  le  prudent  avis  du  con- 
myamL^de^Na-  iiétable.  Il  ne  répliqua  pomt.  L'efpérance  du  mauvais  fuc*- 
pfcjr.  ces  qu'il  prévoyoit ,  &  dont  il  s'affûroit  de  profiter  au 

defavantage  de  la  maifon  de  Guife,  le  fit  acquiefcer  ;  6cla 
réfolutîon  fut  prife  de  traiter  avec  le  pape. 
'  ^  Le  cardinal  de  Lorraine  fiit  chargé  de  le  faire  lui-même: 
•mais  il  eut  ordre  de  prendre  avec  lui  en  paflant  à  Lyon  le 
cardinal  de  Tournons  homme  très-inftruit  des  intérêts  des 
princes  d'Italie  y  6c  des  manières  de  la  cour  Romaine  j  où  il 
avoit  long  -  temps  demeuré  j  6c  eut  foin  des  afiàires  de 
France.  Le  cardinal  de  Lorraine  le  trouva  très-froid  fur 
celle-ci,  6c  très-peu  difpofé  à  le  féconder  fans  des  ordres 
abfolus  du  roi.  Le  voyage  de  Rome  lui  dépiaifoit  fort,  tant 
à  caufe  du  fujet  pour  lequel  on  Ty  envoyoit,  6c  qui  lui  pa* 
roifToit  contre  toutes  les  règles  de  la  prudence,  que  parce 
qu'il  féroit  obligé  d'y  céder  le  pas  au  cardinal  du  Bellay, 
qui  bien  que  fait  cardinal  après  lui ,  étoit  devenu  doyen  du 
(acre  collège.  Le  cardinal  de  Lorraine  prit  les  devans,  6c 
ce  ne  fut  qu'après  des  ordres  réitérés  du  roi  fur  les  fré- 
quentes inftances  des  Caraffes  que  le  cardinal  de  Tournon 
partit  pour  Rome. 

Cependant  le  cardinal  Caraffe ,  averti  par  Ruxellaio  du 
fuccès  de  fa  négociation,  engageoit  de  plus  en  plus  les  cho* 
fes  à  Rome  par  toutes  fortes  d'artifice. 

Il  voyoit  que  le  pape  étoit  fort  adouci  à  l'égard  de  Tem- 
pereûrjur  la  reflitutiôn  des  galères,  6c  qu'il  ne  prenoit  pas 
feu^um  promptemenc  qu'iLl'eût  fûiUiaité  :  mais  deux  chofes 
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le  ranimèrent  plus  que  jamais.  La  première  fiit  Tavis  qu'il        i<<<^ 

reçut,  qu*un  abbé  nommé  Nanni,  avoit  été  corrompu  par 

lesminiftresde  Fempereur  pour  faire  au  plutôt  empoifonner 

le  cardinal  CarafFe,&  qu'on  devoit  employer  à  cette  noire  ao 

tion  un  Calabrois,  appelle  Céfar  Spma.  On  fît  arrêter  l'un 

6c  l'autre  :  6c  après  leur  avoir  fait  fubir  l'interrogatoire  ^ 

l'abbé  fut  mis  à  la  queftion.  Il  n'y  avoua  point  autre  chofe, 

fmon  qu'il  avoit  été  envoyé  de  Naples  vers  l'abbé  Berfegni, 

qui  étoit  chargé  à  Rome  des  affaires  du  duc  d'Albe.  Ber- 

Kgni  n'étoit  plus  à  Rome  :  mais  on  fit  tant  de  diligence 

pour  le  chercher ,  qu'il  fiit  arrêté  à  Bologne.  On  trouva 

dans  fa  valife  plufîeurs  lettres  en  chiffre  fort  difficiles  à  dé-- 

chiffrer  :  on'y  vit,  ou  l'on  s'imagina  voir,  quantité  de  cho- 

fes  qu'on  machinoit  contre  le  cardinal ,  fie  contre  le  pape 

même. 

Elufîeurs  crurent  que  l'article  de  Tempoifonnement  n'é-    indignation  é» 
toit  qu'une  invention  du  cardinal  Caraffe  pour  irriter  l^^^^U^'^  '*'** 
pape  contre  l'empereur,  n'étant  pas  vrai-femblable  que  ce^ 
prnice,  qui  étoit  fur  le  point  de  fe  démettre  de  fes  états, 
fût  capable  d'un  tel  deffein,  dans  le  temps  qu'il  ne  fongeoit 
plus  qu'à  faire  pénitence  de  fes  péchés  pafTés.  Quoi  qu'il  en 
ibit,  le  Calabrois  fie  l'abbé  Nanni  furent  exécutés,  fie  la 
colère  du  pape  contre  l'empereur  alla  jufqu'à  un  tel  point, 
que  dans  des  confiftoires  fecrets  on  travailla  à  faire  le  procès 
à  ce  prince  même,  comme  à  l'auteur  du  crime  :  mais  toutes    Paiavicin.  hift. 
les  procédures  en  furent  depuis  fupprimées  avec  grand  «>ncii.Tnd.Li|. 
foin.  ^'  ^^" 

L'ajitre  chofe ,  dont  le  cardinal  CarafFe  fe  fervit  poiw 
augmenter  l'indignation  du  pape  ,  furent  les  lettres  du 
nonce  de  Bruxelles,  où  il  lui  rendoit  compte  de  la  manière 
dont  il  avoit  été  traité  par  Antoine  de  Granvelle  évêque 
d'Arras,  au  fujet  de  l'emprifonnement  du  cardinal  Santa-* 
iîoré ,  fie  du  refus  qu'on  avoit  fait  de  donner  audience  à 
l'ambafladeur  de  l'empereur.  Ce  miniftre  avoit  parlé  au 
nonce  non-feulement  avec  une  extrême  hauteur ,  mais  en*^ 
core  avec  des  termes  pleins  de  mépris  pour  le  pape  Ôc  pour 
fes  neveux  ;  il  s'étoit  emporté  jufqu'aux  menaces,  fie  fans 
aucun  égard  pour  le  caraaere  de  celui  à  qui  il  parloir,  lui 
avoit  tenu  les  difcours  les  plus  outrageans.  Ces  nouvelles 
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jçç^  s'étant  répandues  dans  le  palais  du  pape >  on  y  ajoûtoit 
tous  les  jours  d'autres  circonftances,  qu'on  difoit  avoir  ap- 
prifes  par  des  lettres  particulières  de  la  cour  de  Bruxelles  ; 
que  Granvelle  animoit  fans  cefle  l'empereur  contre  le  pa- 
pe; qu'il  le  follicîtoic  de  lui  déclarer  la  guerre^  ôc  de  le  dé- 
pouiller de  tout  fon  domaine  temporel  ^  l'ailurant  que  fans 
cela  fon  royaume  de  Naples  ne  feroit  point  en  fureté, 
tandis  qu'un  tel  pape  occuperoit  la  chaire  dé  S.  Pierre. 

Le  cardinal  CaraiSe  avoit  grand  foin  de  aire  venir  tous 

ces  bruits  jufqu'aux  oreilles  du  pape^  &  l'intimida  par-là  de 

telle  manière ,  qu'il  le  fit  enfin  réioudre  à  fe  jetter  entre  les 

Dans  les  lettres  bras  du  roi  de  France!  Le  pape  fit  venir  dans  fon  cabinet 

ncfc^^u^/uis  ^^^^  ^^^  cardinaux  qui  n'avoient  point  de  liailîJns  particu- 

Tiburtio  ,  du  9  lieres  avec  les  princes  étrangers ,  ni  avec  les  ambaffadeurs 

tfoaobrc  j;;;.   d'Angleterre,  de  Portugal  &  de  Venife;  &  leur  ayant  fait 

un  narré  de  laH:onduite  indigne  que  l'empereur  avoit  tenue 

à  fon  égard ,  il  leur  déclara  qu'il  étoit  réfolu  d'en  tirer 

vengeance. 

Au  (brtir  de-là  il  appella  moniteur  d'Avanfon  ambaflà* 
deur  de  France ,  le  cardinal  Farnefe ,  &  quelques  autres 
des  cardinaux  qui  lui  étoient  les  plus  affidés,  ôc  tous  ceux 
de  la  Êi6lion  Françoife  :  il  leur  répéta  ce  qu'il  avoit  dit  à 
ceux  dont  je  viens  de  parler,  leur  montra  les  lettres  que 
fon  nonce  lui  écrivoit  de  Bruxelles,  &  une  partie  des  pro- 
cédures fecrettes  qu'il  avoit  faites  contre  l'empereur  :  ôc 
après  un  difcours  fort  véhément  fur  la  manière  dont  ce 
prince  fe  comportoit  avec  lui,  il  conclut  en  leur  difant, 
qu'il  méttoit  toute  fa  confiance  dans  lé  zèle  que  le  roi  de 
France  avoit  pour  le  Saint-Siège,  ôc  dans  la  tendre  amitié 
qu'il  avoit  reconnue  en  lui  pour  fa  propre  perfonne. 
Offre  qui  lui  cfl      L'ambafTadeur  de  France,  à  qui  le  roi  avoit  déjà  donné 
faiudtUpan  du  quelques  avis  fur  ce  qui  fe  traitoit  avec  le  pape,  lui  répon- 
'^^'^  dit  qu'il  pouvoit  compter  fur  toute  la  puiflance  du  roi ,  qui 

n'épargneroit  ni  fôs  foldats,  ni  fes  finances,  ni  fa  propre 
vie  pour  la  défenfe  du  Saint-Siège.  «  Et  moi,  reprit  le  pape, 
»  j'efpere  que  le  roi  votre  maître  fera  content  de  ma  re- 
•  connoiffance,  ôc  qu'il  verra  un  jour  par  mon  moyen  un  de 
,  »  fes  fils  fur  le  throne  du  royaume  de  Naples ,  ôc  un  autre 
»  fur  celui  de  Milan.  ^ 

Le 
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Le  cardinal  de  Lorraine ,  en  arrivant  à  Rome  >  fut  ravi       i^f. 
de  trouver  les  chofes  fi  avancées,  &  en  une  fi  hpureufe  dif- 
pofition.  Il  travailla  inceffamment  à  y  mettre  la  dernière    . 
main  :  &  dès  que  le  cardinal  de  Tournon  Teut  joint,  le    Thuanas,!. xi. 
traité  de  ligue  "fiit  conclu.  En  voici  les  principaux  articles 
rapportés  par  le  préfident  de  Thou  dans  fon  hiftoire  fur 
le  traité  même  qu'il  avoit  entre  les  mains. 

Que  le  roi  prendrait  fous  fa  protedion  le  Saint-Siège , 
le  pape  &  tous  ceux  de  fa  Êtmille  y  pour  les  défendre  contre 
tous  leurs  ennemis. 

Que  la  ligue  feroît  perpétuelle  entre  le  Saint  -  Siège    Conditions  de  u 
&  la  France;  &  qu'elle  feroit  défenfive  &  offenfive  en  Ita-  ^IJS^i^cr^ 
lie,  excepté  à  Tégard  du  duc  de  Savoye  de  la  part  du 
pape. 

Que  devant  la  fin  de  Février  le  pape  &  le  roi  configne- 
roient  en  main  fôre  cinq  cents  mille  ecus  d*or  poiîr  le  com- 
mencement de  la  guerre ,  le  roi  trois  cents  cinquante 
mille  pour  fa  part ,  ôc  le  pape  les  autres  cent  cinquante 
mille. 

Que  le  roi-fourniroit  dix  mille  hommes  de  pié ,  cîn(| 
cents  gendarmes,  &  autant  de  cavalerie  légère,  comman- 
dés par  un  général  qui  auroit  le  titre  de  prince  :  &  par  ce 
mot  étoit  défigné  le  duc  de  Guife. 

Que  le  pape  joindroit  à  ces  troupes  quinze  mille  fantaf- 
fins,  &  mille  chevaux,  de  l'artillerie  &  des  vivres  à  pro- 
portion. 

Que  Ton  commenceroit  la  guerre  par  le  royaume  de 
Naples  ou  par  la  Tofcane ,  &  qu'on  la  déclareroit  au  duc 
de  Florence  pour  rétablir  cette  république  dans  fon  an- 
cienne liberté. 

Qu'il  feroit  libre  à  la  république  de  Venipî  &  aux  autres 
pfînces  d'Italie  d'entrer  dans  cette  ligue. 

Qu'après  la  conquête  de  Naples,  ce  royaume  feroit  don- 
né à  un  des  fils  cadets  du  roi ,  a  la  réferve  de  Benevent  ÔC 
de  fon  territoire,  &  de  tout  ce  qui  eft  en  deçà  du  Garillan^ 
que  l'on  démembreroit  de  cet  état  pour  l'unir  au  domaine  , 

du  Saint-Sîége  ;  que  celui  des  fils  de  France  qui  auroit  cfe 
royaume ,  ne  pourroit  prétendre  à  être  roi  des  Romains  ^ 
ni  duc  de  Tofcane^  ni  roi  de  France ^ôc  qu'au  cas  que 
Tome  IX.  liiii 
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^=     irmr^      par  fucceffion ,  ou  autrement ,  ces  états-là  lui  échûflent^ 
ilferoit  obligé  de  renoncer  au  royaume  de  Naples. 

Ce  traité  contenoit  quelques  autres  articles  moins  im- 
portans  ,  &  les  avantages  des  neveux  du  pape  n-y  étoient 
pas  oubliés.  Il  fut  figné  parle  pape>  &  par  les  deux  cardi- 
naux au  nom  du  roi  1q  quinzième  de  Décembre  ^'&  la  figna^ 
ture  tenue  fort  fecrette  i  &  pour  tromper  les  miniftres  Ef- 
pagnols  y  à  qui  l'arrivée  des  deux  cardinaux  avoit  do|iné 
beaucoup  d'inquiétude  ^  le  cardinal  de  Lorraine  affeâa  de 
paroître  chagrin,  &  fit  courir  le  bruit,  en  partant  deRome^ 
qu^il  s'en  alloit  mécontent  &  ennuyé  des  longueurs  du 
pape  fur  le&afiaires  qn'îl  étoit  venu  traiter  avec  lui. 

jLe  cardinal,  au  fortir  <le  Rome>  paffa  à  Yenife ,  où  il  né^ 
gocia  inutilement  pour  engager  la  république  à  s*unir  avec 
la  France  contre  l'empereur.  De-là  il  atla  a  Ferrare,  dont 
le  duc,  toujours  dans  les  intérêts  du  roi,  avoit  dès  le  mois 

Thuanus  l  ii.  d'Août  précédent  paffé  un  traité  conditionnel  avec  lui,  par 
lequel  il  s'obligeoit  d'entrer  dans  la  ligue,  fuppofé  qu'on  la 

{)ût  conclure  avec  le  pape  :  &  il  y  entra  dès  que  le  cardinal 
ui  en  eut  appris  la  conclufîon.. 

Avant  que  ce  cardinal  partît  de  Rome ,  ayant  déjà  eu 
fon  audience  de  congé,  il  avoit  reçu  une  lettre  de  la  cour^ 
PaiaviciiLLiî.  ^"^  ^^^  caufa  beauGoup  d'embarras  &  d'inquiétude.  Elle 
c  i6.  contenoit  que  les  miniftres  du  roi  &  ceux  de  l'empereur 

s'étant  affemblés  pour  traiter  de  l'échange  des  prifonniers 
faits  de  part  &  d'autre  durant  la  guerre ,  les  députés  de 
l'empereur  avoient  demandé  aux  députés  François ,  s'ils 
n'avoient  pas  pouvoir  du  roi  de  traiter  d'une  trêve;  &  que 
ce  prince  fur  cette  queftion  avoit  répondu  qu'il  ne  refufe- 
roit  pas  la  trêve,  pourvu  qu'elle  fe  fît  aux  conditions  qu'il 
avoit  proposées  aux  dernières  conférences  de  la  Merc,  la- 
voir qu'on  n'entrât  point  dans  la  difcuflion  des  différends 
des  deux  couronnes,  &  que  chacun  demeurât  en  poffeffionr 
de  ce  qu'il  tenoit.  Le  roi  ajoûtoît  qu'il  n'avoit  pu  avec  bienr 
féance  ne  pas  répondre  à  une  telle  propofition ,  &  fans  pa- 
roître ennemi  de  la  paix  de  l'Europe  ;  mais  qu'il  étoit  per- 
fuadé  que  l'empereur  &  le  nouveau  roi  d'Efpagne  rejette- 
roient  ces  conaitions,  comme  ils  avoient  déjà  fait,  lorf- 
qu'elles  leur  avoiçnt  été  propofées  la  première  fois^  parce 
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qu'elles  leur  étoîent  trop  défavantageufes  :  &  il  donnoit       ^ç--      " 
ordre  au  cardinal  de  Lorraine  de  communiquer  le  contenu 
de  fa  lettre  au  pape. 

La  trêve  n'étoit  nullement  du  goût  de  ce  cardinal,  parce 
qu'il  la  regardoit  comme  un  obftacle  invincible  à  l'expédi- 
tion de  Naples  y  8t  aux  avantages  &  à  la  gloire  qui  en  dé- 
voient revenir  au  duc  de  Guife  fon  frère.  D'ailleurs  il 
voyoit  que  cette  nouvelle  fcroit  fort  défagréable  au  pape  : 
&  voulant  s'exempter  de  la  porter  lui-mênie,  il  mit  la  lettre 
entre  les  mains  du  cardinal  de  Tournon,  &  partit,  en  lui 
laifliint  le  foin  d'en  faire  le  rapport  à  Sa  Sainteté.  • 

Le  pape  en  effet  en  fut  furpris,  mais  peu  inquiété,  con-       iSS^* 
vaincu  qWil  étoit  que  l'empereur  &  le  roi  d'Efbagne  n'ac-     Trcve  entre  la 
cepteroient  jamais  la  trcve  ,  qui  laifferoit  les  François  en  ^'^^^^^  ^  Vempc- 
pofTeffion  de  la  principale  partie  du  Piémont ,  de  ce  qu'ils  ^^'^'^^ 
tenoient  encore  en  Tofcane,  de  ce  qu'ils  avoient  pris  dans 
rifle  de  Corfe,  de  Mariembourg  aux  Pays-Bas,  ae  Toul, 
de  Verdun  &  de  Metz  en  Lorraine.  Il  répondit  au  cardi- 
nal de  Tournon  qu'il  ne  s*y  oppoferoit  point,  &  qu'il  ne 
fouhaitoit  rien  plus  que  ddteir  la  tranquillité  rétablie  dans 
l'Europe,  quoiqu'il  ne  Tei^ât  gueres  aux  conditions  que 
le  roi  propofoit  :  niais  il  en  fut  la  dupe.  L'empeteur  crut  la 
trêve  abfolument  néceffaire  pour  l'affermiffement  du  nou-   Kccucîl  de  Tral- 
veau  règne  de  fon  fils ,  &  elle  fut  conclue  pour  cinq  ans  en  \^J^^^  ^^^"  * 
l'abbaye  de  Vaucelles  auprès  de  Cambrai ,  le  cinquième  de 
Février  de  la  manière  que  le  roi  le  propofoit. 

Cependant  le  pape ,  qui  ne  comptoit  nullement  là-def^ 
fus ,  faifoit  affez  ouvertement  fes  préparatifs  de  guerre.  Il 
avoir  fait  dès  le  mois  de  Novembre  la  revue  des  milices  de    Palavîcîn ,  hift. 
Rome,  fous  pd^exte  de  la  fôreté  de  cette  ville,  &  d'ap-  ^'^"^;'^"'*-  *'  *^' 
paifer  les  troubles  que  les  Sforces  y  avoient  caufés  par  l'alP-    Thûanus,  i.  n. 
lemblée   dont  j'ai  parlé  ,  qui  s'étoit  faite  la  nuit  chez  le    Adrianus,L  ij. 
cardinal  de  Santafîoré.  Il  avoir  choifi  pour  fa  garde  cent 
gentilshommes  Romains,  à  qui  il  alïigna  des  logemens 
3  ans  le  Vatican.  Il  avoit  fait  lever  avec  erapreffement  dans 
VUmbrie&  dans  la  Marche  d'Artcone  jufqu'à  fix  mille  fiirt- 
taffins  &  trois  cents  chevaux,  qui  devaient  être  prêts  à  mar- 
cher à  Rome  dans  le  befoin  fous  les  ordres  du  duc  d*Ufbin.  * 
Il  a¥oit  ne^HHné  le  comte  de  Montorio^  fon  Aeveu  potir  gé- 
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.-j^^      néraliflime  des  troupes  de  rEglife^  le  premier  de  Janvier 
dans  fa  chapelle  avec  toutes  les  cérémonies  or dinaires>  fie 
mis  des  troupes  dans  les  places  qu'il  avoit  enlevées  aux  Co- 
lonnes. Enfin  il  efpéroit  d'être  en  état  de  commencer  la 
guerre  au  printemps  dans  le  royaume  de  Naples  ou  dans 
U  Tofc^ne^  par  la  jonâion  des  troupes  que  les  François 
avoîent  dans  ce  duché  ^  dans  le  Parmefan  &  dans  la  Mi- 
randole^  lorfqu'il  apprit  par  les  lettres  de  fon  nonce  à  la 
cour  de  France  la  conclufion  de  la  trêve. 
'Cotifitmâùon  du      Cette  nouvelle,  fi  peu  attendue ,  jetta  le  pape  de  (es  ne« 
MM  à  cuti  nm-  veux  dans  la  confiernation;  car  ils  fe  voyoient  par-là  noi^eu*- 
•^  lement  déchus  de  leurs  hautes  efjpérances,  mais  encore  ex- 

pofés  au  relTentiment  du  roi  d'Éfpagne  >  qui  fe^cngeroit 
tôt  ou  tard*  Ils  firent  des  plaintes  ameres  à  rambafladeur 
de  France  &  au  cardinal  de  Toumon,  qui  leur  réjpondi* 
rent  que  Sa  Sainteté  auroit  confeoti  à  la  trêve  aux  condi* 
tions  qu'elle  s'étoit  faite,  ôc  qu'après  tout  on  avoit  eu  foin 
de  Ty  comprendre* 

Cette  reponfe  ne  les  fatîsfit  point ,  prétendant  qu'avant 
que  de  terminer  une  afiàire  de  cette  importance  ^  &  qui 

})ouvoit  avoir  de  fôcheufes  fiii^jpour  euxiôc  pour  leur  mai» 
on,  on  avoit  dû  les  en  avertir.  Le  cardinal  Carafife  écrivit 
fur  le  champ  une  lettre  très-forte  au  duc  de  Some ,  qu'il 
avoit  envoyé  à  la  cour  de  France  depuis  la  négociation  de 
Ruxellaio,  le  conjurant  de  ne  rien  oublier  pour  rompre  le 
traité  de  trêve  avant  qu'il  fut  ratifié.  Il  la  lut  au  roi ,  fur 
qui  il  remarqua,  en  la  lîfant,  qu'elle  faifoit  grande  impref* 
fion  :  mais  le  connéuble  Ôc  les  autres  du  confeU,  qui  a  voient 
împrouvé  la  ligue ,  repréfenterent  au  roi  fi  vivement  les 
avantages  qu'il  tiroit  de  la  trêve  de  la  manière  qu'elle  avoit 
été  feite ,  &  le  tort  qu'il  feroit  à  fa  réputation,  s'il  la  rom- 
poit ,  qu'ils  le  confirmèrent  dans  la  réfolution  de  l'acr 
cepter. 

Cependant,  comme  le  pape  doutoît  beaucoup  du  fuccèf 

de  cette  tentative,  il  s'avifa  de  faire  en  cette  occafion  un 

perfonnage  qui  ne  répondoit  gueres  à  fes  véritables  inten- 

Palavîcîn,** ac-  tions.  Ce  fut  d'cnvoyer  deux  cardinaux  légats,  l'un  à  Tem- 

fisconfifiorialibus.^^^^yj^^  &  au  roi  d'Efoagne ,  &  l'autre  au  roi  de  France, 

pour  les  féliciter  fur  la  trêve  ^  ôc  les  exhorter  à  entrer  en 
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négociation  pour  une  paix  parfaite.  Le  cardinal  Scipion       i<<6. 
Robiba  fujet  de  l'empereur  fut  envoya  vers  ce  prince,  & 
le  cardinal  Caraffe  à  la  cour  de  France. 

Le  defTeîn  du  pape  étoit,  en  fe  fkifant  médiateur  entre  Z^?^/^-^^ 
ces  princes,  qui  dans  le  fondfouhaitoient  la  paix,  de  fe  met-  ^gf^oi^iapaix. 
tre  par  cette  qualité  à  couvert  de  ce  qu'il  avoit  à  craindre 
des  rlfpagnols  :  mais  comme  il  avoit  peu  d'efpérance  que 
l'empereur  acceptât  fa  médiation  >  le  cardinal  CarafFe  eut 
des  inftruâions  fecrettes,  fuivant  lefquelles,  au  cas  que  ce 
premier  moyen  ne  réufOt  pas,  il  devoit  n'épargner  ni  pro- 
mefTes,  ni  lollicitations ,  ni  préfens  à  la  cour  de  France 
pour  faire  renoncer  le  roi  à  la  trêve  ,  &  l'engager  à  confira- 
mer  le  traité  de  ligue  fait  par  le  cardinal  de  Lorraine. 

De  ces  deux  différentes  inflruâions,  celle  qui  étoit  com« 
mune  aux  deux  légats  pour  la  paix ,  fut  mife  dans  le  re« 
giflre  du  pape,  la  lecrette  ne  fut  pas  enregiflrée  :  &  ce  fiit 
dans  la  fuite  im  des  moyens,  dont  on  fe  fervit  fous  le  pon* 
tificat  fuivant  pour  perdre  le  cardinal  CarafFe  ;  car  on  lui 
fît  un  crime  capital,  d'avoir,  qpntre  les  ordres  du  pape>  qui 
paroiffoient  dans  les  regiûres  ,  incité  le  roi  de  France  à 
porter  la  guerre  en  Italie  :  tant  c'eft  une  chofe  délicate  de 
manier  les  affaires  des  princes,  lors  même  qu'on  les  conduit 
félon  leurs  intentions. 

L%  pape,  en  fuivant  fon  génie  impérieux,  &  pour  ne  pas 
faire  paroître  de  crainte ,  avoit  donné  ordre  au  cardinal 
Robiba  de  parler  avec  fermeté  à  l'empereur  &  au  roi  d'Ef- 
pagne ,  &  a  e  leur  déclarer  que  Sa  Samteté  étoit  réfolue  de 
le  fervir  de  tous  les  moyens,  que  fa  puiffance  fpirituelle 
lui  mettoit  en  main  contre  celui  des  deux  partis  qui  re- 
fuferoit  d'entendre  à  la  paix  dans  la  conjonoure  des  pref* 
fans  dangers  où,  fe  trouvoit  l'Europe  Chrétienne  par  les 
armes  des  infidèles,  ôc  la  religion  par  l'audace  des  héré^ 
tiques. 

Les  deux  légats  ne  partirent  pas  fî-tôt,  parce  que  le  car* 
*dinal  Caraffe  vouloit  mener  avec  lui  en  France  Pierre 
Stfozzi  qui  par  fes  grands  fervices,  &  en  qualité  de  proche 
prirent  de  la  reine,  avoit  beaucoup  de  crédit  à  la  cour,  fie 
qui  étant  grand  ennemi  des  Efpagnols  fie  du  duc  de  Flo<* 
rence  ^  étoit  capable  de  le  bien  fécondée  dans  fbn  deffeior 
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iyj5^  Ce  général ,  à  la  prière  du  pape ,  étoit  alors  occupé  à  fbr^ 
tifîer  les  ports  de  Civitta-Vecchia,  Nettuno,  ôcla  fortercffc 
de  Paliano,  que  ce  pontife  avoit  ôtée  aux  Colonnes,  pour 
la  donner  à  fon  neveu  le  comte  de  Montorio.  Le  prétexte 
qu'il  prenpit  pour  fortifier  cette  place,  étoit  de  fc  mettre 
en  fureté  contre  les  entreprifes  des  Colonnes  :  mais  c'étoit 
en  effet  pour  couvrir  la  frontière  de  Tétat  eccléfiaflique 
contre  le  royaume  de  Naples  :  &  dès  qu'elle  fut  en  état  de 
défenfe,  le  cardinal  Carafie  partit  avec  Strozzi.  Le  cardinal 
Rôbiba  fe  mit  auflî  en  chemin  quelque  temps  après  :  mais 
il  eut  ordre  de  marcher  fort  lentement. 
iiu  ijl  acceptée  '  Le  Cardinal  Caraffe  arriva  à  Marfeille  efcorté  de  huit 
p^^^ràîy  galères,  partie  de  France,  partie  du  pape,  commandées 

du  ^wdSai^^Fai-  p^^  P^t^l  Jourdan  des  Urfins;  &  fe  rendit  à  la  cour  avec  un 
Dcfc  au  comte  de  équipage  magnifique.  Il  y  fut  reçu  avec  de  grands  hon^ 
^^i^oConkm  ^^^^^9  &  propofa  d'abord  au  roi  la  médiation  du  pape  pour 
du  lo  Juin  &  17  la  paix ,  ôc  pour  le  rétabliffement  du  concile ,  non  pas  à 
Juillet.  Trente,  mais  à  Rome  dans  le  palais  de  Latran.  Le  roi  ac- 

cepta Tofîre  fans  héfiter,  &  promit  de  faire  partir  les  évê- 
qucs  de  France,  dès  que  le  concile  feroit  convoqué.  Il 
&ifoit  ces  avances  d'autant  plus  volontiers,  qu'il  fe  dou- 
toit  bien  que  l'empereur  ne  voudroit  pas  du  pape  pour  mé- 
diateur. 

Dès  que  le  cardinal  eut  tiré  cette  parole  du  roi ,  il  en 
parla  à  Tambafladcur  de  l'empereur,  &  lui  dit  qu'il  pou- 
voit  mander  à  fon  maître  qu'il  ne  tiendroit  qu'à  lui  que  la 
paix  ne  fïit  parfaitement  rétablie  en  Europe  ;  que  les  deux 
princes  n'avoient  plus  qu'à  cxpofer  leurs  prétentions  à  Sa 
oainteté,  afin  qu'elle  en  décidât,  &  qu'on  s'en  tînt  à  fon 
jugement.  L'ambafTadcur  répondit  qu'il  étoit  affûré  des 
bonnes  intentions  de  fon  maître  pour  la  paix  :  &  dit  même 
que  comme  le  duché  de  Milan  étoit  la  principale  fourcé 
de  la  guerre,  l'empereur  confentiroit  à  y  renoncer  pour  lui 
&  pour  fes  fuccefTeurs,  pourvu,  que  le  roi  de  France  rendît 
au  duc  de  Savoye  &  aux  autres  princes  intéreffés  tout  ce 
qu'il  avoit  pris  fur  eux. 

Le  pape  n'eut  pas  plutôt  appris  la  réponfe  du  roi ,  qu^l 

Dans  les  adcs  «'en  fit  grand  hoiineur  dans  le  confiftoirc.  Il  y  fit  lire  les 

confiftoriaux  du  iettres-  du  légat  ,•  &  lui  écrivit  pour  lui  ordonner  de  tra* 

lyJaiû.  ^  * 
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vaîllçr  avec  application  à  confommer  une  fi  importante    ~  içcff,  ^ 
af&ire  :  mais  en  même-temps  il  lui  manda  les  nouveaux 
fujets  de  défiance  qu'il  avoit  des  Efpagnols ,  &  ce  qu'il  fa- 
voit  de  leurs  mauvais  deflfeins  contre  ùl  perfonne  ôc  contre 
le  Saint-Siège. 

En  effet  depuis  le  départ  du  cardinal  il  s'étoit  paflé  di- 
verfes  chofes  qui  difpofoient  beaucoup  plus  les  efprits  à  la 
guerre  qu  à  la  paix. 

Le  duc  d'Albe  étoît  venu  au  royaume  de  Naples  fort 
inquiet  &  fort  chagrin  des  fortifications  que  le  pape  fai* 
foit  faire  à  Paliano  &  en  d'autres  lieux  de  la  frontière  :  £c 
s'il  avoit  eu  les  vieilles  bandes  Efpagnoles  qui  étoient  en 
Tofcane  &  dans  le  Piémont  >  il  s'y  feroit  oppofé  :  mais  ne 
fe  trouvant  pas  affez  fort ,  il  n'ofa  l'entreprendre,  &  fe  con- 
tenta de  faire  de  nouvelles  levées  à  tout  événement. 

Ces  préparatifs  inquiétèrent  le  pape  quidefoncôtén'étoît  Dans  le§  adtf 
pas  fort  prêt,  &  n'avoit  olus  auprès  de  lui  ni  le  cardinal  ;^"5Su^  "*** 
Caraffe,  ni  Strozzi,  fur  lefquels  il  comptoit  le  plus  pour 
la  conduite  de  la  guerre.  Il  fit  de  grandes  plaintes  du 
duc  d'Albe  danf  le  confiftoire.il  dit  qu'on  voyoit  par  toute 
la  conduite  de  ce  duc  qu'il  vouloit  prendre  la  proteûion 
des  Colonnes  juftenHht  excommuniés  par  le  Samt-Siége  ; 
6c  que  pour  lui  il.  ne  fouhaitoit  que  la  paix.  Il  déclara  aux 
ambaffadeurs  des  princes,  qui  étoient  préfens,  que  quand 
on  voudroit ,  il  éubliroit  une  congrégation  de  cardinaux^ 
pour  travailler  de  concert  avec  le  duc  d'Albe  à  un  accom* 
modement  :  mais  il  arriva  en  même-temps  une  chofe ,  qui 
aigrit  les  efprits  de  partfiôc  d'autre  plus  que  jamais. 

Un  meffager  à  pié  du  marquis  de  Saria  ambaffadeiur  de     Evemmens  ma 
l'empereur  à  Rome ,  paflant  par  Terracine  pour  aller  à  Na-  tromUerentdepiu^ 
pies,  fut  arrêté  par  le  gouverneur,  &  envoyé  lecrettement  avec l'impcrcur. 
pendant  la  nuit  fous  bonne  garde  au  comte  de  Montorio, 
qui  depuis  quelque  temps  avoit  pris  le  titre  de  duc  de  Pa- 
liano. Des  lettres  en  chiffire,  qu'on  avoit  enlevées  au  meffa- 
ger, furent  déchifrées^  &  il  fe  trouva  que  Garcie  Laffo  de 
Vega ,  agent  du  roi  d'Efpagne  ,  preffoit  dans  ces  lettres  le 
duc  d'Albe  d'entrer  au  plutôt  à  main  armée  fur  les  terres 
du  pape ,  pendant  qu'il  n'avoit  pas  encore  de  troupes  pour 
fe  défendre» 
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içj^^  Su^  cek  on  arrêta  &  on  mit  en  prifon  Jean  Antoine  xîe 

T^uQxs  gênerai  des  polies  de  Tempereur  :  &  dans  le  tems  que 
le  marquis  dé  Saria  étoit  à  l'audience  du  pape^  pour  fe  plain- 
dre de  TafFront  fait  à  ce  feigneùr,  &  de  renlevemcnt  du 
meflager,  on  fe  fàifit  encore  de  Garcie  LaiFo  dans  Tanti- 
chambre  du  pape^  6c  on  le  conduifît  auili  en  prifon.  L'am* 
bafladeur  ayant  appris  en  fortant  cette  nouvelle  infulte^ 
voulut  retourner  au  pape  :  mais  on  lui  refiifa  Tentrée  du 
cabinet.  Il  fe  retira  fort  en  colère  y  ôc  s'emporta  jufqu'aux 
plus  terribles  menaces. 

Le  pape  9  qui  vit  bien  qu'après  de»  coups  de  fi  grand 
éclat^  les  Efpagnols  ne  le  ménageroient  plus  ^  en  fit  encore  un 
autre,  pour  marquer  qu'il  ne  lescraignoit  point  ,  ou  pour  les 
Dans  les  adcs  ^^^^  Craindre  eux-mêmes.  Il  fe  fit  préfenter  tdans  un  con- 
confiiïoriauz  du  fiftoire  par  Alexandre  Pallantieri  fon  procureur  fiical  une 
17.  JuiUct  x;;^.  requête,  où  il  étoit  expofé ,  que  les  miniftres  de  l'empereur 
&  du  roi  d'Efpagne,  &  en  particulier  le  duc  d'Albe,  ma- 
chinoient  ôc  faifoient  ouvertement  des  entreprifes  contre 
l'état  eccléfiaftique ,  &  contre  Rome  même  ;  gue  non-fcu- 
ment  ils  recevoient  &protégeoient  les  Cok>nnes,  tout  ex- 
communiés &  tout  coupables  qu'ils  étoient  de  crime  de 
lefe-majefté ,  ôc  qu'il  leur  fourniffoi^  de  l'argent  ôc  des 
capitaines,  mais  encore  qu'ils  fepréparoient  à  entrer  à  main 
armée  fur  les  terres  de  î'églife;  que  cette  conduite  durcit 
depuis  fi  long-temps,  qu'on  ne  pouvoit  douter  qu'elle  ne 
fût  autorifée  par  l'empereur  ôc  par  le  roi  d'Efpagnc  ;  qu'on 
en  avoir  des  preuves  qui  feroient  produites  en  temps  Ôc 
lieu  ;  que  tout  cela  étoit  direûement  contraire  auxfermens 
faits  par  ces  princes  en  recevant  Tinveftiturc  du  royaume 
de  Naples,  dont  le  pape  étoit  le  feigneur  Suferain.  Sur  quoi 
le  procureur  fifcal  requit  que  Sa  Sainteté  nommât  des  car- 
dinaux pour  examiner  cette  affaire ,  ôc  que  fur  les  preu- 
ves qu'il  fourniroit ,  il  fût  déclaré  que  le  roi  d'Efpagne  Ôc 
l'empereur  ôc  leurs  miniftres  avoient  encouru  l'excommu- 
nication; que  ces-deux  princes  étoient  déchus  de  la  poffef- 
fion  du  royaume  de  Naples  ;  que  les  peuples  étoient  abfous 
du  ferment  de  fidélité  qu'ils  leur  avoient  fait ,  ôc  que  le 
throne  de  Naples  étoit  vacant.  Le  pape  reçut  la  requête 
&  dit  qu'il  en  délibéreront. 

n 
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H  n*en  demeura  pas-là.  Dans  les  lettres  interceptées  il  i<<6. 
étoit  fait  mention  d'Afcagne  Corneo  neveu  dupape  Jules  III, 
comme  d'un  de  ceux  avec  qui  le  duc  aAlbe  entre- 
tenoit  intelligence.  B  fut  mandé  par  le  pape  :  mais  fur  Tavîs 
du  cardinal  Corneo  fon  frère,  qin  lui  fit  fa  voir  qu'il  n'y  a  voit 
point  de  fureté  pour  lui  à  Rome ,  il  s'échappa  ,  &  fe  fauva 
au  royaume  de  Naples.  Le  pape,  fâché  de  l'avoir  manqué, 
s'en  prit  au  cardinal,  &le  fit  mettre  au  château  Saint-Ange, 
&  confifquer  tous  les  biens  de  l'un  &de  l'autre. 

Le  duc  d'Albe  ,  qui  n'étoit  pas  encore  en  état  d'attaquer 
le  pape,  voulut  fe  donner  le  loifir,  pour  le  faire  à  coup 
fur ,  &  ne  fâchant  pas ,  ou  faifant  femblant  d'ignorer  la  re- 
quête du  procureur  fifcal ,  envoya  à  Rome  Jules  de  Tolfa 
comte  de  Saint  Valentin,  pour  Êiire  fes  plaintes  au  pape 
fur  l'indigne  traitement  qu'il  avoit  fait  aux  miniftres  de  l'em- 
pereur &  du  roi  d'Efdagne,  &  pour  tâcher  d'obtenir  au 
moins  qu'on  remît  en  liberté  Garcie  LafTo,  &  dans  le  même 
temps  le  marquis  de  Saria  demanda  fon  audience  de  congé 
pour  fe  retirer  de  Rome, 

Le  comte  de  Saint  Valentin  fut  très-mal  reçu  du  pape,     ^^^ .'«  *^» 

A  1    •     •     1  S  1  9*1  comiiroruax     au 

qui  même  en  lui  parlant,  s  emporta  un  peu  plus  quil  ne  ^  aoûc 
convenoit  à  la  modération  d'un  fouverain  pontife  ;  &  il  ne 
lui  donna  point  d'autre  réponfe,  finon  qu'il  feroit  au  plu-r 
tôt  favoir  les  intentions  au  duc  d'Albe. 

En  effet,  après  avoir  communiqué  aux  cardinaux  ce  que 
lui  avoit  dit  le  comte  de  Saint  valentin,  &  ce  qu'il  avoit 
réfolu  de  répondre  au  duc,  il  lui  envoya  Dominique  Nerio,  J^^^  ""  **  ^ 
ôcle  chargea  de  réfiiter  avec  fermeté  tout  ce  qui  lui  avoit 
été  dit  par  le  comte  de  Saint  VÉfcitin ,  &  en  particulier 
ce  qui  concernoit  la  prifon  de  GiRie  Laffo  ;  favoir  qu'on 
ii^avoit  point  violé  le  droit  des  gens  en  l'arrêtant,  ainfique 
leducleprétendoit,  parce  que  Laffo  lui-même  l'avoir  violé 
le  premier,  n'étant  pas  permis  à  un  agent  d'un  prince  étran- 
ger de  cabaler  contre  celui  à  qui  3  eft  envoyé, ainfi  qu'il 
avoit  fait. 

Le  duc  d'Albe  écouta  Nerio  avec  plus  de  fang  froid  ; 

que  le  pape  n'avoit  entendu  le  comte  de  Saint  Valentin: 

ayai^t  été  informé  fur  ces  entrefaites  de  la  requête  préfenr 

tée  dans  le  confîftoire  par  le  procureur  fifcal  contre  l'em- 

TomlX.  Kkkkk 
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iffd^*  "  P®^^"'  ^^^  roid'Efpagne,  &que  le  pape  Tavoit  reçu^  H  en 
lit  un  nouveau  fujet  de  plaintes,  &  envoya Pirrho  LofSredî 
gentilhonuDcifi  Napplit9^ ,  j)our ,  rçpréfenter  au  P^pe  qu'il 
poudbit  à  bout  ces  dç^ux'ppncespar  u^  conduite  u  violente; 
&  pour  en  demander  fatislliâion  àlui  &  aju  facré  collège,  & 
il  donna  ordre  à  cet  envoyé^  Ci  on  ne  la  lui  accordoit  pas 
dans  quatre  J9U]:3,  de  fortir  de  Rome. 

LoÎFredi  ayant  expofé  (a  commi(ÏÏon,le  pape  lui  répondit 
que  le,  teri^iq^qu'il  lui  jpKfcrivoit  ,  létoit  bien  court  pour 
terminer UQ^  ^^If ^  4^A  g^^^^!^  importance  ;  qu  il  lui  falloit 
quelque  temps,  pour  y^  penfer^  &  ep, délibérer  avec  les 
cardinaux;  ôc  que  lui-inême  >  qui  étoit  chargé  pour  eux 
d'une  lettse  de  la  pa^t  du  duc  d'Âlbe,  auroit  a  peine, 
dans  refpace  de  quatrç  jcHirs  ,  le  Ipifîr  de  la  communiquer. 

Le  papp  n^.pej^oit;^}*'^  gagner  du  temps,  &4  fufpendre 
les  chofes  jufq^'à  r^tpmniK  qui  approchoit  ^  ôc  jufqU'à  ce 

3ue  les  troupes,  que  le  cardinal  Caraffe  lui  faifoit  efpérer 
e  France  ^,  fi^iTçpt  en  état  de  venir  à  Ton  fecours»  Il  fit 
il  bien  quç  Lpfiredi ,  contre  Tordre  exprès  qu'il  en  avoit, 
fe  ^^^^  i^xft\^^^Jf  de;  demeurer  à  Rome  bien  aurdelà  du 
tfifme,wqué.,;:ii    ,,  ,^,..,.  .        .. 

Noftîiitù  du  due    :  lïne  pap(e  tïjfif,  ^e  çp^RAçific  Iç  ^uatjriçnie  çî^.  Septembre  , 
^e^d!rn^^^'  où  ftifptit  Iftesles  lettrçs  du  duc  d'Albe  aux.  cardinaux,  & 
^'^Dans'f es  ailes  Ton  y  délibéra  fur  divcrs  moycns  de  pacifier  Icschofcs:  mais 
confiftorK  ix  du  4.  OU  appfit  Je  lendemain  que  le  duc  d'Albe  >  fans  s'embarraffer 
Septembre  i;;^.   de  la condefccndance  defon  envoyé,  qui  avoit  pa (Té  fes  pou- 
voirs, étoit  forti  de  Naples  avec  des  troupes  dès  le  pre- 
mier jour  du  mois ,  s'étoit  emparé  de  Pontcprvo  &  de  Fto- 
fioné,  6c  avoit  fait  enkriu  grand  nombre  de  beftiaux  furies 
terres  de  TEglife.      ^i^ 

Le  pape  fur  cette  nouvelle  afTemblales  cardinaiix,  dé» 

i^ans  ccttx  du  6.  clama  fortepient  contre  le  duc,  fit  venir  Loifredi,  lui  re- 

Scprcmbic.  procha  que  fon  maître,  fous  prétçxte  de  traîtey  à  l'amiable 

avec  lui,  lui  avoit  fait  une  trahifoi}  contre  Ip  droit  des  gens, 

menaça  cet  envoyé  de  lui  faire  couper  la  tête,  &  le  fît  mener 

fur  le  champ  au  château  Saint- Ange« 

Le  pape  en  ufoit  avec  cette  hauteur  fur  les  alTûrance^î 
qu'il  recevoit  du  cardinal  CarafFe  du  fuccès  4^  ^  négocia- 
tion en  Fiançe,pÙ2  jual^^é  Voppofition  du  connétable  dcdc 
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Pamîral  de  Coligni  fon  nevcuy la  faéHon  de  la  maifon  de  i<<6m 
Guife,  appuyée  de  la  ducheffc  de  Vilénrinoîs  &  de  la  reîne, 
remporta,  ôc^fît  enfin  réfoudre  le  roi  à  foutenîr  fé  pape;  Ce  ^  aliL*^^*  *  "' 
prince  fut  bien-aife  que  le  duc  d'AIbe  'eût  corAmencé'lés 
hoftiiités,  parce  que  cela  le  mfettoit  en  droit  de  dire ,  quis 
les  Efpagnols  ayant  attaqué  le  pape ,  ife  àVoîèht  lès  pre- 
miers rompu  le  traité  de  trêve ,-  oïl  le  Saîift-Siége  étoît 
expreffément  compris. 

Le  cardinal  Robiba ,  qtri  étohr  arrivé'  â|^'ftridht>  eut 
ordre  du  cardinal  Caraflfe  de  -ne  pas  pa(ïet''btitré:f'56clè 
prétexte  de  fon  rappel  fut  que  lé  pape  ajpprâièndoit  ^u'ôn 
ne  Tarrêtat  à  Bruxelles  par  repréfailles ,  ficppur  robTîgër  tiè 
rendre  les  agens  Efpagnols  qu\)n  avoîtcmprifonnés  àKome. 
Ce  nonce  reprit  la  route  d'Italie  ^  &  Ip  catdînà!  Carafiè 
étant  parti  en  même-temps  de  Frailce  vcr^  Uiiri  4*Août , 
ils  arrivèrent  tous  deux  enfemble  à  Rome  àU-inoiis  de  Sep^ 
tembre. 

L'arrivée  du  cardinal  Caraffe  réjouît  fort  le  V^V^^^  rj^ol^l^i^^^f^' 
avoit  grand  befoin  de  lui  pour  fe  raffûrer.  Il  apporta  une  commtîlffi'do 
groffe  fomme  d'argent  que  le  roi  lui  avoir  fait  dbriner ,  Moûtluc,liv.i^ 
icles  bandes  Gafconnesqui  étoicnt  dansTIfle  deCotfe-,  etf- 
rent  ordre  de  paffer  inceffamment  à  Rome.  En  même'-^emps 
arriva  moniteur  de  Strozzi  qui  avoit  été  fkit  maréchal  aè 
France  >  6c  après  lui  monfieujr  'de  Montluc  à  la  tête  d'une 
partie  des  troupes  Françoifes  de  Toffcane ,  avec  aflTûrancé 
qu'il  feroit  bien- tôt  fuivi  d'une  armée  fous  les  ordres  àa 
duc  de  Guife. 

La  préfence  de  ces  deux  généraux  étoit  fort  néceffaîre    Progris  i»  au 
à  Rome  où  tout  étoit  en  Confufion ,  parce  qu'il  ne  s'y  trou-  ^^f^^lfT^p^ 
voit  perfonne>  qui  eût  ûu  aifez  d'autorité  ^  ou  affez  d'ha^  de  paix. 
bileté  pour  &ire  la  diftribution  dés  quartiers  &  des  mili« 
ces.  Ils  donnèrent  pour  cela  tous  les  ordres  néceffaîres  : 
mais  ils  n'étoient  pas  efiétat  détenir  la  campagne  contré 
les  Efoagnofe.  Montluc  alla  retirer  de  Tivoli  ^  François 
des  Urfms,  qui  y  commandoit  cinq  Etïfeignes  Italien- 
nes, parce  qu'on  ne  croybît  pas  cette  place  en  état  de 
téfifter  au  duc  d'Âlbe  >  qui  s'en  laifit  a:u(u*bieh'que  de  plu-^» 
fleurs  autres  polies  aux  environs  dé  Rome.  Anamie  fit 
quelque  réfiflaQce:  mais  h  gariiif<m>tm 

Kkkkk  ij 
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jçç^^      un  alFaut ,  fortit  la  nuit  &  pafîa  heureufement  &  avec  peu 

^  de  perte  au  trîtvers  du  camp  ennemi.  Nettuno,  ville  ap- 

•  partenante  aux  Colonnes  fe  révolta  contre  la  gamifonyla 

Thuanos, Lu.  tailla  en  pièces ,  &  fe  rendit  au  duc  d'AIbe.  Ce  duc  voyant 

que  tout  lui  réuffiflbit,  alla  mettre  le  fiége  devant  Oftie, 

que  le   maréchal  de  Strozzi  tâcha  en  vain  de  fecourir. 

Elle  fut  prife  au  mois  de  Novembre  après  une  vigoureufe 

défenfé;  &  un  grand  nombre  d*Efpagnols  périrent  au  Hége. 

Tant  de  pertes  inquiétoîent  fort  le  pape  &  les  Romains  : 

mais  le  peu  de  troupes  qu'avoit  le  maréchal  Strozzi^  & 

la  timidité  de  Camille  des  Urfîns>  qui  commandoit  celles 

de  TEglife  y  &  qui  ne  jugeoit  pas  qu'il  fût  à  propos  de 

les  feire  fortir  en  campagne,  empêchoient  qu'on  s*oppofat 

aux  progrès  dcTennemu  Cependant ,  nonobftant  Tanimofité 

Îui  paroiffoit  de  part  &  d'autre ,  on  parla  d'une  négociation. 
-e  pape  y  confentità  deffein  de  gagner  du  temps,  &le 
duc  d'A Ibe  à  caufe  de  la  rigueiu:  delà laifon ,  &  pour  mettre 
•en  défenfe  les  frontières  du  royaume  de  Naples  fur  les 
avis  qu'il  recevoir  de  la  marche  ae  l'armée  de  France,  (bus 
les  ordres  du  duc  de  Guife:  mais,  après  divers  pourparlers^ 
où  un  parti  tâchoit  de  tromper  l'autre ,  tout  fe  termina 
d'abord  à  une  trêve  de  dix  jours  par  l'entremife  du  cardi- 
nal Sandafioré.  Il  s'en  fît  une  autre  de  quarante  jours  après 
xme  conférence  entre  le  cardinal  CarafFe  ôç  le  duc  d'AIbe, 
&  dans  cet  intervalle  on  envoya  un  projet  de  paix  au  roi 
d'Efpagne. 
Suitede  la  guerre      Durant  ce  tcmps-là  la  guerre  fe  faifoit  auffi  dans  la  Tof^ 
* ommc'''  •    d  ^^^^>  oùMontluc,  après  avoir  pris  congé  du  pape,étoit 
Moncluc,  1. 4.      allé  prendre  le  commandement ,  à  la  place  de  monfîeur  de 
Soubife  que  le  roi  avoir  rappelle. 

L'aûivité  de  Montluc  y  donna  beaucoup  d'exercice  aux 
Efpagnols.  Il  fît  diverfes  adions  de  vigueur  :  mais  nulle  fort 
confidérable ,  faute  d'avoir  affez  de  troupes.  Il  ménageoit 
beaucoup  le  duc  de  Florence ,  &  ne  permettoit  point  à  fes 
foldats  de  courir  furfon  duché,  pour  ne  pas  contraindre 
ce  prince  à  augmenter  fes  troupes,  par  le  moyen  defquelles 
il  auroit  pu  camer  une  di  veriîon  incommode  au  duc  de  Guife 
après  fon  arrivée.  Ainfî  tous  les  petits  combats  fe  donnoient 
^dans  l'étendue  de  l'état  de  Siea^ie. 
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Cependant  le  roi  d'Efpagne  travailloit  fecrettement  à       i<%^.' 
feire  rentrer  les  Farnefes  dans  fon  parti  :  &  pour  en  venir  * 

à  bout,  il  leur  offroit  de  .céder  la  vijle  de  Plaifance ,  qui 
avoit  été  le  fujet  de  la  querelle  entr^'eux  &  Charles  V.  à 
condition  toutefois  qu'il  garderoit  la  çkf^delle»  au  moins 
pendant  quelque  temps. 

Les  Farnefes,  par  le  traité  conclu  Tàn  i  J 12.  pour  la  fuT- 

Îenfion  d'armes  entr'eux  &  le  roi  d'une  part  ^  &  le  pape 
ules  III.  &  l'empereiu:  de  l'autre,  dévoient  après  deux  ans 
être  libres  de  tout  engagement  avec  la  France.  'Ce  terme 
étoit  paffé  il  y  avoit  long-temps,  &  cependant  tous  les 
revenus  qu'ils  avoient  dans  les  terres  dé  la  maifon  d*Au- 
•  triche  demeuroient  faifis.  D'ailleurs  ils  n'étoient  pascon-* 
tens  du  pape  qui  leiu:  étant  redevable  de  fon  exaltation,  n^a- 
voit  pas  pour  eux  toute  la  confidératioft  qu'ils  en  attçndoient  : 
&  c'etoit  un  effet  de  la  jaloufie  du  cardinal  Caraffe  &  des 
autres  neveux  du  pape,  auxquels  le  mérite  du  cardinal 
Alexandre  Farnefe  faifott  ombrage. 

Se  trouvant  dans  cette  difpofition,  ils  écoutèrent  les  pro- 
pofitions  du  roi  d'Efpagne,  &  ne  trouvèrent  pas  même  fur 
cela  Ifeaucdup  d'oppofition  ni  du  côté  de  îa  France  ni  du 
côté  du  pape,  parce  qu'ils  rcpréfenterent  au  roi,  que,' quoi 
qu'il  arrivât,  ils  ne  prétendoient  pas  fe  déclarer^cç|ntrelui,' 
ôcque  d'ailleurs  cet  accommodement  lui  ren'droit  les  trou- 
pes qu'il  étoit  obligé  d'entretenir  dans  le  Parmefan  ,  de 
peur  que  les  Efpagnols  ne  s'en  faififfent  :  &  pour  ce  qui  eft 
du  pape,  ce  traité  ne  dçvoitpas  lui  déplaire  non  plus,' 
parce  que  Plaifance  étant  rendue  aux  Farnefes ,  qui  étoient 
Feudataires  du  Saint-Siège,  elle  lui  étoit  en  meme*temps 
reflituée  à  lui-même,  qui  en  étoit  le  feigneur  Suferain.  En 
effet,  fi  les  F,arnefes  en  étoient  demeurés-là,  on  n'auroit  pas 
eu  beaucoup  de  fujet  de  fe  plaindre  d'eux  :  mais  après  s'être 
détachés  de  la  France,  ils  s'unirent  fi  étroitement  à  TEf^ 
pagne ,  que  nos  rois  n'eurent  point  depuis  d'ennemis  plus 
déclarés. 

Les  Farnefes  ayant  feit  leur  accommodement  avec  leroî 
d'Efpagne ,  le  p^qpe  ôc.  le  roi  n'eurent  plus  dans  leur  parti 
aucun  des  princes  d'Italie  un  peu  confîdérables ,  excepté 
le  duc  de  F errare  s  car  pour  ce  qui  £&  des  Yéni|tieaS;  quel; 
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'"  ^       ques  înftanccs  que  Ton  fît  auprès  d'eux ,  de  la  part  de  la 

^^  *      France  &  du  Saint-Siège,  ils  ne  voulurent  jamais  fc  dépac^ 

tir  de  la  neutralité. 

LcDucdeGuifi      Ce  qui  encouragea  le  duc  de  Ferrare  à  demeurer  uni 

arrive  en  Italie  â  la  ^^^Q  la  France,  fut  Tarrivéc  du  duc  de  Guile  en  Italie  j 

^'J^^^^^'''^"^^^  avec  une  affez  puiffante  armée,  au  commencement  deTan* 

Bdcar.  1.  17.      née    IJJT- 

*■  Dans  la  revue  qui  s'en  fit  quelque-temps  après  proche 

^  ^  ^7*  de  Rimini  en  préfence  du  cardinal  Caraffe,  elle  fe  trouva  de 
plus  de-vingt  mille  hommes.  Il  y  avoit  cinq  cents  hommes 
d'arrties,  quinze  cents  hommes  de  cavalerie  lésere,  cinq 
mille  Suides  commandés  par  René  marquis  d'Elbeuf ,  qua< 
ire  mille  Grifons,  fept  mille  fentaflîns  François  fous  let? 
ordres  de  Jacques  de  Savoye  duc  de  Nemours,  queloues 
enfeignes  Italiennes,  &  beaucoup  de  jeune  noblefle  volon« 
taire.  Les  principaux  commandans  fous  le  duc  de  Guife  l 
outre  ceux  que  je  viens  de  nommer,  étoient les  fieurs  de 
Cipierre ,  &  de  Tavannes ,  le  duc  d'Aumale ,  Jacques  de 
la  BrofTe,  François  de  Cleves,  François  de  Vendôme 
vidame  de  Chartres ,  &  Jofeph  Boniface  fieur  de  la  JfpUe. 
Le  duc  de  Guife  étoit  arrive  dans  le  Piémont  dès||^  mois 
de  Janvier,  &  fuivant  les  ordres  qu'il  en  avoit,  il  délibéra 
avec  le  maréchal  de  Briffac  &  les  autres  généraux  fur  ce 
qu'il  y  avoit  à  faire  de  meilleur  dans  la  fuite  pour  le  fervice 
du  roi. 
PUndelaCam-  Le  maréchal  fiit  d'avis  qu'on  portât  la  guerre  dans  le 
pagne.  duché  de  Milan ,  &  raifonna  fort  jufte  fur  ce  fujet.  Il  dit 

du^al^X^viî-  ^^'^^  falloît  envifager  la  principale  ^intention  du  roi,  gui 
ian,l. 8.  étoit  de  fecourir  le  pape,  &  de  délivrer  les  terres  de  ré- 

glife  de  l'armée  Efpagnolc  ;  que  l'attaque  du  Milanès  pro- 
duiroit  infailliblement  cet  effet  ;  que  la  ville  de  Milan,  oii 
les  Efpagnols  n'avoient  prefque  point  de  troupes,  ou vriroit 
fes  portes ,  comme  elle  avoit  toujours  fait  au  parti  le  plus 
fort  dans  les  guerres  des  précédens  règnes;  que  la  plupart 
des  autres  villes ,  qui  n'étoient  pas  mieux  fournies ,  fuivroient 
fon  exemple  ;  que  monfieur  de  Salvoifon  gouverneiu:  de 
Cafal  avoit  une  intelligence  toute  prête  a  éclater  dans 
Alexandrie ,  une  des  plus  confidérables  villes  du  Milanès  ; 
fie  il  iît  amener  au  duc  de  Guife  pai  le  fecrdraire  de  $al« 
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voifon  un  de  ceux  avec  qui  ce  feigneur  avoit  traité.  Il  ajouta  \<<j.  ~ 
que  y  quelque  fortifié  que  fut  le  château  de  Milan  y  on  avoit 
afTez  de  troupes  pour  le  forcer ,  quand  on  feroit  maître  de 
la  ville;  6c  que  de  quelque  manière  que  cette  entreprife 
xéuflit,  on  viendroit  toujours  à  bout  de  ce  qu'on  préten- 
doit ,  en  obligeant  le  duc  d'Albe  de  venir  au  fecours  du 
Alilanès ,  &  de  laifTer  le  pape  en  repos  j  qui  reprendroit, 
fana  coup  férir  ^  tout  ce  que  le  général  Efpagnol  avoit  pris 
fur  lui  depuis  quelques  mois  ;  qu'il  étoit  moralement  impof- 
fible  de  réuffir  dans  le  royaume  deNaples,fans  être  maître 
du  Milanès;  qu'on  devoit  en  être  perliiadé  par  les  funeftes 
expériences  qu'en  avoient  faites  Charles  VlII.  Louis  XII^ 
&  François  I.  que  lî  l'entreprife  de  Milan  réuflifToit,  Gènes 
feroit  un  nouveau  fruit  de  cette  conquête  ;  que  la  famine  y 
étoit  aâuellement;  que  la  flotte  de  France  n'en  auroit  pas 
plutôt  bloqué  le  port ,  que  cette  place  feroit  réduite  à  l'ex- 
trémité, 6c  obligée  de  fe  rendre;  qu'on  évîteroit,  en  pre- 
nant ce  parti,  les  fatigues  d'une  longae  marche >  qui  afibi* 
bliroit  beaucoup  l'armée,  fans  parler  des  ravages  que  les 
maladies,  caufées  par  les  chaleurs  exceflives  de  la  campa* 
gne  de  Rome,  y  feroient  infailliblement;  6c  qui  peut-être 
la  mettroient  entièrement  hors  d'état  de  rien  entrepren- 
dre :  fur  quoi  il  conclut  à  l'employer  contre  le  Milanès# 

Le  duc  de  Guife  voyant  que  la  plus  grande  partie  du 
confeil  penchoîtvers  cet  avis,  demeura  d'accord  de  la  folî- 
dité  de  ces  réflexions ,  6c  n'eut  que  deux  raifons  à  y  oppo- 
fer.  La  première ,  Tordre  exprès  qu'il  avoit  du  roi  de  mar- 
cher droit  à  Rome.  La  féconde,  qu'il  y  avoit  à  craindre 
qift  le  pape ,  déjà  fort  ébranlé  par  le  malheureux  fuccès  du 
commencement  de  la  guerre,  ne  fit  fa  paix  avec  le  duc 
d'Albé,  fous  prétexte  qu'au  lieu  de  venir  à  fon  fecours ,  fui-- 
vant  le  traité  ,  on  s'amufoit  à  faire  des  conquêtes  au  pro- 
fit de  la  France,  6c  que  fi  cela  arrivoit,  le  roi  fe  trouve- 
roit  feul  chargé  du  rifque  6c  de  la  dépenfe  d'une  terrible 
guerre. 

Sur  ce  partage  des  fentijnens,  il  fiit  réfolu  de  commun 
accord  qu'on  envoyeroit  au  roi  le  baron  du  Villars  avec  t^  **'7®Î!;?f,  ^* 
les  mémoures  contenant  ce  qui  avoit  été  propofé  de  part  l  t* 
éc  d'autre»  Comme  ce  Bafon  étoit  cotieretoent  dans  k» 
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fentimcns  &  dans  les  intérêts  du  maréchal,  il  appuya  fort 
^  ^  '  '  fon  avis  >  6c  ébranla  beaucoup  le  roi.  Le  connétable  ,  en  pré- 
fence  duquel  il  fit  le  rapport,  le  foûtint  :  &  peu  s*en  Èdlut 
qu'il  ne  fut  dépêché  fur  le  champ ,  pour  porter  Tordre  au 
duc  de  Guife  d'attaquer,  de  concert  avec  le  maréchal  de 
BrifTac,  le  Piémont  Efpagnol  &  le  Milanès  :  mais  le  car- 
dinal de  Lorraine,  qui  avoit  été  averti  de  tout  par  un 
courrier  particulier  du  duc-,  fit  fufpendre  le  départ  du 
baron ,  parla  au  roi  en  particulier  au  fortir  du  confeil-,  & 
fit  agir  la  reine  &  la  duchefle  de  Valentinois.  Elles  agirent 
fi  bien,  qu'elles  le  confirmèrent  dans  fon  premier  deffein, 
&  que  le  courrier  du  duc  de  Guife  lui  fiit  renvoyé  la  nuit 
même ,  avec  l'ordre  de  conduire  Tarmée  à  Rome,  Mais 
comme  elles  appréhendoient  que ,  fi  du  Villars  voyoit  le 
roi  avant  qu'il  eût  déclaré  les  ordres  envoyés  au  duc  de 
Guife,  il  ne  le  fit  de  nouveau  changer  de  fentiment,  elles 
firent  en  forte  qu'il  commandât  au  connétable  6c  aux  au- 
tres miniftres  de  veifîr  tenir  le  confeil  dès  le  grand  matin. 

Tout  ce  manège  ne  put  être  fi  fecret ,  que  le  marédial 
de  Saint-André ,  qui  étoît  dans  le  parti  du  connétable ,  n'en 
fiit  informé.  Il  envoyS  quérir  du  Villars  à  neuf  heures  du 
foir,  6c  lui  découvrit  toute  l'intrigue.  Dans  le  peu  d'efpé- 
rance  qu'il  y  avoit  à  rompre  ce  coup ,  il  lui  confeilla  de  fe 
trouver  dans  l'appartement  du  roi  avant  le  jour,  tout  botté, 
tout  prêt  à  monter  à  cheval,  &  de  l'attendre  au  fortir  de 
fa  chambre,  comme  pour  recevoir  fes  derniers  ordres,  & 
de  faire  encore  un  effort  fur  fon  efprit,  avant  qu'il  entrât 
au  confeil. 

Le  roi  fut  fort  furpris  de  le  trouver-là  ,  &  beaucoup  pftis 
encore ,  lorfqull  le  vit  inftruit  du  départ  du  courrier  au  duc 
de  Guife,  &  des  ordres  qu'il  portoit.  Le  baron  lui  parla  de 
nouveau  très-fortement  fur  le  danger  de  laréfolution  qu'on 
avoit  prife.  Le  roi  lui  parut  ébranlé  :  mais  fans  s'expliquer 
davantage,  il  lui  dit  qu'il  le  dépêcheroit  aufli-tôt  après  le 
confeil ,  &  qu'il  feroit  content  de  lui. 

Ce  prince  étoit  trop  engagé ,  &  avoit  honte  de  tant  de 
variations  fur  cette  affaire.  Ainfî  l'on  s'en  tint  au  parti  qu'on 
avoit  pris  :  &  pour  adoucir  le  chagrin  du  maréchal  de  Brifiac, 
en  lui  fit,  par  les  mains  du  baron  du  Villars,  uneremifede 

vingtr 
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vîngt-mîlle  écus^dontil  avoit  bon  befoin;  car  par  le  moyen       j-ç.^      ' 
du  cardinal  de  Lorraine  toutes  les  dépenfes  tournoient 
du  côté  de  l'armée  du  duc  de  Guife^  pour  laquelle  on 
fi'épargnoit  rien. 

En  attendant  le  retour  des  courriers  ^  le  duc  de  Gui(c    Première  expédia 
occupa  fes  troupes^  premièrement  à  une  tentative  fur  le  ^^^  dei'armcedu 
pont  de  5ture>  qui  ne  réuflit  points  &  puis  fur  Valence^   vie  du  duc  d*Ai- 
qui  fut  emporté  en  trois  jours,  nonobftant  la  force  de  la  ^^^\S* 
place  &  la  nombreufe  garnifon>  qui  la  défendoit. 

Le  cardinal  Madruce  évêque  de  Trente,  6c  gouverneur 
du  Milanès>lui  envoya  aufli-tôt  demander  la  reflitutioa 
au  nom  du  roi  d'£(pagne  y  fe  fondant  fur  la  trêve  qui  étoit 
entre  les  deur  rois.  A  quoi  le  duc  de  Guife  répondit  que 
le^uc  d'Albe  l'a  voit  rompue  dès  Tannée  précédente  ,  en 
prenant  les  villes  du  pape ,  qui  étoit  xx)mpris  dans  la 
trêve. 

Dès  que  le  duc  de  Guife  eut  reçu  fes  derniers  ordres     Elk  vnnd  fi 
par  le  courrier  qu'il  avoir  envoyé,  il  fe  mit  en  marche  vers  la  ^'^^  ^  ^*'  * 
Romagne  :  6c  le  maréchal  de  Briffac,  pour  lui  rendre  le    ^"'** 
chemin  plus  libre  pafla  le  Pô  à  Valence  avec  dix  mille 
hommes,  comme  sïl  eût  voulu  marcher  à  Milan.  Le  mar« 
quis  de  Pefcaire,  qui  s'étoit  avancé  vers  le  Plaifantin.pour 
difputer  le  paflage  au  duc  de  Guife,  fut  x)bligé  de  retourner 
Xur  fes  pas,  afin  de  couvrir  le  Milanès. 

Le  maréchal  ne  laifTa  pas  de  faire  encore  de  nouvelles 
înftances,  ôc  propofa  d'envoyer  un  courrier  au  roi  pour  lui. 
expofer  de  nouveau  les  raifons,  dont  le  duc  lui-même  re- 
eonnoifToit  la  force  :  mais  il  ne  fut  point  écouté  :  6c  après 
que  chacun  eut  ditfon  fentiment  fur  la  route  qu'on  de  voit 
foire  tenir  à  l'armée,  le  ducfe  mit  en  marche  par  la  Lomme- 
line.  Le  marquis  de  Pefcaire  lui  voyant  prendre  cette  rou- 
te, crut  encore  qu'il  en  vouloir  à  Milan.  C'efl  pourquoi  il 
fe  retira  au(fi-tot  (bus  cette  capitale  :  ôc  le  duc,  tournant 
tout-à-coup  à  droite,  continua  fa  route  vers  le  Plaifantia 
6c  le  Parmcfan. 

Le  cardinal  Madruce  fît  tout  ce  qu4l  put  pour  engager     Dam  te  lettre* 

le  duc  de  Parme  à  s'oppofer  au  paffage  de  hrmée  ^^^^'tfA^J"^^^ 

^oife  :  mais  41  lui  repréfenta  que  ce  feroit  à  lui  une  grande  femme, da^& du 

&  fort  inutile  témérité,  pour  le  peu  de  troupes  qu'Uavoit;  n  f^^ncr  i;j7. 
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^  ç  que  d'ailleurs  le  Milanès  étant  auffi  peu  en  défenfe  qu'il* 

rétoit  alors,  ce  qu'il  y  avoit  le  plus  à  fouhaiter^  étoît  quo 
cette  armée  s'en  éloignât.  U  eut  peine  à  lui  faire  agréer  ces 
raifons  :  mais  le  roi  aEfpagne  approuva  depuis  la  conduite 
que  le  duc  de  Parme  avoititenùe  en  cette  occafion. 

Ainii  les  troupes  Francoifes,  ayant  paflé  le  Plaiiantin  te 
le  Parmefkn,  arrivèrent  fans  oppofition  à  Reggio.  Le  duc 
de  Ferrare,  accompagné  du  cardinal  CarafFe>  y  vint  confé- 
rer avec  le  duc  de  (!xuife,  qui ,  fuivant  Tordre  qu'il  en  avoit 
du  roi,  6c  conformément  au  traité  fait  avec  ce  prince,  lui 
offrit  le  commandement  de  l'armée  qu'on  iavoit  bien  qu'il 
n'accepteroit  pas.  On  remit  encore  furie  tapis  l'attaque  du 
Milanès.  On  propofa  de  faire  le  fiége  de  Pavie ,  ou  de  ce* 
lui  de  Crémone  :  mais  on  s'en  tint  au  premier  deffein  d'al« 
1er  à  Rome.  Le  duc  de.Ferrare  demeura  dans  fes  états  avec 
fes  troupes,  à  caufe  de  la  défiance  qu'il  avoit  du  duc  de* 
Parme  ;  &  le^duc  deGuife,  avec  le  cardinal  Carafie^  conti- 
nua fon  chemin  vers  Bologne. 
idGai.lif.&^  Le  duc  fut  fort  furpris  de  ne  trouver  aucunes  troupeS'^ 
du  pape  pour  joindre  aux  fiennes,  ni  aucuns  préparatifs  de 
guerre,  èc  en  fit  de  grandes  plaintes  au  cardinal.  Il  s'excufa^ 
iur  ce  Que  le  pape  avoit  befoin  de  fes  troupes  furies  fronr 
tieres  du  royaume  deNaples,  &  l'affôra  qu'il  y  avoit  ac- 
tuellement \xn  corps  de  dix  mille  hommes  dans  la  Marche 
d'Ancone  prêt  à  marcher,  dès  que  l'armée  Françoife  feroit 
arrivée  à  Kome.. 

Le  duc,  qui  commençoit  à  fe  défier  beaucoup  du  car-? 
dinal  &  des  autres  neveux  du  pape,  fit  femblant  de  fe  con- 
tenter de  ces  raifons.  U  continua  fon  cliemin  par*  la  Ro« 
magne,  &  arriva  enfin  à  Rome  le  mardi  gras.  On  lui  pro-» 
digua  les  honneurs,  6c  fon  entrée  à  Rome  fiit  une  efpece 
de  triomphe  :  mais  il  y  trouva  peu  de  troupes;  &  il  s'en 
falloit  beaucoup  que  le  pape  eut  exécuté  à  cet  égard  le 
traité  fiiit  avec  le  roi. 
Indolence  du pa"  Sur  le  chagrin  que  le  duc  en  témoigna,  le  pape  lui  apr 
ff^  la  féconder.  po2ta  diverfes  excufes,  &  interpréta  l'article  par  lequel  il 
devoit  fournir  quinze  mille  hommes  de  pié  &  mille  che-? 
vaux  pour  cette  guerre.  Il  dit  qu'il  avoit  compris  dans  ce 
nombre  les  garnifons  des  villes  6ç  des  fortereUes  de  l'état^ 
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ecclëfiaftique 5  &  qu'il  n'avoit  pas  prétendu  s*oblîger  à       i^^j.    ~ 

raettxe  tant  de  troupes  en  campagne  ;  qu'il  Tauroit  fait 

néanmoins^  A  fes  finances  avoient  pu  fuffîre  à  la  levée  6c  k 

l'entretien  d'une  fi  grande  armée;  que  le  roi  ne  devoit  pas 

exiger  de  lui  une  fi  exaâe  ponctualité}  que  lui-même  avoit 

été  un  an  à  lui  envoyer  un  fecours^  qui  auroit  dû  arriver 

beaucoup  plutôt  5  pour  empêcher  les  entreprifes  des  Efpar 

gnols  fur  les  terres  de  l'état  eccléfiailique  >  qu'au  refte  la 

conquête  du  royaume  de  Naples ,  fous  les  règnes  précé- 

dens^  n'a  voit  manqué  que  parles  obftacles  que  les  papes  y 

avoient  apportés  ;  que  le  roi  n'avoit  rien  de  femblaole  a 

craindre  de  fa  part^  &  que  la  puiiTance  de  la  France  étoit 

devenue  fi  grande ,  qu'elle  pouvoit  fuppléer  à  tout  le 

refte* 

Mais  pour  mieux  perfuader  le  duc  de  Guife  de  la  fin-^  Paiavîcin ,  hift. 
cérité  de  fes  intentions,  il  répondit  la  requête  préfentée  JJ'^c^ii.Tiid.l.14. 
par  fon  procureur  fifcal  au  mois  de  Juillet  contre  l'empe- 
reur &  le  roi  d'Efpagne,  &  nomma  des  commifiaires  pour 
procéder  contre  ces  deux  princes.  Plufieurs  fe  perfuade<« 
rent  que  cette  démarche  n'étoit  pas  trpp  fmcere ,  &  qu'il 
ne  la  faifoit  que  pour  appaifer  le  duc  de  Guife  :  mais  il  y  2 
beaucoup  d'apparence  qu'elle  l'étoit  de  fon  côté,  bien  que 
Ces  neveux,  que  le  duc  d'Albe  avoit  d^a  commencé  de  fé« 
duire,  ne  la  lui  fifient  Ëiire,  que  pour  mieux  cacher  leurs 
Qouvelles  intrigues. 

Le  pape ,  connoiflant  de  quelle  importance  il  lui  étoit 
•<l'avoir  le  duc  de  Florence  dans  fes  intérêts,  ou  du  moins 
de  l'engager  à  la  jieutralité,  traitoit  aûuellement  avec  ce 
prince  du  confentement  du  roi ,  pour  le  détacher  du  parti 
ti'Efpa^ne.  On  lui  propofoit  pour  fon  fils  aîné  le  mariage 
4'ElifaDeth  de  France  fille  aînée  du  roi  :  &  ce  prince  avoit 
dépêché  là-deffus  à  Rome  Charles  de  Marillac  archevêque. 
^de  Vienne..  Le  duc  de.  Florence  témoigna  au  pape  pat- 
Jiean-Baptifte  Ricafoli  évêque  de  Cortone ,  fa  reconnoif- 
fance  pour  un  fi  grand  honneur  qu'il  penfoit  à  lui  procu- 
rer :  mais  il  ajouta  en  même-temps  que  fa  féparation  du 
^arti  d'Efpagne  étoit  une  chofe  qui  ne  fc  pouvoit  pas  faire 
fi  brufquement:;  qu'elle  devoit  être  ménagée  peu  a  peu  &- 
ÀloifuTi  6c  qu'il.y.penferoit  fiérieufement.  Cefiendani:  U  laifia 
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j,jç-  courir  |e  bruit  des  ofires  qu'on  lui  Êdfbit  de  la  part  du  pape 
&  de  fci  France  :  &  le  pape,  pour  intimider  le  roi  aEP- 
pagne,  laifTa  répandre  ce  bruit  dans  Rome  même,  où  l'on 
parla  de  ce  mariage  comme  d'une  chofe  conclue. 

^ISTT^  ^è'^     ^^  nouvelle  en  vint  au  roi  d'Efpagne  qui  en  Hit  fort 

jferd^cs^w!^  alarmé  :  &  c'eft  ce  que  le  duc  de  Florence  prétendait. 

Bfpagnols.  L'ambafTadeur  d'ETpagne  eut  ordre  de.  rompre  ce  coup  à 
quelque  prix  que  ce  fut  :  &  s'il  ne  le  ponvoit'  Êiire  autre* 
ment,  d'ofirir  au  duc  la  ville  de  Sienne,  à  condition  d'en 
Élire  hommage  à  la  couronne  d'Efpagnë.  Il  y  avoit  long^ 
temps  que  le  duc,  un  des  plus  habiles  princes^  de  (on  fie-*' 
cle, vifoitàce  but  :  &  il  n'étoit entré  dans'kguerre^dc  Tôt 
cane,  qu'autant  qu'il  fâlloit  pour  venir  à  bout  de  ce  deffein;. 
Il  accepta  l'of&e,  6c  il  ne  fût  plus  parlé  du  mariage.  Ainil 
Sienne  &  Plaifance,  pour  lefquelles  les  Efpagnols  avoient^ 
allumé  là  guerre  dans  le  cœur  de  l'Italie,  furent  fansrett>ut' 
perdues  pour  eux  par  le  defîr  de  fa  venger  du  pape*  < 

Le  peu  de  préparatifs,  que  le  duc  de  Guife  avoit  trouva 
à  Rome ,  fut  caufe  qu'il  perdit  un  mois  entier  fans  rien 
faire,  au  lieu  que  fi  tout  eût  été  prêt  pour  agir  lorfqu'ii  y- 
arriva,  ilJ'eûtrait  avec  fiiccès,  parce  que  le  maréchal  de 
Strozzii  avec  quelques*  troupes  Françoifes^fic  celles  du  pape^ 
avoit  déjà  bien  rétabli  les  af&ires  de  ce  côté-là^;  car  auffi- 
tôt  après  la  retraite  du  diic  d'Albe  au  royaume  de  Naples^ 
il  avoit  chafTé  les  Efpagnols  de  prefque  tous  les  poftes  qu'ils» 
occupoient  aux  environs  de  Rome>  ôt  avoit  repris  Tivoli, 
Oflie  6c  Nettuno  :  mais  depuis  l'arrivée  du  duc  de  Guife, 
le  duc  d'Albe  avoit  reçu  des  renforts  confidérables,  &  mis^ 
toutes  les  places  de  la  frontière  en  défenfe» 

Cela  n'empêcha  pas  toutefois  le  duc  de  Guife  de  fe 
mettre  en  campagne  vers  la  mi-Avril,  &  d'aller  mettre  le 
fiége  devant  Civitella ,  place  bien  fortifiée  fur  les  confins' 
du  royaume  de  Naples  du  côté  de  la  Marche  d'Ancone. 

Dès  que  le  duc  d'Albe  en  eut  reçu  la  nouvelle,  il-  partit. 

de  Naples  avec  une  armée  de  vingt^quatre  mille  honmies, 

71uuttiis>L  15.  de  s'approcha  de  Givitella.  Le  comte  de  Santafioré  &* 

Charles  LofFredi,  qui  y  commandoient ,  fe  défendirent: 

avec  toute  la  vigueur  poflible ,  fie  obligèrent  le  duc  de:? 

ickat.Lx7.    Guife  à  lever  le  fiége  au  bout  de  trois  lemaincSt  IL  tâcba^ 
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un  peu  après  deréoarer  en  quelque  façon  cet  affront  ,|[cn  fe       j-ç- 
préfentant  en  bataille  devant  l'armée  du  duc  d'Albe  entre    ri     i    *i  • 
Fermo  fie  Afcoli  :  mais  le  général  Efpagnol^  qui  favoit  que  de  Nav4^i-*"^* 
Tarmée  Françoife  s'afibiblifToit  tous  les  jours;  que  le  duc 
de  Guife  s'étoit  fort  brouillé  durant  le  fiége  de  Civitella^ 
avec  le  marquis  de.*Montebello  un  des  neveux  du  pape  y 
fie  que  let:ardinal  CarafFe  penfoit  férieufement  à  fe  recon- 
cilier avec  le  roi  d'Efpagne^  ne*  voulut  point  expofer  au 
hafard  d'une  bataille  le  fuccès  d'une  affaire  dont  il  vien- 
droit  à  bout  en  teinporifant.  Ainfi  les* deux  armées  s'éloi- 
gnerenr^  ficle duc. de  Guife  fut' encore  obligé  de  diminuer 
a  fienne  parun^détacheraenrde  deux  mille  SuifTes  fie  de' 
mille  Gafcons ,  pour  envoyer  du  fecours  au  duc  de  Ferrare 
qui  étoit  aux  prifes  avec  les  feigneurs  de  Corregio  foûtenus 
du  gouverneur  de  Milan  >  6c  s'attendoit  à  avoir  bien^ tôt  le 
duc  de  Parme  fur  les  bras; 

Le  duc  de  Guife  9  très-chagrîh  de  ne  pouvoir  rien  en*-     Demandtt  du 
treprendre  digne  de  cette  haute  réputation  où  il  étoit  en  ^^  ^  ^^^  ^' 
France,  fie  que  toutfetcrminoit  àaè  petits  contbats  ii^w^^rî!f€ççurs7€ 
divers  fuccès,  fie  à  prendre -fie  à  perdre  de  petites  phces  y  l^  France. 
dont  les  noms  étoient  à  peine  connus  hors  au  territoire  de. 
Rome,  écrivit  à  la  cour  pour' demander  des  renforts  con^ 
fidérables ,  ou  fon  rappel  en  France.  On  ne  pouvoit  lui  ac- 
corder le  premier,  a  caufe  de  la  grande  diverfion  que  les. 
Efpagnols  faifoient  fur  les  frontières^  des.  Pays-Bas  ;  ni  le 
fecond,  parce  que  le  roi  fe  faifoit  un  point  d'honneur  de  ne  ' 

1)as  abandonner  le  pape.  Il  reçut  ordre  de  demeurer  en  Ita- 
ie ,  fie  de  fuppléer  par  fon  habileté  à  ce  qui  lui  manquoit.  Il 
fit  revenir  les  SuifTes  ai  les  Gafcons- qu'il  avoit  envoyés  àu^ 
duc  de  Ferrare,  quelque  befoin  que  ce  pjînce  en  eût  alors  : 
&  tenant  fecrets  les  ordres  qu'il  avoit  reçus  du  roi,  il  me- 
naça de  fe  retirer,  s'il  n^étoit  pas. mieux  fécondé  qu'il  n*a— 
voit  été  jufqu'alors.  Il  demanda  de  nouvelles  afTûrancest   Da»  les  letrrtt 
pour  le  traité  de  ligue  fait  avec  la-France,  fie  réduifit  fes  J" Ta rdlliS^ 
demandes  à  cette  akernative,  favoir  qu'oa  donnât  en  otage  dus  JuUkril^r. 
au  roi  le  fils  du. duc  de  Paliano,  ou  bien  qu'on  lui  livrât; 
Peroufe,  Ancone  fie  CivittarVecchia.  Il  demanda  de  plusi 
que  le  papefit'des  cardinaux  à  la  nomination  du  roi,  pjarce  ' 
(g^ue  dans  la- dernière  promotion  qui  «voit  été  ^tifez  nom^  - 
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.,^--       breufe^  il  n'y  âvoit  eu  de  François  que  le  feul  Jean  Ber-! 
trandi  garde  des  fceaux. 

Le  pape  fiit  efirayé  de  cette  menace  5  &  le  cardinal  Ca^ 

laffe  ne  le.  fut  pas  moins  ;  car  n'ayant  encore  rien  conclu 

avec  le  duc  d'Albe^  il  voyoit  bien  que>  A  le  fecours  de 

France  fe  retiroit^  lui  &  toute  (kÊunillc  feroient  à  la  merci 

des  Efpagnols.  Ceft  pourquoi  >  pour  appaifcr  le  duc  de 

Guife^  il  lui  envoya  de  quoi  payer  Tes  troupes;  lesmunidoos 

furent  plus  exaûement  fournies,  on  fît  quelques  nouvelles 

levées  de  foldats^^  le  pape  rappella  de  Tarmée  le  marquis 

'  Dans  les  aâes  de  Montebello,  avec  qm  le  duc  ne  pouvoit  s'accorder,  & 

S'jS??"   '*"^*  refiifa  le  tribut  préfenté  de  la  part  du  roi  d'Efpagnc  peut 

*^^^'     le  royaume  de  Naples.  Pour  ce  qui  efl:  des  demaades  que 

le  duc  de  Guife  avoit  faites ,  quelque  rudes  qu'elles  duITenc 

paroitre ,  on  promit  de  le  fatisÊdre,  &  après  quelques  déli- 

bérations  on  mit  le  jeune  fils  du  duc  de  Paliano  entre  les 

mains  du  maréchal  Strozzi,  qui  le  conduiGt  à  la  cour  de 

France. 

Alors  le  duc  de  Guife  déclara  au  pape  qu'il  avoit  ordre 
de  demeurer  à  fon  fervice  avec  l'armée  Françoife  :  mais 
.comme  elle  étoit  fort  afibiblie  par  les  maladies  que  les  ex- 
ceffives  chaleurs  y  caufbient,  il  fe  trouva  hors  d'état  de 
rien  entreprendre  fur  les  frontières  du  royaume  de  NapleSi 
&  fiit  contraint  de  fe  rapprocher  de  Rome  pour  venir  au 
fecours  de  Segni ,  que  Marc-Antoine  Colonne  afGégeoic  à 
fept  ou  huit  lieues  de-là,  &  qui  fut  emporté  d'affaut  avant 
l-arrivée  du  duc. 

Paliano  étoit  auffi  bloqué,  &  ferré  de  fort  près  par  An- 
toine Colonne.  Le  duc  d*Albe  y  marcha  pour  le  foûtenir, 
fur  l'avis  que  le  duc  de  Guife  s'avançoit  dans  la  campagne 
de  Rome  :  &  ce  fiit  fur  ces  entreÊiites  qu'arriva  une  nou- 
velle qui  fit  un  grand  changement  dans  les  afi^res.  C'étoit 
celle  de  Tentiere  défaite  de  l'armée  Françoife  auprès  de 
Saint-Quentin  y  comparable  par  le  grand  nonibre  de  no- 
.bleffe  qui  y  périt ,  ou  qui  y  flit  prife  ^  aux  plus  fimeiles  jour- 
nées dont  il  foit  fait  mention  dans  notre  hifloire  y.  depuis; 
que  les  rois  de  la  branche  de  Valois  étoient  fur  le  throne;. 
carce  fiit  la  deflinée  de  la  plupart  de  ces  princes^  de  iigna*^. 
1er  leur  règne  par  de  femblables  nmlheurs« 
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La  perte  de  cette  bataille ,  aui  mit  le  royaume  dans  uà      .^^ç- 
extrême  danger ,  obligea  le  roi  a  rappeller  le  duc  de  Guife  ^  .  .j^rt^jru 
«vec  fon  armée  ;  &  il  eut  ordre  de  Texcufer  auprès  du  pap^  ^^^  i>sM^rfMi\ 
fur  b  néceffité  indifpenfable  où  il  fe  trouvoit  d*en  ufer  ainlk 
Ces  excufes  durent  fort  mal  remues  ^  £c  le  pape  ie  trouva 
dans  un  extrême  embarras  :  mais  fa  fermeté,  &  la  modérai 
tion  de  Philippe  H.  à  qui  l'impatience  d^aller  prendre  pof- 
feflion  de  fes  états  d'Efpagne  &î(bit  fouhaiter  la  paix  y  Ten 
tirèrent  avec  beaucoup  plus  d'honneur  &  d'avantage  qu'il 
n'auroit  ofé  efpérer. 

Le  cardinal  de  Santafioré  fut  le  premier  qui  annonça  au 
duc  d'Albe  une  fi  heureufe  nouvelle  par  fon  fecrétaire  Aie* 
sandre  Placide  >&  il  le  pria  en  même-temps,  de  concert  avec 
le  pape,  d'accorder  la  paix  au  Saint-Siège  aux  conditions 
qu'on  avoit  propofées  dès  Tannée  précédente  au  commen«^ 
cément  de  la  guerre  :  mais  le  duc  d'Albe  rejetta  haute- 
ment cette  propofition  ,  &  reprocha  au  cardinal  qu*il  6u<* 
biioit  rattachement  qu'il  avoit  toujours  eu  pour  la  mai** 
fon  d'Autriche.  Il  lui  manda  qu'avant  toutes  cnofes,  il  voii* 
loit  que  le  pape  fit  un  aveu  public  de  la  faute  qu'il  avoit 
faite  de  s'être  ligué  avec  les  ennemis  de  TEfpagne,  Ôc  de 
rinjuftice  avec  laquelle  il  avoit  traité  ceux  qui  la  favori- 
foient,  Ôc  que  de  plus,  il  remît  en  liberté  tous  ceux  d'entre 
eux  qu'il  tenoit  encore  prifonniers,  &  les  rétablît  dans  tous 
leurs  biens  6c  dans  tous  leurs  honneurs. 

Cette  réponfe ayant  été  portée  au  pape,  il  répliqua  qu'il., 
périroit  plutôt ,  que  de  fe  foumettre  a  aes' conditions  fi  in* 
dignes  de  la  majefté  pontificale  :  mais  pour  ne  rien  omettre  ' 
de  ce  qui  pouvoit  fufpendre  au  moins  la  tempête  qui  le  ' 
menaçoit,  il  chargea  le  cardinal  Trivulce  qui  étoit  alors  à 
Venife,  d'engager  cette  république  à  interppfer  fon  auto« 
TÎté  pour  lui  procurer  ime  paix  honorable.  • 

Il  ne  pouvoit  prendre  un  meilleur  moyen  pour  réu(fîr|  ^ 
car  les  Vénitiens  s'étant  fait  depuis  lon^-temps  une  maxime  ' 
<ie  politique  qu'ils  ont  toujours  obfervee  depuis,  d'éloisner 
la  guerre  autant  qu'Us  le  pourroient  de  l'Italie,  6c  die  la 
maintenir  en  paix,  ne  pouvoient  manquer  d'employer  leurs  > 
|K>ns  ofiices  en  faveur  du  pape  pour  éteindre  celle-ci. 

Xia  choie  leur  Ait  d'autant  plus  fitcile^  quele  roi  d'ETpji^- 
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JÇ--       gne  auflî-tôt  après  fa  viâoire»  leur. avoit  envoyé  François 
de  Valence  commandeur  de  Malte  ^  pour  leur  en  fiure 

Î)art9  &  les  aflurer  qu'il  ne  prétendoit  point  fe  fervir  d'un 
lËivorable  événement  pour  accroître  fes  états  en. Italie; 
qu'il  étoit  prêt  à  faire  la  paix  avec  le  pape^  &  de  lui  refti* 
tuer  tout  ce  qui  avoit  été  pris  fur  lui^  dès  qu'il  feroitea 
difpofition  d'accepter  cette  ofire  à  des  conditions  rai(bn- 
Dans  la  tIc  da  nables.  Sur  quoi  le  fénat  députa  au  duc  d'Âlbe  Francifque 
^^^^''"^^'Frumento,  un  des  fecrétaires  de  la  république,  pour  l'eiir 
gager  à  fufpendre  les  hoflilités. 

Le  duc  de  Florence  i  qui  regardoit  auffi  la  paix  comme 
un  moyen  nécefiaire  pour  affermir  fa  nouvelle  domination^ 
n'agit  pas  moins  fortement  de  fon  côté  pour  le  pape  :  mais 
le  duc  d'Albe  >  qui  n'étoit.ças  encore  afiez  inftruit  des  vé- 
ritables intentions  du  .roi  Ion  maître,  paroiffoit  inflexible; 
Peu  s'en  fallut  même  qu'il  ne  furprît  Rome  dans  ce  temps* 
là;  &  il  ne  manqua  fon  coup,  que  par  un  excès  de  pruden- 
ce, fur  quelques  faux  foupçons  qu'il  eut  que  (on  entreprife 
étoit  découverte. 
Conférence  pour     Cependant  l'autorité  des  médiateurs,  &  la  cralnte^ll 

'four  "^  Rome  't^^^  ^^^  ^^^  ^^^  cnncmis,  le  firent  condelcendre  à  une 

ceUe  d'Efpagne.    confércHce  avec  le  cardinal  Caraffe  6c  les  cardinaux  deSan- 

Paiavicin  hift.  tafîoréôc  Vitclli.  Elle  fe  jtint  le  huitième  de  Septembre  à 

conc.  Trid.  1.  14.  ^^  1  •  ^         •  •^    1  ■ 

c.  14.  Caves,  place  qui  appartenoit  aux  Colonnes. 

Ex  archiris  Bor-      Commc  Ic  duc  a  Aibc  avoit  reçu  de  nouveaux  ordres  du 

^  ^cTn^îons  du  ^^^  d'Efpagne,  qui  vouloir  fe  faire  honneur  de  fa  piété  & 

traUc.  de  fa  gènérofité  envers  le  pape,  un  double  traité  fiit  conclu 

fans  beaucoup  de  peine  :  lun  fiit  public,  &  l'autre  demeura 

fecret  ;  &  le  pape  dut  être  parfaitement  content  de  tous  ks 

deux,  mais  fur  tout  du  premier. 

Il  y  fut  arrêté  que  le  duc  d'Albe  vîendroit  à  Rome  pour 
rendre  au  pape,  de  la  part  du  roi  fon  maître,  les  founûf- 
fions  &  les  refpeâs  que  les  princes  Chrétiens  ont  coutume 
de  rendre  au  vicai-re  de  Jelus-Chrift  i  que  le  pape  les  rece* 
vroitavec  la  bonté  &  l'honnêteté  que  méritoit  unii*grand 
roi  ;  qu'il  renonceroit  à  la  ligue  fkitç  avec  la  France ,  & 
.promettroit  de  reprendre  la  qualité  de  père  commun;  que 
le  roi  catholique  rendroit  au  Saint-Siège  toutes  les  places 
^ui  lui  ay oient  été  enlevées,  dont  on  raferoit  feulement  les 

fortifications 
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fortifications  qui  y  avoicnt  été  faites  de  nouveau  ;  qu'on       i<<7. 
pardonnerait  de  part  &  d'autre  à  ceux  qui  avoient  pris 

Earti^  foitpour  le  pape  contre  le  roi  d'Efpagne^  foit  pour 
t  roi  d'Efpagne  contre  le  pape  :  mais  on  excluoit  de  cette 
grâce  Antoine  Colonne  &  Aicagne  Corneo  qui  demeure- 
roient  excommui\)éstant  qu'il  piairoit  au  pape;  que  la  forte* 
refTe  de  Paliano  en  Tétat  où  elle  étoit^  feroit  mife  en  féquef- 
tre  entre  les  mains  d'un  commandant  neutre  y  pour  la  gar* 
der  aux  conditions  dont  le  cardinal  Carafife  ôc  le  duc  d'Âlbe 
conviendroient  entre  eux. 

L'autre  traité  fecret  n'étoit  gueres  différent  de  celui-ci  ^ 
que  fur  l'article  de  la  fbrtereffe  de  Paliano^  dont  le  roi  d'Et* 
pagne  fe  réfervoit  le  pouvoir  de  rafer  les  fortifications  y  à 
condition  de  dédommager^  dans  l'efpace  de  fix  mois  y  le 
comte  de  Montorio  qui  portôit  le  titre  de  duc  de  Paliano; 
que  fi  le  dédommagement  ne  s'en  Êiifoit  point  dans  cet  e£> 
pace  de  temps  ^  elle  lui  feroit  rendue  après  qu'on  en  auroit 
rafé  les  fortifications;  que  s'il  y  avoit  quelque  difficulté  fur 
le  dédoipmagement^la  chofe  feroit  remife  à  l'arbitrage  des 
Vénitiens;  qu'enfuite  le  roi  d'Efpagne  pourroit  céder  cette 
place  à  qui  il  voudroitj  pourvu  que  ce  ne  fut  point  à  un 
ennemi  du  pape.  Par  où  ion  donnoit  l'exclufion  fur-tout  à 
Marc-Antome  Colonne. 

Quand  le  traité  parut,  tout  le  monde  en  fut  furpris,  tant 
il  étoit  avantageux  &  honorable  au  pape ,  eu  égard  à  la 
fâcheufe  fituation  où  il  fe  trouvoit.  Peu  de  jours  après  le 
duc  d'Albe  arriva  à  Rome,  &  fut  reçu  du  pape  avec  toute 
l'honnêteté  poflible.  Il  y  répondit  par  des  complimens  de 
la  part  dû  roi  fon  maître  égalenient  obligeans.  Le  lende-     nans  let  àAec 
main  le  pape  tint  confiftoire,  fie  il  fut  réfolu,  entre  autres  JJ"^^^^"** 
chofes,  qu'il  envoyeroit  inceffamment  deux  légats,  l'un  au  1557.     "  " 
roi  de  France  ,  fie  l'autre  au  roi  d'Efpagne,  pour  travailler 
à  faire  la  paix  entre  ces  deux  princes.  Le  cardmal  Trivulce, 
qui  étoit  évêque  de  Toulon,  fut  deftiné  pour  la  France,  fid 
le  cardinal  Caraffe  pour  les  Pays-Bas,  où  il  fe  flattoit  fore 
vainement  d'obtenir  du  roi  d'Efpagne,  pour  lui  & 'pour  £1' 
Ëimille  ,  les  grands  avantages  qu'il  avoit  efpérés  du  roi  'àe 
France.  .    .         . 

Le  matin  du  jour  même  que  le  duc  d'Albe  arriva  à  Ro'^ 
Tome  IX.  Mmmmra 
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"jjj-  ■  ine^le  duc  d€  Guife  en  étoit  parti;  &  après  avoir  mis  la. 
meilleure  infanterie  fur  les  galères  de  France  à  Civitta- 
Vecchia^  envoyé  quelques  compagnies  au  duc  de  Ferrare 
pour  réfifter  au  duc  de  rarm^  &  aux  autres  partifans  de  la. 
maifon  d'Autriche  >  &  donné  le  refte  de  Tarmée  au  duc 
d'Aumale,  qui  fiit  chargé  de  la  conduire  par  terre,  en  Fran- 
ce ,  il  partit  en  pofte  pour  fe  rendre  à  la  cour.  Il  la  trouva, 
dans  ime  extrême  conilernation^  par  la  perte  de  la  bataille- 
de  Saint-Quentin.  Je.  raconterai  ce  trifte  événement  après 
avoir  touché  ce  qui  fe  paiTa  durant  cette  campagne  fiir  le& 
frontières  des  Pays-Bas. 


Campagne  des     Dès  que  le  roi  fe  fiit  réfolu  à  rompre  avec  l'EIpagne^ 

lyj'Èas.  '  .-  -.    - 

l^^Hcfbreftl  guerre  aux  Pays-Bas  ^  par  la  îurprife  â!e  quelques  piaces  im- 


la^'Bas.  QQ  envoyant  une  armée  au  pape^  il  penfa  à  commencer  lar 


carius, 


Hazxiis,  &c.  portantes.  L'amiral  de  Coligni^  qui  commandoit  en  Picar- 
die >  eut  ordne  de  le  faire.  Il  s'avança  la  veille  des  Rois  la^ 
nuit  fort  iècrettement  jjifqu'aux  murailles  de  Douai  ^  oà 
l'on  ne  s'attendoit  à  rien  moins  ;  de  fon  entreprife  anroit  in- 
Êilliblement  réulfî>  fi;  une  femme  de  la  ville  pa0ant  pat 
halard  vers  Tendroit  où  Ton  alloit  planter  les  échelles^  n*eût 
donné  l'alarme^  fie  réveillé  les  foldats  fie  les  bourgeois ,  qui 
n'avoient  fongé  ce  foirrlà  qu'à  faire  grande  chère.  Us  ac-^ 
coururent  de  toutes  parts  fur  les.  murailles  :  l'amiral  *f& 
voyant  découvert,  fe  retira  :  mais  ne  voulant  pas  que  (a 
peine  fut  entièrement  perdue  >  il  rabattit  £pr  la  petite  ville 
de  Lens,  qu'il  força ,  faccagea  6c  brûla;  fie  après  avoir  fait 
encore  quelques  courfes  dans  l'Artois  >  il  renvoya,  fes  trou* 
pes  dans  leurs  quartiers. 
Manifefte  de  la  Sur  le  grand  bruit  que  le  roi  d'Efpagne,  qui  étoit  alors 
Franct  pour  jufli-  à  Bmxelles ,  fît  de  cette  entreprife ,  Charles  de  Marillac 
^i^mni'Efp^^^  archevêque  de  Vienne  drelfa  par  ordre  du  roi  un  manifefte 
pour  montrer  qu'il  n'en  avoir  ufé  de  la  forte  que  par  re- 
préfailles,  ôc  que  les  Efpagnols  avoient  déjà  fait  plufieurs  in* 
tracions  du  traité  de  trêve.  U  y  marqua^  entre  autres  chofes, 
qu'en  voulant  furprendre  Douai  y  on  ne  l'avoit  Eût  que  fur 
l'exemple  du  comte  de  Mege  gouverneur  du  Luxembourfi[> 
qui  avoit  corrompu  quelques  foldats  de  la  garnifon  de 
Metz,  pour  lui  livrer  la  place  ;  que  le  comte  de  Barlemont 
avoit  formé  un  pareil.  delTeia  fur  Bordeaux  i  que  Time  fie 
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fatutre  ccnfpîration  avoient  été  avouées  par  céinr  qui  dtoient       j  ^xj^ 
de  rintelligetice^  ôcquî  en  avoient  été  punis;  £c  qu'on  a  voit 
découvert  ledefFein  des  Efpagnok,  d^ettipoifonner  tous  les 
puits  de  Mariembourg  pour  en  &ire  périr  la  eamifon.  Oh 
s'y  étendoit  fort  au  long  fur  leur  indigne  procédé  à  l'égard 
du  maréchal  Charles  de  la  Marck  fait  pnfonnier  à  la  prife 
de  Hédin.  Tous  les  prifonniers  par  le  traité  de  trêve  dé- 
voient être  relâchés  de  part  £c  a  autre  :  mais  ce  feigneur 
haï  mortellement  des  El^agnols^  parce  que  fa  famille  étoit 
depuis  très-long-temps  tort  attachée  à  la  France ,  avoit  été 
traité  duran^fa  prifon  avec  une  extrème\;ruauté.  On  Tavoît 
mis  au  château  de  TEclufe  dans  une  efpece  de  cage  ^  fans 
qu'il  lui  fut  permis  d'avoir  feulement  un  de  fes  domeftiques 
pour  le  fervir.  Dès  que  la  trêve  &  l'article  de  l'échange 
des  prifonniers  avoient  été  conclus  ^  la  ducheffe  de  Bouil- 
lon la  femme  obtint  un  fau^conduit  pour  l'aller  voir  :  mais 
étant  arrivée  à  TEclufe^  elle  ne  put  parvenir  à  lui  parler  ^ 
qu'elle  n'eût  fait  auparavant  ferment  de  payer  (a  rançon^ 
&u  cas  qu'avant  le  terme  fixé  pour  le  payement,  îl  mourût 
de  la  maladie  dont  il  étoit  attaqué.  Il  mourut  eflfeâive- 
ment  en  arrivant  à  Guife;  &  toutes  ces  précautions  prifes 
par  les  Efpagnols,  jointes  au  refus  qu'ils  firent  de  permettre 
que  le  médecin  de  la  ducheffe  le  fervît,  les  firent  foupçon- 
ner  de  l'avoir  empoifonné  avant  fa  délivrance* 

Par  toutes  ces  raifons^  &  par  quéldkes  autres,  on  prou^- 
voit  dans  le  maiiîfefte  que  c'étoient  lescfpagftdls  qui  avoient 
les  premiers  violé  la  trêve,  &  que  l-entreprife faite  par  l'a- 
miral fur  Douai,  n'étoit  qu'une  revanche  du  côté  des  Fran- 
çois pour  tant  d'infra£lîons.  Quoi  qu'il  enîfoit,  car  les  prin- 
ces ont  toujours  dans  ces  occafions  des  excufes  en  réierve 
pour  fe  difculper  dans  le  public,  la  guerre  fe  fit  fort  foible-- 
ment  fur  la  frontière  des  rays^as  pendant  le  printemps  & 
au  commencement  de  Tété,  parce  qu'on  n'étoit  pas  encore 
prêt  ni  de  part  ni  d'autre.  Ce  fut  alors  que  le  roi  fît  fortifier 
Kocroi  à  1  entrée  de  la  forêt  d'Ardennes  pour  foûtenir  foti 
ancienne  conquête  de  Mariembourg,  ne  doutant  pas  que 
les  ennemis  ne  commençaffent  la  guerre  par  le  nége  de 
cette  place.  isreherM^ 

Cependant  le  toi  oE^gne  faifoit  Tenir  des  troupes  de  giaerre  déc/an  la 

Mmmmm  ij  suincauroi. 
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jçç-  toiïtes'parts  aux  Pays-Bas  ^  fie  Ton  fut  affez  étonné  à  la  couf 
lorfqu'au  commencement  du  mois  de  Juin  on  vit  arriver  à 
Reims  où  le  roi  étoit^  un  héraut  d'armes  pour  lui  déclarer 
la  guerre  de  la  part  de  Marie  reine  d'Anneterre. 

On  reconnut  alors  la  fagefTe  des  confcUs  du  connétable  > 
fie  avec  combien  de  raifon  il  s'étoit  oppofé  à  la  nouvelle 
guerre  d'Italie,  qui  caufoit  une  exceflive  dépenfe  fie  une 
diverfion  de  troupes  dont  on  auroit  eu  alors  grand  befoin 
pour  empêcher  l'entrée  des  Efpagnols  en  Picardie.  On  s*é- 
toit  perfuadé  que  l'Angleterre  ne  déclareroit  point  la  guerre 
à  la  France,  tant  parce  qu'une  des  conditions- que  les  An* 
glois  avoient  miles  dans  le  traité  de  mariage  du  roi  Phi^ 
lippe  avec  leur  reine ,  étoit  qu'elle  n'entreroit  point  dans 
les  querelles  de  la  maifon  d'Autriche,  que  parce  que  Tau^ 
corité  de  cette  princefle  n'étoit  pas  encore  trop  bien  affer-^ 
mie  dans  Ton  état,  qu'elle  avoit  à  craindre  une  diverfîpn  du 
côté  de  l'Ecofle,  6c  que  le  roi  d'Efpagne  n'étoit  nullement 
aimé  des  Angloia  qui  en  parloient  avec  mépris^  &  ne  le 
nommoient  jamais  roi  d'Angleterre ,  mais  feulement  le 
mari  de  la  reine.  Nonobfiant  tout  cela  les  intrigues  d'ETv 
pagne  prévalurent ,  fie  ranimèrent  l'ancienne  averfion  des 
Anglois  contre  la  France. 
Foras  des  Efpa-  Sur  la  fin  de  Juillet  l'armée  d'Efpagne,  Ibus  les  ordres 
f^ou.  ^  "^'^  "^"^  d'Emmanuel  Philbert  duc  de  Savoye,  s'affcmbla  à  Givet 
yis-à-vis  de  Charlei^nt;  fie  elle  fe  trouva  quelque  temps 
après  forte  de  cinquante  mille  hommes  de  pié  fie  de  treize 
mille  chevaux,  quand  onze  à  douze  mille  Anglois  l'eurent 
jointe. 

Le  duc  ayant  paflé  la  Meufe,  tint  quelques  jours  le  roi 
fie  les  généraux  r  rançoîs  en  fufpens  par  diverfes  marches, 

Îaroiflant  tantôt  menacer  Mariembourg,  fie  tantôt  Rocroi. 
1  tourna  enfin  du  côté  de  Guife;  il  campa  pendant  trois 
Jours  devant  cette  ville ,  fie  on  ne  fit  nul  doute  qu'il  ne  l'at 
fiégeât  :  mais  ayant  détaché  fubitement  toute  Ùl  cavalerie 
légère,  il  l'envoya  inveftir  Saint-Quentin,  fie  la  fuivit  aulli« 
tôt  après. 
Ils  affligent  Saint'  Cette  ville,  aflez  forte  pour  ce  temps-là ,  étoit  d'ailleurs 
flumm.  très-peu  fournie  de  troupes ,  parce  qu'on  avoit  crû  d'abord 

que  rennend  entreroiten  Champagne ,  fie  depuis  oh  avoir 


HENRI   II;  83$ 

penfé  à  la  défenfe  de  Guife  plus  qu'à  tout  le  refte.  De       |---^ 

treuil  gentilhomme  Breton  etoit  gouverneur  de  Sainte 

Quentin.  Il  n'avoit  d'officiers  confidérables  pour  le  fecon* 

der  que  Charles  de  Teligni  qui  commandoitla  compagnie 

des  hommes  d'armes  de  monfieur  le  Dauphin  ^  &  les  habi- 

tans  effirayés  ne  lui  paroifToient  pas  fort  aifpofés  à  fe  bien 

défendre.' 

L'amiral  de  Coligni  jugea  le  danger  aflez  preflant'  pour     ^ 
ne  fe  pas  ménager  en  une  telle  rencontre^  ôc  crut  qu'étant 
gouverneur  de  la  Province ,  il  étoit  de  fon  honneur  de  tout 
hafar der  pour  fauver  cette  place.  Il  partit  de  Pierrepont  le  Mémoireidc  Pa- 
fecond  jour  d'Août  accompagné  des  fleurs  de  Jarnac>  de  "*^  "**  ^^»»i- 
Miraumont^  de  Teneliesj  aÂchiflbn  Ecoflbis  >  auxquels  fe 
joignirent  en  chemin  les  capitaines  Saint- André  &  Ram*^ 
bouillet^  6c  marcha  pour  fe  jetter  dans  Saint-Quentin  avec 
fa  compagnie  de  gendarmes  ^  celle  du  comte  d'Aran  Ecol^ 
fois>  celle  de  la  Faïette  6c  celle  de  Jarnac^  quelques  cor^ 
nettes  de  cavalerie  légère  6c  peu  d'infanterie.  U  força  un 
quartier  des  ennemis ,  6c  paifa  avec  environ  le  tiers  des 
troupes  qu'il  monoit^  le  refte.ayant^été  coupé  6c  obligé  de 
fe  retirer.. 

La  préfence  de  l'amiral  rafTûraun  peu  les  efprits  ;  6c  après 

3u'on  lui  eut  rendu  un  compte  exaâ  de  l'état  de  la  place  i 
fit  une  fortie  pour  reprendre  le  Êiuxbourg  d'Ile  au-delà 
de  la  rivière  de  Somme^  ce  qui  lui  réuffit  :  mais  une  fe^ 
conde  fortie  fut  moins  heureufe  par  la  perte  de- Teligni  qui 
demeura  bleffé  à  mort  fur  la  place.  L'amijsal^^qui  l'eftimoit 
beaucoup  ^  alla  lui-même  le  chercher  à  la  tète  de  quelques 
gendarmes^  6c  le  ramena  dans  la  viile^^  où  ii  mourut  une 
heure  après.  L'amiral  ^  qui  n'avoit  pas  repris  lefauxbourg  à 
deffein  de  le  garder  long-temps  ^  mais  feulement  pour  re- 
tarder quelques  jours  lesmpagnols^  voyant  qu'ils  penfoient 
à  le  reprendre^  fit  tenir  tout  prêt  pour  le  brûler;  6c  dès 
qu'ils  s'approchèrent  pour  l'attaquer  j  il  y-  fit  mettre  le 
feu. 

Cette  précaution  ne  laifia  pas  d'être  caufe  d'un  grand 
malheur  ;  car  comme  dans  le  même-temps  on  vuidoit  un    lâPopcIioiczvj 
magafin  de  poudre,  voifin  du  fauxbourg,  quelques  étincelles  **  ^ 
a-yant  été  portées  jufques-là  pat  le  yent^  le  feu  prit  aux  ca<- 
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j-ç-  ques  qui  en  crevant  tuèrent  quarante  hommes  5  fie  fiient 
une  grande  brèche  à  la  muraille  :  mais  Tincendie  du  faux? 
Tkaanas,  L 13.  bourg,  &  le  bruit  qui  fe  fàifoit  alors  cacha  cet  accident  aux 
ennemis  9  6c  la  brèche  fiit  réparée ,  avec  une  promptitude 
merveilleufe>  par  les  foins  de  Jean  Varier  fieur  de  Giber- 
court  maire  de  hi  ville. 

Le  connétable  >  qui  avoit  afTemblé  Ton  armée  à  Atttghiy 

^    s'étoit  avancé  jufqu'à  la  Fere  :  mais  n'ayant  pas  plus  de 

Mémoires JeT*-  vingt-deux  mille  hommes  de  pié  &  de  fix  mille  chevaux  1 

vannes.  .j  j^.^^^j^ ^^  ^j^  ^^^^  jç  fccourir  la  place  par  une  attaque  du 

camp  ou  par  une  bataille.  C'eft  pourquoi  toute  (on  eijpé- 

rance  étoit  dans  le  réfiftance  de  la  gamifon  qu'il  vouloit 

par  cette  raifon  rendre  la  plus  nombreuiè  qu'il  lui  feiroît 

poflible. 

Il  fut  par  Tes  efpions  qu'un  quartier  du  camp,  qu'on  defli- 
noit  aux  Anglois  qui  étoient  fur  le  point  d'arriver ,  n'étdc 
pas  (i  garni  que  les  autres  :  &  il  efpéra  pouvoir  faire  encore 
entrer  par-là  quelque  fecours.  Il  donna  deux  mille  fimtaf- 
fms  au  fieur  d'Andelot  frère  de  l'amiral  de  Coligni  pour 
cette  tentative;  &  afin  de  lui  faciliter  le  pafTage,  j1  répan- 
dit aux  environs  du  camp  pluiîeurs  efcadrons  de  gendar- 
merie &  de  cavalerie  légère  >  qui  avoient  ordre  d'efcar- 
moucher  &  de  donner  l'alarme  en  divers  endroits.  D'Ande- 
lot fe  préfenta  en  même-temps  pour  forcer  le  quartier: 
mais  les  ennemis  ayant  été  avertis  de  fa  marche  par  quel- 
ques déferteurs  Anglois  de  l'armée  de  France  y  il  trouva-ià 
un  gros  corps  d'infanterie  qui  le  reçut  avec  beaucoup  de 
bravoure  ,  le  repoufla  6c  l'obligea  à  faire  retraite  »  après 
avoir  laifTé  fur  la  place  une  bonne  partie  de  fes  foldats. 

Les  ennemis  cependant  avançoient  leurs  travaux ,  fur-^ 
tout  vers  la  porte  de  Remicourt,  d'autant  plus  aifément^ 
que  l'amiral  ayant  avec  lui  beaucoup  de  gendarmerie  p 
avoit  très^peu  d'arquebufîers  6c  peu  d'arquebufes^  6c  que, 
faute  de  cela^  il  ne  pouvoit  faire  un  grand  feu.  Les  troupes 
Angloifes  arrivèrent  fur  ces  entrefaites,  6c  le  camp  dansjpea 
de  temps  alloit  être  fi  bien  fermé ,  qu'il  feroit  impoflible 
que -rien  y  entrât. 
^li'^ouT^âchtr  L'amiral ,  dans  cette  extrémité,  imagina  un  expédient  ,' 
dy  jtner  du  Je-  c^\  fut  de  faire  travailler  à  force  par  Icslbourgeois  6c  par  b 
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gamUbn  dans  le  peu  de  temos  qu'il  avoit  ^  à  des  fitignées  |.^^^ 
dans  le  marais  qui  eft  du  côte  du  fauxbourg  dlle>  entre  la 
Fere  &.la  rivière  de:  Somme  ^  âc  à  en  combler  plufieura 
Bottés  lès  plus  proches  de  la  ville.  U  reconnut  quelques  en«* 
droits  par  où  Ton  pafToit  en  été  au.  travers  des  marais»  6c 
envoya  au  connétable  une  infttuûion  exaâe  fur  tput  cela, 
pour  rengager  à  tenter  encore  de  faice  pafler  par-là  queU 

Sue  infanterie  dans  la  ville.  U  y  avoit  un  ruifleau  ou  faignée 
'eau  peu  large ^  mais  aflez  profonde 9  qui  couroit  au  mi^ 
lieu  du  marais.  Il  avertit  le  connétable  qu'il  feroit  tenir 
des  batteaux  prêts  pour  la  £dre  ^ffer  aux  troupes  qu'il  en^ 
Toyeroit  ^  6c  que  l'ayant  P^ée ,  elles  pourroient.gagnec 
ai(emeitf  les  foffés  de  la. ville;  qu'au  refle  les  ennemis^  qui 
croyoientle  marécage  impraticable  »  avoient  de  côt^là- 
peu  de:  troupes  y  6c  qu'il,  ne  feroit  pas  impoffible  de  les 
forcer» - 

Le  connétable  9  ayant  reçu  cet  s^vis»  réfolutde  le  fuivre 
pour  peu  qu'il  y  eût  d'eijpérance  de  réulfir.  U  voulut  s'in-* 
ftruire  par  lui-même  de  la  fituation  des  lieux;  6c  le  hui- 
tième a'Août  il  vint  jufqu'au  village  d'Effigni  avec  deux 
mille  chevaux  6c  quatre  mille  fantaflins*  De-là  il  avança 
avec  le  prince  de  Condé>  le  duc  de  Nevers»  6c  quelques 
autres  officiers  des  plus  expérimentés  de  l'armée  y  jufqu'à 
une  petite  éminence,  du  pié  de  laquelle  le  marécage  s'é-* 
tend  vers  la  Ville. ,. 

Les  ennemis  9  ainfi  que  je  l'ai  déjà  dit  ^  croyoient  le  paf-« 
£ige  de  ce  côté-là  fi  impoffible  ^  que  le  connétable  n'y  trou-»- 
vsL  ni  corps-de-sarde^  m  fentinelles  ;  6c lui  6c  toute  ùl  troupe 
s'étant  cachés-derrière  des  loijjjjp^  il  envova  le  (a)  baron  de 
Fumel  6c  quelques  autre»  pm?  reconnoitre  la  largeur  du 
ruifleau  âc  les  fentiers  dont  on  lui  avoit  parlé.  Il  jugea  ^  fur 
leur  rapport^  que  lachofe  étoit  faifable*  U  fit  pafler  un  de 
fes  gens  dans  la  ville  ^  6c  promit  à  l'amiral  que  le  dixième 
du  mois  y  jour  de  faint  Laurent  ^  il  fe  rendroit  au  lieu  mar^* 
que  à  quatre  heures  du  matin  >  6c  lui  ordonna  de  touywé^- 
parer  de  fon  côté  pour  le  paflage  du  fecours.  Enfin  j0b«- 
tourna  à  la.  Fere ^  où  le.  maréchal  de  Saint-André  arriv&xie^ 
)a  cour  lelendemain^. 
(^)  II  aT«U  id  ambaflânkafr  à  C«i(hmt8noplé> 
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^.^^  Le  connétable  propofafon  deflein  dans  le  confeil'de 

**  guerre  I  &  la  réfolution  où  il  étoit  de  marcher  avec  toute 

l'armée  vers  faint  Quentin  pour  faire  pafTer  le  fecours^  tandis 
qu'il  donneroit  Talarme  au  oamp  des  Ëfpagnols. 

Le  maréchal  de  Saint-Andreneflitpas  aavis  qu'on  y  con- 
duifît  tou;e  l'armée.  Il  repréfenta  que  la  retraite  feroit  très- 
difficile  en  préfence  des  ennemis  plus  forts  de  deux  tiers 
que  les  François ;.qu  elle  ne  fepourroit faire  qu'avec  beaiu^ 
coup  de  lenteur  I  à  caufe  de  l'infanterie 9. de  Tartillerie  & 
des  bagages  ;  que  le  duc  de  Savoye  ^  habile  capitaine  comme 
il  étoit  >  ayant  l'avantage  ^nombre  6c de  très-bonnes  trou« 
pes^  n'oublieroit  rien  pour  epgager  une  bataille  ^  dont  la 
perte  expoferoit  le  royaume  a  un  extrême  dangeqi  que  le 
coup  eiTentiel  étant  de  jetter  au  plutôt  de  Tinfanterie  dans 
la  place  ^  il  ne  Êdloit  y  conduire  que  celle  qu'on  y  voulait 
faire  entrer ,  &  qu'il  uiffiroit  de  la  faire  efcorter  par  un 
gros  corps  de  cavalerie  ^  qui  fe  retireroit  fans  peine  des  que 
l'infanterie  auroit  gagné  le  marécage. 
.  Le  connétable  I  que  fa  fierté  naturelle  rendoit  incapable 
d'un  bonconfeil^  quand  il  .avoit  une  fois  pris  (on  parti  1 
reprit  là  parole  avec  hauteur ^  &  dit  au  maréchal  d'un  àîr 
dédaigneux^  qu'il  pouvoir  fe  repofer  fur  lui  de  ce  qu'il 
conviendroit  de  &ire  pour  le  bien  de  l'état;  &  que  c'étoit 
ilui  de  juger  s'il  étoit  à  propos  ou  de  dpnnerlabatailleoude 
ne  la  pas  donner;  ôcs'il  etoit  queftion  de  l'éviter,  ildevoit s*en 
rapporter  à  fon  expérience  pour  en  trouver  les  moyens.  Une 
tellç  réponfe  ôta  la  liberté  a  tous  les  généraux  de  parler  félon 
leur  (cntiment,  &  la  politique  leur  ht  approuver  tout  d*unc 
voix  celui  du  connétable.  ^ 
iisfurprenmntîe  II  fe  mît  en  marche  de  grand  matin  le  jour  de  laînt  Lau- 
zatifp  des  ennemis,  jgnt;  &  au  lieu  d'arriver  a  quatre  heures,  comme  îHavdit 
promis  à  l'amiral ,  il  ne  parut  qu'à  neuf  à  la  vue  de  faint 
Quentin.  Après  tout  le  duc  de  Savoye  étoit  fi  mal  fervi  en 
efpions  >  qu'il  fut  furpris.  Deux  compagnies  d'Efpagnols^  qui 
étoknt.poflées  dans  un  moulin  à  quelque  diftance  de  fon 
qi4Pier,  furent  enlevées  ^  &  le  connétable  ayant  fait  venir 
quelques  pièces  de  canon,  commença  à  foudroyer  le  camp 
de  telle  violence ,  qu'il  le  mit  en  défordre  :  la  tente  du  duc 
même  fut  abbattue ,  ôc  lui  contraint  de  fe  fauver  au  quar- 
tier 
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lier  iu  comte  d*Egmont,  fans  avoir  feulement  le  temps  "TçTtT"" 
de  prendre  fes  armes» 

Durant  ce  défordre  du  camp  ennemi,  Dandelot  entra   jettent  cwf  cènes 
'dans  le  marais  avec  Tînfanterie  qu'il  devoit  conduire  dans  Sommes  dams  u 
la  place.  La  chofe  s'exécuta  avec  beaucoup  de  précipita-  ^^^1^1.^1^^^*. 
tion  6c  peu  d'ordre  ;  parce  que  le  canon  du  rauxbourg  d'Ile  grand  nomkn. 
dont  les  Efbagnols  s'étoient  rendus  maîtres  y  tirant  fans  cefle 
fur  le  marécage,  faifoit  que  les  foldats  fe  prefToient  de  tra«* 
verfer  la  faignée  d'eau  :  les  bateaux  trop  chargés  s'embour* 
berent ,  &  ne  purent  afféz  promptement  être  remis  à  flot  pour 
pafler  le  refte  des  foldats.  Chacun  tâchoit  de  gagner  la  ville 
par  où  il  pouvoir  :  plufieurs  enfoncèrent  dans  le  marais,  &  s'y 
noyèrent ,  de  forte  qu'il  n'y  en  eut  que  cinq  cents  qui  arri- 
vèrent à  la  place  avec  d'Andelot,  ôc  les  autres  en  plus 
Î;rand  nombre  furent  tués  par  le  canon,  ou  périrent  dans 
es  eaux. 
Cependant  le  duc  deSavoye  s'étant  reconnu,  &  ayant 
alTemolé  fa  cavalerie ,  la  mit  en  bataille  pour  venir  atta-  Commeiitalresle 
qucr  le  connétable.  liavoitun  grand  circuit  à  faire  à  caufe  ^abaùn. 
de  l'étendue  du  marécage,  6ç  il  falloir  paiTer  un  gué  &: 
quelques  défilés  au-delà.  Le  connétable  qui  avoit  prévu  qu'il 
ne  pourroit  venir  à  lui  que  par-là  ,  avoit  fait  occuper  ce 
paflage  par  une  compagnie  de  cavalerie  Allemande  du 
Rhingrave,  armée  de  piftolets.  Des  fàntaflins  auroient  été 

I)lus  propres  à  le  garder  avec  l'arquebufe  :  mais  c'étoit 
es  expofer  à  une  entière  défaite ,  s'ils  enflent  été  une  fois 
forcés ,  au  lieu  que  de  la  cavalerie  en  fe  débandant  pouvoit 
aifément  rejoindre  le  corps  de  l'armée.  On  le  blâma  dans 
la  fuite  de  n'y  avoir  pas  mis  des  arquebufiers  à  cheval,  plus 
capables  d'arrêter  les  ennemis,  en  tirant  de  plus  loin  que  les 
piftoliers ,  ainfi  qu'on  appelloit  les  cavaliers  qui  fe  fervoient 
de  piilolets. 

Le  duc  de  Savoye  fit  marcher  de  ce  côté-là  Lamoral 
Comte  d'Egmont  avec  deux  mille  chevaux.  Dès  qu'on  l'ap- 
perçut  de  loin ,  le  connétable  envoya  le  duc  de  Nevers  avec 
la  compagnie  Me  gendarmes  6c  celles  deCurton,  d'Aubi* 
gni  6c  de  Vaflé,  pour  foûtenir  les  piiloliers  :  mais  il  ne  put 
arriver  affez-tôt,  le  paflage  fut  forcé  au  premier  choc,6c 
T9mc  IX%  N n nnn 
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^j--       le  comte  d'E^mont  avoit  déjà  mis  une  partie  de  fa  cavar« 
lerie  en  bataïUe^  après  avoir  paffé  le  défilé. 

Le  duc  de  Nevers  auroit  été  d'avisde  charger  le  comte 
d'Egmont^  avant  qu'il  eût  gagné  plus  de  terrein  y  &  que  le 
refle  de  fes  troupes  eut  pafTé  :  mais  il  avoit  défenfe  tx^j 
prefTe  de  s'engager^  le  connétable  voulant  éviter  la  bataille^ 
£c  commençant  a  faire  fa  retraite  ^  qu'il  n'avoit  déjà  que  trop 
ïetardée.  Ce  fut  alors  que  s'adreflant  fort  embarraffé  au  capi- 
taine d'Oignon >  vieux  officier  &  lieutenant  de  fa  compa* 
D'AublgoI^Lx.  gnie  d'hommes  d'armes ^  il  lui  dit  :  Bon  homme  ^uefaut^il 
^  '®'  faire  t' Je  rHenfai  rien  y  repartit  d'Oignon  :  mais  dy  a  deux 

heures  aue  je  le  favois  bien.  C'eftque  d'abord  qu'ils  furent 
arrivés  a  la  vue  de  faint  Quentin^illui  avoit  confcillé  de: 
faire  dès-lors  défiler  vers  la  Fere,  l'Infenterie,  le  grosca« 
non  &  le  bagage^  lui  prédifant  que  s'il  différoit^  ilenferoit 
embarraflé.. 
'  Ei^font  battus.     Le  duc  de  Nevers  eh  fuivant  fes' ordres,  évita  le  comte 
^'u^ZcM-tà.  d'Egmont,  &  alla  fe  joindre  au  prince  de  Condé,  quî^ 
i»ye..  étoit  avec  la  cavalerie  légère  au  moulin  d'où  on  avoit 

d'abord  chaffé  les  Efpagnok  :  &  tous  deux  en  bon  ordre 
allèrent  fe  réunir  au  connétable,  qui  reprenoit  le  chemin 
de  la  Fere  avec  l'in&nterie  6c  quelque  cavalerie» 

Cependant  le  duc  de  Savoye  ayant  fait  pafler  les  défilésf 
dont  )ai  parlé  à  toute  fa  cavalerie,  l'avoit  étendue  à  droite 
&  à  gauche ,  &  fuivoit  le  connétable,  qui  fe  retiroit  en  bo» 
ordre  &  au  petit  pas.  Sa  bonne  contenance  faifoit  délibérer 
les  ennemis,  s'ils  l'attaqueroient ,  lorfque  la  peur  ayant 
iaifi  les  vivandiers,  les  goujats,  &  d'autres  femblables  gens^* 

3ui  fui  vent  les  armées,  ils  commencèrent  à  fuir  au  travers 
es  bataillons  ôc  des  efcadrons,  parmi  lefquels  le  bagage 
étoit  encore  mêlé,  parce  qu'on  n'avoit  pu  jufques-là  faire 
afTez  de  diligence,  pour  lui  faire  gagner  la  tête  de^  trou-» 
pes ,  où  il  devoit  avoii^  fa  place  durant  la  retraite. 

Montluc,en  raifonnant  fur  cette  journée  dans  le  troifîeme  ' 
livre  de  fes  Commentaires,  remarque  une  faute  du  conné- 
table, qui  fiit  de  n'avoir  pas  laifFé  au  maréchal  de  Saint  An- 
dré, qui  étoit  à  l'arriere-garde,  feulement  quatre  cens  Ar-* 
^[uebufiers  à  pié,  pour  arrêter  le  comte  d'Egmont,  qui  ïizà- 
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^oît  point  encore  iàlnfanterie  :  &  il  prétend  qu'en  expofant       i  c  57, 
cette  troupe^  on  auroit  fauve  le  refte  de  rarmée^  par  le  feu 
-que  ces  fantaffins  aurôient  fait  fur  la  cavalerie  du  comte  ; 

3ue  ce  feu  Tauroit  retardé ,  &  empêché  de  s*appercevoir  du 
efordre  des  vivandiers  ôc  du  bagstge^  6c  que  le  connéta- 
ble n'ayant  pas  encore  une  heure  de  chetnin  à  faire  ^  pour 
gagner  une  forêts  il  y  auroit  jette  fon  infanterie ^  dont  il  au- 
roit fauve  la  plupart^  6c  fe  feroit  retiré  en  doublant  le  pas  à 
la  Fere  avec  toute  fa  cavalerie.  Ce  fut  efFeftivement  ce 
defordre  des  vivandiers  ôc  du  bagage ^  qui  détermina  le 
comte  d'Egmont  à  charger  ;  car  ayant  envoyé  au  duc  de 
Savoye ,  pour  l'avertir  que  les  François  confimençoient  à 
clumger  leur  retraite  en  fuite  5  il  en  reçut  là  permiflîon  de 
profiter  de  Toccafion  favorable  ^  &  de  conmiencer  Tat*- 
taque. 

Il  donna  avec  fes  deux  mille  chevaux  fur  une  des  aîles  de 
rarmée  Françoife,  dans  le  même-temps  qu*Erneft&  Henri 
ducs  de  Brunf\rik  avec  mille  arquebufiers  achevai^  foûte- 
nus  par  mille  gendarmes  (bus  les  ordres  de  Philippe  dé 
Montmorenci  comte  de  Horn  >  chargèrent  Tautre  aile 
&  que  le  prince  Erneft'  de  Mansfeld  avec  les  comtes  de 
d'Hochftrat  &  de  Lalain  attaquèrent  l'arriere-garde  par  le 
centre. 

L'aflaut  fut  fî  rude ,  que  la  cavalerie  Fifançoife,  qui  com^ 
pofoit  toute  cette  arriere-garde,  plia  de  tous  côtés^.  Le  du<t 
de  Nevers,  qui  avec  quelques  efcadrons  ÊdfoitTaîle  gauche 
du  corps  de  bataille^  voulut  s'avancer > pour  fûûtenîr  la  par- 
tie de  Tarriere-garde  la  plus  proche  de  lui:  mais  en  fortant 
d'un  vallon  oà  il  étoit  pour  gagner  la  hauteur  ^  il  fut  rencon- 
tré par  les  fuyards ,  qui  rompirent  toute  fa  troupe ,  &  le  con- 
traignirent à  fe  fauver  lui-irtémeavec  très-peu  de  fes  cava-^ 
iiers  après  avoir  fait  d'inutiles  efforts  pour  le  ralliementi 
&  reçu  plufieurs  coups  de  feu  fur  fes  armes. 

Nonobilant  la  défaite  de  Tarriere-garde,  le  connétable 
continuoit  fon  chemin  en  bataille  avecTinfanterie,  ôcfàifoit 
fi  bonne  contenance^  que  la  cavalerie  ennemie  n*ofa  Ten-» 
foncer,  jufques  à  ce  que  le  duc  de  Savoye  ayant  fait  venî* 
du  canon  ^  la  fît  attaquer  entre  Elfigni  ôc  Liferolles  en  un 
lieu  nommé  £lancheËu;e  >  où.  Tartillerie  la  mettant  en 

Nnnnn  ij 
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'      ,jj-       pièces^  elle  ne  put  plus  tenir  fie  fut  mife  en  une  eiuiert  dé- 
route. 

Ptrttf^'Usfirifu     Dans  ce  combat  qui^  à  compter  depuis  les  premières 

m  cttti  occafiofu  efcarmouches,  dura  quatre  heures  ^  fie  depuis  la  cnarge  que 
fit  le  comte  d'Egmont^  feulement  demi-heure  ^  ainfi  que 
le  rapporte  un  fameux  capitaine  (a)  qui  y  fiit  pris;  deux  mule 
cinq  cents  hommes  de  i  armée  de  France  y  fie  félon  d*au« 
très  y  quatre  mille  demeurèrent  fur  le  champ  de  bataille^ 
Prefque  tout  ce  qui  refta  en  vie  de  Tinfanterie  fut  priSf 
avec  le  bagage  ^  les  drapeaux  ^  fie  le  canon  ^  dont  feulement 
deux  piecesfureht  fauvées  par  la  diligence  du  fieur  de  BoftF» 
dillon.  Les  ennemis  >  après  que  le  comte  d'Egmont  eut  pafiS^ 
les  défîlés^pour  attaquer  Tarriere-garde^  ne  perdirent  pasiplut 
de  quatre-vingts  hommes^  fie  entr'autres  lecomtederiel* 
berg^  le  baron  de  Brederode  >  fie  le  comte  de  Valdec.  Mais 
ce  qu'il  y  eut  de  plus  funefte  pour  Tétat  dans  cette  àébstei 
fut  la  mort  y  ou  la  prife  d'une  infinité  de  perfonnes  de  qua« 
lité  fie  d'autre  noblefle.  Jean  de  Bourbon,  duc  d'Anguies 
firere  du  prince  de  condé  j  ayant  d'abord  eu  fon  cheval 
tué  fous  lui>  fie  étant  remonté  fur  un  autre  >  fut  bleflfé  à 
mort  d'un  coup  de  piilolet^  en  retournant  à  la  charge.  H 
fut  pris  9  fie  conduit  au  camp  ennemi  ^  où  il  expira  en  y  ani* 
vant.  François  de  la  Tour  vicomte  de  Turenne  ^  la.Koche 
du  Maine  le  fils>  Claude  de  Rochechouart  de  Chandenier^ 
Guron^  de  Goulenes^  Saint  Gelais  y  de  Pluvaux^  de  Pont« 
dormi  9  Michel  de  Gaflion^  fie  Hugues  fon  frère  qui  coni« 
mandoit  les  gendarmes  du  connétable  ^  fie  fîx  cents  autres 

fentilshommes  demeurèrent  fur  la  place.  Leonor  duc  de 
iongueville  y  Louis  de  Gonfague  firere  du  duc  de  Man« 
toue^  le  maréchal  Saint- André,  leRhingrave,  VafTé,  Cm:- 
ton  y  de  la  Roche-dû-Maine  le  père,  François  comte  delà 
Rochefoucault,  Aubigni>  Jean  Gontaud  deBiron>Roche« 
fort,  la  Chapelle-Biron,  du  Bellay,  Saint-Eran,  la  Verna* 
de,  de  Moui ,  de  Montreuil,  Molinoux,  de  Touarfai ,  de 
Monfalès,  de  Refai,  de  Fumel,|  Gabriel  de  Montbront  fils 
du  connétable ,  la  Noue,  deTouars,  Marcei,  BuiTai,  fie 
plufieurs  autres  feigneurs  fie  gentilshommes  au  nombre  de 
trois  cents  fiirent  pris.  Louis  de  Bourbon  duc  de  Montpenî 

{a)  La  Noue  (Uns  Tes  difcoors  f  oUàques  U  militaires. 
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fier  voyant  enlever  fon  guidon  après  la  mort  de  Chand'enier^       .--^       ^ 

qui  le  portoit  dans  la  bataille ,  le  fit  jour  Tépée  à  la  main  au        *  *^* 

travers  des  ennemis^  atteignit  celui  qui  Tenlevoit  y  le  tua  j 

&  reprit  le  guidon  :  mais  invefti  de  toutes  parts  ^  il  fut  con^ 

traint  lui-même  de  fe  rendre.  Enfin  le  connétable  blefTéà  la 

hanche^  combattant  comme  un  lion^  &  ne  cherchant  qu'à 

périr  >  pour  ne  pasfurvivre  à  fa  défiiite^  &  aux  dangers  où  il 

avoit  mis  le  royaume  y  fut  faifi  &  arrêté  >  6c  mit  par  fa  prifc 

le  comble  à  la  gloire  du  duc  de  Savoye  ^  dont  la  viâoire  ne 

pouvoit  être  plus  complète. 

Ce  prince  ayant  campé  au  champ  de  bataille  ^  ramena  fes  Sbge  faibAc 
troupes  viâorieufes  à  Ion  camp  devant  faint  Quentin^  où  le  j^^^J/^/*'*^*' 
roi  aEfpagne  fe  rendit  quelques  jours  après.  Il  y  fîitreçu  JP^i^ 

avec  les  acclamations  de  joie>  que  méritoit  une  viâoire  ^ 
dont  il  étoit  uniquement  redevable  à  fon  bonheur  6c  à  U 
conduite  de  fes  généraux  ;  car  fe  contentant  de  fe  rendre 
illullre  entre  les  princes  de  fon  temps  par  fa  faeefie;  il  ne 
prétendit  jamais  à  Téloge  de  la  bravoure  i  ni  a  l'honneur 
de  gagner  des  batailles.  Le  duc  de  Sâvoye  voulant  lui  pren*  Giac&eaQo,U(k 
dre  la  main  pour  la  baifer  ^  le  roi  la  retira  f  en  lui  dilant  :  ^^^^X** 
C*ejl  à  moi  à  baifer  les  vôtres  ,  dont  une  Ji  belle  viSloireefi 
V ouvrage  :  Et  pour  lui  faire  connoître  que  c'étoit  à  lui  qu'il 
fe  tenoit  redevable  d'un  fi  grand  avantage  ^  il  lui  fit  préient 
des  drapeaux  qui  avoient  été  pris  en  grand  nombre  fur  les 
François  :  6c  le  duc  le$  envoya  depuis  à  l'Eglife  de  Notre-- 
Dame de  Nice. 

Le  duc  avoit  efpéré>  après  la  d^te  de  l'armée  Françoifcn 
que  la  ville  capituleroit  :  mais  l'amiral  ayant  relevé  le  cour- 
tage des  foldats^  qu'une  fi  fâcheufe  nouvelle  avok  conf- 
iternés  d'abord  >  réfolut  avec  eux  de  s'enterrer  fous  )le9 
ruines  de  la  place  ^  6c  fit  paroître  plus  de  fermeté  que  jamais 
Il  reçut  encore  un  fecours  de  fix  vingt^homnœs  ^  qucLSaiM* 

Simon  ôc  Chaftelus  firent  pafTer  la  nuit  au  travers  du  camp 

ennemi  aux  dépens  de  fix  vingts  autres  qui  y  furent  tailla 
en  pièces ,  durant  que  leurs  compagnons  fe  jettoient  dans 
la  place. 

Le  duc  ne  fit  pas  grand  feu  de  fon  canon  pendant  quel-^    ***'f!^5^* 
ques  jours,  fe  contentant  de  ppuifer  fes  tranchées,  qu'il  *^"C*«»^^ 
çonduifit  jufqu'au  foflé  ^  6cil  attacha  le  mineur  en  plufieuc» 
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^   .    '   endroits. Saînt-Rerai,  excellent  ingénieur,  qui  avoit  fi  utî* 

^' *        lement  fervi  au  fiége  de  Metz  fous  les  ordres  du  duc  de 

Guife>  retardoit  fort  leurs  travaux ,  faifant  par-tout  descon*^ 

tremines  y  réparant  &  retranchant  les  brèches  avec  tout  Tart 

6c  toute  Tadreife  poffible. 

:  iJjAaisaufli -tôt  après  Tarrivée  du  roi  d'Efpagne,  lesbarte« 
ries  apqt  été  bien  établies  fur  le  bord  du  foflié^  on  battit 
.. la 'place  avec  une*  extrême  furie  de  toutes  parts  ^  6c  en  peu 
de  jcairs  il  y  eut  onze  grandes  brèches  à  la  muraille. 

Ladefcente  dufoffé  ayant  été  faite  en  plufieurs  endroits^ 
Sâint-Remi  dit  à  ramirai  qu'il  étoit  à  bout,  6c  qu'ils  alloient 
.  '  '  être  ioceilaminent  emportés,  étant  impoffible  de  défendre 
tant  de  brèches  avec  huit  cens  hommes  qui  lui  refloient  : 
mais  Tamiral  s'opiniâtraàfoûtenir  TaiTaut ,  quoi  qu'il  en  duc 
arèriver.  Il  partasea  la  défenfe  entre  fes  plus  braves  officiers^ 
6c  fe  chargea  de  celle  de  la  plus  grande  brèche,  oà  les 
ennemis  pouvoient  monter  avec  le  plus  de  facilité.  Ils  firent 
jouer  trois  mines  fous  le  rem{)art ,  qui  ne  réuffîrent  pas ,  dç 

•''  '        Tamiral  dès  la  nuit  fuivante  lit  aiTez  bien  réparer  '  les  rui« 

nés  qu'elles  avoient  faites,  i 

Enfin  le  vingt-feptieme  d^^Août  les  ennemis  donnèrent  un 

tfTaut  général  a  toutes  les  brèches.  Il  fut  foûtenu  avec  toute 

la  bravoure  poffible ,  ôc  les  ennemis  y  perdirent  beaucoup 

de  monde. 

LaviUteftprife      Durant  qu'on  fe  battoît ,  6c  que  Tamiral  expofîJ  au  plus 

'j'ajfaut.  grand  feu  donnoit  ordre  par-tout  avec  une  préfence  d'ef^ 

prit  mervcilleufe ,  il  fut  averti  que  les  ennemis  entroient 
fur  les  remparts j)ar  les  ruines  d'une  tour ,  où  Ton  n'avoit 
pas  crû  qu'ils  puflent  entreprendre  de  monter.  Trois  enfei- 
gnes  d'Efpagnols  s'étoient  coulées  de  ce  c6té-là,  6c  les 
ftoldats  avcienty  avec  beaucoup  de  peine,grimpé  un  à  un  fur 
lé  Haut  de  -la  tour.  Ils  s'étoient  jettes  de-là  fur  le  rempart. 

Mémoires  ijc  ra-  6c  s*on  ètôient  rcndUs  maîtres  en  cet  endroit.  Ce  pofle  $ 

mirai  de  Colignj.  j^  ^^^  kscnnemis  y  parurent,  avoit  été  lâchement  aban- 
donné par  le  guidon  des  gendarmes  de  monfîeur  le  Dau- 
phin ,  qui  étoit  chargé  de  le  garder.  L'amiral  y  courut 

'  '  ,aiiffi-tôe  accompagné  feulement  de  trois  .offiéiers  6c  d'un 

ps^gt^  y  rfofant  crégarrlîr  la  brechs  qu'il  défèndoit.  Il  n'y  fut 
pas  plutôt  arrivé  >  qu'il  fut  inveâi  de  tbutes.parts,  6c  obligé 
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de  fe'  rendre.  Il  fiit  conduit  à  Alonzo  de  Cafere  Meftrc       k<S7» 
du  camp  des  vieilles  bandes  Efpagnoles^  qui  le  fit  mener 
à  la  tente. 

Les  Efpîignols  entrés  par  ce  quartier  commencèrent  à 
crier ,  vive  ïfpasnç.  Ce  cri  ôc  la  prife  de  Tamiral  répan* 
dirent  par-tout  k  terreur  :  la  plupart  des  autres  brèches 
furent  emportées  :  il  n'y  eut  que  d'Andelot  y  la  Fayette ,  6c 
le  capitaine  Soleil,  qui  défendirent  celles  où  ils  étoient^  ^i'S!'^'^'^"'^ 
près  d*une  heure  après  que  les  Efpagnols  eurent  forcé  les 
autres.  On  fit  d'abord  main-baffe  fur  tous  ceur  qui  paru-» 
rent  fur  le  rempart  :  mais  dès  que  le  duc  fe  fiit  vu  maître 
de  la  place,  il  fit  çeffer  le  carnage.  Dans  cet  âffaut  furent 
tués  la  Fayette  le  fils,  les  capitaines  Ogcr,  Vignes ,  TEA 
tang,  Gourdes,  Sallevert,  de  Vie,  la  Barre,  &  quelques 
autres.  Tout  le  refte  fiit  fait  prifonnier  ;  &  de  ce  nombre 
furent  les  capitaines  de  Breuil  gouverneur  de  la  placer 
Kambouillet,  Saint-André,  LigniereSv Soleil,  Saint-Ro-» 
main,  de  la  Garde,  Jarnac,  Saiht-Remi,  de  Humes,  ,-.:.:•  /ir 
Cufieux,  Moulins  &  d'Andelot,  qui  trouva  moyen  des'é4  •    * 

chapper  de  la  tente,  où  l'on  le  sardoit,  &  ayant  paffé  au 
travers  du  marais,  fe  fauva  à  Ham.. 

La  ville  fiit  abandonnée  au  pillage:  &  comme  elle  étoif  Etahandonnitsui 
très-riche  par  le  grand  commerce  des  habitans,  le  foldat  P^^^' 
y  fit  un  grand  butin. ,.) 

Telle  fut  la  fin  du  fiege  de  Saint-Quentin,  qui  fit uii 
grand  bruit  par  toute  l'Europe,  6c  dont  la  fuite  nerépi3n«> 
dit  pas  aux  efpérances  que  les  ennemis  de  la  France  en^ 
avoient  conçues.  On  raconte  que  Charles  V.  ayant  enten^»*. 
du  dans  fa  retraite  de  Saint- Juâe  le  détail  de  la  bataille  | 

3ue  fon  fils  a  voit  gagnée,  demanda  au  courrier,  fi  le  foi 
'Efpagne  étoit  à  Paris,  fiiifant  entendre  par-là  que,  s'il, 
n'y  étoit  pas  encore ,  il  n'avoit  pas  fô  profiter  de  fa  vic- 
toire. Et  effeâivement  plufieurs  capitaines  de  Tarmée  £f- 
pagnole,  après  cette  journée ,  fiirent  d'avis  que  le  duc  de 
Savoye,  au  lieu  de  retourner  au  fiége,  prît  fk  marche  vers 
cette  capitale ,  parce  qu'il  n'y  avoit  fur  le  chemin  aucune: 
ville  capable  détenir  devant  ime  armée  aufii  puifiknte  que.- 
la  fienne,  6c  nulles  troupes  qui  puflent  l'arrêter,  fie  qu'in^* 
&illiblemen^  dans  la  confternation  où  cette  nouvelle  Jçt^- 
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^\fj~      tcroit  les  Parifîens y  il  trouveroit  Paris  abandonné. 
**^  .  -  Mais  après  de  férieufes  réflexions  que  le  Roi  d'Efpagne 

£c  lui  firent  fur  ce  fujet^  ils  ne  jugèrent  pas  à  propos  d  aoan- 
donner  une  conquête  certaine  &  auffi  importante  oue  faint 
Quentin  pour  le  pillage  du  plat  pays;  &  fur  une  elpérance 
que  bien  des  accidens  pourroient  rendre  vaine.  Il  eft  fore 
vrai-femblable  que  Charles  V.  nonobfbnt  ce  qu'il  dit  à 
cette  occafion^  auroit  pris  le  même  parti  y  s'il  avoit  été  à 
Louis  Cabrera,  la  tête  de  fon  armée  :  &  un  hiflorien  Efpagnol  parlant 

I.4.C.  4.  j^  ce  projet,  dit  fort  fenfément,  que  fi  le  duc  de  Savoye 

avoit  écouté  le  confeil  qu'on  lui  donnoit,  il  eût  pu  lui  ar- 
river ce  qui  arriva  au  duc  fon  père,  lorfqu'il  accompagna 
Charles  V.  dans  fon  expédition  de  Provence ,  d'entrer  en 
France  en  mangeant  des  Faifans,  6c  d'en  fortir  en  ne 
mangeant  que  des  racines  ;  perfuadé  qu'il  étoit  qu'en  de 
telles  occafions  les  rois,  &  fur*tout  les  roi>  de  France^  ne 
manquent  jamais  de  reifources. 
La  Popcllniett ,      En  effet  les  Chefs  qui  avoient  échappé  de  la  défaite  ^  ne 

*•  4»  fe  perdirent  pas  entièrement.  Le  duc  ae  Nevers  fe  chargea 

de  raffembler  promptement  les  débris  de  l'armée.  Il  en- 
voya ordre  dans  tous  les  environs  d'avertir  les  foldats  dif- 
perfés  de  fe  rendre  fous  les  murailles  de  Laon  ^  avec  pro- 
meffe  de  leur  faire  toucher  leur  paye  qu'ils  n'avoient  point 

Commentaires  de  ^ue  depuis  huit  mois.  Le  fieur  de  Bourdillon  demeura  à 

Rabnvin.  la  Fere ,  pour  la  défendre.  Le  comte  de  Sancerre  fe  jetta 

dans  Guile ,  Sofignac  dans  le  Cajelet ,  dont  il  étoit  gou- 
verneur ,  Humieres  dans  Péroné ,  Sepois  à  Ham ,  Jacques 
de  Clermont  d'Amboife  à  Montdidier,  Jacques  de  Mont- 
gomeri  de  Lorges  à  Noyon  y  Noailles  à  Coucii  Ôc  d'autres 
feigneurs  en  d'autres  villes  de  la  frontière  1  la  plupart  avec 
de  la  gendarmerie  &  de  la  cavalerie  légère  y  dont  il  étoit 
beaucoup  revenu  de  la  bataille  y  &  quelques  enfeignes  d'in<- 
fanterie,  qui  n'y  avoient  pas  été,ou  qui  s'en  étoient  échappées* 
Précautions  qui      Le  roi  reçut  une  fi  funefie  nouvelle  par  le  fieur  d'Efcars  y 

frit  u  roi  À  cette  gu^  \^  jyç  j^  Ncvers  lui  cnvova  à  Compiegne.  Ce  prin- 
ce  en  fît  aum-tot  part  a  la  reme  y  qui  étoit  a  raris^  afin  qu  eue 
affembiât  fans  délai  les  principaux  magiflrats  6c  bourgeois  à 
la  maifon  de  ville;  qu'elle  les  encourageât  dans  un  fi  grand 
n'  'heur^  ôc  les  afiurât  qu'il  donneroit  ordre  à  leur  fureté. 

£Ue 
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Elle  le  fit  avec  radreffe  qui  lui  étoit  naturelle.  Elle  enga-      i<<j. 
cea  la  ville  à  fournir  au  roi  dans  un  fi  prefTant  befoin  une  grofife 
lomme  d'argent^  ôc  à  faire  des  compagnies  de  Bourgeois j 
auxquels  fut  donné  pour  commandant  gênerai  Charles  de 
Bourbon  prince  de  la  Roche-fur-Yon. 

Le  roi  ayant  partagé  fur  la  frontière  le  peu  de  troupes 
qui  lui  reftoient,  revint  à  Paris.  Sa  préfcnce  &  la  fermeté 
qu'il  fit  paroître^  calma  un  peu  les  efprits.  Il  fit  travailler 
aux  remparts  &  à  quelques  retranchemens  du  côté  de  Mont- 
martre. Il  dépêcha  courriers  fur  courriers  au  duc  de  Guife 
{>our  hâter  le  retour  de  Tarmée  qu'il  commandoit  en'Ita- 
ie.  II  envoya  en  Ecofle  pour  engager  les  Ecoflbis  à  faire 
une  prompte  diverfion.  Il  fe  fervit  de  l'argent  que  Paris  & 
les  autres  villes  de  fon  royaume  lui  fourniflbient  tous  les 
jours  pour  lever  quatorze  mille  Suifles,  &  un  grand  corps 
d'Allemands.  Les  bans  &  arrière -bans  furent  convoques, 
&  l'ordre  fut  envoyé  à  tous  les  gentilshommes  en  état  de 
porter  les  armes ,  de  fe  mettre  en  campagne ,  fous  peine 
d'être  dégradés  de  Noblefle.  On  fit  des  levées  de  foldats 
dans  toutes  les  provinces  dû  royaume.  Les  capitaines  dé- 
voient les  conduire  à  Laon,  &  tous  les  gentilshommes  qui 
voudroient  fervir  en  qualité  de  volontaires  &  à  leurs  dé- 
pens, fe  rendre  auprès  du  roi.  On  manda  aulfi  d'Italie  mon- 
fieur  de  Termes  comme  un  des  plus  habiles  généraux  qu'il 
y  eût  alors  en  France  ,  &  qui  avoit  donné  de  grandes 
preuves  de  fa  fage  conduite  dans  la  dernière  guerre  de  Par- 
me ,  dont  le  roi  l'avoir  chargé. 

Le  duc  de  Nevers  fit  à  Laon  la  revue  d'une  partie  des 
débris  de  l'armée  qui  s'y  étoient  rendus.  On  n'y  compta  de 
la  gendarmerie  Françoife  ,  de  la  cavalerie  légère,  &  des 
arquebufiers  à  cheval ,  qu'environ  treize  cents  hommes  : 
mais  dans  ce  nombre  n'étoient  pas  compris  ceux  que  divers 
feigneurs  que  j'ai  nommés,  avoient  pris  avec  eux  pour  la 
défenfe  des  villes  frontières.  L'infanterie  Françoile  étoit 
réduite  au  quart  de  ce  qu'elle  étoit  avant  cette  fimefte  jour- 
née. Plufieurs  étoient  bleflTés  &  hors  d'état  de  fervir,  &  la 
plupart  fans  armes.  La  cavalerie  Allemande ,  après  la  prife 
du  landgrave  qui  la  commandoit,  étoit  réduite  a  trois  cents 
hommes,  le  relie  ayant  été  ou  tué;  ou  pris,  ou  diffipé  après 
Tome  IX.  Ooooo 
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^  la  bataille.  De  douze  mille  lanfquenets  il  n'en  refickfi 

quatre  mille  ^  que  le  duc  de  Ne  vers  eut  beaucoup  depôi 
à  retenir  9  parce  que  la  plupart  ayant  été  pris  &  rei»o|k 
libres,  à  condition  de  ne  point  fervir  en  France  dunntfa 
mois ,  ils  vouloient  fe  retirer.  Toutefois  le  duc  de  Newi 
fut  fi  bien  les  gagner  ^  qu'ils  demeurèrent  pour  la  pis 
Il  fît  venir  de  Metz  quatre  enfeignes  d'in&nterie^qud 
troupes  de  Champagne  ^  commandées  par  monfieur  d1« 
dans  cette  province  :  6c  de  tout  cela  il  forma  un  corps  ait 
Fort  y  pour  harceler  au  moins  les  ennemis  dans  les  c«fr 
prifes  qu'ils  firent  après  le  fiége  de  Saint- Quentin.  Cdi 
quoi  fervit  la  réfiflance  de  l'amiral  de  Coligni  ptsàM 
dix-fept  jours  depuis  la  bataille  :  &  Ton  peut  dire  que  a 
feigneur^  qui  fit  dans  la  fuite  tant  de  mal  à  la  Frascei 
quand  il  fe  fiit  mis  à  la  tête  des  Huguenots  ^  fut  dans  cectt 
conjoncture  la  caufe  de  fon  falut^  en  fe  facrifiant  avec  11 
nobleffe  qu'il  avoit  avec  lui^  pour  donner  le  temps  au (DÎ 
de  fe  reconnoître. 

Le  roi  d'Efpagne  au  comble  de  fa  joie  par  la  prife  de 
Saint-Quentin^  qu'il regardoit  comme  un  grand  fruit  de6 
victoire^  parce  qu'elle  lui  ouvroit  un  paflage  pour  faire  do 
courfes  jufqu'à  la  capitale  du  royaume^  en  fît  rendre  daoi 
tous  fes  états  de  folennelles  aâions  de  grâces  à  Dieu  :  &Ge 
fut  à  cette  occafion  qu'il  s'engagea  par  voeu  à  feire  bâtir  k 
célèbre  monaltere  de  TEfcurial,  qu'il  dédia  fous  le  nom  de 
S.  Laurent,  parce  que  c'étoit  le  jour  de  la  fête  de  ce  Saint 
qu'il  avoit  remporté  une  fi  belle  vidoire. 
Elle  eftfuîvU  de  Son  armée  s'arrêta  encore  quelques  jours  aux  environs 
lapent  du  CateUt^  jg  Saint-Quentin ,  occupée  à  combler  les  travaux,  &  à  re- 
tres^pUces!!" ^'^^  parer  les  brèches  des  murailles  qui  étoient  toutes  boule- 
verfées,  &  à  remettre  cette  importante  place  en  défenfe» 
Voulant  cependant  profiter  du  defordre  des  François,  il 
détacha  au  commencement  de  Septembre  le  comte  d'Arera- 
berg ,  qui  vint  mettre  lé  fiége  devant  le  Catelet ,  petite 
place ,  mais  forte  par  fa  fituation  dans  des  marécages.  Se-* 
lignac  y  commandoit,  &  n'avoit  pour  toute  garnifon  que 
trois  cents  hommes. 

Le  duc  de  Nevers ,  fur  la  réputation  du  commandant  » 
aflura  le  roi  qu'il  tiendroit  au  moins  vingt  jours  :  mais  il 
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'^pitula  au  bout  de  cina  ou  fix.  Il  penfa  fui  en  coûter  la  i<<j, 
^)!ète,  £c  il  fut  mis  en  priion  au  Châtelet  à  Ton  retour  à  Pa« 
^ÛÊf  (ans  <][u'on  voulût  écouter  Tes  excufes  fur  le  peu  de  ^ar* 
Rhifim  qu'il  avoir  ^  6c  fur  le'mauvais  état  oii  les  fortifications 
fb  trouvolentr  Ham  fut  prisenfuite  en  auIFi  peu  de  temps  1 
^4itC  Noyon  furpris.  Les  Efpagnols  s'emparèrent  aulTi  de 
^Shauni^  qui  n'étoit  pas  de  défenfe,  mais  qui  leur  étoit  com- 
âtaode  pour  afTûrer  leurs  coqvois. 

:-    Le  roi  d'Efpagne  n'en  feroit  pas  demeuré-là  :  mais  fes 

jjtroupes  étoient  fatiguées,  la  faifon  commençoit  à  devenir 

IScheufe,  la  noblelTe  du  royaume  accouroit  de  tous  côtés  ^ 

on  fournifloit  les  places  de  foldats  &  de  munitions,  toute 

la  campagne  étoit  couverte  de  partis,  &  pleine  d'embuf- 

cades  ae  toutes  parts,  les  payfans  affommoient  tout  ce  qui 

•'écartoit  du  camp.  Par  deflus  tout  cela  les  Anglois ,  qui 

«c  pouvoient  s'accommoder  de  la  fierté  des  Efpagnols  > 

dcmandoient  à  fe  retirer  fous  prétexte  d'aller  défendre  leur 

pays  contre  les  EcofTois.  Les  Allemands,  à  qui  on  n'avoit 

point  donné  une  paye  extraordinaire  ,  comme  c'étoit  la 

coutume  après  une  viâoire  &  après  la  prife  d'une  ville  par 

aiTaut,  commençoient  à  fe  mutiner  :  &  la  chofe  alla  fi  loin, 

Su'un  grand  nombre  de  gens  de  pié  de  cette  nation  pafTa 
u  côté  des  François,  &  fervit  de  recrues  pour  les  enfeignes 
Allemandes  qui  étoient  au  fervîce  du  roi. 

Tous  ces  contre-temps  obligèrent  le  roi  d'Efpagné  à  fé- 
parer  fon  armée ,  &  à  congéaier  les  Anglois.  Ce  prince  > 
après  avoir  donné  fes  ordres  pour  la  fureté  de  Saint-Quen- 
tin, de  Ham  &  du  Catelet,  reprît  la  route  de  Cambrai,  6c 
s'en  alla  de-là  à  Bruxelles,  où  peu  de  temps  après  mourut 
Ferdinand  de  Gonfague,  un  des  fiimeux  capitaines  &  des 
plus  habiles  hommes  de  fon  temps  pour  le  cabinet  ;  mais 
que  fon  avarice  avoir  rendu  odieux  par  tout  où  il  avoit 
commandé  :  &  c*eft  pour  cela  que  Charles  V.  en  quittant 
fes  états ,  avoit  recommandé  à  ion  fils  de  fe  fervir  par*tout 
des  confeils  de  ce  général,  mais  de  ne  le  point  charger 
d'aucun  gouvernement. 

Tandis  que  le  roi  occupoit  toute  fon  attention  à  la  dé- 
fenfode  la  Picardie,  fon  royaume  étoit  menacé  d'un  autre 
côté,  où  il  ne  croyoit  pas  avoir  rien  à  craindre. 

Ooooo  ij 
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j^ç«  Le  baron  Nicolas  de  Polvilliers,  fujet  du  duc  de  Sa« 

.  *        voye,  avoit  pratiqué  des  intelligences  dans  Lyon  pour  fur- 

dcsinuiugenceldl^^^         ^^^^^  placc  ;  &  s'étoit  affûré  de  pluHeurs  gentîls- 

ducdeSavoyepour  hommcs  ôcfeigncurs  de  la  Brefle  &  du  Bugei^  qui  dévoient 

{T/Jai''  ^  "^  1^  féconder.  Il  avoit  été  envoyé  par  le  roi  d'Efpagne  en 

Guichenon,  hift.  Bohême^  OÙ  il  avoit  levé  dix  mille  hommes  de  pié  Ôc  douze 

^c  Savojrc,  cents  chevaux.  Il  publioit  que  c'étoit  pour  les  conduire 

aux  Pays-Bas  :  &  étant  arrivé  à  Ferette,  à  quelques  lieues 

de  Baie,  il  demanda  pafTage  aux  Francomtois^  qui ^  contre 

le  traité  de  neutralité  fait  pour  la  Franche-Comté  entre  les 

deux  couronnes  j  le  lui  accordèrent  :  de  forte  qu'il  pafTa 

fans  difficulté  jufques  dans  la  BrefTe ,  &  apprit  en  chemin 

la  viûoire  de  Saint-Quentin,  événement  très-favorable  à 

fon  defTein. 

D'abord  qu'il  y  fut  arrivé,  il  répandit  un  manifêfle  du 
duc  deSavoye,  par  lequel  ce  prince  expofoit  aux  habitans 
de  la  BrefTe  ôc  du  Bugei,  Tinjuftice  avec  laquelle  le  roi  de 
France  lui  détenoit  fes  états.  Il  les  exhortoit  à  prendre  les 
armes,  &  à  fe  fervir  de  la  conjonûure  facheufe  où  la  France 
fe  trouvoit  pour  rentrer  dans  TobéifTance  de  leur  prince 
légitime.  Ceux  de  la  noblefTe ,  que  Polvilliers  avoit  mis 
dans  fon  parti,  fe  joignirent  à  lui  :  &  en  attendant  que  \t% 
intelligences  qu'il  avoit  dans  Lyon  fufTent  en  état  d'éclater, 
il  s'approcha  de  Bourg  en  Breffe. 

Le  roi,  averti  de  cette  irruption  inopinée,  auroit  été  fort 
embarrafTé  à  y  remédier,  fans  la  vigilance  &  Taftivité  de 
Gabriel  de  la  Guiche,  qui  commandoit  en  ce  pays-là,  & 
qui  fe  jetta  avec  quelques  milices  &  quelques  gentilshom- 
mes dans  la  ville  de  Bourg  pour  la  défendre.  Par  un  nou- 
M<^moircsdcTa  ^^^"  bonheur  Une  partie  de  l'armée  d'Italie  s'approchoit 
vaiincs.  fous  Ics  ordres  de  Gafpard  de  Saux  feigneur  de  Tavannes, 

qui  averti  du  danger  où  ce  pays  fe  trouvoit,  fît  faire  grande 
diligence  au  capitaine  d'Efchenais  de  la  maifon  de  Tinte- 
ville.  Ce  capitaine  arriva  à  Bourg  avec  quelques  compa- 
gnies, &  fiit  fuivi  de  François  de  Vendôme  vidame  de 
Chartres,  qui  y  conduifît  deux  mille  autres  foldats  de  vieil- 
les troupes.  Dans  le  même-temps  le  capitaine  Verdet,  un 
des  principaux  de  Tintelligence  de  Lyon ,  fut  arrêté  fur 
quelque  foupçon  qu'on  eut  de  lui.  Tout  cela  déconcerta 
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Poivîlliers,  qui  appréhendant  que  Tarméc  du  duc  de  Guife       ^  -  ^  -^ 
ne  vînt  fondre  fur  lui,  reprit  le  chemin  de  la  Franche-Com- 
té, fans  avoir  rien  exécuté  de  ce  qui  avoit  fait  le  fujet  d'un 
fi  long  &  fi  pénible  voyage. 

La  défaite  de  Saint-Quentin  &  la  fortîe  du  duc  de  Guife    ^^^  des  affaires 
dltalîe  ne  pouvoient  gueres  manquer  de  porter  coud  pour  fap^i^du^duc  de 
les  affaires  de  la  Tofcane  &  pour  celles  de  riémont.  (Jelles-  Guife. 
ci  avaient  toujours  été  aflez  heureufement  conduites  du- 
rant cette  campagne  par  le  maréchal  de  Briffac,  malgré  le 
peu  de  fecours  qu'il  recevoit  de  la  cour,  &  les  intrigues  de 
ceux  qui,  envieux  de  fa  gloire,  faifoient  tout  leur  poflîble 
pour  le  perdre  dans  l'efprit  du  roi.  Il  prit  Valfenieres,  pofte      Mémoires  ia 
important,  &  Quieras,  &  auroit  emporté  Coni  d'afTaut  ^^"*">'''- 
avant  l'arrivée  du  fecours  conduit  par  le  marquis  de  Pef- 
Caire,  fans  la  jaloufie  du  vidame  de  Chartres  contre  le  ba« 
ron  de  Chepi,  à  qui  le  maréchal  avoit  donné  la  pointe  de 
l'afTaut,  &  que  le  vidame  ne  foûtint  pas,  efpérant  après  fa 
défaite  avoir  toute  la  gloire  de  l'aftion^ 

Le  maréchal  par  tous  ces  avantages  avoit  pris  fur  les  en-* 
nemis  un  tel  afcendant ,  qu'il  les  battoit  par-tout,  lorfque 
de  Lambres,  valet  de  chambre  du  roi,  vint  lui  apprendre 
la  perte  de  la  bataille  &  la  prife  du  connétable,  &  lui  ap- 
porta l'ordre  de  faire  partir  fans  délai  monfîeur  de  Termes 
avec  cinq  mille  Suiffes,  quatre  compagnies  de  gendarme- 
rie, &  autant  de  cavalerie  légère,  de  fe  tenir  fur  la  défen- 
five ,  &  de  fuppléer  par  les  nouvelles  levées  qu'il  pourroit 
faire  dans  le  pays,  au  défaut  de  ces  troupes,  qui  faifoient 
toute  la  force  de  fon  armée.. 

-  Monfieur  de  Termes  partit  fur  le  champ.  Le  maréchal* 
le  fît  fuivre  par  une  partie  des  troupes  qu'on  lui  demandoit, 
&  envoya  le  baron  du  Villarsà  la  cour,  pour  repréfenter 
que  le  Piémont  étoit  entièrement  perdu,  fi  on  l'obligeoit 
à  fe  défaire  du  refte.  Il  fuggéra  en  même-temps  au  roi  cer- 
tains moyens,  dont  on  pourroit  fe  fervîr  utilement  dans  la 
conjondure  préfente,  &  lui  fit  entendre  qu'il  feroit  au' 
eonrble  de  fes  vœux,  fi  Sa  Majefté  vouloit  lui  donner  un^ 
fuccefTeur  en  Piémont ,  l'approcher  de  fa  perfonne ,  & 
agréer  qu'il  fervît  fous  lui. 
Le  cardinal  de  Lorraine,  qui  depuis  la  prifon  du  conné-- 
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—  table  étoit  à  la  tête  des  afiaires ,  appréhenda  pour  lui  & 
^^ '*  pour  le  duc  de  Guife  fon  frère  la  préfence  d*un  conçue* 
rent^  tel  que  le  maréchal^  pour  qui  le  roi  avoic  autant  d'e& 
time  que  d'amitié.  Il  rompit  le  coup  y  fous  prétexte  de  k 
néceffité  d'avoir  un  homme  en  Piémont,  dont  la  réputation 
pourroit  feule,  au  défaut  du  refte,  empêcher  Tentiere  ruine 
des  affaires  du  roi  en  ce  pays-là  dans  la  fituation  préfente 
des  chofes.  Il  ne  pardonna  jamais  cette  démarche  aumaré* 
chai,  à  qui  il  n'avoit  pas  été  contraire  jufqu'alors.  Il  lui  ren- 
dit dans  la  fuite  de  tort  mauvais  offices,  &  fur-tout  par  le 
moyen  du  vidame  de  Chartres,  qu'il  (avoit  être  brouillé 
avec  ce  feigneur  :  mais  il  diilimula  pour  lors,  &  confentit 
Gu'une  partie  des  troupes ,  qu'on  rappelloit  du  Piémont| 
biffent  contremandées.  Comme  il  en  refloit  fort  peu  au 
maréchal,  le  parti  qu'il  prit  fut  de  rafer  quelques fbrterefTes 
qui  lui  étoient  d'une  grande  utilité  pour  couvrir  les  princi- 
pales places,  ôc  faire  des  courfes  fur  le  pays  ennemi ,  mais 
qu'il  ne  pouvoitconferver,  fans  trop  dégarnir  les  poflesles 
plus  importans. 

Pour  ce  qui  efl  de  la  Tofcane ,  il  y  avoit  fi  peu  de  trou- 
pes ,  qu'on  ne  put  en  retirer  aucunes.  On  regardoit  ce  pays 
comme  perdu,  quoique  les  Efpagnols  fuffent  eux-mêmes 
très-foibles  :  mais  on  en  rappella  Montluc ,  qui  laiffa  le 
commandement  de  Mont-Alcin  &  des  autres  pofles,  qu'il 
y  occupoit,  à  monfieur  de  Givri,  en  attendant  que  dom 
Francilque  d'Efl  y  vînt  fe  mettre  à  la  tête  des  troupes, 
Montluc  prit  fon  chemin  par  Ferrare,  ôc  fauva  en  paflant 
Berfelle  au  duc ,  les  Efpagnols  n'ayant  ofé  en  faire  le  fiégc 
qu'ils  méditoient,  quand  ils  furent  qu'il  s'y  étoit  jette,  & 
qu'il  avoit  mis  ordre  à  la  défenfe  de  la  place.  Jamais  Mont- 
luc ne  reçut  de  nouvelle  plus  agréable  que  celle  de  fon  rap- 
pel, non-feulement  par  l'honneur  que  le  roi  lui  faifoit  de  le 
croire  néceffaire  auprès  de  lui ,  après  le  malheur  arrivé  à 
Commentaîiesde  fon  royaume }  mais  encore  parce  qu'il  favoit  que  ce  prince 

Montluc,  1. 4.      ^^QÎt  plein  de  bonne  volonté  à  fon  égard ,  &  qu'il  efpéroit^ 
en  fervant  fous  fes  yeux,  faire  plus  promptement  fon  che- 
min ;  ôc  fon  efpérance  ne  fut  pas  vaine. 
Comment  ce  duc     Le  duc  de  Guifc ,  en  arrivant  à  la  cour ,  y  trouva  les 

{itle^ÀufoL'^'  chofes  par  rapport  à  fa  inaifon  à  un  points  où  la  conquête 


H  E  N  R  I    I  I.  847 

du  royaume  de  Naples ,  s'il  en  étoit  venu  à  bout ,  n'auroît  pu  i^^j. 
les  conduire  aufli  promptement ,  que  Tavoit  fait  la  perte  de 
la  bataille  de  Saint-Quentin,  La  prifon  du  connétable  avoit 
laiffé  lé  cardinal  de  Lorraine  feul  en  poffeffion  de  toute  la 
faveur,  &  de  toute  l'autorité  dans  le  miniftere.  Le  duc  lui- 
même  fe  voyoit  appelle  au  commandement  général  des  ar- 
mes, que  perfonnc  ne  pouvoit  lui  difputer.  L'idée  que 
toute  la  France  avoit  de  fa  fagefTe  &  de  fon  habileté  dans 
la  guerre ,  qui  le  faifoit  regarder  comme  Tunique  foûtien 
de  l'état  dans  l'extrémité  où  il  fe  trouvoit,  le  déchaîne- 
ment de  tout  le  royaume  contre  la  conduite  du  connétable, 
qui  Ta  voit  précipité  dans  de  fi  grands  malheurs,  &  enfin  les 
llaifons  étroites  qu'il  avoit  avec  la  duchefle  de  Valenti- 
nois;  tout  cela  élevoit  la  maifon  de  Guife  au  fouverain  de- 
gré de  la  puifTance ,  fans  lui  laifTer  aucuns  concurrens  qui 
pufTent  la  balancer. 

Les  heureufes  préventions  où  Ton  étoit  en  faveur  du  duc 
de  Guife,  le  firent  recevoir  par- tout  comme  le  futur  reftau*- 
rateur  de  Tétat  :  &  lorfqu  on  vit  arriver  fes  troupes  encore 
fort  nombreufes  &  affez  leftes,  après  les  fatigues  d'un  fi  long 
voyage  &  d'une  fi  rude  campagne,  ce  fiit  pour  lui  un  nou- 
veau fujet  d'éloge,  par  la  comparaifon  que  Ton  faifoit  de  fa 
fage  conduite  avec  celle  des  plus  grands  capitaines  des 
règnes  précédens,  qui  après  avoir  paflé  les  Alpes  avec  les 
plus  belles  armées,  y  avoient  confirmé  de  plus  en  plus  ce 
qui  fe  difoit  depuis  long-temps  en  France,  que  TItalie  étoit 
le  tombeau  des  François. 

Le  roi  commença  par  le  déclarer  lieutenant  général  Lcroilifaîtlieu'^ 
dans  tout  fon  royaume,  &  lui  en  fit  expédier  les  lettres  !l«w'fttlt^ 

/  ^  r  tout  U  royaume. 

patentes,  qui  turent  enregiltrées  dans  tous  les  parlemens.    LaPopclinicrc, 
On  fubftitua  ce  titre  à  la  place  de  celui  de  viceroi,  qu'on  ^-  ^• 
avoit  penfé  à  lui  donner  d'abord^  &  qui  parut  peu  conve- 
nable :  mais  fa  puiflance  n'en  fut  pas  moindre ,  Tordre  ayant 
été  envoyé  par-tout  de  lui  obéir  comme  au  roi  même.  Le 
roi  s'éloigna  en  cela:  d'un  avis  que  François  I.  fon  père  lui 
avoit  donné  en  mourant ,  de  ne  pas  trop  élever  aucun  des 
feigneurs  de  fa  cour,  &  en  particulier  ceux  de  la  maifon 
de  Guife ,  dont  la  haute  nail&mce ,  les  grandes  alliances,  &    ï^^^îï* »  Wftoîrc 
les  grands  hommes  qu'elle  produifoit,  pourroient  im  jour  arprancc.^  "^'''^^ 
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j-— —  caufer  des  faûions  dans  le  royaume  :  prédiftion  qui  ne  & 

^^'^  trouva  que  trop  véritable  dans  la  fuite*  Le  roi  crut  que  la 
néceffité  où  il  le  trouvoit,  le  devoit  faire  paffer  parnieiTut 
un  fi  fage  confeil.  Il  fe  promettoit,  après  le  rétabliflenient 
^e  fes  affaires  y  de  mouérer  la  puiffance  des  princes  de  k 
maifon  de  Guife ,  &  de  la  balancer  par  celle  du  connéca* 
ble,  quand  il  feroit  hors  de  prifon;  car  il  Taitnoit  toujours; 
&  même  lorfqu'il  nomma  le  duc  de  Guife  lieutenant  gé- 
néral du  royaume ,  il  écrivît  au  connétable  qu'il  ne  s*cn 
alarmât  pas^  6c  qu'il  lui  gardoit  toujours  fa  place.  Il  lui  don* 
noit  dans  fes  lettres  la  qualité  de  fon  compère  comme  au* 
paravant^  ôc  lui  communiquoit  les  principales  afikires^  & 
même  quelques-unes  dont  il  Ëûfoit  myftere  au  duc  de  Gruife 
&  au  cardinal  de  Lorraine. 
Il  firme  un  camp      Le  duc  commença>  nonobftant  la  rigueur  delafaifonj 

prèsdeCompugne,  par  faire  dreffer  un  camp  aux  environs  de  Compiegne^  ou 

^Lutârmù!  ^^  rendirent  toutes  les  troupes  Françoifes ,  les  arriere-ban$> 
les  quatorze  mille  Suiffes^  &  les  Allemands^  dont  les  le- 
vées s'étoient  faites  avec  beaucoup  de  promptitude*  Cette 
armée  fe  trouva  fi  nombreufe  &  fi  belle  ^  que  les  Eipagnols 
conunencerent  à  craindre  pour  leurs  frontières^  &  ne  fe 
raffûroient  que  fur  Timpuiflancc  ^  où  ils  croyoient  que  la 
France  étoit  de  rien  entreprendre  de  confidérable  pendant 
Thyver.Ils  prirent  toutefois  les  précautions  que  la  prudence 
demandoit.  Ils  firent  venir  fur  les  firontieres  d'Artois  &  du 
Luxembourg  grand  nombre  de  troupes,  qu'ils  mirent  dans 
toutes  les  places  les  plus  expofées  de  ces  quartiers-là,  & 
dans  celles  de  Picardie,  dont  ils  s'étoient  emparés,  &  prin- 
cipalement dans  Saint-Quentin ,  contre  lequel  on  faifoît 
courir  le  bruit,  que  le  duc  de  Guife  faifoit  de  fi  grands 
préparatift.  Mais  ce  n'étoit  pas  aux  Efpagnols  qu'on  en  vou- 
loit,  c'étoit  aux  Anglois,  ôc  Calais  étoit  la  place  qu'on  avoit 
réfolu  d'attaquer. 

La  grandeur  &  la  difficulté  d'une  telle  entreprife  empê- 
choient  qu'on  en  eût  le  moindre  foupçon  :  &  c*étoit  cela 
même  qui  rendoit  la  chofe  moins  impoffible. 
Mémoires  de      Les  Anglois  tenoient  toujours  pendant  l'été  dans  cette 

Braniomc,  t.  j.     place  une  très-groffe  garnifon  :  mais  comme  elle  étoit  pref- 
que  toute  inondée  pendant  Thyver;  ils  y  laiffoient  peu  de 

monde  I 
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monde  pour  ^argncr  la  dépcnfe  ;  &  le  defordw  où  ils       ^^.j 
▼oToîcnc  b  France  après  la  bataille  de  Saint-Qucnciit,  les 
fiufoit  tenir  encore  moins  (ur  leurs  gardes* 

L'amiral  de  CoUgni,  en  qualité  de  gouverneur  de  Pi- 
cardie ^  avoir  par  cesraifons,  avant  fa  prifon,  tbrmc  lui- 
Blême  ce  deffein  d^attaquer  Calais  pendant  rhyvcr«  &  du« 
lant  les  conférences  qui  fe  tinrent  pour  la  tre\  c  à  Merc  au 
Yoifînage  de  cette  place  >  il  Tavoit  fait  exactement  recvn- 
noitre  parBriquemaut^  qui  y  étoit  allJ  dcguiic.  Il  avoir 
même  fait  un  plan  du  fié^  qù*on  fit  chercher  »  &  qu\>n 
trouva  parmi  (es  papiers.  Senerpont^  qui  commandoit  en 
Picardie  fous  Tamiral^  étoit  aulli  trè$*inOruit  des  environs 
Ce  de  tout  l'état  de  la  place  ;  &  ayant  été  appelle  au  conlcil  j 
avoit  lait  voir  une  grande  facilité  à  remporter  en  peu  de 
jours. 

Le  duc  de  Guîfe,  foît  pour  donner  plus  de  relief  i  cette  Afc/i 
conquête  quand  il  Tauroit  faite,  foît  qu'il  trouvât  en  effet  '^^^J^ 
Tentreprife  dangereufe ,  parut  d  abord  en  être  fort  éloigné  : 
mais  y  voyant  le  roi  déterminé,  il  y  confentit ,  Ôc  lui  prt> 
mit  de  faire  en  forte  qu'elle  ne  manauât  pas  par  fa  faute.  Il 
donna*  ordre  à  tous  les  capitaines  de  vaifTeaux  &  aux  ar*- 
mateurs  qui  étoient  dans  les  ports  de  Xaintonge ,  de  Bre- 
tagne, de  Normandie,  de  Picardie,  de  fc  mettre  en  mer 
pour  courir  furies  vaifleaux  Anglois,  ôc  de  fe  rendre  cl»uis  la 
Manche  au  commencement  de  Janvier.'  Les  Anglois  les 
voyant  arriver  de  toutes  parts,  n'en  furent  point  autrement 
inquiets,  6c  ne  s'en  alarmèrent  que  pour  le  danger  de  leurs 
navires  marchands  &  Tinterruption  de  leur  commerce. 

Dès  que  le  duc  fut  les  vaifleaux  à  portée  d'exécuter  fes 
ordres,  il  fe  mit  en  campagne,  &  partagea  fon  armée  en 
divers  corps.  Il  en  donna  un  au  duc  de  Ncvers  de  cinq    P*«;l'n,Am»* 
mill^hommes  d'armes,  de  vingt  enfeignes  Suiflesi  d'autant    tIiu»iiu»/i.  141 
de  lanfquenets,  6c  de  quinze  Franifoiies.  Ce  corps  marciiu  àcc. 
vers  Luxembourg  6c  Arlon,  6c  on  fît  courir  le  bruit  (ju'on 
alloit  faire  le  fiége  d'une  de  ces  deux  places.  Auffi-tot  les 
troupes  Efpagnoles  coururent  de  ce  c6té-là,  6c  fc  répandi- 
rent fur  toute  cette  frontière.  ^ 

Le  duc  de  Guife^  avec  une  autre  partie  des  troupes  1       ^SS^^ 
s'avani^a  entre  Saint-Quentin,  Ham  6c  le  Catelct,  fou»  pré- 
Tome  IX.  PpFPP 
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■  iTTsT"  ^^^^^  d'empêcher  les  convois  des  ennemis*  d'entrer  dans 
ces  trois  places.  Il  marcha  enfuite  vers  Doiirlens^  comme 
pour  ravitailler  cette  ville  qui ,  depuis  la  prife  de  Saint-. 
Quentin,  étoit  une  des  plus  expofées  aux  furprifes  de  Tcn- 
Aemi.  Ce  fiit  dans  ce  temps-là  que  le  duc  de  Nevcrs  fit 
paffer,  avec  beaucoup  de  promptitude,  fon  corps  d'armée 
jufqu'à  Amiens  pour  le  joindre  à  celui  du  duc  de  Guife, 
qui  feignant  encore  de  craindre  pour  Ardres  &  Bologne 
iur  la  marche  de  quelques  troupes  des  ennemis  de  ce  côté* 
là,  y  accourut,  répandit  Tes  troupes  dans  le  Bolonnois,& 
par  toutes  ces  feintes ,  fe  trouvant  au  voifmage  de  Calais 9 
arriva  enfin  à  la  vue  de  la  place  le  premier  jour  de  Janvier. 
Situation  Je  tau      Calais  efl  fitué  dans  une  plaine  fur  le  bord  de  la  mer» 

piaci.  plus  vers  Toccident  que  vers  le  nord,  toute  entourée  do- 

marécages.  On  n'en  peut  aborder  que  par  un  pont,  qui,  da  ' 
coté  de  France,  efl  a  la  tête  d'une  digue  au  milieu  aesna^ 
rais,  &  qui  étoit  défendu  par  le  fort  de  Nieulai  à  un  grand 
quart  de  lieue  de  la  place.  Il  y  en  avoit  un  autre  moindre 
au  village  de  Sainte- Agathe,  &  la  tour  du  Rifban  défen* 
doit,  comme  aujourd'hui,  l'entrée  du  port  de  la  ville.  Il 7; 
avoit  un  château  en  tirant  vers  le  midi ,  qu'on  a  ruiné  de*? 
puis,  lorfqu'on  fit  entourer  Calais  de  baflionsà  la  modeme;- 
Le  fofTé  de  la  ville  étoit  large  &  profond,  la  rivière  de 
Hames  y  pafToit,  &  divers  ruifîeaux,  qui  fortent  des  mare* 
cages ,  s'y  déchargeoient. 

Il  falloit,  avant  toutes  chofes,  fe  rendre  maître  des  deux 

forts  &  du  Rifban  pour  empêcher  les  fecours ,  tant  du  côté 

de  la  mer ,  que  du  côté  de  la  terre  :  ôc  ce  fut  auflî  j>uAk 

que  commença  le  duc  de  Guife. 

EUe  efl  attaquée      H  fit  attaquer  le  fort  de  Sainte-Agathe  par  trois  mîlle 

f^Uduc  de  Guife.  arquebufiers  choifis,  fur  lefquels  les  Anglois  fortirent  d'a- 
bord avec  beaucoup  de  réfolution  :  mais  ayant  été  repoufr 
fés,  &  le  fort  vivement  afTailli,  ils  l'abandonnèrent,  &fe 
retirèrent  dans  celui  de  Nieulai.  Le  duc  de  Guife ,  fan* 
perdre  de  temps,  fit  ouvrir  la  tranchée  pour  l'attaquer;  & 
on  y  travailla  avec  tant  de  diligence,  fous  les  ordres  de- 
Jean  d'Eftrées ,  grand-maître  de  l'artillerie,  que  le  lende- 
main matin  une  batterie  de  plufieurs  canons  fiit  en  état  dç. 
battre  le  fort  en  brèche. 


HENRI    IL  8n 

Dès  la  même  nuit  on  commença  auflî  Tattaque  du Rif-  j^^g^ 
ban  I  dont  Charles  de  la  Rochefaucault ,  feigneur  de  Ren- 
<ian,  &  monfieur  d*Alegre  furent  chargés,  &  y  conduifi- 
rent  leurs  troupes  par  les  Dunes.  La  batterie  y  fut  dreffée, 
&  dès  la  pointe  du  jour  le  canon  &  la  moufqueterie  firent 
im  grand  feu,  tant  à  cette  attaque  qu'à  celle  de  Nieulai. 

Mylord  Dumfort ,  gouverneur  de  la  place  ,  n'ayant 
au'une  très-petite  garniion ,  dont  la  meilleure  partie  étoît 
dans  ces  deux  pofles,  appréhenda  qu'elle  ne  fut  coupée,  fie 
voulant  la  conlerver  pour  fe  défendre  dans  la  ville,  envoya 
ordre  au  commandant  du  fort  de  Nieulai  de  l'abandonner  : 
ce  qu'il  fit,  en  le  rendant  par  capitulation  dès  le  premier 
)our  de  l'attaque.  Les  foldats  du  Rifban  furent  traites  moins  ^ 

£ivorablement ,  fie  contraints  de  fe  rendre  prifonniers  de 
guerre ,  une  heure  après  que  le  fort  de  Nieulai  eut  capi- 
tulé. Beaucoup  de  canon  fie  de  munitions  de  guerre  fie  de 
bouche,  que  l'on  trouva  dans  l'un  fie  l'autre  fort,  ne  furent 
pas  inutiles  à  l'armée  Françoife  :  fie  on  fe  crut  fort  avancé 
de  s'être  rendu  maître  de  ces  avenues  dès  le  fécond  jour 
du  fiége.  Les  capitaines  des  vaifTeaux,  dont  j'ai  parlé,  ne 
furent  que  quand  la  ville  fut  inveftie,  le  deffein  pour  lequel 
on  les  avoit  fait  venir  dans  la  Manche,  fie  reçurent  ordre 
de  fe  mettre  fous  le  canon  du  Rifban,  pour  empêcher  qu'au- 
cun navire  Anglois  ne  forçât  le  paflage  à  la  faveur  de  la 
marée.  Monfieur  de  Termes  fut  placé  au-delà  de  Nieulai 
fur  le  chemin  de  Guines  en  tirant  vers  la  mer ,  avec  les 
Suiffes  fie  la  plus  grande  partie  de  la  cavalerie  pour  couvrir 
le  fiége. 

Le  duc  de  Guife,  s'étant  ainfi  ailuré  contre  les  fecours,  Comment  Uen fit 
tant  du  côté  de  la  mer,  que  du  côté  de  la  terre,  fit  paffer  '^'  approches. 
au  refte  de  fes  troupes  la  digue  qui  va  de  Nieulai  à  la  ville, 
&  par  le  moyen  de  quantité  de  clayes  poifTées  qu'on  avoit 
apportées  par  mer,  il  fit  faire  un  Chemin  à  droit  fie  à  gau-* 
che  dans  le  marécage  ;  les  foldats  gagnèrent  par-là  les  le- 
vées qui  étoient  entre  le  marécage  fie  la  ville,  derrière  lef- 
quelles  fe  logèrent,  fous  les  ordres  du  prince  de  la  Roche* 
fur- Yon,  vingt  compagnies  d'infanterie  Françoife,  avec  les 
lanfquenets  du  rhingrave,  6c  dans  les  endroits  où  ces  levées 
iétoient  fort  hautes,  fiepouvoient  fervir  d'épaulement,  fur 

Pppppij 
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— jççg       rent  poftés  huit  cents  reîtrcs  ou  cavaliers  Allemands  avec 
*      deux  cents  gendacmes* 

Le  quatrième  jour  du  mois^  le  duc  fît  mettre  en  battes 
rie  fîx  gros  canons  &  trois  coulevrines^  contre  la  porte  ap* 
pellée  la  porte  d'eau  ^  ou  la  porte  à  Teau  :  ce  qui  perfuaaa 
aux  affiégés  que  fon  deflein  étoit  de  prendre  la  ville  par 
cet  endroit  :  c*eft  pourquoi  ils  travaillèrent  avec  emprefle- 
ment  à  s'y  retrancher  par  derrière  :  mais  ce  n'^toit  qu'une 
faufTe  attaque  :  tout  ce  que  prétendoit  le  duc  étoit  d'y  rui- 
ner quelques  tours  qui  flanquoient  un  autre  endroit.^  où  il 
s'étoit  propofé  de  faire  la  véritable  attaque  :  &  c'étoit  un 
château  qui  étoit  ^  comme  j'ai  dit  j  au  midi  un  peu  vers 
l'occident. 

La  muraille  de  ce  château  n'avoit  point  de  terre-plaînj 
parce  qu'il  étoit  couvert  d'un  large  &  profond  fbilé^  où', 
couloit  la^ rivière  de  Hames;  que  la  mer  y  entroit  durant, 
le  flux^  &  que  par  cette  raifon  on  ne  le  croyoit  paS  acceft! 
fible-.  ' 

Dès  le  même  jour-quihze  gros  canons  furent  mis  en  bat-^ 
terie  de  ce  côté-là  ^ôc  y  firent  en  peu  d'heures  imc  très-^ 
grande  brèche.  Au  commencement  de  la  nuit,  monfîeuc 
d'Andelot ,  colonel  général  de  l'infanterie  de  France,  alla 
avjec  douze  cents,  tant  arquebufîers  que  piquiers  &  quel* 
qu es  volontaires,  fe  loger  vers  le  port  entre  les  dunes  ôc  la 
ville  ;  & ,  fuivant  les  ordres  du  duc  de  Guife ,  poufia  une 
tranchée  jufqu'au  bord  du  fofTé,  dont  il  fe  rendit  maître  ^ 
tandis  que  monfieur  de  Grammont  avec  trois  cents  arque- 
bufiers  faifoit  un  feu  continuel  fur  la  brèche  du  château^: 
pour  en  écarter  les  ennemis ,  &  les  empêcher  de  la  ré« 
parer. 
Ilfaît  tout  pré'  D'Andelot  a  voit  ordre ,  fi-tôt  qu'il  feroît  logé  fur  le  bord 
jmrerpour  donner  du  foiTé,  de  travailler  à  le  faigner  pour  en  faire  écouler  le* 
^jlaut  au  c  a-  ^^^^  j^^^  |^  ^^^^^  Tout  ce  travail  fut  conduit  avec  tant  de: 
fuccès  &  de  promptitude,  que  la  faignée  fiit  achevée  le  ma- 
tin :  de  forte  que  le  duc  de  Guife,  ayant  fait  fonder  le  foffé' 
devant  la  brèche  du  château,  trouva  qu'on  y  pourroit  paf- 
fer  après  la  defcente  de  la  marée;  &  fans  perdre  de  temps^ 
il  dilpofa  tout  pour  donner  l'afTaut. 

Grammont  avec  fes  arquebufîers  devoit  marcher  le  prc^ 
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miet^  foutenu  par  le  maréchal  de  Strozzî  ^  quî  étoît  à  la      i^c^^ 
tête  de  trois  cents  foldats  armés  de  cuirafles^  lui  vis  de  deux 
cents  autres. 

Le  duc  y  vînt  lui-même,  fe  mit  au  premier  rang ,  &  le 
fignal  ayant  été  donné,  pafla  le  foffé  ayant  de  Teau  jufqu'à  /, 
la  ceinture.  L'attaque  fe  fit  avec  tant  de  fiirîe ,  que  la  brè- 
che fiit  emportée  en  peude  temps.  Le  maréchal  de  Stroz- 
zi,les  feigneurs  de  Montmorenci,  de  Bouillon,  d'Andelot, 
de  Grammont ,  les  capitaines  Sarlabous  &  de  Gourdan  qui 
y  eutune  jambe  caffée>  montèrent  les  premiers  fur  le  rem- 

{lart.Tout  ce  qui  s'y  trouva  d'ennemis  fut  paffé  au  fil  de 
'épée ,  âc  on  travailla  aux  logemens  dans  le  château.  Le 
duc  y  laifla.pour  commander,  fes  deux  frères  le  duc  d'Au- 
maie  6c  le-marquis  d'Elbeuf ,  avec  autant  de  troupes  qu'il 
en  falloir  pour  s'y  maintenir,  leur  ordonna  d'être  extrême- 
ment: fur  leurs  gardes  durant  la  nuit,  6c  fe  retira  en  fon 
camp ,  avant  que.  la  mer  fut  montée» 

Ces  précautions  étoient  néceffaires,  car  les  Anglois  fe  Za AnfioUvat^ 
voyant  perdus ,  s'ils  ne  chafFoient  cette  nuit-là  les  F^nçois.^^'^*^^^^  ^ 
du  château.,,  vinrent  les  y,  attaquer  dès  que  la  marée  eue 
rempli  les  folTés,  6c  rendu  impoffible  le  fecours  du  côté 
du  camp  :  mais  nonobilant  la  fureur  avec  laquelle  ceux  de^ 
cette  fiation  ont  coutume  d'agir  dans  ces  fortes  d'occafionSj^ 
ils  furent  repouffés,  6c  avec^grande  perte. 

Ce  mauvais  fuccès-ne  les  rebuta  point  :  6c  ayant  fait  poin- 
ter fur  le  bout  d'un  pont ,  qui  féparoit  le  château  de  la. 
ville ,  trois  pièces  de  canon,  6c  quelques  autres  fur  une 
plateforme,  qu'ils  avoient  élevée  à  la  hâte  dans  une  rue  de 
la  ville,  d'où  ils  commandoient  le  château,  ils  commence* 
rent  à  foudroyer  le  logement  des  François ,  6c  donnèrent- 
un  fécond  affaut.  Il  fut  foutenu  avec  la  même  bravoure  6c> 
le  même  bonheur.  Trois  cents  des  plus  braves  hommes  des 
ennemis  y  furent  ou  tués,  ou  blefles.  Le  duc  d'Aumale  fit- 
auifi-tôt  terrafîer  la  porte  du  côt^  de  la  vîUe ,  par  où  les. 
Anglois  avoient  efperé  de  forcer  le  château  :  6c  avant  lei 
jour  la  place  fiit  hors  d'infuke. . 

Mylord  Dumfort ,  ne  voyant  plus  d'apparence  de  réfif—  ^*  v^  ^^  ^  •' 
ter,  n'y  ayant  qu'un  fofTé  à  paifer  du  château  à  la  ville,  hsit-^J^^^pJ^^. 
titiachamade.dès  le  matin^  6c  eavoya  deux  de  fes  oSBçicxsfiiuLuian^ 
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■77757**  *^  ^^^  ^^  Guife  pour  capituler.  Ils  demandèrent  d'abord 
*  les  conditions  les  plus  avantageufes  &  les  plus  honorables  : 
niais  le  duc  leur  répondit  que  Tétat  où  ils  étoient  réduits^ 
ne  comportoit  pas  de  telles  propofîtions  ;  qu'il  étoit  dans 
leurs  murailles  ;  que  dès  ce  même  jour  il  aUoit  £dre  donner 
Taflaut^  que  s'ils  Tattendoient^  on  feroit  main-baiTe  fans  au- 
cun quartier  >  &  qu'il  leur  conieilloit  de  s'en  rapporter  à  la 
bontés  avec  laquelle  il  leur  prefcriroit  lui-même  les  axti« 
des  de  la  capitulation. 

Mylord  Dumfort  fut  obligé  d'en  palTer  par4à.  Le  duc 
accorda  la  vie  aux  habitans  y  avec  permiffîon  de  fe  retirer 
en  Angleterre >  ou  en  Flandre^  fans  rien  emporter;  que  les 
foldats  feroient  tranfportés  en  Angleterre,  &  que  le  gou- 
verneur avec  cinquante  hommes  de  fa  garniibn  qu'on  lui 
marqueroit,  demeureroit  prifonnier. 

Dès  le  même  jour  les  portes  &  tous  les  prmcipawr  poftes 
de  la  ville  furent  livrés  aux  François  >  Ôc  les  habitans  flc  la 
garnifon  Angloife  en  fortirent.  On  y  trouva  un  prodigieux 
amas  de  canon ,  d'armes ,  de  munitions  de  guerre  flc  de 
bouche.  On  fit  Tinveataire  de  l'or,  de  l'argent ,  des  meu« 
blés  9  &  de  tout  ce  qui  n'étoit  point  nécelTaire  à  la  dé« 
fenfe  de  la  place ,  ôc  le  duc  en  ht  largefTe  aux  officiers  & 
aux  foldats.  rrefque  aufli*tôt  après  la  reddijjûon  de  la' place 
la  flotte  Angloife  parut  :  mais  ayant  vu  de  toutes  parts  les 
enfeignes  Françoifes  arborées  fur  les  murailles  y  elle  fe 
retira. 

Cefl  ainfi  que  fut  emportée  en  huit  jours  au  milieu  de 
l'hyver ,  une  place  qui  avoir  coûté  onze  mois  de  fîége  à 
Edouard  III.  roi  d'Angleterre ,  après  la  fiinefte  bataille  de 
Creci  perdue  par  Philippe  de  Valois.  Les  Anglois  Tavoient 
gardée  pendant  deux  cents  dix  ans,  &  la  croyôient  fi  im- 
prenable ,  qu'ils  avoient  mis  cette  infcription  fur  une  des 
portes  y  Que  Us  François  reprendraient  Calais ,  quand  U plomh 
nagerait  Jur  l'eau  comme  le  liège.  Nul  de  nos  rois  durant  ce 
long  efpace  de  temps  n'avoit  ofé  l'attaquer,  &  Ton  ne  man- 
qua pas  de  faire  une  réflexion  ;  que  les  François  avoient 
perdu  cette  place  fous  un  Philippe ,  &  que  les  Anglois 
Pavoient  laifTé  reprendre  fous  un  de  leurs  rois  de  même 
nom  :  à  quoi  le  pape  Paul  IV.  ayant  appris  cette  nouvelle^ 
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ajouta  y  que  la  perte  de  Calais  étoit  tout  le  douaire  de  la       it<Z^ 
rtine  d'Angleterre  :  &  en  effet  c*efl:  tout  ce  que  lui  valut 
fon  mariage  avec  Philippe  IL 

On  ne  peut  exprimer  la  joie  que  cette  éclatante  con-   EfetqueproduU 
quête  caufa  par  tout  le  royaume ,  &  la  furprife,  où  elle  mit  /'  ^^^f^  conquêu 
toutes  les  cours  de  l'Europe,  prévenues  de  l'idée  que  la  ^il^^y^^^ 
France  ne  pourroit  fe  relever  de  la  défaite  de  Saint-Quen- 
tin, la  voyant  cependant  par  un  coup  de  cette  force  pren- 
dre une  fi  grande  fupériorité  fur  fes  ennemis  :  mais  parmi 
les  applaudiffemens,  que  tout  le  monde  y  donnoit,  les  par- 
tifans  du  connétable  ,   quelque  bonne  contenance  qu'ib 
fiifent,  en  étoient  concernés,  à  caufe  des  odieufes  compa- 
raifons  qu'on  faifoit  dans  le  public  de  ce  feigneur  avec  le 
duc  de  Guife,  &  de  la  fituation  où  fe  trouvoit  l'état  aprèa 
la  journée  de  Saint-Quentin ,  avec  celle  où  il  fe  voyoit 
après  la  orife  de  Calais.  Ils  n'envifageoient  qu'avec  chagrin 
le  relier  que  ces  fuccès  donnoient  à  la  maifon  de  Guife ^ 
rimpreflîon  qu'ils  dévoient  faire  fur  l'efprit  du  roi,  dont  ils 
rétaoliffoient  la  gloire  &  la  réputation ,  &  ranimoient  les 
efpérances,  l'effet  qu'ils  produifoient  dans  celui  des  peu* 
pies ,  qui  ne  parloient  du  duc  qu'avec  des  tranfports  d'ad- 
miration, comme  d'un  héros  donné  de  Dieu  pour  le  falut 
de  la  patrie,  qu'il  avoit  fauvée  deux  fois  :  la  première  par 
la  défenfe  de  Metz,  &  la  féconde  par  la  priie  de  Calais.     Au  j.  txwnc  Uc- 
Ge  n'étoit  par  tout  qu'éloges  publics  de  fes  hauts  faits,  les  ^*^<**^* 
plus  illuilres  poètes  du  temps  célébroient  à  l'envi  ce  nou« 
veau  triomphe.  Turnebe,  iJorat^  Joachim  du  Bellai,  Mi-» 
chel  de  l'Hôpital  depuis  chancelier  de  France,  remplirent 
Paris  de  leurs  vers  à  fa  louange ,  &  tout  retentiflbit  de  la 
gloire  de  fon  nom.  II  ne  paroiuoit  de  reffource  pour  le  con- 
nétable ,  que  l'ancien  &  confiant  attachement  que  le  roi 
avoit  toujours  eu  pour  lui ,  fur  quoi  fes  amis  alarmés  ne 
comptoient  gueres,  le  malheur  d'un  favori  étant  pour  lui  * 
d'ordinaire  une  grande  difpofition  à  la  difgrace. 

Mais  ce  qui  augmenta  leurs  inquiétudes  &  leurs  frayeurs,    J^&  c^tïùvU  iu 
fut  la  fuite  des  viftoires  du  duc  de  Guife,  qui  profitant  de^^g^^^  ^^"^' 
l'ardeur  des  troupes  animées  par  le  grand  butin  qu'elles 
avoient  fait  à  Calais,  alla  mettre  le  fiége  devant  Guines» 
Ji  s'y  détermina  plutôt  qu'à  celui  de  Gravelines^  queqi^lr  - 
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jç^g       rent  poftés  huit  cents  reîtrcs  ou  cavaliers  Allemands  avcd 
*      deux  cents  gendacmes. 

Le  quatrième  jour  du  moîs^  le  duc  fît  mettre  en  batte^. 
rie  fîx  gros  canons  &  trois  coulevrines^  contre  la  porte  ap*' 
pellée  la  porte  d'eau ,  ou  la  porte  à  l'eau  :  ce  qui  perfuaaa 
aux  afliégés  que  fon  defTein  étoit  de  prendre  la  ville  par 
cet  endroit  :  c'eft  pourquoi  ils  travaillèrent  avec  emprefle- 
ment  à  s'y  retrancher  par  derrière  :  mais  ce  n'étoit  qu'une 
iaufTe  attaque  :  tout  ce  que  prétend  oit  le  duc  étoit  d'y  rui- 
ner quelques  tours  qui  Âanquoient  un  autre  endroit.^  où  il 
s'étoit  propofé  de  faire  la  véritable  attaque  :  ôc  c'étoit  ua 
château  qui  étoit  ^  comme  j'ai,  ditj  au  midi  un  peu  vers 
l'occident* 

La  muraille  de  ce  château  n'avoit  point  de  terre-plaih; 
parce  qu'il  étoit  couvert  d'un  large  &  profond  foWéy  oit», 
couloir  la^ rivière  de  Hames;  que  la  mer  y  entroit.  durant, 
le  flux>  &  que  par  cette  raifon  on  ne  le  croyoit  paî  accefr 
fible-. 

Dès  le  même  jourquihze  gros  canons  furent  mis  en  bat-^ 
terie  de  ce  côté-là,  6c  y  firent  en  peu  d'heures  une  très-^ 
grande  brèche.  Au  commencement  de  la  nuit,  monfîeuc 
d'Andelot ,  colonel  général  de  Tinfanteric  de  France,  alla 
avec  douze  cents,  tant  arquebufiers  que  piquiers  &  quel* 
ques  volontaires,  fe  loger  vers  le  port  entre  les  dunes  &  la 
ville;  &,  fuivant  les  ordres  du  duc  de  Guife,  poufla  une 
tranchée  jufqu'aubord  dufoiTé,  dont  il  fe  renciit  maître  ^- 
tandis  que  monfieur  de  Grammont  avec  trois  cents  arque- 
bufiers faifoit  un  feu  continuel  fur  la  brèche  du  château^: 
pour  en  écarter  les  ennemis,  &  les  empêcher  de  la  ré«: 
parer. 
n  fait  tout  pré'      D'Andelot  avoit  ordre ,  fi-tôt  qu'il  feroit  logé  fur  le  bord; 
werpour  donner  du  fofié,  de  travailler  à  le  faigner  pour  en  faire  écouler  le* 
ajiaut  au  c  a-  ^^^^  j^^^  j^  port.  Tout  ce  travail  fut  conduit  avec  tant  de: 
fuccès  ôt  de  promptitude,  que  la  faignée  fut  achevée  le  ma- 
tin :  de  forte  que  le  duc  de  Guife,  ayant  fait  fi:)nder  le  foflTé' 
devant  la  brèche  du  château,  trouva  qu'on  y  pourroit  paf-^ 
fer  après  la  defcente  de  la  marée;  &  fans  perdre  de  tempS' 
il  dilpofa  tout  pour  donner  l'aflaut. 

Grammont  avec  fes  arquebufiers  devoit  marcher  le.  pre^ 


& 
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I  *  foutenu  par  le  maréchal  de  Strozzî  ^  quî  étoît  à  la      -ç-g^ 
[  le  trois  cents  foldats  armés  de  cuirafles^  fuivis  de  deux 
I  I  autres. 

I  e  duc  y  vint  lui-même,  fe  mît  au  premier  rang  9  &  le 
'  d  ayant  été  donné,  pafla  le  foffé  ayant  de  Teau  jufqu*à       / 
einture.  L'attaque  fe  fit  avec  tant  de  furie,  que  la  bre- 
fut  emportée  en  peu  de  temps.  Le  maréchal  de  Stroz- 
es  feigneurs  de  Montmorenci,  de  Bouillon,  d'Andelot, 
Grammont,  les  capitaines  Sarlabous  &  de  Gourdan  qui 
at  une  jambe  caflee>  montèrent  les  premiers  fur  le  rem- 
t.  Tout  ce  qui  s'y  trouva  d'ennemis  fut  pafTé  au  fil  de 
)ée ,  &  on  travailla  aux  logemens  dans  le  château.  Le 
c  y  laiffa.pour  commander,  fes  deux  frères  le  duc  d'Au- 
de 6c  le-marquis  d'Elbeuf,  avec  autant  de  troupes  qu'il 
âlloit  pour  s*y  maintenir ,  leur  ordonna  d'Être  extrème- 
?nt  fur  rieurs  gardes  durant  la  nuit,  &  fe  retira  en  fon 
mpi  avant  que  la  mer  fut  montée. 

Ces  précautions  étoient  néceffaires,  car  les  Anglois  fe   LesAnglolsven 
yant  perdus ,  s'ils  ne  chalToient  cette  nuit-là  les  François  ^Z^Z^'^^  ^ 
château.,,  vinrent  les  y  attaquer  dès  que  la  marée  eut 
mpli  les  folTés ,  &  rendu  impoffible  le  fecours  du  côté 
camp  :  mais  nonobilant  la  fureur  avec  laquelle  ceux  de. 
rte  nation  ont  coutume  d'agir  dans  ces  fortes  d'occafions^ 
furent  repoufTés,  &  avec,  grande  perte. 
Ce  mauvais  fuccès^ne  les  rebuta  point  :  &  ayant  fait  poîn-» 
fur  le  bout  d'un  pont ,  qui  féparoit  le  château  de  la. 
e ,  trois  pièces  de  canon,  &  quelques  autres  fur  une 
reforme,  qu'ils  avoient  élevée  à  la  hâte  dans  une  rue  de- 
Ile,  d'où  ils  commandoient  le  château,  ils  commence- 
3  foudroyer  le  logement  des  François ,  &  donnèrent» 
oond  aflaut.  U  fut  foutenu  avec  la  même  bravoure  6c 
ne  bonheur.  Trois  cents  des  plus  braves  hommes  des 
is  y  furent  ou  tués^,  ou  bleiles.  Le  duc  d'Aumale  fit 
r  terraffer  la  porte  du  côté  de  la  v>lle,  par  où  les. 
l'^^oient  efperé  de  forcer  le  château  :  6c  avant  le. 
fiit  hors  d'infuke.  « 

fort 5. ne  voyant  plus  d'apparence  de  réfîf-     ^^  qmoUigt  u 
ufuaibiéàpafler  du  château  à  la  ville,  t^x^^Z;^^;^^. 
-î-  ^  eayoyîL  deux  de  fes  officiers /««i^"*»»» 
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'  içf8.  *^"^^  parla  force  delà  place 9  que  par  fa  fituation  à  Ycnttéé 
de  la  forêt  d'Ardennes  fur  la  rivière  de  Semoi^  par  Tavan- 
tage  qu'en  tira  la  Champagne  y  qu'elle  mettoit  de  ce  côté- 
là  à  couvert  des  courfes  oes  ennemis  ^  ficpar  la  néceffité 
où  cette  prife  les  mit^  d'abandonner  .pluiieurs  autres  forts 
des  environs  ^  dont  il  s'empara. 
'jtfaircs  d'An-      Le  roi ,  tandis  qu'il  Faifoit  aux  Anglois  une  fi  vive  guerre 

ffc/ew.  en  Picardie,  avec  tant  de  fuccès,  leur  eaavoit  fufcité  une 

autre  du  côté  de  TEcofTe.. 
Bacaiùin.H.R«      Dès  que  la  reine  d'Angleterre  eut  rompu  ouvertement 

ScocL  16.         avec  lui ,  il  avoit  foUicité  Marie  de  Lorraine  reine  ré- 

fente  d'Ecoffe ,  d'exécuter  les  traités  de  ligue  faits  avec  la. 
'rance,  &  de  faire  une  diverfîon  en  fa  faveur  :  mais  la 
difficulté  étoit  d'y  engager  le  confeil  d'Ecoffe ,  fans  le 
confentement  duquel  elle  iie  pouvoit  agir,  &  dont  quel- 
ques membres  n'étoient  pas  fi  (buples  à  fes  volontés,  qu'elle 
tauroît  fouhaité.. 

Il  fe  faifoit  aéhiellement  une  négociation  en  Angleterre 
poxur  l'accommodement  de  plufieurs  différends  entre  les 
deux  Nations ,^  ôcles  envoyés  d'Ecoffe  revinrent  fur  ces* 
entrefaites  fans  avoir  rien  conclu.  Elle  prit  cette  occafîon^ 
prouranimer  les  Ecoflbis,  en  leur  repréfentant  les  infultes 
continuelles  des  Anglois  ;  que  leurs  gamifons  fàifoient  fans 
ceffe  des  courfes  fur  les  frontières  aEcoffe  ;  qu'ils  les  pii- 
ioient  impunément  ,  &  qu'on  en  faifoit  inutilement  des 
plaintes  ^  fans  en  obtenir  aucune  fatisfàûion  ;  que  la  reine 
d'Angleterre  ayant  déclaré  la  guerre  au  roi  de  France, 
c'étoit  un  nouveau  fujet  de  la  lui  faire  à  elle-même,  &  une 
ôccafîon  qu'il  ne  falloit  pas  manquer  de  montrer  à  ce  prin- 
ce ,  dont  l'amitié  étoit  fi  néceffaireà  TEcoffe,  l'envie  qu'on 
y  avoit  de  la  cultiver,  par  l'exécution  du  traita  de  la  ligue 
défenfive  qu'on  avoit  fait  avec  lui. 
-  Comme  elle  vit  le  confeil  peu  fenfible  à  ces  motifs  ,  &  qu'il 
ne  pouvoit  fe  réfoudre  à  commencer  la  guerre ,  à  moins  que 
les  Anglois  ne  filTent  quelque  nouvelle  entreprife  ,  elle  s'a* 
vifa  d'un  expédient,  qu'elle  crut  infaillible,  poiu:  les  faire 
venir  aux  mains  les  uns  contre  les  autres. 
•  Ce  fut  de  faire  conflruîre  un  fort  à  l'embouchure  de 
la  rivière  d'Aie,  de  quoi  elle  rendit  des  raifonsfort  plau-* 


H  E  N  R  I    I  L  èy j 

ajouta >  que  la  perte  de  Calais  étoit  tout  le  douaire  de  la       i<<Z^ 
rtine  d'Angleterre  :  &  en  effet  c*eft  tout  ce  que  lui  valut 
ûm  mariage  avec  Philippe  IL 

On  ne  peut  exprimer  la  joie  que  cette  éclatante  con-   Effet  que produi- 
quête  caufa  par  tout  le  royaume ,  &  la  furprife,  où  elle  mit /^  ^^"«  conquêee 
toutes  les  cours  de  l'Europe,  prévenues  de  l'idée  que  la  Sl^gS,!" ''*''''" 
France  ne  pourroit  fe  relever  de  la  défaite  de  Saint-Quen- 
tin, la  voyant  cependant  par  un  coup  de  cette  force  pren- 
dre une  fi  grande  fupériorité  fur  fes  ennemis  :  mais  parmi 
les  applauaiffemens,  que  tout  le  monde  y  donnoit,  les  par- 
tifans  du  connétable  ,  quelque  bonne  contenance  qu'ils 
ftifent,  en  étoient  concernés,  à  caufe  des  odieufes  compa- 
raifons  qu'on  feifoit  dans  le  public  de  ce  feigneur  avec  le 
duc  de  Guife,  &  de  la  fituation  où  fe  trouvoit  l'état  après 
la  journée  de  Saint-Quentin ,  avec  celle  où  il  fe  voyoit 
après  la prife  de  Calais.  Us  n'envifageoient  qu'avec  chagrin 
le  relier  que  ces  fuccès  donnoient  à  la  maifon  de  Guife, 
Timpreffion  qu'ils  dévoient  faire  fur  l'efprit  du  roi,  dont  ils 
rétaoliffoient  la  gloire  &  la  réputation ,  &  ranimoient  les 
efpérances,  l'effet  qu'ils  produubient  dans  celui  des  peu* 
pies ,  qui  ne  parloient  du  duc  qu'avec  des  tranfports  d'ad- 
miration, comme  d'un  héros  donné  de  Dieu  pour  le  falut 
de  la  patrie,  qu'il  avoir  fauvée  deux  fois  :  la  première  par 
la  défenfe  de  Metz,  &  la  féconde  par  la  prife  de  Calais.     Au  j.  tome  dc^ 
Ge  n'étoit  par  tout  qu'éloges  publics  de  fes  hauts  faits,  les  ^*^<**^^* 
plus  illuftres  poètes  du  temps  célébroient  à  l'envi  ce  nou- 
veau triomphe.  Turnebe,  iJorat^  Joachim  du  Bellai,  Mi-» 
chel  de  l'Hôpital  depuis  chancelier  de  France,  remplirent 
Paris  de  leurs  vers  à  fa  louange ,  &  tout  retentiffoit  de  la 
gloire  de  fon  nom.  II  ne  paroifloit  de  reflburce  pour  le  con- 
nétable, que  l'ancien  &  confiant  attachement  que  le  roi 
avoit  toujours  eu  pour  lui  >  fur  quoi  fes  amis  alarmés  ne 
comptoient  gueres,  le  malheur  d'un  favori  étant  pour  lui* 
d'ordinaire  une  grande  difpofition  à  la  difgrace. 

Mais  ce  qui  augmenta  leurs  inquiétudes  &  leurs  frayeurs ,    J^&  ejtfuhu  au'  ' 
fut  la  fuite  des  viftoires  du  duc  de  Guife,  qui  profitant  de^^^J;^^  ^^^^' 
l'ardeur  des  troupes  ^animées  par  le  grand  butin  qu'elles 
avoient  fait  à  Calais,  alla  mettre  le  fiége  devant  Guines» 
Ji  s'y  détermina  plutôt  qu'à  celui  de  Gravelines,  que^iielr  - 
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1J58.      ^"^  moins  de  fang  qu'aux  vaincus,  &  ne  produifit  que 

u  gloire  d'être  demeuré  maître  du  champ  de  bataille^  fie 

d'avoir  pris  André  Cave  gênerai  des  EcoUois^ 

Mariage  du  Dau--     Sui  ces  entreÊutes  arrivèrent  des  Envoyés  de  la  part  du 

P^ ^  /tf/€i«ir roi,  chargés  de  demander  aux  EcoiTois  la  conclulion  du 

remi     coffè.      mariage  de  la  jeune  reine  d'Ecofle  avec  monfîeur  le  Dau* 

phin.  Ce  mariage ,  ainfi  que  je  Tai  dit  ailleurs ,  avoît  été 

arrêté  depuis  piUdieurs  années»  La  princefTe  avoit   l'âge 

requis ,  &  monu^ur  le  Dauphin  devoit  l'avoir  aufll  dans  peu 

de  jours. 

Comme  elle  étoit  à  la  cour  de  France  &hors  de  la  puif- 
fance  des  Ecofibis ,  &  qu'ils  n'avoient  aucun  prétexte  de 
Traitédemariage  diiïèrer  l'exécution  dWtraité  Êiit  du  confentement  de 
adardncd'E^c  toutc  la  nation,  ils  ne  purent  s'en  dédire,  &  dans  une  af- 
dlw  le  MémSriïï  ferobl^c  tenue  à  Edimbourg  au  mois  de  décembre ,  ils 
de  la  cbambiie  des  nommèrent  des  députés  des  trois  ordres  des  états  ,  pour  a£> 
w^i^tcs^dc  Paris,  jyier  à  la  cérémonie  des  noces.  Ce  fiirent  Jacques  archevê- 

3 ne  de  Glafco ,  Robert  évêque  des  Orcades ,  David  évêquc 
e  Rofie  ,  George  comte  de  Rothes,  Gilbert  comte  de 
Cafleles,  Jacques  prieiu:  de  faint-André,  Jacques  feigneur 
de  Flemming,  George  Lord  de  Seton^  &  Jeaa  feigneur 
tde  Down. 
Quels  eu  fareui  Us  débarquèrent  en  France ,  après  avoir  eiTuyé  une  rude 
^  ^'^''  ,  tempête  ^  qui  fit  périr  deux  de  leurs  navires.  Dès  qu'ils 
^m  «M«^<>- f\,rent  arrivés  à  la  cour,  on  dreffa  le  traité  de  mariage 
dont  les  principaux  articles  furent  y,  aue  le  Dauphin^  après 
le  mariage ,  prendroît  le  titre  de  roi  d'Ecofle ,  &  en  écarte*- 
leroit  les  armes  avec  les  Hennés  ;  que  quand  il  feroit  roi 
de  France  ,  il  joindroit  les  armés  des  deux  royaumes  fous 
une  même  couronne  ;  que  s'il  fortoit  des  mâles  de  ce  ma^ 
riage ,  l'aîné  fuccederoit  aux  deux  royaiunes  ;  que  s'il  ne 
venoit  que  des  filles,  l'aînée  auroit  le  royaiuned'Ecoflew 
La  cérémonie  du  mariage  fe  fit  avec  beaucoup  de  folen^ 
nité  le  vingt-quatrième  d'Avril  :  mais  la  joie  en  fut  beau- 
coup diminuée  par  la  conduite  que  tinrent  les  ambailkr 
deurs  EcoiTois  dans  le  confeil  du  roi,  où  on  les  appeUa. 

Le  garde  des  fceaux ,  après  avoir  fait  un  dilcours  fur 
l'avantage  que  les  deux  nations  tiroient  de  cette  alliance  ^ 
requit  les  ambailadeurs  de  préfenter  la  couronne  &  les  aui 
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temps.  On  trouva  dans  toutes  ces  places,  &  dans  quelques  ic^cS. 
forts  des  environs,  une  très- grande  quantité  de  munitions^ 
&  entre  autres  chofes,  trois  cents  canons  de  fonte,  &  autant 
de  fer,  perte  très-confidérable  pour  lesAnglois,  ôcxl'une 
grande  utilité  pour  k  France ,  qui  n'étoit  pas  ,.à  beau^ 
coup  près ,  autant  fournie  alors  d'artillerie ,  qu'elle  Ta  été 
depuis. 

Durant  ces  conquêtes  le  roi  tenoit  à  Paris  les  états  qu'il    -^^^^  ajftmhiés 
avoit  convoqués,  pour  leur  deniander  de pronipts&  d'extra-. yi^y^^^"^^/**^  /^^- 
ordinaires  fecours  d'argent  dans  les  predans  hefoins  où  il  fe  (kmandou. 
trouvoit ,  après  le  malheur  arrivé  au  royaume  dans  la  der^ 
niere  campagne. 

Les  Etats  furent  alors  partagés  en  quatre  ordres  ,  au  lieu 

3u'autrefois  ils  n'avoient  été  compofés  que  de  deux ,  favoir 
e  l'état  eccléfiaftique  &  de  la  nobleflc.  Le  roi  Jean  y 
ea  ajouta  un  troiHeme ,  qu'on  appella  depuis  le  commun,  le 
tiers  état ,  ou  l'ordre  du  peuple ,  que  les  députés  des  villes 
r^réfentoient.  Les  parlemens  &  les  autres  corps  de  jufticc 
étoient  compris  dans  cet  ordre.  Le  roi  Henri  IL  les  en 
fëpara  à  l'occafion  dont  je  parle,  ôc  ils  firent  un  ordre  à 
part ,  qui  précedoit  dans  les  féances  celui  du  peuple. 
.  Le  cardinal  de  Lorraine  étoit  à  la  tête  de  l'ordre  ec- 
cléfiaftique ,  le  diic  de  Nevers  de  celui  de  k  noblefie  ^ 
André  Guillart  fieur  de  Mortier  de  celui  du  tiers  état. 
Le  préfident  de  Saint- André  porta  la  parole  pour  l'état 
de  la  julHce  :  &  le  cardinal  Jean  Bertrand!  archevêque 
Sens,  garde  des  fceaux,  y  fit  l'ofiice  de  chancelier  de 
tccile  chancelier  Olivier  étant  alors  éloigné  de  la  cour» 
états  confentirent  à  un  emprunt  de  trois  millions,  6c 
en  £t  la  répartition  fur  les  corps  des  états ,  dont  l'af- 
iblée  ne  dura  que  fept  ou  huit  jours, 
le  roi,  après  l'avoir  congédiée,  fit  le  voyage  de  Picar-i 
avec  monfieur  le  Dauphin ,  pour  aller  voir  fes  nou- 
ss  conquêtes.  Il  entra  à  Calais  comme  en  triomphe  ,  Thuanos,  bc^ 
:  monfieur  de  Termes  gouverneur ,  congédia  une  par-  «aûu$,&c. 
B  fon  armée ,  &  mit  le  refte  en  quartier  d'hyver  :  mais 
c  de  Nevers  n'y  entra  avec  les  troupes  qu'il  com-<. 
oit,  qu'après  avoir  affiegé;&  pris  Hcrbemont  au  com- 
çement  de  Février.  Cettç  fortereiTe  était  importante  f 
tjonu  IX*  Q^q^4 
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'  ijç8.  ^^^^  P^^ ^^  force  de  la  place,  que  par  fa  fituation  à  Tentréir 
de  la  forêt  d'Ardennes  fur  la  rivière  de  Semoi,  par  Tavan* 
tage  qu'en  tira  la  Champagne ,  qu'elle  mettoit  de  ce  côté* 
là  à  couvert  des  courfes  des  ennemis ,  &  par  la  néceffité 
où  cette  prife  les  mit>  d'abandonner  .plufieurs  autres  forts 
des  environs  >  dont  il  s'empara. 
'jiffairis  d'An-      Le  roi ,  tandis  qu'il  Faifoit  aux  Anglois  une  fi  vive  guerre 

fftum.  en  Picardie,  avec  tant  de  fuccès,  leur  en^avoit  fufcité  une 

autre  du  côté  de  TEcoffe.- 
BacaBïiii.H.R.      Dès  que  la  reine  d'Angleterre  eut  rompu  ouvertement 

Scot.1.  i6.  avec  lui ,  il  avoit  follicité  Marie  de  Lorraine  reine  ré- 

fente  d'Ecoffe  ^  d'exécuter  les  traités  de  ligue  faits  avec  la. 
'rance,  &  de  faire  une  diverfion  en  fa  laveur  :  mais  la 
difiîculté  étoit  d'y  engager  le  confeil  d'Ecoffe ,  fans  le 
confentement  duquel  elle  ne  pouvoit  agir^  &  dont  quel-* 
ques  membres  n'étoient  pas  fi  fbuples  à  fes  volontés^  qu'elle 
fauroit  fouhaité.^ 

Il  fe  faifoit  aâuellement  une  négociation  en  Angleterre 
pour  l'accommodement  de  plufieurs  différends  entre  les 
deux  Nations  r  àc  les  envoyés  d'Ecoffe  revinrent  fur  ces* 
entrefaites  fans  avoir  rien  conclu.  Elle  prit  cette  occafion^ 
pour  animer  les  EcoiTois^  en  leur  repréfentant  les  infultes 
continuelles  des  Anglois;  que  leuts  gâmifons Êiifoient  fans 
ceffe  des  courfes  fur  les  frontières  d'Ecoffe  ;  qu'ils  les  pil- 
loient  impunément  ,  &  qu'on  en  faifoit  inutilement  des 
plaintes  ^  lans  en  obtenir  aucune  fatisfaâion  ;  que  la  reine 
d'Angleterre  ayant  déclaré  la  guerre  au  roi  de  France  f 
c'étoit  un  nouveau  fujet  de  la  lui  faire  à  elle-même,  &  une 
ôccafion  qu'il  ne  falloit  pas  manquer  de  montrer  à  ce  prin- 
ce, dont  l'amitié  étoit  fi  néceffaireà  TEcoffe,  l'envie  qu'on 
y  avoit  de  la  cultiver,  par  l'exécution  du  traité  de  la  ligue 
défenfive  qu  on  avoit  fait  avec  lui. 

-  Comme  elle  vit  le  confeil  peu  fenfible  à  ces  motifs ,  &  qu'il 
ne  pouvoit  fe  réfoudre  à  commencer  la  guerre ,  à  moins  que 
'  les  Anglois  ne  fiffent  quelque  nouvelle  entreprife  ,  elle  s'a- 

vifa  d'un  expédient,  qu'elle  crut  infaillible,  pour  les  faire 
yenir  aux  mains  les  uns  contre  les  autres. 
•    Ce  fut  de  faire  conftruîre  un  fort  à  l'embouchure  de: 
la  rivière  d'Aie,  de  quoi  elle  rendit  des  raifonsfort  plau-^ 
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îl  né  reftoît  plus  à  la  cour  que  monfieur  d'Andelot,  ne-       i<<%.     ' 

veu  du  premier  &  frère  du  fécond ,  qui  pût  entretenir  la 

bienveillance  du  roi  pour  leurs  maifons.  Ilétoittrès-agréa-» 

ble  à  ce   prince  :  les  dangers  où  il  s'étoit  expofé   pour 

fauver  Saint-Quentin  >  6c  les  belles  aâions  qu'il  avoit  raites 

tout  récemment  au  fiége  de  Calais  &  de  Guines^  Tavoient 

mis  en  grande  confideration  à  la  cour  :  mais  entêté  qu'il 

étoit  dès-lors  des  erreurs  de  Calvin ,  il  fit  une  démarche 

qui  le  perdit  de  la  manière  que  je  vais  le  dire. 

-    Chrétienne  ,  ducheffe  douairière  de  Lorraine,  &  cou-     Bdcar.l.  is. 

fine  germaine  du  roi  d'Efpagne,  obtint  permiffion  &  un  &J.      "*     '^ 

lauf-conduit  du  roi,  pour  venir  voir  à  Perone  le  jeune  duc 

fon  fîls,^  qui  étoit  toujours  demeuré  à  la  Cour  de  France  , 

depuis  que  le  roi  l'y  avoit  fait  conduire,  lorfqu'il  fefaifit 

des  villes  de  Lorraine ,  &  qu'il  s'empara  de  Metz ,  de 

Toul  &  de  Verdun.  Elle  fut  accompagnée ,  dans  le  voyage 

de  Péroné,  par  Antoine  de  GranveUe,  évêque  d'Arras, 

&  le  cardinal  de  Lorraine  vint  à  cette  entrevue  avec  le 

yeune  duc^ 

Ces  deux  mîniftres  des  deux  rois  eurent  enfemble  di-    Ongîm  des  Uai-^ 
verfes  conférences  :  &  quelaues-ims  ont  prétendu  que  ce-^^''^^^^^^'^; 
fiit-là  que  commencèrent  à  le  former  les  grandes  liaifons,  pagne. 
que  la  maifon  de  Guife  eut  fous  les  règnes  fuivans  avec 
tEfpagne. 

L'évêque  d'Arras ,  dans  im  de  ces  entretiens ,  témoigna 
au  cardinal  le  chagrin  extrême  qu'il  avoit  de  voir  les 
cleux  rois  engagés  dans  ime  guerre  fi  funefle  à  leurs  états 
éc  à  toute  la  chrétienté,  &  dont  les  Turcs  profitoient  :  mais 
qu'il  y  avoit  encore  un  autre  mal  preflant,  qui  pourroir 
avoir  de  terribles  fuites,  fi  on  ne  le  prevenoit  ;  quec'étoit 
rhéréfie,  qui  fàifoit  en  cachette  de  grands  progrès  en  France 
&  qui  y  cauferoit  avec  le  temps  de  dangereux  troubles  ;  - 
qu'en  parlant  de  la  forte,  il  pechoit  peut-être  contre  les 
maximes  de  la  politique ,  rien  ne  pouvant  être  plus  avan« 
tageux  à  l'Efpagne,  qu'une  guerre  civile  en  France  :  mais 
qu'entre  des  princes  chrétiens  l'intérêt  de  la  religion  de- 
voir l'emporter  fur  tout  le  refte  :  outre  que  frla  France^ 
étoit  une  fois  gâtée  par  les  erreurs ,  la  contagion  fe  pourroit 
aifém^nt  cominuniquer  aux  Pay^-Bas;  àcauie  du  voifinage^r 
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'      içç8.      ^cres  moins  de  fang  qu'aux  vaincus,  &  ne  produifit  que 

k  gloire  d'être  demeuré  maître  du  champ  de  bataille^  Se 

d'avoir  pris  André  Cave  gênerai  des  Ecouois^ 

Mariage  du  Dott"     Sur  ces  entreÊdtes  arrivèrent  des  Envoyés  de  la  part  du 

pUnav^iajauu  roi,  char^és  de  demander  aux  Ecoflbis  la  conclufion  du 

nmi  Eeoffi.      mariage  de  la  jeune  reine  d'Ecofle  avec  monfieur  le  Dau* 

phin.  Ce  mariage ,  ainfi  que  je  Tas  dit  ailleurs  ,  avoit  été 

arrêté  depuis  plufieurs  années»  La  princefle  avoit  l'âge 

requis ,  6c  moniteur  le  Dauphin  devoit  l'avoir  aufE  dans  peu 

de  jours.  \ 

Comme  elle  étdit  à  la  cour  de  France  &hors  de  la  puîf- 
fance  des  EcoiTois ,  &  qu'ils  n'avoient  aucun  prétexte  de 
Traitédemanaffc  difièrcr  l'cxécution  dW  traité  fidt  du  confentement  de 
ac  la  reine  d-E^c  toutc  la  natiou,  ils  ne  purent  s'en  dédire,  &  dans  une  af- 
dans  le  Mémori^  fcmblée  tenue  à  Edimbourg  au  mois  de  décembre ,  ils 
de  la  chambiie  des  .ttommerent  des  députés  des  trois  ordres  des  états  ,  pour  a& 
3ïy?^  ^^*^*  fifter  à  la  cérémonie  des  noces.  Ce  furent  Jacques  archevô- 

3ue  de  Glafco ,  Robert  é vêque  des  Orcades ,  David  é vêque 
e  Rofle  ,  George  comte  de  Rothes,  Gilbert  comte  de 
Cafleles,  Jacques  prieur  de  faint-André,  Jacques  feigneur 
de  Flemming,  George  Lord  de  Seton^  fie  Jeaa  feigneur 
rde  Down» 
A^utb  en  fièrent     Us  débarquèrent  en  France ,  après  avoir  efluyé  une  rude 
les  articUs.         tempête ,.  qui  fit  périr  deux  de  leurs  navires.  Dès  qu'ils 
^mémeMènc  ^^^^^  ^^^^^  .^  ^^  ^^^^ ^  ^^  j^^^  j^  ^^^  j^  mariage 

dont  les  principaux  articles  furent  ^  que  le  Dauphin^  après 
le  mariage ,  prendroît  le  titre  de  roi  aEcofTe ,  &  en  écarte^ 
leroit  les  armes  avec  les  fiennes  ;  que  quand  il  feroit  roi 
de  France  ,  il  joindrait  les  armés  des  deux  royaumes  fous 
une  même  couronne  ;  que  s'il  fortoit  des  mâles  de  ce  ma^ 
riage ,  Taîné  fuccederoit  aux  deux  royaiunes  ;  que  s'il  ne 
venoit  que  des  filles,  l'aînée  auroit  le  royaume  d'EcofTew 
La  cérémonie  du  mariage  fe  fit  avec  beaucoup  de  folen** 
nité  le  vingt-quatrième  d'Avril  :  mais  la  joie  en  fut  beau* 
coup  diminuée  par  la  conduite  que  tinrent  les  ambaflkr 
deurs  EcoiTois  dans  le  confeil  du  roi,  où  on  les  appeUa. 

Le  garde  des  fceaux ,  après  avoir  fiiit  un  difcours  fur 
l'avantage  que  les  deux  nations  tiroient  de  cette  alliance  ^ 
requit  les  ambailadeurs  de  préfenter  la  couronne  ficlesaui 
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très  marques  de  royauté  à  monfieur  le  Dauphin,  &  de  i<<S.  ^ 
ie  reconnoître  dès-lors  pour  roi  d'Ecofle,  comme  le  roi 
d'Efpagne  a  voit  été  reconnu  roi  d'Angleterre,  en  époufant 
l'héritière  de  cet  état.  Ils  répondirent  qu'ils  n'avoient  là- 
defTus  aucim  ordre  du  confeil  de  la  régence  d'Ecofle ,  fie 
qu'ils  paiTeroient  leurs  pouvoirs  en  faifant  ce  qu'on  leur 
demandoit. 

Us  demeurèrent  fermes  dans  ce  refiis ,  6c  reprirent  le 
chemin  d'Ecofle  :  mais  avant  que  de  fortir  de  France  > 
quatre  des  principaux  moururent.  Bucanan,  moine  apoftat^ 
toujours  déchaîné  contre  la  France ,  fie  décrié  par  les 
Êiuâetés  fie  par  les  calomnies  dont  il  a  rempli  fon  nifloire 
contre  la  reine  d'EcofTe ,  dit  qu'il  y  eut  grana  fujet  de  foup* 
çonner  qu'on  les  avoit  empoilonnés  j  fie  monfieur  de  Thou  , 
qui  Ta  tranfcrit  fur  cet  article ,  ajoute  que  ce  foupcon 
tomba  fur  les  princes  de  la  maifon  de  Guiie ,  dont  la  reme 
d'Ecoffe  étoit  la  nièce  par  fa  mère.  Quoi  qu'il  en  foit  de 
ces  bruits  populaires,  auxquels  la  m^ignité  donne  pour 
l'ordinaire  plus  de  créance  qu'ils  n'en  méritent ,  l'ambafTa- 
deur  de  France  fie  la  régente  d'Ecoffe  agirent  fi  bien  dans 
le  Confeil ,  que  k  couronne  fut  envoyée  à  monfieur  le 
Dauphin ,  qui  prit  le  titre  de  roi  Dauphin. 

Ce  mariage  flit  un  nouvel  appui  pour  les  feîgneurs  de    Ponrâk  de  cetu 
Guife ,  non  feulement  parce  que  la  reine  Dauphine  étoit  P^i^^M^* 
leur  nièce,  mais  encore  parce  qu'elle  avoit  des  qualités 
qui  dévoient  un  jour ,  lorlqu'elle  feroit  reine  de  France  , 
lui  attirer  un  grand  crédit  fur  Tefprit  du  Dauphin  fon  mari ,     MémxAm  de 


excellente  éducation.  Elle  l'aTort  folide ,  éloigné  de  la 
bagatelle,  poli,  férieux,  avec  des  inclinations  nobles  fie 
dignes  d'un  tout  autre  fort>  que  celui  qu'elle  prouva 
depuis» 
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I5î8*      ^^^  ^  ^  ^^  queftion  que  fa  majefté  lui  faifoit^  &  qu'il  étoît 
perfuadé  que  k  mefTe  étoit  une  impiété. 

Le  roi  également  furpris  6c  irrité  d'un  tel  blafphème  f 

Ce  leva  de  table ,  &  prit  un  plat  comme  pour  le  lui  jetter  à 

la  tête  :  mais  s'étant  contenu  ^  &  le  jettant  à  terre  f  il  en 

blefla  mo||(îeur  le  Dauphin  qui  s'étoit  avancé  entre  lui  & 

d'Andelot.  Ce  feigneur  flit  arrêté  y  &  envoyé  prifonnieriv 

château  de  Melim. 

Ci  que  dit  le  pape      J'ai  VU  uue  lettre  fecrette  deTévêque  d'Angouléme  au 

^r/^tt'i/e/ijWi«- connétable,  où  il  lui  mandoit  de  Rome  ,  que  le  pape 

^^'^  •  avoit  été  fort  fcandaiifé  de  ce  que  le  roi  n'avoit  paj  lur 

le  champ  condamné  d'Andelot  au  feu,  &  de  ce  que  le  car* 

Dans  la  biblio-  dînai  de  Lorraine ,  qu'il  avoit  nommé  inquifiteur  en  Fran- 

thcqucdc  M.  l'ab-  ce  ,  n'avoit  pas  ufé  en  cette  occafion  de  tout  fon  pouvoir  : 

*Co^mcniairc$dc  ™2tis ,  aiufi  que  le  prélat  lui  répondit,  on  n'avoit  pas  cou- 

Momiuc ,  L  4.     tume  d'aller  fi  vite  en  France. 

La  charge  de  colonel  gênerai  de  l'inÊinterie  Françoife^ 
que  d'Andeiot  poiTedoit  depuis  quelques  années  par  ladé- 
miflîon  de  l'amiral  fon  frère,  fut  auffitôt  après  aonnée  à 
Montluc ,  qui  eut  peine  à  la  recevoir,  de  peur  de  s'at- 
tirer Tindignation  du  connétable  :  &  il  ne  l'accepta  qu'après 
plufieurs  commandemens  réitérés.  Ses  longs  fervices  &fon 
habileté  dans  la  guerre  l'en  avoient  rendu  très-digne  :  mais 
ce  qui  le  fit  préférer  par  le  cardinal  de  Lorraine  à  beau* 
coup  d'autres  qui  pouvoient  prétendre  à  une  charge  de 
cette  importance ,  fiit  fon  attachement  à  la  maifon  de 
Guife,  dont  il  avoit  toujours  fait  profeflîon  ,  ayant  d'abord 
été  page  du  duc  de  Lorraine.  C'eft  ainfi  que  le  cardinal 
prohtoit  deJ'abfence  du  connétable  ,  pour  mettre  fes  créa- 
tures dans  les  polies  les  plusconfidérabtes,  tandis  que  le  duc 
fon  frère  fe  diipofoit  à  le  fignaler  encore  par  une  nouvelle 
expédition  :  c'étoit  le  fiége  de  Thionville  pour  lequel  il 
faifoit  fes  préparatifs  à  Metz,  où  Montluc  eut  ordre  de  fc 
rendre  auprès  de  lui. 
Stéfe  de  Thion^  Cette  place  du  duché  de  Luxembourg  étoit  regardée 
y^*  comme  une  des  plus  fortes  des  Pays-Bas  ;  &  dans  les  con- 

quêtes que  les  François  avoient  faites  diverfes  fois  de  ce 
duché ,  ôc  de  la  capitale  même ,  ils  n'avoient  jamais  ofé  Tac^ 
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a  ne  reftoît  plus  à  la  cour  que  monfieur  d'Andelot^  ne-  m%^ 
veu  du  premier  &  firere  du  fécond  >  qui  pût  entretenir  la 
bienveillance  du  roi  pour  leurs  maifons.  Ilétoittrès-agréa^ 
ble  à  ce  prince  :  les  dangers  où  il  s'étoit  expofé  pour 
lauver  Ssdnt-Quentin,  &  les  belles  aâions  qu*ilavoit  ntites 
tout  récemment  au  fîége  de  Calais  &  de  Guines,  Tavoient 
mis  en  grande  confidération  à  la  cour  :  mais  entêté  qu'il 
étoit  dès-lors  des  erreurs  de  (Calvin ,  il  fit  une  démarche 
qui  le  perdit  de  la  manière  que  je  vais  le  dire. 

Chrétienne  ,  ducheffe  douairière  de  Lorraine  j  &  cou-  Bclcit.  K  ut. 
fine  germaine  du  roi  d'Efpagne,  obtint  permiflion  &  un  ^^•*'"*""»»**  *4» 
iauf-conduit  du  roi ,  pour  venir  voir  à  Perone  le  jeune  duc 
fon  fils^  qui  étoit  toujours  demeuré  à  la  Cour  de  France  ^ 
depuis  que  le  roi  Ty  avoit  fait  conduire >  lorfqu'il  fe  faifit 
des  villes  de  Lorraine  y  &  qu'il  s'empara  de  Metz  ^  de 
Toul  &  de  Verdun.  Elle  fut  accompagnée ,  dans  le  voyage 
de  Péroné,  par  Antoine  de  GranveUe,  évêque  d'Arras, 
ëc  le  cardinal  de  Lorraine  vint  à  cette  entrevue  avec  le 
yeune  duc^ 

Ces  deux  miniftres  des  deux  rois  eurent  enfemble  di-    Or^detlùtt* 
verfes  conférences  :  &  quelaues-ims  ont  prétendu  que  ^^-j^q^L^  '"/'^ 
fiit-là  que  commencèrent  à  le  former  les  grandes  liaifons,  pagm.   ^ 
que  la  maifon  de  Guife  eut  fous  les  règnes  fuivans  avec 
tEfpagne. 

L'évêque  d'Arras ,  dans  im  de  ces  entretiens ,  témoigna 
au  cardinal  le  chagrin  extrême  qu'il  avoit  de  voir  les 
deux  rois  engagés  aans  ime  guerre  fi  funefle  à  leurs  états 
êc  à  toute  la  chrétienté,  &  dont  les  Turcs  profitoient  :  mais 
qu'il  y  avoit  encore  un  autre  mal  preffant,  qui  pourroir 
avoir  de  terribles  fuites,  fi  onneleprevenoit  ;  quec'étoit 
l'héréfie,  qui  fàifoit  en  cachette  de  grands  progrès  en  France 
&  qui  y  cauferoit  avec  le  temps  de  dangereux  troubles  }  - 
qu'en  parlant  de  la  forte,  il  pechoit  peut-être  contre  les 
maximes  de  la  politique ,  rien  ne  pouvant  être  plus  avan- 
tageux àl'Efpagne,  qu'une  guerre  civile  en  France  :  mais 
qu'entre  des  princes  chrétiens  l'intérêt  de  la  religion  de- 
voit  l'emporter  fur  tout  le  refte  :  outre  que  fi  la  France^ 
étoit  une  fois  gâtée  par  les  erreurs  >  la  contagion  fe  pourroic 
aifément  communiquer  aux  Pays*BaS;  àcaufe  du  voifmagç^i 
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''      irç8.      ^  même  tour,  pour  y  aller  par  tranchées,  &  Tattaqiier  prf 
la  mine.  . 
Ouverturt  dt  u      On  Commença  la  tranchée  entre  im  village  de  la  ville  à 

tranchèi.  quatre  ou  cinq  cens  pas  du  foflé  :  &  en  cette  occafioa 

Montluc  imagina ,  pour  afTûrer  les  tranchées  contre  les 
forties,  un  moyen  qui  a  été  pratiqué  depuis,  fie  beaucoup 
perfeâionné  de  notre  temps  ;  ce  fut  de  tirer  quelques  ra* 
meaux  àMroite  fie  à  gauche ,  pour  y  loger  des  foldats ,  qui 
en  cas  que  la  tête  de  la  tranchée  fut  forcée ,  étoient  en 
état  de  prendre  les  ennemis  en  flanc,  fie  de  les  arrêter  dans 
leur  pourfuite.  Cette  précaution  lui  réuflit  admirablement 
dans  ime  fortie  que  le  gouverneur  fît  en  perfonne  à  la  tête 
de  trois  cens  fantafHns  fie  de  foixante  chevaux,  qui  com- 
mençant à  nettoyer  la  tranchée ,  furent  furpris  des  falves 
qu'on  leur  fit  de  ces  boyaux  comme  d'autant  a  embufcades  % 
êc  obligés  de  faire  retraite  avec  grande^erte. 

Les  nuits  étant  fort  courtes,  fie  les  ennemis  faifant  un 
feu  continuel  fie  terrible  fur  la  tranchée ,  on  fut  huit  jours 
à  la  pouffer  )ufqu'à  deux  cents  pas  de  la  place.  Elle  fiit 
enfin  conduite  jufqu'au  pié  de  la  tour ,  fie  il  ne  fiit  plus 
queftion  que  d'y  attacher  le  mineur  :  mais  la  maçonnerie 
en  étoit  fi  dure ,  que  le  pic  n'y  pouvoit  trouver  de  prife» 
On  penfa  à  faire  la  mine  à  côté  de  la  muraille  :  mais  les 
affiéges  avoient  pratiqué  des  cafemates  au  bas  de  la  tour  y 
d'où  ils  faifoient  im  grand  feu ,  fie  rendoient  le  pié  de  la 
muraille  inacceflible. 

On  fut  obligé  d'élever  dans  le  foffé  une  efpece  d'épau- 
lemcnt  entre  la  tour  fie  l'endroit  de  la  muraille  où  l'on 
vouloit  miner  :  ce  qui  ne  fe  put  faire,  fans  perdre  beaucoup 
de  monde  :  mais  on  en  vint  à  bout ,  fie  par  le  moyen  d'un 
canon  on  commença  les  trous  où  les  mineurs  dévoient 
travailler. 
Li  martchal  de      Tandis  qu'on  pouffoît  ce  travail ,  le  duc  de  Guife  vint 

Stro^ii  y  efl  tué  ^  \^  tranchéc  avec  le  maréchal  de  Strozzi,  pour  délibérer 

iout  proche  du  duc     n    i,  i  .  i  .1  *i         .  n 

de  Guife.  OU  1  on  placeroit  une  batterie  de  quatre  coulevrmes,  afin 

de  ruiner  les  cafemates  9  fie  quelques  autres  défenfes  qui 
pourroîent  incommoder  pendant  Taffaut,  qu'on  étoit  ré* 
folu  de  donner  dès  que  les  mines  auroient  eu  leur  effet  : 
fie  ce  fut-là  que  le  maréchal  Strozzi ,  s'entretenant  avec  le 
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iduc  qui  étoît  appuyé  fur  fon  épaule  ,  reçut  un  coup  de  •  ijrg^ 
jnoufquet  tiré  de  plus  de  cinq  cents  pas ,  mais  qui  eut  en- 
core afTez  de  force  pour  le  percer  au-deffous  de  la  mammelle 
fiuche^  dont  il  expira  fur  le  champ ^  en  difant  ces  mots  : 
e  roi  perd  aujourd'hui  un  de  fes  meilleurs  ferviteurs.  Il  étoit 
tel  en  effet.  C'étoit  un  des  hommes  de  fon  temps  le.plus  in* 
trépide^  comparable  aux  plus  grands  capitaines  qu'il  y  eût 
alors.  Il  s'étoit  trouvé  >  &  toujours  diftingué  dans  les  plus 
dangereufes  occafions.  Il  avoit  autant  d'écrit  ^  de  fageffe^ 
&  même  de  doûrine^  que  de  grandeur  d'ame  &  de  cou« 
rage  :  mais  avec  tout  cela  il  étoit  pour  l'ordinaire  malheu- 
reux dans  fes  entreprifes.  Il  avoit  eu  une  efpece  de  preffen- 
timent  de  ce  qui  devoit  lui  arriver;  car  fon  quartier  étant 
au-delà  de  la  rivière  ^  &  le  duc  le  priant  de  demeurer  ce 
)our-là  dans  le  fien,  il  ne  Tavoit  fait  que  par  pure  complai* 
fance^  difant  qu'il  ne  pouvoit  s'ôter  de  l'efprit  que  ce  jour- 
là  lui  ameneroit  quelque  malheur.  Il  fut  tres-regretté  ^  &  il 
avoit  tant  d'eftime  parmi  les  foldats^  aue  le  duc  de  Guife^ 
pour  ne  les  point  effrayer ,  fit  celer  (a  mort  le  plus  long- 
temps qu'il  lui  fut  poffible. 

.  Cependant  Montluc,  chargé  des  travaux  qui  fe  faifoient  Commcntaiicsdc 
dans  le  foffé  ,  s'apperçut  d'un  coin  de  muraille  refté  des  ^^^^  ^' 
ruines  de  la  tour,  d'où  il  crut  qu'on  pourroit  fauter  dans  les 
çafemates,  qui  étoient  fort  baffes  &  couvertes  feulement 
de  planches.  Il  commanda  au  capitaine  Volumat  de  fe 
couler  jufqu'à  cet  endroit  avec  fîx  arquebufiers  &  deux  hai« 
lebardiers,  &  d'infulter  les  cafemates ,  lui  promettant  de  le 
foûtenir. 

Dès  qu'il  le  vit  arrivé,  il  fît  partir  un  capitaine  François  'Ajfauiionniaax 
avec  quelques  foldats,  pour  marcher  jufqu'au  pié  des  rui-  ^^*'^^' 
nés  de  la  tour  avec  pareil  ordre  de  forcer  les  cafemates^ 
Comme  il  falloit  que  celui-ci  marchât  à  découvert,  Il  n'eut  * .. 
pas  fait  deux  pas,  qu'il  fut  tué  d'un  coup  d'arquebufe  dans  . 
a  tête,  ôc  encore  un  autre  après  lui.  Les  foldats  ne  laiffe- 
rent  pas  d'avancer,  &  attaquèrent  les  cafemates  en  même« 
tenips  que  Volumat. 

Cieux  qui  les  défendoîcnt,  furent. tellement  lurprîs  d'un 
affaut  auquel  Ils  n'avoient  vu  nuls  préparatifs,  qu'ils  s'enfui- 
rent pour  gagner  le  rempart*  Auili-tôt  les  capitaines  Mont^ 


i 


\\  Vi  w. 
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ifÇ8*      ^^^  *  ^  ^^  queftion  que  fa  majefté  lui  faifoit^  &  qu'il  étoît 
pcrfuadé  que  la  meffe  étoit  une  impiété. 

Le  roi  également  furpris  &  irrité  d'un  telblafphèmcy 

Ce  leva  de  table  ^  6c  prit  un  plat  comme  pour  le  lui  jetter  à 

la  tête  !  mais  s'étant  contenu  >  6c  le  jettant  à  terre  ^  il  en 

blefla  mo||(îeur  le  Dauphin  qui  s'étoit  avancé  entre  luiflc 

d'Andeiot.  Ce  feigneur  flit  arrêté  y  6c  envoyé  prifonnieriu 

château  de  Melim. 

Ce  que  dît  u  pape      J'ai  VU  uue  lettre  fecrette  deTévêque  d'Angouléme  au 

^r/^tt'i/f/i/itfi«- connétable,  où  il  lui  mandoit  de  Rome  ,  que  le  pape 

•^    •  avoit  été  fort  fcandalifé  de  ce  que  le  roi  n'avoit  paj  fur 

le  champ  condamné  d'Andeiot  au  feu,  6c  de  ce  que  le  car« 

Dans  la  biblio-  dînai  de  Lorraine ,  qu'il  avoit  nommé  inquifiteur  en  Fran- 

thcqucdcM.rab-  ce  ,  n'avoit  pas  ufé  en  cette  occafion  de  tout  Ton  pouvoir: 

*Comm^tairc$dc  ™^i^>  ^^^^  9^^  ^^  prélat  lui  répondit,  on  n'avoit  pas  cou-- 

Momiuc ,  1 4.     tume  d'aller  fi  vite  en  France. 

La  charge  de  colonel  gênerai  de  l'inÊinterie  Françoifef 
que  d'Andeiot  pofledoit  depuis  quelques  années  par  ladé- 
miflîon  de  l'amiral  fon  frère,  fut  auffitôt  après  donnée  à 
Montluc ,  qui  eut  peine  à  la  recevoir,  de  peur  de  s'at- 
tirer f  indignation  du  connétable  :  6c  il  ne  l'accepta  qu'après 
Elufieurs  commandemens  réitérés.  Ses  longs  fervices  6cfon 
abileté  dans  la  guerre  l'en  avoient  rendu  très-digne  :  mais 
ce  qui  le  fit  préférer  par  le  cardinal  de  Lorraine  à  beau- 
coup d'autres  qui  pouvoient  prétendre  à  une  charge  de 
cette  importance  j  flit  fon  attachement  à  la  maifon  de 
Guife ,  dont  il  avoit  toujours  fait  profeflîon  ,  ayant  d'abord 
été  page  du  duc  de  Lorraine.  Ceft  ainfi  que  le  cardinal 
prohtoit  deJ'abfence  du  connétable  ,  pour  mettre  fes  créa- 
tures dans  les  poftes  les  plusconfidérabtes,  tandis  que  le  duc 
fon  frère  fe  dtfpofoit  à  le  fignaler  encore  par  une  nouvelle 
expédition  :  c'étoit  le  fiége  de  Thionville  pour  lequel  il 
faifoit  fes  préparatifs  à  Metz,  où  Montluc  eut  ordre  de  fe 
rendre  auprès  de  lui. 
Stége  de  Thîott»  Cette  place  du  duché  de  Luxembourg  étoît  regardée 
t^-  comme  une  des  plus  fortes  des  Pays-Bas  ;  6c  dans  les  con- 

quêtes que  les  François  avoient  faites  diverfes  fois  de  ce 
duché ,  ôc  de  la  capitale  même ,  ils  n'avoient  jamais  ofé  l'ati 
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taqner,  Elle  eft  fituée  fur  la  Mofelle  au  milieu  des  ma-  '      iTTsT"*^ 

récages ,  dans  un  pays  plat  &  ouvert.  Elle  n'eft  comman- 

<iée  d*aucune  ëminence ,  &  a  du  côté  de  la   Lorraine  la 

Mofelle  pour  foflé.  Les  envieux  du  duc  de  Guife  furent 

-ravis  de  le  voir  s'attachera  cette  entreprife,  dans  Tefpé- 

rance  qu'il  y  échoueroit  :  &  quand  la  nouvelle  du  fiége 

lut  portée  à  Paris ,  on  afficha  des  vers  fatiriques  à  la  porte 

du  Palais ,  où  l'on  avertifToit  ce  prince  qu'il  ne  trouvcroit 

pas  à  Thion ville  des  vilains  comme  à  Calais,  mais  des  gens,    Montlac ,  1. 4. 

qui  lui  feroient  bien  rabattre  de  fa  vanité.  Jean  de  Qua- 

ïible,  gentilhomme  de  Brabant,  commandoit  dans  la  placé 

une  garnifon  de  dix-huit  cens  hommes  de  pié,  ôc  deux  cens 

t:hevaux.  L'armée  du  roi  étoit  d'environ  trente  mille  hom- 

ines  ,  dont  il  y  avoit  quatorze  mille    lanfquenets ,  cinq 

mille  Reîtres ,  qui  lui  avoient  été  amenés  par  un  des  fils 

du  landgrave  de  tflefle ,  6c  par  quelques  autres  princes 

d'Allemagne  :  le  refle  étoient  de  vieilles  troupes  Fran- 

içoîfes. 

Thionville  fiit  invertie  fur  la  fin  de  Mai,  &  les  quartiers 
îpris  aux  environs  dès  le  premier  de  Juin.  Le  duc  de  Nevers 
&  le  maréchal  de  Strozzi  eurent  les  leurs  au  -  delà  de 
ja  rivière ,  vers  la  Lorraine  :  le  duc  de  Guife  prit  le  fien 
en  deçà  auprès  de  Florence,  &  le  duc  de  Nemours  avec 
monfîeur  de  Jamets,  &  la  plupart  de  la  gendarmerie  6c 
de ia cavalerie  légère,  fe  pofterent  fur  les  chemins  de  Metz 
&  de  Luxembourg  pour  couvrir  le  fiége. 

Comme  la  Mofelle  étoit  alors  fort  bafre,6c  qu'elle  pouvoit 
fépafferàgué,  il  fut  réfolu  défaire  l'attaque  de  ce  côté-lài 
Une  batterie  fut  drefTéefur  le  bord  de  la  rivière  contre  la 
tour  aux  Puces ,  dont  une  partie  à  gauche  du  côté  d'un 
ravelin  qui  la  fîanquoit  fut  abattue,  auffi-bien  qu'une  tour- 
relle ,  qui  étoit  entre  la  tour  ôc  le  ravelin  :  mais  tout  ce 
quartier  de  la  muraille  avoit  im  fi  bon  rempart  6c  un  fi  lar- 
ge terre-plein ,  qu'on  defefpéra  d'y  faire  une  brèche ,  par 
4311  l'on  pût  donner  l'alfaut ,  outre  que  les  afliegés  firent 
un  fi  terrible  feu  de  canon ,  que  celui  des  affiégeans  fut  tout 
démonté,  6c  leurs  gabions  prefque  entièrement  ruinés.  Ceft 
te  qiii  obligea  le  duc  de  Guife  à  abandonner  cette  atta- 
«|ué  6c  à  en  faire  une  autre  de  l'autre  côté  de  la  rivière  vecA 
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j-çg^      la  même  tour,  pour  y  aller  par  tranchées,  &  Tattaquer  paf 
la  mine.  . 

Ouverture  de  la      On  Commença  la  tranchée  entre  un  village  de  la  ville  à 

troKchêi.  quatre  ou  cinq  cens  pas  du  fofTé  :  &  en  cette  occaiioa 

Montluc  imagina ,  pour  affûrer  les  tranchées  contre  les 
forties,  un  moyen  qui  a  été  pratiqué  depuis,  &  beaucoup 
perfedionné  de  notre  temps  ;  ce  fut  de  tirer  quelques  ra- 
meaux àMroite  &  à  gauche ,  pour  y  loger  des  foldats ,  qui 
tn  cas  que  la  tête  de  la  tranchée  fut  forcée ,  étoient  en 
état  de  prendre  les  ennemis  en  flanc,  &  de  les  arrêter  dans 
leur  pourfuite.  Cette  précaution  lui  réuflit  admirablement 
dans  ime  fortie  que  le  gouverneur  fît  en  perfonne  à  la  tête 
de  trois  cens  fantafHns  &  de  foixante  chevaux,  qui  com- 
mençant à  nettoyer  la  tranchée ,  fiurent  furpris  des  falves 
2u'on  leur  fît  de  ces  boyaux  comme  d'autant  a  embufcades ,» 
c  obligés  de  faire  retraite  avec  grande^erte. 
Les  nuits  étant  fort  courtes,  &  les  ennemis  feifant  un 
feu  continuel  &  terrible  fur  la  tranchée ,  on  flit  huit  jours 
à  la  pouffer  jufqu'à  deux  cents  pas  de  la  place.  Elle  fiit 
enfin  conduite  jufqu'au  pié  de  la  tour ,  &  il  ne  fut  plus 
queftion  que  d'y  attacher  le  mineur  :  mais  la  maçonnerie 
en  étoit  fi  dure ,  que  le  pic  n'y  pouvoit  trouver  de  prife» 
On  penfa  à  faire  la  mine  à  côté  de  la  muraille  :  mais  les 
affiéges  avoient  pratiqué  des  cafemates  au  bas  de  la  tour  y 
d'où  ils  faifoient  un  grand  feu ,  &  rendoient  le  pié  de  la 
muraille  inacceflîble. 

On  fut  obligé  d'élever  dans  le  foffé  une  efpece  d'épau-; 
lement  entre  la  tour  &  l'endroit  de  la  muraille  où  l'on 
vouloir  miner  :  ce  qui  ne  fe  put  faire,  fans  perdre  beaucoup 
de  monde  :  mais  on  en  vint  à  bout ,  &  par  le  moyen  d'un 
canon  on  commença  les  trous  où  les  mineurs  dévoient 
travailler. 

Le  maréchal  de      Tandis  qu'on  poufToît  ce  travail ,  le  duc  de  Guife  vint 
Stro^^i  y  ^  ^'^  à  la  tranchée  avec  le  maréchal  de  Strozzi ,  pour  délibérer 

tout  proche  du  duc     ^    |,  ^  .  .  .       ,  *i         •  n 

de  Guife.  OU  1  on  placeroit  une  batterie  de  quatre  coulevrines,  alin 

de  ruiner  les  cafemates ,  &  quelques  autres  défenfes  qui 
pourroient  incommoder  pendant  l'affaut,  qu'on  étoit  ré* 
Iblu  de  donner  dès  que  les  mines  auroient  eu  leur  effet  : 
6c  ce  fut-là  que  le  maréchal  Strozzi,s'entretenantavecle 


H  E  N  R  I    I  L  t69  

iduc  qui  étoît  appuyé  fur  fon  épaule  ,  reçut  un  coup  de  ■     ijrg^ 
jnoufquet  tiré  de  plus  de  cinq  cents  pas ,  mais  qui  eut  en-^ 
core  afTez  de  force  pour  le  percer  au-defTous  de  la  mammelle 

fiuche^  dont  il  expira  fur  le  champ ^  en  difant  ces  mots  : 
e  roi  perd  aujourd'hui  un  de  fts  meilleurs  ferviteurs.  Il  étoit 
tel  en  effet.  C'étoit  un  des  hommes  de  fon  temps  le.plus  in* 
trépide^  comparable  aux  plus  grands  capitaines  qu'il  y  eût 
alors.  Il  s'étoit  trouvé  >  ôc  toujours  diftingué  dans  les  plus 
dangereufes  occafions.  Il  avoit  autant  d'elprit  y  de  fageffe^ 
&  même  de  doûrine^  que  de  grandeur  d'ame  &  de  cou« 
rage  :  mais  avec  tout  cela  il  étoit  pour  l'ordinaire  malheu«* 
reux  dans  fes  entreprifes.  Il  avoit  eu  une  efpece  de  preffen- 
timent  de  ce  qui  devoit  lui  arriver;  car  fon  quartier  étant 
au-delà  de  la  rivière  y  &  le  duc  le  priant  de  demeurer  ce 
jour-là  dans  le  fien,  il  ne  Tavoit  fait  que  par  pure  complais 
fance^  difant  qu'il  ne  pouvoit  s'ôter  de  l'eforit  que  ce  jour- 
là  lui  ameneroit  quelque  malheur.  Il  fut  tres-regretté ,  &  il 
avoit  tant  d'eftime  parmi  les  foldats^  que  le  duc  de  Guife^ 
pour  ne  les  point  effrayer  y  fît  celer  (a  mort  le  plus  longr 
temps  qu'il  lui  fut  poffible. 

.  Cependant  Montluc,  chargé  des  travaux  qui  fe  faifoient  ^^^^'^^^^^ 
dans  le  foffé  ,  s'apperçut  d'un  coin  de  muraille  refté  des  ^ 
ruines  de  la  tour,  d'où  il  crut  qu'on  pourroit  fauter  dans  les 
cafemates,  qui  étoient  fort  baffes  &  couvertes  feulement 
de  planches.  Il  commanda  au  capitaine  Volumat  de  (e 
couler  jufqu'à  cet  endroit  avec  fîx  arquebufiers  &  deux  hal- 
lebardiers,  Ôc  d'infulter  les  cafemates,  lui  promettant  de  le 
foûtenir. 

Dès  qu'il  le  vit  arrivé,  il  fît  partir  un  capitaine  François  ^jijpuu donné aax 
avec  quelques  foldats,  pour  marcher  jufqu'au  pié  des  rui-  ^^'"^'^ 
nés  de  la  tour  avec  pareil  ordre  de  forcer  les  cafemates^ 
Comme  il  falloit  que  celui-ci  marchât  à  découvert,  Il  n'eut  ^ ..  ^,^  ^^  ;  .^ , 
pas  fait  deux  pas,  qu'il  fut  tué  d'un  coup  d'arquebufé  dans  .    \\  ;  o..       , 
a  tête,  ôc  encore  un  autre  après  lui.  Les  foldats  ne  laiffe* 
rent  pas  d'avancer,  ôc  attaqueren^les  çafemates.  «n  même* 
tenips  que  Volumat. 

.  (Jeux  qui  les  défendoîcnt,  furent! tellement  lurprîs  d'un 
affaut  auquel  Ils  n'avoient  vu  nuls  préparatifs,  qu'ils  s'enfuî-* 
jrent  pour  gagner  le  rempart*  Auili-tôt  les  capitaines  Mont^ 


Montlucr 
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iççg^  lue  fils  du  colonel  général,  Cbffeîl,  la  Motte ,  Oaftet , Se- 
grat ,  les  Auflillions ,  tous  GèfcoriS ,  armés  de  fond  elles ,  qd 
étoient  des  efpeces  de  boucliers  dont  on  fe  fervoit  encore 
alors  ^  &  fuivis  de  plufieurs  foldats^  entrèrent  dans  les  ca^ 
femates* 

Les  ennemis,  qui  étoient  fur  le  rempart  5  accoururent 
promptement  pour  les  reprendre  par  une  ^^uverture  de  Ri 
nommes  de  front  :  mais  celui  qui  les  conduifoit  ayant  été 
tué  d*im  coup  d'arquebufe,  ils  reculèrent  :  fie  le  pofte  fut 
d'autant  plus  aifément  défendu^  que  ceux  qui  étoient  fuir 
la  muraille  ne  pouvoient  tirer  fur  les  François,  qu*enplon* 
géant  prefque  perpendiculairement,  fit  par  conféquent  fan* 
le  découvrir  tout  le  corps  :  ce  que  très-peu  firent ,  parce 
ique  Tarquebuferie  de  la  tranchée  faifoit  un  feu  continuel 
lur  eux  :  de  forte  que  toute  leur  défenfe  fe  réduifit  à  jetter 
dans  les  cafemates  quantité  de  pierres  qui  ne  fàifoient  pas 
grand  maL 

Le  duc  de  Nevers  Ôc  monfieur  de  Bourdillon  entrèrent 
^ans  les  cafemates,  firent  faire  un  logement  fur  les  ruines 
de  la  tour  avec  beaucoup  de  promptitude,  fie  fi  bon,  que 
les  Efpagnols  n'oferent  Fattaquer.  Le  duc  de  Guife,  qui  ne 
s'attendoit  à  rien  moins,  vît  de  Tautre  côté  de  la  rivière 
icet  affaut,  fie  les  foldats  qui  fe  logeoîent  fur  la  tour.  Il  ac- 
courut ,  ôc  ayant  quitté  fon  cheval  a  la  queue  de  la  tranchée, 
il  prit  avec  lui  cent  arguebufiers,  qu'il  conduifit  à  la  tour. 
Montluc  lui  dit  :  Monjieur^  ctjlà  cette  heure  que  vous pren* 
dre:^  Thionville  y  fen  av ois  fort  douté  jufquà  maintenant.  A 
quoi  le  duc  répondit  en  Tembraflant  :  Montluc  y  le  proverbe 
^fi  véritable^  que  jamais  bon  cheval  ne  devient  rojfe;  lui  vou- 
lant dire  qu'il  le  trouvoit  aufli  vigoureux  à  fon  âge  déjà 
•alTez  avancé,  qu'il  l'avoit  été  dans  fa  jeunefle. 
Suîvîde  ta  red-'    Ce  fut-là  en  effet  un  coup  décifif,  ôc  rien  n'empêcha  plui 
Jkhndtlsplaci.  ^J^j^yancer  les  mines  commencées  fous  le  rempart.  Dès  le 
"lendemain  vingt-deuxième  de  Juin  le  gouverneur  capi- 
tula, fie  le  jour  d'après  la  ville  fut  remife  au  duc  de  Guife. 
Il  accorda  à  la  garnifon  une  capitulation  honorable  ,  fi 
fibhima  pour  gouvemetir  de  la  place  mdnfieur  de  Vieil- 
leville. 

Bans  ce  fiége  qui  ne  dura  pas  trois  (bmaines,  il  n'y  eut 
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^e  quatre  cents  hommes  de  tués  du  côté  des  François.  U       ijjSi      "^ 

ne  parut  point  d*armée  d'Efpagne  pour  le  fecours^  parce 

que  faute  d'argent,  ou  par  la  lenteur  des  Allemands  qui  en 

dévoient  faire  k  plus  grande  partie,  elle  ne  put  être  aflçz- 

tôt  affemblée.  U  n'y  eut  que  le  comte  de  Horn,  qui  ayant  commentaires  de 

tenté  de  jetter  quatre  enfeignes  d'infiinterie  dans  la  place,  Rabutin.^ 

iiit  repouiTé  aufli-bien  qu'un  autre  capitaine  qui  ne  réuflit 

pas  mieux  dans  une  pareille  tentative ,  ôc  jufaues-là ,  tout 

ce  que  firent  les  Efpagnols,  fiit  de  faccager  la  petite  viUo 

de  Nèfle. 

Le  duc  de  Guife,  après  la  prife  de  ThionviUe,  marcha  ^.^^J^  ^  P"fi 
vers  Arlon,  que  Montluc  furprit,  tandis  que  ce  prince  o^mmcncaircfdc 
épuifé  de  fatigues  dormoit  proiondément  dans  fa  tente;  6c  Mondac,  l.  4. 
il  apprit  avec  bien  de  la  joie  à  fon  réveil  qu'il  étoit  délivré 
de  la  peine  d'en  Êiire  le  fiége. 

Le  feu  s'étant  mis  par  accident  dans  la  place ,  il  la  con- 
fuma  prefque  toute  entière  :  ce  qui  détermina  le  duc  à  en 
ÊÉiire  rafer  les  murailles.  U  prit  encore  quelques  petits  poftes 
aux  environs  :  &  fur  l'avis  qu'il  eut  que  l'armée  d  Efpagne 
s'avançoit  vers  la  Picardie ,  il  réfolut  de  marcher  de  ce 
côté-là. 

Leschofes  n'alloient  pas  mieux  pour  le  roi  d'Efpagne  Har«us  in  Annal. 
fur  les  côtes  de  la  mer,  que  dans  le  Luxembourg.  Monfieur  "  ^ 
de  Termes  gouverneur  de  Calais,  ôc  honoré  du  bâton  de 
maréchal  de  France  depuis  la  mort  de  monfieur  deStrozzi,. 
pafla  avec  un  corps  de  douze  mille  hommes  de  pié  ôc  de 
deux  mille  chevaux ,  la  rivière  d'Âa ,  défit  les  milices  du. 
pays,  qui  s'étoient  oppofées  à  fon  pafTage,  ôc  laiflant  Gra- 
velines  à  gauche ,  attaqua  Dunkerque  qu'il  prit  en  quatre 
jours.  Il  l'abandonna  au  pillage ,  au(fi  -  bien  que  Bergue- 
Saint- Vinok,  ôc  courut  jufqu'a  Nieuport  :  mais  la  fuite  de 
cette  expédition  ne  fut  pas  fi  heureufe  que  le  comment 
cément. 

Le  comte  d'Egmont ,  gouverneur  du  comté  de  Flan- 
dre ,  s'avança  de  ce  côté-là  avec  une  partie  de  l'armée 
d'Efpagne,  pour  arrêter  les  progrès  des  François.  Le  ma- 
réchal, fur  l'avis  qu'il  en  eut,  prit  le  parti  de  fe  rapprocher 
de  Calais,  ôc  marcha  vers  la  rivière  d'Aa  pour  la  repafler. 
Jjà  goutte^  dont  il  étoit  alors  extrêmement  tourmenté^  fie 
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jjçg^  rembarquement  du  grand  butin  qu'on .avoit  fait  à  Dunker^ 
que,  lui  firent  perdre  un  jour  d'avance  qu'il  avoit  pour  évi- 
ter la  bataille. 

Il  pafTa  toutefois  la  rivière  à  la  vue  du  comte ,  dès  que 
la  mer  fut  defcendue  :  mais  le  comte  l'ayant  aufli  pafTée  au 
defTous  de  Gra vélines,  fe  pofla  de  manière,  que  le  mare* 
chai,  quoique  Ton  armée  fut  beaucoup  inférieure  en  nom-- 
bre  à  celle  d'Efpagne,  crut  qu'il  étoit  beaucoup  moins  dan:< 
ger eux  d'accepter  la  bataille ,  que  de  continuer  (k  retraite  j 
ayant  toujours  l'ennemi  à  fes  troufTes. 

Il  rangea  fes  troupes  avec  beaucoup  d'habileté.  Il  avoit 
là  droite  au  bord  de  la  rivière  d'Aa ,  il  couvrit  fa  gauche 
des  chariots  de  l'armée  ,  6c  mit  fon  artillerie  devant  le 
corps  de  bataille. 

Le  comte  d'Egmont,  pour  aller  plus  vite,  avoit  laiffé 
tous  fes  gros  bagages,  ôc  n'avoit  point  de  canon.  C'étoit 
l'unique  avantage  que  le  maréchal  avoit  fur  lui. 
BatMiUprès  de      On  ne  tarda  pas  à  en  venir  aux  mains.  Le  canon  fit  d'a- 
Graviiifusyoàies  ^ord  un  grand  ravage  dans  l'armée  d'Efpagne,  &  le  comte 
Jâo^uxj  d'Egmont  eut  fon  cheval  tué  d'un  boulet  :  mais  après  avoir 

elTuyé  la  première  décharge,  il  vint  fondre  avec  une  ex- 
trême réfolution  fur  l'armée  Françoife ,  ôcla  fit  charger  de 
toutes  parts.  Il  fut  reçu  avec  une  pareille  bravoure.  On  fe 
battit  de  part  ôc  d'autre  avec  beaucoup  de  valeur  :  6c  la 
viftoire  étoit  en  fufpens ,  lorfqu'un  de  ces  accidens',  qui 
font  au-deffus  de  la  prudence  humaine,  la  fit  tout-à-coup 
tourner  du  côté  des  Éfpagnols. 

Dix  ou  douze  navires  Anglois  fe  trouvèrent  par  hafard 
fur  cette  côte.  Le  bruit  du  canon  6c  de  la  moufqueterie  les 
avertirent  du  combat.  Ils  entrèrent  dans  la  rivière  à  la  &- 
veut  de  la  marée  qui  montoit  ;  6c  s'étant  rangés  dans  le 
milieu,  commencèrent  à  foudroyer  avec  leur  canon  l'aîle 
droite  de  l'armée  Françoife.  Il  lui  fiit  impoflible  de  foûte^ 
nîr  un  fi  terrible  feu.  Le  défordre  s'y  mit  ;  6c  quelques  ef- 
forts que  pût  faire  le  maréchal,  elle  lâcha  le  pié  :  la  terreur 
fe  répandit  dans  le  refte  de  Tarmée,  6c  la  déroute  fut  bien- 
tôt entière.  Il  refta  du  côté  des  François  fur  le  champ  de 
bataille  près  de  deux  raille  hommes,  beaucoup  fe  noyèrent 
dans  la  rivière^  6c  un  plus  grand  nombre  fut  ailbmmé  dans 

la 
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la  fiiîtc  par  les  payfans ,  qui  vengèrent  par  des  cruautés       j-çg^ 
brutales  le  ravage  ae  leur  pays.  Les  Efpagnols  n*y  perdirent 
que  quatre  ou  cinq  cents  hommes. 

Parmi  les  prifonniers,  que  les  Efpagnols  firent  en  grand 
nombre,  fe  trouvèrent  beaucoup  de  gens  de  qualité,  & 
entre  autres  meflieurs  de  Villebon,  d'Annebaut,  dçChaul- 
ne,  de  Senerpont,  de  Morviliiers,  &  le  maréchal  même 
qui  étoit  dangercufement  bleffé  à  la  tête.  Le  comte  d^Eg-  r^E'''^'"'^^ 
mont  fit  prélent  de  deux  cents  foldats  aux  Anglc^s  qui 
Tavoient  fi  bien  fervi  :  &  ils  les  conduifirent  ea  triomphe 
à  la  reine  d'Angleterre. 

Cette  défaite  arriva  le  treizième  de  Juillet,  &  tempéra 
beaucoup  la  joie  que  les  conquêtes  de  cette  cafhpagrie 
avoient  caufée  dans  le  royaume.  Elle  obligea  le  duc  de 
Guife  à  quitter  le  Luxembourg ,  &  à  venir  fe  camper  à 
Pierrepont  fur  les  frontières  de  Champagne  &  de  Picardie, 
où  il  arriva  le  vingt-huitième  de.  Juillet  pour  couvrir  ces 
deux  provinces  contre  Tarmée  d'Efpagne ,  qui  grofliffoit 
tous  les  jours  vers  Maubeuge. 

Tandis  que  le  duc  fe  fortifioit  à  Pierrepont,  le  roi  reçut  ^f^J^^Jl'f^^^^ 
la. nouvelle  d'une  defcente  des  Anglois  à  l'extrémité  de  la  ^Bmagnelfansfuc- 
balte  Bretagne.  Cent  quarante  navires  parurent  fur  cette  ces. 
côte,  commandés  par  l'amiral  Clinton,  qui  mit  fept  mille, 
hommes  à  terre,  &  après  quelques  canonnades  s'empara  de 
la  ville  du  Conquet.  Après  l'avoir  pillée ,  ils  fe  répandirent 
dans  le  plat-pays  :  mais  fix  mille  hommes  des  milices  du 
pays ,  s'étant  aflemblés  fous  les  ordres  d'un  gentilhomme 
nommé  Kerfimon,  vinrent  charger  fi  à  propos  les  Anglois 
occupés  au  pillage,  qu'ils  le  défirent ,  entuerent  fix  cents  >  commentaires  de 
firent  cent  prifonniers ,  &  obligèrent  le  refte  à  regagner  Rabutin. 
leurs  navires. 

On  fut  par  un  Hollandois  qui  fut  fait  prifonnier ,  que 
trente  vaifleaux  Flamands  étoient  déjà  à  l'ifle  de  Wight, 
pour  fe  joindre  à  la  flotte  Angloife  j  &  que  leur  deflein  étoit 
de  venir  afliéger  Breft.  «    .. 

Sur  cet  avis  toutes  les  milices  de  Bretagne  eurent  ordre 

de  fe  mettre  fo]is  les  armes.  Les  feuls  évêchés  de  Cor- 

nouailles  6c  de  Saint-Pol  de  Léon  fournirent  trente  mille 

hommes.  Monfieur  d'Epampes  ^  qui  commandtftf  dans  la 

Tome  IX.  S  jÇJHf  f 
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^ççg^  province,  fit  entrer  de  groffes  garnîfons  à  Breft  &  à  Saînt- 
Malo,  ôc  fe  trouva  à  la  tête  d'une  armée  de  quinze  mille 
hommes  de  pié,  6c  de  fept  mille  chevaux,  en  état  de  rece« 
voir  les  ennemis. 

La*  flotte  parut  en  efFet  bien-tôt  du  côté  de  Breft  :  mais 
voyant  tout  le  pays  en  armes,  elle  fe  retira  après  avoir  inu- 
tilement rodé  quelque  temps  le  long  des  côtes. 

Jffwts  eiudk.  Cette  retraite  tira  le  roi  d'une  grande  inquiétude.  Les 
affaires  d'Italie  lui  en  donnoient  moins,  les  Elpagnols,  non 
plus  que  lui,  n'étant  pas  en  état  d'y  faire  aucune  entreprife 
importante.  Ffançois  d'Eft  frère  du  duc  de  Ferrare ,  qui 
conmiandoit  pour  la  France  en  Tofcane,  y  tenoit  toujours 
Montalbin  &  les  autres  poftes,  où  Montluc  avoit  laiiTé  des 
garnifons  Françoifes,  quoique  le  duc  de  Florence  fut  venu 
a  bout  de  faire  accepter  la  neutralité  au  duc  de  Ferrare,  & 
Teiit  réconcilié  avec  le  duc  de  Parme. 
Mémoires  du      Lé  Piémont  étoit  plus  en  danger  par  la  conduite  qu'on 

btroa  du  viilais.  ^^^^^^  à  la  cour  à  l'égard  du  maréchal  de  Briffac.  Elle  étoit 
capable  de  faire  perdre  tout  ce  pays  à  la  France  j  car  non* 
feulement,  nonooftant  toutes  fes  remontrances,  on  ne  lui 
envoyoit  aucun  fecours  ni  d'hommes,  ni  d'argent  :  mais  en* 
core  il  fembloit  qu'on  ne  fongeoit  qu'à  le  chagriner.  Ceux 
^ùi  étoient  jaloux  de  fa  gloire  n'oublîoient  rien  pour  le 
perdre  dans  l'efprit  du  roi.  Le  vidame  de  Chartres ,  qui 
s'étoit  brouillé  avec  lui  en  Piémont ,  lui  rendoit  les  plus 
mauvais  offices  ,  &  le  cardinal  de  Lorraine,  à  qui  l'eftime 
où  étoit  le  maréchal ,  donnort  de  l'ombrage ,  loin  de  le  dif? 
culper,  lailToit  faire  le  vidame.  On  alla  jufqu'à  l'accufer  de 
détourner  à  fon  profit  l'argent  qu'on  lui  envoyoit  pour  l'en- 
tretien des  troupes,  &  jufqu'à  rendre  fa  fidélité  fufpeâe.La 
ducheffe  de  Valentinois,  dont  il  étoit  la  créature,  fembloit 
l'avoir  entièrement  abandonné,  ôcfes  amis  lui  firent  enten- 
dre qu'il  n'y  avoit  que  fa  feule  préfence  à  la  cour  qui  pût 
racommoder  fes  affaires. 

Il  obtint,  avec  bien  de  la  peine,  permiffion  de  s'y  ren- 
dre. Il  y  fut  reçu  très-froidement  du  cardinal  de  Lorraine 
&  du  duc  de  Guife  :  mais  fans  /étonner,  &  fur  qu'il  étoit 
Mémoires  de  du  de  fon  innocence,  il  dit  au  roi,  en  préfence  de  toute  la 

Yiiiars ,  J.  ^.       cour,  qu'il  venoit  lui  apporter  fa  tête,  &  qu'il  le  fupplioit 
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de  lui  faire  faire  fbn  procès  à  une  feule  condition  5  que,  s'il       -^^g~ 
ne  fe  trouvoit  pas  coupable,  on  lui  rendît  jufîice  contre  fes  * 

calomniateurs.  Mais  comnie  les  princes  quittent  quelque- 
fois les  foupçons  aufli  aifémcnt  qu'ils  les  prennent^  la  pre- 
mière audience  qu'il  eut  du  roi  le  rétablit  entièrement  dans 
fon  efprit*  Ce  prince  lui  fit  mille  careflcs,  ^  blâma  la  con- 
duite ôc  Tanimofité  du  vidame  :  mais  fur  les  inftances  quç 
le  maréchal  lui  fit  de  faire  examiner  fa  conduite ,  il  n'en 
eut  point  d'autre  réponfe,  finpn  qu'il  n*eri  felloit  plus  par- 
ler, &  qu'il  continuât  à  le  fervir  avec  fon- zèle,  fa  pruden- 
ce, &  fa  valeur  ordinaires.  On  lui  promit  de  lui  envoyei; 
des  troupes,  ôc  de  lui  faire  toucher  à  fon  retour  de  l'argent 
à  Lyon  :  mais  ces  fecours,  que  l'envie  dç  fes  ennemis  avoit 
empêchés  jufqu'alors,  furent  arrêtés  par  le  grand  befoin  que 
le  roi  en  avoit  aux  Pays-Bas. 

Son  départ  toutefois ,  &  le  bruit  qui  couroit  qu'on  lui 
préparoit  une  armée  ,  donnèrent  de  grandes  inquiétudes 
aux  Efpagnols.  La  flotte  Ottomane  étoit  fur  les  cotes  d'Ita- 
lie, les  Turcs  avoient  pillé  Reggio,  &  fait  une  autre  def- 
cente  auprès  de  Salerne,  mis  tout  à  feu  ôc  à  fang  dans  ce 
canton ,  ôc  emmené  en  efclavage  plus  de  quatre  mille  per- 
fonnes.  On  difoit  que  cette  flotte  alloit  affiéger  Nice  en 
Provence,  conjointement  avec  la  flotte  Françoife,  ôc  que 
le  maréchal  s'avançoit  à  la  tête  d'une  armée  pout  attaquer 
en  même-temps  cette  place  par  terre. 

Il,  efl  hors  de  doute  que  les  Turcs  .n^étoient  venus  fi 
avant,  gue  pour  quelque  femblable  deffein  :  mais  ce  qui 
^toit  déjà  arrivé  diverfes  fois  arriva  encore  alors,  que  Tim- 
pui (Tance  de  fournir  à  tout  empêcha  les  François  de  fe  pré- 
valoir d'un  fecours  qui  fans  cela  auroit  pu  leur  être  utile,  ^ .. 
&  qui  ne  leur  fervit  prefque  jamais  qu'à  les  rendre  odieux  .    -  - 
aux  Italiens  ôc  aux  Allemands,  ôc  à  donner  lieu  aux  Efpa*; 
gnols  de  les  décripr  dans  toutes  les  cours  de  l'Europe  | 
comme  confpirant  avec  les  infidèles  à  la  ruine  des  princes 
chrétiens. 
.   Les  Turcs  >  (a)  ne  fe  voyant  point  fécondés  par  les  Fraur  . 

.  {j)  Noflrailainus  ,  dans  fon  hiftoiie  eng^r  les  Turcs  à  faire  une  defccnce 
de  Provence,. prétend  au  contraire  que  fur  la  côte,  &  qulls  ne  purent  jamais 
les  JLranjols  âraïc  cou:  leur  £Oj£bic  pour    y  déiermiûer  leur  amiral ,  maigre  tous^ 

S  f  f f  f  ij 
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j^^g —  ^ois ,  s'éloignèrent  des  côtes ,  après  avoir  pris  des  vivres 
^  en  Provence  ,   &  allèrent  feire  defcente  dans  Tifle  de 

Majorque^  où  ils  furent  aflez  maltraités  :  6c  de-là^  dès  le 
commencement  du  mois  d'Août^  ils  firent  voile  vers  TAr- 
chipeL 
Etéu  des  amies  Dans  le  même-temps  que  la  guerre  fe  faifoit  mollement 
éux  Pays-Bas.  ç^  Italie ,  &  que  ce  pays  fut  délivré  de  la  frayeur  que  la 
flotte  des  Turcs  y  avoit  répandue ,  la  Picardie  d'une  part, 
&  les  Pays-Bas  cle  Tautre ,  fe  voyoicnt  à  la  veille  de  leur 
ruine ^  félon  que  la  viâoire  fe  déclareroit  ou  pour  un  parti, 
ou  pour  l'autre.  Car  y  nonobflant  le  défaite  du  maréchal  de 
Termes,  Tarmée  du  duc  de  Guife  fe  trou  voit  en  état  àt 
Élire  tête  à  celle  d'Efpagne.  Elle  étoit  de  trente  -  cinq  à 
quarante  mille  hommes  ,  compofée  de  troupes  leftes  ;  fie 
la  réputation  du  chef  qui  la  commandoit,  &  qui  paroiflbit 
avoir  la  fortune  à  {es  gages,  la  rendoit  très-redoutable  aux 
ennemis. 

Ceux-ci,  d'autre  part,  ranimés  par  la  viâoire  de  Grave* 

lines,  &  plus  forts  que  les  François,  marchoient  à  eux  avec 

une  contenance  de  viâorieux.  Ils  s'avancèrent  jufqu'auprès 

de  Dourlens  :  &  ce  fut  ce  qui  obligea  le  duc  de  Guife  de 

Comincûtaircsde  s'approcher  d'Amiens.  Les  deux  rois  fe  rendirent  chacun  à 

Rabutin.  ic^j  camp ,  &  OU  ne  doutoit  point  que  bien-tôt  il  ne  fe 

donnât  une  nouvelle  &  fanglante  bataille ,  lorfque,  contre 

toute  efpérance,  on  commença  à  parler  fërieufement  de 

paix  :  &  les  deux  armées,  fans  avancer  Tune  contre  l'autre, 

commencèrent  à  fe  retrancher,  l'Efpagnole  fur  la  rivière 

d'Authie ,  &  la  Françoife  fur  la  Somme  au-deiTous  d'A* 

miens. 

Onpenfedepart     Ce  qui  fit  peufer  à  finir  cette  guerre ,  dont  les  deux  rois 

* .  ^'"^^^  ^  ^  s'ennuyoient  fort,  fut  non-feulement  la  viciflîtude  des  bons 

&  des  mauvais  fuccès  qui  balançoient  la  puifTance  de  l'un 

&  de  Tautre,  mais  encore  Toppofition  des  partis  formés 

dans  la  cour  de  France  ;  car  quoique  la  faction  de  la  mai- 

Thaaous,  1. 14.  fon  de  Guife  y  eût  pris  entièrement  le  deffus  ,  ceDe  du 

ieicar.L17.3cc.  çQni^é^abk  s'y  releva  par  la  faute  du  cardinal  de  Lor-î 

les  efforts  du  grand-priear  d*AngouIéme  commandoîent  (bas  fes  ordres.  On  (ôap- 
qui  les  joignit  avec  x6  galères ,  &  des  çonna  les  Génois  d'avoir  gagné  par  des 
icigneurs  de  Carccs  &  de  Ycnce  ,   qui    préfeos  ramiral  de  la  flotte  Oitoinaab 
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raine  ,  qui  ne  fut  pas  affez  fc  ménager  dans  fa  haute  fa-       i<i8. 
veur. 

Son  crédit  lui  parut  (î  bien  établi  y  qu'il  crut  pouvoir  dé- 
formais fe  pafTer  de  la  ducheffe  de  Valentinois^  à  qui  il  en 
ëtoit  redevable.  Non-feulement  il  n*avoit  plus  les  mêmes 
égards  pour  elle  :  mais  même  il  lui  échappa  certaines  pa-  . 
rôles  piquantes ,  qui  furent  rapportées  à  la  ducheffe  j  6c 
dont  elle  crut  ne  pouvoir  mieux  fe  venger,  qu'en  fe  réuniP 
fant  au  connétable  contre  la  maifon  de  Guife. 

Cette  dame,  quoiqu'âgée  alors  de  (a)  foixante-dix  ans, 
n'avoit  rien  perdu  de  l'afcendant  qu'elle  avoit  pris  fur  Tef- 
prit  du  roi.  Elle  n'eut  pas  de  peine  à  lui  infpirer  la  réfolu- 
tion  de  faire  la  paix,  parce  qu'il  y  étoit  déjà  fort  porté,  ôc 
elle  lui  fît  entendre  que  perfonne  n'étoit  plus  capable  de  la 
ménager  que  le  connétaole,  qui  étant  aftuellement  prifon- 
nier  en  Flandre ,  pourroit  avec  fa  fagefTe  ordinaire ,  dont 
Sa  Majeflé  avoit  tant  de  preuves,  feire  aifément  les  pre- 
mières avances  auprès  du  roi  d'Efpagne. 

Le  roi  ayant  approuvé  ce  deflein,  elle  le  fîtfavoir  au  Leo^nnùahlepn^ 
connétable,  Taffûra  en  même-temps  des  bonnes  intentions -^''^'''?^^f|^ 
qu'élis  avoit  pour  fon  rétablifTement  dans  fa  première  fe-  naffr/ 
veur  :  &  pour  lui  en  donner  un  gage  certain,  elle  lui  pro- 
pola  pour  fon  fils  Damville  le  mariage  de  Henriette  de 
Bouillon  fa  petite-fille  >  qu'elle  aimoit  encore  plus  tendre- 
ment que  fa  propre  fille,  qui  avoit  époufé  le  duc  d'Aumale 
frère  du  cardinal,  6c  avoit  été  le  lien  de  fon  attachement 
à  la  maifon  de  Guife. 

Le  connétable  reçut  cette  nouvelle  avec  une  joie  extrê- 
me, commença  par  gagner  le  duc  de  Savoy e>  en  lui  faifant 
comprendre  que  la  paix  étoit  pour  lui  l'unique  moyen  d'ê- 
tre rétabli  dans  fes  états,  lui  promit  d'y  contribuer  de  tout 
fon  pouvoir  ,  6c  lui  fit  entendre  que ,  pourvu  qu'il  voulût 
le  féconder  ^  il  feroit  bientôt  en  état  de  lui  rendre  ce  bon 
fervice* 

Cétoit  prendre  le  duc  de  Savoye  par  l'endroit  qui  lui 

étoit  le  plus  fenfible  ;  car  au  lieu  que  fon  père  s'étoit  jette 

• 

(4f)  Elle  n'en  aroic  que  58.  ^tant  née  jours  lcrfqa*elle  mounic  en  15^^.  c*efli 
fiiz  la  fin  de  Tannée  1499.  elle  n'en  avoit  ce  qac  Ton  peut  voir  dans  fon  éf  itapkc 
mime  ^uç  ^tf«  croîs  luois  le  quelques    à  Anct  ou  elle  foc  cntctréc. 
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jjjg^      aveuglément  &  avec  beaucoup  d'imprudence  dans  le  parti 

d'Efpagne,  il  n'y  demeuroit  lui-même  que  par  néceflité, 

&  parce  qu'il  ne  pouvoir  efpérer,  en  prenant  celui  de 

France  ,  rien  d'égal  à  ce  qu'il  trouvoit  dans  fa  difgractf 

parmi  les  Efpagnois  y  où  il  coramandoit  les  armées  avee 

.   gloire  :  ce  qui  étoit  la  plus  belle  reiTource  que  pût  avoir  ua 

prince  dépouillé. 

Mémoires  de  Ja      U  avoit  efFeftivement  tant  d'indifférence  pour  les  £fpa« 

Viiiars.  gnols,  quc  les  années  précédentes  il  s'étoit  offert  fecrette-» 

du  nu^^haî"cîc  *nent  diverfes  fois  à  monfîeur  de  Briffac  par  l'entremife  du 

Bri/Tac,  au  recueil  comtc  de  Chalant  Hiaréchal  de  Savoye>  à  abandonner  le 

inan.'  ^'  '^**^''  parti  d'Efpagne,  fi  le  roi  vouloir  faire  avec  lui  un  accom« 

modement  tolérable  :  mais  la  cour  n'y  avoit  point  voulu 

entendre. 

Il  s'engagea  donc  très-volontiers  au  connétable  à  agir 
auprès  du  roi  d'Efpagne^  &  il  le  fit  fi  efficacement ^  que  ce 
prince  confentit  que  le  connétable  propofat  au  roi  une  con- 
férence pour  la  paix  5  &  qu'il  fut  même  du  nombre  des  plé- 
nipotentiaires. Il  eut  permiflîon  du  roi  d'Efpagne  d'aller 
trouver  le  roi  en  fon  camp  fur  la  Somme  ;  &  lorfqu'on  fut 
qu'il  y  venoit,  toute  la  cour  fiit  dans  Tiœpatience  de;Javoir 
comment  il  y  feroit  reçu. 
LaPopcUoieie»  Il  le  fut  d'une  manière  qui  ne  dut  pas  plaire  à  la  maifon 
*  ^'  de  Guife.  Le  roi  alla  au-devant  de  lui ,  TembrafTa ,  &  affeûa 

de  lui  faire  toutes  les  amitiés  poffibles,  jufqu'à  le  faire  cou- 
cher avec  lui.  Le  connétable  lui  propofa  la  conférence  pour 
la  paix,  fuivant  ce  qu'il  avoit  négocié  avec  le  roi  d'Efpagne 
par  l'entremife  du  duc  de  Savoye. 

Le  roi,  dans  la  difpofition  où  j  ai  dit  qu'il  étoit  déjà  à  cet 

égard ,  accepta  la  propofition ,  fans  que  le  cardinal  &  le 

duc  de  Guife  entrepriflentde  l'en  détourner,  prévoyant  bien 

qu'ils  n'y  réuffiroient  pasi 

Lieu  choifi pour      Le  Reu  de  l'affemblée  dont  on  convint  pour  la  mi-Oc- 

^"B^fc.7i.     ^obre,  fiit  l'Abbaye  de  Cercamp  au  comté  de  Saint-Poh 

LaPopdîmcte,  Lcs  députés  de  la  part  du  roi  furent,  outre  le  connétable ^ 

^*  ^'  Jacques  d'Albon  maréchal  de  Saintr  André.,  qui  étoit  auflî 

prifonnier  des  Efpagnois,  le  cardinal  de  Lorraine,  Jean  de 

Morvilliers  évêque  d'Orléans ,  &  Claude  de  Laubefpinc 

fecrétaire  d'état* 
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ia  reine  d^Ecoffe  ii  bien  fondées,  envoya  ordre  an  conntte      .iççS.    '* 

-de  Fcria,  qui  fe  trouva  en  Angleterre  à  la  mort  de  la  reine 

Marie,  de  féliciter  Eliiabeth  fiir  ïbn  avènement  à  la  cou-  hiftEiSbcdf^ 

Tonne,  6c  de  lui  offrir  de  ù,  part  la  place  de  Marie  fa  iceur  g^^. 

iiir  le  throne  d'Efpagne,  en  Tépoufant.  Le  même  comte, 

*ûns  perdre  de  temps,  quoiqu'il  n'eût  reçu  qu'une  réponfe 

4brt  générale  fur  ce  fujet,  partit  pour  Rome,  afin  id'aUet 

dfolliciter  la  ^i^enfe  poiar  le  roi  fon  maître. 

Sur  qùoLle  roi  envoya. auffi  à  Roiiie'  Philbett  deJaiBow- 
^adsdfiere  évéque  d'Angoaiéme,pour  empêciiier  que  le  pape 
^e  donnât  la  difpenfe ,  le  folliciter  de  déclarer  Elifabeth 
incapable  de  la  couronne  en  qualité  d'illégitime,  &  lui  ire- 
^féfenter  que  cette  piinceffe  étant  .hérétique  ^dans  l^me^ 
quoiqu'elle  eût  jufqu'alors  diffimulé  Êi  religion,  'il  y  al^ 
•loit  de  h  ruine  de  h,  foi  Catholique  en  Angleterre ,  ii  une 
ibis  elle  étoit  en  paifible  poiTelHon. 

On  agiffoit  de  part  &  .d'autre  auprès  des  Anglois  Cadio- 
?liques ,  auxquels  le  roi  de  Prance  Êtifoit  envifager  les  mê- 
ones  raifons  qu'on  expofoit  au  pape  ,:&  le^roi  d'Ëfpagne  re- 
Tnontroit  que  ion  mariage  avec  £liÛbcth  étoit  l'unique 
4noyen  de  fauver  la  religion. 

-    Mais  Eliiabeth  ayant  pris  fecrettement  des  mefores  avec  Ct  que  fa  u  nou^ 
les  principaux  feigneurs  du  parti  Protcftant ,  leva  bientôt  Zf^Z^'urdiÊi 
le  mafque.  Elle  renouvelJa  lesédits  publiés  par  Henri  VIII.  p^uftame!    ^^ 
:éc  par  Edouard  contre  l'autorité  au  paito,  caffa  ceux  de 
la  reine  Marie,  privales  Catholiques >ae  leurs  chargés  ^ 
j6c  emprifcmna  les  évêques  partifans  de  l'églife  'Romaine. 
£lle  ôta  Ja  conduite  des  collèges  de  des  univerfftés  aux 
«doâeurs  de  cette  communion,  fe  déclara  chef  de  l'églife 
Anglicane,  fit  des  édits  provifîonneis  fur  certains  articles 
f>articuliers  de  la  religion^  6c  remit  au  parlement  le  foiA 
<le  la  régler' dans  toute  fonétem)ue« 
•    Elle  s'excufa  au  roi  d^fpagne ,  -  de  ce  qu'elle  n'acoeptok 
^as  i'honneurqu'illuîiaifoit  delairechercher  en  mariage  > 
alléguant,  pour  excufe  de  fon  refus  ,  qu'elle  ne  croyoit 
rpas  pouvoir  en  confcience  époufer  celui  qui  avoir  été  le 
mari  de  fa^fbèur,  ni  qu'il  y  eût  de  pui(!ance  fur  la  teri^ 
«[ûi  eût  droit  de  lui  donner  difpenfe  là-deffus.  Elle  éluda 
itgieoM  iapropoittionsqu'U  ha\'6t  £use*d^épitmfer^un  de| 
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,^^3^  fils  du  roi  des  Romains.  Elle  lui  demanda  fon*  amitié 5  8E 
Taflura  qu'elle  vouioit  entretenir  fidèlement  les  traités  d'al^- 
Hance  qaï  avoient  été  faits  entre  les  deux  nations. 

Mais  d'ailleurs  y  comme  elle  voy  oit  T  Angleterre  épuifée 
d'hommes  6c  d'argent  par  les  guerres  6c  par  les  grandes 
dettes  que  Henri  v  IIL  avoit  contraâées  5  6c  qu'elle  pré* 
voyoit  les  troubles  que  ce  nouveau  changement  de  re*- 
ligion  alloit  produire  dans  fon  royaume  5  elle  réiblut  de 
Eure  la  paix  avec  le  roi  ^  6c  en  même  temps  de  fe  lier  étroit 
tement  avec  les  princes  proteftans  d'Allemagne  ^  6c  avec 
les  feigneurs  d'EcofTe  6c  de  France  de  la  même  religion  , 
dans  le  deffein  de  brouiller  ces  deux  états  ^  au  cas  que  la 
jeine  d'Ecofle  voulut  fe  fervir  de  leurs  forces  pour  lui 
-éifvuttT  la  couronne  d'Angleterre. 

Il  eft  fort  vrai  femblable.  qu'elle  prit  dès-lors  la  réfolu» 
tion  de  ne  fe  point  marier  5  foit  pour  ne  point  chagriner 
la  nation  9  fi  elle  époufoit  im  prince  étranger  9  ibit  pour 
ne  point  caufer  de  jaloufie  aux  feigneurs  Anglois  par  le 
choix  qu'elle  feroit  de  l'un  d'eux 9  en  le  préférant  à  tou» 
les  autres  ;  foit  enfin  pour  ne  point  partager  fbn  autorité 
royale  avec  un  mari^  &  jouir  d'une  parfaite  indépendanca 

Elle  fit  afTez  paroître  fa  difpofition  à  cet  égard  ^  à  l'oc* 
cafion  de  la  requête  qui  lui  fut  préfentée  fur  ce  fujet 
de  la  part  du  parlement.  Elle  y  répondit  y  en  lui  marquant 
combien  elle  étoit  fenfible  à  la  manière  dont  il  l'avoit 
fait  9  c'eft-à-dire  9  fans  la  gêner  fur  le  choix  d'un  mari  9  6c 
fans  lui  propofer  perfonne  en  particulier.  Elle  dit  quefoa 
inclination  étoit  de  ne  fe  point  engager  dans  le  mariage  ; 
mais  que  fi  le  bien  de  l'état  le  demandoit^  elle  s'y  réiou^ 
droit  ;  qu'au  refte  elle  avoit  déjà  un  époux  >  quî  étoit  le 
royaume  d'Angleterre;  qu'elle  l'avoit  fiancé  par  l'annea» 
que  le  parlement  lui  avoit  mis  au  doigt  ;  qu'elle  avoit  au^ 
tant  d'enfans  qu'elle  avoit  d' Anglois  pour  fiijets  ;  qu'après 
tout  elle  feroit  attention  à  la  remontrance  qu'on  lui  avoit 
faite  5  6c  qu'elle  envifageroit  tmiquement^  dans  le  parti 
qu'elle  prendroit^  le  bien  de  l'état  6c  l'avantage  despeu« 
pies  que  la  providence  de  Dieu  lui  avoit  confiés. 

Ce  furent *là  les  premières  démarches  de  cette  habile 
princefTe^  qui  fe  fervit  depuis  avec  beaucoup  d'avantag» 
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'  II  voulut  s*en  éclairçir;  ôc  étant  quelque  temps  après   "  iççg.     ■ 
avec  le  roi,  il  fit  tourner  la  converiation  fur  le  chapitre  du 
connétable.  Il  en  fit  Téloge,  loua  beaucoup  les  grands  fer*  Tkuânas,  L 14. 
vices  qu'il  avoit  rendus  à  Tétat ,  &  le  mérite  de  fes  fils.  Il  • 
ajouta  qu'il  ne  doutoit  pas  que  le  connétable  fe  voyant  afiez 
vieux  9  &  en  danger  de  demeurer  peut-être  long-^emps  en 
prifon^  ne  les  eût  fort  recommandés  à  la  bonté  de  Sa  Ma- 
jefté^  qu'ils  étoient  dignes  de  fes  grâces  >  mais^ qu'il  prenoit 
la  liberté  de  la  fupplier  que  la  charge  de  grand-maître 
d'hôtel  ne  fik  point  du  nombre  de  ceDes  qu'elle  voudroit 
leur  faire;  qu'il  y  avoit  une  efpece  de  droit  ^  en  ayant  fait 
les  fondions  à  la  cérémonie  des  noces  de  monfieur  le  Dau- 
phin, &  qu'elle  voulik  bien  la  lui  promettre. 

Le  roi  lui  répondit  fort  (echement  là-defTus,  que  le  con*» 
nétable  ne  lui  avoit  nullement  parlé  de  l'établiirement  de 
ies  en&ns  :  mais  que  la  France  lui  avoit  des  obligations 
qu'il  ne  pouvoit  pas  ne  point  reconnoître,  6c  qu'il  lui  ac- 
corderoit  tout  ce  qu'il  lui  demanderoit  pour  lui  6c  pour  les 
fiens.  Le  duc  n'ofà  infifter  davanuge,  &  vit  bien  qu'il  s'é- 
toit  flatté  en  vain  de  n'avoir  plus  de  concurrent  dans  la 
feveur. 

Quoique  le  connétable  reconnût  de  quelle  conféquence  Mon  de  Chi&Us 
îl  lui  étoit  de  refier  le  plus  long-temps  qu'il  pourroit  à  la^/*  f*  ^  jj^ 
cour  j  il  partit  pour  la  riandre,  en  mtenaon  de  déclarer  au  mdiPtiUpptlL 
roi  d'Efpagne  y  qu'ennuyé  de  tant  d'allées  6c  de  venues  inu^ 
tiles  j  il  venoit  fe  confiner  en  prifbn  pour  le  refle  de  fes 
)ours:  mais  apparemment  il  ne  s'attendoit  pas  à  être  pris  au 
mot.  En  effet  il  fàvoit  que  ce  prince  ^  depuis  la  mort  de 
Charles  V.  fon  père,  arrivée  le  vingt-unième  de  Septem-^ 
bre  dans  fa  retraite  de  Saint- Jufte  en  fa  cinquante-neuvième 
année  >  defiroit  extrêmement  de  retourner  en  Efpagne,  ôc 
de  laiffer  avant  que  de  partir  fes  états  des  Pays-Bas  6c  d'Ita- 
lie tranquilles.  La  mort  de  fbn  époufe  Marie  d'Angleterre^ 
qui  mourut  le  quinzième  de  Novembre  de  la  même  année , 
parJaquelle  il  perdoit  cette  couronne ,  lui  en  rendoit  les 
intérêts  moins  chers>  6c  le  difpofoit  à  fe  rélâcher  fur  l'arti^  Hift.  ic  la  Pope^ 
cle  de  Calais.  Il  témoigna  au  connétable  qu'il  fouhaitoit  ^^^A^s* 
fihcerement  la  paix 5  6c  cônfdntit  à  lui  rendre  la  liberté^ afin 
qu'il  y  pût  travailler.  Sa  rançon  fut  fixée  à  deux  cents  mille 
TamlX.  Ttttt 
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j^^r^^  tite'^fille  la  ville  de  Calais  &.£e$  d^endancés ,  &  qu'avec 
cela  la  reined'ËcofierenoBçat  à  fes  prétentioas  ùxt  le  royau- 
me. d.'A^gktecrfii'QU  iiiien  qu'an  fît  fe  mariage  de  \la  première 
fille  qui  naîtroit  de  celui  de  la  reine  d'Ecoife  &de  monfieur 
leJDai^hin  5  6c  qu'en  vertu  de  ce  mariage  les  Anglois  renon- 
ceroient  aux  droits  qu'ils  prétendoient  avoir  fur  le  royau- 
me de  ff  sance  ^  &  qu'«i  attendant  les  François  garderoient 
Csd9i&*    . 

.  Peu  s^eniâkllut  que  les  Ai^ois  éc  les  Efpagnols  ne  5*0^ 
feoÊiâent  d'une  telle,  propofition^  qui  ne  leur  -parutpas  fe^ 
i^euie  :  mais  fur  ces  entreÊdtes  le  roi  d-ETpagne  reçut  des 
nouvelles  {l'Angleterre  ,  qui  firent  prendre  imautre  tour  à 
la  négooiatioa.  > 

i  t  C'étaient,  oèllës  du  refus  qù'Elifabeth  fidlbtt  de  répoii« 
€bSf  .tc:da  kiper£éciition  qu'elle  commençoit  à  fuTcit^  con- 
tre les  Catholiques.  C'eft  ce  qui  le  détermina  à  ne  plus 
s'embarrafTer  de  la  reflitution  de  Calais  9  &  à  tâcher  de 
conclure  avec  les  François  indépendamment  oes  Anglois. 
-  >Le  jcardinal  de  >)uorraine  voyant  cette  mefinteliigence 
entre  les  Anglois  "&  les  Efbagnols  yfè^stvit  d'un  des  mo- 
tifequi:la  caufoit^^'eft-à-dîve^  du^uile  que  le  roi  d^ETpa- 
gne  faifoitparoître  en  faveur  de  la  religion  catholique  9 
pour  lui  propofer  de  foûtenir  le  droit  manifeile  que  la 
reine  d?Ecofle  avoit  à  la  couronne  d'Angleterre  :  mais  ce 
prince  appréhendoit  autant raccroiiTement  delà  puiflance 
•du  roi  de»Fsance  y  que  le  renverfement  de  la  religion  ea 
Angleterre  >  ^  il  méditoit  un  autre  deflein  y  c'étoit  de 
faire  -enlever  Catherine  Grei  arriere*niece  de  Henri  VIII, 
moins  pour  l'oppofèr  à  Elifabeth  qu'à  la  reine  d'Ecoflfe  9 
au  cas  qu'Elifabeth  mourût.  Il  propofa  un  autre  expédient^ 
qui  fut  que  la  France  fït-  une  trêve  avec  lîAngleterre,  à  caufe 
<de  ht' difficulté  qu'il  y  avoir  à  conclure  la  paix  entre  ces 
deux  étatS)  6c  que  Calais  fôt  misen  ièqueftre  entre  fes  main% 
&  que  des  Anglois  &  les  François  le -tôriftituaffent  arbitre 
de  ce  différend  :  mais^ni  leis  uns^  ili  ks  autres  n'y  voulurent 
confentir.  * 

;Wf«A*ôi^--  Elifabeth ,  qui  àvôit ,  befôin  de  la  paix  pour  affermir 
f^.^Jc^'^^^p^n!^  (^  de  tlraiter  avec  le  roi  de 

jamment  des  £/-  Fraitoe  IndépendtinHâefit^des  £%agnot3  :  ^  voici  à  quoi 
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ia  reine  d^Ecofle  ii  bien  fondées,  envoya  ordre  «n  conntte  ""TTcciT 

-de  Feria,  qui  fe  trouva  en  Angleterre  à  la  mort  de  la  reine 

Marie,  dc^citer  Elifabcth  fiir  ïbn  avènement  à  la  cou-  hiftEiUabcàf^ 

Tonne,  6c  de  lui  offrir  de  ia  part  la  place  de  Marie  fa  iceur  gùu 

iiir  le  throne  d'Efpagne,  en  Tépoufant.  Le  même  comte, 

-ians  perdre  de  temps,  quoiqu*ii  n'eût  reçu  qu'une  réponfe 

&rt  générale  fur  ce  fujet,  partit  pour  Rome ,  afin  4l'allet 

Ibliiciter  la  ^i^enfe  pour  le  roi  fon  maître. 

SurqùoLle  roi  emnoTa^aufTià  Rome  Philbert  delafioiyr*- 
^daifiere  évéque  d'Angoaiéme,^our  empêcitfer  ^ac  le  pape 
oie  donnât  la  difpenfe ,  le  foliiciter  de  déclarer  Elifabeth 
incapable  de  la  couronne  en  qualité  d'illégitime,  &  lui  re- 
^réfenter.que  cette  piincefie  étant  :hérétique  dans  l^rae^ 
quoiqu'elle  eût  jufqu'alars  diffimuié  Êi  religicm,  il  y  al*- 
•loit  de  h  mine  de  la  foi  Catholique  en  Angleterre ,  fi  une 
ibis  elle  étoit  en  paifible  poifelHon. 

OnagifFoit  de  part  &.d*autre  auprès  des  Anglois  Cadio* 
cliques ,  auxquels  le  roi  de  Prance  Êtifoit  envifager  les  mé- 
ones  raifbns  qu'on  expofoit  au  pape ,  &  le>roi  d'Êfpagne  re^ 
montroit  que  fon  mariage  avec  ^Élifkbcth  étoit  l'unique 
4noyen  de  fauver  la  religion. 

Mais  Eiifàbeth  ayant  pris  fecrettement  des  mefores  avec  Ct  que  fa  u  nou^ 
les  principaux  feigneurs  du  parti  Protcffant ,  leva  bientôt  ^^  ^"^  rdmoii 
le  mafque.  Elle  renouvella  lesédit^  publiés  par  Henri  VIH.  prouvante. 
'^  par  Edouard  contre  l'autorité  du  pade,  caffa  ceux  de 
la  reine  Marie,  privales  Catholiques > ne  leurs  charges  ^ 
j6c  emprifcmna  les  évêques  partifans  de  l'églife  Romaiitr. 
£ile  ota^la  conduite  des  collèges  de  des  univerfttés  aux 
•doâeurs  de  cette  comnranion,  fe  déclara  chef  de  l'églife 
Anglicane,  fit  des  édits  provifîonnels  fur  certains  articles 
f>articuliers  de  la  religion:,  6c  remit  au  parlement  le  foiA 
<te  la  régler*  dans  toute  fonétem}ue«  ' 

'  Elle  s!excufa  au  roi  d^pagne ,  -de  ce  qu'elle  n'acoeptott 
^as  l'honneur  qu'il  lui  iaifoit  de  4a  ^rechercher  en  mariage  > 
alléguant,  pour  excufe  de  fon  refus  ,  qu'elle  ne  croyoit 
rpas  pouvoir  en* confcience  époufer  celui  qui  avoit  été  le 
mari  de  fa^ftîfeur,  ni  qu'il  y  eût  de  puiffence  fur  la  teri?t 
i^ui  eût'  droit  de  'lui  donner  di^enfe  là-deffus.  Elle  élàda 
i^eow  la  proportion ^u'U  hs\6t  £iise.d^épic»ifei?^4ift^dei| 
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i<S$^m'^'  rèfiifé  par  la  reine  d'Angleterre,  fur  Tarticle  de  (on  ma^ 
*  •  rîageyi^çdkftiétable'titoit  convenu  de  tout  avec  ce  prince  : 
*de-  fortl^qUè  lé^tKfi^ltés  &  les  chicanes  qw  fe  firent 
encore  de  part  te  d'sAltre^tie  fitfent  qu'une  comédie  jouée 
de*cotfce]t.»Cotte  perfuafion  où  Ton  étoit,  fut  cauie  que 
'  dans  le  piMic  on  murmura  fort  contre  le  connétable  aes 
grandes  peAes  qu'on  prétendit  que  la  France  avoit  Eûtes 
par  ce  traité  y* 6b  qb'on  attribua  à  fon  impatience  tle  fe 
revoir  à  la  cour  en  état  de  foûtenir  (a  maifon  contre  celle 
de  Guife ,  qui  avoit  eâérepris  de  la  ruiner*  Voici  les  prin- 
cipaux articles  de  ce  fiuneux  traité* 

"Jmcks  du  trahi.  Que  les  deux  rois  s'efForceroient  par  toutes  fortes  de 
moyens  de  rendre  la  paix  à  Téglife  troublée  par  tant  d'erreurs 
&  de  nouveautés  y  6c  que  poiu:  cela  ils  prociureroient  l'afFem* 
blée  du  concile  géheraL 

Qu  on  rendroit  les  places  qui  avoîent  été  prifes  de  part 
6c  d'autre  depuis  la  guerre  tant  en  deçà  qu'au  delà  des 
Alpes.  Celles  que  la  France  devoit  reftituer  à  l'Efpagnei 
étoient  Thionviilé  ^  Marienbourg  ,  Yvoi  y  Damvilliers  f 
Montmedi^  Valence  danslaLommeline^  Hédin^  6c  le  com- 
té de  Charolois.  Celles  que  r£^>agne  rendoit  >  étoient  Saint- 
Quentin  >  Ham ,  6c  le  Catelet  :  6c  comme  Terouanne  ^ 
fe  trouvoit  rafée  >  il  étoit  permis  au  roi  de  démanteler 
Yvoi ,  avant  que  de  le  rendre, 

On  convint  encore  touchant  la  ville  de  Terouaime,  que 
ne  pouvant  plus  être  un  fiége  Epifcopal^  dans  Tétat  où  elle 
étoit  ^  les  deux  rois  régleroient  entre  eux  le  démembre- 
ment qui  fe  feroit  de  cet  évêché  :  6c  ce  fiit  en  vertu  de 
cet  article  >  que  quelque  temps  après  les  évêchés  de  Saint- 
Orner  ,  d'Ypres ,  6c  de  Bologne  qui  furent  depuis  érigés  f 
profitèrent  des  débris  de  celui  de  Terouanne. 

Que  Bovines  6c  BowUon  feroient  remis  fous  lapuiflance 
de  révêque  de  Liège  ,  fauf  les  droits  que  les  ieigneurs 
de  la  Marck  prétendoient  fur  cette  féconde  place  ^  6c  fur 
léfquek  on  leur  rendroit  juftice. 

Que  la  Savoyje  (à) ,  le  Piémont^  la  Brefle^  ûclès  autres 

'.'I  (^)  Toutes  les  .places  du  Piémont  ^  Fraocp,  Cœur  <iu  rc>i,  aycc  le  àttc  de 
de  la  Savoyc  furent  enfuite  rcftituces  à  Savoye.  Jcançois  de  Lorralac  duc  de 
HjKCSL&on  du  mariage jIc  Margucike  de>  CulIcyy-opfoCifenciBcaC'Co  diliûcaB 
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îêtats  du  duc  de  Savoyc  fcroîent^rendus  à  ce  prince  ^  ex*  i<<d. 
ceptê  Turin ,  Pignerol ,  Quiers ,  Chivas ,  &  Villeneuve 
d'Aft  y  que  le  roi  retiendroit^  jufques  à  ce  que  les  préten-- 
tions  qu'il  avoit  fur  les  états  de  Savoye,  en  vertu  des  droits 
de  Louife  de  Savoye  mère  de  François  I.  euflent  été  exa* 
.  minées  ;  que  jufques  à  ce  qfue  le  roi  eût  évacué  ces  cinq 
places  y  le  roi  d'Efpagne  pourroit  entretenir  garnifon  à  fes 
dépens  dans  Veroeil  &  dans  Aft. 

Que  ce  qui  avoit  été  pris  dans  le  Montferrat  au  duc  de 
Mantoue  ^lui  feroit  reftitué ,  &  que  les  Génois  rentreroient 
en  poiTeffion  de  ce  que  les  François  leur  avoient  enlevé 
dans  rifle  deCorfe^  que  pareillement  Mont-Alcin  6c  tout 
ce  que  les  François  tenoient  dans  la  Tofcane ,  &  dans  le 
pays  de  Sienne^  feroit  rendaà  ceux  à  qui  les  places  appar* 
tenoient. 

Outre  ces  articles  capitaux  ^  il  y  en  eut  plufieurs  autres 
qui  concernoient  plufieurs  particuliers  y  aux  intérêts  def-r 
quels  les  deux  rois  voulurent  qu'on  eût  égard. 

Tant  de  reftitutions  de  la  part  de  la  France  ont  fait  beau- 
coup exagérer  par  les  hiftoriens  les  défavantages  de  cette 
paix.  Ils  comptent  jufqu'à  près  de  deux  cents  villes  ou  for- 
terefTes  rendues  :  d'autres  les  font  monter  jufqu'à  trois 
cents  ^  &  ily  en  eut  qui  dirent  à  cette  occafion^  que  Henri 
IL  payoit  plus  chèrement  la  liberté  du  connétable  fon  fa- 
vori, qu'on  n'avoit  payé  celle  de  François  I.  lorfqu'il  fortit 
de  fa  prifon  de  Madrid.  Mais  après  tout,  hormis  les  états 
de  Savoye ,  que  le  roi  ne  pouvoit  pas  fe  défendre  de  ref- 
tîtuer  tôt  ou  tard,  &  dont  il  fe  réferva  Turin  capitale  du 
Piémont,  6c  quatre  autres  places  confîdérables ,  Calais  qui 
lui  demeuroit  avec  toutes  fes  dépendances ,  &  les  villes 
de  Picardie  qu'on  lui  rendoit,  ne  valoient  gueres  moins 
que  celles  qu'il  rendoit  lui-même.  Les  places ,  dont  ils'étoit 
emparé  dans  l'Ifle  de  Corfe  &  dans  la  Tofcane  ,  étoient 
peu  de  chofe,  &  l'auroient  engagé  à  de  très  -  grandes 
dépenfes,  pour  les  conferver.  Cesxentaines  de  fortereffes 
dont  on  parle ,  n'étoient  pour  la  plupart,  que  des  petits 

roi  m*ïl  (croit  honteux  de  céder  pour  sToietit  cotité  tant  de  Cuie  :  mais  il  ne  fiic 
'  les  noces  de  Ùl  four  tant  de  pays  eon-  point  écoatL  P^jpyr^  Maffa  in  ttogm 
^tiis  par  la  valeur  des  François ,  ^  qui    Ffanàfii  Loiharem. 
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ISSi^M  tite-fillc  la  ville  de  Calais  ficfes  dépendances ,  &  qu'avec 
cela  la  reined'EcoilerenoBçat  à  fes  prétentions  ûit  le  royau- 
me: d.'A^gktecrfii'Qit  iiiîen  qu'on  fît  fe  mariage  de  >la  première 
fille  qui  naîtroit  de  celui  de  la  reine  d'EcofTe  &  de  monfieur 
leJDai^hin  5  6c  qu'en  vertu  de  ce  mariage  les  Anglois  renon- 
ceroient  aux  droits  qu'ils  prétendoient  avoir  fur  le  royau- 
me de  Siûàncc  >  ai  qu'en  attendant  les  François  garderoient 
Cal9i&' 

r  'Peu  5'en;âiUat  que  les  Ai^ois  &c  les  Efpagnols  ne  s'of- 
foQsÊifient  d'une  telle,  propofttion  ^  qui  ise  leur  parutpas  fe^ 
i^euie  :  mais  fur  ces  entreÊûtes  le  roi  d'Efpagne  reçut  des 
nouvelles  {l'Angleterre  ,  qui  firent  prendre  un  autre  tour  à 
la:négooiiitSoa.  : 

:;i(Cétaient  oêllès  du  refus  qii'Elifabeth fidlbit de  répoU« 
ÙXf  JÙLjào  kiperfécntion  qu'elle  commençoit  à  fufcit^  con- 
tre les  Catholiques.  C'eft  ce  qui  le  détermina  à  ne  plus 
s'embarrafFer  de  la  reflitution  de  Calais  ,  &  à  tâcher  de 
conclure  avec  les  François  indépendamment  des  Anglois. 
•  Xie  icardinal  de  Lorraine  voyant  cette  mefintelligence 
entre  les  Anglois  &  les  Eibagnols  9  fe&rvit  d'un  des  mo- 
tife.quila  caufoicV^c'eft-'à-âivevdutfeie  que  le  roi  d*£fpa* 
gne  faifoh:  paroître  :en  faveur  delà  religion  catholique  9 
pour  lui  propofer  de  foûtenir  le  droit  manifefle  que  la 
reine  d^Ëcofie  avoit  à  la  couronne  d'Angleterre  :  mais  ce 
prince  appréhendoit  autant  raccroifTement  de  la  puiflance 
du  roi  dcrfance ,  que  le  renverfement  de  la  religion  en 
Angleterre  >  6c  il  méditoit  un  autare  deffein  y  c'étoit  de 
fiiire  enlever  Catherine  Grei  arriere*nieëe  de  Henri  VIIL 
moins  pour  l'oppofèr  à  Elifabeth  qu'à  la  reine  d'Ecofle  , 
au  cas  qu'Elifabeth  mourût.  Ilpropofa  un  autre  expédient^ 
qui  fut  que  la  Fronce  fk  une  treve  avec  llAngleterrc,  à  caufe 
doè  ht  difficulté  qu'il  y  avoir  à  conclure  la  paix  entre  ces 
deux  états  )  6c  que  Calais  fât  mis^eii  ièqueftre  entre  fes  mains^ 
&  que 'les  Anglois  6c  les  François  le-tôriftituaflent  arbitre 
de  ce  différend  :  mais^ni  leis  uns^  rii  les  autres  n'y  voulurent 
confentir.  ' 

.f^?«**^--  Ëlifâbeth^  qui  avbît ,  befoîn  de  la  paix  pdur  affermir 

beth  t  faite  avec  la  ^    •       .-y.  ^,  r     tL  ■  -j         i'^  ^         i  •    a 

France  indépen-  *»  ptiiflance ,  prit  enfitt  It  parti  de  traiter  aVec  le  roi  de 
damment  des  Ef-  Fr|it6e  indépefukinââefit^des^  £fo&gné]i9  :-*e.^voioi  à  quoi 
P'^ènou.  elle  s'en  tint. 
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Auiïî  leur  répondît-il  avec  toute  rhonnêteté^poflBbte,  &  il  ' Tc<9. 
les  pria  d'expofer  dans  la  diète  leti  autares  iiaffaires  pput 
lefquelle,s  ils  étoient  venus.  •  .  ^  •  '  ^  »  •  :  • 
*  La  réponfe  qu'ils  lui  firent  ^  ne  laiiïat-pas^  de  lui  donner 
une  nouvelle  inquiétude.  Us  lui  dirent  qu'ils  rfavoient  or^ 
dre  de  s'expliquer,  que  lorfquetoute  la  dieite  ferok  aflfem^ 
bléey  ôcque  tous  les  prin|;es  de  l'empire  fe  feroient  ren- 
dus à  Aufbourg. 

Il  s'imagina  que  leur  dèffeîn  étoirde  s'oppofcr  à  l'élec- 
tion qu'il  devoit  propofer  de  Maximilien  Ion  fils  pour  roi 
des  Romains  :  &  agiflant  fuivant  cette  idée ,  il  fit  tous  fes 
efibrts  conjointement  avecmonfieurdeBarbancon  ambafia- 
deur  du  roi  d'Efpagne ,  poiu:  empêcher  qu'ils  ne  fiifient 
reçus  à  la  diète,  fous  prétexte  que  le»l:oi  de  France  étoit 
ennemi  déclaré  de  l'empire ,  parce  qu'il  s'étoit  emparé 
des  villes  de  Toul,  Metrôc  Verdun,  qui  en  étoient  des 
membres.  Ce  refiis  d'admettre  les  envoyés  de  France  dans 
les  diètes.,  étoit  un  moyen  qui  avoit  fouvent  réuflî  à 
l'empereur  Charles  V.  car  ne  fe  trouvant  perfonne  dans 
ces  lortes  d'aflemblées  pour  défendre  le  roî  de  France , 
il  les  tournoit  à  fon  gre  ;  &  à  la  faveur  d'une  infinité  de 
fàulTetés  qui  s'y  débitoient  contre  la  nation  Françoife,  il 
y  faifoit*  réfoudre  tout  ce  qu'il  jugeoît  à  propos  pour  fes 
intérêts  particuliers. 

Mais  Ferdinand  s'appcrçut  qu'il  sTen  Êrlloit  beaucoup 
que  fon  autorité  ne  R\t  auflîbien  établie  en  Allemagne  que 
celle  de  fon  firere.  Plufîeurs  des  Elcdeurs  flc  des  prmces 
furent  de  Fa  vis  contraire,  &  dirent  qu'il  n'étoit  pas  temps 
de  s'attirerla  guerre  de  la  part  du  roi  de  France  ;  que  l' Alle- 
magne étoit  en  combuftion  par  les  différends  de  religion  ; 
qu'elle  étoit  plus  dangereuicmnmit  menacée  que  jamais 
par  les  Turcs  ;  que  les  MofcovîlK  s'étaient  jettes  dans  la 
Livonie  ;  que  le  duc  des  deux  Ponts  &  les  autres  princes 
Allemands,  les  plus  vcifins  de  la  France,  n'étoicnt  pas  ea 
réfolution  de  voir  piller  leur  pays  pat  les  armées  Françoî- 
fes  &  par  celles  de  l'çmpire,  qu'on  y  feroit  entrer  pour 
les  défendre  ;  &  qu'enfin  l'Autriche  même  courftit  riique 
de  tomber  (bus  la  domination  des  Turcs ,  R  Fempereur  fe 
brouiUoit  avec  la  France  :  qu'ainfi  leur  fentiment  étoit' 
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irrg^^  .  rcfiifé  par  la:  reine  d'Angleterre,  fur  l'article  de  fon  kia^ 
,    *  •  rîageyleçdHhêtable'^étoit  convenu  de  tout  avec  ce  prince  : 
•de^  forte^qilH  léi^fiibultés  6c  les   chicanes   qui  ie  fireni: 
encore  dé  part  &  d'a!tftre,tie  fi&fent  qu'une  comédie  jouée 
deicoilceA^^Ccitte  perfuialion  oùt  Ton  étoit,  fut  caufe  que 
'  dans  le  piAdic  on  murmura  fort  contre  le  connétable    des 
grandes  jf^eAes  qu'on  prétendit  que  la  France  avoit  fiutes 
par  ce  traité  ^^és  qfi'oh  attribua  à  fon  imj^tièhce  tle  fe 
revoir  à  la  cour  en  état  de  foûtenir  fa  maifon  contre  celle 
de  Guife ,  'qui  avoit  eâérepris  de  la  ruiner*  Voici  les  prin- 
cipaux articles  de  ce  £imeux  traité* 
"JmdisduîrMU.  -    Que  leS  deux  rois  s'eiForceroient  par  toutes  fortes  de 
Ifnovens  de  rendre  la  pài\  à  Téglife  troublée  par  tant  d'erreurs 
'    &  ae  nouveautés ,  &  que  pour  cela  ils  procureroient  l'afrem* 
blée  du  concile  ^heraL 

Qu'on  rendroit  les  places  qui  avoient  été  prifes  de  part 
&  d'autre  depuis  la  guerre  tant  en  deçà  qu'au  delà  des 
Alpes.  Celles  que  laPrance  devoit  reitituer  àTEfcagne^ 
étoient  Thionvilléi  Marienbourg  ^  Yvoi,  Damviliiers  j 
Montmedi^  Valence  dansiaLommeline^  Hédin^  6cle  com- 
té de  Charolois.  Celles  que  l'JS^pagne  rendoit  ^  étoient  Saint- 
Quentin  y  Ham ,  ôc  le  Catelet  :  &  comme  Terouanne  ^ 
fé  trouvoît  rafée>  il  étoit  permis  au  roi  de  démanteler 
Yvoi ,  avant  que  de  le  rendre, 

On  convint  encore  touchant  la  ville  de  Terouanne ,  que 
ne  pouvant  plus  être  un  fiége  Epifcopal^  dans  Tétatoù  elle 
étoit,  les  deux  rois  régleroient  entre  eux  le  démembre- 
ment qui  fe  feroit  de  cet  évêché  :  &  ce  fiit  en  vertu  de 
cet  article,  que  quelque  temps  après  les  évêchés  de  Saint« 
Omer  ,  d'Ypres ,  &  de  Bologne  qui  fiirent  depuis  érigés  ^ 
profitèrent  des  débris  de  celui  de  Terouanne^ 

Que  Bovines  &  Boiûllon  feroient  remis  fous  lapuilTance 
de  Tévêque  de  Liège  ,  fauf  les  droks  que  les  idigoeurs 
-de  la  Marck  prétendoient  fur  cette  féconde  place ,  &  fur 
lèfquels  on  leur  rendroit  juftice. 

Que  la  Savpye  (à) ,  kPiéraont^  la  Breffe^  iclès  autres 

».'j  i^)  Toutes  les  .places  du  PWiuoqt  U  Francp,  fœur  du  tp\^  ayeç  le  duc  de 
de  la  Savove  furent  enfuitc  rcftituées  à  '  Savoye,  Jrançois  de  Lorraine  duc  de 
JjQCcafion  du  maiiagejde  Margacxite  de-  ^juUc.-s'y-oppoCifenicncnC'Cii  difancaa 

iétats 
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états  du  duc  de  Savoyc  feroientTendus  à  ce  prince  >  ex*  isi^% 
cepté  Turin ,  Pignerol ,  Quiers ,  Chiva»  >  êc  Villeneuve 
d'Ail  y  que  le  roi  retiendroit^  jufques  à  ce  que  les  préten- 
tions qu'il  avoit  fur  les  états  de  Savoye,  en  vwtu  dea  droits 
de  Louife  de  Savoye  mère  de  François  I.  euflent  été  exa- 
.  minées  ;  que  jufques  à  ce  que  le  roi  eût  évacué  ces  cinq 
places ,  le  roi  d'Efpagne  pourroit  entretenir  garnifon  à  fes 
dépens  dans  Veroeil  &  dans  Aft. 

Que  ce  qui  avoit  été  pris  dans  Iç  Montferrat  au  duc  de 
Mantoue  ,lui  feroit  reftitué ,  &  que  les  Génois  rentreroient 
en  poflelfîon  de  ce  que  les  François  leur  avoient  enlevé 
dans  rifle  deGorfe,  que  pareillement  Mont-Alcin  &  tout 
ce  que  les  François  tenoient  dans  la  Tofcane ,  &  dans  le 
pays  de  Sienne  >  feroit  renduà  ceux  à  qui  les  places  appar* 
tenoient. 

Outre  ces  articles  capitaux ,  il  y  en  eut  plufieurs  autres 
qui  concernoient  plufieurs  particuliers  ^  aux  intérêts  def-r 
quels  les  deux  rois  voulurent  qu'on  eût  égard. 

Tant  de  reftitutions  de  la  part  de  la  France  ont  fait  beau- 
coup exagérer  par  les  hiftoriens  les  défavantages  de  cette 
paix.  Ils  comptent  jufqu'à  près  de  deux  cents  villes  ou  for- 
tereffes  rendues  :  d'autres  les  font  monter  jufqu'à  trois 
cents  ,  &  ily  en  eut  qui  dirent  à  cette  occafîon^  que  Henri 
II.  payoit  plus  chèrement  la  liberté  du  connétable  fon  fa- 
vori ,  qu'on  n'avoit  payé  celle  de  François  I.  lorfqu'il  fortit 
de  fa  prifon  de  Madrid.  Mais  après  tout^  hormis  les  états 
de  Savoye ,  que  le  roi  ne  pouvoir  pas  fe  défendre  de  ref- 
tîtuer  tôt  ou  tard,  &  dont  il  fe  réferva  Turin  capitale  du 
Piémont^  &  quatre  autres  places  confidérables  >  Calais  qui 
lui  demeuroit  avec  toutes  fes  dépendances^  6c  les  villes 
de  Picardie  qu'on  lui  rendoit^  ne  valoient  gueres  moins 
que  celles  qu'il  rendoit  lui-même.  Les  places  y  dont  ils'étoit 
emparé  dans  l'Ifle  de  Corfe  6c  dans  la  Tofcane  >  étoient 
peu  de  chofe^  fie  l'auroîent  engagé  à  de  très  -  grandes 
dépenfes^  pour  les  conferver.  CeS^entaines  de  fortereffes 
dont  on  parle  ^  n'étoient  pour  la  plupart  que  des  petits 

roi  ou'il  (èroic  honteux  de  céder  pont  aroienc  coûté  tant  de  (ang  :  mais  il  ne  fut 
les  noces  de  fa  fituc  tant  de  pays  eon-  point  écouté.  Pdfyr.  Ma^(k  in  thgm 
quls  par  la  valeur  des  François ,  ^^c  qui    FNuiàf^  Loihanm. 
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'^  |VA-"^  de  voit  être  le  tenant  ^  avec  le  duc' de  Guife^  le  duc  de 
Nemours^  &  le  prince  de  Ferme ^  dans  les  lices  de  la  rue 
faint  Antoine.  "- 

Il  Ibûtint  plufieufs  aflTauts  le  premier  jour  avec  beau^ 

coup  d'applaudiffemens  ^  &  il  le  fit  de  même  le  fécond  , 

qui  étoit  le  trentième  du  Juin,  avec  unpare||fuccès.  Sur 

le  foir  comme  on  étoit  prêt  de  finir,  il  voulut  rompre  en- 

Mémoîses  de  eore  imc  lancc  avec  le  comte  de  Montgommeri  capitaine 

Braniomc,  t.  x.  j^g  gardes  EcoiTois ,  fils  de  monfieur  deXorges.  La  reine  , 
Comme  fi  elle  eût  eu  un  prêflentinient  du  malheur  qui 
devoit  arriver ,  le  conjura  deUt  fois  de  ne  plus  courir ,  & 
Ten  fit  encore  prier  par  le  duc  de  Savoye  :  mais  il  s'obftina^ 
&  envoya  une  lance  au  comte. 

XeroiytfihieJli     Ils  entrèrent  tous  deux  en  lice,  c^urwent  Tun  contre 

^un  éclat  de  lance,  jv^^^j-ç^  ^  rompirent  leurs  lances ,  de'  Tune  defquelles  un 
éclat  pafTant  au  travers  de  la  vifiere  du  cafque  cru  roi ,  lui 
entra  fort  avant  dans  Tœil  droit.  Ce  coup  le  fit  chanceler  ; 
fes  écuyers  accoururent  promptement  pour  le  fecourir; 
monfieur  le  Dauphin,  le  duc  de  Savoye,  te  cardinal  de 
Bourbon,  le  connétable ,  &  toute  la  cour  fort  alarmée , 
S*aflemblerent  autour  de  lui.  Il  leur  dit  que  ce  n'étoît  rien  , 
èc  qu'il  pardonnoit  à  Montgommeri.  Le  fang  qui  (brtoit 
à  gros  bouillons  par  la  bleflîire ,  leur  en  fit  connoître 
le  danger.  On  le  tranfporta  à  fon  palais  des  Tournelies. 
Le  peuple  paflant  tout  à  coup  de  la  joie  à  la  plus  extrême 
confternation,  lefuivit  jufques-là;  &  chacun  fe  retirant  chez 
foi  dans  un  morne  filence,  répandit  cette  trifte  nouvelle 
dans  tous  les  quartiers  de  la  ville. 
Il  meurt  peu  de      Après  quc  Ic  premier  appareil  eut  été  levé,  la  plaie  pa- 

iours  après.  ^^^  très-mauvaife ,  &  en  peu  de  jours  on  defefpéra  de  la 
vie  de  ce  prince.  Un  de  ceux,  que  ce  fâcheux  contre-temps 
inquiétoit  le  plus,  étoit  le  duc  de  Savoye,  parce  que  la  cé- 
r'émome  de  fon  mariage  avec  h,  foeur  du  roi  avoir  été  diffé- 
rée jufques  à  ce  que  celle  du  mariage  d'EIifàbeth  de  France 
avec  le  roi  cf  Eipagne  eut  été  faite  :  &  il  appréhendoit  que  le 
roi  venant  à  mourir,  la  cour  ne  changeât  de  réfolution  fur  ce 
mariage,  flc  fur  la  reftitution  de  fes  états  :  à  quoi  phifieurs  du 
confeii,  &  fur-tout  le  maréchal  de  Briffac,  s'étoient  for- 
tement oppofés.  Il  vint  fort  inquiet  trouver  le  roi,  &  lui 
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Audi  IcuTTépondir-il  avec  toute  rhonnêtetéipoflBbte,  &  il  ' T<^9. 
les  pria  d'expofer  dans  la  diète  led  amtaMJs  >iaffaires  pput 
lefquellçîs  ils  étoient  venus.  •  ..^^  »  »,.  r  :• 
*  La  réponfe  qu'ils  lui  firent  y  ne  lalila^pas*  de  lui  donner 
une  nouvelle  inquiétude.  Us  lui  dirent  qu'ils  rfavoient  ori 
dre  de  s'expliquer,  que  lorfquetoute  la  dieite  feroit  aflfem^ 
blée^y  &  que  tous  les  princes  de  Fempire  feferoientren-> 
dus  à  Aufbourg.  - 

Il  s'imagina  que  leur  dèffeîn  éttrirde  s'oppcrfcr  à  l'élec- 
tion qu'il  devoir  propofer  de  Maximilîen  Ion  fils  pour  roi 
des  Romains  :  ôc  agiuant  fuivant  cette  idée ,  il  fit  tous  fes 
efibrts  conjointement  avecmonfieurdeBarbancon  ambafia- 
deur  du  roi  d'Efpagne ,  pour  empêcher  qu'ils  ne  fiiflênt 
leçûs  à  la  diète,  fous  prétexte  que  le'toi  de  France  étoit 
ennemi  déclaré  de  l'empire ,  parce  qu'il  s'étoit  emparé 
des  villes  de  Toul,  Metr  &  Verdun,  qui  en  étoient  des 
membres.  Ce  refiis  d'admettre  les  envoyés  de  France  dans 
les  diètes.,  étoit  un  moyen  qui  avoit  fouvent  réuflî  à 
Fempereur  Charles  V.  car  ne  fe  trouvant  perfonne  dans 
ces  lortes  d'afTemblées  pour  défendre  le  roi  de  France , 
il  les  tournoit  à  fon  gre  ;  &  à  la  faveur  d'une  infinité  de 
feufletés  qui  s'y  débitoient  contre  la  nation  Françoife,  il 
y  faifoit-  réfoudre  tout  ce  qu'il  jugeoît  à  propos  pour  fes 
intérêts  particuliers. 

Mais  Ferdinand  s'appcrçut  qu'il  sTen  Êtlloit  beaucoup 
que  fon  autorité  ne  fht  auflibien  établie  en  Allemagne  que 
celle  de  fon  firere.  Plufîeurs  des  Elcdeurs  flc  des  princes 
furent  de  Fa  vis  contraire,  &  dirent  qu'il  rfétoit  pas  temps 
de  s'attirerla  guerre  de  la  part  du  roi  de  France  ;  que  FAlle- 
rtiagne  étoit  en  combuftion  oar  les  différends  de  religion  ; 
qu'elle  étoit  plus  dangereuiemnifipt  menacée  que  jamais 
gar  les  Turcs  j  que  les  MofcovjR  s'étoient  jettes  dans  la 
Livonîe  ;  que  le  duc  des  deux  Ponts  &  les  autres  princes 
Allemands,  les  plus  vcifins  de  la  France,  n'étoicnt  pas  ea 
réfohition  de  voir  piller  leur  pays  pat  les  armées  Françoî- 
fes  &  par  celles  de  Fçmpire,  qu'on  y  feroit  entrer  pout 
les  défendre  ;  &  qu'enfin  l'Autriche  même  courtit  rifijue 
de  tomber  Cous  la  domination  des  Turcs ,  fi  Fempelreur  fe 
brouUloit  avec  la  France  :  qu'amfi  leur  fentiitient  étoit' 

y vvvv  ij 
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^jjg^      d'admettre  les  ambalTadeucs  de  cette  couronne  à  la  diete^ 

&  de  convenir  amiablement  avec  eux  fur  l'article  de  Metz  i 

de  Toul  &  Verdun. 

Lisamhaffadêurir     U  fallut  que  le  nouvel  empereur  en  pafllltpar-là>  £c  lei 

A  FrMct  y  font  ambafladcuTS  François  eurent  audience.  L'archevêque  de 

^f*^*  Vienne  harangua  dans  Taffemblée ,.  &  dit  que  le  roi  fon 

maître  étant  fur  le  point  de  faire  la  paix  avec  le  roi  d'Ef- 

pagne  Ôc  avec  T Angleterre  ;  il  f<)tihaitoitau(Ii  larenouveller 

avec  l'empereur,  pour  lequel ^  à  l'exemple  de  fes  prédé-^ 

ceiTeurs ,  il  confbrvoit  beaucoup  d'attachement*. 

L'empereur  répondit  que  lui  &  l'empire  recevroîent  avec 
teconnoifTance  ces  témoignages  d'amitié  du  roi.  de  Fran^ 
ce,  &  qu'il  tâcheroit  d'y  correfpondre  :  mais  que  c'étoic 
à  ce  prince  à  en.  faire  connoître  la  fincérité  par  les  efn 
fets  y  &  qu'il  poùvoit  en.  donner  une  preuve  >  en  reilituant 
à  l'empire  les  places  qu'il  lui  avoir  enlevées,  c'eft-à- dire  ,^ 
Toul ,,  Metz  &  Verdun ,  6c  qu'il  feroit  difficile  fans  cela. 
que  l'union,  des  deux  états  fut  bien  rétablie. 

Les  ambaffadeurs  répliquèrent  qu'ils  n'avoiènt  point 
d'ordre  làrdeflus,.  inais  qu'ils  communiqueroient.au  roi  ce 
que  fa  majefté  impériale  leur  difoit.. 

Après  qu'ils  furent  fortis  de  L'Aifemblée,  plufîeurs  dest 

{)rinces  firent  à  l'empereur  les  mêmes  remontrances  qu'ils 
ui  avoient  déjà  faites   fur  les  inconvéniens  de  la  guerre: 
*  avec  la  France  ,  &  que  les  Ambafïadeurs  leur  avoient  fait 

comprendre ,  dans  les  entretiens  qu'ils  avoient  eus  avec  eux^ 
que  le  roi  de  France  étoit  déterminé  à  foûtenir  la  guerre^ 

{)lûtôtque  rendre  ces  places,  qui  étoient  fi  néceffaires  pour 
a  fureté  de  fon  royaume  de  ce  côté-là  ;  qu'au  refte  l'enb* 
pire  avoit  confenti  au  démembrement  de  Cambrai  ôcd'U* 
trecht  en  faveur  de  Charles  V.  parce  qu'ils  étoient  enclavés, 
dans  fes  états ,  &  que  dihÉ  les  conjonâures  où  l'on  fe  trour 
voit,  il  étoit  abfolument  nécefTaire  d'avoir  la  même  con- 
defcendance  pour  le  roi  de  France.  Sur  quoi  on  fît  enten*  . 
dre  en  particulier  aux  ambaffadeurs,,  que  cequel'Empereut 
&  les  autres  avoient  propofé  dans  la  diète  fur  ce  fujet  >. 
éjtoit  plutôt  pour  faire  connoître  le  zèle  qu'ils  avoient 
pour  les  intérêts  communs  de  l'empire  ^  que  pour  aucuq^ 
defliein  de  rompre  avec  la  France^ 
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Les  ambafladeurs  à  leur  tour  ayant  rendu  compte  au      iffSt     ' 
roi  de  la  dirporitionoù  étoient  les  Allemands àxet  égard ^  éicèùrd  arU    t 
en  traita  avec  le  cardinal  d'Aufbourg  y  &  Chriftophe  o»  ^  ^r^H^^. 
duc  de  Virtembdrg^  députés  de  la  diète  a  la  cour  de  Fran^  vi/z«  ^   ^  » 
ce  :   &  il  fut  arrêté  que  le  roi  garderoit  les  trois  villes/^*      *^     * 
dont  il  étoi^ueâion  >  jufqu'à  tant  que  l'empire  Teut  dé* 
dommage  des  frais  qu'il  avoir  faits  pour  la  défenfe  de  la^ 
liberté  Gecmanique,  lorfqu'il  fe  fàifît  de  ces  places^  à  la  . 
prière  des  Princes^  de  l'empire  ,  &  indépendanunent  des 
droitsqu'il  avoit  en  particulier  fur  la  ville  de  Metz«  Comme 
ce  dédommagement  ne  s'eftpoinir£ût^  elles  font  demeurées 
depuis^  ce  temps4à  à  la.  France  :  &au  traité  de  Munlteif 
il  en  fut  fait  une  ceflTon  irrévocable  à  la  couronne  de  Fran« 
QCy  du  confentement  5  confeil  &  volonté  des  éleâeurs^* 
princes  êc  états*  de  l'empire.  C'efl  de  tout  cela  que  jjcr 
conclus  qu'il  s'en  falloit  beaucoup  que  la  p^x  de  Cateau- 
Cambrefis  fût  auifi  défavantageufe  à  la  France  qu'on  te  di«^ 
foit  alors.^  — — — 

La  paix  univerfelle  ayant  été  ainiï  conclue  >  on^ne  pen^^       ^SS9^ 
fa  plus  qu'aux  cérémonies  des  mariages  qui  en  dévoient  MarugisUiu/lns^ 
faire  le  noeud.  C'étoit  celui  du  roid'Efpagne  avec EHfa-^^'  "V^  ^; 
Beth.  de  France  fille  aînée  du  roi ,  qui-  avoir  été  deflinée  ^^S*. 
d'abord  à  Dom  Carlos  fon  fils>  &  celui  de  Marguerite 
fœur  du  roi  avec  le  duc  de  Savoye.  Le  duc  d'Albe^  ac*^ 
compagne  de  Guillaume  prince  d'Orange  ^  de  Lamoral' 
comte  d'Egmont ,  &  de  pluiieurs  autres  feigneurs^  arri*^ 
verent  au  mois  de  Juin  à  Paris  pour,  époufer  la  princefFe- 
au  noçi  du  roi  d'Efpagne.  La  cérémonie  fe  fit  avec  beau** 
coup  de  magnificence  >.  mais  elle  fe  termina,  d'une  manière 
bien,  lugubre*. 

Parmi  les  divertiïTemens  ordinaires  en  ces  fortes  de  fèttSyr  ^^^'^'"'f^/^' 
on  ne  manquoit  gueres,  fur-tout  en  France,  d'y  donner  ^'***^^^**^^*^' 
celui  des  tournois.X«e  roi  aimoitbeauçoup  cet  exercice  mi-* 
litaire>,  quelque  dangereux  qu'il  fut,  p^rce  qu'il  y  étoM:: 
extrêmement  adroite.  Il  en  fît  publier  un.  de4'efpece  de: 
ceux  que  l'on  appelloit  Pas  (termes  y  comme  pn  le  voit: 
par  le  cartel  {a)^  Il  devoit  durer  trois  jours,  &  le  roi  y^ 

U)  Il  eflf  imprimé  dans  la  diflcitatioa  VIL  doppoaficm  da  Caoge  foc  h'  Tic  dt«' 
ftint  louii  jijài  JoioTilic.- 
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]a  journée  de  Saint-Quentin  le^  ruina  dans  fon  efprît.  If 

'  .,   ne  fit  pas  paroître  un  fort  grand  ciiagrîn  de  leur  prife^ 

.    &  lebruit  fut  ^ .  que  s'ils  n'étoient  pas  demeurés  prifonniers  ,, 

-il  loir^ût  bât  van  josauvais  parti.  Pour  ce  qui  eft  des  prin^. 

ces  de  la  mailbii  dé  Guife  quiYétoient.empvés  du  mi« 

nifiere  après  la.prifon.du  connétable  f:rQn  tint  pour  conftanc. 

que  s'il  ne  fût  pas  œort^  ils  auroient  été  congédiés  de  la. 

cour* 

LaXeuIe  duchefic  de  Valentinoîs  fut  toujours  le  po£^ 
féder  >  6c  demeurer  màîtreflc  de  foq  efprît^  La  politique 
4ont  cette  dame  fe  fervit  pour  maintenir  (on  crédit  (  a  )  dans 
fa  plus  grande  vieillefle^  fut  d'a£feâer  une  grande  mode-, 
ration  y  d'être  bienfaifkhte  autant  que  tts  intérêts  le  com^ 
portoient^  de  Étire  paroitre  im  grand  zèle  contre  les  kéréti* 
ques,  êc  un  grand  attachement  pour  la  religion  >  que.  ce 
prince  aimoit.fincerement^  de  le  ^re  entrçr  adroitcmenc 
dans  fes  vnes^  fans  qu'il  s'apperçût  qu-elle  voulût  le  gou« 
vernen  Elle  devint  par  ces  voies  l'arbitre  de  la  fortune  des 
grands  de  la  cour^  de  éleva  &  rabaifla  quand  elle  voulut  la 
malfon  de  Guife  de  celle  du  connétable» 
Son  sfeSion  peur  "  Quoique  ce  prince  n'eût  ni  l'élévation  d'efprit^  ni  Thar 
ksftnsdtUttrts.  bileté  du  roi  fon  père  dans  les  fciences  &  dans  les  arts  jr 
il  aima  beaucoup  les  gens  de  lettres.  Fernel ,  Silvius  fa* 
meux  médecins  de  ce  temps-là,  Tumebe,  Muret,  Dorât, 
Raraus,  Danez,  Amyot  furent  fort  confidérés  de  lui  :  mais 
il  fut  fur-tout  libéral  &  bîenfaifant  envers  les  Poètes;  &  du 
Bellai,  Baï^  Jodele,  Pafferat ,  Denizot,  du  Bartas,  Gamier^ 
Ronfard ,  &  quelques  autres ,  reçurent  en  diverfes  occafions 
des  gratifications  confîdérables  pour  leurs  ouvrages» 

(if)  Elle  étoic  née  ,  félon  le  père  Anfcl-  la  chambre  de  ce  prince;  auiéua^  dit 

me,  fur  la  £n  de  l'année  14^^.  &  par  Brantôme,  pour  ni  U  perturher  dans  fes 

coa^^quenc   elle  avoir  48.  ans  lorfqae  cogitatioMs  â  Dieu  ,  que  pour  inimitié 

Henri  IL  monta  fur  le  chrone,  &  envi-  qu'aucuns  lui ponoient^  Quand  elle  (c  fiic 

ion  5t  ans  lorfqu^il  mourut.  Brantôme»  retirée,  on  lui  envoya  demander  des  pier- 

qui  ne  tarit  point  fur  les  louanges  de  reries  ^ui  appanenoienc  à  la  couronne. 

eette  dame ,  prétend  qu'elle  étoit  encore  Elle  demanda  fi  le  roi  itoic  mort ,  SC 

trés-bclle  à  cet  âge-Jà,  &  même  que  Ùl  comme  on.  lui  dit  quil  vivoit  encore;, 

beauté  fe  foutint  jufques  dans  un  âge  elle  répondit  qu'elle  n*obéiroit  à  pcrfonne 

plus  avancé.  Lorfqu'on  vît  qu'Henri  IL  qu'à  lui  tant  qu'il  auroic  un  (oufflc  da 

approchoit  de  fa  dernière  heure,on  l'obli-  vie,  &  refiifa  de  rendre  ce  qu'on  lui  Je* 

gca  de  fc  recirer  dans  la  malfon  qu'elle  mandoit  :  mais  après  la  mon  du  roi  o» 

4v«ir  à  Paiis ,  3c  de  ne  plus  paroitrc  dans  la  contraignit  de  rendre  ces  piciiciicf« 
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repréfenta  de  quelle  conféquence  il  étoît  pour  lui  auc  la      JSS3^ 

chofe  fe  confommât  au  plutôt.  Ce  prince  confidérant  la  juf- 

tice  de  fa  demande  y  ordonna  qu'on  les  mariât  dans  fa  cham--- 

bre  le  neuvième  de  Juillet.  Il  expira  le  lendemain^  qui 

étoit  Tonzieme  jour  depuis  fa  bldfure  >  dans  la  quarante 

&  unième  année  de  ion  âge ,  &  la  treizième  de  fon  te^ 

gne.  : 

Jamais  mort  de  roi  de  France  ne  fiit  plus  funefte  à  ce     Jugement  f«« 
royaume  par  les  malheurs  dont  elle  fut  fuivie.  Pluficurs  k  ^^^j^^^ 
regardèrent  5  eu  égard  à  la  manière  dont  elle  arriva ,  com-  mon. 
me  un'  châtiment  dont  Dieu  punit  un  duel  qu'il  avoic 
permis  la.  première  année  de  fon  règne  à  faint  Germaiii 
en  Laye^  ôc  dont  il  fut  le  fpeûateur  avec  toute  la  cour 
le    lo  Juillet  i^j^^v.  Cétoit  entre  le  fieur  Jarnac  &  de  Voy«lcsobfcr- 
Vivone  pour  une  querelle  particulière  >  où  Vivone,  con-^*"®'*** 
tare  Tefoérance  du  roi  qui  Taimoit  >  6c  qui  le  croyoit  beau-^ 
coup  plus  vigoureux  que  Jarnac  >  fat  blefléà  mort.  Ce  prin^r  ^ 
ce  eut  dès-lors  ua  extrême  regret  d'avoir  donné  fon  con-r 
fentement  à  ce  combat^  &  répara  fa  Êiutemir  une  fevere; 
ordonnance  qu'il  fit,  pour  défendre  les  duels.  Mais  je  nc;    Branromc  dan« 
dois  pas  omettre  ce  que  Brantôme  raconte  à  cette  oc-   ^'^^^^«^^"* 
cafion  de  la  prédiâion  (a)  de  la  mort  de  Henri  II.  dana 
un  combat  fmgulier,  parce  qu'il  en  marque  des  circonftan* 
ces  très-particulières  &  très^Kprenantes,  ôc  telles  qu'elles 
ne  fe  trouvent  gueres  dans  c^  fortes  de  prédiâions  qui^ 
d'ordinaire  font  fort  vaines  6c  inventées  après  coup^ 

Le  roi,  dit  cet  hiflorien,  ayant  &it  tirer  fon  horofco*.  liavouitipridk^ 
pe,on  lui  prédit  qu'il  fcroit  tué  en  duel.  Le  connétable /^/^''^^^Ap'' 
qui  étoit  préfent ,  fe  moqua  de  cette  prédiâion  comm& 
d'une  folie,  le  roi  toutefois  voulut  que  l'horofcope  fût 

(4)  M.  de  Tbou  dit  que  TAdrologue  de  cette  pi^édiûion  dans  tue  de  (èsletties^ 

•ui  fit  au  roi  la  prédiâjon  dont  il  s*agit,.  &  il  Tattribue  àJerôme  Cardan  :  mai» 

u  nommoit  Luc  Gauric  5  or  il  (e  trouve  on  voit  pareillement  rhorofcope  dreflîS 

que  rhorofcopc  d'Henri  II.   dreiTé  par  pour  Henri  IL  par  cet  Albob^e,  od  il^ 

Luc  Gauric  eic  rapporté  par  Gaflcndi,  &  neft  point  parlé  non  plus  dç  <kiel  ni  de  , 

il  n*y  eft  point  parlé  du  aiiel  ou  du  com-  combat  (îngulier.  M.  de  Thou  parle  de 

bat  finguiieri  qui   deroit  terminer  les  la  prédidion  du  duel  £dte  par  Luc  Ga»» 

)ours  &  ce  prince  >  à  qui  TAttrologue  ne  comme  d'un  fait  confunt  ;  Pafquiec^  ' 

fromet  au  contraire  une  longue  vie  &  fait  feulement  entendre  que  c'étoienc  de^ 

use.  mort  tranquille.  ^  bruits  ^ui  couioicnt  ca  ce  temp$-4à*- 

ii^ifqttier ,  ^ui  vivoic  aloss  >  parle  auffi- 


i5î^- 
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lieu  à  un  écrit  fangiant  qui  fut  jette  dans  la  chambre  de 
ce  prince^  où  y  entre  autres  chofes^  on  lui  repréfentoit  Tinn 
precation  &  la  malédiâion  lancée  par  Jacob  contre  Ruboi 


Additions  aax  pour  un  pareil  fujet.  Quelques-uns  ont  voulu  difculper  cette 

aémoircsdcCaf-  dame  fur  fon  âge,  fie  fur  ce  qu'elle  n'avoit  point  eu  d'en- 

'    '*        fiins  du  rcû  9  fie  c'eft  fans  doute  pour  la  défendre  de  ce 

reproche  qu'il  ordonna  ou  qu'il  permit  que  l'on  fiappât 

une  très-bole  médaille  d'argent  que  ]'ai|  ficdont  voici  l'enb 

preinte^ 


D'un  côté  eft  le  bufte  de  Diane  de  Poitiers  avec  fbn  nom 
fie  fa  quaKté,  DIANA  DUXVALENTINORUMCLA. 
RISSIMA ,  fie  au  revers  elle  eft  représentée  ibus  la  fi« 
^re  de  Diane  la  plus  chafte  des  déefles,  habillée  en  chaf- 
leufe  f  foulant  aux  pies  le  Dieu  de  l'amour,  avec  cette  inf-. 
cription ,  OMNIUM  VICTOREM  VICI,  qui  veut  dire  : 
•Tâi  vaincu  le  vainqueur  de  tous ,  pour  marquer  que  non- 
cbftant  les  calonmies  qu'on  publioit,  elle  n'avoit  jamais 
firanchi  les  bornes  de  l'honneur,  fie  avoit  fu  fe  défendre 
contre  tous  les  traits  de  l'amour  :  mais  dans  le  monde  , 
fie  à  la  cour  moins  qu'ailleurs,  on  ne  fe  paye  gueres  d'a^ 
pologies  fans  preuves^  contre  les  médifances  qui  ne  font 
pas  ians  fondement  ;  fie  le  malheur  eft  que  la  poftérité  juge 
d'ordinaire  des  perfonnes  en  cette  matière ,  fur  les  idées 
qu'on  a  eues  de  leur  temps.  Toutefois  il  eft  de  l'intérêt  de 
la  vérité  d'avertir  les  Leâeurs  de  ne  pas  ajouter  trop  dcf 
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Pliîlîppc  n.  même  après  la  bataille  deSalïïNQuentîh,  dont       i^t^a. 
le  dommage  fut  bientôt  réparé ,  au  grand   étonnement-    Brantôme  <ljns 
àe  toute  TEurope,  qui  fut  la  France  viâorieufe:  &  iCoa-/ic  p^k^dc  ce 
quérante^  p)rd(qu'en  même  «-temps  qu'on  lui  léaaniKxi^ 
la  décadence  âc  la  mne  entière.  Henri. iailolc  ies^délicesi 
de  fes  peuples  y  &  for^tout  de  (a  cour ^  ■  qùî  étoit  très-polie«  - 
Sa  bonne  mine>  fes  manières  douces  &  afiablesattiroienC' 
le  refpeû  &  lui  gagnoient  le  cœur  de  tous  ceux  qui  l'ap-^ 
prochoient  ;  &  quelque  temps  après  fa  mort^  la  reine  d'An« 

{^leterre  dit  à  monfieur  de  Dam  ville  ^  que  ce  prince  étoit^ 
^homme  du  monde  qu'elle  avoit  le  plus  fouhaité  de  voir  y 
fur  le  caraâere  qu'on  lui  en  avoit  fait^  6c  qu'enfuite  de  la. 
paix  de  Cateau-Cambrefls,  elle  avoit  réfolu  de  pafler  la  mer 
exprès  pour  Tentretenir.  Il  étoit  effeâivement  très-bien 
fait^  agile  5  adroit  dans  tous  les  exercices  des  armes  ^  do 
ta  chafle  ^  de  la  paume ,  du  mail  y  du  cheval  y  plein  de  pb^ 
litefTe  6c  d'agrémens^  quoiqu'il  eût  le  teint  un  peu  brun. 
Il  ne  lui  échappoit  jamais  un  mot  de  raillerie  offenfante 
à  regard  de  fes  courtifans  :  âc  quand  il  avoit  appris  une 
belle  adion  de  quelqu'un  de  fes  officiers  d'armée  y  il  afiec- 
toit  en  toutes  rencontres  de  la  louer^  d'en  marquer  fon  con- 
tentement, ôc  il  n'en  laifToit  gueres  fans   récompenfe  :     • 
mais  auiïi  certaines  fautes,  une  fbisÊiites,  ne  lui  fortoient  commentaires  de 
jamais  de  la  mémoire ,  6c  quelque  bonne  mine  qu'il  fît  à  Moaduc,l.  5. 
ceux  qui  les  avoient  commifes ,  il  étoit  très-difiicile  de 
l'en  faire  revenir.  Il  étoit  guerrier  6c  commandoit  d'ordi- 
naire fes  armées  en  perfonne,  6c  l'expérience  qu'il  avoit 
acquife  dans  le  métier  dès  qu'il  étoit  Dauphin ,  6c  depuis 
qu'il  fut  roi,  l'avoit  rendu  habile  dans  le  commandement.* 

Aidé  des  çonfeils  du  connétable ,  il  prenoit  d'ordinaire  ^^-oact  de  sdvc 
très-bien  fes  mefures  dans  fes  entreprîfes  de  guerre,  6c  s'é-  ambaflkdeur  de 
toit  fait  la  réputation  d'un  très-grand  politique,  fur -tout  ^^"^^^^JJ^JÎjf^ 
dans  l'efprit  au  fénat  de  Venife,  qui  en  étoit  bon  Juge.        lamoignon. 

On  l'accufe  d'avoir  l'aiffé  prendre  trop  d'autorité  fur    Bclcariuf,Li5. 
ion  efprit  à  fes  miniflres  :  mais  il  perdoit  aifément  l'atta^-  .  *"°J5î!!L^'  i 
chement  qu  il  avoit  pour  eux,  quand  il  s  appercevoit  qu  ils  Henri  n. 
en  abufoient ,  ou  qu'ils  l'avoient  engagé  en  quelque  mau«- 
yaife  afi&ire.  Nonobflant  l'afFedion  qu'il  avoit  toujours  eue 
pour  le  connétable  6c  pour  le  maréchal  de  Saint- André^ 
Tome  IX^  Xxxxz 
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'  H  itok  fort  iappliqué  aux  affaires.  Il  afliftok  tous  les  ma-       1.5  59*. 

tins  deux  ou  trois  heures  au  cotifeil ,  &  fouvent  autant  Ta-* 

prèfr-midi.  Il  fit  de  très^belles ordonnances,  plufieurs  pour 

la  fureté  de  la  religion  contre  les  nouvelles  erreurs >  dont 

iï  pouila  vivenient  lc%  ieâateurs.  Il  T^u^pit  v&kicaocvo  ^ 

av^c  plus  de  filvérit^  r  f^^  parlement  >  de  ifia? iè  1  ;  oui iqncl-» 

quesHins  éeoient  déjà  fort» gâpés,  ficd'autrcsl par  une  corn-    Tkuanas.  1. 1#; 

pailioh  hors  de  ùâCoaix  xiomme  on  le  vit  par  la  fuite  ,  ne 

le  fiiffent  oppofés  à  la  rigueur  de  fes  édits. 


les  fiéges  des  Juges  préfidiaux.  Parmi  les  feçrétaires  des  R-^J^.^^i^^fir 

•!  1.    -r  *  ..i  •    /!•  ■     J^^'Ài  1         •  Sk Marthe, hif- 

nances,  u  en  c^oint  quatre,  quii  inmtua.parM.qeclarauon  t<dre  <klac^ 
du  14  de  Septembre  de  Tan  i  J47.  pour  expédier  les  dé- ic  tance, 
pêches  d'état ,  fuivant  les  départemens  des  lieux  &  des 
Provinces  qui  leur  furent  aïlignés,  &  ce  n'eft  proprement 
que  depuis  cette  attribution  particulière  qu'ils  ont  été 
appelles  fecrétaires  d'éttt  &  des  commandemens.  Il  érigea 
en  duchés-pairies  la  vicomte  de  Beaumont  au  pays  du  Mai- 
ne, poffédée  par  Françoife  d'Alençon  ducheirfc  douairière 
de  Vendôme:  Aumale  en  Normandie,  en  faveur  de  Claude 
de  Lorraine  premier  duc  de  Guife  ;  &Montmorepci>  en 
confidération  du  connétable» 

Henri,  d'ailkairs  fort  religieux  j  ne  iut|)^siçxca»t  du  Su enféÊns nstui 
foible^op  icomrmun  aux  princes.  Q  eut  id';tiQê  daine  >Ëçof-  '^  ' 
«fdife  de  la  raaifon  de  Levifton.,.HienridAng€iûleme.  grand 
prieur  de  Frapce ,  Amiral  desoners  du  lovant  jSi  igQUverr 
4ieur  de  Provence  ;  6c  d'une  autre  ma^treffe ,  DiàO«  légi- 
dmée  de  France ,  îQuchefle  de  Gaftro ,  depuis  duch^lH?  4p 
Montmorenci ,  >&  enfin  4uche£e  d'AngoulÊiOLe  &cç(iQtefllp 
^e  Pcnthieu.  La  galanterie  allait  Texoès  dans  ia  qQur  9 
•&  cette  CQur  ne  nit  gueres  moins  déréglée  que  celle  de 
dfon  prédéceffeun 

Ses  junours  d'jordinaire  fort  volages  ne  furent  conôans  Ses/bibUffispêur 

3ue .  pour  ia  duchefle  de  Valentinois ,  ayec  ^d'Autant  plus  J^^^J^^f  ^  ^""^ 
e  :ibaiidaile ,  qu'on  prétendit  que  fon  prédécefleur  avoir 
«tt  pour  ^e  plus  que  de  ramitié  i  U  c'eft^é.qui  donna 

Xxxxxij 
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h>fnnie ,  8c  que  quiconque  l'avoit  dit ,  étoit  nUcluua  &  nuUkiMraucf 
Ce  démenti  fut  rapporté  à  la  Châteigneraye  qui  écrivit  au  roi  que 
Chabot  avoit  miehamment  menti  &  quU  mtnûroii  iouits  Us  fois  ^U 
de/avouerait  un  difcours  qu'il  lui  avoit  tenu  plufieùrs  fois,  avant  ofé 
fc  vanter  du  commerce  criminel  qu'il  avoit  eu  avec  fa  beile-mere« 
La  Châteigneraye  écrivit  au  roi  une  féconde  lettre  qui  finiflôit 
ainfî ,  &pour  et  ^  Sire  ^  je  vousfuppUe  tris-humhUmem  qtCU  vauspUife 
me  donner  camp  à  tpuie  outrance  ,  dam  lequel/ eruends  prouver  par  ar* 
mes  audit  Guy  Chabot  ce  que /ai  dit ,  &  avu  ce  ,  quil  vous  plaife  me 
permettre  que  Je  luipuiffe  envoyer  lettres  de  combat  avec  le  contenu  de 
la  preuve  que  je  veux  faire  fur  ce  que  deffus  :  ^^  que  par  mes  mams\ 
puijque  tel  cas  nefe  peut  autrement  prouver ^foit  vérifiée  toute  Coffenfe 
qu  il  a  faite  a  Dieu  ,  âfon  père  &  à  lajuûice. 

Guy  Chabot  fit  de  fon  côté  la  même  demande,  &  le  jour  du 
copibat  fut  fixé  au  lo  de  Juillet  1547.  Il  fut  réglé  qu'ils  fe  batte^ 
roient  à  S.  Germain-en-Laye  en  préfence  du  roi  &  de  toute  h 
cour.  Le  connétable  &  l'amiral ,  accompagnés  des  maréchaux  de 
France ,  firent  drefler  un  camp  entoiu-é  de  barrières  dans  le  parc 
du  château ,  &  im  héraut  d'armes  s'y  étant  rendu  au  lever  du  fo« 
leil  fit  à  haute  voix  ime  proclamation  conçue  en  ces  termes. 

Aujourd'hui  dixième  jour  du  préfent  mois  y  le  roi  notre  fouverainfà^ 
gneur  a  permis  &  oSroyi  le  camp  libre  &fur  à  toute  outrance  à  Fronça 
de  Vivonne  ,  fieur  de  la  Châteignen^e  y  affaillanty  &  Guy  Chabot  km 
de  MoruUeu  ,  défendeur  &  affailli  pour  mettre  fin  par  armes  au  diKrtnd 
Jt honneur  dont  entre  les  parties  efi  queflion  :  par  quoi  je  fais  À  favoir  à 
tous  de  par  le  roi  que  nul  riait  à  empêcher  t effet  dudit  préfent  combat^ 
ne  à  aider  ou  nuire  à  tun  ou  a  r autre  des  combattaiu  fur  peine  de  la  vie. 

Il  y  avoit  deux  ouvertures  aux  barrières  qui  formoient  le  lieu 
du  combat  par  oii  chacun  des  combattans  devoit  entrer  ;  &  on 
avoit  dreffé  à  chacun  une  tente  où  ils  fe  rendirent  de  grand  matin. 
Ils  avoient  avec  eux  un  grand  nombre  d'amis  &  le  feigneur  qui 
devoit  leur  fervir  de  parrain,  le  comte  d'Aumale  fervoit  de  par- 
rain à  la  Châteigneraye ,  &  le  fieur  de  Boifly  grand  écuyer  fut  le 
parrain  de  Guy  Chabot.  Ils  fiirent  conduits  dans  leurs  tentes  au 
fon  des  trompettes  &  des  tambours.  On  convint  d'abord  des  armes 
défcnfives  dont  on  iiferoit  dans  le  combat ,  chaque  pièce  telles 
que  les  gantelets  de  fer,  les  braiTars  &  les  boucliers,  étoit  montrée 
au  parrain ,  &  portée  enfuite  avec  cérémonie  dans  la  tente  de 
celui  qui  devoit  s'en  fervir,  &  quand  il  furvenoit  quelque  con- 
teflation  fur  la  qualité  de  ces  armes ,  elle  étoit  décidée  par  le  con- 
nétable &  les  maréchaux  de  France. 

Les  armes  défenfives  ayant  été  offertes  &  acceptées ,  le  héraut 
fit  une  féconde  proclamation  en  ces  termes,  n  De  par  le  roi,  je 
wfais  exprès  commandement  à  tous  qui  tantôt  feront  qiiand  lefdits 
n  combattans  feront  au  combat ,  que  chacun  des  amjftans  aie  à 

faire 


^SS9!^ 
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Toi  zux  mémoires  >  ou  plutôt  aux  fatyres  des  hërëtiques  de 
ce  temps:^  9  qui  enragés  de  la  rigueur  avec  laquelle  le  roi 

{)rocédoit  contre  eux^  6c  qu'ils  attribuoient  aux  confeils  de 
a  duchefTe  de  Valentinois ,  fe  font  déchaînés  dans  leurs 
écrits  contre  Tun  fie  contre  Tautre  y  audi-bien  que  contre 
le  cardinal  de  Lorraine  6c  le  connétable. 

Henri,  outre  deux  filles  6c  un  fils  morts  en  bas  âge ,  laifla  .  ^^  ^^^  ^ 
en  mourant  fept  enfans ,  quatre  fils  6c  trois  filles ,  favoir  ^ 
François  II.  qui  lui  fuccéda  inmiédiatement  ^  Charles ,  Henri 
&  François,  Elifabeth  reine  d'Efpagne,  Claude  duchefTe 
de  Lorraine,  6c  Marguerite  qui  , plufieurs  années  après ^ 
époufa  Henri  le  grand  ,  mais  dont  le  mariage  Ait  déclaré 
nuL 


Sxptlcoiian  du  revirs  de  u  Midailtoir. 

le  revers  de  ce  médailloQ  fienifie  que  ce  prince  avoit  rétabli  la  république  Sk 
Sienne  en  la  délivrant  du  joue  des  Efpagnols ,  qu'il  avoir  Ëdt  lever  à  Charles  V.  le 
Céee  de  Metx,  de  Parme ,  de  Ta  Mirandole  »  de  Saint- Damieni  de  repris  Hédin,  fimt 
|adcc  des  plaça  ^'ilavoit  priies  cette  iaêaicaimé&  ^ly^ 
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fùx  affiirement  fort  bmve»  la  pjûpart  s'i0iattuKMent*qve  toutràV^âs^ 
tage  feroit  du  côté  de  la  Châteigner aye , Toit  q^e  le  roi  ne  voulûi 
rien  décider  dans  refpénince  que  la  Chateig^ierayç  pourroit 
encore iè relever &recomiiieocer  le  combat*. 

.  Chabot^  en  attendant. la  répfc^e  du  roi,  fe  mit  à  genoux,  &> 
levar  les  yeux  âtlçamain^  au  ciel  pour  reaieroier  Dieu  4e  ce  quoi 
lui  avoit  accordé  là  viâoke  en  difant  ^  S$sgntiÊ9Piy Ji^U -rends  gprace  ^ 
eej/iUJl  point  ptarma  /èra  que /ai  vahuiù.  Il  firapppit  de.  temps, 
en  temps  fa  poitrine  avec  le  gantelet.de^fer  qui  oouvroit  fa  main^ 
&  difoit  9  DàimntTwnjpm  dienusi^ 

.  Il  s'approcha  «enfuite.  de  la  Chateigneraye  pour  le  fommer  defc 
Kconnoître  cotipable.  Celui^-ci  fit  alors  un  effort  pour  fe  relever» 
&•  s*appuyant  fur  Ib  eienpuyil;v<sulut  encoi!e  porter  un  coupâfon 


^  en/ 

âifant  un  nouvel  eflfbrt  pour  Je  lever  :  mais  il  retomba  aufli-^tôt^  & 
4emeura  étendu  fur  la  terre.<  Chabot  revint  au  roi^  &•  lui  déclaras 
une  féconde  fois  qu'il  luivabafidaiuK>it  la  Chateigneraye  pour  ea 
dîfpofer  à  f»  volonté.,  Sc-le  rois'obflina  encore  à  ne  rien  répon- 
dre».ChabotTetoumant  à la',Gbjateigperaye,.liiî  dit?,  Cfuueignemy^' 
mom- ancitm  compapton  j  rêconnois- i0n  Crtaêifw^  &.  ^fK*  nout.finonL 
éunisi^  li  remarqua  qu'il  ne  tenoit  plus  fon.épée ,  il  l'attira  a  lui 
avec:  là  pointe  de.  la  fienne»  ^infi  qu'une  des  deux  dagues  qu'il 
mit  entre  les  mains  du  hérapt  d'armes  nopamé  Angomême,  &. 
s^dj^antencorlr.au  TfÀ^^Sirp,^. di^il  »=/>  y^mst/uppii^fm  jt  t^raj  iSri- 
donne  pour  t amour  Jû  Difft  ^npuyqi^iifitteni^néL  n€\UyomU{.  prendre^ 
Alors  M;  de  Vendèiper/prit  la  ^parole  &  dit  au  roi9.Sire',^fmq;-/ir' 
puifquilwous  U  donne.  Le  connétable  y  l'amiral  &  les. maréchaux 
defcendirent  &  allèrent  voir  fi  la  Chateieoeraye  étoit-véritable«* 
ment  hors  de  combat.  Ils  trouvèrent  qu'ilavoit  perdu  toutes  fes 
fqrçes ,  &  déclarèrent  au  roi  au'il  ftljLoit  abfolumcnt  le  retirer  ;  ce. 
qui  fut  fjût  pâHT  les  hérai^s  4'annes  &-,par.  quatre  gentilshommes 
qui,  le  portèrent  dansi  fa  tente.  |1  viéci^  encore  onze  jouts^  &  ne. 
coofentit  qu'avec  peine  que  ITôn  entreprît  d»  le.guépr» 
'.  Guy  Chabot  devoit  être  recondujit  en  triomphe  a v  fon  des  trom^ 
pettes  &  des  tambours.  Mais  le  grand  «écuyer  dit  au  rot  :  Sirt  y  il 
fyàâra  autre  triomphe^ y  illmpiffil-deU  qi^ila^reçi^  m*^^  envoere 
grâce.  Chabot  déclara- paredleinent  au  roi  qw  tout  cequ^  defiroitf 
c'étoit  d'être  dans  fés-  bpunea  gfaces*  U  monta' fur  l'echaffaut  où: 
étoit  le  roi.  Le  connétabIe;&  le  gi^and  ^uyev  ry.'accompagnerenf  ^ 
&'le  roi  l'ayant  enibi^aâe,.  lui  dh,  vomsave^  comiattu.em  CJfar  6** 
jwU  eft'AriJlotei 

Chabot  devint  baron  de  Jamac  après  la  mort  de  fosi  père ,  an^ 
q^el  il  fucceda  dans  le  gouvernement  delà  Rochelle.  Il  fut  twrr 
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CRITIQUES  ET  HISTORIQUES 

Sur  le  règne  de  Henri  IL 

L 

I^u  duel  de  Jamac  &  delà  Châuignerayc. 

CE  combat  fut  extrêmement  célèbre.  Il  Te  fît  par  l'autorité 
du  roi  &  en  fa  préfence.  On  y  obferva  toutes  les  cérémo*. 
nies  de  l'ancienne  chevalerie.  Le  coup  que  Jamac  porta  à 
fon  adyerfaire  y  donna  lieu  à  une  façon  de  parler  qui  eu  encore  en 
^ifage ,  puifque  nous  appelions  coup  de  Jarmu^jm  coup  imprévu  & 
dont  reffét  eiMims  remède. 

Guy  Chabot,  qui  donna  ce  coup  fie  qui  fortit  vidorieux  de  ce 
combat  y  ne  pofledoit  pas  encore  la  terre  de  Jamac.  Il  n^cn  étoit 
que  l'héritier ,  &  il  ne  prit  le  nom  de  Jamac  qu'après  la  mort  de 
t^harles  Chabot  fon  père  baron  de  Jamac.  Dans  le  temos  du  corn* 
bat  on  l'appelloit  à  la  cour  le  fieur  des  MontKen ,  &  clans  le  pro* 
ces- verbal  qui  fut  drefle  par  le  héraut  d'armes ,  fie  que  l'on  peut 
voir  au  deuxième  tome  des  Additions  aux  mémoires  de  Caâelr 
nau ,  cm  ne  donne  point  d'autre  nom  à  Guy  Chabot  que  celui  de 
Montlien. 

Françcns  de  Vivc^nne  n'étcnt  pas  ncm  plus  feigneur  de  la  Châtei- 
gneraye.  Cette  terre  appartenoit  i  Charles  de  Vivonne  fon  frère 
aîné.  La  querelle  de  ces  deux  feigneurs  fut  occaiionnée  par  l'in^ 
difcréticm  de  la  Châteîgneraye.  Guy  Chabot  avoit  une  beUe-mere 
nommée  Magdelaine  de  Puyguion  y  qui  fut  la  féconde  femme  de 
ion  père.  Il  en  avoit  parlé  au  roi  en  des  termes  qui  firent  croire  à 
ce  prince  que  Chabot  entretenoit  avec  elle  un  commerce  crimi*^ 
sieL  II  avoit  tenu  quelques  difcours  femblables  ila  Châteîgneraye 
gui  les  publia.  G^  Chabot  ioutint  hautoneat  que  c'étoit  une  c»: 
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.d^An^etéttfl  tmfioï  dohtil  s'acquitta;  fi  bien  ,  qac  l'on  fiit  oblî^- 

de  lever  le  fiëge. 

-  '  A  regard  de  Bologne  ^  il  eft  cerCiiii  qull  défendît  cette  place 

pendant  fept  femaines,  &  que  le  1 1  Septembre  il  foutint  un  aflaiit 

général  qui  dura  fept  heiu-es,. d^ns  kquel  lès  Anglois,  qui  att»- 
quoient  là  place  par  quatre  endroits  différens ,  furent  repoufles. 
Le  lendemain  de  l'aiflaut,  Vervins  aflembla  fon  confeil  de  guerre, 
compofé  de  huit  ou  neuf  officiers  de  fa  jgamifofiy  pour  décider  fi  Ton 
s'expoferoit  aune  féconde  attaque,  à  laquelle  on  feyoit  que  les  An- 
glois  fe  préparoient  :  tous  convinrent  que  la  gamifon  étoit  tellement 
-affoiblie ,  lès  brèches  fi  grandes  &  fi  difficiles  à  réparer,  qu'il  valoit 
mieux  capitulen.il  efi:vrai  que  les  boiu-geois  s'^ppoferent  à  cette 
réfolution ,  &  qu'ils  s'offiirent  à. réparer  les  brèches  &  à'fbfttemr 
le  fécond  aflaut.  Mais  outre  que  fûivantlès  l^if  de  la  guerre,  le 
cbnfeil  n'étiHt  pais'HDbligé  de-jH'endre  leur  avis^ôn  fit  rémndon  que 
cea  bourgeois  promettoient  jplus  qu'ils  ne  pouvoient  faire,  n'étant 
pas  aflez  accoutumés  aux  péribâê  aux  fatigues  de  là  guerre,  pour 
réfifier  à  des  attaques  aufli  vives  que  celles  des  troupes  Anglpifes- 
dont  ^artillerie  étoit  trè$-<onâdélrabIe&  tr^blènférviè.  On  ayoitr 
tiré  plus  de  cent  mille  coups  de  canon  contre  la  place. 

En  conféquence  de  cette  délibération ,  Vervms  envoya  deux 
officiers  de  la  gamifon  au  caAip  des  Anglois  pour  traiter  de  la  ca- 
pitulation ,.  &  la  ville  leur  fiit  remife  le  14.  Septembre  à  deux 
heures  après  rnidr.. 

L'hiilorien  Belleforefif  a  pris  Hautement  lèparti  du  fièur  de  Ven> 
vins  contre  ceux  qui  prétendoient  que  ce  feigneiu-  a  voit  rendt 
trop  légèrement  la  ville  de  Bologne  ,  &  il  paroît  que  ni  lui  ni  lé 
maréchal  de  Biez  fon  père  ne  âu-ent  inquiétés  à  ce  fujet  pendant 
le  règne  de  François  h 

Mais  Henri  II.  ne  )ugeant'pas  de  lènr  condiiite  auffi  favorable^ 
ment  que  fon  père ,.  créa  une  chambre  de  jufKce  pour  leur  faire 
leur  procès ,  qiû  fut  commencé  en  1 548^  &  ne  finit  que  l'année  fui* 
vante.  Vervins  fut  accufé  d'avoir  eu  des  intelligences  avec  les  en* 
nemis ,  ce  qui  ne  s'accordoit  gueres  avec  cet  aflaut  de  fept  heures 
qu'il  avoit  loûtenu  contre  les  Anglois,  qui  y  furent  repoufles  après 
avoir  perdu  beaucoup  de  monde.  Mais  les  habitans  de  Bologne 
dépoferent  une  infinité  de  iàits  qui  fembloient  en  efiet  prouver 
cette  intelligence  criminelle;  D'ailleurs  les  officiers  de  la  garnifon, 
qui  avoient  été  du  confeil  de  guerre  où  la  capitutationfutréfolue^; 
&.  que  Ton  prétendoit  impliquer  dans  le  procès-,  dirent ,  pour  fo 
juftifier  ^  qu'ils  n'avoient  jamais  été  d'avis  de  rendre  la  place  auffi 
promptement  qu'on  l'a  voit  fait ,  mais  feulement  d'envoyer  des  dé- 
putés au  roi  d'Angleterre  pour  tâcher  d'obtenir  une  compofition 
honorable  &  une  uifpenfion  d'armes  de  dix  jours,  afin  qu'on  eût  le 
temps  d'avertir  le  roi,  Vervins  étoitconvenu  de  ce  ^it.Enfin^  après 
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èe  longes  procédures^ ii  fut  condamné  à^avoir  ta  tête  tranchée 
au  mois  de  Juin  1 549.  ce  qui  fut  exécuté. 

Le  maréchal  de  Biez  fut  auffi  accufé  de  trahifoft  9  &  un  grand 
nombre  de  témoins  dépoferent  qu'il  avoit  reçu  de  greffes  femmes 
&  beaucoup  de  yaiffelie  d'argent  du  roi  d'Angleterre. 

On  Taccufa  pareillement  d  avoir  volé  fur  les  gens  de  guerre ,  8c 
il  ne  fe  jufHfioit  qu'en  difant  que  les  autres  chefs  en  faifoient  au- 
tant.. Son  arrêt  ne  fiit  prononcé  que  le  f  d'Août  ijo.  Il  fut  dé«* 
claré  atteint  &  convaincu  des  crimes  de  Leie-majeité  &de  pécn-» 
lat,  &.condanmé  à  être  décapité  dans  la  place  de  Grere,  oiifa 
tète  feroit  attachée  à  un  poteau  &  fon  corps  pendu  à  Montfaucom 
Mais  le  roi  fufpendit  l'exécution  de  cet  arrêt ,  &  le  fît  conduire  an 
château  de  Loches  ^  où  il  demeura  quelque  temps.  Il  obtint  en« 
fuite  fa  liberté  &  vint  mourir  de  chagrin' à  Paris  dans  la  maifoa 
qu'il  avoit  au  fauxbourg  S.  Viâor  au  mois  de  Juin  135^3;  Mais  f* 
mémoire  Si  celle  du^fienr  de  Vervins  fon  gendre  furent  rétablies 
fous  le.  règne  d'HenrillI.  par  lettres  datées*  du  mois  de  Septembre 

«575- 

Jacques  de  Vervins ,  petît-fîls  du  maréchal  &  fils  du  fieur  de 
Vervins ,  les  obtint  à  la  foUicitation  de  la  maifon  de  Lorraine.  Il 
leur  fit  f^ire  ^es  obfecnies  magnifiques  le  14  Juin  1 577.  auxquelles 
un  héraut  d^armes  afiiita  par  un. commandement  exprès  duToi.  Ce 
oui  montre  qu'il  étoitau  moins  reâé  quelque  doute 'fiir  la  juflice 
oe  leur  condamnation». 


II  L 

De  Renée  de  France  ^  duchejfe  de  Ferrarei- 

CEtte  princeffe  étoit  née  à  Bloîs  le  ij  Oâobre  15 10.  &  ï:^ 
l'âge  de  18  ans  elle  avoit  époufé  le  duc  de  Ferrare  apjrès  avoir 
été  accordée  à  Charles  d'Autriche ,  ii  connu  fous  lê  nom  de  Char^ 
lès  V.  qui  ne  Tépoufa  pas  à  caufe  des  guerres  qui  furvinrent.  Bran-- 
tome  raconte  que  fa  maifon  étoit  l'afyle  de  tous  les  François  qui 
fe  trouvoient  en  Italie ,  &  qu'elle  faifoit  des  dépenfes  confidérables 
pour  les  bien  traiter  &  pour  les  afiifter.  Lorfque  fes  intendans  vou-- 
jroient  lui  ficiire  là-deffus  quelques  remontrances ,  eUe  leur  répon-^ 
dit  y  que  vouU^-voas  quejtfajje  ?  Ce  fini  pauvres  François  de  ma  na»- 
ùony  kfiuelsfiDieunCeut  dùnni  barbe  au  menton^&  qucjefuffe  homnu^ 
firoient  mairuenant  tous  mesfujets ,  voire  meferoieni^ils  telsji  eate  mi^- 
càanee  loifaUque  ne  me  tenait  trop  de  rigueur^ 

Elle  s'entêta  tellement  de  1  héréfie  de  Calvin  j  que  fa  cour  de^  - 
vint  auifi  l'afyle  des  feâaiies.  Marot  poiufuivi  pour  crime  d'héré?- 


êfté   "   OflORvimoirsstmieiiïotRi^iIfcNiLili: 
£e  fous  le  règne  écrFtmçusL  fe  réfvgia  auprè»  d!eUe  &  lut  ftnrfl 
;defecrétaire.  Il  fit  plufieurs.pîeoest débets  oafimràoNnneuc^'dQat 
-quelqueMmes  ioat  ifl)t'iû(iées:|»nû:fi»tQmvi«&Vl^^ 
i/L  le  JLahonreiir .9  jontr  étà-  Supprimées  »  parce  ip'eyea  contcaoïeat 
.  des  fatyres  trop  violentes  contre  ré^lire>ilomaine. 

Henri  IL  mécontent  de  la  prote&on  qu'elle  donnoitauz  non- 
Teauz  hérétiques  9  lui  envoya  le  doûeur  Oriz  pour  travailla'  i  fa 
converfion.  L'infiruâion  qui  fiit  donnée  à  ce  doâeur  fe  trouve 
dans  les  additions  de  M.  le  Laboureur  aux  niémoires  de  Cafiel« 
nau 9  tom.  L  pag.  747.  elle  étoit  fignée  de  la  main  du  roi,  &  il  jr 
eft  dit  que  Sa  MajefÛ  veut  &  entend  »  &  qu'elle  prie  &  exhcMte 
'trèspinftamment  M.  le  duc  de  Ferrare»  que  fi  la  princefle  perfiAe 
opiniâtrement  dans  fes  erreurs ,  il  ait  à  la  faire  mettre  en  lieu  fé« 
paré  de  toute  conver&tiony  où  tlUncpuiffi  plus  gâter  ptrfonn$,  que 
ïibi-même ,  qu'on  lui  ôte  m£me  fes  propres  enfims  &  généralement 
tous  fes  domeitiques  de  quelque  nation  qu'ils  feient,  lorfqu'ils  fe 
trouveront  convaincus  ou  même  extrêmement  fufpeâs  d'héréfie  : 
< Qu'après  les  avoir  éloignés  de  la  princefle,  on  leur  fàfle  leur pro-  ' 
ces ,  &  qu'on  les  punifle  féverement  ;  iqu'à  l'égard  de  la  princefle 
elle-même,  le  roi  s'en  rapporte  à  la  prudence  de  M.  le  duc  de 
Ferrare  pour  faire  procéder  contre  elle  comme  il  le  pieera  à  pro- 
pos j  en  évitant  cependant  tout  ce  qui  pourroit*  cauter  trop  de 
fcandale,  &  lui  être  un  fujet  de  reproche.  On  lui  ôta  en  eflet  Té- 
ducation  de  fes  enfans  :  mais  rien  ne  fut  capable  de  la  faire  chan- 
ger de  fentiment. 

Elle  revint  en  France  après  la  mort  de  fon  mari ,  &  ^.retira  à 
Afontargis  où.elle  mourut  le  i  z  Juin  i  $75% 


JF  IN. 


armées.  \'    /-  '     , 

fLe  père  I>U4el{oUeflveijtpie^Hènriî1L  jwtdintuy>i^mf 'mjTvr  ^tf. 
-v&ir  d^nnlfûn  conftniénuni  au  combat ,  &  ou'il  répara  fa  faute  par 
.une  fevere  ordonnance  qu'il  fît  contre  les  auels. 

Cependant  l'ufage  n'en  fut  pas  encore  tout-4*fait  aboli ,  puifque 
Henri  IIL  en  permit  un  pareil  entre  le  capitaine  Luynes  &{un  offi- 
cier nommé  Panier ,  eiiieigne  de  la  garde  Ecoflïnfe.  Celui-ci  ayant 
.accufé  Luynes  d'avoir  trempé  dans  la  confpiration  de  la  Mole& 
de.Coconas ,  ils  Te  battirent  à  Vinccnnes  .en:  préfence  du  roi  ,:& 
tPanier  fiit  tué  fur  la  place.  C*efl  le  dernier  exemple  dHin  duel  ap* 
prouvé  &  autorifé  par  la  préfence  du  fouverainqulfe  trouve  dans 
>aotre  bifloire. 


IL 

Du  Maréchal  du  BUt{  .  &  dujkur  de  Vtrylnsfan  gtndn^ 

E  N  R I  IL  les  fit  arrêter  au  ccHumencement de' fbn  segne,  ât 
nomma  des  commiflaires.  pour  leur  faire  leur  procès.  -Michel 
de  l'Hôpital,  alors  confeiller  au  parlement  &  depuis  chancelier 
de  France  jHut  le  rapporteur  du  procès*  de  Vervins ,  qui  fut  con-     ^ 
damné  comme  traître  à  avoir  la  tête  tranchée ,  parce  tfii'il  n'a  voit  ^^  proc^!crimU 
pas  défendu  aflez  long^temps  la  ville  de  Bok^ne  affiégée  par  le  nels. 
roi  d'Angleterre.  Cette  afiaire  s'étoit  paflée  fous. le  règne  de  Fran^ 
fois  L  qui  ne  paràt  pas  mécontent  de  la  conduîtede  iV*ervins«  Mais 
Henri  IL  étant  Dauphin  avoit  entendu  lui-même  les  plaintes  que 
l'on  avdit  faites  contreVervins.au  fu^  de  la  reddition  dei  Bologne, 

3>arce  qu'il  étoit  alors  dans  le  fiolonnoisi.avec  une  armée  &  qu'U 
e  préparoit  à  fecoiuir  cette  place.  //  efi  Mrrtfixr,  dit  Martin  du 
Bellay  dans  fes  Mémoires,  iipc  fi  Fcrvins  eue  tam  Jeux  Jours  ^  la 
place  étoit  fauvée.  Il  étoit  furvenu  un  orage  terrible  qui  empêchoit 
les  Angloisde  montera  Taflaut,  &  M.  le  Dauphin  auroit  eu  le 
temps  de  la  fecourir.- Le. mêihe  auteur,  que  le. père. Daniel  à  fui- 
vi ,  ajoute  que  lefeig^mr  de  f^errins  itoit  homme  fUL  experimauL  M»  de 
Thou  en  porte  letiiitee;  jugement;  IL  le  tidùie  dfignoraat  dass  Tact  ^^^^ , j 
militaire ,  &  d'ibMWie . peu :oapdble  de fbûtenirittn  fiége  de  cette 
importance.  Feruinius ,  ditr'il ,;  ni  tnUisans  ia^etitus  Sufi^inendA  ob^ 
:(^oni  impur  d€^4edi$Ume  ugere  ùapi$. 

Malgré  de»  iéiiiotgnagesL]fi  piéeis  yrM.téuv^uvttf'acpaaiaifie  d'ob- 
ierver  que  Vervins  s'^^t  icouvéàjlarhataHle  de  MarigaanjBc  <à 
ceHejde  Pavîe^:^iq»'êna<;43«Jerro)Fmiiçoi$^I« hiitavoit cosfiéia 
défenfe  delà  vili^dcXandu^^i^flUgéc  pai^i'emperfiiriBcpar  le  roi 
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ée  longes  procédures  ^ii  fut  condamné  à^avoir  ta  tête  tranchée 
atr  mois  de  Jmn  1 549.  ce  qui  fut  exécuté. 

Le  maréchal  de  Biez  fut  auffi  accufé  de  trahifoti  9  &  un  grand 
nombre  de  témoins  dépoferent  qu'il  a  voit  reçu  de  groff»  femmes 
&  beaucoup  de  yaiflelle  d'argent  du  roi  d'Angleterre.  j 

On  l'accufa  pareillement  d  avoir  volé  fur  les  gens  de  guerre ,  Se 
il  ne  fe  jufHfioit  qu'en  difant  que  les  autres  chefs  en  faifoient  au- 
tant.. Son  arrêt  ne  fiit  prononcé  que  le  j  d'Août  ijji.  II  fut  dé* 
claré  atteint  &  convaincu  des  crimes  de  Lefe-majeité  &de  pécn-^ 
lat,  &.  condamné  à  être  décapité  dans  la  place  de  Grere,  oiifa 
tète  feroit  attachée  à  un  poteau  &'fon  corps  pendu  à  Montfaucom 
Mais  le  roi  fufpendit  l'exécution  de  cet  arrêt ,  &  le  fît  conduire  a« 
château  de  Loches,  où  il  demeura  quelque  temps.  Il  obtint  en<^ 
fuite  fa  liberté  &  vint  mourir  de  chagrin*  à  Paris  dans  la  maifoa 
qu'il  avoit  au  fauxbourg  S.  Viâor  au  mois  de  Juin  135^3;  Mais  (k 
mémoire  âé  celle  du^fienr  de  Vervins  fon  gendre  furent  rétablies 
fous  lèregne  d'HenrillI.  par  lettres  datées  dumois  de  Septembre 

Jacques  de Vèrvihs,  petit-fils  du  maréchal  &  fils  dufieur  de 
Vervins,  les  obtint  à  la  follicitation  de  la  maifon  de  Lorraine.  Il 
leur  fit  f^ire  écs  obfecnies  magnifiques  le  14  Juin  1 577.  auxquelles 
un  héraut  d'armes  afiiita  par  un  commandement  exprès  duToi.  Ce 
qui  montre  qu'il  étoitau  moins  reâé  quelque  doute 'fiir  la  juflice 
de  leur  condamnation». 


De  Renée  de  France  ^  duchejfe  de  Ferrarei- 

CETTE  prihceffe  étoit  née  à  Blois  le  ij  Oûôbre  lyio.  &  à'^ 
l'âge  de  18  ans  elle  avoit  époufé  leducxle  Ferrare  après  avoir 
été  accordée  à' Charles  d'Autriche ,  ii  connu  fous  lé  nom  de  Char^ 
lès  V.  qui  ne  Tépoufà  pas  à  caufe  des  guerres  qui  furvinrent.  Bran-- 
tome  raconte  que  fa  maifon  étoit  l'afyle  de  tous  les  François  qui 
fe  trouvoient  en  Italie ,  &  qu'elle  faifoit  des  dépenfes  confidérables^ 
pour  les  bien  traiter  &  pour  les  afiifter.  Lorfque  fes  intendans  vou-- 
fi>ient  lui  faire  là-deffus  quelques  remontrances ,  eUe  leur  répon-^ 
dit,  quevottUi'Voas  quejtfajje  ?  Ce  font  pauvres  François  de  ma  na^- 
ùon,  tefyuels  fi  Dieu  m^eât  donné  barbe  au  menton\&  qutjefujfe  homnu^- 
Jeroitnt  maintenant  tous  mesfujets  j  voire  meferoieni^ils  tels  fi,  eette  mi^- 
chante  loifalique  ne  me  tenoit  trop  de  rigueur^ 

Elle  s'entêta  tellement  de  l'héréfie  de  Calvin ,  que  fa  cour  de*»- 
yint  auifi  l'afyle  des  feâaiies.  Marot  ppurfuivi  pour  crime  d'héré?- 


£e  fous  le  règne  dci  François  L  fe  réfvgîa  auprè»  d!eUe  &  I»  férét 
.  de  fecrétaire.  Il  fit  plufîeurs  pièces*  de  ^ers  ea  IbnrIuNiiieuCy  donr 
nielqueMines  ioat  iaipriiiiées  .panai :  lest  œànwH^ leSifluttes  »' dit 
AL  le  JLahonreiir.9  jontr  étë  fupprimées  »  parce  ^""dlea  contCBoieflt 

•  des  fatyres  trop  violentes  contre  r^life^ilomaine. 

Henri  IL  mécontent  de  la  prote&on  qu'elle  donnent  aux  non* 
Teauz  hérétiques  9  lui  envoya  le  doûeur  Ork  pour  travailla- 1  fa 
converfion.  L'inâniâion  qui  fiit  donnée  à  ce  doâieur  fe  trouve 
dans  les  additions  de  M.  le  Laboureur  aux  mémoires  de  CaiM* 
nau  9  tom.  L  pag.  747.  elle  étoit  fignée  de  la  main  du  roi  »  &  il  jr 
eft  dit  que  Sa  Majefté  veut  &  entend ,  &  qu'elle  prie  &  exhorte 
'ttrès-inftamment  M.  le  duc  de  Ferrare,  que  fi  la  princefife  peifiJ^ 
opiniâtrement  dans  {es  erreurs ,  il  ait  à  la  faire  mettre  en  lieu  fé« 
paré  de  toute  converfation^  où  tlUnt.puiffi  plus  gâter  pafotmt  que 
ïibi-même  ^  qu'on  lui  ôte  même  fes  propres  enfims  &  généralement 
tousfesdomeitiques  de  quelque  nation  qu'ils  ibient ,  lorfqu'ils  fe 
trouveront  convaincus  ou  même  extrêmement  fufpeâs  d'héréfie  : 

•  Qu'après  les  avoir  éloienés  de  la  princefle^  on  leur  fàfle  leur  pro- 
cès,  &  qu'on  les  punifle  féverement  ;  iqu'à  l'égard  de  la  princefle 
elle-même,  le  roi  s'en  rapporte  à  la  prudence  de  M.  le  duc  de 
Ferrare  pour  faire  procéder  contre  elle  comme  il  le  pieera  à  pro- 
pos ,  en  évitant  cependant  tout  ce  qui  pourroit-  cauier  trop  de 
fcandale,  &  lui  être  un  fujet  de  reproche.  On  lui  ôta  en  effet  l'é- 
ducation  de  fes  enfans:  mais  rien  ne  fut  capable  de  la  faire  chan- 
ger de  fentiment. 

Elle  revint  en  France  après  la  mort  de  fon  mari ,  &:  &  retira  à 
Montargisoùelle  mourut  le  izJuin  i$75« 
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